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A. 


Abailabd  ou  Abélard,  (le  Dom  le  plus 
popuJaire  que  le  moyen  âge  nous  ait 
Ugué}  naquit  en  1079  à  Palais ,  petit 
bourg  situé  à  quelques  lieues  de  lian- 
tes, et  dont  son  père  Bérenger  était  sei- 
gneur. Abailard ,  Fatné  dès  fils  de  Bé- 
renger, était  appelé  à  lui  succéder  dans 
son  Gef;  mais  aux  joutes  des  armes  il 
préféra  les  luttes  de  l'école,  et,  au 
grand  étonnement  des  contemporains, 
un  noble  dédaigna  l'épée  de  son  père 
pcor  le  grimoire  des  clercs.  Au  reste, 
dans  cette  carrière  en  apparence  si 
padfioue,  Abailard  devait  porter  l'ar- 
deur belliqueuse  de  sa  caste  ;  et  ses 
combats  de  parole ,  ses  controverses , 
son  ardente  polémique  devaient  avoir 
plus  de  retentisse^iient  gue  tous  les  tour- 
nois des  chevaliers.  Des  ses  premières 
années  il  montra  de  grandes  dispositions 
pour  Tétude,  et  du  consentement  de 
son  père  il;s'yw  livra  tout  entier  ;  afin 
m^mc  de  n*étre*point  arrêté  dans  ses 
travaux  par  les  devoirs  de  chef  de  fa- 
mille ,  de  représentast  d*une  race  féo- 
dale, il  renonça  à  son  héritage  et  à 
son  droit  de  primogéniture,  ne  se  nom- 


mant plus  depuis  cet  acte  qu*^6aifar* 
dus  Junior,  On  ignore  quels  furent 
ses  premiers  mattres;  cependant,  il 
semble  hors  de  doute  que  vers  l'âge  de 
treize  ou  quatorze  ans ,  et  peut-être 
plus  tard,  il  reçut  les  leçons  du  fii- 
meux  Roscelin ,  esprit  audacieux  qui , 
non  content  de  fonder  une  nouvelle 
éoôie  de  philosophie,  le  nominalisme, 
réputée  une  héresie  par  l'Église ,  osa 
attaquer  le  dogme  ae  la  Trinité  sur 
lequel  repose  le  christianisme  tout  en- 
tier; puis,  passant  de  la  théologie  à  la 
politique,  se  prit  à  la  plus  grande  puis- 
sance du  temps ,  la  puissance  ecclé- 
siastique, et  voulut  la  contraindre  à 
se  réformer  elle-même  dans  un  de  ses 
abus  les  plus  choquants.  Comme  nous 
le  verrons,  les  leçons  4^  cet  esprit 
audacieux  portèrent  leur  fruit. 

Les  connaia§ances  que  les  plus  sa- 
vants hommes  posséduient  à  la  fin  du 
onzième  sièole  étaient  singulièrement 
bornées,,  parce  que  l'antiquité  n'avait 
pas  encore  été  retrouvée  tout  entière, 
comme  elle  le  fut  au  quinzièmeetau  sei- 
zième siècle^  et  parce  que  la  nouvelle 
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lodéte  était  trop  jeune  encore  pour 
avoir  beaucoup  inventé.  On  avait  bien 
conservé  les  Pères  de  f  Église  latine  et 

Suelqiies  débris  de  la  littérature  ro- 
Imé ,  ub  nbu  de  Cicôron ,  de  Virgila 
e(  d*ôviiie;  mais  en  mathématiques  on 
D*avait  que  Tarithmétique  de  Boèce  et 
les  quelques  pages  qu*ii  a  laissées  sur 
la  géométrie.  Du  grec  on  ne  connais- 
sait généralement  que  quelques  élé- 
ments de  grammaire  grecque,  rt  tout 
9U  pl|4|  (|uelques  termes  philosophiques 
transcrits  et  expliqués  par  les  Pères  de 
rËglîsç  latine^  En  philosophie,  on  n*a- 
yait  di  Platon  que  la  version  latine 
duTimée;  d'Aristote,  que  les  parties  de 
rOrganum  traduites  par  Boèce.  «Quatre 
écrits,  de  Boèce  ^  commentateur  clair 
et  méthodique,  mais  sans  profondeur  ; 
d'Aristote  lui-même,  Tlnterprétation, 
c'est-à-dire ,  un  traité  de  grainn>aire , 
et  les  Catégories,  oui,  n*étantplus  rat- 
tachées à  la  métaphysique  et  a  la  phy- 
sique, n'offrent  guère  qu'une  classili- 
cation  dont  on  n  aperçoit  pas  toute  la 
portée  ;  enGn  ,  Flntroduction  de  Por- 
phyre, évidemment  destinée  à  des  com- 
mençants, et  où  Tauteur  évite  à  des; 
sein  toutes  les  srandes  questions  et 
t'arrête  à  la  surface  des  choses  ,  tels 
sont ,  dit  U.  V*  Cousin ,  les  seuls  ma- 
tériaux que  possédaient  Abailard  et 
SOD  siècle...  Ainsi  Boèce  et  le  peu  qu'il 
avait  traduit  et  commenté  d'Aristote 
et  de  Porpnyre,,  voilà  \fi  point  de  dé- 
part de  l'esprit  humam  au  n^oyen  ^e, 
voilà  le  cercle  dans  l^uel  il  se  meut  en 
tâtonnant  pendant  plusieurs  siècles.  » 
Cette  pénurie  laissait  aussi ,  il  faut 
le  dire,  i^sprit  plus  libre  :  n'ayant  pas 
à  se  charger  préalablement  d*uae  masse 
énorme  de  connaissances ,  il  devenait 
plus  facile  d'être  original,  pourvu  qu'on 
trouvât  en  soi  d'abondantes  ressources 
naturelles.  Abailard,  eu  effet,  eut  bien- 
tôt épuisé  la  science  de  tous  ses  iiiaitres; 
alors  il  vint  à  Paris ,  nui  était  déjà  le 
rendez-vous  de^toutesTes  illustrations 
de  la  chrétienté.  Là  brillait  Guillaume 
de  Champeaux,  le  plus  habile  dialec- 
ticien de  1  époque.  Abailard  se  plaça 
parmi  ses  élèves,  écouta  quelque  temps, 
lis  proposa  ses  doutes  au  maître, 
mbattit  ses  réponses,  renversa  sa 
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méthode,  et  força  lé  vieux  jouteur  dé- 
sarçonné à  aller  raeher  dans  un  cloître 
la  honte  de  sa  défaite.  M«iître  à  son 
tour,  Quoique  à  peine  âgé  de  vingt 
ans ,  Aoailard  alla  puvrirnne  écoie  à 
Melun  où  se  trouvait  la  oour;  plut  tard 
il  la  transporta  h  Corbeil ,  et  enfin  aux 
portes  mêmes  de  Paris,  sur  la  monta» 
^ne  S.'iinte-Geneviève,  afin  d'être  plus 
a  portée  d'attaquer  chaque  jour  celui 
auquel  Guillaume  de  Champeaux  avait  * 
laissé  son  école.  Alarmé  des  succès  de 
ston  adversaire,  Guillaume,  qui  avait 
repris  coura^çe  dans  sa  solitude,  ac- 
courut à  Paris  «  pour  délivrer,  comme 
dit  Abailard,  le  lieutenant  qu'il  avait 
installé  dans  sa  forteresse ,  et  pour  ra- 
vitailler la  garnison  que  son  rival  tenait 
assiégée.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  père  d' Abai- 
lard se  retira  dans  un  clottre,  et  sa 
mère,  suivant  cet  exemple,  rappela 
son  fils  pour  qu'il  assistât  à  sa  prise 
de  voile.  Telles  étaient  les  mœurs  du 
temps,  au  moins  celles  des  familles  qui 
se  tenaient  en  dehors  de  la  grossièreté 
générale  :  une  vie  active  et  sérieuse , 

{)uis  aux  derniers  jours  la  retraite  et 
a  prière. 

.  Quand  Abailard  revint  à  Paris , 
Guillaume  de  Champeaux,  son  antago- 
niste, était  devenu  de  moine  évéque  de 
Chuions.  Abailard  abandonna  comme 
lui  les  sciences  profanes  pour  la  théo- 
logie, et  se  fit  disciple  d'Anselme  de 
Laon,  le  plus  grand  théologien  de  la 
f  rance,  comme  il  s'était  fait  l'élève  du 
plus  habile  dialecticien  de  Fépoque.  Le 
sort  de  ce  second  maître  fut  sembluble 
à  celui  du  premier  ;  Abailard  éleva 
bientôt  chaire  contre  chaire,  et  les 
auditeurs  d'Anselme,  laissant  son 
école  déseite,  coururent  en  foule  écou- 
ter le  nouveau-venu.  Celui-ci,  content 
de  son  triomplie  et  redoutant  Tauto- 
rité  épiscopale  du  vaincu ,  quitta  Laon 
pour  un  plus  grand  théâtre  et  revint 
lixer  à  Paris  son  école.  'J>ois  mille  au- 
diteurs de  toutes  lestiations  chrétien- 
nes suivirent  ses  leçons,  et  parmi  eux 
il  s'en  trouva  qyii  devinrent  pape  (  Cé- 
lestin  11),  cardinaux,  évêques,  etc. 
Saint  Bernard  lui-même  fut  au  nombre 
de  ses  disciples.  C'est  que  personne 
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D^avait  encore  sU  réunir  à  tant  de  sa- 
rorr  une  éJocutiQn  si  brillante ,  un  es- 
prit aussi  clair.  Toutes  ies  réputations 
s  effaçaient  devant  la  sienne.  S*il  était 
admiré  des  hommes  pour  sa  science, 
pour  i'éciat  çt  k  nouveauté  de  son 
enseigoemeot,  pour  la  hardiesse  de  ses 
doctrines,  iJ  voyait  aussi  les  femmes 
s'entiiousiasmer  pour  un  derc  de  noble 
rxe  qui  avait  aussi  toutes  les  grâces 
deTesprit,  tout;^  J^élc^ance  de  maniè- 
res des  chevaliers.  Ce  fut  alors  qu'il 
conçut  cet  amour  qui  seul  aurait  rendu 
immortel  le  nomd'Abailard,  et  c'est  a 
une  femme  que  le  fondateur  de  la  sco- 
iaf  tique  doit  d'être  devenu  le  plus  popu- 
laire des  hommes  illustres  de  rancienne 
France.  Abailard  lui<méme  nou^  a  ra« 
conte  les  détails  de  sa  liaison  avec  Hé- 
Joîse;  mais  remarquons  que  ceux  de  ses 
ou  vraies  que  Ton  peut  regarder  comme 
ses  con/essiojUy  et  qu'il  écrivit  après 
sa  condamnation    par  -  le  concile  de 
Sens,  sont  empreints  de  cette  humi- 
lité chrétienne  qui  s'accuse  elie^iéme 
par  esprit  de  mortification  et  depé* 
oitence.  Cest    parce  qu'on   n'a  pas 
fait  attention  au  caractère  de  ces  écrits^ 
psrce   ou'on   a  accepté  pour  vraies 
toules  les  accusations  qu'il   formule 
œotre  lui-même,  et  oublié  qu'il  les 
Mpia  d'ailleurs   cruellement   durant 
de  longues  années ,  qu'on  a  fait  à 
Abailard  une  réputation  d'orgueil  et 
de  fatuité,  qui  tend  à  présenter  sous 
un  juur  odieux  ce  beau  et  noble  carac- 
tère. «  Il  existait,  dit-il ,  à  Paris  une 
jeuhe  personne  nommée  Héloîse,  nièce 
du  chanoine  Fulbert,  qui  l'aimait  beau- 
coup et  qui  désirait  qu'elle  fût  ins- 
triiite  dans  toutes  les  sciences.  Belle , 
file  avait  encore  plus  d'esprit  que  de 
l'caute;  son  savoir  lui  avait  ac(]uis  une 
haute  renommée.  Elle  possédait  toutes 
les  qualités  qui  captivent  un  amant, 
H  je  désirais  lui  plaire.  Mon  nom  était 
célèbre;  jeune  et  oeau,  j'étais  en  outre 
ibrie-ment  persuadé  que  toute  jeune 
fille  que  je  jugerais  digne  de  mon  amour 
lie  me  refuserait  pas  sa  tendresse.  Je 
fne  disais  :  UéloTse  aime  la  science;  je 
puis  donc  lui  écrire  ce  que  je  n'ose  à 
H»e  prononcer;  |è  puis  couvrir  la 
'Migeur  de  inoa  front  du  voile  de  mes 
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paroles.  Enflammé  d'amour,  je  cher- 
chais l'oocasion  de  mfe  rapprocher 
d'elle ,  de  la  voir  dans  l'intimité ,  de 
la  voir  chaque  jour,  désirant  qu'elle 
m^appréciât  tous  le  rapport  de  la  con* 
versation.  Je  dressai  mon  plan  en  coi>- 
séquence.  Quelques-uns  oe  hos  amià 
ebgagèrent  le  chanoine  à  mè  recevoir 
dans  sa  maison  contiguê  à  celle  eô  je 
fiiisais  mes  oours.  Je  prétextai  que  les 
soins  de  mon  ménage  m'empéchaiëht 
de  me  livrer  à  l'étude  autant  que  je 
l'eusse  souhaité.  Le  chanoine  était 
avare;  il  était  fier  de  sa  nièee  et  de 
son  savoir.  Flatté  de  l'espoir  d'obtenir 
de  l'argent  pour  son  loyer  en  même 
temps  qu'il  augmenterait  rinstruetion 
d'Heloîse ,  il  accepta.  C'est  ainsi  que 
^'eus  accès  dans  sa  demeure.  Lorsque 
e  jour  ou  dans  la  soirée  je  n'étais  pas 
à  mon  cours,  j'étais  j^rès  d'HéloTse 
occupé  d'orner  son  esprit  et  de  gagner 
son  c«£ur. 

«  O  simplicité  de  Fulbert!  Confiance 
risible  et  désolante!  Il  livra  l'agneau 
au  loup  dévorant  et  le  lui  abanoonna 
sans  défense!  Il  me  la  confia  pour  l'ins- 
truire et  pour  la  surveiller  ;  il  ignorait 
donc  l'insensé  qu'il  excitait  mes  dé- 
sirs, qu'il  me  donnait  l'occasion  d'ob- 
tenir au  besoin,  par  des  menaces,  oe 
qui  eût  été  refusé  à  mes  tendres  priè- 
res! Il  se  reposait  sur  la  canfleurd'Hé- 
loïse  et  sur  la  renommée  de  ma  sa- 
gesse ! 

«  Héloîse  et  moi  nous  habitions  sous 
le  même  toit,  et  bientôt  nous  reposâ- 
mes sur  la  même  couche.  Nous  nous 
livrâmes  à  l'amour  et  recherchâmes  la 
solitude  qu'exige  la  science,  pour  y 
épancher  nos  cœurs.  Nos  livres  étaient 
devant  nous  et  nos  yeux  s'y  portaient; 
mais  nos  lèvres  se  joignaient  en  trem- 
blant et  nous  nous  ignorions  nous- 
mêmes.  Afin  de  dérouter  le  soupçon 
?|ui  eût  tenté  d Vpier  nos  regards ,  par- 
ois je  frappais  mon  amante  d'une 
main  que  guidait  non  la  colère ^  mais 
l'amour ,  comme  si  je  cherchais  à  ré- 
veiller son  esprit  sommeillant.  Nous 
f)arcour limes  alosf  tous  les  drgrés  d» 
'amour ,  et  nous  méditions  à  chaque 
instant  de  notre  vie  l'extraordinaire 
pour  rehausser  encore  notre  passion 
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'mutuelle.  Jusqu'alors  nous  avions  été 
étrangers  l'un  et  l'autre  aux  plaisirs 
de  l'amour  ;  nous  nous  enivrâmes  de 
ce  breuvage  doux  et  empoisonné  sans 
jamais  en  épuiser  la  coupe.  Je  négli- 
geais mes  études ,  mes  cours ,  mes  le- 
çons; mon  esprit  se  tourna  vers  la 
poésie  et  je  composai  des  chansons.  Tu 
sais,  ô  mon  ami  !  oue  plusieurs  de  ces 
vers  sont  encore  cnantés  avec  délices 

Sir  des  amants  dans'diverses  contrées. 
es  auditeurs,  me  voyant  détourné  de 
mes  études,  devinèrent  ma  passion; 
tout  Paris  la  connut.  Fulbert  seul  ne 
voulait  rien  voir. 

«  Ses  amis,  jaloux  de  la  renommée 
de  sa  nièce,  en  avertirent  cet  oncle 
crédule.  Lorsqu'il  se  vit  forcé  d'ou- 
vrir les  yeux,  nous  dûmes,  Héloîse  et 
mol,  nous  séparer.  Qui  dira  la  douleur 
presque  insensée  de  Fulbert,  la  rou- 
geur de  mon  front ,  mon  profond  abais- 
sement ,  le  désespoir  d'Héloîse  ?  Elle 
ne  souffrait  pas  pour  elle;  elle  souf- 
frait de  l'atteinte  portée  à  ma  réputa- 
tion ,  de  mon  humiliation  devant  les 
hommes.  Et  moi  je  ne  déplorais  que 
ses  malheurs. 

«  Nos  corps  vivaient  dans  l'éloigne- 
ment  ;  nos  âmes  demeurèrent  dans  une 
union  intime.  La  honte  s*étant  effa- 
cée, nous  nous  livrâmes  au  péché  avec  ' 
plus  d'ardeur.  Bientôt  la  jeune  fille 
découvrit  qu*elie  était  encemte.  Dans 
la  joie  de  son  cœur,  elle  me  fit  trans- 
mettre cette  nouvelle  et  me  demanda 
mes  conseils.  Je  l'enlevai  et  la  condui- 
sis en  Bretagne.  Elle  accoucha  diez  ma 
sœur  d'un  garçon ,  auquel  elle  donna 
le  nom  d'Astrolabum.  Fulbert  tomba 
comme  en  démence.  Il  eût  voulu  se 
.  défaire  de  moi ,  mais  il  craignait  que 
ma  mort  ne  fût  vengée  par  celle  de  cette 
nièce  qu'il  idolâtrait.  Il  n'osait  m'at- 
taquer  de  vive  force  ;  j'étais  sur  mes 
gardes.  Touché  de  son  désespoir  et  me  - 
reprochant  mes  détmirs ,  j'allai  le 
trouver;  je  le  conjurai  de  me  pardon- 
ner ;  je  lui  offris  d'épouser  sa  nièce', 
mais  clandestinement,  pour  ménager 
ma  réputation  de  philosophe.-  Fulbert 
me  donna  la  main  et  convoqua  ses  amis, 
comme  pour  être  les  témoms  de  notre 
réconciliation. 


«  Croyant  avoir  obtenu  sou  pardon, 
je  retourne  en  Bretagne  chercner  Hé- 
loîse et  ré|i9user.  Elle  résiste  :  «  Il  y 
«  a  du  danger ,  dit-elle ,  à  ce  que  vous 
«  deveniez  mon  époux.  Je  connais  mon 
«  oncle,  jamais  il  nese  réconciliera  avec 
«  vous  ;  tôt  ou  tard  sa  vengeance  écla- 
•  tera.  Il  y  a  dans  cette  union  encore 
«  plus  que  du  danger,  il  y  a  de  la  honte. 
«  Ton  amour  m'honore;  il  est  l'orgueil 
«  de  ma  vie.  Tu  veux  donc  me  priver  du 
«  prix  de  mon  sacrifice,  tu  veux  perdre 
«  ta  gloire?  Ton  épouse  y  perdra  aussi, 
«  car  elle  auradiminué  ta  renommée.  Le 
«  monde  maudira  HéloTse ,  quand  Hé- 
«  loîse  aura  dérobé  Abailard  à  l'u  nivers  ; 
«  l'Église  se  désolera  quand- elle  aura 
«  perdu  son  serviteur  ;  la  philosophie 
«  deviendra  veuve  de  ton  génie.  Com- 
«  ment  pourras-tu  concilier  les  cris  des 
«  enfants  et  le  silence  de  l'étude,  les  em- 
«  barras  du  ménage  et  le  dévouement  à 
«  la  science  ?  Cite-moi  un  homme  émi- 
«  nentdansia  science  qui  ait  reposé  sur 
«  un  autre  sein  que  sur  celui  cle  la  sa- 
«  gesse.'Ainsi  ont  penséles  païens,  ainsi 
«  ont  pensé  les  laïques  ;  et  toi  un  ecclé- 
a  siasti^e ,  un  chanoine ,  voudrais-tu 
«  être  efifacé  par  eux  en  vertus  et  qu'ils 
«aient  h  rougir  de  toi  dans  leurs  tom- 
«  bes  ?  Tu  es  clerc ,  songes-y,  tu  es  phi- 
«  losophe ,  reprends  ta  dignité  !  Non,  tu 
«  ne  rétourneras  pas  à  Paris,  tu  ne  m'y 
«  conduiras  pas  comme  ton  épouse  ;  les 
«  dangers  s'attacheraient  à  tes  pas,  la 
«  mort  t*y  tendrait  un  piège.  Héloîse 
<<  sera  l'amied'Abailard,  elle  lui  sauvera 
«  l'honneur.  Nous  nous  verrons  peu  ; 
«  nous  nous  en  aimerons  davantage  ; 
«  nous  ne  nous  immolerons  plus  sur 
«  l'autel  de  l'amour.  Nous  engagerons 
«  nos  amours  dans  une  sainte confrater- 
«  nité  au  sein  des  cieux.  » 

«  Héloîse  ne  put  ébranler  ma  réso- 
lution. Ne  voulant  pas  m'offenser,  et 
versant  d'abondantes  larmes,  elle  con- 
sentit à  me  suivre  ;  puis  elle  ajouta 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Il  ne  nous 
«  reste  donc  que  cette  seule  consola- 
«  tion  sur  la  terre  :  nous  nous  perdrons 
R  tous  deux ,  mais  nos  souffrances  du 
a  moins  ne  seront  pas  moindres  que 
»  notre  amour.  » 

«  Je  confiai  notre  fils  aux  soins  de 
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masceur,  elrevîns  à  Paris,  où,  de 
grand  matin,  Hélotse  et  moi ,  en  pré- 
seoce  de  son  oncle  et  de  quelques 
amis,  nous  fâmes  unis  par  les  liens 
du  mariage.  Dès  que  la  cérémonie  fut 
achevée  nous  nous  séparâmes,  et  nous 
ne  nous  vîmes  plus  que  sous  l'ombre 
du  mjstère.  Mais  Fulbert  et  les  siens 
dirulguèrent  notre  mariage,  pour  la- 
ver la  tacbe  qu'il  simaginait  avoir  été 
imprimée  sur  sa  famille.  Héloîse,  in- 
terroeee  sur  la  vérité  de  ce  bruit  pu- 
blic, le  nia  sous  serment.  Son  oncle 
loi  adressa  les  plus  amers  reprodies. 
Pour  la  soustraire  à  son  ressentiment, 
je  la  conduisis  au  clottre  d'Argenteuil , 
pannî  les  religieuses  qui  avaient  eu 
soin  de  sa  jeunesse.  Elle  prit  l'habit 
religieux ,  mais  ue  se  couvrit  pas  en- 
core du  voile.  Fulbert  m'accusa  d'a- 
Toir  voulu  r^agiter  ma  liberté  aux 
dépens  de  celle  de  ma  femme.  Lui  et 
ses  complices  corrompirent  un  de  mes 
serviteurs;  la  nuit  ils  se, précipitent 
dans  mon  appartement,  tirent  de  moi 
une  vengeance  infâme ,  et  s'enfuient. 
Mes  gens  en  saisissent  deux  :  l'un  est 
par  eux  privé  de  la  vue,  l'autre  est 
mis  dans  l'état  où  ils  m'avaient  ré- 
duit :  c'était  celui-là  même  de  mes 
serriteors  dont  la  cupidité  m'avait 
train  (*).  > 

Cet  événement  força  Abailard  de  se 
rdueier  à  son  tour  dans  un  cloître. 
Tandis  que  Héloîse  prenait  le  voile  à 
Argenteuil,  son  époux  se  faisait  moine 
à  Saint-Denis.  Ce  monastère,  con tine 
tous  ceux  de  cette  époque ,  était  livré 
à  la  plus  scandaleuse  dissolution.  Abai- 
lard prêcha  de  paroles  et  d'exemples 
pour  taire  rentrer  les  moines  dans  une 
voie  meilleure,  et  l'on  vit  ce  profes- 
seur mondain  vivre  dans  l'humilité  et 
Tabstinence ,  comme  s* il  avait  oublié 
lui-même  sa  réputation.  Mais  les  moi- 
nes s  offensèrent  de  cette  vie  qui  était 
pour  eux  un  reproche,  et  cherchèrent 
â  se  débarrasser  de  sa  présence.  Pressé 
par  eux  et  par  ses  anciens  disciples , 
Abaiiard  consentit  à  reprendre  ses  le* 
oons ,  et  la  foule  revint  comme  autre^ 
fois.  «  Rome,  lut  écrivait  un  de  ses 
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«^mis ,  t'envoie  ses  élèves  pour  que  tu 
«  les  instruises.  Ni  l'éloiunement^nî  le 
«  passage  périlleux  des  montagnes  et  des 
*  «  vallées ,  ni  les  difficultés  des  chemins, 
«  ni  la  crainte  des  brigands  ne  les  empé- 
«  cfaent  de  venir  vers  toi.  La  mer  à  fran- 
«  chir,  les  tempêtes  à  braver,  n'arrê- 
«  tent  pas  la  fouledes  jeunes  Anglais;  les 
«  habitants  de  la  Bretagne  lointaine,  de 
«  l'Anjou ,  du  Poitou, de  la  Gascogne, 
«  de  l'Irlande ,  de  la  Normandie ,  ae  la 
«  Flandre,  de  l'Allemagne,  de  la  Scan- 
«  dinavie,tousceuxqui  demeurentdans 
«  la  grande  cité  des  Parisiens  accourent 
«  à  tes  leçons,  etc.»  Mais  les  moines  se 
montrèrent  jaloux  de  ces  succès  ;  ils 
l'accusèrent  d'une  témérité  audacieuse 
et  impie ,  et  dénoncèrent  son  livre  de 
la  Trmité  comme  un  ouvrage  héréti- 
que. Albéric  et  Ludolphe,  deux  an- 
ciens condisciples  d' Abailard  à  l'école 
de  Laon,  mais  qui  étaient  restés 
"Bdèles  aux  doctrines  d'Anselme,  le 
dénoncèrent  à  l'archevêque  de  Reims, 
et  provoquèrent  la  réunion  d'un 
concile  qui  fut  tenu  à  Soissons  en 
1122,  et  qui,  sans  avoir  expressé- 
ment convamcu  A  bai  lord  d'erreur,  le 
condamna  à  brûler  lui-même  son  traité 
de  la  Trinité,  aujourd'hui  perdu ,  et  à 
s'enfermer  dans  Tabbaye  de  Saint-I\lé- 
dard.  «  Est-ce  là,  disait-il  les  larmes 
aux  yeux,  le  salaire  de  mes  travaux  et 
la  recompense  que  mérite  la  droiture 
de  mes  intentions?  »  Abailard^  en  ef- 
fet, n'avait  jamais  conçu  la  pensée  de 
combattre  les  dogmes  reçus;  seule- 
ment il  voulait  expliquer  les  mystères 
et  rendre  la  foi  plus  forte  en  lui  don- 
nant l'appui  de  la  raison.  «  S'il  est 
vrai ,  dit-il  dans  une  lettre  à  Héloîse , 
^ue  la  pliilosophie  puisse  me  rendre 
infidèle  a  la  religion ,  je  renoncerai  plu- 
tôt à  la  philosophie  même.  Non ,  je  ne 
veux  pas  être  philosophe  si  je  me 
trouve  opposé  à  saint  Paul  ;  je  ne  veux 
pas  être  Arisitote,  si,  pour  être  Aris- 
tote,  il  faut  que  je  m'éloigne  du  Christ, 
car  il  n'y  a  pas  dans  le  del  d'autre 
nom  qui  puisse  nous  sauver.  Pour  que 
tout  chagrin,  toute  inquiétude,  et  le 
doute  amreux  soient  bannis  de  ton 
cœur,  je  t'adjure  de  croire  que  j'ai  ap- 
puyé ma  conscience  contre  ce  même 
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rocher  sur  lequel  Jésiis-Christ  a  bâti 
son  Église.  » 

Cepciidant,  nprès  être  demeuré  quel- 
que temps  à  Satnt-Médard  de  Soissons, 
H  ^tint  de  revenir  à  son  ancienne 
abbaye  de  Saint-Denis.  Mais  cette  ac- 
tivité d'esprit  qui  fit  sa  gloire  et  ses 
infortunes  i'eropéeha  de  vivre  en  repos 
dans  sa  cellule;  il  retourna  à  ses  li- 
vres, et  s'avisa  malheureusement  de 
soutenir  avec  Rède  que  saint  Denis 
n*avait  pas  été  Tapétre  des  Gaules.  C*é- 
tait  s'attaquer  au  nom  et  à  la  fortune 
même  du  monastère,  ruiner  sa  répu- 
tation, et  tarir  l«i  source  des  abon- 
dantes aumônes  faites  sur  le  tombeau 
du  saint.  Aussi  cette  nouvelle  polémi- 
que suscita  dans  Tabbaye  un  tel  orage 
contre  Timprudent  Abâilard,  qu'il  fut 
obligé'  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
h  vengeance  dont  Tabbé  le  menaçait. 
Il  se  retira  sur  les  terres  du  comte 
Thibaut  de  Champagne,  dans  le  voi- 
sinage de  Nogent-sur-Seine,  et  y  bâtit 
un  ermitage  avec  du  jonc  et  de  la 
paille,  il  croyait  avoir  échappé  à  sa  ré- 
putation et  a  ses  élèves  ;  mais  ceux-ci 
n'eurent  pas  plutôt  découvert  sa  re- 
traite qu'ils  accoururent  en  foule,  cons- 
truisirent des  cabanes  autour  de  celle 
du  maître  et  changèrent  sa  so.itude 
en  nne  ville;  de  leurs  mains  ils  élevè- 
rent une  chapelle  qu'Abailard  dédia  à 
la  Trinité,  pour  convaincre  ses  détrac- 
teurs dd>  mensonge,  et  qu'il  nomma  le 
Paraclet.  Mais  la  haine  trouva  dans  ce 
nom  un  nouveau  motif  d'accusation. 
Les  persécutious  recommencèrent ,  et 
en  vmrent  à  ce  point  qu'il  songea  à 
fuir  parmi  les  inOdèles  pour  y  trouver  le 
reposa  «c  Quand  mon  désespoir  était  au 
comble,  dit-il  dans  l'Histoire  de  ses 
infortunes  {Histxnia  calamUtUwn),  je 
pensais  souvent  à  abandonner  la  terre 
chrétienne  et  à  fuir  vers  le  pays  des 

riïeos;  j'étais  prêt  à  m*y  soumettre 
la  capitation  imposée  aux  chrétiens, 
pour  pouvoir  vivre  du  moins  chrétien- 
nement au  milieu  des  ennemis  du 
£brfsl.  » 

•.  Vers  ce  temps,  les  moines  du  mo- 
nastère de  Saiut-GiJdas  de  Ruys ,  dans 
révéohé  de  Vannes ,  l'élurent  pour  leur 
abbé;  Abâilard  accepta,  mais  avant 


de  quitter  le  Paraclet  il  y  établit  Hé- 
loîse,  que  l'abbé  de  Saint-Denis  venait 
de  chasser  d'Argenteuil  avec  les  au- 
*  très  relie ieuses  renfermées  dans  ce 
clottre.  Elue  par  elles  comme  abbesse, 
et  confirmée  dans  ce  titre  par  une  bulle 
du  pape  Innocent  II,  Hélotse  reçut  de 
son  époux  le  Paraclet.  Il  y  avait  onze 
ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus,  mais  ils 
avaie^it  toujours  été  unis  par  une  ac- 
tive correspondance,  et  dans  ses  plus 
grandes  tribulations  c'était  à  elle  qu'A- 
ailard  demandait  des  consolations,  à 
elle  qu*il  rendait  compte  de  ses  com- 
bats et  de  ses  souffrances.  De  la  part 
d'Héioïse,  c'était  toujours  l'amour  le 
plus  dévoué,  l'admiration  la  plus  en- 
tière ;  l'affection  d' Abâilard  était  plus 
calme,  plus  tempérée  par  l'âge  et  le 
malheur,  et  son  langage  moins  pas- 
sionné, mais  toujours  tendre,  s'erfor» 
cait  de  rappeler  à  son  épouse  leur  con- 
uition  présente  et  de  lui  faire  oublier 
des  jours  dont  il  ne  pouvait  se  souve- 
nir qu'avec  douleur  et  amertume.  Les 
reproches  d'ailleurs  que  sans  cesse 
on  était  prêt  à  lui  adresser,  lui  im- 
posaient une  conduite  rigide  et  des 
paroles  sévères,  qui,  encore  de  nos 
jours,  l'ont  fait  accuser  de  dureté, 
d'^oîsme  et  d'insensibilité,  par  ceux 
qui  voudraient  qu'Abailard  eut  joué  le 
rôle,  alors  inconnu,  d'un  héros  de 
roman.  «  Dieu  fit  que  ma  scgur,  c'est 
ainsi  qu'il  l'appelait,  trouva  tant  de 
faveur  aux  yeux  de  tous,  que  les  évé- 
ques  l'aimèrent  comme  on  aime  sa  fille, 
les  abbés  comme  on  aime  sa  sœur,  les 
laïques  comme  on  aime  une  mère;  que 
tous  admiraient  sa  piété,  sa  raison, 
sa  douceur  angéliqueet  sans  égale.  Ra- 
rement elle  se  montrait;  souvent  elle 
se  tenait  enfermée  pour  vivre  en  Dieu 
dans  la  contemplation  divine  et  dans 
la  ferveur  de  ses  humbles  prières;  dès 
qu'elle  apparaissait ,  les  laïques  accou- 
raient recevoir  ses  exhortai tions  spiri- 
tuelles et  ses  consolations  sublimes.  » 
^'e  sent-on  pas  l'amour  caché  sous  ces 
paroles  de  pieuse  adj^iration  pour 
l'abbesse  du  Paraclet  ?  Il  avoue  d'ail- 
leurs ,  dans  une  lettre  à  un  ami ,  qu'il 
n'avait  pu  dans  la  solitude  et  jusqu'au 
pied  des  autels  oublier  son  amante. 
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•  Je  {.'ousM  des  soupirs,  dit-il,  je  verse 
d-s  larmes  de  sang....  Le  nom  d'Hé- 
loîse  m'échappe,  je  prends  plaisir  à  le 
prouojicer,  etc.  » 

Oo  accorde  bien  qu'Âbailard  soit  un 
redoutable  dialecticien ,  un  hardi  phi- 
losophe, encore   n*en  fait -on  qu*un 
sceptitipe  de  bas  étaj'e  ;  mais  on  veut 
qu'il  ait  joué  avec  Pamour  dHéloîse 
comme  dvec  la  piiilosophie  et  la  reli- 
gion, on  veutqu'il  Tait  séduite  de  gaieté 
Qe  cœur,  avec  immoralité,  lui  dont  les 
mœurs  avaient  été  jusqu^alors  irrépro- 
chables, et  qui  avait  près  de  quarante 
ans  guand  il  succomna  aux  charmes 
irreâistiMes  de  cette  femme  qui  com- 
manda Tadmiration  de  saint  Bernard 
lui-même.  C'est  que  quand  on  veut  tra- 
vestir rhistoire  en  un  drame  au  profit 
de  tel  svstème  ou  de  tel  personnage, 
il  /but  bien  mettre  des  ombres  dans 
)p  tableau;  et  faire  d*Abaîlard,  comme 
boiiune  et  comme  théologien ,  une  es- 
pèce de  saltimbanque  sans  moralité, 
»iis  conviction  et  sans  courage,  cVtait 
^^'aider  merveilleusement  à  grandir  la 
severe  fi;;ure  de  saint  Bernard.  D'ail- 
it'urs,  au  défaut  de  toute  autre  preuve, 
i^  long  amour  de  cette  femme ,  dont 
\mt  était  si  élevée,  son  admiration 
et  son  estime ,  toujours  les  mêmes , 
iiifûment  à  nos  yeux  pour  justifier 
ALailard. 

>ous  avons  laissé  Abailard  abbé  de 
Sjint-Gildas.  «  J^habite,  dit-Il,  un  pays 
barbare  dont  la  langue  m*est  incon- 
nue ;  je  n'ai  de  eommerce  qu^avec  des 
[•euples  féroces;  mes  promenades  sont 
I»  bords  inaccessibles  d'une  mer  agi- 
^c;  mes  moines  ne  sont  connus  que 
par  leurs  dêl^uches ,  ils  n'ont  d'autre 
r^'gie  que  de  n'en  puint  avoir.  Je  vOu« 
arais  que  vous  vissiez  ma  maison,  vous 
lif  la  prendriez  jamais  pour  une  ab- 
^  i^e.  Le^  portes  ne  sont  ornées  que  de 
P'ds  de  biclies y  d'ours,  de  sangliers, 
'i^  dépouilles  hideuses  de  hiboux ,  etc. 
J'-prouye  chaque  jour  de  nouveaux 
K-^rJU;  je  crois  à  tout  moment  voir  sur 
'Il  tcte  un  glaive  suspendu.  »  Le  fait 
'tjit  vrai  ;  Abailard  ayant  voulu  ré- 
former les  mœurs  de  ses  nioines ,  ceux- 
^  résistèrent,  et  essayèrent  même  de 
ie  débarrasser  de  leur  abbé  par  le  poi- 


son. D'autre  part  l'avoué  du  monas- 
tère, le  seigneur  sur  les  terres  duqud 
il' se  trouvait,  avait  profité  de  la  li- 
cence et  des  désordres  des  moines  pour 
empiéter  sur  leurs  droits.  La  réforma 
tentée  par  Abailard  l'aurait  forcé  à  des 
concessions,  aussi  traitait-i!  fort  mdl 
le  réformateur.  «  Hors  dé  Penceintè 
du  cloître,  s'écrie  celui-ci,  j'étais  per- 
sécuté par  le  tyran  et  ses  satellites; 
dans  les  muratfles  du  ctottre ,  J'étais 
tourmenté  par  tes  n)oines.  *  Plusieurs 
fois  il  alla  chercher  des  consolations 
au  Paraclet.  «  Comme  j'étais  en  grande 
estime  parmi  les  soeurs  de  ce  monas- 
tère, écrit-il,  j'allais  chercher  auprès 
d'elles  un  refuse  contre  les  persécu- 
tions de  mes  hls  spirituels,  qui  me 
tourmentaient  plus  cruellement  que 
ne  l'avaient  jamais  fait  précédemment 
mes  frères.  >»  Là,  en  effet,  il  trouvait 
repos ,  soins  affectueux ,  respect ,  tout 
ce  qui  lui  manquait  ailleurs;  on  lui 
rappelait  qu'on  y  tenait  tout  de  lui. 
«  Cette  église,  disait  HéloTse,  ces  au* 
tels,  cette  maison  nous  parlent  sans 
cesse  de  vous;  c'est  vous  qui  ave2 
sanctifié  ce  lieu  qui  n'était  connu  que 
par  des  brigandages  et  des  meurtres  î 
et  qui  ave2  fait  une  maison  de  prières 
d'une  retraite  de  roleurs.  Ces  cioîtreé 
ne  doivent  rien  aux  aumônes  publi- 
ques ;  les  usures  et  les  pénitences  <^es 
publicains  ne  nous  ont  point  enrichies^ 
vous  seul  nous  avez  tout  donné.  »  Mais 
il  ne  pouvait  y  faire  que  de  courts  sé- 
jours ,  et  quand  il  rentrait  au  milieu 
de  ses  moines  c'était  pour  y  trouver 
le?  menaces  et  l'injure.  Un  jour  ils 
faillirent  J'empoisonner  dans  le  calice; 
une  autre  fois  ils  stipendièrent  des  as* 
sassins  nour  le  tuer  durant  ses  voya- 
ges; ennn,  h  plusieurs  reprises,  ils  le 
menacèrent  deTépée.  Abailard  ne  put 
y  tenir  longtemps  et  quitta  encore  une 
fois  le  cloître  pour  renseignement,  où 
il  renouvela  ses  anciens  succès.  Mais 
ses  ennemis  l'attendaient  à  cette  épreu- 
ve. Aussitôt  un  concile  s*assembie: 
saint  Bernard  s'emporte  contre  lui 
îusqu'à  la  violence  :  «  Ccst,  diMl,  un 
Horrible  composé  d'Arius',  de't^élage 
et  de  Nestorius;  ut  m^ine  saosTègîç; 
un  supérieur  sans  vicifar^ceV  ^0  Sipbé 
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religion ,  un  homme  sans  mœurs, 
un  monstre,  un  nouvel  Hérode,  un 
Antéchrist,  etc.  ;  »  et  il  le  dénonça  so- 
lennellement au  concile  dé  Sens,  en 
1140,  le  fit  condamner  par  le  pape,  et 
obtint  même  qu'on  pronon^t  contre 
lui  une  sentence  de  réclusion  perpé- 
tuelle. Cette  violence,  que  saint  Ber- 
nard étendit  ensuite  sur  tous  les  par- 
tisans d'Abailard,  notamment  sur  son 
plus  illustre  disciple,  le  hardi  Arnaldo 
de  Brescia  (voy.  r Allemagne,  tom.  I, 

Sag.  299),  fait  tort  à  la  réputation 
u  saint  abbé  de  Clairvaux  ;  mais  alors 
on  ne  vit  en  lui  que  le  soutien  et  le 
défenseur  de  Torthodoxie.  Pour  Abai- 
lard ,  il  en  appela  au  pape  des  déci- 
sions du  concile,  et  s'achemina  vers 
Rome  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
devant  le  saint  Père.  Mais  il  ne  dé- 
passa point  Cluny.  Pierre  le  Vénérable, 
alors  rune  des  lumières  et  des  gloires 
de  TËglise ,  l'arrêta  dans  son  monas- 
tère et  le  réconcilia  avec  le  pape.  Abai- 
lard  resta  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort, 
et  ce  fut  Pierre  qui  annonça  à  Héloîse 
cette  triste  nouvelle.  «  On  ne  saurait 
exprimer  par  des  paroles  combien  nous 
tous  qui  le  vîmes  à  Cluny,  nous  id- 
mirâmes  sa  manière  de  vivre  simple, 
humbie  et  dévote.  Je  l'avais  nommé 
prieur  parmi  nos  moines  ;  mais  il  pa- 
rut toujours  dans  ses  vêtements  comme 
le  dernier  de  tous...  Il  était  ainsi  dans 
le  manger  et  le  boire  et  dans  l'atten- 
tion qu'il  donnait  à  son  corps,  rejetant 
non-seulement  ce  qui  lui  était  inutile, 
mais  encore  ce  dont  il  avait  besoin... 
Il  lisait  beaucoup,  priait  souvent, 
priait  peu,  excepté  quand  les  frères 
lui  adressaient  amicalement  la  parole 
et  recherchaient  ses  conseils,  ou  quand, 
dans  l'assemblée,  il  était  obligé  de  dire 
son  sentiment....  Il  passa  avec  nous 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  et  lorsque 
les  souffrances  de  son  corps  l'exigèrent 
impérieusement,  je  l'envoyai  à  Châlons, 
où,  dans  le  voisinage  de  la  ville,  je  lui 
procurai ,  sur  les  bords  de  la  l^ône , 
une  demeure,  pour  qu'il  pût  y  rétablir 
sa  santé  dans  le  plus  beau  site  de  la 
Bourgogne....  Uniquement  occupé  de 
ses  âuaes,  de  ses  lectures,  de  ses 
prières,  de  ses  contemplations ,  il  fut 


surpris  par  Tange  de  TÉvangite  qui  le 
trouva  non  endormi,  comme  beaucoup 
d'autres,  mais  debout.  Le  voyant  par- 
faitement éveillé,  il  le  convia  aux  noces 
célestes,  non  pas  comme  les  vierges 
mondaines,  mais  comme  les  vierges 
grandies  dans  la  sagesse.  U  y  avait  de 
rhuile  dans  sa  lampe,  car  il  avait  la 
conscience  d'une  vie  pure  et  pieuse. 
Une  grave  maladie  le  mit  au  bord  de 
la  tombe...  O  femme  chérie,  celui  qui 
d'abord  te  fut  uni  par  les  liens  d'un 
amour  charnel,  et  plus  tard  par  le 
noeud  plus  solide  de  la  miséricorde 
chrétienne,  celui  sous  les  ordres  du- 
quel tu  as  commencé  à  servir  le  Sei- 
gneur, que  le  Seigneur  te  le  conserve 
et  te  le  rende  en  ce  grand  jour,  quand 
la  trompette  du  jugement  retentira  (*).» 

Ce  fut  le  21  avril  1142  qu'Abailard 
mourut,  quelque  temps  après  s'être 
réconcilié  avec  saint  Bernard,  à  la  sol- 
licitation de  l'abbé  de  Cluny.  Celui-ci 
envoya  son  corps  au  Pafjciet,  où  Hé- 
loîse et  ses  filles  lui  firent  de  touchao- 
tes  funérailles.  (A^oy.  Héloîse.) 

Nous  n'avons  jusau'à  présent  parlé 
que  de  l'homme;  il  reste  à  voir  le 
philosophe  et  à  expliquer  par  ses  doc- 
trines les  vidientes  persécutions  dont 
il  fut  Pobiet.  Ici  nous  nous  mettrons  à 
couvert  sous  l'autorité  de  M.  V.  Cou- 
sin, et  nous  emprunterons  quelques 
citations  à  la  belle  introduction  qu  il  a 
mise  en  tête  de  quelques  ouvrages  iné- 
dits d'Abailard.  «J'ai  fixé  ailleurs  (**), 
dit-il  (***),  le  caractère  général,  marqué 
les  périodes,  signalé  les  grands  noms, 
esquissé  les  principaux  systèmes  de 
la  philosophie  scolastlque.  J'ajoute  ici 

Îue  la  scolastique  appartient  à  la 
rance,  qui  produisit,  forma  ou  at- 
tira les  docteurs  les  plus  illustres.  L'u- 
niversité de  Paris  est  au  moyen  âge  U 
grande  école  de  l'Europe.  Or  l'homme 
qui,  par  ses  qualités  ou  par  ses  défauts, 

(*)  Trad.  de  M.  le  baron  d'Eckstein. 

(**)  Cours  de  iSay,  leçon  g»,  p.  333-389, 
On  Mut  aussi  consulter  Tennemann,  Manuel 
de  Vhistoire  de  ia  philosophie,  tnductic» 
française,  1. 1,  p.  33 (-3ga. 

f***^  Introduction  aux  ouvrages  iaédili 
d'Abailard ,  p.  i  et  suiv. 
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par  ia  hardiesse  de  ses  opinions,  Téclat 
de  S3  vie,  la  passion  innée  de  la  po- 
lémique et  le  plus  rare  talent  d*ensei- 
goeinent,  concourut  le  plus  à  accroUre 
et  à  répandre  le  godt  des  études ,  et 
ce  mouvement  intellectuel  d*où  est  sor- 
tie au  treizième  siècle  Tuniversité  de 
Paris,  cet  homme  est  Pierre  A  bai  lard. 

«Ceoom  est  assurément  un  des  noms 
Itf  plus  célèbres ,  et  la  gloire  n*a  ja- 
mais tort;  il  ne  8*agit  que  d*en  retrou- 
ver les  titres. 

«  Ahailard,  du  Palais ,  près  Nantes , 
après  avoir  fait  ses  premières  études 
philosophiques  en  son  pays,  et  par- 
couru les  écoles  de  plusieurs  provinors 
pour  y  augmenter  son  instruction,  vint 
se  perfectionner  à  Paris ,  où  d*elève  il 
devint  bientôt  le  rival  et  le  vainqueur 
de  tout  ce  qu*il  y  avait  de  maîtres  re- 
oonimés;  il  régna  en  quelque  sorte 
dans  la  dialectique.  Plus  tard ,  quand 
li  mêla  la  tliéolof^ie  à  la  philosophie,  il 
attira  une^i  grande  multitude  d'audi- 
teurs de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  même  de  l'Europe,  que,  comme  il 
ledit  lui-même,  les  hôtelleries  ne  suf- 
fisaient plus  a  les  contenir ,  ni  la  terre 
a  les  nourrir.  Partout  où  il  allait ,  il 
seniblait  porter  avec  lui  le  bruit  et  la 
ibale;  le  désert  où  il  se  retirait  deve- 
nait peu  à  peu  un  auditoire  immense. 
Eii  philosophie  il  intervint  dans  la  plus 
fraude  querelle  du  temps,  celle  du 
réalisme  et  du  noniinalisme,  et  il  créa 
00  système  intermédiaire.  En  théolo- 
gie if  mit  de  côté  la  vieille  école  d'An- 
selnw  de  Laon ,  oui  exposait  sans  ex- 
pli(|uer,  et  fonua  ce  qu'on  appelle 
Jujourd*hui  le  rationalisme;  et  il  ne 
bnlla  pas  seulement  dans  l'école,  il 
emutTÉglise  etTËtat,  il  occupa  deux 
grands  conciles;  il  eut  pour  adversaire 
Saint  Bernard ,  et  un  de  ses  disciples 
et  de  ses  amis  fut  Arnauid  de  Brescia. 
I^^fîn ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la 
singularité  de  sa  vie  et  à  la  popularité 
de  M>ii  nom,  ce  dialecticien,  qui  avait 
ô^lipsé  Guillaume  de  Champeaux ,  ce 
^beologien  contre  lequel  se  leva  le  Bos- 
MKt  du  douzième  siècle ,  était  beau , 
poète  et  musicien  ;  il  faisait  en  lanfsue 
^vicaire  des  chansons  qui  amusaient 
I9  écoliers  et  ks  dames;  et,  chanpine 


de  la  cathédrale,  professeur  du  cloî- 
tre, il  fut  aimé  jusqu'au  plus  absolu 
dévouement  par  cette  noble  créature 
qui  aima  comme  sainte  Thérèse  «  écri- 
vit quelquefois  comme  Sénèque,  et  dont 
la  grâce  devait  être  irrésistible  puis- 
qu'elle-cliarma  saint  Bernard  lui-mê- 
me. Héros  de  roman  dans  TÉglise,  bel 
esprit  dans  un  temps  barbare,  chef 
d'école  et  presque  martyr  d'une  opi- 
nion, tout  concourut  à  faire  d'A  bai  lard 
un  personnage  extraordinaire.  Mais  de 
tous  Sfîs  titres  celui  qui  se  rattache 
à  notre  objet ,  et  qui  lui  donne  une 

Klace  a  part  dans  Thistuire  de  l'esprit 
umain,  c*est  Tinvention  d'un  nouveau 
système  philosophique  et  l'application 
de  ce  système,  et  en  général  Je  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  Sans  doute 
avant  A  bai  lard  on  trouverait  quelques 
rares  exemples  de  cette  application  pé- 
rilleuse, mais  utile  dans  ses  écarts 
mêmes,  aux  progrès  de  la  raison  ;  mais  « 
c'est  Abailard  qui  Térigea  en  principe, 
c'est  donc  lui  qui  contribua  le  plus  à 
fonder  la  scolastique,  car  la  scolasti- 
que  n'est  pas  autre  chose.  Depuis  Char- 
Jemagne,  et  même  auparavant,  on 
enseignait  dans  beaucoup  de  lieux  un 
peu  de  grammaire  et  de  logique  ;  en 
même  temps  un  enseignement  religieux 
ne  manquait  pas,  mais  cet  enseigne- 
ment se  i;^duisait  à  une  exposition  plus 
ou  moins  régulière  des  dogmes  sacrés  : 
il  pouvait  suffire  à  la  foi ,  il  ne  fécon- 
dait pas  l'intelligenre.  L'introduction 
de  la  dialectique  dans  la  tliéologie  pou- 
vait seule  amener  cet  esprit  de  con- 
troverse qui  est  et  le  vice  et  l'honneur 
de  la  scolastique.  Abailard  est  le  prin- 
cipal {luteur  de  cette  introduction  ;  il 
est  donc  le  principal  fondateur  de  la 
philosophie  du  moyen  âge  :  de  sorte 
que  la  France  a  donné  à  la  fois  à  TEu- 
rope  la  scolastique  au  douzième  siè- 
cle par  Abailard,  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  dans  Descartes, 
le  destructeur  de  cette  même  scolas- 
tique et  le  père  de  la  philosophie  mo- 
derne. ■ 

Avant  Abailard  deux  doctrinesétaient 
en  présence  :  l'une,  le  nominalisme, 
prétendait  que  les  espèces  et  les  genres 
n'étaient  que  des  mots  et  n'admettait 
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de  réalité  que  dans  les  individus  :  d*où 
Ton  pouvait  tirer,  en  théologie  par 
exemple,  cette  conséquence,  (]ue  la  Tri- 
nité étant  composée  de  trois  person- 
nes dont  chacune  est  Dieu ,  ne  peut 
constituer  une  seule  et  même  divinité \ 
Tautre,  le  réalisme,  reconnaissait  que 

tes  universaux,  c*est-à-dire,  lesgepres, 
es  espèces,  existent;  qu^il  y  a  de^ 
hommes,  inaisqu^ii  y  a  aussi  Thuma- 
nité  qui  est  une,  de  mémequ*il  y  a  un 
temps  absolu  que  les  durées  particu- 
lières manifestent  sans  le  constituer, 
une  vérité  une  et  subsistante  par  elle- 
même,  un  type  absolu  du  bien,  que 
tous  les  biens  particuliers  supposent 
et  réfléchissent  plus  ou  moins  impar- 
faiteiiieut.  Mais,  exagérant  ce  principe, 
le  réalisme  soutenait  qu'une  qualité 
accidentelle^  considérée  isolément  de 
rindividu  auquel  elle  appartient,  pos- 
sède quelque  réalité  hors  du  sujet  in- 
dividdel  où  elle  a  été  prise  ou  hors  de 
Tesprit  qui  la  considère.  De  pures  abs- 
tractions devenaient  ainsi  des  réalités; 
le  nombre  des  véritables  et  légitimes 
universaux  devenait  immense ,  et  line 
foule  u'entités  imaginaires  étaient 
créées,  contre  lesquelles  le  norainalisme 
avait  beau  jeu.  Mais  comme  celui-ci 
était  conduit  parlés  conséquences  nér.es- 
satres  a  l'hérésie  touchant  le  dogme  fon- 
damental du  christianisme,  il  fut  ac- 
cablé par  les  sentences  des  conciles  et 
obligé  de  se  cacher  dans  rombre.  Telle 
était  sa  condition  quand  Abailard  pa- 
rut. Celui-ci  combattit  les  deux  écoles 
rivales  Tune  par  Tautre ,  et  orétendit 
élever  sur  leurs  ruines  un  système  nou- 
veau ,  le  conceptudlisme ,  qui  reconnut 
les  universaux,  c'est-à-dire,  les  espèces 
et  les-  genres ,  mais  seulement  comme 
de  simples  notions  collectives  qui  se 
forment  par  comparaison  et  par  abs- 
traction :  c'était  une  sorte  d'éclectisme 
imparfait,  mais  qui  au  fond  se  rap- 

Erochait  par  son  principe  du  nomina- 
sme,  dont  il  rejetait  les  conséquences 
extrêmes. 
Ce  fut  assez  tard  qu' Abailard  s'atta- 

2ua  à  la  théologie.  Quand  il  porta  son 
xamen  sur  les  dogmes  chrétiens,  il 
ne  -put  renoncer  à  ses  habitudes  déjà 
inv&erées  de  polémique,  et  le  succès 


de  sa  lutte  contre  deux  célèbres  écoles 
lui  donna  oonj^ance  en  lui-ménie.  En- 
trant à  la  suite  de  Koscelin  dans  la 
voie  de  l'interprétation  et  de  l'expli- 
cation philosophique,  il  soumit  tonte 
la  doctrine  chrétîetme  à  un  sérieux  exa- 
men. Son  livre  intitulé  le  Sic  et  Non  ^ 
le  oui  et  le  non,  était  un  recueil  d'auto- 
rités contraires  des  Pères  de  T Église 
sur  les  questions  les  plus  importantes 
du  christianisme,  et  qui  condamuaient 
l'esprit  au  doute  et  à  l'examen,  pour 
retourner,  par  la  puissance  de  ta  dia- 
lectique, à  l'orthodoxie  chrétienne.  «La 
première  clef  de  la  sagesse ,  s'écriait- 
il,  c'est  le  doute;  par. le  doute  on 
vient  à  l'examen,  par  l'examen  et  la  re- 
cherche, à  la  vérité.»  La  route'étaii  pé- 
rilleuse, et  Abailard  y  échoua,  comme 
Roscelin ,  contre  le  âogme  de  la  Tri- 
nité, qu'il  expliqua  dans  le  sens  de  la 
doctrine  sabellienne;  mais  la  philoso- 
phie ne  lui  en  fut  pas  moins  redevable 
d'un  important  service,  celui  d'avoir 
revendiqué  et  assuré  les  droits  de  l'es- 
prit humain  à  une  époque  où  la  raison 
aurait  peut-être  été  sans  lui  contrainte 
de  s'incliner  et  de  s'effacer  devant  la  foi. 

«  Abailard ,  dit  M.  Cousin  (*) ,  exeri^a 
sur  son  siècle  une  sorte  de  prestisce. 
De  1106  à  1140  il  obtint  dans  l'en- 
seignement des  succès  inouïs  jusqu'a- 
lors, et  qui,  s'ils  n^étaient  attestés  par 
d'irrécusables  témoi  ns,  ressembleraient 
à  des  inventions  fabuleuses.  Il  avait 
trouvé  à  Paris  deux  écoles  céèbres, 
celle  du  Cloître  et  celle  de  Saint-Vic- 
tor, et  il  ep  suscita  une  foule  d'autres 
pour  Soutenir  ou  pour  combuttre  son 
sptème  ;  et  c'est  de  là  qu'est  née  l'u- 
niversité de  Paris.  Malgré  ses  erreurs 
et  les  anathèmes  de  deux  conciles,  sd 
périlleuse  mais  féconde  métiiode  est 
devenue  la  méthode  universelle  de  la 
théologie  scolastique.  Les  erreurs  s>f- 
facèrent ,  et  la  méthode  resta  comme 
une  conquête  de  Tesprit  d'indépendan- 
ce. Pierre  le  Lombard  est  le  fondateur 
reconnu  de  la  théologie  scolastiqne; 
or,  Pierre  le  Lombard  est  un  élève  di- 
rect d'Abailard,  et  l'héritier,  sinon  de 
sa  doctrine,  au  moins  de  sa  méthode 

(*)  Introduction  aui  ouvrages  inédits 
d'Abailard ,  p.  ce. 
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apurée  et  perfectionnée:  le  Sic  et  iYon 
^  t  i'antecnientdu  livre  des  Sentences. 
^c•lLl  pour  la  thfoiog*'e.  £n  philoso- 
piiie.  ficoif  que  fonda  Abailard  eut  un 
M.  ce»  presque  universel,  par  je  moyen 
tt^rine  commode  qu'elle  avait  Tair  de 
p.v^entrr  à  toutes  les  opinions.  Chose 
as  ez  rare,  la  modération  du  concep- 
t').i;i>me  fit  sa  fortune.  Toute  son  ori- 
■:mlité  consistait  peut-être  à  ne  point 
*  iff  jusqu  au  bout  de  ses  principes  : 
«tte  reteone  lui  conquit  les  esprits 
inj^ients,  et  rautoritc  de  Boèce  lui 
i  liiia  la  foule.  Il  resta  bien  encore 
luHques  nominalistes ,  mais  sans  au- 
urj  crédit-,  le  réalisme  se  soutint  ho- 
'  TjblemeQt,  mais  les  esprits  les  plus 
i^^ti/tgués  passèrent  sous  les  drapeaux 
i  Abailard.  Le  conceptualisme  est  en 
ejors  du  sceptre  des  écoles;  il  joue 
^  ffincipai  rôle  dans  le  curieux  et  f rap- 
-  it  tableau  que  Jean  de  Salisbury  nous 
'C^àu  mouvement  des  études  et  des 
iitips  des  écoles  à  Paris  au  milieu  du 
i"  neine  siècle.  Jean  de  Salisbury , 
'<  Contredit  le  plus  bel  esprit  de  son 
>iiS,  libre  penseur,  élél^aiit  écri- 
lu  ei>t  un  disciple  lidèie  d^bailard  ; 
^  firtout,  dans  le  Polyqraticus  et 
'û>  ie  MetcUogicus  ^  il  expose  ouver- 
'i-^ntson  pf)iiiionsur  les  univcrsaux, 
^^tte  opiuion  est  celle  d'Abailard, 
îi  a-dire,  le  conceptualisme.  » 
i  iVxception  des  Epistolœ  nlutuas, 
Huvrages  d'Abailâfd  n'ont  été  im- 
ites qu'une  seule  fois  en  1616;  mais 
"'  nï:,le  plusieurs  é(iitloos  avec  un 
'tispire  différent.  L'éditeur  est  Du- 
^û"  .Quercetanus).  Quelques  traités 
'^Jilard  ont  ctê  insérés  dans  la  Cql- 
1 011  de  Martens  et  dans  leTb^^au^LlS 
^'"2.  M.  .Cousin  a  publié,  en  1838, 
\ol  jme  in-4**  qui  contient  le  Sic  et 
'<•  et  des   traités  philosophiques. 
iUieinwald  a  fait  paraître  \  ers  la 
ik  f()oque,  à  Berlin,  deux  traités 
•nullard,  Tun  intitule £)£  iTieolûgia, 
-'f  de  Summo  bono.  Ce  defnier 
'^  ut  est  très-important,  et  écri^ 
•  ^  manière  remarquable.  dtsX  un 
■:!ie  entre  un  philosoplie  païen , 
l'fetien  et  un  juif.  L'auteur  vCy 
>'  ciucuoe  conclusion.  Le  mauii^crU 
^»^\-i\  resté  incomplet? 


Abb4di£. — Théologies  protestant | 
né  à  Nay,  dans  le  Béàrn ,  de  parents 
indigentii,  mais  qui,  avec  Taide  des 
seigneurs  du  pays ,  instruits  des  heu- 
reuses dispositions  de  Tenfant,  purent 
renvoyer  étudier  aux  écoles  protes- 
tantes de  Puy-Laureas,  de  Saumur  et 
de  Sedan.  Après  avoir  pris  le  ^rade  de 
docteur  en  tiiéoiogie ,  il  fut  successi- 
vement ministre  des  protestants  fran- 
çais réfugiés  â  Berlin ,  doyen  de  Killa- 
low  en  Irlande,  où  il  âv^it  suivi  le 
maréchal  de  S<  homberg  en  1689  ;  enfin 
ministre  de  TÉiilisé  de  Savoie  a  Lon- 
dres, où  il  mourut  en  1727.  Mais,  plus 
fait  pour  les  travaux  du  cabinet  que 
pour  la  prédication  ,  Abbadie  quitta  la 
chaire  pour  la  composition  écrite,  et 
publia  de  nombreux  ouvrages  de  con- 
troverse ,  de  philosophie  chrétienne  et 
même  de  politique;  ainsi  Ton  a  de  lui 
une  Défense  de  la  nation  britannique 
au  sujet  de  la  révolution  de  1688,  où 
les  droits  de  Dieu ,  de  la  nature  et  de 
la  société  sont  établis.  Mais  de  tous 
ses  écrits  celui  c|ui  fit  sa  réputation 
Qarmi  les  catholiques  eux-mêmes ,  ce 
tut  son  Traité  de  la  diviuité  de  Jésus* 
Christ,  qui  réunit  tons  les  suffrages 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  un  ex- 
cellent fivre, 

Abbatucci.— Jacaues-Pierre  Abba- 
tucci  naquit  eq  1 726,  dans  171  e  de  Corse, 
alors  soumise  à  la  domination  génoise. 
Après  avoir  faitde bonnes étudesàTuni- 
versité  de  Padoue,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie où  il  se  montra  Fun  des  plus  zélés 
partisans  de  Tindépendance  nationale. 
Soinnise  à  Pollua  renie  ffiible  et  oppres- 
sive qui  régnait  à  Gènes,  la  Corse 
cherchait  depuis  longtemps  à  se  sous- 
traire à  ce  joug  odieux,  une  première 
insurrection  avait  été  comprimée  par 
la  France  au  profit  des  Génois  (1739)  ;  ^ 
mais  aussitôt  que  les  troupes  du  gé- 
néral deMailiebois  eurent  quitté  Ttle, 
les  troubles  recommencèrent,  et  bien- 
tôt Paoli  (  voyez  ce  nom  )  leur  donna 
par  son  habileté  une  gravité  qui  an- 
nonçait le  succès.  Abbatucci ,  dont  la 
£amille  jouissait  d*uoe  grande  réputa- 
tion dans  la  Corse,  balança  quelgue 
temps  rinfluence  politique  de  Paoli  et 
cominanda  une  partie  de^  insurgiés; 
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mais  Tascendant  croissant  de  Paoli  et 
la  crainte  d^affaiblir  les  forces  de  ses 
compatriotes  en  les  divisant  le  décidè- 
rent à  se  rallier  au  générai  libérateur 
et  à  devenir  son  lieutenant.  Lorsau*en 
1768  le  sénat  de  Gènes,  incapable  de 
ressaisir  une  souveraineté  qu  il  avait 
perdue,  céda  à  la  France  ses  droits  sur 
la  Corse,  Abbatucci  combattit  les  pré- 
tentions du  cabinet  de  Versailles ,  et 
seconda  vaillamment  Paoli  dans  sa 
lutte  contre  l'incapable  marquis  de 
Chauvelin.  La  honte  dont  ce  général 
ternit  les  armes  françaises  par  ses 
défaites  multipliées  rendit  la  guerre 
sérieuse ,  et  le  ministère  dut  en- 
voyer une  nouvelle  arm^e  et  un  autre 
général,  le  comte  de  Vaux,  qui,  à  la 
tSte  de  vin^tdeux  mille  hommes,  eut 
bientôt  raison  des  troupes  indiscipli- 
nées de  Paoli  et  d' Abbatucci.  Le  pre- 
mier s'enfuit  en  Angleterre;  le  second 
fit  sa  soumission,  et  reçut  deLouis  XV 
le  titre  de  Meutenant-colonel.  Open- 
dant  il  n'abdiqua  point  ses  sentiments 
d'indépendance,  et  ses  regrets  le  firent 
impliquer ,  sous  l'administration  du 
comte  de  Marbœuf,  dans  un  procès 
politique  intenté  aux  patriotes  de  la 
Corse.  Les  juges  lecoudamnèreutà  une 
peine  infamante  ;  mais  les  états  pro- 
vinciaux réunis  dans  Ttle,  et  dont  il 
faisait  partie,  firent  des  remontrances 
énergiques  et  obtinrent  la  cassation  de 
l'arrêt.  Renvoyé  pour  un  plus  ample  in- 
formé par-devant  le  parlement  de  Pro- 
vence, il  fut  acquitte-,  Louis  XVI  lui 
rendit  son  grade,  et  y  ajouta  même  la 
croix  de  Satnt-Louis  ;  plus  tard  il  fut 
encore  élevé  par  le  même  prince  au 
grade  de  maréchal  de  camp.  Dès  lors 
fa  Corse  devint  une  possession  fran- 
çiise;  en  1789  l'assemblée  Constituante 
rassocia  aux  bénéfices  des  lois  françai- 
ses, et  Paoli,  rappelé  d'Angleterre, 
fut  même  renvoyé  dans  l'Ile  avec  le 
titre  de  lieutenant  général.  D'abord  il 
servit  6dèlement  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce; mats,  en  1793,  il  prit  de  nouveau 
les  armes,  chassa  les  Français  de  Ttle 
et  y  appela  les  Anglais.  Abbatucci  ne 
suivit  pas  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes dans  sa  révolte ,  ni  surtout  dans 
fes  nouvellcâi  amitiés  politiques;  et  ses 


efforts  pour  maintenir  dans  Tlle  la  do- 
mination française  lui  valurent,  quand 
il  fut  contraint  de  l'abandonner  pour 
se  retirer  sur  le  continent,  le  grade  de 
général  de  division  à  l'armée  du  Rhin 
et  de  Moselle.  Après  l'expulsion  des 
Anglais  en  1796,  Abbatucci,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  revint  achever  dans 
sa  patrie  sa  longue  carrière;  il  mourut 
en  1812. 

Abbaluoci  appartient  à  peine  à  l'his- 
toire de  France,  mais  les  services  et 
la  gloire  de  l'un  de  ses  trois  fils,  Charles 
Abbatucci,  ont  naturalisé  toute  cette 
faimlle.  Élevé  à  l'école  militaire  de 
Metz,  il  en  sortit  en  1787,  à  l'âge  de 
seize  ans,  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Au  coinmencement  de  la  campagne  de 
1792,  il  n'était  encore  que  capitaine 
d'artillerie;  mais  sa  brillante  conduite 
le  fit  arriver  avant  la  fin  de  cette  an- 
née au  grade  de  lieutenant-rolonel.  En 
1794,  Pichegru  le  choisit  pour  aide 
de  camp.  Nommé  général  de  brigade 
après  le  premier  passage  du  Rhin  où 
il  avait  montré  le  plus  grand  courage, 
il  fut  chargé  plus  tard  par  Moreau  de 
préparer  le  passage  du  Rhin  à  KehI. 
Celui  du  Lech,  qu'il  effectua  le  27 
juin  1796,  signala  de  nouveau  son  in- 
trépidité. Il  fallait  franchir  devant  l'en- 
nemi ce  fleuve  large  et  rapide  :  un 
premier  bataillon  qu'il  envoya  fut  en- 
glouti dans  les  eaux  du  fleuve;  aussi- 
tôt, se  précipitant  à  la  tête  d'un  second 
bataillon,  il  anime  lessiens  de  son  exem- 
ple et  de  ses  paroles ,  soutient  ceux  qui 
chancellent,  sauve  ceux  que  le  courant 
entraîne ,  et  les  conduit  enfin  sur  les 
bords  opposés,  où  il  culbute  les  Au- 
trichiens qu'il  avait  déjà  vaincus  une 
première  lois  dans  cette  journée.  Ce 
double  succès  lui  valut  les  épaulet- 
tes  de  général  de  division ,  et  bientôt 
après  l'important  commandement  de 
la  place  d'Hunineue.  Cette  forteresse 

3ui  couvrait  la  haute  Alsace  devint 
.'une  grande  importance  lorsque  Mo- 
reau eut  repassé  le  Rhin  après  les  désas- 
tres de  Jourdan  en  Franconie  ;  aussi  ne 
voulut-il  en  confier  la  défense  au'àdes 
mains  habiles,  et  il  plaça  Aboatucci 
dans  Huningue,  que  les  Autrichiens  vi  n- 
rent  bientôt  attaquer  en  même  temps 
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qo*ils  assi^eaîent  Kehl,  cette  autre 
porte  delà  France  où  Desaix  et  Lecourbe 
s'étaient  renfermés.  Moins  heureux  que 
ses  jeunes  frères  d*armes ,  Abbatucci 
fut  tout  à  eoup  arrêté  dans  la  carrière 
qui  s'ouvrait  si  brillante  déTant  lui: 
il  fut  tué  ie  3  décembre,  dans  une  sor- 
tie qu*tl  fit  pour  déblayer  les  abords 
de  la  place;  il  était  alors  âgé  de  vingt- 
cioq  ans.  Moreau ,  juste  appréciateur 
df  son  courage,  lui  fit  élever  un  mo- 
nunient  au  lieu  où  il  avait  succombé. 
Juand  les  Autric^iiens  pénétrèrent,  en 
i81S,  sur  notre  territoire,  ils  ne  vou- 
lurent pas  laisser  subsister  ce  modeste 
souvenir;  mais,  en  1819,  le  général 
Kjpp  ouvrit  une  souscription  pour  le 
rétaolir.  Ce  n^est  cependant  que  depuis 
b  révolution  de  juillet  que  le  monu~ 
iiienî  d^Abbatucci  a  été  reconstruit. 
Honingue,  qui  ne  peut  relever  ses  mu- 
railles, a  voulu  db  moins  rappeler,  en 
consacrant  la  noémoire  de  1  un  de  ses 
défenseurs ,  que  si  elle  est  8ujouid*bui 
ouverte  et  démantelée,  pour  obéir  «ux 
malheureux  traités  de  ISlô,  que  le 
isouvemement  français  exécute  seul 
aujourd'hui,  elle  a  été  cependant 
autrefois,  et  pourra  devenir  encore 
Tun  des  boulevards  de  la  France,  {f^'oy. 
HL?ii5erE.) 

ABB4YB. —  On  désigne  sous  ce  nom 
les  maisons  religieuses  d'hommes  ou  de 
ffnuiies  dont  les  chefs  portiient  le  titre 
«i'abbfs  ou  d'abbesses  ;  le  nom  de  monas- 
tère était  généralement  réservé  aux  mai- 
sons moins  riches  et  d*un  rang  moins 
elev^  Fondées  primitivement  pour  ser- 
vir de  retraite  a  des  hommes  pieux  qui 
fuyaient  le  monde  et  cherchaient  la 
paix  dans  la  solitude  et  les  travaux  du 
cluître,  les  abbayes  devinrent  au  qua- 
trième siècle  les  séminaires  d'où  sor- 
tireiitd'illustresdocteurs;  au  cinquième 
et  au  sixième,  elles  envoyèrent  au  loin 
de  hardis  missionnaires  qui  prêchèrent 
ta  foi  chrétienne  aux  païens;  mais,  du 
huitième  au  dixième  siècle,  la  grossiè- 
Me  des  mœurs,  les  ravages  des  ?9or- 
mands  et  des  Sarrasins  diminuèrent 
considérablement  leur  nombre,  jusqu'à 
ce  que  la  foi ,  renaissante  au  dixième 
et  uu  onzième  siècle,  les  multiplia  plus 
que  jamais.  Nous  avons  dit,  pag.  150 


et  151  des  Annales  de  PHUMre  de 
France  y  qui  sont^  le  complément  de 
ce  dictionnaire,  combien  chaque  siècle 
vit  s'élever  en  France  de  monastères 
nouveaux,  et  les  réflexions  que  ces 
chiffres  nous  inspiraient;  il  nous  suf- 
fira d'y  renvoyer  le  lecteur.  Ajoutons 
ici  qu'au  dernier  siècle,  avant  la  révo- 
lution, les  abbayes  étaient  ou  en  réale^ 
ou  en  comtnenae  séculière,  ou  sécu- 
lariséesy  où  iaUques.  Les  premières 
étaient  électives,  comme  Cluny  et  Ct- 
teaux;  les  secondes  étaient  à  la  nomi- 
nation du  roi.  Les  abbayes  sécularisées 
étaient  celles  qui  avaient  été  conver- 
ties en  collégiales  de  chanoines,  comme 
Vézelay  en  Bourgo^e,  Saint-Semin  de 
Toulouse,  Saint- Victor  de  Paris,  etc.  ; 
d'autres  enfin  étaient  possédées  par  des 
laïques.  L'usurpation  des  biens  de  l'É- 
glise par  les  laïques  datait  de  loin  : 
Charles  le  Chauve,  au  neuvième  sièele, 
possédait  les  abbayes  de  Saint-Denis, 
de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Waast 
d' Arras.  Salomon ,  duc  de  Bretagne , 
retenait  celle  de  Saint-Aubin  d  An- 

§ers,  et  en  fit  hommage  au  roi  comme 
'un  autre  fief.  Vaidrade,  maîtresse 
du  roi  de  Lorraine  Lothaire  II,  en 
avait  plusieurs ,  même  d*hommes , 
comme  celle  de  Saint-Diès.  Hugues 
Capet  en  possédait  un  grand  nombre 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  etc.  Ces 
abbayes ,  usurpées  par  les  seigneurs , 
se  transmettaient  héreditairementdans 
leurs  familles  :  ainsi ,  lorsque  Roger, 
comte  de  Carcassonne,  nartagea  ses 
domaines  entre  ses  trois  nls,  en  1002, 
il  joignit  à  la  part  de  l'atné  deux  ab- 
bayes, et,  à  celle  du  troisième,  tous 
les  monastères  de  son  comté  de  Car- 
cassonne. Durant  les  guerres  religieu- 
ses, les  protestants  s'emparèrent  d'une 
foule  d'abbayes,  qui,  après  la  paix, 
restèrent  entre  leurs  mains,  ou  passè- 
rent même  à  celles  des  catlioliques. 
Ainsi  la  princesse  de  Conti  posséda 
longtemps  la  célèbre  abbaye  de  Sjiint- 
Germain.  Au  dernier  siècle  on  comp- 
tait en  France  six  cent  trente  et  une 
abbayes  d'hommes  en  commende^  à  la 
nomination  du  roi  ;  quinze  abbayes 
chefs  d'ordres  ou  de  congrégations, 
dont  une  de  filles,  celle  de  Fontevrault; 
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eent  neuf  abbayes  réguUéru  d'hom* 
mes  et  deux  œnt  cinquante -trois 
abbayes  régulières  de  filles,  sans  comp- 
ter les  abluves  ei  chapitres  nobles  de 
fllifs,  cotnine  Remiremont,  Ande- 
làu,  etc.,  ni  les  abbayes  réunies  à  des 
collégea,  à  des  hôpitaux  et  à  d'autres 
établisseitients  |)ieux.  Toutes  lès  ab- 
bayes de  filles  étaient  éleotives»  bien  que 
les  abbesses  en  fussent  presque  toutes 
nommées  par  le  roi;  mais  les  bulles 
qu^elies  obtenaient  en  cour  de  Rome 
portaient  toujours  qu*eUes  avalent  été 
élues  par  leurs  communautés,  parce 
oue  les  abbayes  de  filles  n'avaient  pas 
été  comprises  dans  le  concordat  passé 
entre  Léon  X  et  François  I*^  Le  nom- 
bre approximatif  d*individiis  renfer- 
més dans  les  monastères  d'hommes  en 
commende  était  d'environ  six  mille  ; 
tes  abbayes  régulières  en  contenaient 
douze  cents;  les  abbayes  de  filles  ren- 
fermaient dix  mille  cent  vingt  indivi- 
dus ;  mais  dans  ces  chiffres  ne  sont 
pas  comprises  environ  cent  mille  per- 
sonnes des  deux  sexes  vivant  aans 
tes  couvents.  Disons  dès  ce  moment 
qu'il  existait  cette  différence  entre  les 
abbayes  et  les  couvents,  que  les  pre- 
mières, ordinairement  de  fondation 
royale  ou  seigneuriale ,  avaient  pour 
chefs  des  abbés  ou  des  abbesses ,  et 
les  seconds  seulement  des  prieurs  ou 
frleures.  Aujourd'hui,  il  ejciste  en 
rrance  environ  trois  mille  congréga- 
tions religieuses  de  femmes,  dont  deux 
mille  sept  cent  quatre-vingts  sont 
vouées  à  renseignement  et  au  soula- 
gement des  malades. 

Le  revenu  annuel  des  625  abbayes 
d*hommes  en  commende  montait,  d'a- 
près lesiX)uillés  du  milieu  du  dernier 
siècle,  à.. 5,109,1001. 

Le  revenu  annuel  des  15 
abbayes  chefs  d'ordre  à . .     650,000 1. 
•  Le  revenu  annuel  des 
1 1 5    abbayes    régu Hères 
d'homme&,  à 1,410,000 1. 

Le  revenu  annuel  des  253 
abbayes  de  filles,  non  com- 
pris les  revenus  des  abbayes 
etehapitres  noblesde  filles  à  2,654,000 1. 

9,823,100  i. 


A  ce  chiffre  il  faut  joindre  les  sont 
mes  énormes  que  les  ordres  ipendianti 
prélevaient  sur  la  charité  publique. 

Abbb.;-  Cemot  vient  de  Thébreuai^ 
qui  signifie  père.  U  fut  donné  aux  supo»  | 
rieurs,  des  communautés  de  moines.  I 
Autrefois  ceux-là  seulement  qui  pos- 1 
sédaient  des  abbayes  ou  le  cbef  daj 
tout,  un  ordre  portaient  ce  titre  :  ainsi  | 
Tordre  de  Cluny  {bénédictins)  n'avait | 
qu'un  abbé,  cltef  des  prieurs  de  toui 
les  couvents  de  l'ordre;  chaque  couvent 
de  l'ordre  de  Clteaux  avait  au  contraire 
son  abbé.  Aujourd'hui  on  donne  pai 
politesse  le  titre  d'abbé  à  tous  les  ecclé- 
Siatiques.  Les  abbés  étaient  ou  mZ/rô, 
ou  crosses  y  ou  mitres  et  crosses  à  la 
fois,  c'e^t-à-dire,  qu'ils  avaient  le  droit 
de  porter  l'un  ou  l'autre  de  ces  insi- 

{^nes  de  l'autorité  épiscopale,  ou  tous 
es  deux  ensemble ,  avec  le  pouvoir  de 
conférer  la  tonsure  et  tous  les  ordres 
mineurs.  Il  y  avait  encore  les  abbes 
réguliers  et  les  abbés  oommendatai- 
res  :  les  premiers  devaient  être  des 
religieux;  les  autres  de  simples  ecclé- 
siastiques, ou  même  des  laïques.  Cette 
distinction  permettait  aux  membres  du 
clergé  séculier  de  jouir  des  immenses  re- 
venus des  monastères ,  en  faisant  nom- 
mer quelques-uns  de  leurs  membres 
abbés  commendataires.  La   noblesse 

{)rorita  beaucoup  aussi  du  droit  que 
es  rots  s'attribuèrent  peu  à  peu ,  sur- 
tout depuis  le  concordat  de  Léon  X 
et  de  François  I*%  de  nommer  à  pres- 
que toutes  les  abbayes  du  royaume 
(excepté  Cluny,  Clteaux,  Prémontré, 
Grandmont,  etc.)<  pour  faire  obtenir 
à  leurs  cadets  la  dignité  d'abbé  coni- 
mendataire.  Pour  le  devenir,  il  suffi- 
sait de  se  faire  tonsurer,  de  porter  un 
habit  élégant  qui  n'était  ni  celui  des 
nobles  ni  celui  des  prêtres,  et  de  pro- 
mettre qu'on  recevrait  dans  Tannée  les 
ordres  et  la  bénédictioR  épiscopale, 
promesse  qui  n*était  presque  Jamais 
réalisée.  Ces  abbés  administraient  les 
fonds  de  la  communauté,  s^attribuaienl 
un  tiers  de  ses  revenus,  et  vivaient  i 
ses  dépens  à  la  cour  et  dans  le  mond< 
où  ils  étaient  fort  recherchés.  Au  der 
nier  siècle,  les  petits  abbés  disputèreni 
la  vogue  aux  philosophes.  Ainsi  tou 
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re  qui  veoait  du  passé  se  réduisait  à 
de  mesquines  proportions,  et  de  ridi- 
cules personnages  étaient  tes  héritiers 
et  les  représentants  de  ces  abbés  du 
moyra  âge,  gr<)nds  par  Fautorité de  leur 
DarUe  et  la  sainteté  de  leur  vie,  et  dont 
rimportance,  comme  celle  des  abbés 
de  Cîteaux ,  de  Cluny ,  de  Saint-Deuis, 
par  eiemple,  était  bien  supérieure  à 
celle  de  la  plupart  des  évéques  (*). 

A  cette  époque ,  lorsqu*un  abbé  de 
Sdint-Denis  sortait  de  son  monastère, 
il  était  acoompagnéd'unbouteiller,  d*un 
chambellan  et  d*un  maréchal.  Qui  te- 
naient leurs  offices  en  fief.  L*abbé  de 
SûintRiquier  avait  pour  vassaux  cent 
dix-sept  nobles  qui  tenaient  en  Oef  des 
terres  du  monastère.  Chaque  jour  il 
nourrissait  trois  cents  pauvres,  cent 
cinquante  veuves  et  trois  cents  reli- 
gieux. La  ville  de  Saint-Riquier ,  qui 
lui  appartenait,  contenait,  au  temps  de 
Charlemagoe,  deux  mille  cinq  cents 
maisons,  et  chacune  d'elles  devait  an- 
oueliement  à  Tabbé  quatre  deniers 
(|>lus  de  trente  sous  <raujourd'hui  ] , 
plus  quatre  poules,  quatre  chapons  et 
trente  œufs,  en  tout  dix  mille  poules, 
dii  mille  chapons  et  soixante-quinze 
mille  œufs.  EnGn  tout  le  peuple  était 
partagé  en  auatre  classes,  devant  cha- 
cune à  Tabbé  cent  livres  de  cire  et 
trois  livres  d'encens. 

Dans  Tinter  leur  de  leurs  monastè- 
res les  abbés  possédaient  une  autorité 
tantôt  souveraine  et  tantôt  limitée; 
parfois  le  prieur  ou  doyen  Tassistait 
de  ses  conseils ,  mais  on  ne  saurait 
rien  dire  de  général  à  ce  suii't. 

Les  seigneurs  qui  possédaient  des 
abbayes  étaient  appelés  abbés-comtes 
ou  abbés  séculiers,  {f^oijez  les  JnnaleSf 


/*^ 


"j  Cependant  ceioL-ci  eurent  toujours  le 
pas  &ur  let  abbés,  et  furent  chargés  de  leur 
iiiiniuT  la  bénédiction  ou  consécration  spi- 
ntuetle  qui  était  [M>iir  eux  comme  la  céré- 
Bunie  d'Iuvestitare  de  leurs  abbayes.  Les 
(*^èt{ueâ  jaloux  de  leurs  prérogalives  même 
its  pliii  futiles ,  laissèrent  bieu  aux  abbés 
^  droit  de  ^torter  la  mitre  et  la  crosse,  mais 
i  la  CTtnditioti  qu'elles  ne  seraient  décorées 
'x^*"-  d  oroemenls  d'or  sans  jamais  avoir  de 
pierres  préciensea. 


K.  137  et  suîv. ,  où  nous  atons  nommé 
»  plus  importants  monastères ,  et  les 
mots  Obdbes  BSLiGiiux,  KOinas. 
etc.)  ^ 

Jbbé  de  Sainte  -  Espérance  ou  de 
Sainte -Etpide  y  se  djgajt  proverbiale^ 
ment  d*Un  homme  qui  prenait  la  qua- 
lité d*abbé  sans  en  avoir  le.  titre;  et 
Se  promettre  la  vi§ne  de  l'M)é,  poifir 
Se  promettre  une  vie  dç  délices.  Les 
meilleurs  crus  dans  toutes  les. provin- 
ces étaient  en  effet  entrés  les  uns  après 
les  autres  dans  les  dotn^iues  des  ni6- 
nastères,  «  Quand  ChâteaurCliâlorts , 
dit  M.  L.  Xeclerc,  un  de  nos  écono- 
mistes les  plus  distingués,  appartenait 
à  une  respectable  abbesse  qui  faisait 
garder  son  beau  vignoble  jour  et  nuit, 
qui  vendangeait  tard,  qui  conliaît  le 
soin  des  celliers  aux  membres  de  son 
chapitre  les  plus  exercés  par  unç  loo- 

Sue  expérience,  la  renommée  du  vin  ' 
e  Château-Châlons  n'était  point  su- 
périeure à  son  mérite.  Avec  les  riches 
chapitres  et  les  opulents  monastères, 
beaucoup  d0  vins  de  France  s*en  sont 
allés,  qui  ne  reviendront  plus  avec  les 
droits  réunis  et  les  bans  de  ven- 
dange (•).  » 

Jbbé  régtUier,  supérieur  de. reli- 
gieux ,  qui  était  religieux  lui-même  et 
portait  rhabit  de  son  ordre. 

Jbbé  en  second,  prieur  d'un  mo- 
nastère. 

Jbbé  des  abbés,  titre  qu'un  donnait  , 
à  Tabbé  du  Mont-Cassin,  parce  que 
tous  les  moines  de  TOaident  avaient 
d'abord  reçu  leur  règle  dans  cette  ab- 
baye. 

Jbbé  œcuménique  ou  universel , 
titre  que  plusieurs  moines  grecs  ont 
pris  à  rimitation  du  patriarche  de 
Ck)nstantinople. 

Jbbé'Carainal y  titre  honorifique, 
accordé  par  le  pape.  Il  se  disait  parti- 
culièrement Des  abbés  en  chef,  lors- 
que des  abbayes  qui  avaient  été  réu- 
nies venaient*  à  ^tre  séparées. 

Jbbé  y  se  disait,  selon  du  Gange, 
de  Ceux  qu'on  appelait  de  son  temps 
Curés  primitifs,  yoy.  Pbimitif. 

(*]  Aperçu  statistique  de  la  France  daaa 
le  Guide  pittoresque,  t  Y ,  p.  5a. 
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Jbbé  de  Poratoire  du  palais  ou  du 
sacré  palais.  Un  des  titres  que  por- 
tait rorchichapelaio  de  la  cour,  sous 
nos  anciens  rois. 

j4bbé  des  Comards,  titre  du  prési- 
dent de  la  confrérie  des  Cornards. 

f^Oy,  COBNABD. 

Abbé-chevalier,  f^ou.  Chevalïeb. 

Abbessb.  >-  Les  abbesses  étaient 
les  supérieures  des  abbayes  de  '  Glles. 
Elles  s'attribuèrent  tous  les  droits  eï 
prérogatives  des  abbés,  et,  malgré  des 
réformes  nombreuses,  quelques-unes 
d'entre  elles,  not'imment  celles  de 
Montmartre  et  de  Saint- Antoine  à  Pa- 
ris ,  se  maintinrent  jusqu'au  dernier 
siècle  en  possession  d'une  juridiction 
presque  épiscopale,  nommant  à  des 
cures ,  portant  la  crosse ,  etc.  Cepen- 
dant les  abbayes  de  filles  restèrent  sou- 
mises à  Tautorité  de  l'évéque  diocé- 
sain, tandis  que  les  abbés  parvinrent 
à  s'en  rendre  mdépendants.  I^s  places 
d'abbesses ,  comme  celles  d'abbés .  fu- 
rent envahies  par  les  familles  nobles  ; 
et  comme  il  fallait  avoir  dix  ans  de 
profession  pour  être  abbesse,  on  dé- 
clarait religieuses  des  enfants  au  ber- 
ceau. 

A  BBEVTLLE.  —  Cette  vrile,  d'une  mé- 
diocre étendue  et  chef-lieu  de  Tune  des 
sous-préfectures  du  département  de  la 
Somme ,  ne  fut,  dans  I  origne ,  qu'une 
maison  de  plaisance  du  riche  et  puis- 
sant abt^  de  Saintr-Riquier  (  Àbbatis 
viUa\  bâtie  sur  la  Somme ,  à  cina  lieues 
delà  mer  (*).  Peu  à  peu  la  villa  abbatiale 
se  transforma  en  un  château  entouré  de 
maisons,  et  à  la  fin  du  dixième  siècle 
Hugues  Capet ,  trouvant  cette  position 
convenable,  fortiOa  le  bourg  pour  ar- 
rêter les  ravages  des  Normands  dont 
les  barques  remontaient  alors  tous  tfs 
fleuves  de  la  France  qui  se  jetaient 
dans  rOcèan,  et  y  étihlit  un  de  ses  vas- 
saux, qui  porta  le  titre  d'avoué  parce 

(*)  Il  parait  cependant,  d*après  le  dernier 
historien  d'Abbcvilie,  M.  Loiiandre,  que 
sur  remplacement  d'Abbeviile  s'élevait  dans 
Faniiquité  inie  forteresse  romaine;  après 
l'invasion,  tes  moines  remplacèrent  les  lé- 
gionnaires et  campèrent  corome  ceux-ci  sur 
û  Somme, 


qu'il  devait  protéger  les  terres  du  mo- 
nastère. Plus  tard  l'avoué  s'adjugea  le 
titre  héréditaire  de  eomtedc  Ponthieu. 
Au  moyen  âge,  Abbeville  fut  une  cité 
industrieuse  et  commerçante  ;  elle  fa- 
briquait de  eros  draps  qui  trouvaient 
un  grand  débit  aux  foires  de  Champa- 
gne, où  les  marchands  conduisaient 
aussi  des  troupeaux  nombreux  de  porcs 
et  de  moutons.  Colbert  fit  beaucoup 
pour  son  industrie  en  faisant  venir  de 
Courtrai  Josse  Van-Robais  qui  établit 
dans  Abbeville  des  fabriques  de  draps 
fins,  façon  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre. Ce  fut  alors  le  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité,  et  le  géographe 
Samson,  qui  vivait  à  cette  époque  et  qui 
était  de  cette  ville,  porte  le  nombre  de 
ses  habitants  à  trente-cinq  ou  quarante 
mille  âmes.  Aujourd'hui  elle  n'en 
compte  que  19,162.  Mais  les  grands 
travaux  que  l'on  exécute  en  ce  moment 
à  Saint- Valéry,  où  aboutit  le  canal  de 
la  Somme  sur  lequel  Abbeville  est  si- 
tuée, et  oui  ont  pour  objet  d*améliorer 
le  port  ae  la  première  de  ces  deux  vil- 
les ,  augmenteront  sans  doute  la  pros- 
périté de  Tancienne  capitale  du  Pon- 
thieu* Klle  occupe  encore  mnintentint 
un  rang  important  parmi  nos  viles 
industrielles  par  ses  manufactures  de 
draps,  de  velours  et  de  moquettes. 

Abbeville  se  vante  de  n'avoir  januiis 
été  prise,  et  se  faisait  appeler  autre- 
fois Abbevillela-PucelIcTant  que  les 
Anglais  restèrent  maîtres  de  Calais, 
la  possession  d'Abbeville  fut  très  im- 
portante, parce  que  cette  ville,  qui  gar- 
dait la  ligne  de  la  Somme,  couvrait 
une  partie  de  la  Picardie  et  de  la  ^or- 
mundie.  Aussi  nos  rois  récompen- 
sèrent sa  fidélité  {semper  fideits  était 
sa  devise)  par  la  concession  d'impor- 
tants privilèges  dont  plusieurs  étaient 
encore  conservés  par  ses  majeurs  m 
dernier  siècle.  C'étaient  conmie  les 
restes  de  l'ancien  droit  de  commune 
qui  leur  avait  été  accordé  en  1 130 ,  et 
qui  fut  confirmé  le  9  juin  1 184  pal 
le  comte  de  Ponthieu.  Le  préambuk 
de  cette  charte  de  confirmation  expo8< 
la  cause  de  Tinsurrection  populaire 
«  Lorsque  mon  aïeul  Guillaume  Tal 
tr  vas,  disait  le  comte, eut  vendu  lacow 
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■  mone  aux  bourgeois  d*Abbeyille ,  à 

■  cause  des  injustices  et  des  vexations 

■  que  lesgrands  de  sa  terre  leur  faisaient 
•  subir  fréquemment ,  etc.  «  AbbeviJIe 
avait  donc  alors  «  comme  les  autres 
ooramunes,  son  maire,  ses  échevinSf 
ses  arbalétriers,  sa  milice  dii  guet,  ses 
corporations  d*arts  et  métiers,  son  bef- 
froi, le  droit  de  battre  monnaie,  une 
juridiction  étendue ,  etc.  Plus  tard  la 
cliarge  de  majeur  ennoblit  celui  qui  en 
était  revêtu.  —  Avant  la  révolution  le 
gourerœnient  d*Abbeville,  aussi  bien 
que b justice,  la  police  et  la  milice  de 
la  ville  et  des  liabitants,  appartenaient 
(nwreau  majeur.  A  cette  époque  Vélec- 
tm  d*Abbeville  renfermait  cinq  bail- 
linges  et  le  comté,  de  Pontliieu.  C'est 
<i^  Abbeville  que  fut  jugé  et  ex^uté 
i Infortuné  Delabarre  [voyez  ce  nom). 
Abbeville  a  vu  naître  Millevoie  et  M. 
ik  I^ongervilte.  C^est  aussi  la  patrie  de 
M.  Leniiinier,  qui,  après  avoir  été 
saint-simonien ,  puis  rédacteur  d*une 
Kuille  républicaine,  est  aujourd'hui 
buitredes  requêtes  au  conseil  d'État. 

ABIMC4TI0X.  —  Si  Ton  omet  Tabdi- 
('îition  forcée  de  quelques  princes  méro- 
>iiigiens  tonsures  et  enfermés  dans  un 
doitre,  et  Pabdication  volontaire  de 
Ciriomaii,  frère  de  Pépin, qui  se  retira 
3u  montCassin,  nous  n  avons  en  France 
d'autreabdiéation  quecelle  de  Napoléon 
ta  1814  et  1815 ,  et  celle  de  Oiarles  X 
en  1830. 

Abdication  de\%U,  —  A  la  fin  de 
1813,  la  France  se  trouvait,  comme 
vingt  ans  auparavant,  menacée  sur  se& 
propres  frontières.  Alors  elle  avait  vic- 
torieusement repoussé  l'invasion  ;  mais 
co  1813,  épuisée  par  tant  de  combats, 
rai^siee  de  conquêtes  et  de  gloire  mili- 
taire, die  écoutait  avec  faveur  ceux 
(les  nienibres  du  corps  législatif  qui , 
muets  si  longtemps,  profitaient  de  sa 
(ietresse  fiour  demander  à  Napoléon 
du  reuos  et  de  la  liberté.  L'intention 
était  Donne,  sans  doute,  mais  le.mo- 
inent  était  bien  mal  choisi  pour  com- 
niencer  une  opposition  violente  contre 
llionune  qui  seul  était  capable  de  sau- 
ver la  France  du  plus  grand  des  mal- 
àeursqu*un  pays  puisse  souffrir,  une 
iorasioo  année;  et  d*ailleurs  Napo- 
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léon  était  toujours  l'élu  du  peuple,  It 
représentant  en  Europe  de  la  révolu* 
tion  française,  le  chet  d'une  glorieuse 
démocratie,  qui  avait  sans  doute  mé< 
connu,  mais  non  oubliéde  quelle  source 
découlait  son  pouvoir.  Peut-être  que 
l'expérience  et  les  revers  lui  auraient 
apporté  d'utiles  enseignements;  et 
mieux  valait,  après  tout,  se  fier  à  uo 
enfant  de  la  révolution  qu'à  ces  hom* 
mes  qui  combattaient  depuis  si  long* 
temps  contre  la  France,  leur  patrie, 
et  revenaient  avec  leurs  anciens  res* 
sentiments. 

L'opposition  intempestive  du  corps 
législatif  porta  ses  fruits.  Napoléon  a 
beau  faire,  dans  la  campagne  de  1814 , 
des  efforts  gigantesques,  remporter 
les  belles  victoires  de  Cbapip-Aubert, 
de  Montmirail,  de  Montereau,  par* 
tout  les  défections  éclatent.  Bordeaux 
ouvre  ses  portes  aux  Anglais ,  et  Jo- 
seph ,  que  son  frère  a  diargé  du  com- 
mandement de  Paris ,  capitule ,  après 
un  combat  lionorable  pour  la  garde 
nationale,  quand  Napoléon  accourait 
pour  sauver  sa  capitale  et  écraser  peut- 
eti*e  Farinée  combinée. 

C'était  dans  la  nuit  du  30  au  31  mars 
que  Paris  avait  capitulé,  et,  dès  le  Si 
au  matin,  M.  de  Talleyrand,  président 
du  sénat,  le  baron  Louis  et  l'abbé  de 
Pradt  avaient  vivement  sollicité  Tein* 
pereur  Alexandre  de  se  prononcer  en 
faveur  des  Bourbons.  Le  sénat  auquel 
Napoléon  avait  accordé  rinittativé  dans 
les  plus  grandes  affaires,  fut  invité 
par  le  czar  à  pourvoir  aux  besoins  des 
circonstances  et  au  salut  de  l'État.  Ha- 
bitué d'obéir,  il  se  rassembla  sur  l'or* 
ér^  de  l'empereur  russe ,  proclama  la 
déchéance  de  Napoléon  qui  lui  était 
demandée,  et  nomma  un  gouvernement 
provisoire.  Cependant  le  duc  de  Vi* 
eence,  envoyé  par  Bonaparte  auprès 
des  alli(^,  avait  parlé  de  régence  et 
d'abdication  en  faveur  du  roi  de  Ro- 
me. Ces  propositions  avaient  été  écou* 
tées,  car  il  fallait  ménager  l'Autriche 
nui  semblait  avoir  intérêt  à  faire  con* 
uer  le  gouvernement  de  la  France  aux 
mains  u'une  archiduchesse;  et  les  par* 
tisans  des  Bourbons  n'avaient  pas  en* 
core  assez  travaillé  la  population  ds 
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Paris  pour  en  obtenir,  en  faveur  d'une 
restauration,  des  acclamations  qui 

Cissent  engoger  les  rois  alliés  à  appe- 
r  eux-mêmes  Louis  XVlII  sur  le 
trône.  Mais  il  fallait  une  prompte  dé- 
cision, et  Napoléon,  qui  a^ait  reçu  à 
Fontainebleau  le  duc  de  Vicence,  dans 
la  nuit  du  a  au  3  avril,  refusait  de 
s'expliquer. 

*  «  Le  soldat  était  bien  disposé  et  ac- 
cueillait par  des  cris  de  joie  le  projet 
d'arracher  la  capitale  à  renoemi;  les 
jeunes  généraux  n'écoutaient  que  leur 
ardeur  guerrière,  redoutant  peu  de 
nbuvelles  fatigues;  il  n'en  était  pas  de 
même  dans  les  rangs  plus  élevés ,  où 
Tinfluence  de  Paris  se  faisait  évidem- 
ment sentir. 

.  «  On  frémissait  a  l'idée  des  malheurs 
particuliers  qu'une  seule  marche  pou- 
vait attifer  sur  les  hôtels  où  l'on  avait 
laissé  femmes,  enfants,  parents,  amis, 
etc.  La  disposition  que  montrait  la 
troupe  à  s'elancer  dans  ce  grand  dé- 
sordre achevait  de  jeter  l'effroi  ;  on 
tremblait  aussi  de  perdre,  par  ce  que 
l^on  appelait  un  coup  de  tête ,  la  for- 
tune et  le  rang  qu'on  avait  si  pénible- 
nÂent  acquis,  et  dont  on  n'avait  pas 
encore  pu  jouir  en  repos.  Peut-être 
Napoléon  a-t-il  déjà  parlé  à  trop  de 
personnes  de  l'abdication  qu'on  lui  de- 
mande ;  cette  question  délicate  est  li- 
vrée au  public;  on  l'agite  dans  la  gale- 
rie du  palais,  et  jusque  sur  les  degrés 
de  l'escalier  du  Cheval -Blanc.  Mal- 
heureusement l'abdication  convient  à 
bien  du  monde;  c'est  un  moyen  qui 
s'offre  de  quitter  Napoléon  sans  trop 
de  honte,  on  se  trouve  ainsi  dégagé 
par  lui-même,  on  trouve  commode  d'en 
finir  de  cette  façon;  et  si  Napoléon 
se  refusait  à  ce  ^and  parti ,  quelques- 
uns  parlent  déjà  de  briser  le  pouvoir 
dans  sa  main. 

«  Cest  dans  ces  dispositions  que  l'on 
apprend  que  le  sénat  a  proclamé  la  dé- 
chéance. Napoléon  a  reçu  le  sénatus- 
oonsuite,  dans  la  nuit  du  8  au  4,  par 
un  exprès  du  duc  de  Raguse.  La  nou- 
velle est  connue  presque  en  même 
temps  de  tous  les  personnages  niar- 
cfUants  qui  sont  à  Fontainebleau,  et 
ctet  le  sujet  général  des  conversations. 


ft  Cependant,  le  4,  les  ordres  étaient 
donnés  pour  transférer  le  quartier  im- 
périal entre  Ponthiéry  et  Essonne. 
Après  ta  parade,  qui  avait  lieu  tous 
les  jours  a  midi  dans  la  cour  du  Che- 
val-Blanc, les  principaux  de  l'armée 
avaient  reconduit  Napoléon  dans  son 
appartement.  Le  prince  de  Neufchâ- 
tel ,  le  prince  de  la  Moskowa ,  le  duc 
de  Dantzick ,  le  duc  de  Reggio,  le  due 
de  Tarente,  le  duc  de  Bastano,  le 
duc  de  Vicence,  le  grand  maréchal  Ber- 
trand, quelaues  autres,  se  trouvaient 
réunis  dans  le  salon  ;  on  semblait  n'.it- 
tendre  que  la  fin  de  cette  audience  pour 
monter  à  cheval  et  quitter  Fontaine- 
bleau. Mais  une  conférence  s'était  ou- 
verte sur  la  situation  des  affaires;  elle 
se  prolonge  dans  l'après-midi,  et, 
lorsqu'elle  est  finie,  on  apprend  que 
Napoléon  a  abdiqué.  Une  seule  chose 
a  frappé  Napoléon ,  c'est  le  découra- 
gement de  ses  vieux  compagnons  d'ar- 
mes ,  et  il  a  cédé  à  ce  qu  on  lui  dit 
être  le  vœu  de  l'armée. 

«  Mais  s'il  abdique,  ce  n'est  qu'en 
faveur  de  son  fils  et  de  sa  femme  ré- 
gente. Il  en  rédige  l'acte  de  sa  main  et 
en  ces  termes  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  pro- 
R  clamé  que  l'empereur  Napoléon  était 
«  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de 
«la  paix  en  Europe,  l'empereur  ISa- 
«  poléon ,  fidèle  à  son  serment,  déclare 
«qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône, 
«  a  quitter  la  France  et  même  la  vie 
«  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable 
«  des  droits  de  son  lils ,  de  ceux  de  la 
«  régence  de  l'impératrice,  et  du  main- 
«  tien  des  lois  de  l'empire. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontaine- 
«bleau,  le  4  avril  1814. 

«  Napoléon.  » 

«  Un  secrétaire  transcrit  cet  acte, 
et  le  duc  de  Vicence  se  dispose  aussi- 
tôt à  le  porter  à  Paris.  Napoléon  lui 
adjoint  le  prince  de  la  Moskowa  et  le 
duc  de  Tarente. 

«  Les  trois  plénipotentiaires  de  Na- 
poléon ,  arrivés  h  Paris  dans  la  soirée  i 
du  4,  se  présentent  aussitôt  chez  les, 
souverains  alliés.  Ils  ne  tardent  pas  à 
s'apercevoir  du  terrain  que  leur  cause 
a  perdu  pendant  l'absence  du  Aie  de  Vi^ 
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omet.  Les  bommes  da  gouvernement 
provisoire  n*ont  pas  cesse  d  obséder  les 
souverains  pour  en  obtenir  l'exclusion 
définitive  de  la  régente  et  de  son  fils. 

*  La  peur  qu'ils  ont  du  père  ne  leur 
permet  d'espérer  désormais  quelque 
sûreté  que  par  fa  chute  de  la  famille 

entière.  Ils  ne  quittent  donc  pas  les 
salons  des  princes  alliés.  Les  plénipo- 
tentiaires les  ont  trouvés  à  ce  poste  ; 
ils  ont  vu  avec  inquiétude  Pair  de  con* 
tenteioent  qui  rè^ne  sur  leur  visn^e.  Un 
personnage  survient,  et  Tinquiétude 
des  plénipotentiaires  est  au  comble.... 
Leduc  deRaguse,  à  qui  ils  venaient 
de  parler  en  changeant  de  chevaux  à 
Essonne,  ils  le  voient  entrer  la  tête 
haute  dans  le  salon  des  alliés  ;  bientôt 
tout  s'expliaue  :  ils  apprennent  de  la 
bouche  de  rempereur  Alexandre  que 
les  troupes  du  maréchal  ont  été  con- 
duites por  le  général  S....  (*)  5  Ver- 
sailles, et  que  la  désertion  du  camp 
d'Essonne  laisse  la  personne  de  Napo- 
léon à  la  discrétion  des  alliés. 

•  Jusqu'ici  les  souverains  avaient  cru 
devoir  user  de  ménagements  envers 
Napoléon,  ^uî  s'appuyait  sur  les  voeux 
et  les  affections  de  rarmée.  Tant  qu*on 
l'avait  vu  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  d'élite  postés  à  une  marche 
de  Paris,  les  considérations  militaires 
l'avaient  emporté  sur  bien  des  intri- 
gues. Maintenant  que  Fontainebleau 
a  cessé  d*étre  une  position  militaire, 
et  que  rarmée  semble  abandonner  la 
cause  de  Napoléon,  la  question  a  changé 
de  fane;  .le  temps  des  ménagements 
e^t  passé  :  Tabdication  en  faveur  de  la 
rp^ente  et  de  son  fils  ne  suffit  plus  à 
un  ennemi  rassuré;  on  déclare  aux 
picnifiotcntiaires  qu'il  faut  ique  Napo- 
i'on  rt  sa  dynastie  renoncent  entière- 
nipiit  au  trône. 

«  Il  faut  donc  aller  chercher  de  nou- 
veaux pouvoirs  à  Fontainebleau,  et 
t'est  le  duc  de  Vicenre  (jui  remplit 
encore  cette  pénible  mission. 

«  Le  premier  mouvement  de  Napo- 
léon, en  le  voyant,  est  de  rompre  une 

[*]  On  arail  vu  la  veille,  .î  Foniainchleau, 
ttméiDP  général  puisant  deux  mille  ccusdans 
la  bount  deNapoIéaii.  {Note  de  M,  Fain.) 


négociation  qui  devient  si  humiliante. 
Poussé  à  bout,  il  veut  secouer  les  en- 
través dont  on  l'embarrasse  depuis 
quelques  jours.  La  guerre  n'offre  plus 
rien  de  pire  que  la  paix;  c'est  un  fait 
qui  doit  être  clair  maintenant  pour 
tout  le  monde,  et  il  espère  que  les 
chefs  de  l'armée  sont  désabusés  de. 
leurs  chimères.  Il  reporte  toutes  ses 
pensées  vers  les  opérations  militaires. 
Peut-être  peut-on  encore  tout  sauver  ; 
les  cinquante  mille  soldats  du  maré- 
chal Soult  qui  sont  sous  les  murs  de 
Toulouse,  les  quinze  mille  hommes  que 
le  maréchal  Suchet  ramène  de  Cata- 
logne, les  trente  mille  hommes  du 
pYince  Eugène,  les  quinze  mille  hom- 
mes de  l'armée  d'Augereau  que  la  perte 
de  Lyon  vient  de  rejeter  sur  les  Cé- 
vennes,  enfin  les  nombreuses  garni- 
sons des  places  frontières,  et  l'armée 
du  général  Maison,  sont  encore  des 
points  d'appui  redoutables  sur  lesquels 
Napoléon  peut  manœuvrer  avec  ce  qui 
lui  reste  autour  de  Fontainebleau...  Il 
parle  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

«  A  ce  cri  de  rupture,  l'alarme  se 
répand  de  nouveau  dans  les  quartiers 
généraux  de  Fontainebleau  et  dans  les 
galeries  du  palais.  On  s'unit  pour  re- 
jeter toute  détermination  qui  aurait 
pour  résultat  de  prolonger  la  guerre. 
La  lutte  a  été  trop  longue ,  l'énergie 
est  épuisée  ;  on  le  dit  ouvertement  : 
on  en  a  assez  I  On  ne  pense  plus  qu'à 
mettre  à  l'abri  des  hasards  ce  qui  reste 
de  tant  de  naufrages  ;  les  plus  braves 
finissent  par  attacher  quelque  prix  à 
la  conservation  de  la  vie  qu  ils  ont  ré- 
chappée  de  tant  de  dangers  !  Peut-être 
aussi  se  sent-on  entraîne  par  une  vieille 
aversion  contre  la  guerre  civile.  Tout 
enfin  devient  contraire  à  ce  qui  ne  se- 
rait pas  un  accommodement.  Non-seu- 
lement la  lassitude  a  dompté  les  es- 
prits, mais  chacun  des  chefs  qui  en 
valent  la  peine  a  déjà  reçu  de  Paris 
des  paroles  de  conciliation  et  des  pro- 
messes pour  sa  paix  particulière.  On 
se  plaît  a  envisager  la  révolution  nou- 
velle comme  une  grande  transaction 
entre  tous  les  intérêts  fran(^ais,  dans 
laquelle  il  n^  aura  de  sacrifié  qu'un 
intérêt,  celui  de  Napoléon.  C'est  u  qui 
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trouvera  donc  un  prétexte  pour  se 
rendre  à  Paris  «  où  le  nouveau  gouver- 
nement accueille  tout  ce  qui  abandonne 
Fancien.  On  ne  voudrait  pas  pourtant 
être  des  premiers  à  quitter  Napoléon. 
Mais  pourquoi  tarde*t-il  si  longtemps 
à  rendre  chacun  libre  de  ses  actions  ? 
On  murmure  hautement  de  ses  délais, 
de  ses  indécisions,  et  des  projets  dé- 
sespérés qu'il  conserve.  Depuis  qu'il 
est  malheureux,  on  ne  le  croit  plus 
capable  (|ue  de  faire  des  fautes,  et 
delà  plusieurs  tacticiens  de  fraîche  date 
s*étonncnt  de  Favoir  si  loi\gtemi)S  re- 
connu pour  leur  maître.  EnGn,  petit 
à  petit ,  chacun  a  pris  son  parti  :  Tun 
va  à  Paris  parce  qu'il  y  est  appelé,  l'au- 
tre parce  qu'il  y  est  envoyé;  celui-ci 
parce  qu*il  faut  se  dévouer  aux  intérêts 
lie  son  arme  ou  de  sou  corps,  celui-là 
pour  aller  chercher  des  fonds,  cet  au- 
tre parce  que  sa  femme  est  malade; 
que  sais-jc  encore?  Les  bonnes  raisons 
ne  manquent  pas,  et  chaque  honune 
un  peu  marquant  qui  ne  peut  aller 
lui-même  à  Poris  y  a  du  moins  son 
plénipotentiaire. 

«  Tandis  que  les  gens  de  Fontaine- 
bleau mettent  tant  (Tintérét  à  connaî- 
tre ce  qui  se  passe  à  Paris,  de  leur 
côté  les  alliés  n'en  mettent  pas  moins 
à  savoir  ce  qui  se  passe  autour  de  Na- 
poléon; depuis  qu  ils  sont  maîtres  de 
la  capitale,  ils  ont  toujours  eu  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Ils  n'ont  cessé  de  se  te- 
nir en  garde  contre  un  de  ces  coups 
hardis  auxquels  il  a  accoutumé  l'Eu- 
rope. Toutes  précautions  ont  paru 
bonnes  ;  aucune  des  heures  qui  se  sont 
écoulées  n'a  été  perdue.  On  a  accu- 
mulé des  troupes  sur  toutes  les  ave- 
nues. Une  armée  russe  est  entre  Es- 
sonne et  Paris;  une  autre  est  portée 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  depuis 
Melun  jusqu'à  Montereau  ;  d'autres 
corps  ont  marché  par  les  routes  de 
Chartres  et  d'Orléans;  d'autres  en- 
core ,  accourus  sur  nos  pas  par  les 
routes  de  la  Champagne  et  de  la  Bour- 
gogne ,  se  sont  répandus  entre  l'Yonne 
et  la  Loire.  Sans  cesse  on  resserre  Fon- 
tainebleau dans  un  blocus  plus  étroit. 

«  Ces  mouvements  de  troupes  de  la 
part  de  l'ennemi  secondent  admira- 


blement les  conseillers  oui  reoleot 
(]ue  Napoléon  n'ait  plus  d  autre  parti 
à  prenare  que  de  briser  son  épée.  «  Où 
<i  irons-nous  chercher,  disent-ils,  les 
t  débris  d'armées  sur  lesquels  on  sem- 
«  ble  compter  encore  ?  Ces  difféwnts 
«  corp^  de  troupes  sont  tellement  dis- 
"  percés ,  que  les  généraux  les  plus  voi- 
«  sins  sont  à  plus  de  cent  lieues  l'un 
«  de  l'autre  :  quel  ensemble  pourra- 
«  t-on  jamais  mettre  dans  leurs  moo- 
R  vements?  Et  nous  qui  sommes  ici, 
A  sommes-nous  bien  sârs  de  pouvoir 
«  en  sortir  pour  aller  les  rejoindre?  > 
Venaient  ensuite  les  nouvelles  de  la 
nuit,  l'apparition  des  coureurs  de  Ten- 
nemi  sur  la  Loire,  Pithiviers  occupé 
par  eux,  notre  connnunicatîon  avec 
Orléans  interceptée,  (te,  etc. 

«•  Napoléon  écoutait  froidement  ces 
propos;  il  faisait  apprécier  à  leur  vé- 
ritable valeur  les  forces  inégales  de  ce 
réseau  qu'on  affectait  de  voir  tendu 
tout  autour  de  lui,  et  promettait  de 
le  rompre  quand  il  en  serait  temps. 
«  Une  route  rermée  à  des  courriers  s'ou- 
«  vre  bientôt  devant  cinquante  mille 
«hommes,  »  disait-il;  et  pourtant, 
quelle  que  soit  la  confiance  de  son  lan- 
gage, on  le  voit  qui  hésite  dans  l'exé- 
cution de  son  projet,  retenu  sans  doute 
par  un  secret  dégoût  dont  il  ne  peut 
se  rendre  maître.  Il  ne  sent  que  trop 
combien  sa  position  va  devenir  diffé- 
rente :  lui  oui  n'a  jamais  connnandé 
que  de  grandes  armées  régulières,  qui 
n'a  jamais  manœuvré  que  pour  ren- 
contrer l'ennemi ,  qui ,  dans,  chaque 
bataille,  avait  coutume  de  décider  du 
sort  d'une  capitale  ou  d'un  royaume, 
et  qui,  dans  chaque  campagne,  a  su 
jusqu'à  présent  renfermer  et  Gi>îr  une 
guerre  !  il  faut  maintenant  qu'il  se  ré- 
duise au  métier  d'un  chef  de  parti- 
sans ;  il  faut  se  résoudre  à  courir  les 
aventures ,  passant  de  province  en  pro- 
vince, guerroyant  sans  cesse,  portant 
le  ravage  partout,  et  ne  pouvant  ea 
finir  nulle  part!....  Les  horreurs  de  la 
guerre  civile  viennent  encore  rembru- 
nir le  tableau ,  et  on  ne  lui  en  épargne 
pas  les  peintures.  Mais  abrégeons  ces 
heures  d'hésitation  et  d'angoisse.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que  ceux  qui  ont 
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parlé  à  Napoléon  des  chances  possibles 
d*une  guerre  civile  ont  porté  à  sa  ré- 
solution les  coups  les  plus  sârs....  «  Eh 
«  bien  !  puisqu'il  faut  renoncer  à  dé- 

•  fendre  plus  longteni|)8  la  France,  s*é- 
■  crie  Napoléon,  Tltalie  ne  ni^offre- 

•  t-dle  pas  encore  une  retraite  digne 

•  de  moi  ?  Veut-on  m*y  suivre  encore 

•  one  fois?  Marchons  vers  les  Alpes  !  » 
Il  dit,  et  cette  proposition  n'est  sui- 
vie que  d*un  profond  silence.  Ah  !  si 
dans  œ  moment  Napoléon  indigné  fût 
passé  brusquement  de  son  salon  dans 
la  salle  des  officiers  secondaires ,  il  y 
aurait  trouvé  une  jeunesse  empressa 
à  lui  répoiodre  !  Quelques  pas  encore, 
et  il  aurait  été  salué  au  bas  de  ses  es- 
caliers par  les  acclamations  de  tous 
ses  soldats!  leur  enthousiasme  aurait 
ratiimé  son  âme!....  Mais  Napoléon 
succombe  sous  les  habitudes  de  son 
rè^oe  :  il  croirait  déchoir  en  marchant 
désormais  sans  les  grands  ofliciers  que 
la  couronne  lui  a  donnés  ;  il  lui  sem- 
ble que  le  général  Bonaparte  lui-même 
ne  saurait  recommencer  sa  carrière 
sans  le  cortège  obligé  de  ses  anciens 
lieutenants;  et  il  vient  d*entendre  leur 
fileoce!  Il  iaut  doue  qu*il  cède  encore 
une  fois  a  leur  lassitude;  mais  ce  n'est 
pas  sar)s  leur  adresser  ces  paroles  pro- 
phétiques :  «  Vous  voulez  du  repos  ; 

•  ayez-en  donc  !  Uélas  !  vous  ne  savez 
«  pas  combien  de  chagrins  et  de  dan- 

•  j^f rs  vous  attendent  sur  vos  lits  de 
'  du^et  !  Quelques  années  de  cette  paix 

•  que  vous  allez  payer  si  cher  en  mois- 
'  sonneront   un  plus  grand  nombre 

•  d'entre  vous  que  n^aurait  fait  la  guer- 
<  re  Ja  guerre  la  p!us  désespérée  (*)  !  » 
A  CCS  mots  Nnpoléon  se  rassied  ;  il 
prend  la  plume ,  et ,  se  reconnaissant 
rainai,  moins  par  ses  ennemis  que 
par  la  grande  détection  qui  Tentoure , 
il  rédige  lui-même  en  ces  termes  la  se- 
conde formule  de  Tabdication  qu'on 
attend  : 

■  Les  puissances  alliées  ayant  pro- 

(*)  Qtie  sont  devenus  ca  moins  de  sept 
Muées  Rcrlliîpr,  Murât,  ?(ey,  Masséna,  Lo- 
febire,  r.niue,  Semirier,  Kellermami ,  Pc- 
npon ,  Bcurnonville ,  Clarke  1 1  tant  d'au- 
^ttn}  (Ifote  de  M.  Pain.) 


«  clamé  que  Tempereur  était  le  seul 
«  obstacle  au  rétaolissement  de  la  paix 
«  en  Europe,  Tempereur ,  fidèle  à  son 
«  serment ,  déclare  qu*il  renonce  pour 
«  lui  et  ses  enfants  aux  troncs  de  France 
«  etdltalie,  et  auMl  n'est  aucun  sacri- 
«  fice,  métne  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
«  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la 
«  France.  » 

«  Les  alliés  osaient  à  peine  se  flatter 
qu*on  pût  amener  I^apoléon  à  un  sa- 
crifice aussi  absolu.  Le  duc  de  Yicence 
leur  présente  l'acte  que  Napoléon  vient 
de  signer,  et  les  hostilités  sont  aus- 
sitôt suspendues.  Rien  ne  doit  plus 
interrompre  la  négociation  entamée. 

«Les  souverains  alliés  a  valent  déclaré 
dès  les  premiers  moments  que  ^*apo- 
léon  conserverait  le  rang ,  le  titre  et 
•  les  lionneurs  des  têtes  couronnées.  On 
avait  promis  de  lui  assigner  une  rési- 
dence indépendante;  ces  dispositions 
n'éprouvent  aucune  difficulté.  Quant 
au  choix  de  h  résidence,  on  bahince 
entre  Corfou,  la  Corse  ou  l'Ile  d*£lbe  ; 
les  souverains  se  décident  pour  Pfle 
d'Elbe.  Sous  le  rapport  pécuniaire  on 
veut  traiter  ^'apoléon  et  sa  famille 
avec  la  plus  grande  générosité  ;  on  va 
même  au-devant  de  ce  que  les  pléni- 
potentiaires de  Napoléon  croient  de- 
voir demander.  Un  établissement  en 
Italie  est  assigné  à  l'impératrice  Marie 
Louise  et  à  son  fils;  on  accorde  des 
revenus  à  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale;  on  n'oublie  ni  l'impé- 
ratrice Joséphine,  ni  le  prince  Eugè- 
ne, fils  adoptif  de  Napoléon  :  plus  les 
dispositions  sont  libérales,  plus  l'or- 
gueil des  princes  alliés  semble  s'y  com- 
{)laire.  L  empereur  Alexandre  pousse 
a  générosité  jusqu'à  s'occuper  du  pe- 
tit non)bre  d'aides  de  camp,  de  géné- 
raux et  de  serviteurs ,  qui  compose  la 
maison  militaire  et  la  famille  domes- 
tique de  Na|)oléon.  Il  veut  que  Napo- 
léon, comme  a  son  lit  de  mort,  puisse 
dicter  un  testament  rémunératoiré  en 
leur  faveur  (*) 

(*)  Il  faut  lenir  note  ici,  à  la.honte  de  la 
di|iIoni.ilie  curopreiine,  que  cette  générosité 
e.s1  restée  sans  elTct.  Les  legs  que  Napoléon 
a  distribués  autour  de  lui  sur  la  foi  du  traité 
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«Tandis  qu*on  prépare,  h  Paris,  le 
traité  qui  doit  contenir  ces  différents 
arrangements,  Napoléon  envoie  cour* 
rièr  sur  courrier  pour  redemander  au 
duc  de  Vicence  le  papier  sur  lequel  il 
a  donné  son  abdication. 

Depuis  C[UM1  a  souscrit  h  cet  acte , 
il  est  reste  mécontent  de  lui-même; 
cette  négociation  diplomatique  lui  dé- 
plaît, elle  lui  paraît  humiliante ,  il  la 
croit  inutile.  Survivant  à  tant  de  gran- 
deurs ,  il  lui  suffit  de  vivre  désormais 
en  siniple  particulier,  et  il  a  honte 
^u'un  SI  grand  sacrifice  offert  à  la  paix 

u  monde  soit  mêlé  à  des  arrangements 
pécuniaires.  «  A  quoi  bon  un  traité , 
«  disait-il ,  puisqu^on  ne  veut  pas  ré- 
«  gler  avec  moi  ce  qui  concerne  les  in- 
«  féréts  de  la  France?  Du  moment  quMl 
«  né  s'agit  plus  que  de  ma  personne , 
«  il  n*y  a  pas  de  traité  à  faire....  Je 
«  suis  vaincu ,  je  cède  au  sort  des  ar- 
«  mes.  Seulement  je  demande  à  n'être 
«  pas  prisonnier  de  guerre;  et,  pour 
n  me  raccorder,  un  simple  cartel  doit 
«  suffire  !....  »• 

«  Napoléon  ayant  réduit  sa  position 
à  des  termes  aussi  simples,  on  prévoit 
les  nouvelles  difficultés  qui  attendent 
la  ratification  de  Tacte  que  les  pléni- 
potentiaires ont  mis  tant  de  soin  h 
cx)ncJure.  Leur  traité  a  été  signé  à 
Paris  le  1 1  avril  ;  le  duc  de  Yicence  le 
porte  aussitôt  à  Fontainebleau  ;  mais 
les  premières  paroles  de  Napoléon  sont 
pour  redemander  encore  l'abdication 
qu'il  a  donnée. 

«  Il  n'était  plus  au  pouvoir  du  duc 
de  Vicence  de  rendre  ce  papier,  les 
affaires  étaient  trop  avancées.  L'ab- 
dication servant  de  uase  à  la  négocia- 
tion, avait  été  la  première  pièce  com- 
muniquée aux  allies.  Elle  était  devenue 
publique,  on  l'avait  insérée  dans  les 
journaux. 

«  D*ailleurs  les  alliés ,  les  plénipo- 
tentiaires eux-mêmes  et  la  plupart  des 

n*out  pas  été  acmiiités;  cl  les  légataires 
n'oDt  pu  troiiTcr  dans  la  signature  des  plus 
grands  princes  cette  garantie  irrévocable 
que  la  simple  signature  de  deux  notaires 
donne  enire  particuliers  aux  moindres  dis- 
positions de  cette  nature,  {Note  de  31.  Faiti,) 


serviteurs  du  gouvernement  impérial 
voyaient  dans  cette  grande  transaction 
autre  chose  encore  que  les  intérêts 
personnels  de  Napoléon.  On  attachait 
généralement  une  haute  importance  à 
ce  qu'il  y  eût  abdication  y  parce  qu'un 
tel  acte  devait  être  la  base  du  nouvel 
ordre  de  choses  qui  se  préparait  en 
France;  et  les  alliés  pensaient  que  les 
Bourbons  ne  sauraient  paver  trop  cher 
la  renonciation  formelle  de  la  dynastie 

Erécédente.  Cependant  il  est  remarqua- 
le  que  l'empereur  Napoléon  et  la  fa- 
mille des  Bourbons  voyaient  avec  un 
même  mécontentement  cette  renonda- 
tion,et  s'accordaient  à  prétendre  n'en 
avoir  pas  besoin ,  celui-là  pour  descen- 
dre dutr6ne,  ceux-ci* pour  y  monter. 
«  En  vain  Napoléon  repousse  ce 
traité. 

«  Fontainebleau  est  maintenant  une 
prison,  toutes  les  issues  en  sont  soi- 
gneusement gardées  par  les  étrangers; 
si^er  semble  être  le  seul  moyen  qui 
lui  reste  pour  sauver  sa  liberté ,  peut- 
être  même  sa  vie  !  car  les  émissaires 
du  gouvernement  provisoire  sont  aussi 
dans  les  environs ,  et  l'attendent.  Ce- 
pendant la  journée  finit  et  Napoléon 
a  persisté  aans  son  refus;  comment 
espère-t-il  échapper  à  la  nécessité  qui 
le  menace? 

«  Depuis  quelques  jours ,  il  semble 
préoccupé  d*un  secret  dessein.  Son  es- 
prit ne  s'anime  qu'en  parcourant  les 
galeries  funèbres  de  l'histoire.  Le  su- 
jet  de  ses  conversations  les  plus  inti- 
mes est  toujours  la  mort  volontaire 
que  les  hommes  de  l'antiquité  n'hési- 
taient pas  à  se  donner  dans  une  situa- 
tion pareille  à  la  sienne  ;  on  l'entend 
avec  inquiétude  discuter  de  sang-froid 
les  exemples  et  les  opinions  les  plus 
opposés.  Une  circonstance  vient  en- 
core ajouter  aux  craintes  que  de  tels 
discours  sont  bien  faits  pour  inspirer. 
L'impératrice  avait  quitté  Biois  ;  elle 
voulait  se  réunir  à  Napoléon  ;  elle  était 
déjà  arrivée  à  Orléans,  on  l'attendait 
à  Fontainebleau  :  niais  pu  apprend  de 
la  bouche  même  de  Napoléon  que  des 
ordres  sont  donnés  autour  d'elle  pour 
qu'on  ne  la  laisse  pas  suivre  son  des- 
sein. Napoléon,  qui  craignait  cette 
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ffltreviie ,  a  voulu  rester  maître  de  la 
résolution  qu*il  médite. 

•  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  silence 
des  longs  corridors  du  palais  est  tout  à 
coup  troublépardes  allées  et  des  venues 
fréquentes.  Les  garçons  du  château 
montent  et  descendent;  les  bougies  de 
Tappartement  intéiieur  s^allument;  les 
valets  de  chambre  sont  debout.  On 
rient  frapper  à  la  porte  du  docteur 
Yvan ,  on  va  réveiller  le  grand  maré- 
chal Bertrand,  on  appelle  le  duc  de 
Vicence,  on  court  chercher  le  duc  de 
Bassano  qui  demeure  à  la  chancelle* 
rie;  tous  arrivent  et  sont  introduits 
successivement  dans  la  chambre  à  cou- 
cher. En  yain  la  -curiosité  prête  une 
oreille  inquiète  ;  elle  ne  peut  entendre 
que  des  gémissements  et  des  sanglots 
qui  s*échappent  de  l'antichambre  et  se 
prolongent  sous  la  galerie  voisine. 
Tout  à  coup  le  docteur  Yvan  sort  ;  il 
descend  précipitamment  dans  la  cour, 
y  trouve  un  cheval  attaché  aux  gril- 
les ,  monte  dessus  et  s'éloigne  au  ga« 
lop.  L'obscurité  la  plus  profonde  a 
couvert  de  ses  Toiles  le  mystère  de 
cette  nuit.  Voici  ce  qu'on  en  raconte  : 

•  A  répoque  de  la  retraite  de  Mos- 
cou, Napoléon  s'était  procuré,  en  cas 
d'accident,  le  moyen  de  ne  pas  tom- 
ber vivant  dans  les  mains  de  Tennemi» 
Il  s'était  fait  remettre  par  son  chirur- 
gien Yvan  un  sachet  d  opium  (*)  qu'il 
arait  porté  à  soi)  cou  pendant  tout  le 
temps  qu'avait  duré  le  danger.  Depuis, 
il  avait  conservé  avec  grand  soin  ce 
sDcliet  dans  un  secret  de  son  néces- 
saire. Cette  nuit,  le  moment  lui  avait 
paru  arrivé  de  recourir  à  cette  der- 
nière ressource.  Le  valet  de  chambre 
qui  couchait  derrière  sa  porte  entr'ou- 
verle  l'avait  entendu  se  lever,  l'avait 
^u  délayer  quelque  chose  dans  un  verre 
d'eau ,  noire  et  se  recoucher.  Bientôt 
les  douleurs  avaient  arraché  à  Napo- 
léon Paveu  de  sa  fin  prochaine.  Cétait 
alors  qu'il  avait  fait  appeler  ses  servi- 
teurs les  plus  intimes.  Yvan  avait  été 

/')  Ce  n'était  pa5  seulement  de  iopîuai; 
<  î^ait  une  préparation  indiquée  par  Caba- 
Mi  U  même  dool  Condoicet  sVst-  servi 
r-our  se  donner  la  mort.{I^ote  Je  M,  Fam.) 


appelé  aussi  ;  mais  apprenant  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  entendant  Na- 
poléon se  plaindre  de  ce  que  l'action 
du  poison  n'était  pas  assez  prompte  « 
il  avait  perdu  la  tête,  et  s'était  sauvé 
précipitamment  de  Fontainebleau.  Oit 
ajoute  qu'un  long  assoupissement  était 
survenu,  qu'après  une  sueur  abondante 
les  douleurs  avaient  cessé ,  et  que  les 
svniptômes  effrayants  avaient  fini  par 
s  effacer,  soit  que  la  dose  se  Alt  trou- 
vée insuffisante,  soit  que  le  temps  en 
eût  amorti  le  venin.  On  dit  enfin  que 
Napoléon,  étonné  de  vivre,  avait  ré- 
fléchi quelques  instants  :  «  Dieu  ne  le 
veut  pas!  »  s'était-il  écrié;  et  s'a- 
bandonnant  à  la  Providence  qui  venait 
de  conserver  sa  vie,  il  s'était  résigné  à 
de  nouvelles  destinées. 

A  Ce  qui  vient  de  se  passer  est  le 
secret  de  l'intérieur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  la  matinée  du  13,  Napoléon  se 
lève  et  s'habille  comme  à  l'ordinaire. 
Son  refus  de  ratifier  le  traité  a  cessé, 
il  le  revêt  de  sa  signature. (*).  » 

abdication  de  1815.  Profitant  des 
fautes  des  Bourbons,  qui  n'avaient 
rien  oublié  ni  rien  appris.  Napoléon 
quittant  l'île  d'Elbe  était  venu  le  pre- 
mier mars  1816  débarquer  à  Cannes, 
et  le  20  du  même  mois  il  était  rentré 
dans  Paris  sans  avoir  brûlé  une  seule 
amorce.  De  nouveau  maître  de  la 
France,  il  sentît  la  nécessité  de  faire 
une  concession  aux  idées  libérales  ; 
mais  au  lieu  de  recommencer  une  nou* 
velle  vie,  il  voulut  continuer  son  passé, 
et  se  borna  à  publier  un  acte  addition- 
nel aux  constitutions  de  l'empire.  Dès 
lors  l'opinion  publique  se  sépara  de 
lui,  et  quand  il  partit  ^)Our  lutter  con> 
tre  la  coahtion  européenne  oui  avait 
repris  les  armes ,  il  n'avait  nlus  pour 
lut  que  son  armée  où  plus  cl'un  lâche 
se  préparait  à  le  trahir.  Vaincu  à  Wa- 
terloo malgré  les  efforts  héroîcjues  de 
la  garde  impériale ,  il  revint  a  Paris 
pour  réparer  ses  pertes  et  tout  y  dis- 

f)oser  pour  repousser  l'invasion.  Mais 
es  deux  chambres  lui  refusèrent  leur 
concours.  Seulement  sur  sa  demande 

(*)  Fain,  tuanviscrit  de  1S14,  p.  a32  H 
suiv. 
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une  commission  est ,  dans  un  comité 
secret,  nommée  par  les  représentants 
et  par  les  pairs  pour  se  concerter  avec 
les  ministres  sur  les  mesures  de  salut 
public. 

«  En  sortant  de  la  séance  secrète, 
dit  Tun  des  acteurs  de  ce  drame  (*), 
iLucien  ne  dissimula  pas  qu*il  fallait , 
*ou  dissoudre  les  chambres ,  ou  abdi- 
quer. Napoléon  ne  prenait  aucune  ré- 
solution ;  il  flottait  entre  les  avis  di- 
vers de  ses  conseillers ,  dont  la  majo- 
rité cependant  Inclinait  pour  Tabdi- 
cation. 

«  Les  deux  commissions  se  réuni- 
rent à  onze  heures  du  soir,  aux  Tuile- 
ries,  avec  les  ministres  et  les  ministres 
d'État,  sous  la  présidence  de  Camba- 
cérès.  Otte  grande  salle  du  conseil 
d'Etat,  témoin  de  tant  de  vicissitudes, 
ce  palais  désert,  le  silence  de  la  nuit, 
et  la  gravité  des  circonstances,  inspi- 
raient la  tristesse  et  une  sorte  d'effroi. 
A  la  discrétion  des  orateurs,  à  la  mo- 
dération des  discours,  au  soin  avec  le- 
Î|uel  on  évitait  d'abord  de  prononcer 
e  nom  de  Tempereur,  on  eût  dit  qu'en- 
core tout-puissant  il  était  caché  pour 
entendre,  ou  que  les  murs  étaient  ses 
espions  ;  son  génie  semblait  planer  sur 
rassemblée  pour  la  contenir  plus  que 
pour  Tinspirer.  Les  ministres  propo- 
sèrent tran(^uillement  une  levée  ahom- 
mes,  une  loi  de  haute  police  et  des  me- 
sures de  finances ,  à  peu  près  comme 
on  demandait  autrefois  au  sénat  des 
conscrits ,  au  corps  législatif  de  Tar- 
cent.  Pas  un  mot  des  désastres  de 
Waterloo,  de  leurs  causes,  de  leur 
étendue,  de  la  situation  de  l'armée, 
des  ressources ,  de  la  question  agitée 
dans  le  comité  secret  sur  les  obstacles 
que  pourrait  apporter  la  personne  de 
Napoléon  à  la  paix. 

.  «  L'assemblée  était  divisée  en  deux 
partis ,  celui  de  Napoléon  et  celui  des 
chambres.  Ce  dernier  posa  pour  base 
de  la  délibération  que  Von  sacrrHerait 
tout  pour  la  patrie,  excepté  la  liberté 
constitutionnelle  et  Tintègritc  du  ter- 

(*)  ThilwiuJcau ,  HUtoIrc  de  Napoléon. 
n  était  membre  de  la  commission  nomiiu^c 
parles  pain. 


ritoire.  Ce  principe  emportait  l'abdi- 
cation de  Napoléon  ;  les  chambres  y 
étaient  décidées.  Les  représentants 
insistèrent  sur  Furgence  de  faire  mar- 
cher de  front  les  négociations  avec  les 
mesures  de  défense,  «t  d'envoyer  à 
l'ennemi  des  négociateurs  au  nom  des 
chambres,  puisqu'il  ne  voulait  pas 
traiter  avec  Napoléon.  Les  impériaux 
objectaient  que  ce  serait  prononcer  de 
fait  la  déchéance  de  reinpereur;  ils 
avaient  raison;  un  reste  de  pudeur 
empêchait  ses  ministres  d*y  consentir. 
Ce  scrupule  n'arrêtait  pas  Foucbé  :  il 
opinait  comme  les  représentants. 

«Cette  discussion  ayant  rcchaufTé  les 
esprits,  amena  la  question  de  Tabdicn- 
tion.  La  Fayette  rappela  ce  qui  s*était 
passé  dans  le  comité  secret ,  et  pro- 
posa à  rassemblée  de  se  rendre  tout 
entière  auprès  de  Napoléon ,  pour  lui 
représenter  que  son  abdication  était 
devenue  nécessaire  aux  intérêts  de  la 
patrie.  Les  impériaux  s'y  opposèrent. 
Cambacérès  prudemment  déclara  qu'il 
ne  pouvait  pas  mettre  aux  voix  des 

firopositions  de  cette  espèce.  D'uiileurs 
es  impériaux  n'avaient  qu'une  uetite 
majorité.  On  se  borna  donc  à  aaoptcr 
leurs  mesures  de  défense,  et  Tavis  qu'ils 
ouvrirent  d'entamer  tout  de  suite  des 
négociations  au  nom  de  la  nation  par 
des  plénipotentiaires  nommés  par  Na- 
poléon ;  mais  les  représentants  mani- 
festèrent jusqu'à  la  fin  l'opinion  que 
ces  mesures  ne  seraient  point  adoptées 
par  les  chambres,  et  l'intention  de  les 
combattre,  et  la  conviction  que  la 
marche  rapide  des  événements  amène- 
rait le  lendemain  des  déterminations 
violentes  contre  Napoléon ,  telles  que 
sa  déchéance ,  s'il  ne  la  prévenait  pas 
par  son  abdication. 

A  Pendant  le  reste  de  la  nuit,  et,  le 
22  au  matin ,  chaque  parti  se  prépara 
au  grand  événement  qui  devait  néces- 
sairement signaler  cette  journée.  A  la 
chambre  des  représentants,  si  elle  pro- 
nonçait la  d<^héance  de  Napoléon ,  on 
craignait  d'offenser  l'armée  et  d'ame- 
ner quelques  déchirements.  On  préfé- 
rait que  Napoléon  abdiquât  de  son 
propre  mouvement  et  par  dévouement 
a  la  patrie. 
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«  AfÉlysée,  on  flottait  entre  la  vio* 
lence  et  la  faiblesse  ;  courtisans,  minis- 
tres, princes,  Napoléon  lui-même,  tout 
était  dans  la  plus  grande  perplexité; 
on  sentait  le  pouvoir  s'échapper,  on 
n'avait  ni  la  volonté  de  le  remettre, 
ni  b  force  de  le  retenir.  Lucien  seul 
conseillait  d*en  finir  par  un-  coup 
d'État. 

*  Les  chambres  s'assemblèrent  et 
deinandèrent  le  rapport  de  leurs  com- 
missions. Celle  de  la  chambre  des  re- 
présentants retardait  tant  qu'elle  pou- 
vait. £lle  attendait  Tissue  des  instances 
qu'on  faisait  auprès  de  Napoléon  pour 
U  décider  à  un  sacrifice  qui  parât 
spontané.  On  ne  put  arracher  de  lui 
que  son  consentement  à  ce  que  les 
chambres  envoyassent  une  députation 
pour  négocier  avec  les  puissances ,  et 
a  promesse  qu'il  abdiquerait  lorsqu'il 
serait  constaté  qu*il  était  le  seul  obs- 
tacle à  la  paix,  et  si  elles  consentaient 
a  assurer  a  ce  prix  l'indépendance  de 
la  nation  et  Tintégrîté  du  territoire. 

«  Rapporteur  de  la  commission  des 
représentants,  le  général  Grenier  pré- 
senta ces  résolutions  comme  le  résul- 
tat de  la  délibération  de  la  nuit.  Au 
point  où  l'on  en  était  venu,  des  termes 
moyens  ne  pouvaient  plus  suffire.  Du- 
ciiesne,  laFayette,  Sébastiani  exigeaient 
l'abdication,  sinon  la  déchéance.  Les 
moins  violents  insistaient  seulement 
pour  qu'on  laissât  à  Napoléon  le  temps 
nécessaire  afin  que  Taodication  parût 
da  moins  la  libre  expression  de  sa  vo- 
i<)nté.  La  chambre  lui  accorda  un  délai 
d'une  heure,  et  suspendit  sa  séance. 

•  Reznault ,  le  général  Solignac , 
Dorbarli,  Flaugergues  firent  succes- 
Hvement  des  démarches  auprès  de 
l'empereur  pour  le  décider  à  rabdica- 
tion;  il  résista  longtemps,  se  prome- 
nant extrêmement  agité,  à  grands  pas, 
dans  son  cabinet,  dans  le  jardin,  et 
disant  :  «  Puisqu'on  me  veut  faire  vio- 
'^nce,  je  n'abdiquerai  poiiit....  La 
■  chambre  n'est  qu  un  com{)osé  de  jn- 
*cobins  rt  d'amoitieux  !  J'aurais  dû 
'•esdwsser....  Qu'on  me  laisse  réflc- 
'  cliir  en  paix  dans  l'intérêt  de  mon 
«fils,  dans  celui  de  la  France....  Ma 
*  tête  est  à  votre  disposition....  Quand 


«j'aurai  abdiqué,  vous  n*aurez  plus 
«  d'armée....  Dans  huit  jours  vous  au- 
«  rez  l'étranger  à  Paris.  » 

«  Mais  Kapoléon  parlait  à  des  sourds 
et  criait  dans  le  désert.  Son  frère  Jo- 
seph, Lucien  lui-même,  ne  voyant  plus 
moyen  de  résister ,  le  conjurèrent  de 
se  soumettre  à  son  destin.  «  Écrivez 
«  à  ces  messieurs ,  dit  il  à  Fouché  avec 
•  un  sourire  ironique,  de  se  tenir  tran- 
«  quilles,  ils  vont  être  satisfaits.  »  Fou- 
ché n'y  manqua  pas,  et  écrivit  à  Ma- 
nuel. Napoléon  dicta  à  Lucien  son 
abdication  en  ces  termes 

DÉCLARATION   AU    PKUPLZ    PRAlCr^XS. 

«  Français  !  en  commençant  la  guerre 
«  pour  soutenir  l'indépendance  natio- 
«  nale ,  je  comptais  sur  la  réunion  de 
«  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volon- 
«  tés  et  le  concours  de  toutes  les  au- 
«  torités  nationales.  J'étais  fondé  à  es- 
«  pérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes 
«  les  déclarations  des  puissances  con- 
«  tre  moi  ;  les  circonstances  paraissent 
A  changées  ;  je  m'offre  en  sacrifice  à 
«  la  hame  des  ennemis  de  la  France. 
«  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs 
«  déclarations  et  n'en  avoir  jamais  voulu 
«  qu'à  ma  personne  !  Ma  vie  politique 
«  est  terminée,  et  je  proclame  mon  uls, 
«  sous  le  titre  de  Napoléon  II ,  empe- 
«  reur  des  Français.  Les  ministres  ac- 
«  tuels  formeront  provisoirement  le 
«  conseil  de  gouvernement.  L'intérêt 
«  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage  à 
«  mviter  les  chambres  à  organiser  sans 
«  délai  la  régence  par  une  loi.  Unis- 
«  sez-vous  tous  pourle  salut  public  et 
«  pour  rester  une  nation  indépendan- 
«  te.  —  Donné  au  palais  de  I  Elysée , 
«  le  22  juin  1815.  » 

«  Les  ministres  portèrent  cette  dé- 
claration aux  chambres. 

«  Fouché ,  qui  avait  le  plus  poussé 
à  l'abdication,  recommanda  Napoléon 
aux  égards  et  à  la  protection  des  cliam- 
bres.  Urgnaud  émut  les  représentants 
par  un  tableau  pathétique  de  tant  de 

grandeur  déchue.  Il  fut  arrêté  qu'une 
éputation  irait  exprimer  à  Napoléon, 
au  nom  de  la  nation ,  le  respect  et  la 
reconnaissance  avec  lesquels  elle  ac- 
cepte le  noble  sacrifice  qu'il  avait  fait 
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à  rindépendance  et  au  bonheur  du 
peuple  français. 

«  Les  bureaux  des  deux  chambres 
allèrent  à  TÉlysée  ;  il  y  régnait  une 
ffrande  solitudfe,  le  plus  profond  si- 
lence. Un  très-petit  nombre  d'hommes 
défoués  y  était;  tout  le  reste  en  était 
sorti  avec  l'abdication  :  c'était  une  ré- 
pétition de  Fontainebleau.  Pour  con* 
server  un  air  calme,  Napoléon  faisait 
visiblement  des  efforts;  il  y  avait  dans 
ses  traits  de  l'altération  et  de  l'abat- 
tement. La  députation  de  la  chambre 
des  représentants  vint  la  premièreXors- 
qu'elle  eut  rempK  sa  mission ,  Napo- 
léon lui  déclara  franchement  que  son 
abdication  livrait  la  France  à  Tétranger, 
lui  recommanda  cependant  de  renfor- 
cer promptement  les  armées^  et  insista 
forteme'nt  sur  les  droits  de  son  Ois.  Le 
président  Lanjuinais  répondit  que  la 
chambre  avait  délibéré  seulement  sur 
le  fait  de  l'abdication  ;  qu'il  lui  rendrait 
compte  du  vœu  de  l'empereur  pour  son 
flis.  Cette  entrevue  fut  froide  et  sèche. 

«  Par  un  jeu  bizarre  de  la  fortune , 
un  des  hommes  qui ,  dans  ses  haran- 
gues, avait  le  plus  flatté  l'empereur, 
Lacépède ,  lui  porta  la  parole  au  nom 
de  la  chambre  des  pairs.  Napoléon  était 
debout,  seul,  sans  appareil;  il  répon- 
dit avec  une  aigreur  mal  dissimulée  et 
sur  le  ton  d'une  conversation  animée  : 
f  Je  n'ai  abdiqué  qu'en  faveur  de  mon 
«  fils....  Si  les  chambres  ne  le  procla- 
9  maient  pas,  mon  abdication  serait 
«  nulle....  je  rentrerais  dans  tous  mes 
f  droits....  D'après  la  marche  que  l'on 
«  prend,  on  ramènera  les  Bouroons... 
«  Vous  verserez  bientôt  des  larmes  de 
«  sang....  On  se  flatte  d'obtenir  d*Or- 
«  léans,  mais  les  Anglais  ne  le  veulent 
«  pas;  d'Orléans  lui-même  ne  voudrait 
«  pas  monter  sur  le  trône  sans  que  la 
«  branche  régnante  eût  abdiqué  ;  aux 
«  yeux  des  rois  de  droit  divin ,  ce  se- 
*  rait  aussi  un  usurpateur.  » 

«  Les  présidents  convinrent  d'une 
rédaction  de  la  réponse  de  Napoléon 

{)our  la  rapporter  aux  chambres  ;  et  le 
endemain  on  Tinséra  dans  les  jour- 
naux en  ces  termes  : 

«  Je  vous  remercie  des  sentiments 
«  que  vous  m'exprimez.  Je  recommande 


«  aux  chambres  de  renforcer  les  armées 

•  et  de  les  mettre  dans  le  meilleur  état 
«  de  défense.  Qui  veut  la  paix  doit  se 
(t  préparer  à  la  guerre.  Ne  mettez  pas 
«  cette  grande  nation  h  la  merci  de 
«  l'étranger,  de  peur  d'être  déçus  dans 
«  vos  espérances.  Dans  quelque  posi- 
«  tlon  que  je  me  trouve.  Je  serai  neu- 
«  reux  si  la  France  est  libre  et  indé- 
«  pendante.  Si  j'ai  remis  le  droit  qu'elle 
«  m*a  donné  à  mon  fils,  de  mon  vivant, 
»  ce  grand  sacrifice ,  je  ne  Tai  fait  que 
«  pour  le  bien  de  la  nation  et  l'intérêt 
«  de  mon  fils,  que  j'ai,  en  conséquence, 
ft  proclamé  empereur.  « 

Abdication  de  Charles  X.  —  Nous 
nous  contenterons  de  donner  ici  l'acte 
même  de  cette  abdication,  amenée  par 
la  révolution  de  juillet  1830,  en  nous 
réservant  de  raconter  au  mot  Révolu- 
TiON  DE  JUILLET  les  circonstances  qui 
précédèrent  et  suivirent  l'expulsion  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  Charles  X 
étant  entouré  à  Rambouillet  d'une  ar- 
mée dont  la  fidélité  était  suspecte  et 
où  les  désertions  augmentaient  chaque 
four,  effra3ré  enfin  de  l'approche  de 
l'armée  parisienne,  écrivit,  le  2  aoât, 
au  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  nommé 
lieutenant  général  du  royaume,  la 
lettre  suivante  :  «  Mon  cousin,  je  suis 
«  trop  profondément  peiné  des  maux 
«  qui  affligent  ou  qui  pourraient  ine- 
«  nacer  mes  peuples,  pour  n'avoir  (>as 
«  cherché  un  moyen  de  les  prévenir  ; 
«j'ai  donc  pris  la  résolution  d'abdi- 
«  quer  la  couronne  en  faveur  de  mon 
«  petit-fils  le  duc  de  Bordeaux. 

«  Le  dauphin ,  qui  partage  mes  sen- 
«  timents ,  renonce  aussi  à  ses  droits  en 

•  faveur  de  son  neveu.  Vous  aurez  donc, 
tt  en  votre  qualité  de  lieutenant  général 

•  du  royaume ,  à  faire  proclamer  l'avt*- 
«  nement  de  Hen^i  V  à  la  couronne. 
«  Vous  prendrez  d'ailleurs  toutes  les 
«  mesures  qui  vous  concernent  pour 
i  régler  les  formes  du  gouvernement 
«  pendant  la  minorité  du  nouveau  roi. 
«  Ici  je  me  borne  à  faire  connaître  ces 
<i  dispositions;  c*est  un  moyen  d'éviter 
«  encore  bien  des  maux. 

«  Vous  communiquerez  mes  inten> 
«  tions  au  corps  diplomatique,  et  vous 
«  me  ferez  connaître ,  le  plus  tôt  pos- 
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I  sible,  la  proclamation  par  Inquelle 
'  moo  petît-fils  sera  reconnu  roi  sous 

>  le  Dom  de  Henri  V. 

"h  charge  le  lieutenant  général, 
I  vicomte  de  Foissac-Latour,  de  vous 
remettre  cette  lettre.  Il  a  ordre  de 
s'entendre  avec  vous  pour  les  arran- 
gements à   prendre  en  faveur  des 
'  personnes  qui  nVont  accompagné , 

>  ainsi  aue  pour  les  arrangements  con- 
venables pour  ce  qui  me  concerne  et 
le  reste  de  ma  famille. 

«  Nous  réglerons  ensuite  les  autres 
mesures  qui  seront  la  conséquence 
du  changement  de  règne. 

«  Je  voas  renouveNe ,  mon  cousin , 
rassurance  des  sentiments  avec  les- 
quels je  suis  votre  affectionné  cousin, 

«CHj^BLES,     . 
«  L0UIS-A?iT01NB.  » 

Abeiixags. — Essaim  d'abeilles.  — 
)roit  en  vertu  duquel  plusieurs  sei- 
oeurs  pouvaient  prendre  une  certaine 
juantite  d'abeilles ,  de  cire  ou  de  miel 
ur  les  ruches  de  leurs  vassaux.  — Droit 
a  vertu  duquel  les  essaims  d*abei11es 
ion  poursuivis  appartenaient  au  sei- 
i^eur  justicier,  ^oy.  du  Gange,  au 
Dot  JooUagitan. 

Abkillb.  —  On  connaît  de  ce  nom 
teux  frères ,  tous  deux  mauvais  poètes  » 
nais  Tun  petit  abbé  et  bel  esprit ,  Tautre 
sededn  militaire.  L'abbé  Abeille  (Gas- 
lard) ,  le  Êivori  du  maréchal  de  Luxem- 
K)ufg ,  du  duc  de  Vendôme  et  du  princo 
le  C«iti,  était  du  nombre  âect&hetUs* 
tfUeU  si  fort  à  la  mode  au  dernier 
ûede,  et  qui  avaient ,  jusqu'à  un  cer- 
ain  point ,  remplacé  les  fous  des  grands 
«coeurs  d'autrefois  et  les  perruches 
ks  oMes  dames.  On  nourrissait  alors 
m  petit  abbé  on  un  poêle  pour  avoir 
fies  saillies  toujours  prêtes,  et  des 
lx>os  mots  à  colporter  dans  ses  vi« 
Mies.  Or,  Gaspard  Abeille  était  une 
source  inépuisable  de  plaisanteries  plus 
iKi  flioins  rades ,  de  jeux  de  mots ,  d'é- 
pisrammes,  et,  au  besoin,  il  savait 
çriiner  son  visage  et  jouer  seul  toute 
«iM  comédie,  en  faisant  tour  à  tour 
^CHK  les  personnages.  AbeiHe  fut  ce-» 
Pédant  reçu,  le  1 1  août  1704 ,  à  TAca- 
^Bûe  ffasçaise;  il  mourut  en  1718; 
ù  iTait  composé  deux  opéras,  trois 


tragédies ,  des  épltr«s ,  des  odes,  dont 
une ,  sur  la  constance ,  lui  valut  l'épi- 
gramme  suivante  de  Chaulieu  : 

Est-ce  saint  Anlaire  cmi  TooreiUfl 
Utt  tons  deux  qui  tous  ont  appris 
Qdc  dans  l'ode,  s«^nenr  Abeille, 
IndifTéreniin^nt  on  ait  pris 
Paiiroce,  Tertv»  constance? 

Peat-dtrcen  saurez- rons  nu  jour  la  dîrfrrtnce; 

Apprran  cependant  comme  on  parle  &  Paris  : 
Votre  longue  pcrséT^ance 
A  nous  donner  de  maavaia  ters, 
C'est  ce  qu'on  appelle  constance, 
Et  dans  ceux  qni  les  ont  sonfTerU 
Cela  s'appelle  patience. 

Un  troisième  Abeille ,  fils  du  chirur- 

fien-major  (Scîpion  Abeille) ,  et  neveu 
.  eGaspard,  se  fit  comédien  de  province. 

Abeilles.  —  Lorsqu'on  découvrit  à 
Tournai ,  en  1655,  le  tombeau  de  Chilpé- 
ric ,  on  y  trouva  l'anneau  de  ce  prince, 
plusieurs  médailles  d'or  et  des  abeilles 
également  qg  or  massif  et  de  grandeur 
naturelle.  Cette  découverte  ht  penser 
alors  que  les  abeilles  avaient  été  les  ar^ 
mes  des  Mérovingiens,  en  souvenir  sans 
doutedes forêts  ofe  la  Germanie,  où  ces 
insectes  se  trouvaient  en  grand  nombre, 
et  que ,  mal  imitées  dans  la  suite  par 
les  peintres,  elles  étaient  devenues 
les  fleurs  de  lis  des  Capétiens.  (Voyez 
Fleubs  de  lis).  Bonaparte  avait  sur 
le  manteau  impérial  substitué  les  abeil* 
les  aux  fleurs  de  lis. 

Abel  Remusàt.  Voyez  Rbhusàt. 

Abeneyis.  r-  (Terme  de  l'ancienne 
jurisprudence  de  la  Bresse.  )  Permis- 
sion donnée  par  un  seigneur  à  des  par* 
ticuliers  de  convertir  à  leur  usage  ^uel- 

âues  droits  publics,  sous  la  condition 
e  lui  payer  un  cens.  Il  se  disait  aussi 
dans  le  Lyonnais  de  toute  concession 
faite  par  un  seigneur,  moyennant  une 
redevance  fixée  par  lui.  Fay.  du  Cange, 
au  mot  Benetfigum. 

Abbnsbbbg  (bataille  d').  —  Cette 
bataille,  livrée  le  20  avril  1809,  et 
qui,  de  l'aveu  même  de  lïapoléon, 
lut  une  de  ses  manœuvres  les  plus 
hardies  et  les  plus  habiles ,  ne  fut  pas 
un  combat  isolé,  mais  le  commence* 
ment  de  cette  suite  d'opérations  qui  se 
termina  par  la  bataille  d'EckmunI ,  la 
retraite  os  l'archiduc  Charles,  et  l'oc- 
cupation de  la  capitale  de  l'empire  au- 
trichien. Taudis  que  Pïapoléon  était 


L'UNIVERS.  -  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


occupé  en  Espagne,  le  cabinet  de 
Vienne,  désirant  effacer  Taffront  im- 
primé aux  aigles  autrichiennes  par  la 
capitulation  d'Ulm,  s*enbardit  à  re^ 
prendre  les  armes,  surtout  quand  îi 
eut  reçu  d* Angleterre  un  suoside  de 
cent  millions.  Les  circonstances  pa- 
raissaient favorables  ;  la  Prusse ,  la 
Westphalie ,  le  Hanovre ,  les  villes  han- 
séatiques,  accablés  de  contributions 
et  privés  de  commerce,  semblaient 
prêts  à  se  soulever  aux  premiers  revers 
des  troupes  françaises.  Les  Tyroliens 
que  Bonaparte  avait  donnés  aux  Ba- 
varois étaient  presque  déjà  en  insur- 
'  rection.  Enfin ,  TAutriche  et  TAngle- 
terre  agitaient  de  leurs  intrigues  la 
Dalmatie,  ITtalie ,  la  Valteline,  le  Pié- 
mont ,  Naples  et  la  Sicile.  Du  côté  de 
la  France,  rien  ne  semblait  préparé 
contre  cet  orage  menaçant  ;  deux  cent 
mille  hommes  étaient  en  Espagne ,  et 
le  reste  des  armées  était  éparpillé  de 
Naples  à  Hambourg.  Dès  le  mois  de 
mars,  trois  cent  cinquante  mille  Autri- 
chiens furent  mis  sur  pied.  Mais  les 
détachements  qu*il  fallut  envoyer  en 
Pologne,  en  Saxe,  dans  le  Tyrol  et 
l'Italie ,  réduisirent  à  cent  soixante 
quinze  mille  hommes  Tarmée  princi- 
pale mise  sous  les  ordres  de  Tarchiduc 
Charles >,  et  dirigée  sur  la  Bavière. 
Les  Autrichiens  auraient  pu  entrer 
en  campagne  dès  le  mois  de  mars; 
mais  de  fausses  manoeuvres  leur  firent 
perdre  un  temps  précieux,  et  ce  ne  fut 
nue  le  10  avril  qu'ils  purent  franchir 
llnn,  frontièrede  la  Bavière.  Quarante- 
huit  heures  plus  tard .  c*est-à-dire,  le  12 
au  soir,  l'empereur  cies  Français  en  re- 
cevait la  nouvelle  à  Paris  par  le  télé^ 
graplie,et  partait  le  i3  dans  la  nuit;  le 
17,  il  était  déjà  en  Bavière,  à  son 
quartier  f^énéral  de  Donawerth.  Sa 
présence  était  nécessaire ,  car  ses  di- 
vers corps  d'armée  encore  séparés 
pouvaient  être  attaqués  les  uns  après 
les  autres ,  et  écrasés  par  l'circhiduc. 
Heureusement  ta  lenteur  allemande 
lui  vint  en  aide;  les  Autrichiens  avaient 
tinpioyé  six  jours  à  faire  vingt  lieues 
pour  «arriver  à  Ijindshiit  sur  l'Iser.  Le 
16,  ils  enlevèrent  celte  ville  et  s'avan- 
cèrent le  17,  avec  la  moitié  de  leurs 


forces ,  jusqu'à  la  petite  Laber ,  par 
les  trois  routes  qui  conduisent  de 
I^ndshut  à  Ratisbonne,  à  Krilheim 
et  à  Neiisfidt.  ^'Dpoléon  comprenant 
que ,  s'il  n'arrêtait  pas  les  Autrichiens, 
il  serait  infailliblement  coupé  de  Da- 
voust  qui  était  à  Ratisbonne  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes ,  lui  prescrivit 
de  quitter  cette  ville  en  toute  hâte ,  et 
démarcher  à  sa  rencontre  sur  l'A  bons. 
Savary,  chargé  de  cet  ordre  inifwr- 
tant ,  se  jeta  avec  cent  cavaliers  bava- 
rois entre  les  A  utrichiens  et  le  Danube , 
et  parvint  jusqu'au  maréchal.  Ce  point 
rempli ,  INapoléon  concentra  en  avant 
de  Neiistadt ,  dans  la  position  de  TA- 
bens,  ce  qu'il  avait  de  forces  sous  la 
main ,  quarante  mille  hommes  au  plus , 
attendant  que  Davoust  eût  perce  jus- 
qu'à lui ,  et  que  les  maréchaux  Oudinot 
et  Masséna  ^ui  commandaient,  l'un 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  l'autre 
trente  mille,  eussent  le  temps  d'ac- 
courir d'Augsbourg  et  d'Ulm. 

Cependant  cent  mille  Autrichiens  se 
dirigeaient  sur  la  position  de  l'Abens, 
lorsque  l'archiduc ,  sur  la  nouvelle  d'un 
mouvement  de  Davoust ,  partagea  ses 
forces  au  lieu  de  profiter  de  son  im- 
mense supériorité  numérique  pour  ac- 
cabler Pïapoléon,  et  écraser  ensuite 
ses  lieutenants  l'un  après  l'autre.  Lais- 
sant le  général  Hiller  avec  cinquante 
mille  hommes  en  présence  de  r^apo- 
léon ,  il  se  porta  au-devant  du  maré- 
chal. Celui-ei  partit  de  Ratisbonne  le 
19  au  matin ,  pour  gagner  Abensberg 
par  une  route  qui  longeait  le  Danube 
et  que  dominaient  des  hauteurs  boi- 
sées depuis  Abbach  jusqu'à  Post-Saal. 
L'artillerie  et  les  cuirassiers  passèrent 
par  cette  gorge,  l'infanterie  les  flan- 
qua en  marchant  sur  les  hauteurs.  Un 
seul  régiment  fut  laissé  dans  Ratis- 
bonne pour  empêcher  cinquante  mille 
Autrichiens ,  qui  arrivaient  de  Bohême , 
de  franchir  le  Danube  sur  le  pont  de 
cette  ville.  Afin  de  seconder  ce  mou- 
vement ,  le  maréchal  Lefebvre  débou- 
cha d' Abensberg  sur  Amliofen^  par 
où  devait  arriver  Davoust. 

Cependant  l'archiduc  Charles  mar- 
chait sur  Ratisbonne  où  il  croyait  en- 
core Davoust  enfermé  ;  mais ,  au  lieu 
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de  prendre  son  cbemin  par  Post-Saa) , 
e^est-à-dire,  par  la  seule  route  qu^atait 
pu  choisir  Davoast,  il  marcha  en  trois 
noionnes  sur  Eglofsheim ,  Dentzling  et 
ren^en.  Cette  dernière  colonne,  qui 
brmait  la  gauche  de  rarchiduc ,  ren- 
contra en  avant  de  Tengen  rinfànterie 
le  Daroust,  qui  y  était  déjà  arrivée ^ 
't  un  combat  sanglant  s*enga§ea  entre 
^s  dcDJs  ailes  gauches  des  deux  ar- 
D^^ ,  tandis  nue  le  centre  et  la  droite 
Ir  Tune  et  de  Fautre  continuaient 
rarK[uillement  leur  route ,  rarcbiduc 
iir  Ratisbonne ,  Davoust  sur  TAbens- 
frg.  Le  choc  fut  rude  ;  mais  vers  les 
h  heares  du  soir,  les  Autrichiens, 
epoussés  avec  une  [>erte  de  quatre 
Mlle  hommes ,  laissèrent  la  route 
ibre.  Davoust  put  donc  opérer ,  le 
9  au  soir,  sa  jonction  avec  Napo- 
fon;  ces  événements  changeaient  en- 
ivrement la  Êice  des  choses.  De  dissé- 
minées qu'elles  étaient  les  armées  fran- 
iiyfs  se  trouvaient  réunies  ;  tandis,  au 
Dotraire,  que  les  armées  au  t  rich  iennes, 
oncentrées  d^abord  sur  un  seul  point, 
^trouvaient  maintenant  partagées  en 
bienrs  corps;  celui  de  Tarchiduc 
baries,  qui  s'éloignait  vers  Ratis- 
:^nof  avec  une  de  ses  ailes  ;  celui  qui 
fait  heurté  contre  l'infanterie  de  Da- 
wst,  déjà  rompu;  celui  de  Hiller 
in^t-deui  mille  hommes) ,  qui  niar- 
M  vers  Pfeffenhausen  :  celui  de  Tar- 
t'duc  Louis ,  en  position  à  Siegen- 
'^n;  (dix  mille  hommes);  celui  du 
iftre  de  Reuss  (quinze  mille  hommes), 
Krrchdorf;  enfin  celui  du  général 
^ierry{ciRq  mille)  à  Offenstetten. 
i  succès  de  la  campagne  était  pres- 
>s décidé;  et  Napoléon ,  qui,  depuis 
13,  était  dans  de  si  cruelles  per- 
mîtes ,  se  trouvait  maintenant  uans 
it  situation  menaçante  envers  l'en- 
•î^'i;  celui-ci ,  pour  avoir  mal  5  pro- 
^  étendu  sa  droite,  ne  conservait 
^  de  liaison  assez  immédiate  avec 
^ corps  qQ*il  avait  laissés  sur  TAbens. 
^  Français  étaient  établis  en  face  de 
ittrvjllc  qui  séparait  les  deux  par- 
^  de  l'armée  autricliienne  ;  et ,  par 
^•noyen,  ils  se  trouvaient  à  portée 
*  ^  jeter  en  masse  entre  ces  deux 
Wi«  pour  maintenir  leur  séparation 


et  les  battre  en  détail.  L'ennemi  ne 
pouvait  échapper  à  ce  malheur  qu'en 
exécutant  en  toute  hâte  une  retraite 
concentrique  surLandshut.  Pour  Tem- 
pécher,  il  fallait  ne  pas  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnaître.  Napoléon  se 
détermina  à  prendre  sur-le-champ 
l'offensive,  en  la  dirigeant  d'abord 
contre  la  gauche  des  ennemis.  II  lui 
destinait  les  premiers-  coups,  parce 
qu'il  comptait  être  secondé  dans  ses 
opérations  contre  cette  aile  par  les 
grenadiers  d'Oudinot  ou  le  corps  de 
Masséna.  Le  premier  était  arrivé ,  le 
19,  à  Pfeffennausen  ;  le  second  devait 
s'y  rendre  le  lendemain.  Ils  étaient  en 
position  de  menacer  la  gauche  de  Hiller, 
et  sa  ligne  de  retraite  sur  Landshut. 

L'empereur  fit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions :  Davoust  est  laissé  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  près  de  Thann  et 
de  Hausen,  pour  contenir  la  droite 
de  l'ennemi.  Avec  les  soixante  mille 
qui  lui  restaient.  Napoléon  s'avance 
contre  l'archiduc  Louis.  Comme  il  lui 
im|k>rte  d'empêcher  l'archiduc  Charles 
de  soutenir  son  frère ,  Lan  nés  dut  se 
jeter,  avec  les  deux  autres  divisions 
de  Davoust  et  les  cuirassiers  sdc  Nan- 
souty,  sur  Rohr,  afin  de  s'emparer  de 
la  route  de  Kelheim  à  Landshut ,  et 
d'intercepter  toute  communication  en- 
tre les  deux  ailes. 

Après  avoir  harangué  les  Bavarois 
et  lies  Wurtembergeois ,  l'empereur 
laisse  la  division  Wrède  au  pont  de 
Siegenbourg,  pour  tenir  en  respect 
l'archiduc  Louis  et  l'attaquer  ensuite, 
dès  que  le  moment  en  serait  venu. 
Napoléon  se  jette  sur  la  droite  de  ce 
prince  avec  les  Wurtembergeois  et  les 
deux  divisions  bavaroises  de  Lefebvre  : 
les  premiers  par  Offenstetten  sur 
Rohr;  les  seconds  par  Kirchdorf. 
Lannes  doit  seconder  et  couvrir  ce 
mouvement  ;  arrivé  à  Rohr ,  il  éclairera 
Adelshausen  et  le  vallon  de  la  Laber, 
afin  de  refouler  les  secours  que  l'archi- 
duc Charles  pourrait  envoyer  de  ce 
côté ,  et  d'assurer  la  rupture  du  centre 
ennemi.  » 

I^a  première  attaque  fiit  dirigée  con- 
tre le  général  Thierry,  qui  fut  culbuté  et 
mené  tambour  battant  jusqu'à  Rotten- 
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bourg ,  où  il  rencontra  quatorze  mille 
hommes  que  Hiller  amenait  en  toute 
hâte  à  son  secours;  mais  Uiller  ne  put 
empêcher  queLannes  ne  traversât  im- 
pétueusement, au  milieu  des  fuyards 
et  des  bagages  autrichiens ,  le  pont  de 
la  Laber.  Tandis  que  Tennemi  perdait 
Offenstetten ,    Lefebvre   chassait    le 

f>rince  de  Reuss  de  Kirchdorf;  et 
^archiduc  Louts ,  attaqué  de  toutes 
parts  dans  sa  jonction  de  Sie^enbourg , 
et  menacé  d*être  coupé  de  Hiller,  bat- 
tait lui-même  en  retraite.  Ainsi ,  dans 
cette  première  affaire  d*Abensberg, 
trois  corps  autricliiens  avaient  été  écra- 
sés, et  un  quatrième,  celui  de  Hiller, 
entamé;  toute  la  gauche  de  la  grande 
armée  autrichienne  se  trouvait  donc 
compromise;  la  bataille  de  Landshut 
livrée ,  le  21 ,  à  Hiller,  la  jeta  dans  un& 
complète  déroute ,  et  força  ses  débris 
de  repasser  Tlnu  en  toute  hâte.  De 
LandTshut  Bonaparte,  abandonnant  au 
maréchal  Bessièrcs  la  poursuite  des 
colonnes  rompues  de  Hiller ,  se  rabat- 
tit sur  le  centre  du  prince  Charles , 
récrasa ,  le  22 ,  à  Eckmiihl ,  et  le  con- 
traignit ,  par  le  combat  de  Ratisbonne , 
à  repasser  le  Danube  pour  chercher 
un  asile  eu  Bohême.  Ainsi  la  grande 
armée  autrichienne  avait  été  battue 
en  détail ,  coupée  et  rejetée  d*une  part 
au  delà  du  Danube  dans  la  Bohême, 
de  Tautre,  au  delà  de  Tlnn. 

c  Jamais  Napoléon  n*avait  remporté 
de  succès  plus  brillants,  plus  décisifs,  et 
Ton  peutledire,  plus  mérités.Le  combat 
de  Thaim  livré  au  centre  de  Parchiduc; 
la  bataille  d'Abensberg  qui  isola  la 
gauche;  TafTaire  de  Landshut  qui 
acheva  de  la  mettre  hors  de  combat; 
la  bataille  d*KckmiQhl  livrée  de  nou- 
veau contre  son  centre,  et  enûn  le 
combat  de  Ratisbonne  qui  acheva  de 
rompre  son  armée ,  forment  une  série 
d^événements  dont  Thistoire  n'offre 
pas  d'exemple.  Napoléon  ^tait  le  12  à 
Paris  :  dix  jours  adirés  il  avait  gagné 
deux  batailles  et  décidé  la  campagne. 
César  ne  ))ut  jamais  dire ,  avec  autant 
de  raison,  son  fameux  veni,  vidi, 
vici  (*).  » 

(*)  Jomiiii,  Vie  politique  et  militaire  de 
Napoléon,  t.  m,  p.  176. 


Ajoutons  que  la  bataille  d'Abens- 
berg offrit  un  singulier  exemple  de  la 
différence  des  combinaisons  dans  rem- 
ploi des  masses;  les  quatre-vingt  mille 
Autrichiens  du  prince  Charles  furent 
occupés  et  contenus  par  les  vingt  mille 
hommes  de  Davoust,  tandis  que  qua- 
rante mille  hommes  de  Tarchiduc  Louis 
et  de  Hiller  étaient  écrasés  par  soixante- 
cinq  mille  Français,  Wurtembergeois 
et  Bavarois  {f^oyez  Batailles  d'Eck- 
MUHL,  DE  Ratisbonne,  d'Esslino 
et  DE  Wagbah  ,  pour  la  suite  de  cette 
campagne  de  1809.). 

Abjubation. — Au  moyen  âge,  le 
mot  ahjuratio  avait  plusieurs  sens  : 
c'était  un  serment  par  lequel  un  cri- 
niinel  réfugié  dans  un  asile  s'engageait 
à  sortir  du  royaume  pour  toujours. 
«  Abjuration,  ait  Wilhelm  de  Stam- 
ford ,  est  un  serement  que  home  ou 
feme  preignont,  quant  us  ont  com- 
mise reloy  et  fuè  (  fui  )  a  TEglise,  ou 
cimitoire,  pour  tuition  de  lour  vies, 
eslisant  plustost  perpétuai  banissement 
hors  del  reaime,  que  a  estoifer  à  le 
ley  et  d'estre  trié  del  félonie.  »  —  Or- 
dinairement quarante  jours  lui  étaient 
donnés  pour  s'exiler. — Lorsqu'un  cou- 
pable venait  chercher  un  asile  dans 
une  église,  ce  n'était  que  le  neuvième 
jour  que  les  clercs  venaient  lui  deman- 
der s  il  voulait  se  remettre  à  la  justice 
séculière  ou  à  celle  de  l'Église.  S'il  re- 
fusait de  comparaître  devant  des  juges 
laïques,  on  assemblait  des  chevaliers, 
et  là  il  jurait  de  quitter  le  pays  par  la 
route  qui  lui  serait  indiquée ,  et  sans 
rester  jamais  plus  d'une  nuit  dans  au- 
cun lieu ,  à  moins  de  maladie.  S'otje:^ 
dans  duCange  les  formes  poétiques  de 
l'abjuration  politique  chez  les  Danois. 

Kn  termes  de  droit,  abjuration  signi- 
fiait aussi  renonciation. 

Enfin,a6/2ira/to  était  pris  dans  lesens 
moderne  d'abjuration,  pour  signifier 
l'acte  par  lequel  on  déclarait  renoncer 
à  l'hérésie  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
la  foi  chrétienne.  La  plus  célèbre  de  ces 
abjurations  est  celle  de  Henri  IV. 
Elevé  par  sa  mère  Jeanne  d'Albret 
dans  la  religion  protestante,  il  fut  forcé, 
à  la  Saint- Barthélémy,  d'embrasser  la 
religion  catholique  pour  sauver  sa  tête. 


1)E  L'HtSrOtRE  DE  FRANCE. 


81 


Im  mori  ou  la  messe,  lui  avait  crié 
Chûries  IX;  et  Henri  lY,  qui  ne  fut 
(lé  sj  vie  disposé  au  martyre,  choisit 
b  messe.  Mais  quelque  temps  après,  s'é- 
t  int  enfui  de  la  cour ,  il  flt  abjuration  à 
Mumar  pour  professer  de  nouveau  le 
(  A\  inisme.  EnGn ,  en  1 593 ,  éclairé  par 
s.-)  longue  lutte  contre  les  ligueurs,  sur 
h  nécessité  que  le  roi  de  France  pro- 
Ub<ùt  la  même  religion  que  Timmense 
!''3;0rité  des  Français,  il  fit  une  troi- 
'  '  rne  n  dernière  abjuration  à  Saint- 
lie..is.  Mais  laissons  parler  un  catbo- 
i.tjue  du  temps. 

«  Après  plusieurs  conférences  et 
la^tructioo8 ,  le  Roy  s'cstant ,  par  la 
.roc€  de  Dieu ,  suffisamment  instruict 
■u$  points  desquels  il  doutoit  en  la  ré- 
gion catholique,  par  le  bon  soing  j]ue 
t^sieurs  les  evesques  et  docteurs  as- 
Miiblez  à  cet  effect  y  apportèrent ,  il 
|rit  resolution  de  faire  l'abjuration  de 

■  n  hérésie  passée  et  profession  pour 
i'avenir  à  la  vraye  foy  catholique ,  apos- 
'  'ique  et  romaine,  pour  y  vivre  et 

■ourir  ainsi  que  les  rois  ses  nred.eces- 
'rirs,  et  voulut  faire  cette  bonne  et 
-mctt  action  publiquement  dans  l'é- 
• '^  de  Sainct-Denys,  le  25  juillet 
^'>â3,  ayant  Sa  Majesté  choisy  ce  lieu 

■  cause  des*  sépultures  des  rois  qui  y 
^  r.t ,  les  faits  desquels  il  vouloit  en- 

jivre;  et  de  sadite  conversion  donna 

'>si  tost  advis ,  par  lettre  de  cachet 

u  mesine  jour,  à  toutes  les  cours  sou- 

^  eraines ,  corps  et  communautez ,  éves- 

'lUts  absens,  gouverneurs  et  autres 

>  r.^onnes  de  qualité  de  son  obéissance , 

:  )  que  chacun  en  rendist  grâces  à 

).eu  par  Te  Deum,  processions  et 

!  'teres  publiques ,  comme  pas  un  n*y 

^n<)ua  estant  le  coup  du  siaJut  de  cet 

Et  bien  que  ce  soit  le  fait  des  his- 

^!>riens  de  ce  temps,  d'escrire  et  laisser 

'  J3  postérité  les  formes  et  cérémo- 

'^>  qui  furent  gardées  à  ladite  con- 

trsion  du  Roy,  je  ne  puis  m'empes- 

KF ,  pour  Textréme  contentement  que 

,^  receus  avec  tous  les  bons  catno- 

\m  et  vrais  François,  d'en  dire  ici 

^•lamairement  quelque  chose ,  après  y 

/'^•r  contribué  de  ma  part  toute  Fat- 

'^tloD  et  le  service  très-humble  que  je 


devoîs;  et  ainsi  je  remarquay  qu'après 
instruction  du  Roy,  parfaite  et  ache- 
vée par  M.  Tarchevesque  de  Bourges , 
grand  aumosnier  de  France,  et  par 
messieurs  les  evesques  de  P^'antes, 
du  Mans,  et  du  Perron,  nommé  à  Téves- 
ché  d'Evrçux,  tous  les  autres  eves- 
ques et  docteurs  ayant  esté  mandez 
plus  pour  authoriser  Taction  que  pour 
y  estre  nécessaires ,  le  dimanche  ma- 
tin 25  juillet  1593,  Sa  Majesté  vestuë 
fort  simplement ,  alla  de  son  logis ,  qui 
estoit  celui  de  Tabbé  de  Sainct-Denys, 
par  la  rue ,  toute  tapissée ,  jusques  au 
grand  portail  de  Téglise  de  ladite  ab- 
baye ,  assisté  de  tous  les  princes  et  of- 
ficiers de  la  couronne ,  de  ceux  de  son 
conseil ,  de  trompettes  et  hauts -bois, 
comme  il  est  de  coutume  aux  grandes 
cérémonies,  toutes  les  rues  estant 
bordées  du  régiment  de  ses  gardes,  et 
ayant  pris  à  Tentourde  luy  et  derrière 
toutes  ses  gardes  ordinaires  du  cor|)S  ; 
et  Sa  Majesté  arrivant  aiidit  portail , 
il  y  trouva  ledit  sieur  arclievesque  de 
Bourges,  revestu  pontillcalement,  qui 
Tattendoit  assis  dans  une  chaire,  et 
ayant  à  Tentour  et  près  de  luy  M.  le 
cardinal  de  Bourbon ,  et  .tous  mes- 
sieurs les  archevesques ,  evesques, 
prélats ,  docteurs ,  et  autres  ecclésias- 
tiques en  nombre  inGny  revestus  de 
rochets  et  camails ,  avec  les  religieux 
deSainct-Denvs,tousvestusenchappes. 
et  toute  ladite  église  si  remplie  de 
peuple  d'un  et  d'autre  party,  qu'il  estoit 
mipossible  d'y  pouvoir  trouver  place 
ny  s'entendre ,  pour  les  infinies  et  re- 
doublées acclamations  de  F'ive  le  rotjy 
et  autres  applaudissements  et  signes 
d'allégresse  qui  se  faisoient  sans 
cesse* 

«  Après  que  le  Roy  se  fut  approché 
dudit  sieur  de  Bourges ,  il  mît  sur  un 
carreau  présenté  par  ledit  sieur  du 
Perron,  comme  le  premier,  les  deux 
genoux  à  terre ,  et  aemanda  tout  hau- 
tement, et  après  toute  sorte  d'humi- 
lité, qu'il  plustà  l'Église  d'oublier  sa 
mescognoissance  passée ,  pour  laquelle  , 
il  se  soubmettoit  a  telle  pénitence  qu'il 
luy  plairoit  luy  ordonner,  et  le  rece- 
voir pour  Tad venir  au  nombre  des  en- 
fans  d'icelle,  prolestant  devant  Dicii, 
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ses  anges  et  tout  le  monde ,  de  vouloir 
vivre  et  mourir  en  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  comme 
estant  la  seule  et  vraye  mère ,  néces- 
saire à  salut ,  et  de  laquelle  il  désîroit 
faire  profession  ;  lors  ledit  sieur  de 
Bourges ,  se  le  vaut  de  sa  chaire  sans 
oster  sa  mittre ,  bailla  de  Teau  béniste 
au  Roy, lu}  fit  baiser  la  saincte croix, 
que  lesdits  religieux  avoient  apportée  f 
et  puis  s'estant  rassis ,  interrogea  Sa 
Majesté  des  points  de  la  foy ,  et  luy 
fit  faire  l'abjuration  nécessaire  de  ses 
hérésies  •  et  sa  profession  de  foy ,  sui- 
vant la  forme  prescrite  par  le  concile 
de  Trente ,  laquelle  il  luv  fit  signer  ; 
et  après  ayant  fait  relever  le  Roy,  tous- 
jours  jusques  là  demeuré  à-genoux ,  le- 
dit sieur  de  Bourges  le  prit  par  la 
main ,  et  le  conduisit  au  grand  autel 
de  ladite  église ,  où  Sa  Majesté  se  pros- 
terna encores  à  genoux,  et  baisa  le 
pied  dudit  autel  ;  puis ,  estant  relevé , 
reconfirma  sadite  profession,  et  en 
jura  Tentretien  inviolable  sur  les 
saincts  Évangiles  gui  estoient  sur  le- 
dit autel ,  et  aussitost  se  retira  seul 
avec  ledit  sieur  de  Bourges  dans  un 
confessionaire  préparé  exprès  à  costé 
dudit  autel ,  où  il  lit  sa  confession  gé- 
nérale, et  receut  la  pénitence  que  luy 
imposa  ledit  sieur  ae  Bourges,  avec 
Taosolution  nécessaire ,  attendant  quMl 
envoyast  à  Rome  vers  Sa  Saincteté 
pour  la  requérir  et  obtenir  encores  : 
et  cependant  le  Te  Detan  se  chanta 
par  la  musique  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté,  et  se  prépara  la  grand^  messe, 
laquelle  fut  après  ladite  confession  cé- 
lébrée pontificalement  par  ledit  sieur 
de  Bourges ,  le  Roy  y  assistant  sous 
un  daix  de  velours  au  milieu  du  chœur 
avec  messieurs  les  prélats,  princes, 
ducs,  officiers  de  la  couronne  et  au- 
tres, tous  à  Pentour  de  luy,  sans  rang, 
comme  aux  messes  ordinaires  du  Roy. 
Mondit  sieur  le  cardinal  de  Bourbon 
ayant  présenté  et  fait  baiser  à  Sa  Ma- 
jesté rÉvangile  et  la  paix  à  la  manière 
accoustumée,  comme  aussi  elie  alla 
à  l'offrande,  et  à  la  fin  de  ladite 
grand* messe  Sa  Majesté  communia 
publiquement  par  la  main  dudit  sieur 
de  Bourges,  et  après  ladite  grand'messe 


finie  fut  faite  largesse  au  peuple ,  au 
bruit  des  trompettes,  hauts-bois,  et 
infinies  rejouissances  de  tout  le  monde; 
et  cela  fait  Sa  Majesté  s'en  retourna 
en  son  logis,  en  mesme  ordre  qu^elle 
estoit  venue.  A  son  dîner  ledit  sieur 
de  Bourges,  comme  grand  aumosnier, 
dit  le  Benedicite  et  les  Grâces  avec  la 
musique,  et  peu  de  temps  après  le  Roy 
retourna  à  redise,  où  il  entendît  le 
sermon  que  ut  très-dignement  ledit 
sieur  de  Bourges,  puis  assista  à  vespres , 
que  sa  musique  chanta ,  et  sur  le  soir 
s  en  alla  jusques  au  monastère  dâ 
Mont-Martre  faire  ses  dévotions ,  à  b 
veue  et  porte  de  Paris ,  dont  le  peuple 
tout  ravy  d'aise  partit  en  si  grande  et 
merveilleuse  foulle,  et  avec  tant  de 
tesmoignage  d'affection,  voir  Sa  Ma- 
jesté, que  l'on  creut  qu'elle  eust  bien 
peu  dès  ce  jour  là  se  rendre  maistre  de 
la  ville  de  Paris  si  elle  eust  voulu  s'y 
hazarder ,  et  se  servir  de  cette  occasion 
et  acclamations  publiques;  et  en  suitte 
de  cette  heureuse  conversion  l'on  veid 
incontinent  courir  parmy  la  France 
infinis  beaux  discours,  mesmes  faits 
par  personnes  d'Estat,  sur  le  ^rand 
lieur  qu'elle  promettoit  et  pouvoit  ap- 
porter à  la  France  en  son  extrême  né- 
cessité, et  l'estroite  obligation  qu'a- 
voient  après  cela  tous  lesbofis  François 
de  recognoistre  et  bien  servir  le  Roy  « 
auquel  Ton  ne  pou  voit  rien  plus  dési- 
rer, puisqu'avec  cela  il  estoit  doué  de' 
toutes  les  conditions  et  qualîtez  con- 
venables à  sa  grandeur  et  à  la  conser- 
vation et  dignité  de  cette  monar- 
chie (*).  » 

S'il  faut  en  croire  certains  écrivains, 
cette  abjuration  politique  était  chez 
Henri  IV  une  affaire  de  conscience , 
et  il  n'avait  retardé  si  longtemps  sa 
conversion  que  parce  c^u'il  avait  trouvé 
dans  son  conseil  une  vive  opposition  h 
ce  changement  de  religion,  et  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  paraître  faire 
une  concession  à  la  Ligue.  On  s'appuie 
sur  un  passage  de  Cayet,  son  ancien 
précepteur  et  zélé  protestant,  lequel 

(*)  M(' moires  de  Pliiiippc  Iliiraull,  comle 
(le  Cke^crny.  Collection  Pctilot ,  prcmiè 
scrir,  t.  36,  p.  a 38  et  suiv. 
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raconte  que  Henri  IV,  s*entretenaut 
arec  des  ministres ,  leur  disait  :  «  Je 
ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion  dans  la 
religion  nouvelle;  elle  ne  gist  qu*en 
un  presche  qui  n*est  qu'une  langue  qui 
parie  bien  françois  :  bref,  j*ay  ce  scru- 
pule ou'il  faut  croire  que  véritable- 
ment te  corps  de  Nostre-Seigneur  est 
au  sacrement;  autrement,  tout  ce 
qu*on  fait  en  la  religion  n'est  qu'une 
cérémoaie.  »  Que  Henri  IV  n'ait  pas 
été  fort  bon  calviniste,  j*ai  peu  de 
peine  à  le  croire  ;  qu'il  n'ait  pas  aimé 
les  prédications  quelque  peu  démocra- 
tiques des  mi  lustres  instruits  à  Ge- 
nève ,  et  que  ses  instincts  de  roi  absolu, 
qui  se  révélèrent  si  hautement  plus 
tard ,  raient  détourné  du  calvinisme , 
cela  est  fort  probable ,  mais  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  son  catholicisme. 
Rappelons  seulement  le  mot  :  «  Paris 
vaut  bien  une  messe.  » 

«  On  voit  assez ,  dit  Voltaire ,  ce  qu'il 
pensait  de  sa  conversion  nar  sa  lettre 
a  Gabrielle  d'Estrées  :  «  Cest  demain 
que  je  fais  le  saut  périlleux.  Je  crois 
que  ces  gens-ci  me  feront  haïr  Saint- 
Denis  autant  que  vous  haïssez  Mon- 
ceaux...» C'est  immoler  la  vérité  à  de 
très-fausses  bienséances , de  prétendre, 
comnie  le  jésuite  Daniel ,  que  quand 
Henri  IV  se  convertit ,  il  était  dès  long- 
temps catholique  dans  le  cœur....  Il  pa- 
rait bien  que  l'amant  de  Gabrielle  ne 
se  convertit  aue  pour  régner... 

<  Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  en- 
voyé secret  de  la  reine  Elisabeth, 
Dommé  Thomas  Vilquési ,  qui  écrivit 
ces  propres  mots  quelque  temps  après 
3  la  reine  sa  maîtresse  : 

<  Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur 
son  changement  de  religion ,  et  les  pa- 
roles Qu'il  m'a  dites  :  «  Quand  je  fus 
•appelé  à  la  couronne,  huit  cents  gen- 
"  tfishoromes  et  neuf  régiments  se  re- 
>  tirèrent  de  mon  service,  sous  prétexte 

que  j'étais  hérétique.  Les  ligueurs 
«  &e  sont  hâtés  d'élire  un  roi  ;  les  plus 
"  notables  se  sont  offerts  au  duc  de 
«  Guise  ;  c'est  pourquoi  je  me  suis  ré- 

•  solu ,  après  mûre  délibération ,  d'em- 
'  brasser  la  religion  romaine  ;  par  ce 
■  moyen ,  je  me  suis  entièrement  ad- 

*  joint  le  tiers  parti  ;  j'ai  anticipé  l'élec- 


«  tion  du  duc  de  Guise;  je  me  suis  ac- 
n  guis  la  bonne  volonté  du  peuple 
«  français  ;  j'ai  eu  parole  du  •ouc  de 
«  Florence  en  choses  importantes  ;  j'ai 
«  finalement  empêché  que  la  religion 
«  réformée  n'ait  été  flétrie  (*).  » 

«  Henri  envoya  le  sieur  Morland  è  la 
reine  d'Angleterre  pour  certifier  les 
mêmes  choses ,  et  faire  eomme  il  pour- 
rait ses  excuses.  Morland  dit  qu'Eli- 
sabeth lui  répondit  :  «  Se  peut-il  foire 
«  qu'une  chose  mondaine  lui  ait  fait 
«  mettre  bas  la  crainte  de  Dieu  (**).  » 
Quand  la  meurtrière  de  Marie  Stuart 
parlait  de  la  crainte  de  Dieu,  il  est 
très  -  probable  que  cette  reine  faisait 
la  comédienne,  comme  on  le  lui  a  tant 
reproché  ;  mais  quand  te  brave  et  gé* 
nereux  Henri  IV  avouait  qu'il  n'avait 
changé  de  religion  que  par  l'intérêt  de 
l'Ëtat,  qui  est  la  souveraine  raison 
des  rois ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
parlât  de  bonne  foi  (***).  » 

Abjuration  de  Tienne.  —  «  Cette 
conversion  a  fait  tant  ^e  bruit  dans 
le  monde ,  dit  l'abbé  de  Choisy ,  les  ca- 
tholiques en  ont  été  si  aises,  et  les 
protestans  si  fâchés,  qu'il  faut  ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  la  vérité 
o'un  fait  dont  on  a  parlé  si  diverse- 
ment. Jurieu  et  quelques  autres  mi- 
nistres ont  osé  dire  qu'il  avoit  changé 
de  religion  par  politique  :  mais ,  en  le 
disant ,  ils  se  sont  exposés  à  la  risée 
de  tout  le  monde,  qui  a  su  qu'à  la  paix 
des  Pyrénées ,  le  cardinal  Mazarin  ne 
sachant  quelle  récompense  procurer  à 
M.  de  Turenne,  pour  les  grands  ser- 
vices au*il  avoit  rendus  à  TÉtat,  lui 
offrit  répée  de  connétable,  pourvu  qu'il 
se  ftt  catholique.  L'accommodement 
de  monsieur  le  prince  n'étoit  pas  encore 
fait ,  et  le  cardinal  n'eût  peut-être  pas 
été  fâché  de  le  mortifier  encore  :  mais 
M.  de  Turenne ,  en  fait  de  religion ,  ne 
se  conciuisoit  pas  par  des  vues  hu- 
maines ;  et ,  se  voyant  attaqué  d'une 
manière  si  forte ,  il  se  roidit  contre  la 

(*)  Tiré  du  troisième  tome  des  manoscritt 
de  Bèze ,  n"  thi  (note  de  Voltaire.) 
(••)  Ibid.  (  idem.) 

(***)  Voltaire ,  Essai  sur  les  mceiirset  l'ei- 
prit  des  nations ,  cb.  clxxit. 
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giâcQ^i  ypuloit  réclajrer,. et  demeura 
enopre  plusieurs  anoées  dans  Tincerti- 
tiide.  Il  avoit  toute  ^  vie  iaiiiné  à  pa(- 
1^  rQli^op  t  d^ns  Tespérande  de  trou- 
ver la  véritable  en  la  cherchant*  Il  me 
souvient  ^  à  ca  pr^^s ,  j'avoir  ouî  dire 
an  ^rflinal  de.  Bouillon  qu*un  jour 
M»  de^Tur^ne  8*étapt  trouvé  dans  son 
cabinift  avQe  M-.  de  Belingheii  et  Van- 
B^UtoiflU  1  aiiltaasadeur  de  Hollande  | 
aprègii^vair  >e%HGOupp$(rl^  4e  religion , 
VjagrB«M9iJ99  aFQUa;«ue  £*i)  étoitbiea 
pen^açlé  quM  UY  eOt: qu'une  religion 
de  bpflpaji  U  {^hoisiroit,  la  .catholique  4 
iiiaîsÂuUl4rP)^it.4p*on  pbuvoit  aller 
an^^  par  dîGGireiisçtièHuns.  «  Si  i^ 
«  eroyx)is,.coQ)n3a  youis.  lui  dit  M.  de 
«  Turci)oe«je  sfipis  bientôt  catholique* 
«  Ne  faut-il.  pas  tpiypurs  aller.au  plus 
R  aûr?  «  U  a^iitoit  assez  souvent  qu'il 
niaoquoii  Quelque  ctu>s^  à  la  doctrine 
au'ott  lui  avoit  enseignée  dans  son  en* 
tance  ;  ses  premiers  préJMgéi^  contre  là 
Nligiou  catholique  s'étoient  évanouis 
par  la  eonver^tion  4b  quelques  évé- 
aiies  de  sest  amis  ;,  M.,  de  Clioisf^id , 
éréque  de  .Tourn^yi  9t  ^*  yialarti 
évéque,de  CliéloDS^  ravoieQt.  embar- 
rassé; l!abbé  BQsspet,  49pui8  évi^^uè 
de  Goadom ,  et  enQn.de  Mej^us^,  Tavoit 
piMit-étre  ébranlé  par  quelquesruns  de 
ses  serinons,  ou. dans  un^  cçiny^rsa- 
tion  qu*il  eut  avec  lui  chez  mâdaïae 
de  Longueville,  devant  sa  conversion. 
Lte  duc  d*Albrefc,  son  «eveu  «nouveau 
docteur,  ei  frais.sur  ces  matières,  lui 
en  avoit  parlé  cent  fois.  Enfm  le  mo- 
ment arriva  ;  et,,  sans  le  diret  à  per» 
sohne ,  sans  sonner  la  tronipf^^,  sai^s 
ostentation,  et  seulement  pour  le  sa-r 
lut  de  son  Ame ,  il  Gt  son  abjuration 
dans  la  chapelle  particulièr^  de  l'arche- 
véché«  entre  les  mains  de  M.  de  Pérér 
fixé ,  dans  un  temps  où  toutes  Içs  rai-* 
sons  mondaines&embjoient  s*y  qpposer. 
il  vit  fort  bien  qu'il  se  confondoit  par 
là  dans  la  .foule  des  courtisans  qM*on 
méprise  parce  qu'on  ne  les  craint  pas  ; 
au  lieu  que,  demeurant  huguenot,  il 
se  voyoit  à  la  tête  d*un  parti  autriefois 
si  puissant,  et  qui  feroit  les  derniers 
efforts  pour  se  soutenir  ju8(^*à  la  un. 
Ainsi  sa  conversion  fut  sincère;  et  la 
meilleure  preuve  qu'il  en  donna  fut  le 


sèle  qui  ]^  dévorqit  pour  le  salut  djB  ses 
frères  .erran^.  Il  dit  i  TévéqUe  dé  Ëon- 
dom.»  avec  lequel  11  Ht  det>uis  une  ami- 
tié très- intime i  que  la  plupart  des 
huguenots  ne  se  convertissoient  pas 
faute  d'entendre  là  véritable  doctrine 
de  rÉsIise  catholique;  et  lui  donna 
peut-être  le$  premières  vues  qui  ont 
produit  le  livré  aijmirable  de  VFxpoH* 
Uon  He  la  foi,  en  lui  exposant  les  ar- 
ticles qui  lui  avojent.  fait  le  plus  de 
peine ,  et  qui  ne  lui  eh  faisoient  plus 
de  la.  manière  dont  l*évéque  de  Con- 
dom  les  expliguoit. 

a  Je  n'oublierai  pa9  que  M.  lie  To- 
renhe  ayant  pris  sa  dernière  résolution 
de  se  convertir,  dit  un  matiii^au  duc 
d^Albret  :  «  Vous  allez  être  bien  aise 
«  et  bien  fâché  ;  je  vais  me  faire  iïathp- 
«  lique ,  et  je  vous  en  ai  fait  le  secret, 
«  de  peur  qu'on  ne  dise  que  vous  iii'avez 
«  converti.  Je  voudrois ,  si  cela  se  pon- 
«  voit ,  que  personne  ne  le  sÙt  ;  et  je 
ftveiix  trouver  un  simple  prêtre  qui 
«  reçoive  mon  abjuration.  »  Le  duc 
d'Âlqret  l'assura  que  la  joie  étoufîoit 
eh  lui  to^t  autre  sentiment  ;  mais  qu*il 
Iç  subplibit  da  se  souvenir  que  M.  rar- 
cheveqiue^  de  Paris  étoit  son  pasteur , 
et  qu'il  devroit  aller  recevoir  ses  ins- 
tructionç,  quaiid  même  il  né  seroit 
pa^  autant  ,de  leurs  au)is  qu'il  Tétoit. 
Il  y  alla,. et  fît  son  abjuration  entre 
ses  mains  le  lendemain,  en  présence 
de  Perthuis, capitaine  de  ses  cardes, 
de  Desroziers ,  son  maître  d'hôtel ,  et 
de  Duhault ,  son  premier  valet  de  cham- 

Srei,  tous  trois  catholiques,  qui  fon- 
oient  en  larmes  en  vovant  leur  maître 
rentrer  dans  le  bon  chenil  m  M.  Bou- 
cherat  ^t  M.  l'abbé  le  Sauvage  y  furent 
aussi  présents  :  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi le  duc  d'Albret  ne  sy  trouva 
pas  (*).  » 

Abjuration  dû  clergé  de  Paris  en 
1793.  —  Après  l'abjuration  politique  de 
Henri  lV,etrahjuration  consciencieuse 
de  Turenne,  il  faut  citer  encore  «  pour 
avoir  des  exeniples  de  tous  les  genres , 
l'abjuration  honteuse  de  l'évéque  et 

,  C)  Mém.  d»  r«bb«  de  Qioi^.  Collection 
Petitot,  deuxième  série ,  t.  LXIIIi  p.  460 
et  Miiv. 
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^u  clergé  de  Pprit,  qui  adoptèrent  le 
culU  de  ni  JUaisoH. 

Sé*nee  de  la  cotiTcntion  du  17  briimaira 
an  II  (7  noTenibre  f  7g3]. 

LALor,  président. 

.  Oa.  Ul  la^ Jfitrf  ^iiivante  dpiit  riniertion 
au .  |]||-^f;^ver|t9l  ml  «nipudée. 

n  pitovepi  re|irésetiliiqU ,  je  iiiU.pré>fe, 
je  suis  curé ,  c*est- à-dire  charlatan.  JtiMiilici 
oliarlaUiQ  d<  Mppe  J(pi  ».  jft  .i)*«i  tritinpe  (|uc 
p4U*çe ,  que  moi-iHj^nv».  j'avais  é\é  trompé  t 
■Mjulenaiil  que  j«.  iui«  déiu*aA»é  »  je  tous 
avoue  que  je  ne  voiidjTfiia  p4s  ^(re  charlaïao 
djp  m«uy4i%9./oirC«j>endaiU  la  ntifèrd  pour- 
rail  w'jcpQtraiJMlrÇf.car  j<^n'ai  absoluinent 
cjiie  Jes.  doM W  eenif  livre»  de  ma.  cure  polir 
\i\.re  ;  4>>ncMl>  jfitm  liis  guère  que  ce  qu*on 
m'i  fflrcé  d*«ppnuHlrè,  <^  oremut» 

«  Je  \ous  fais  donc  cette  letire  pour  vpui 
^îer,  d*a«sure|r.  une.  pea^ipn  sufrisante  aux 
éréqu^«  euné#.el  Kictire» «ans  Auiutie  et 
«^M|,|])0>^1M  iit  subsister,  i?t  cependant  asiez 
hoMpétes  pQiir  p«  vouloir  plus  tromper  I0 
peuple,  auquel  il  est  temps  enfin  d'appren- 
dr«  qu*il  n'y  a  de  mijgion  vi^îe  que  la  reli- 
gion naturelle ,  f\  que  10113  ces  rêves,  loutei 
c^  mpinerleai  tout^  ce«  pratiques  que  Ton 
décorr  du  noni  de  religion ,  ne  sont  que  des 
contés,  de  la  Jiarb4  hUut^. 

^  Plus  de  prétrtAl  jVous  y  paruendrons 
avec  (^  t^onps.  Pour  se  bÂier«  il  me  semble 
qu'il  serait  bon  d'assurer  le  nécessaire  à  ceux 
qui  veulent  rendre  justice  à  la  vérité,  et  qui 
sont  di.<ipo«és  à  deaoendre  d'un  rang  auquel 
rignoraqce.  Terreur  et  la  superstition  ont 
pu  seules  les  faire  monter. 

M  Plus  de  prêtres  !  cela  ne  veut  pas  dire 
pUu4e  reéigton  !  Sois  juste,  sois  bieufaisant, 
aime  tes  semblables ,  et  tu  as  de  la  religion, 
parre  qu'avant  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
te  renaie  heureux  en  le  rendant  utile  à  t(« 
frères  «  lu  as  tout  ce  qu'il  f4ut  pour  plaire  à 
la  Dit inité. 

«  Si  je  pouvais. ne  prêcher  que  cette  mo- 
rale .  à  la  i>oune  heure  ;  mais  mes  paroissiens 
veulent  que  je  leur  parle  du  neuvaine^,  de 
sacrements ,  de  cent  niille  dieux, .  «  Ce  n'est 
pas  plufi  mon  goût  que  1p  VQtre;  je  vous  prie 
donc  de  me  pqrnieltre  de  me  retirer,  en 
m'asstiranl  une  pension. 

«  Signé  Pabkht,  cpré  de  Boissise  la-Ber^ 
trand,  district  de  Sdelun,  le  14  brumaire 
au  II  de  la  république.  » 

Sergent  depiande  liirdre  du  jour,  motivé 
sur  ce  qu'un  prêtre  qui  disait  qu'il  était  la 
veille  dfins  riTreiir»  et  qu'il  n'y  était  plus  le 


Wpdrp^ii).  était  eneopt  un  charlatan,  téo- 

oard  Bourdon  et  Tliujript  font  décréter  l'ii^ 
sertiuu  au  |p;^ocès.-verbai. .  .  . 

...  Le  prfifiideul  dpune  ensuit»  leeture  de  la 
lettre  ci  après  (fiij  lui.  est  adressée  : 

«  Citoyen  prei^ident,  le#  autoritéf  cenati'» 
tnéfs  de  Paru  prarèdeni  daps  tqtre  sein,  le 
ci  devant  évéc]!^  .4?  I^aris  et  son.ci^lfifepl 
clergé.,  qui  viennent  de  lepr.  propre  roouve* 
nient  rendre  à  la  rai^u  et  à  la  justice  éler- 
nellq  un  boânnage  éclatant  et  sipoère. 

¥  Sign^  Cbauvett^  ,  procureur  d$  Jacom- 
muuei'MoMpan,  président  par  infênm.s 
l^Hyii.LiB/i,.  profureur  général  du  départe* 
nient  de  Paris;  P&chx,  nt£iire..p 

Les  autorités  et  le  clergé  de  Paris  aoet 
admis  li  la  barre*^(Applaudis4ements  réitéréa 
dans  les  tribpnes.) 

.  MoMoao.  «  Citoyens  législateurs ,  Tévéque 
de  ParU  et  plusieurs  autres  prêtres ,  con- 
duits par  la  raiiton ,  viennent  dans  votre  sein 
se  dépouiller  du  caractère  que  leur  avait 
imprimé  la  superstition.  Ce  grand  exemple, 
nous  n'en  douions  pas ,  sera,  imité  par  leurs 
collègues.  C'est  ainsi  que  les  fiiuteurs  du 
despotisme  en  deviendront  les  destructeurs; 
c'est  ainsi  que  dans  peu  la  république  fran- 
çaise n'aura  plus  d'autre  culte  que  celui  de 
la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  vérité, culte 
puisé  dans  le  scinde  la  nature,  et  qui,  gri^ 
ce  &  vos  travaux ,  sera  bientôt  le  culte  uni- 
verset. 

«Signé  MoMORO,  président  de  la  dépu- 
tarion.  • 

Goaati  »  évèqiie  de  Paris  :  ••  Je  prie  les 
représentants  du  peuple  d'entendre  ma  dé- 
claration : 

M  Né  plébéien ,  j'eus  de  bonne  heure. dans 
l'Ame  les  principes  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité. Appelé  à  l'assemblée  constililante  par 
le  vœu  de  mes  concitoyens ,  je  n'attendis 
pas  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
pour  reconnaître  la  souveraineté  du  peuple  : 
j'eus  plus  d'une  occasion  de  faire  publique- 
ment ma  profession  de  foi  politique  à  cet 
égard ,  et  depuis  ce  moment  tontes  mes  opi- 
nions ont  été  rangées  sous  ce  grand  r^u- 
latcur.  D(  puis  ce  moment  la  volonté  du 
peuple  souverain  est  devenue  ma  loi  su- 
prême; mon  premier  devoir,  la  soumission 
à  ses  ordres  :  c'est  celle  volonté  qui  m'avait 
élevé  au  siège  de  l'évèché  de  Paris,  et  qui 
m'avait  eppâé  en  même  temps  à  trois  au* 
très.  J'ai  obéi  en  acceptant  celui  de  cette 
grande  cité ,  et  ma  conscience  me  dit  qu'en 
me  rendant  au  v«u  du  peuple  du  départe- 
ment de  Paris  f  je  ne  l'ai  pas  trompé  ;  qui 

8. 
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je  n*ai  employé  Tascendant  que  poii%'ait  me 
donner  mon  titre  et  ma  place  qirà  augmenter 
eu  lui  son  attachement  aux  principes  éter- 
nels de  la  liberté,  de  Tégalité  et  de  la  mo- 
rale ,  bases  nécessaires  de  toute  constitution 
vraiment  républicaine. 

o  Âujoura'hui  que  la  révolution  marche 
a  grands  pas  vers  une  Gn  heureuse ,  puis- 
qu'elle amène  toutes  les  opinions  à  un  seul 
centre  politique;  aujourd'hui  qu'il  ne  doit 
plus  y  avoir  d*autre  culte  public  et  national 
que  celui  de  la  liberté  et  delà  sainte  égalité, 
parce  que  le  souverain  le  veut  ainsi,  con* 
séquent  à  mes  principes ,  je  me  soumets  à 
sa  volonté,  et  je  viens  vous  déclarer  ici  hau- 
tement que  des  aujourd'hui  te  renonce  à 
exercer  mes  fonctions  de  ministre  du  culte 
ratholique.  Les  citoyens  mes  vicaires,  ici 
préseuls ,  se  réunissent  à  moi.  En  consé- 
fiuence  nous  vous  remettons  tous  nos  titres. 

«  Puisse  cet  exemple  servir  à  consolider 
le  règne  de  la  liberté  et  de  légalité!  Vive 
la  république  ! 

•■  Signé  GoBEL ,  Dsiroiix,  LAaoarr,  Dela- 
croix ,   La^mbeut,  Priqubler,    YocsabDi 

IfoULLIOT,  GbHAIS,  DeSLARDES  ,  DaERBBSi 

Martin  ,  dit  Saint-Martin.  » 

(>obcl ,  coifTé  du  bonnet  rouge ,  remet  sa 
croix  et  Kon  anneau  ;  Denoux ,  son  premier 
vicaire ,  dépose  trois  médailles  aux  effigies 
des  ci -devant  rois.  Beaucoup  d'offrandes 
analogues  couvrent  bientôt  Tautei  de  la  pa- 
trie. 

«  Je  déclare  que  mes  lettres  de  prêtrise 
n'étant  pas  en  mon  pouvoir,  je  les  remettrai 
dès  que  je  les  aurai  reçues.  Signé  Telanon.  » 

■  Je  fais  la  même  déclaralioik  Signé  Nour- 

.  MAIRE.  » 

hc  curé  de  Vaugirard.  «  Revenu  de's  pré- 
jugés que  le  fanatisme  avait  mis  dans  mon 
cœur  et  dans  mon  esprit ,  je  défiosc  mes  let- 
tres de  prêtrise.  « 

Chaumrt-ie,  procureur  de  la  commune  de 
Paris.  «Le  jour  où  la  raison  t éprend  son 
empire  niérîie  une  place  dans  les  brillantes 
époques  de  la  révolution  française.  Je  fais 
en  ce  moment  la  pétition  que  la  convention 
charge  son  comité  d'instruction  publique  de 
donner  dans  le  nouveau  calendrier  une  place 
an  Jour  de  ta  raison,  » 

l.e  président  de  la  convention  aux  péti- 
tionnaires, «i  Citoyens ,  parmi  les  droits  na- 
turels à  l'homme  on  disiingue  la  liberté  de 
Tcxercice  des  cultes.  Il  était  essentiel  qu'elle 
fût  consacrée  dans  la  déclaralitm  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  que  le  jieuple 
français  vient  de  proclamer  :  ses  représen- 


tants l'ont  fait.  C'est  un  hommage  rendu  à 
la  raison  pour  ses  efforts  constants. 

»  La  constitution  vous  a  donc  garanti  ce 
libre  exercice  des  cultes,  et  sous  cette  ga- 
rantie solennelle ,  éclairés  par  la  raison,  et 
bravant  des  préjugés  anciens,  vous  venez  de 
vous  élever  à  cette  hauteur  de  la  révolution 
où  la  philosophie  vous  attendait.  Cîtojtsns , 
vous  avex  fait  un  grand  pas  vers  le  bonheur 
commun. 

•  Il  était  sans  doute  réservé  aux  habitants 
de  Paris,  de  donner  encore  ce  grand  exein- 

{lie  à  la  république  entière  :  là  commencoa 
e  triomphe  de  la  raison. 

«  Vous  venex  aussi  déposer  sur  l'autel  de 
la  patrie  ces  boites  gothiques  que  la  crédu- 
Ule  de  nos  ancêtres  avait  consacrées  à  la 
superstition;  vous  abjurez  des  abus  trop 
longtemps  propagés  au  sein  du  meilleur  des 
peuples. 

«  La  récompense  de  ce  sacrifice  se  retrou- 
vera dans  le  bonheur  pur  dont  vous  allez 
jouir  tous  la  plus  belle  constitution  du  monde, 
au  sein  d'un  État  libre  et  dégagé  de  pré- 
jugés. 

«Nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  citoyens, 
ces  hochets  insultaient  à  l'Être  suprême, 
au  nom  duquel  on  les  entretenait  ;  ils  ne 
pouvaient  servir-  à  son  culte ,  puisqu'il 
n'exige  que  la  pratique  des  vertus  sociales 
et  morales  ;  telle  est  sa  religion  ;  il  ne  veut 
de  culte  que  celui  de  la  raison  ;  il  n'en  pres- 
crit pas  d'autre ,  et  ce  sera  désormais  la  re- 
ligion nationale. 

«La  convention  accepte  vos  offrandes; 
elle  applaudit  aux  sentiments  que  vous  venez 
d'exprimer,  et  vous  invile  a  assister  à  sa 
séance.  » 

Un  grand  nombre  de  voix  :  ««L'accolade 
à  rc\é(|iie  de  Paris  !  » 

Le  président  ;  «  D  après  l'abjuration  qui 
vient  d'être  faite,  l'évêque  de  Paris  est  un 
être  de  raison  ;  mais  je  vais  embrasser  Gobel.  » 

Le  président  dutine  l'accolade  à  Gol>el. 
Les  prêtres  quittent  la  barre;  conduiU  par 
Chaumelte,  ils  entrent  dans  la  salie,  le  l>on- 
iiet  de  la  liberté  sur  la  tête  (nombreux  et 
vifs  applaudissements).  Des  prêtres  mem- 
bres de  la  convention  sont  à  la  tribune,  ils 
obtiennent  suca^ssivement  la  parole. 

Coupé  (  de  l'Oise  )  :  «  Je  n  ai  |ioiiit  ap- 
porté dans  rassenilitée  des  repiéseniants  du 
peuple  d'autre  caractère  ni  d'autre  esprit 
que  celui  d'homme  libre  et  de  citoyen;  ce- 
pendant, à  la  vue  du  renoncement  solennel 
que  l'évêque  de  Paris  et  ses  vicaires  cpisco- 
paiix  viennent  de  faire  ici ,  je  dois  me  raj»- 
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pda*  que  j'ai  aussi  élé  curé  à  la  campafrne. 

•  Je  me  sais  comporté  avec  probité  dans 
ooe  position  conenie,  et  dans  un  temps  où 
cTailleiirs  toutes  fes  lois  en  faisaient  un  état 
louable  et  bienfaisant. 

•  Je  dois  déclarer  à  la  convention  natio- 
Bile  que  depuis  quelque  temps  j*en  ai  quitté 
le  titre  et  les  fonctions ,  et  que  je  ne  suis  plus 
fu'ao  simple  ritoyeo. 

>  Il  me  reslè  ici  une  chose  à  faire ,  c'est 
de  loi  déclarer  encore  que  je  renonce 
è  la  pension  que  la  nation  nous  laissait 
espérer. 

«  Quoique  Agé  et  sans  fortime,  je  ne  veux 
pas  é're  à  chaîne  à  mes  concitoyens  :  j  ai 
toajours  vécu  de  mon  travail ,  je  veux  co»- 
tinner  à  plus  forte  raison  sous  la  républi- 
que, et  donner  encore  cet  exemple  k  nos 
Mccesseurs  lorsque  je  sortirai  du  sénat  na- 
tional 

•  Signé  J.  H.  Coups  (de  roise) ,  ci-devant 
«iré  de  Sermaire ,  près  de  Noyon.  » 

Thomas  Luobt  :  «  Je  n*ai  point  i  rougir 
SOI  veux  de  la  nation  du  charlatanisme  ou 
da  fanatisme ,  je  n*ai  employé  les  moyens 
de  II  religion  que  pour  contribuer  au  uon- 
lieur  de  mes  concitoyens.  La  morale  que 
j'ai  prérhée  sera  c^lle  de  tous  les  temps.  Je 
n'ai  accepté  Tévéché  de  l*£ure  dans  les  mo- 
iDents  difficiles  que  parce  que  je  pouvais 
servir  la  révolution.  Dès  1789,  j'avais  pro- 
fessé rincompatibilité  des  fonctions  du  culte 
arec  les  fonctions  civiles.  Fidèle  à  mes  prin- 
^\^ .  j  ai  donné  ma  démission  de  cet  évéché 
dans  rassemblée  électorale  qui  m*a  nommé 
i  la  Convention  nationale  :  on  ne  racce|>ta 
pas  alors.  Tous  les  habitants  de  l'Eure  sont 
témoins  de  ce  que  j'ai  fait  pour  coml)attre 
le  biiatiitiiie ,  le  fédéralisme ,  le  royalisme. 
La  seule  ville  d*Évrcux  a  été  ébranlée  i^ar 
les  déclamatious  Je  quelques  scélérats  échap- 
pés du  sein  de  celte  assemblée.  J'ai  élé  en 
uuUe  à  la  fureur  de  leurs  complices  ;  mais 
j'ai  contribué  à  garantir  le  reste  du  dépar- 
tement de  la  sédurlion.  J'ai  la  satisfaction 
de  pouvoir  annoncer  à  la  convention  na- 
tionale que  1rs  ministres  employés  au  culte 
daits  la  ville  d*Évrcux   et  dans  tout  le  dé- 
partement ont  été  fidèles  i  mainienir  les 
prinriprs  de  la  république ,  qu'ils  ont  pro- 
pag^  lès  lumières  de  la  raison ,  et  qu'ils  ont 
■uriié  la  proscription  des»  fédéralistes.  La 
religion  de  U  loi  sera  relie  de  tout  le  dépar- 
tnnent  de  TEure.  Depuis  longtemps  j'y  ai 
dit  avec  succès  que  la  cause  de  Dieu  ne  de- 
vait pas  être  one  occasion  de  guerre  entre 
hi  hofliiMf ,  quo  chaque  citoyen  devait  se 


regarder  comme  le  prêtre  de  sa  famille  en 
la  formant  à  toutes  les  vertus  sociales.  Toute 
la  république  sait  que  j'ai  été  le  premier 
des  évéques  qui  ait  osé ,  par  un  grand  exem- 
ple, détruire  l«*s  préjuges  superstitieux. 

«  Lorsque  l'abdication  des  prêtres  avait 
quelque  danger,  les  prêtres  devaient  s'em- 
presser de  se  faire  citoyens.  La  volonté  du 
peuple  annonce  que  le  moment  de  cette  ab- 
dication est  arrivé.  Un  bon  citoyen  ne  doit 
plus  être  ministre  d'un  ctdie  public.  J'alxli- 
que  révêché  du  département  de  l*Eiire ,  et 
je  renonce  à  l'exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions du  culte. 

•(  Lorsque  la  raison  remporte  une  vic- 
toire aussi  éclatante  sur  la  superstition,  le 
législateur  ne  doit  rien  négliger  pour  en  as* 
surer  le  succès  et  la  stabilité.  Les  fêtes  et 
les  solennités  religieuses  étaient  devenues 
des  institutions  publiques  :  mesurez  le  vide 
immense  qu'opérera  la  déseriion  de  cet  fêtes. 
Remplacez  ce  que  vous  détruisez  ;  prévenez 
les  murmures  qu'occasionneraient  dans  les 
cam|)agnes  l'ennui  de  la  solitude ,  l'unifor- 
mité du  travail,  et  la  cessation  de  ces  assem- 
blées périodi(;^ues;  que  des  fêtes  nationales 
proinptement  instituées  préprent  le  passage 
du  régne  de  la  su|)erstition  à  celui  de  la  rai- 
son. Tous  les  départements  no  sont  pas  éga- 
lement mûrs  pour  cette  grande  révolution; 
les  habitants  des  campagnes  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  d'instriK  lion  qui  se  trou- 
vent dans  les  grandes  cités.  Le  moyen  d'ac- 
célérer le  développement  de  Topiniun  pu- 
blique,  c'est  le  prompt  établissement  des 
assemblées  civiles  où  tous  les  citoyens  se 
réuniront  pour  apprendre  leurs  droits,  pour 
célébrer  la  lil)erté,  et  se  former  k  la  vertu. 

«  Je  demande  que  le  comité  d'instruction 
publique  soit  chargé  de  présenter  incessam- 
ment un  rapport  sur  les  fêles  nationales. 

M  Signé  R.  T.  LmoaT ,  ci-devant  évêque 
du  département  de  l'Eure.  » 

Jui.X£H  (de Toulouse),  ministre  protestant. 
«  Je  n'eus  jamais  d'autre  ambition  que 
celle  de  voir  s'établir  sur  la  terre  le  règne 
de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Ministre 
d'un  culte  longtem])s  proscrit  par  la  l>ar- 
l>ariede  nos  lois  gothiques ,  j'ai  prêché  hau- 
tement les  maximes  de  la  tolérance  univer- 
selle; je  me  suis  «ttaclié  à  resserrer  en  Ire  tous 
les  hommes  les  liens  de  la  fraternité,  et  dès 
longtemps  on  m'a  entendu  jeter  les  bases 
d'une  famille  universelle. 

«  Né  dans  le  département  du  Gard,  trans- 
planté successivement  dans  celui  de  l'Hérault 
|H  de  la  Haute-Garonne ,  lei  ministres  alori 


cltoveos,  d*înstru{re  |es  bommes  dftiU  le« 
socjélés  populaires,  sur  les  places  niililîques, 
3âus  tous  les  lieux  où  \U  sel'ônt'mîhSs  «ous 
les  enseignes  de  la  p^ix,  dé  luaion,  «le  i| 
tendre  fraternité;  de'tc^ur  mspirèr  t'atootif 
^e  la  liberté ,  (je  régaliie  |  |a  sdurn?ssjci/i  aux 
lois  et  aux  autoriiés'constiliiéê&'  qùiâisonl 
les  organes. 

«  Je  ne  puis  remettre  sur. le  bureau  les 
pitres  qui  medonnaient  le  pou vûfr  d'annoncer 
aux  hduimes  ies  vérités  morâtés  puisées  dans 
l'Évangile",  qui  iniprirtieretit  sU ration  fronf 


d'autant  plus  brillant  que  sa  lilmiere  ler- 
înniera'la  lui  le  ridicule  qui  existé  ^titrè  le 
fanatisme  et  Yà  saine  faisôn.  '  ' 

«  Sighê  luiikir  (de  Toulonsf).  » 
Gay-Verroit.  «Citoyens,  j'ai  toilj^urs 
soupirê  aprcÂ  le  mometil  où  iiôiifi  Sohimês. 
En  1 790 ,  étant  alors  cii^é  dé  I^^ÔRiprêlé^'âc, 
je  remis  mes'lt-tfres  Ue  curé' I  mes  bbiS'  jwi- 
h)issieijs,  et  léi'r  âh :' Ôtioishsh  ùH'àabv 
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appelés  Citholiques  m*ont  entendu  rendre 
liommtge  à  ta  justice  de  TÊlre  suprême ,  en 

fn^çb>t)|  <!"€  la  même  destinée  attendait 
'boipme  Tertneu)^  <|ui  aaorait  je  dieu  ^é 
Gfin^v|ç ,  c^ui  (|e  çiome  i  4;^  Àfâbomel  ou 
de  Confucius. 

<c  Je  prépaniis  alqrs  les  approches  du 
flambeau  de  li|  iraisoO'  qui  devait  un  jour 
éclairer  ma  patrie,  et  ie  me  Cèliçife  cj  avoir 
y\i  ■rriver  ce  jour  où  la  bieii£aisante  phi|u- 
popbie,  mère  des  vertus  sociales,  n'a  faît'de 
tous  le^  pfaoçaU  qu'un  peuple  de  frères i 
et  qui  les  donne  pour  modèles  au  r?ste  dé 
l'univers,  encore  courbé  soiis  les  cliaines 
des  tyrans  orguejUeuf  e^  des  prêtres  fana- 
tiquef . 

«  Gobel  a  maDÎfes^é  de^  $en^ments  qui 
étaient  gravés  aâns  mon  Ame;  j'imitç  son 
exemple. 

«  On  sait  que  les  fninistres  du  çu}te  pro- 
|estan(  n'eiaient  guère  que  des  ofllçjèrs  de 
inor^ie  ;  cependant  il  faut  convenir  ouê,  quoi- 
que débarrassés  de  Tappareil  fasjueux  du 
charlatanisme,  tous  )es  cultes,  tous  les  prêtres 
n'étaient  pas  sans  reproche  à  ipet  égard  dans 
l'exercice  des  pratiques  ausiérés  à  faide  des- 
quelles ils'  pretenJaient  conduire  tes  îioni- 
in<^  ^  Ijélerneile  félicité.  l{  est  satisfàisaril 
dé  faire  c^tie  déclaration  sous' les  âiispices 
de  la  raison ,  de  la  philosophie  et  d'une  cons- 
titution Mlenient  populaire  qu'elle  annôuce 
la  chu^e  d^  tous  les  tyrans,  ej  qu'elle  ense- 
velit sous  |es  4.écombnes  aes  abus  dé  toute 
espèce  tes  erreurs  supeî*slitîeùses  du  fana- 
jjsine  et  les  brillants  privilèges  ^e'ia  royau^ 
Ijipéaniip.       '  '  '    ' 

M  J*âi  rempli  pendanf  vjngt  ans  te5  fpnc- 
tions  de  ministre  protestant  ;  je  déclare  qiiie 
des  ce  jour  j'en  suspends  ('exercice  :  désor- 
mais le  n^aurài  d'ao.trê  temple  qîie  le  saiic- 
tuaure  des  Vois,  d'aujre  idole  que  la  [ibertc, 

d^autre  culte  que  ceîûî  de  la  pairie,  d'aulre      phié  i^t'dc  là  libeHf'',  elle 'déclara?  k  la  n'a- 
évangile  que  la  conslilu|îon  i-épuhficaine      tion ,  avec  la  jblè  d^nh  cœhi' bi.r  et  répuGiî- 

Ïùe  vous  avez  doniléé  à  là  France  libre,  et      catn  ,  que  je  rl'é  Veux  éfre  qtie  cîtoHen ,  tH 
*auire  moraié  que  1  égalité  ei  la  douce  bien-     que  je  renoncé  atix  folfct^oî^^  erclésiàsiîqnes. 
teillance.    '  '  '*     '  '"  «îÇîé;i«GÂY-ViiRiioir;  cf-HWaiit  é^ôûtie;. 

TiLr.KRs.  «Citoyens ,  cùr^ [jèndant  ootrze 
an^  daiifi  unéct^mpagne,  je  mbsuis  occupé 
à  rendis  ihes  f)af^Oissièiij'  héir^u^  f  je  he 
!eur  ai  enseigné  q>ie  li  vWffe;  je  fptir  ai  fMt 
aimer  la  rétoliithjn  ft^t  ùièS  «rëiiôÀjJ  et  pkr 
ttips  discours.  Je  dériUKe  qu6  fàiiué  nia  p(K 
trie,  et  que  je  raihièrai  lotfjfturj.  Je  rètïonCé 
à  lA  plaeè  66  fon  pÔi/rriTt  Aie  aôuJM^oif^ 
nef  d'c*^seigner  l'eriS^itir  ;  'fe  fMnnee  ft  M 
()t/àlhé  de  f  rftiré.  J«  tt  iMs'dépoftr  6» 
tê  htifeau  nies  tettrtft  dé  frMtèf  )m 


rel  î'ohs-mtméJ.  foutei  Xès  pùtcas  tfàtpèht 
eïre  honiméès  pnr  te  peuple.  Ils  hVéfiYh'n't* 
|e  éédJil  IfVullinà'filiceîfi-alernéîles/iîf'Ié 
ptétailé  isermfehf.'Efi*i7ûy;j''âcceplàl  If pis- 
cogât  pour  conhibiier  âiix  'progrès' Wes  lli- 
miei^és  et  hàtcf  Teièpii^'  de  la  i!*aîsdn  et "fe 
rpgnede  la  tjberté.  l'dfsnue  l'oi'né';  èvéqiié 
du  Cher,  (frdposa*  l'aboli rion  'dés  costumés,* 
|é  lus  le  premier -à  debo^er  ma  crbîi  tùé  le 
bhrëau  de  l'a^séttihlèè'  législative.  Aujbur. 


d'huî,  libre  d^Suivrè'nmnaliîoh  de  nfil^nii» 


^tviï  préjugés;  niais  en  cessant  d'exercer 
A^  foiK-tions  que  j'ai  t&ché  d'honorer  par 
iihé  conduite  exempte  de  reproche,  le  ne 
Cesserai  pas  fines  devoirs  d'homme  et  de  ci- 
toyen ;  je  ne  me  croirai  pas  moins  6bligé  dé 
prêcher  les  principes  de  cette  moralëstiblime 
que  l'auteur  de  toutes  choses 'ft  gravée  dani 
nos  Ames  j  d'être  en  bon  exemple!  mes  con- 
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nndi  de  la  Vendée  le$  ont  bri^lées  avec  mes 
{VopfjfieL 

«  Signé  YnxBis ,  ei-devant  cnré.  • 

lALAifoE.  «  Citoyens ,  sans  ropinion  et  la 

confiance  publique,  les  mioisires  desculies 

M  sont  pins  qiic  des  êtres  inutiles  ou  dan- 

gcmi,  el  cvmine  il  paraît  quils  ne  sont 

pioi  jiitestis  ni  honorés  de  cette  confiance, 

ii  et  de  leur  devoir  de  quitter  leiire  places. 

>  Yoilà  pourquoi  je  ui  empresse  d'àonon- 

eer  à  la  Crnivention  que  dans  ce  moment  je 

renonce  pour  toujours  aux  (onctions  de 

l'épisTOpat. 

«  La  démarcbe  que  je  fiais  aujourd'hui,  je 
l'ai  déjà  faite  ii  y  a  plus  d'un  an ,  en  don- 
nant Ba  démission  de  Tétèché  du  départe- 
Deot  de  la  Meorthe;  mais  les  autorités 
eonstitoées  me  pressèrent  et  me  firent  les 
plos  fires  instances  pour  m*engager  k  oon- 
tiouer  aies  fonctions,  parce  qu'on  simagi- 
naît  que  ma  présence  était  encore  utile  pour 
cambaitre  TanslocTatie  et  les  prétentions 
ainTagantes  de  la  cour  de  Borne. 
^  «  Ce  motif  ne  subsiste  pas  aujourd'hui  : 
rariaocratie  est  aiié«auie,  détruite)  Pauto- 
riié  du  pape  est  r^uite  k  sa  juste  valeur , 
ei  le  peuple,  éclairé  par  le  gcnie  de  la  lî- 
berlé,  n'est  plus  esclave  de  ta  superslîtion 
el  des  préjuges.  Je  déclare  donc  eticure  une 
fois  à  ta  danxenlion  ouç  j'alx)ique  poiir 
toiijoan  le$  fonction*  du'  ministère  ecrlé^ 
«a$li<{ne,  et  que  désormais  Je  UteVeux  plus 
aror  d autre  titre  que  celui  dé  citoyen  èl 
df  réptibtîcain  fran^is  :  je  b*tù  connais  iiOiiU 
qai  puisse  être  aussi  beau  tt  aussi  prèrietix  ! 
•  Je  dédare  donc  que  désormais  je  ne 
veux  plus  avoir  d'autre  objet  que  de  rép^n- 
drr  ei  propager  partant  les  vrais  principes 
deia  liberté,  les  dusnies  éternels  qui  sont 
tracés  dans  le  grand  livre  de  1^  nature  et  de 
la  raiM>Q  :  ce  livre  où  toutes  tes  nalions 
peinent  lire  et  apprendre  leurs  devoirs:  ce 
Inre  qui,  bieii  loin  d'avoir  besoin  d*etre 
augmenlé ,  corrigé  et  commeolé ,  doit  servir 
à  abréger,  corriger  et  augnienler  les  autres. 
•^i,  i  l'exemple  de  plusieurs  de  mes  frères, 
je  ne  remets  point  aujourdliui  sUr  te  bu- 
reau mes  lettres  d'ordiualion,  cVit  que  je 
I»  ai  bi^fiées  i  Nancy  ;  tuais  au  lieu  de  ces 
|iar(àen)|hs  gothiques  qui  ne  sont  plus  bous 
à  rien ,  je  vais  déj>ojier  snr  Taulel  de  la  pa- 
trie bm»)  tnoeau  «I  ma  croi^  d  or  :  pourrais- 
j«  en  lairp  mu  meilleur  juage  que  de  les 
couiacrer  au  Imco  de  l'Ejat  et  à  l'uiiUlé 
puKHqucJ  '         ' 

•Smç  tkj^fDg,  ci-devaul  évcque  du 
iifttfdhent  dé  U  M éurtïi'ç.  «  ' 


Plusieurs  autres  députés,  qui  sont  en 
même  temps  é\éc|ues  ou  cures,  (but  dea 
déclarations  semblables,  et  toutes  ers  pré- 
fessions de  foi  sont  couvertes  des  plus  vili 
applaudissements. 

Cotte  scène  allait  se  termiiiçr  $911$ 
avoir  été  troublée  par  la  moindre  op- 
position ;  Grégoire  arrive,  on  le  presse 
d'imiter  fexemple  de  Gobel;  il  monte 
à  la  tribune,  et  dit: 

Grbgoire,  évéque  de  Blois.  ■  J*entre  ici 
n'ayant  que  des  notions  très  -  vagues  sur  ce 
qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  On  me 
parle  de  sacrifice  ft  la  patrie. . .  Ty  suia  ha- 
bitua 

*'  S'agit-il  d*attachemettt  i  la  cause  dé  )a 
libené?  mes  preuves  soiit  faites' depuis  lon^ 
temps. 

«  S*agit-il  du  ravenn  attaché  aux  fiaoelîoiia 
d*évèqiie?  Je  vous  l'abandonne  laoa  regret. 

«  S*8gii-il  de  religion?  ctt  artîde  est  faora 
de  votre  domaine,  et  vous  n^avca  pas  droit 
de  rallaqiier. 

«^'entends  parler  de  fanatisme,  de  aH- 
perstition. . .  je  les  ai  toujours  combattus. 
Mais  qu*on  défiuisse  ces  mots ,  et  Ton 
verra  que  la  supersilition  et  fe  fanatisme 
sont  diamétralement  opposés  k  la  relicjpnl 

•  Quant  à  moi ,  catholique  par  conviction 
et  par  teniinieiit,  prêtre  par  chobi ,  j*ai  été 
désigné  par  le  peuple  pour  être  évique, 
mais  ce  n*est  ni  de  lui  ni  de  vous  que  ie 
tféris  ttia  mission.  J*ai  consenti  à  norter  la 
fiirdHH  de  répiscdpaf  dati»  un  tent^  où  il 
était  \hiçouré  d^^irnieap  on  m'a  tooruenié 
po\\\'  l'accepter,  on  ime  tohmiente  'aiijour» 
d'hui  ï)OUi*me  hfft»  É  une  al>dicatiiin  qU^ 
ne  m^arrîuïhora  fias.  '  AgiMant  iTaprèi  àes 
priii)ci|ie«  saW^  qiii  ma  sont  efaers  et  qut 
je  vous  défle  de  meratir,  j'ai  tâché  de  faire 
du  bien  dans  mon  diocèse ,  je  reste  évèqne 
pour  en  ftiire  encore.  JTinvoqne  la  liberté 
des  culles.'ti 

t^lusieurs  voix  :  ••  On  ne  f eut  forcer  per- 


sonne. » 


THuaroT.  •  Qoe  Grégoire  consulte  sa 
conscience  pour  savoir  lîf  la  lopersiition 
est  utile  aux  progrès  de  la  tihcrté  et  de  l'éga- 
lité. C'est  la  superstitiot)  qui  a  douifé  nais- 
sance au  despotisme.  » 

La  noble  fermeté  de  Gr^oire.  le 
courage  avec*  lequel  Hfil  urte  profeb- 
kYon  de  fol  càtfîpb(jub,'et  protesta  dtl'il 
tbiilâit  conscrvef  son  caraçtèrt^iJ'ef é- 
mie  au  sèîn  d^pnç  âBJirfatioâ  '(^Yeîiue 
géiiérâle  chez  fes  pmei  dRtf^iiiti. 
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tutionnels,  Hii  attira  des  injures  et  des 
persécutions  de  la  part  des  hébertistes. 
Chargé  par  la  Convention  de  recueil- 
lir les  annales  du  civisme ,  il  écrivit  à 
la  société  des  jacobins  le  13  novembre 
(  23  brumaire  ) ,  pour  Tinviter  à  ras- 
sembler toutes  les  preuves  éclatantes 
de  dévouement  à  la  patrie  données  par 
ses  membres.  Bourdon  (de  TOise)  prit 
la  parole  pour  s*étonner  que  cette  de- 
mande fût  faite  par  un  homme  qui 
avait  voulu  christianiser  la  révolution. 
La  lettre  fut  néanmoins  renvoyée  au 
comité  de  correspondance. 

Au  sortir  de  la  Convention ,  U  cor- 
tège des  prêtres  défroqués  se  répandit 
dans  Pans,  célébrant  1e  triompne  dé- 
finitif de  la  raison  sur  le  fanatisme  et 
la  superstition.  Pendant  tout  le  cou- 
rant de  brumaire,  il  ne  se  passa  pas 
de  jour  où  la  tribune  de  la  Convention 
ne  retentît  de  queloue  abjuration  nou- 
velle. Le  10  novembre  (20  brumaire), 
ce  fut  le  tour  de  Tabbé  Sieyès.  Son 
discours  est  le  dernier  de  ce  genre  que 
nous  avons  cru  devoir  conserver;  le 
voici  : 

SiETàs.  «  Citoyens,  mes  vœux  appelaient 
depuis  longtemps  le  triomphe  de  la  raison 
sur  la  superstition  et  le  fanatisme.  Ce  jour 
est  arrive ,  je  ro*en  réjouis  comme  d'un  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  i^pubiique  fran- 
çaise. Quoique  j*aie  déposé  depuis  un  grand 
nombre  d'années  tout  .caractère  erdésiasti- 
que,  «t  qu*à  cet  égard  ma  profession  d/e  foi 
soit  ancienne  el  bien  connue,  qu^il  me  soit 
permis  de  profiter  de  la  nouvelle  occasion 

Î|ui  se  présente  pour  déclarer  encore,  et  cent 
bis  s'il  le  faut,  que  je  ne  connais  d'autre 
culte  que  celui  de  la  liberté ^  de  V égalité; 
d'autre  religion  que  l'amour  de  Vliumanité  et 
de  la  patrie.  J'ai  vécu  victime  de  la  supers- 
tition ,  jamais  je  n'en  ai  été  l'apôtre  ou  l'ins- 
trument; j'ai  souffert  de  1  eri<eur  des  autres, 
personne  n'a  souffert  de  la  mienne;  nul 
nomme  sur  la  t^rre  ne  peut  dire  avoir  été 
trompé  par  moi,  («lusieurs  m'on  dû  d'avoir 
ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  Au  moment  où 


cet  instant,  si  j'ai  été  retenu  dans  les  cnaî- 
oes  sacerdotales ,  c'est  par  la  même  force  qui 
'Ximorimait  les  âmes  libres  dans  les  chaînes 
royaw8,et  les  malheureux  objets  des  haines 


ministérielles  à  la  Bastille  :  le  jour  de  la 
révolution  a  dû  les  faire  tomber  toutes. 

•«  Je  n'ai  pani ,  on  ne  m'a  connu  que  jnr 
mes  efforts  pour  la  liberté  et  régalite.  C  est 
comme  plébéien  député  du  peuple,  et  non 
comme  prêtre  (je  ne  l'étais  plus),  que  j'ai 
été  appelé  à  l'Assemblée  nationale,  et  il  ne 
me  souvient  plus  d'avoir  eu  un  autre  carac- 
tère que  celui  de  député  du  peuple.  Je  ne 
puis  pas ,  comme  plusieurs  de  nos  collègues, 
vous  livrer  les  papiers  ou  litres  de  mon  au- 
cienétal,  depuis  longtemps  ils  n'existent  plus. 
Je  n'ai  point  de  démission  à  vous  donner, 
parce  que  je  n'ai  aucun  emploi  ecclésiasti- 
que; mais  il  me  reste  une  oifrande  à  faire  à 
la  patrie,  celle  de  dix  mille  livres  de  rentes 
viagères  que  la  loi  m'avait  consei-^ées  pour 
indemnité  d'anciens  bénéfices.  Souffrez  que 
je  dépose  sur  votre  bureau  ma  renonciation 
formelle  à  cette  pension,  et  que  j*en  de- 
mande acte ,  ainsi  que  de  ma  déclaration.  » 
(On  applaudit). 

ABLA.INSEVILLB     OU      AbLÀINZE- 

TELLE.  —  Village  de  l'Artois  (  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  ),  à  une  lieue 
deux  tiers  de  Bapaume.  Il  a  donné  son 
nom  à  une  branche  de  la  maison  de 
Gantès.Les  chevaliers  de  Gantés  étaient 
encore  au  dernier  siècle  seigneurs  de 
Valbonnette  de  Rebèque,  de  la  Pastou- 
rel  de  Saint-Marcy,  etdeFoncqvillers. 

Ablancouet.  "—  Paroisse  à  deux 
lieues  nord  de  Vitry-le-Français  (  dé- 
partement  de  la  Marne).  Cette  seieneu- 
rie  appartint  à  Nicolas  Perrot,  célèbre 
au  dix-septième  siècle  par  ses  traduc- 
tions d'ouvrages  latins,  qui  se  recom- 
mandent plutôt  par  Télégance  du  style 
que  par  la  Gdèle  reproduction  des  ori- 
ginaux. 

Ableiges.  —  Village  du  Vexin  fran- 
çais (  département  de  Seine-et-Oise  ). 
Les  seigneuries  d'Ableige  et  de  Ville- 
neuve-Saint-Martin  furent  unies  et 
érigées  en  cbâtellenie  en  1671 ,  en  fa- 
veur de  François  de  Maupeou. 

Ablis.  —  Bourg  du  pays  chartraiii 
dans  la  Beauce  (département  de  Seine- 
et-Oise,  arrondissement  de  Rambouil- 
let) sur  la  route  de  Paris  à  Chartres. 
Population ,  700.  Louis  XIV,  voulant 
faire  un  comted*un  maître  de  requêtes, 
érigea  ce  bourg  en  comté  en  faveur  de 
Pierre  Poncet,  seigneur  de  la  Rivière, 
par  lettres  patentes  de  février  I6M. 
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Ablon. —Village  da  département  de 
Seine-et-Oise,  arrondissement  de  Cor- 
beil,  à  trois  lieues  de  cette  ville  et  à 
cinq  de  Versailles.  Ce  village,  situé  au 
bord  de  la  Seine  au-dessous  d*Atis,  eut 
autrefois  pour  seigneur  Pierre  Gras- 
sin ,  conseiller  au  parlement.  C'est  à 
Ablofl  que  Henri  IV  avait  permis  aux 
protestants  d'établir  un  proche  »qui 
mt  ensuite  transféré  à  Charenton. 
«  £d  ce  mois  d'aoust  1606  et  le  di- 
manche 27  d'icelui  on  commença  à 
prescher  à  Saint-Maurice  près  le  pont 
Charenton,  l'exercice  de  la  religion 
qui  se  souloit  faire  à  Ablon,  aiant  esté 
rapproché  de  deux  lieues...  Sa  Majesté 
y  enroia  des  archers  et  un  exempt  des 
gardes  afin  de  contenir  le  peuple  en 
son  devoir.  L'assemblée  estoit  de  trois 
mille  personnes  ou  environ  {*).  » 

Abolition  (  ternie  de  l'ancienne  lé- 
gislation ).  Amnistie.  —  Lettres  (fabo- 
lition,  lettres  par  lesquelles  le  roi  dé- 
fendait la  poursuite  d'un  crime,  et 
déclarait,  avant  tout  jugement,  que  le 
fait  lui  était  connu ,  et  qu'il  pardon- 
nait à  rimpétrant.  Celui  ci  dès  lors  ne 
poQvait  plus  à  raison  du  même  crime 
ni  être  nais  en  jugement,  ni  être  entaché 
d'infamie,  foy.  les  Annales  ^  p.  63. 

ABO^nÉs.  —y#6on7ia/ê  désignait  au 
moyen  âge  les  serfs  qui,  par  privil^e 
ou  par  actiat,  avaient  obtenu  que  leurs 
prestations,  tailles  et  servitudes  de 
tous  genres  fussent  modérées,  et  sou- 
vent même  changées  en  une  somme 
Oie  d  argent.  Ils  cessaient  alors  d'être 
^hommes  de  corps  de  leurs  seigneurs. 
Une  charte  du  vicomte  de  Thouars, 
ticcordée  en  1269  à  ses  serfs,  porte  : 
'  Ost  establissement  est  entendu  des 
rachats  qui  estoient  à  mercy  ;  car  cil 
qui  sont  abonni  demeurent  en  leur  es- 
tât. >  Les  ctbonnements  ^  en  se  multi- 
pliant, préparèrent  rémancipation  gé- 
nérale des  serfs,  car  par  Tabonnement 
1^  gens  tailiables  et  corvéables  à  merci 
sortaient  du  régime  du  bon  plaisir 
pour  entrer  dans  celui  du  contrat  ré- 
aproqoe. 

Abobdagb.  —  L'abordage  est  une 
manœuvre  diflicile  et  dangereuse,  qui 

TïVUua». 


a  pour  but  de  changer  un  combat  na- 
val en  un  combat  corps  à  corps.  D'or- 
dinaire lorsqu'une  action  languit,  ou 
bien  quand  un  capitaine  se  sent  infé- 
rieur à  son  adversaire  sous  le  rapport 
de  la  manœuvre,  de  la  force  de  son 
bâtiment,  etc.,  il  tenté  l'attaque  pé- 
rilleuse de  l'abordage,  qui  consiste  à 
jeter  des  grapins  en  fer  dans  le  grée- 
ment  du  navire  ennemi  pour  le  forcer 
de  recevoir  Pabordage  :  aussitôt  les 
hommes  les  plus  hardis  et  les  plus  lestes 
sautent  sur  le  pont  du  navire  abordé; 
on  se  bat  à  coup  de  piques ,  de  pisto- 
lets, de  haches  d'armes.  Quelquefois 
les  assaillants,  après  un  combat  meur- 
trier, sont  rejetés  sur  leur  navire, 
précipités  à  la  mer  ou  écrasés  entre 
les  deux  bâtiments;  mais  plus  sou- 
vent le  pont  du  vaisseau  attaqué  est 
nettoyé^  et  l'équipage,  forcé  de  se  ré- 
fugier dans  les  entre-ponts ,  est  bien- 
tôt contraint  d'amener  le  pavillon.  Les 
Français,  renommés  pour  leur  ardeur 
bouillante,  ont  toujours  reclierché  l'a- 
bordage. Les  fastes  de  notre  marine 
sont  remplis  d'exploits  de  ce  genre. 

Abouktb.  —  C'est  le  nom  d'un  ha- 
meau de  la  côte  d'Egypte  habité  par 
une  centaine  d'Arabes,  sur  le  bord 
oriental  d*un  large  golfe  parsemé  de 
petits  Ilots ,  et  à  quatre  lieues  à  l'est 
d'Alexandrie.  (>-  misérable  village  a 
donné  s.n  nom  à  deux  batailles  éga- 
lement célèbres,  l'une  sur  mer  perdue 
par  la  France»  le  1*  "^  aodt  1798 ,  l'autre 
sur  terre  gngnée  par  Bonaparte,  le  25 
juillet  1799,  toutes  deux  livréesdurant 
a  mémorable  expédition  d'Egypte. 

Combat  naval  du  1"  aoûtxi^^,  — 
Ix)rsque  Bonaparte,  maître  d'Alexan- 
drie, quitta  cette  place  pour  s*ei. foncer 
dans  rintérieur  oe  l'Egypte,  il  enioi- 
gnit  à  l'amiral  Brueys',  commandant 
supérieur  de  la  flotte  qui  avait  trans- 
porté l'armée  française,  de  quitter  la 
rade  d'Aboukir  où  elle  n'était  pas  en 
sûreté ,  pour  chercher  un  asile  soit  à 
Corfou,  soit  dans  le  port  d'Alexan- 
drie; mais  pour  entrer  dans  le  port 
peu  profond  de  cette  ville  il  aurait 
fallu  désarmer  les  vaisseaux  de  quatre- 
vingts  et  de  cent  vingt  canons.  Aussi 
l'amiral,  craignant  alors  de  ne  pa^ 


« 

\ 


^. 


43 


L'UNIVERS.  —  DICTIOimAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 


avoir  la  sortie  libre  en  présence  d'urre 
flotte  ennemie,  se  décida  pour  Corfou. 
AvanÇ  de  s'éloigner  il  voulut  avoir 
des  nouvelles  certaines  de  rentrée  des 
français  au  Caire ,  et  tandis  qu'il  les 
attendait  Nelson  parut.  Cet  amiral, 
chargé  de  surveiller  la  flotte  de  Tou- 
lon dont  on  ignorait  la  destination, 
avait  appris  à  la  fois  qu'elle  avait  quihé 
cette  ville  et  s'était  déjà  emUiirëe  de 
Malte.  Ne  doutant  plus  que  l'Egypte 
ne  fût  le  but  de  ce  formidable  arme- 
ment, il  s'était  dirigé  vers  la  cote  d'A- 
frique, s'étiit  montré  devant  Alexan- 
drie le  28  juin,  deux  jours  avant  Tar- 
rivée  des  Français  ;  ne  les  y  trouvant 
pas,  il  avait  cru  au'ils  s'étaient  dirigés 
vers  les  Dardanelles,  et  avait  parcouru 
les  côtes  de  Caramanie,  de  la  Morée, 
tout  l'Archipel,  et  s'était  décidé  à  re- 
tourner enfin  vers  l'Egypte,  résolu, 
écrivait-il  au  lord  Snint-viucent,  à  ne 

Î)rendre  de  repos,  dût-il  aller  chercher 
'armée  fançaise  aux  antipodes,  que 
lorsqu'il  l'aurait  rencontrée  et  qu'il 
lui  aurait  livré  bataille.  Enfin  le 
l^'août  il  reparut  devant  Alexandrie, 
et  laissa  éclater  toute  sa  joie  à  la  vue 
des  dispostions  prises  par  l'amiral 
français.  Bruevs  avaît  étibli  sa  ligne 
d'emoossage  dans  la  rade  d'Aboukir 
de  manière  à  former  un  demi-cercle 
parallèle  au  rivage.  Sa  gauche  était  dé- 
fendue par  un  Ilot  où  il  avait  établi  une 
batterie  de  douze  ;  sa  droite,  où  étaient 
placés  ses  meilleurs  vaisseaux ,  devait 
être  protégée  par  le  peu  de  profondeur 
de  la  mer.  Comme  il  avait  renvoyé 
toutes  ses  frégates  dans  le  port  d'A- 
lexandrie, il  n'avait  aucun  bâtiment  à 
la  voile,  et  put  laisser  ainsi  les  Anglais 
examiner  à  loisir  sa  ligne  de  bataille. 
Nelson  conçut  de  suite  un  plan  auda- 
cieux :  «  Demain ,  dit  il  à  ses  officiers, 
j'aurai  mérité  la  pairie  ou  Westmins- 
ter. »  L'un  d'eux,  étonné  de  la  hardiesse 
des  dispositions,  doutaitdu  succès.  «  Si, 
nous  réussirons,  répliqua  Nelson ,  bien 
certainement!  mats  lequel  de  nous 
survivra  pour  raconter  la  chose,  c'est 
une  autre  question.  «  Les  deux  armées 
étaient  d'égale  force;  chacune  avait 
treize  vaisseaux  de  haut  bord.  Mais 
Brueys  comptait  si  peu  être  attaqué 


quand  les  Anglais  arrivèrent,  que  le 
branle-bas  de  combat  n  était  fait  sur 
aucun  vaisseau,  et  qu'une  partie  des 
équipages  é^iit  à  terre.  Enfin,  dai^s  la 
pensée  que  Ton  n'avait  rien  à  crain- 
dre du  rivâso,  les  batteries  du  côté  de 
terre  n'avaient  pas  été  démasquée?. 

Le  combat  commença  a  huit  hefjres 
du  soir.  Six  vaisseaux  ai.glais  furent 
(liri^és  sur  la  gauche  pour  passer  en- 
tre Tilot  é^  le  vaisseau  de  tcte  de  la 
ligne  française.  Le  premier  qui  s'a- 
ventura dans  cette  manoeuvre  péril- 
leuse échoua  sur  un  bas-fond,  mais 
les  cina  autres  furent  pju^  heureux; 
ayaut  doublé  la  (été  de  là  flotte  fran- 
çaise, ils  allèrent  se  placer  entre  elle 
et  la  terre,  et  prirent  ainsi  a  revers  les 
cinq  premiers  vaisseaux  de  notre  gau- 
che. Aussitôt  que  l'action  se  trouva 
engagée  de  part  et  d'autre,  I9el;on, 
laissant  arriver  en  dehors  avec  le  reste 
de  Sa  flotte ,  jeta  l'ancre  à  une  portée 
de  pistolet  et  mit  toute  notre  gauche 
et  notre  centre  entre  deux  feux.  Mal- 
gré cette  position  périlleuse,  le  com- 
bat fut  soutenu  avec  vigueur  ;  nos 
deux  premiers  vaisseaux  attauués  à 
l'improviste  avaient  été,  l'un  uésem- 

fare ,  le  second  démâté  ;  mais  les  au- 
res  faisaient  un  feu  terrible.  Lé  BcJ- 
lérophon,  l'un  des  principaux  vaisseaux 
de  JNelson ,  fut  démâté  et  obligé  d'a- 
mener; deux  autres  vaisseaux  avaient 
été  si  maltraités,  qu'ils  avaient  été  con- 
traints de  s'éloigner  du  champ  dé  ba- 
taille; enfin,  unquatrième,  leCulloden, 
avait  échoué  au  commencement  de  la 
bataille.  La  victoire  était  donc  indé- 
cise et  Brueys  aurait  pu  la  fixer  si  les 
signaux  qu'il  fit  pour  appeler  à  son 
aide  Jescmq  vaisseaux  de  ia  droite,  ses 
meilleurs  et  ses  plus  forts  bâtiments, 
avaient  été  aperçus  ;  la  ligne  anglaise 
aurait  été  à  son  tour  prise  entre  deux 
feux,  et  comme  notre  artillerie  était 
supérieure,  leur  position  auraitété  cri- 
tique. Miiis  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  devait  attacher  son  nom  aux  deux 
plus  grands  désastres  maritimes  des 
temps  modernes,  Aboukir  et  Trafal- 
gar,  resta  spectateur  de  la  lutte  et  at- 
tendit les  ordres  plutôt  gue  de  cou- 
rir au  secours  de  son  chef.  Celui-ci 
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lit  gop  imprt roffince  par  $on  i^- 

lite;  blessé ,  jl  fetii^a  de  quitter 

ifont  df  ipji  vaiss^u  'ju^94'au  ino- 

4  où  il  M  f  >Pi>prt^  Wf  un  boulet. 

aprèï,  fon  vaisseau  ^ii^lral,  Tû- 

t,  pritieti  ^t  s^uta  çjv  raif.  Dç 

SffliilebMnpies  (t'éyui'page,  soi|<inlç- 
â  |)eJné  purent  être  salives.  Cette 
ftfuraotibie  eiplosioh ,  ce^  eilfayaiil 
f^cUc'iî  de  ri|iceiK)iç  4'Ufî  |TÎa^ni(i- 
jDetùUmrnt  de  cen^  ving^  canons  bri- 
sât au  milieu  4^  ténèpres,  "suspcn* 
lit  un  ludmepl  la  lutte.  Villeneuve 
M/uvait  encore  arriver  avec  là  dfoite , 
lui  vaisseaux  )je  cauchè  e^  du  centre 
le  battaient  avec  K  courage  àii  déses- 
poir; du  Petit  Irhpuars ,  eapîtaine  du 
lonnanf,  (m  avait  vouljj  levçr  Vm- 
:reà  rapproqiedës  Anglàtf ,  égayait  dit 
1  l'aïuiral  :  «  t}ne  fois  |  action  cqpi- 
mencce ,  oioo  pavillon  sera  clpu^  âîi 
srand  ipatf  >  tedait  parole ,  et  fou- 
droyait tout  ce  qui  rapp^ocfi^it  ;  coq- 
ifrt  de  bk^suref,  ayant  deux  mem- 
itn^  ffnportés  /Q  resta  sijr  son  banc 
U  qqart  jusqu'à  çè  qu*un  boulet  \p 
mw^  CDinme  Bruey3.  Le  conibat 


France  par  des  efforts  gigantesque^, 
Léà  fdnestes  résultats  (k  cette  ba- 
taille se  Grent  surtout  sentir,  lorsque 
BonàpaK^  envahit  la  Syrie  et  attaqua 
Saffrt-Jean  d'Àcrel  f)é()Oijrvù  dc'grosse 
àriillçrîèrtde'toiit  le  matérielle  sîépe 
due  iâ  flotte  de  Bruefs  'lui  niirafl 
fourni,  obligé  de  coinbaitre  conti*e  \éi 
Anglais  q^f ,  maîtres  de  la  mér,  pv- 
fén|  favitalHer  la  place  et  en  fenon- 
velerla  f;aru)^n,  Bonapairte  échôuà  et 
fut  bientôt  rajipele  en  Egypte'  par  une 
çrmée  turque,  uué  ii  flotte  anglaise  f 
avait  transportée. 

BqtaitU  du  "ïbjuHkf  1799.  —  (Test 
^aii$  la  rade  iTAbôukir',  '  que  Tar- 
mée  turque  était  yénùe  débarquer/^ 
re.v'tréniité  de  fa  presqu'tfe  du  même 


nom.  Cette  langue  de  terre  foVf  étroite 
itait  défendue  pnr  un  fort  qu>ntouraîl 


cirepté  deqx  vaiss^aqx  et  d^ijx  ïrégâ- 
Wemniepm^f  Villeneuve  qui  n\'iVaît 
lneraQcr|s  que  pour  fqfr  et  se  réfugier 
A  \lai|^,  etaijf  ué^rùite  op  ppse.  Neuf 
fiiiSkeaui  ^  lignç  étaient  toiiibés  au 
^«uFoird^  ^ngl4is,  u|]  4l^^^n^C!\avaît 
«<ite,  un  autre  était  eqséye)j  dans  les 
>^Ut$,  un  autre  enfin  ai^âi|  été  |)rûlè 
Rr  les  français  eiix-inân|és.  Ainsi 
t'Utas  nos  (brcef  maritimes  d^ns  la 
Méditerranée  étaient  anéupties,  les 
'^>:Tiiuunifap'oii$  entre  la  France  et 
>  armée  d'E^pte  coupées  t  et  Bona- 
parte ^rivé  de  Tappui  que  la  /lotte' dé- 
^4tIuidoi|ner  dans  ses  opérations  sur 
1«  cotes  de  Svrje.  Lexpédition  d  É- 
^ypte  pfcdait  oh  ce  ipoment  uilp  par- 
^d«sça  impor(ancf,  i|' failait  re- 
noncer aux  vagues  et  immenses 
^Kraoçéi  que  i!on  avait  conçues,  ou- 

^  «en  assurer  la  posseésion  a  la 


exécuter  au  fort  dés  trnVdirii  qui  pussent 
relidfe  cette  posltioritén  Jfi^écncasd'at- 
tatjdè:  lilariTfoht  k'étâît  cdtltëftté,'  au 
lieu  de  aéirtiiré  le  village  qui  gdnait  la 
flëfense  dé  la  place;  de  f'fht'oiircr 
d'une  simple  reaolite.  Aussi;  quand 
|i?§  tp»*cé  oébaVàuèrent ,  ils  s'enljmfè^ 
rçnt  ais^fpènf  dil  villaiîe,  et  forcèrent 
fé  fort^  se  rendre' lls'èiaient  au  nom- 
bre 'de  ^x-fiuii;  thille.  G'ëtaienl  de 
braves  soiddfs ,'  dés  Jalhis^aireif,  q\xt 
(iir)|;enifnt  dés  qfffcferf  anj;la1s,  et  qoi 
avaient  une  artillerie  ftômbfbuse  et 
l&ien  servie.  L>  dàtl'^^^  étaft  gf^rid, 
car,  au  moment  àh  Tes'  Turcs  iMbar- 
^aient  ainsi  auprès 'cfAlèxârkh'ie,  le 
chef  des  niameliilfs,  MmiHtd-Bef, 
descendait  dé  la  hanfé  Egypte,'  et  tes 
F'rançais  allaient 'Se  troQve'r  entHufés 
d^ehrremis;  maid  Mura^  rejeta  dans  te 
désert  Pintrépfde  chefdeé  mameluckfll, 
et  Bonaparte  accourut  à  Alexandrie. 
«  Son  projet  étSft  d*alferd  d'enfermer 
ra'fniëe  turque  parde^'retfa^chementaf 
et  d'attendre,  Dniii-  àtfaqderf  l'arrivé 
de  toutes'  ses  alvféibns,  eàr  il  n'avait 
sôus  ta  maiii  que  led  di^l^otts  Lan- 
nes',  Bon ,  Murât ,  ènviVoi^  srx  mille 
hommes.  Mais  à  la  vtH^des  diëpdfilttoiis 
faites  par  leè  Turcs,  il  cmiiinsa  dlrvft, 
et  rèsohit  de  les  attaquer  ÉiilMé-ohtliip, 
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espérant  les  renfermer  dans  le  village 
d'Aboukir,  et  les  accabler  d*obus  et 
de  bombes. 

«  Les  Turcs  occupaient  le  fond  de 
la  presqu'île,  qui  est  fort  étroite.  Ils 
étaient  couverts  par  deux  lignes  dé  re- 
tranchements. A  une  demi-lieue  en- 
avant  du  village  d'Aboukir,  où  était 
leur  camp,  ils  avaient  occupé  deux  ma- 
melons de  sables,  appuyant  Tun  à  la 
mer,  l'autre  au  lac  de  Madieh,  et  for- 
mant ainsi  leur  droite  et  leur  gauche. 
Au  centre  de  ces  deux  mamelons  était 
un  village,  qu'ils  gardaient  aussi.  Ils 
avaient  mille  hommes  au  mamelon  de 
droite,  deux  mille  à  celui  de  gauche, 
et  trois  à  quatre  mille  hommes  dans 
le  village.  Telle  étnit  leur  première  li- 
gne. La  seconde  était  au  village  même 
d'Aboukir.  Elle  se  composait  de  la  re- 
doute construite  par  les  Français ,  et 
se  joignait  à  la  mer  par  deux  boyaux. 
Us  avaient  placé  là  leur  camp  princi- 
pal et  le  gros  de  leurs  forces. 

«  Bonaparte  Gt  ses  dispositions  avec 
sa  promptitude  et  sa  précision  accou- 
tumées. Il  ordonna  au  général  Destaing 
de  marcher  avec  quelques  bataillons 
sur  le  mamelon  de  gauche  où  étaient 
les  mille  Turcs;  à  Lannes,  de  marcher 
sur  le  mamelon  de  droite  où  étaient 
les  deux  mille  autres;  et  à  Murât,  qui 
était  au  centre ,  de  faire  filer  la  cava- 
lerie sur  les  derrières  des  deux  ma- . 
melons.  Ces  dispositions  sont  exécutées 
avec  une  grande  précision  :  Destaing 
marche  sur  le  mamelon  de  gauche ,  et 
le  gravit  hardiment;  Murât  le  fait 
tourner  par  un  escadron.  Les  Turcs , 
à  cette  vue,  abandonnent  leur  poste, 
rencontrent  la  cavalerie  qui  les  Siibre  et 
les  pousse  dans  la  mer ,  où  ils  aiment 
mieux  se  ieter  que  de  se  rendre.  Vers 
la  droite,  la  même  opération  s'exécute. 
Lannes  aborde  les  deux  mille  mame- 
luks; Murât  les  tourne;  ils  sont  éga- 
lement sabrés  et  jetés  dans  la  mer. 
Destaing  et  Lannes  se  portent  ensuite 
vers  le  centre ,  formé  par  un  village , 
et  l'attaquent  de  front.  Les  Turcs  s'y 
défendent  bravement,  comptant  sur  un 
secours  de  la  seconde  ligne.  Une  co- 
lonne, en  effet,  se  (|étache  du  camp 
d*Aboukîr;  mais  Murât,  qui  a  déjà  filé 


sur  le  derrière  du  village ,  sabre  cette 
colonne  et  la  repousse  dans  Aboukir. 
L'infanterie  de  Destaing  et  celle  de 
Lannes  entrent  au  pas  de  charge  dans 
le  village,  en  chassent  les  Turcs  qu'on 
pousse  dans  toutes  les  directions ,  et 
qui,  s'obstinant  toujours  à  ne  pas  se 
rendre,  n'ont  pour  retraite  que  la  mer, 
où  ils  se  noient. 

«  Déjà  quatre  à  cinq  mille  avaient 
péri  de  cette  manière;  la  première  ligne 
était  emi)ortée  ;  le  but  de  Bonaparte 
était  rempli,  et  il  pouvait,  resserrant 
les  Turcs  dans  Aboukir,  les  bombar- 
der, en  attendant  l'arrivée  de  Kléber 
et  de  Régnier.  Mais  il  veut  profiter 
de.  son  succès  et  achever  sa  victoire  à 
l'instant  même.  Après  avoir  laissé  re- 
prendre haleine  à  ses  troupes,  il  mar- 
che sur  la  seconde  ligne.  La  division 
Lanusse ,  restée  en  réserve ,  appuie 
Lannes  et  Destaing.  La  redoute  qui 
couvrait  Aboukir  était  difficile  à  em- 
porter; elle  renfermait  neuf  àdix  mille 
Turcs.  Vers  la  droite,  un  boyau  la 
joignait  à  la  mer  ;  vers  la  gauche ,  un 
autre  boyau  la  prolongeait,  mais  sans 
joindre  tout  à  fiiit  le  lac  Madieh.  L'es- 
pace ouvert  était  occupé  par  l'ennemi 
et  balayé  par  de  nomoreuses  canon- 
nières. Bonaparte,  habitué  à  porter  ses 
soldats  sur  les  plus  formidables  obs- 
tacles, les  dirige  sur  la  nosition  en- 
nemie. Les  divisions  d'infanterie  mar- 
chent sur  le  front  et  la  droite  de  la 
redoute.  La  cavalerie ,  cachée  dans  un 
bois  de  palmiers,  doit  l'attaquer  par 
la  gauche,  et  traverser,  sous  le  feu  des 
canonnières ,  l'espace  laissé  ouvert  en- 
tre la  redoute  et  le  lac  Madieh.  La 
charge  s'exécute  :  Lannes  et  Destaing 
poussent  leur  brave  infanterie  en  avant; 
la  32^  marche  l'arme  au  bras  sur  les 
retranchements,  la  18"  les  tourne. par 
l'extrême  droite.  L'ennemi,  sans  les 
attendre,  s'avance  à  leur  rencontre.  On 
se  joint  corps  à  corps.  Les  soldats 
turcs,  après  avoir  tiré  leur  coup  de  fu- 
sil et  leurs  deux  coups  de  pistolet  font 
et  inceler  leur  sabre.  Ils  veulent  saisir 
les  baïonnettes  avec  leurs  mains;  mais 
ils  les  reçoivent  dans  les  flancs  avant 
d*avoir  pu  les  saisir.  On  s'égorge  ainsi 
sur  les  retranchements.  Déjà  la  18"  est 
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rès  d'arriver  dans  la  redoute,  mais 
Q  feu  terrible  d*artillerie  la  repousse 
t  b  ranièoe  au  pied  des  ouvrages.  Le 
rave  Leturcq  est  tué  glorieusement 
9  roulaot  se  retirer  le  dernier  ;  Fu- 
ières  Dçrd  un  bras.  Murât,  de  son 
ké,  s  était  avancé  avec  sa  cavalerie 
Dur  franchir  Tespace  compris  entre 
I  redoute  et  le  lac  Madieh.  Plusieurs 
Hsit  s'était  élancé,  et  avait  refoulé 
eonemi;  mais,  pris  entre  les  feux  de 
1  redoute  et  des  canonnières ,  il  avait 
té  obligé  de  se  reptoyer  en  arrière. 
iueiqu(â-uns  de  ses  cavaliers  s'étaient 
iéme  avancés  jusqu'aux  fossés  de  la 
MioQte;  les  efforts  de  tint  de  braves 
araissaient  être  impuissants.  Bona- 
arte  contemplait  ce  carnage ,  atten- 
ant le  moment  favor.rble  pour  revenir 
la  charge.  Heureusement  les  Turcs , 
uivant  leur  usage,  sortent  des  retran- 
bements  pour  venir  couper  les  têtes 
es  morts.  Bonaparte  saisit  cet  ins- 
u)t,  lance  deux  bataillons,  Tun  de 
)22',  Tautre  de  la  69',  qui  marchent 
Qr  les  retranchements  et  s'en  empa- 
^t.  A  la  droite,  la  18*  profite  aussi 
ie  Toccasion  et  entre  dans  la  redoute. 
ilurat,  de  son  côté,  ordonne  une  nou- 
tlle  charge.  L'un  de  ses  escadrons 
ra\erse  cet  espace  si  redoutable  qui 
"^ne  entre  les  retranchements  et  le 
^t  et  pénètre  dans  le  village  d*Abou 
iir.  Alors  les  Turcs  effrayés  fuient  de 
mts  (Kirts;  on  en  fait  un  carnage 
p^juvantable.  On  les  pousse  la  baîon- 
^ttte  dans  les  reins ,  et  on  les  préci- 
pite dans  la  mer.  Murât,  à  la  tête  de 
«?<  cavaliers,  pénètre  dans  le  camp 
^^ Mustapha- Pacha.  Celui-ci,  saisi  de 
iJfSttpoir,  prend  un  pistolet,  et  le 
tif«sur  Murât  qu'il  blesse  légèrement. 
Mur4  lui  coupe  deux  doigts  d'un  coup 
i^  Sdbre,  et  renvoie  prisonnier  à  Bo- 
[Sparte.  Les  Turcs  qui  ne  sont  ni 
'ues  ni  noyés  se  retirent  dans  le  fort 
^  Aboukir. 
«  Plus  de  douze  mille  cadavres  flot- 
f^^eut  sur  cette  mer  d'Aboukir,  qui 
'•î:'jere  avait  été  couverte  des  corps 
>  nos  marins  :  deux  ou  trois  mille 
'^•eut  péri  par  le  feu  ou  le  fer.  Les 
*^  .enfermés  dans  le  fort ,  n'avaient 
^  d'autre  ressource  que  la  clémence 


du  vainqueur.  Telle  est  cette  extraor- 
dinaire bataille ,  où,  pour  la  première 
fois  peut-être,  dans  l'histoire  de  la 
guerre,  l'armée  ennemie  fut  détruite 
tout  entière.  C'est  dans  cette  occasion 
que  Kléber ,  arrivant  à  la  fin  du  jour , 
saisit  Bonaparte  au  milieu  du  corps , 
et  s'écria  :  Général,  vous  êtes  grand 
comme  le  monde  (*).  » 

Bataille  du  21  mars  180L  — Cette 
plage  d'Aboukir  fut  encore  une  fois 
ensanglantée  dans  cette  guerre.  Le 
7  mars  IKOl ,  une  armée  anglaise, 
forte  de  seize  mille  hommes  et  com- 
mandée par  le  général  Abercromby, 
débarqua  dans  la  presqu'île,  théâtre 
de  la  victoire  de  Bonaparte,  et  s'em- 
para du  fort.  Les  Français ,  réduits  à 
un  petit  nombre  de  soldats,  et  con- 
duits par  le  général  Menou ,  essayèrent 
de  renouveler  les  prodiges  de  la  jour- 
née du  26  juillet  1799;  mais  la  disci- 
pline et  les  précautions  extrêmes  prises 
par  le  général  anglais  qui,  dans  sa 
marche  sur  Alexandrie,  ne  faisait  point 
un  pas  sans  se  couvrir  à  l'instant 
par  des  ouvrages  et  des  lignes  de  dé- 
fense ,  déjouèrent  tous  les  efforts 
de  leur  courage.  Le  21  mars,  Aber- 
cromby fut  attaqué  dans  ses  retran- 
chements avec  une  vigueur  nui  fit  pen- 
cher un  instant  la  victoire  du  côte  du 
petit  nombre;  la  cavalerie  pénétra 
jusau'à  la  seconde  ligne  de  l'infanterie 
anglaise  et  de  la  reiserve,  et  il  fallut 
qu' Abercromby  et  son  état-major  payas- 
sent de  leur  personne  ;  il  y  fut  blessé 
mortellement  ;  mais  les  Français ,  ac- 
cablés par  la  multitude  de  leurs  enne- 
mis ,  furent  enfin  rejetés  dans  Alexan- 
drie. Ce  fut  la  dernière  bataille  de 
cette  immortelle  campagne,  qui  renou- 
vela ,  dans  tout  TOrient ,  le  renom  du 
courage  des  Francs. 

Aboville.  —  Ce  nom  est  celui  d'une 
famille  noble  originaire  de  Normandie, 
mais  qui  se  trouvait  établie  au  dix- 
huitiènie  siècle  en  Bretagne.  Cette  mai- 
son fournit  a  la  France  plusieurs  offi- 
ciers qui  servirent  avec  distinction  dans 
Tartillerie. 

(*)  Tkicrs,  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise, t.  X ,  p.  4i6  et  suiv. 
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t.  Michel  d*Abi)vîlle,  baron  de  la 
fiaje  et  Champeaux,  était  capitaine 
d*une  compagnie  d'ordonnance  sous  le 
rot  Jean ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de 
Poitiers  en  1356.  Trois  autres  rtîem- 
bres  de  la  même  fâniillè  furent  tqés , 
Tun  a  la  bataille  de  Lùzâra,  eh  1703^ 
un  autre  h  celle  dé  Iiarniil.ie<ï,  en  i706, 
le  troisième  au  siégé  de  Fribotirg ,  en 
1744. 

i.  Julien  d^AboVille,  eneva|ier  dç 
Saint -Louis,  lieutenant  générki  des 
.  armées  du  roi ,  assista ,  durant  ses  cin- 
quarite  -  trois  années  de  service,  au 
siège  de  trentë-<jUfltre  villes  et  à  plu- 
sieurs batailles;  riotamment  à  celles 
de  Fontenoy  et  de  Lawfelt.  Durant  la 
campagne  dé  1741 ,  ij  eut.  dans  Tarmée 
du  maréchal  de  Saxe,  iè  commande- 
ment en  chef  de  rartillerie;  il  fbt, 
dans  la  suite,  nomn>é  premier  inspec- 
teur géi^éral  d^artiilërie,  et  iiiourut 
dans  cette  charge  en  1778.- 

6.  Bernardin  d'Aboville,filsdu  pré- 
cédent, mourut  chevaliei*  de  Saint- 
Louis  ,  et  commissaire  provincial  d'ar- 
tillerie à  Brest. 

4.  François  -  Marie ,  comte  d'Abo- 
ville,  61s  du  précédent,  naquit  à  Brest 
le  23  janvier  1730.  Suivant  les  tradi- 
tions et  l'exemple  de  ses  ancêtres ,  il 
entra,  dès  Tâge  de  quinze  ans,  dans 
Tartillerie ,  et  assista  i  romme  aide  de 
camp  dé  son  oncle  Julien,  aux.  ba- 
tailles du  maréchal  de  Saxe.  Durant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  se  distingua  au 
siège  de  Munster,  en  1759,  et  com- 
manda comme  colonel  Tartillerie  de 
l'armée  que  le  comte  de  Rochambéau 
conduisit  au  secours  des  Américains. 
Le  lord  Cornwallis  ayant  été  enfermé 
dans  York-Town ,  d'AbovllJe  fut  chargé 
de  la  conduite  du  siège ,  et  forçn  bien- 
t^  la  place  à  se  rendre.  De  retour  en 
France ,  il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  et  nommé  membre  du 
comité  militaire.  C'est  là  qu'il  proposa 
et  fit  adopter  le  système  de  Tartillerie 
à  cheval,  introduit  par  Frédéric  le 
Grand  dans  l'armée  prussienne  trente 
ans  auparavant.  Lorsque  Louis  XVI 
essaya  d'échapper  à  la  surveillance  de 
l'assemblée  nationale,  et  eut  été  ar- 
rêté à  Varennes ,  d'Aboville  envoya  à 


l'assemblée  l'assuranee  de.son^  dé- 
vouement à  ta  causé  de  là  révolutimi. 
Il  fut  bientôt  récômt)f  nsé  dé  cette  0^ 
marche  f)ar  S2|  nomination  au  grade  de 
lieii tenant  général  ^  et  Iè  commandé* 
ment  de  TartiileHe  dé  l*arméé  du  Nord 
sous  son  ancien  général  Rocbàipbeau. 
Ces!  â  ce  titl^e èu'il  ms|stà  ï\à  bataille 
de  ValinJ:,  o6  f'afttllërie  dééida  de  la 
vicfoii'e.  Quand  tiuriiouriec  passa  aux 
Autrichiens,  d'Aboville  Héirit  ener^*- 
gUement  sa  trahison.  Cependant  il  n'es 
lût  pas  moins  èinprisohné  à  Sofséons 
comme  noble  \  \é  9  therhfiidor  le  rendit 
à  la  |iberté'et  à  des  anciens  traraux. 
Bonaparte ,  appréciant  ses  talents ,  le 
nomma,  après  le  Id  brumaire,  pre- 
micr  inspecteur  général  dé  rartillerie: 
il  devint  successivement  «éhateur, 
grand  officier  de  la  Lé^on  d'honneur, 
titulaire  de  là  sénatorerie  de  Besançon , 
commandant  des  garder  hatienajes  du 
Doubs ,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône, 

gouverneur  de  Brest,  eiCt  Ma!|:ré  tant 
e  faveurs  qu'il- devait  à  Aapoléon ,  le 
comte  d'Aboville  se  déclara,  dès  le  3 
avril  1814,  poiir  les  Bourbons,  et  reçut 
d'eux  le  titré  de  pair,  avec  le  ^rade 
de  commandeur  de  Saint-Louis.  Du- 
rant les  cent  Jouhs  il  adhéra  à  la  res- 
tauration du  pouvoir  impérial,  mais 
prétexta  ses  infirmités  pou^  ne  point 
se  rendre  h  la  chambre  des  |>airs  où 
Napoléon  l'avait  raj^pelë.  Louis  XVIIl 
l'en  expulsa  à  sa  seconde  rentrée  ;  ce- 
pendant on  lui  en  rouvrit  lès  portes 
quelque  temps  après  >  mais  il  V  jMrut 
à  peine  ,  son  grand  âge  et  fies  infirmi- 
tés lui  commandant  un  repos  absolu. 
Il  mourut  le  1*'  novembre  1817.  L'ar- 
tillerie  iui  doit  l'invention  des  roues  à 
moyeux  de  métal ,  dites  roues  à  vous- 
soir. 

5.  Augusté-babriel  d'Aboville ,  fils 
du  précédent,  né  en  1778,  et  mort  en 
1820,  après  avoir  Joui  sedleAent  du- 
rant trois  années  de  la  pairie  qu'il 
avait  héritée  de  son  père.  J^ntré  au 
service  en  1 789 ,  il  resta  danâ  lés  grades 
subalternes  jusqu'à  la  bataille  de  Ma- 
rengo ,  après  laquelle  le  premier  consul 
le  nomma  directeur  général  des  parcs 
d'artillerie  de  l'armée  d'Italie.  Les 
travaux  qui  furent  exécutés  sous  sa  di- 
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rection  dans  Vt\^  de  Walcheren  et  la 
place  de  Flessingiie  en  1803^  firent 
hoQACur  à  ses  ^lenta  et  lui  valurent, 
lanaée  ii|i tante,  )i^  grade  de  colonel 
afM  la  croix  d'officier  4e  M  J^ion 
d^boMmr^  Ji.  se.  distingua  pripcij>ale- 
lenv^î^  dajiE  les^iJA^ps^neç  aksitagne, 
et  co^ibap,  iïeai^qui^  au  g^in  de  la 
batai|le^4^  Talavé/Tfi  »^u  jl  epmmandai  t 
Tartillefif.  $of^  fiips^\^èsstmeï\t  à  aller 
au-rd^fa^t  AB  to|iis  Xv|U  ius(|u'à  Ca- 
mis  Jut,vjdtft  ^  pla^çe.i^le. commissaire 
da  roi  pi^.  ra^niiiusirajtion  dçs  pou* 
dres  jçt.  salp^rps.  fiin  1817,  il  succéda 
a  la  fwiirif  jpe  |pn  péré. 

^  Galj|^jfl-MAri<\,4'Ajbpville,  frère 
du  pcfMlMlrfut  un  i)ra§  eipporté  à 
U  bataille  de  yVf^arAm  j  et  fiit  promu 
au  gi9d«[  de  général  de  briqâde-et  au 
coiiiiiiaiM|<*mfnt  4e  Técole  militaire  dç 
ia  Fèn^  j^i4èl^;)u/i. exemple^  de  sa  fa- 
mille, a*iiibQiij|lp,fiiOQtra  beqqcoup  de 
xele  poiir  ii  restSMiratiqn ,  et  fit  érjiouer, 
»e  10  mârep  (9  teatative.  faite  par  lea 
frères  JaUemaot  pour  s^emjiarer  du 
pdrc  d^ari^jlerie  caserne  à  ia  Fère. 
Aussi , en  t^lÇy Tutil. nommé  menU)i[e 
du  consul  4e  guerre  par-dèvant  lequel 
(urtiiX  traduits ,  comme  coupables  de 
luute  trahi^QD ,  le  contre  -  amiral  Li- 
uoi$  f  t  le  colquel  Boyer.  Il  succéda , 
ta  1830,  3U  M^r^.d^  comte  et  de  p^iir 
de  France  (|ue  soîi  père  et  son  frère 
lirie  a«  fient  P9rté. 

AfiHACADA^/L.  —  Un  des  mots  ma* 
.i(]uesjrs|»luseji  réputation  au  moyen 
iup,  et  qui  cuëi'issait  infaillibienLent 
''«  la  lièyre  uoiible-tierce  ;  mais  pour 
qu'il  produisit  tous  ses  effets,  il  fallait 
•îu'il  iùt  écrit  en  ti'iangle  de  la  ma- 
biere  suivante  : 

\bracadabra 

abracadabr 

abracadab 

a  brlcadâ 

a  b  r  a  c  a  d 

a  b  r  a  c  a 

a  b  r  a  c 

a  b  r  a 

a  b  r 

a  b 

a 

De  quelque  manière  qu'on  lise  cf 


mystérieux  triangle  on  trouve  toujoure 
le' mot  ahracaàabra^  pourvu.qu*OQ 
commence  toujours  par  la  lettre  A  e|t 
qu*on  lise  ensuite  la  deruière' lettre  de 
c^acunedeslignesqui  prçcèdeot.Çemot 
sacramentel  desait  toutes  ses  vertus 
à. ce  qu'iJ  renfermait,  dit-on,  les  iqi- 
tiales  des. mots  hébreux  qui  désignent 
le  Père,  le  fils  ei  léiaiut-Ès.irit,  et 
les  initiales  dej^^,ts  grecs  qqi  forment 
une  phrase  .sjgmnânf  le  sqlt^  vient  cki 
bois  (U  la  crouc,  Lpr^^îie.  le  triaugle 
éiait  couipp^ç,  il  fallait  TéCiiçire  spr  un 
étroit  morceau  de  papier  carré,  qu'on 
pliait  de  manière  à  cacjier  le  triangle, 
et  sur  lequel  on  traçait  le  signe  de  la 
croix  avec  du  iil  olanc,  puis  on  se  Tat- 
taciiait  au  cou  avec  un  ruban  de  lin 
qiii  laissait  descendre  Tarn ulette Jusque 
sui*  la  poitrine.  Quand,  on  Tavai^  ainsi 
porte  durant  neuf  jours,  on  se  ren- 
dait de  ^'rand  matin  sur  le  horà  d*une 
rivière  qui  coulait  à  Torie^t,  et,  sans 
regarder,  on  le  jetait  derrière  soi;  puis 
on^s  en  retournait  euéri. 
Selon  les  Juifs,  le  mot  ^bracalen, 

3ue  Selden  prend  pour  le  noni  d'une 
éesse  syrienne,  avait  |a  même  vertu 
que  le  mot  Aoracadabra. 

AB^iuL.  —  André- Joseph,  comte 
d'Abrial,  né  à  Annonay  en  17^0,  fut 
d'abor.4  avocat,  puis  directeur  d*un  de 
nos  comptoirs  du  Sénégal.  Une  mala- 
die grave  l'ayant  îbrce  de  rentrer  en 
France,  il  reprit  ses  anciennes , fonc- 
tions ;  et ,  2|près  la  réorgâiiisatiôn  de 
Tadministration  judiciaire  en  1701,  il 
futnominécommjksniredu  roi  au  tri- 
bunal du  sixième  arrondissement  de 
paris;  et,  peu  de  tempsdprès^,  il  hérita  de 
t^  même  place  près  la  cour  de  cassa- 
tion, laissée  vacante  par  Hérault  de 
Séchelles.  A  force  de  prudence ,  il  sut 
échapper  à  tous  les  orages  de  la  révo- 
lution ,  et  conserver  sa  place  jusqu'en 
1799t.  L'année  suivante  il  ^ut  chargé 
par  Jipnaparte  d'aller  organiser  la  ré- 
pdblique  parthéiiopéenne,  et  laissa  à 
IVaples  les  sou\euirs  d'une  bonne  ad- 
ministration. A  son  retour,  Bonaparte 
lui  donna  le  ministère  de  la  jd^tice ,  en 
accompagnant,  dit-on,  Toffredu  porte- 
feuille de  ces  paroles  :  «  Je  ne  vous 
connais  pas ,  mais  on  m'a  dit  que  vous 
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êtes  le  plus  honnête  homme  de  la  ma- 

g'strature  ;  ainsi  vous  devez  en  avoir 
première  place.  »  Plus  tard ,  lorsqu'il 
le  nomma  sénateur,  il  dit,  dans  son 
message  au  sénat  du  28  fructidor  an  x 
(15  septembre  1802):  «Le  citoyen 
«  Abrial ,  longtemps  chargé  du  minis- 
«  tère  public  au  tribunal  de  cassation,  y 
a  a  déployédes  talents  et  une  probité  qui 
«  le  j)ortèrent  au  ministèrede  la  justice. 
«  Il  a ,  dans  cette  place  importante,  ren- 
«  du  des  services  que  te  premier  consul 
«  croit  devoir  récompenser  en  le  faisant 
n  asseoir  parmi  vous.»  Abrial,  en  effet, 
avait  eu  de  grands  efforts  à  faire  pour 
faire  sortir  radministration  de  la  jus- 
tire  de  Teffrojahle  confusion  dans  la- 
quelle Ta vait  jetée  le  pêle-mêle  des  an- 
ciens édits  royaux  et  des  décrets 
révolutionnaires  promulgués  depuis 
1789.  Il  prit  aussi  une  part  active  à  la 
discussion  du  Code  Napoléon  qui  de- 
vait mettre  fin  à  ce  chaos  ;  mais  nous 
ignorons  s'il  montra  alors  contre  le 
divorce  le  zèle  qu'il  déploya  plus  tard, 

Suand,  nommé  rapporteur  à  la  cham- 
re  des  pairs  sur  cette  question ,  il  se 
prononça  si  vivement  pour  la  radia- 
tion d'une  loi  qui  lui  semblait  alors 
impie  «  mais  que  l'on  avait  considérée 
longtennps ,  et  que  beaucoup  de  gens 
regardent  encore  comme  une  des  con- 
quêtes de  la  révolution  de  1789.  In- 
vesti de  la  sénatorerie  de  Grenoble , 
revêtu  du  grade  de  grand  ofÛcier  de  la 
Légion    d'nonneur,    et   de  celui   de 

§rand-croix  de  l'ordre  de  la  Réunion  ; 
fToré  du  titre  de  comte ,  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  Cantal , 
chargé  d'introduire  le  Code  Napoléon 
en  Italie,  et  d'y  réorganiser  les  tribu- 
naux, etc.,  etc.,  Abrial,  qui  devait 
tant  de  titres  et  d'honneurs  à  Napo* 
léon,  et  qui  avait  constamment  fait 
partie  de  la  majorité  muette  du  sénat, 
s'empressa  de  voter  la.  déchéance  de 
son  bienfaiteur.  Ëloigné  de  la  chambre 
durant  les  cent  jours ,  il  y  fut  rappelé 
par  Louis  XVIII,  et  prrt  part  a  ses 
travaux  jusqu'en  1828,  époque  où  il 
mourut. 

Absent  déclabé.  —  Celui  qui  a 
disparu  du  lieu  de  son  domicile,  qui 
n'a  point  donné  de  ses  nouvelles  et  qui 


a  été  déclaré  absent  par  un  tribunal. 
On  ne  peut  être  déclaré  absent  qu'après 
cinq  années  révolues,  si  l'on  n'a  pas  lais- 
sé de  procuration ,  et  qu'après  onze ,  si 
on  en  a  laissé  une. 

Absolution.  —  Terme  de  droit  ec- 
clésiastique et  de  droit  civil.  Dans  le 
premier  cas ,  il  désigne  l'action  par  la- 
quelle le  prêtre  remet  au  pénitent  ses 
péchés  ;  dans  le  second  cas ,  il  est  l'ex- 
pression dont  le  juge  se  sert  pour  dé- 
clarer qu'un  accuse  est  renvoyé  hors 
de  cause ,  soit  faute  de  preuves  suffi- 
santes ,  soit  parce  qu'il  n  existe  aucune 
charge  contre  lui.  Parmi  les  rois  de 
France,  Pépin,  en  761,  fut  absous 
par  le  pape  du  crime  de  trahison  en- 
vers le  dernier  des  princes  mérovin- 
§iens  -,  Philippe  I''  fut  relevé ,  en  1  lOS, 
e  l'excommunication  qu'il  avait  eo- 
courue  pour  ses  relations  avec  Ber- 
trade  ;  Philippe IV ,  en  1304 ,  fut  absous 

Ï»ar  Benoît  XI  des  censures  de  Boni- 
àce  VIII.  Mais  la  plus  importante  des 
absolutions  obtenues  par  nos  rois  fut 
celle  de  Henri  IV ,  que  le  cardinal  du 
Perron  et  l'ambassadeur  d'Ossat  re- 
çurent à  Rome  le  17  septembre  1595 
au  nom  du  roi  de  France.  Cet  acte 
était  alors  de  la  plus  haute  gravité, 
car  il  réconciliait  la  France  catholique 
avec  son  roi ,  et  ne  laissait  plus  de  pré- 
texte à  la  haine  des  ligueurs  ni  à  l'am- 
bition des  Espagnols.  Aussi  Henri  IV 
fut-il  si  heureux  de  cette  concession  de 
Clément  VIII ,  que  ,  pour  lui  en  mar- 
quer sa  reconnaissance ,  il  donna  dès 
lors  indifféremment  à  tous  les  cardi- 
naux le  titre  de  cousin  j  tandis  qu'ils 
n'avaient  eu  auparavant  aue  celui  dt 
cher  ami.  Telle  était  déjà  la  gravité  de 
l'étiquette,  et  leprix  attachéà  ses  puéri- 
les faveurs.Au  reste,  le  pape,  qui, depuis 
Charles- Quint,  se  trouvait  placé  sous 
l'influence  de  l'Espagne ,  ne  s'était  dé- 
cidé à  cet  acte  qu  après  de  longues  et 
douloureuses  tribulations.  Un  admi- 
rateur du  pontife  raconte  même  avec 
complaisance  comment  la  politique  ti- 
mide du  saint-siége  fit  sonder  la  cour 
de  Madrid  par  des  confidences  indi- 
rectes, avant  d'oser  faire  ce  pas  dan^ 
gereux  qui  pouvait  lui  faire  perdn 
rEspagne  sans  lui  gagner  la  France, 
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Absolittisvs. — Ce  mot ,  que  Mon- 
tesquieu oe  connaissait  pas,  devint  en 
vogue  sens  la  restauration.  II  désigna 
alors  le  pouvoir  illimité  et  sans  con- 
trôle dont  la  cour,  disait-on ,  voulait 
s'emparer.  Sans  doute  que  si  Charles  X 
«h  réussi  à  se  débarrasser  des  préten- 
tions qu'avait  la  classe  moyenne  à  se 
mêler  ou  gouvernement,  il  eût  conquis 
l'autorité  absolue;  mais  il  lui  aurait 
fallu  certainement  partager  avec  le 
clergé  et  la  noblesse,  car,  ce  que  la 
congrégation,  la  chambre  des  introuva- 
bles et  M.  de  Villèle  voulaient  recons- 
tituer, ce  n'était  pas  précisément  Tau- 
torité  absolue  de  la  royauté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mot  flt  fortune,  et,  de  part 
et  d'autre,  il  fut  comme  un  drapeau 
autour  et  en  face  duquel  tous  les  partis 
se  rangèrent;  ce  fut  contre  l'absolu- 
tisme que  fut  préchée  la  croisade  po- 
pulaire; c'est  avec  ce  mot  qu'on  réveilla 
toutes  les  préventions  de  rancien  tiers 
état  et  toutes  les  passions  du  peuple. 

Les  légistes  distmguent  aujourd^ui 
le  gouvernement  absolu ,  qui  est  con- 
tenu au  moins  dans  son  action  par  les 
nionirs,  les  traditions  et  certaines  lois 
fondamentales ,  du  gouvernement  des- 
potique, violent  et  brutal  dans  ses 
actes,  ne  respectant  ni  loi,  ni  conve- 
nance. Mais  c'est  un  pur  jeu  de  mots  ; 
ie  despotisme,  tel  qu'il  est  ici  déTmi, 
ne  peut  exister  en  Europe  ni  dans 
aucun  pays  civilisé;  chez  les  barbares 
niêmes  la  religion  lui  imposerait  un 
frein.  Le  despotisme  n'est  pas  une 
forme  de  gouvernement,  mais  l'action 
arbitraire  et  momentanée  d'un  homme 
que  les  circonstances  ont  placé  aur 


présentatif.  Dans  les  uns ,  le  monarque 
est  la  source  de  toute  autorité  et  de 
tout  droit;  chez  les  autres,  le  roi 
partage  avec  deux  chambres  le  pouvoir 
législatif.  Si  la  crainte  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire Gt  former  en  1815,  par  les 
cabinets  absolutistes,  la  sainte  aUiancç' 
{voyez  ce  mot),  les  gouvernemeftrre-. 
présentatifs,  qui  tous  d'une  i^anière. 
plus  ou  moins  claire,  plus  pu  mojns 
explicite,  ont  fait  passer  la  «oftverai-  ' 
neté  du  roi  à  la  nation,  ont  réppndu 
à  cette  menace ,  après  la  révolyttôn  de 
juillet,  par  le  traité  de  la  t|uadruple 
alliance  entre  l'Angleterre,  la  Ffapce, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Mais  ce  traité 
n'a  été  qu'une  déception;  et  conmio 
aujourd'hui  les  craintes  d'une  guerve 
de  principes  commencée  par  les  cabi- 
nets absolutistes  s'éloigne ,  et  que 
la  préoccupation  des  intérêts  maté- 
riels devient  le  soin  le  plus  important 
des  gouvernements ,  les  unions  formées 
dans  le  but  de  faire  triompher  les 
mêmes  principes  politiques  se  détrui- 
sent, et  sont  remplacées  par  des  al- 
liances que  nouent  des  intérêts  plus 
positifs.  Ainsi  l'Angleterre  abandonnei 
la  France  pour  s'unir  à  l'Autriche ,  et 
la  France,  ou  du  moins  son  ministère, 
semble  faire  des  avances  à  la  Russie. 
L'anarchie  diplomatique,  qu'on  appe- 
lait le  système  d'équilibre,  va  aonc 
recommencer,  au  lieu  de  cette  opposi- 
tion harmonieuse  et  féconde  pour  la  li- 
berté, des  gouvernements  constitution- 
nels d'une  part,  et  des  gouvernements 
absolutistes  de  l'autre,  opposition  oue 
la  révolution  de  juillet  devait  établir. 
C'est  un  pas  fait  en  arrière,  c'est  des- 


dessus de  toute  loi  divine  et  humaine.  *  cendre  d'une  politique  haute  et  géné- 
L'absolutisme,  au  contraire,  se  re-     reuse  à  une  politique  égoïste  et  raa- 


trouve  en  beaucoup  de  lieux;  c'est  le 
i^ouvemement  de  la  plupart  des  monar- 
chie asiatiques  et  celui  d'une  partie 
de  r Europe;  la  Russie,  la  Prusse, 
l'Autriche,  le  Danemark,  toute  l'Ita- 
1^.  et  plusieurs  Ëtats  de  la  confédéra- 
tion germanique,  sont  soumis  à  ce 
regin)e;  toute  l'Europe  occidentale,  la 
Belgique,  la  France,  l'Espagne,  le 
Portugal,  l'Angleterre,  la  Suéde,  et 
(Plusieurs  royaumes  ou  principautés 
allemandes,  ont  le  gouvernement  re- 


chiavéllque.  L  Europe  constitutionnelle 
avec  les  principes  ae  nos  deux  révolu- 
tions pour  guide,  l'Europe  absolutiste 
avec  sa  charte  de  droit  divin,  qu'on 
appela  la  sainte  alliance,  pour  resie, 
formaient  un  antagonisme  normal  et 
régulier,  et,  si  une  guerre  eût  dû 
éclater  entre  elles,  c'eût  été  du  moins 
au  nom  de  la  liberté  d'une  part,  au  nom 
du  droit  divin  de  l'autre,  qu'on  aurait 
pris  les  armes,  et  non  pour  des  ques- 
tions de  douanes ,  pour  ouvrir  des  dé: 
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bouohés  à  ses  manufactares  encom- 
brées, pour  écouler  ses  suiTes,  ses 
cotons  et  ses  fers.  S'il  y  avait  eu  lutte, 
au  moins  aurait«lle  été  morale  comme 
celle  de  notre  grande  révolution;  on 
eût  vu  aux  prises  non  des  intérêts, 
ma^  des  principes. 

ABSOUTE.  —  Terme  de  liturgie  ca- 
tbolioue.  Absolution  publique  et  so- 
lennelle qui  se  donne ,  en  général ,  au 
peuple,  et  dont  la  cérémonie  se  fait  le 
jeudi  saint  au  matin,  ou  le  mercredi 
au  soir«  dans  les  cathédrales. 
^  A^us  (appel  comme d*}.  —  On  nomme 
ainsi  rappel  formé  contre  un  ecclésias- 
tique qui  a  commis  quelque  usurpation 
de  pouvoir  ou  excédé  les  bornes  de  son 
autorité,  ou  contrevenu  dans  Texercice 
de  ses  fonctions  aux  lois  du  royaume, 
etc.  «  Il  y  a  abus,  dit  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X  ^  dans  toute  entreprise  ou 
tout  prboédé  qui,  dans  l'exercice  du 
euite,  peut  compromettre  Thonneur 
des  citoyens,  troubler  arbitrairement 
leur  conscience,  dégénérer  contre  eux 
en  oppression,  en  injure  ou  en  scan- 
dale public.  »  La  même  loi  attribue  au 
conseil  d'État  la  connaissance  des  ap- 
pels comme  d'abus  ;  mais  si  la  loi  est 
bonne  et  juste  dans  ses  dispositions, 
elle  devient  très-difficile  dans  son  exé- 
cution ,  et  rappKcation  qu'on  en  a  (bit 
dernièrement,  à  Toccasion  des  funé- 
railles du  comte  de  IMontlosier,  en  est 
la  preuve.  L'autorité  temporelle,  c'est- 
dNiire  le  conseil  d'État,  est  venue  se 
placer  entre  le  moribond  et  le  ministre 
du  culte,  juger- un  cas  de-oonscience, 
et  commander  au  prêtre  de  donner  ses 
prières  et  sa  bénédiction,  comme  il 
ordonnerait  h  un  agent  du  pouvoir 
d'exercer  tel  ou  tel  acte  d'administra- 
tion. C'est  mal  comprendre  la  liljerté 
que  de  la  vouloir  tantôt  ici  et  tantôt 
la,  tantôt  pour  l'un  et  tantôt  pour 
Fautre;  elle  doit  être  égale  pour  tous. 

ACADBMIB  DB   ChABLBKàGNE.  — 
Voyez  ÉCOLB  PALiiTINE. 

Académie  fbançaisb.  —  La  plus 
ancienne  institution' de  ce  &:enre  fut 
TAcadémie  des  jeux  floraux  fondée  à 
Toulouse  au  quatorzième  siècle,  par 
Clémence  Isaure,  pour  ranimer  la  lit-- 
térature  provençale,  qui  n'avait  pu 


survivre  à  la  croisade  des  Albigeois; 
mais  une  acadéiole.ne  pouvait  rendre 
la  vie  à  une  civilisation  oKhiraote,  et 
le  collège  du  gai  savoir  ou  de  la  gaie 
science  ne  continua  qu'une  littérature 
frivole  et  puérile.  Au  seizième  siècle, 
une  tentative  plus  sérieuse  eut  lieu. 
«  Jean  Antoine  de  Baîf ,  condisciple  de 
Ronsard,  dit  M.  de  Sainte-fieuvedans 
son  Tableau  de  la  poésie  française  au 
seizième  siècle  (^),  comprenant  quelle 
relation  intime  unit  la  poésie  mesurée 
et  la  musique  vocale,  avait  établi  dans 
sa  maison  de  plaisance,  au  faubourg 
Saint-Marceau ,  une  académie  de  beaux 
esprits  et  de  musiciens,  dont  l'objet 
principal  était  de  mesurer  les  sons  élé- 
mentaires de  la  langue.  A  ce  travail  se 
rapportaient  naturellement  les  plus 
intéressantes  questions  de  grammaire 
et  de  poésie.  En  1670,  Charles  IX  oc- 
troya a  l'Académie  des  lettres  patentes 
dans  lesquelles  il  déclare  que ,  «  pour 
«que  ladite  Académie  soit  suivie  et 
«  honorée  des  plus  grands,  il  accepte 
«  le  surnom  de  protecteur  et  premier 
«  auditeur  d'ioelle.  »  Ces  lettres^  en- 
voyées au  parlement  pour  y  être  véri- 
fiées et  enregistrées,  y  rencontrèrent 
les  difficultés  d'usage.  L'université  par 
esprit  de  monopole,  l'évéque  de  Paris 

§ar  scrupules  religieux,  intervinrent 
ans  la  querelle;  pour  en  finir,  il  fallut 
presque  un  lit  de  justice.  A  la  mort  de 
Charles  IX,  la  compagnie  naissante 
se  mit  sous  la  jjrotection  de  Henri  III, 
qui  lui  prodigua  les  marques  de  fa- 
veur; mais  bientôt  les  troubles  civils 
et  la  mort  du  fondateur  Baîf  la  disper- 
sèrent. C'était  un  véritable  essai  d'a- 
cadémie française,  comme  on  le  voit  à 
l'importance  qu'y  attaclie  Lacroix  du 
Maine:  «  Lorsqu'il  plaira  au  roi,  écri- 
«  vait-il  en  1584,  de  favoriser  cette 
R  sienne  et  louable  entreprise,  les 
«  étrangers  n'auront  point  occasion  de 
<>  se  vanter  d'avoir  en  leur  pays  choses 
«  rares  qui  surpassent  les  nôtres.  » 
Par  ces  choses  rares  y  le  bon  écrivain 
ne  |)eut  entendre  que  les  académies 
d'Italie  (**).  Ce  nouveau  fait  semble  ap- 

(*)  Tome  I ,  p.  io3  et  talv. 

(**)  Dans  un  nMouscrit  des  Vies  d«i  poêtr* 
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poyf r  œ  que  déjà  fioas  avons  jeté  en 
avaot,  que  peut-être,  artt  plus  de 


pir  GuiUaiime  Colleiet,  qui  se 
Irouw  à  la  bibliolbèaue  du  Loqvre ,  on  lit 
le  passaee  suirant  qui  ae  laisic  aucun  doute 
sur  la  oestioatioii  et  rimportaDce  de  cette 
Madémie.:  «H  y  a  des  discours  phJlosophi- 
oues  d'Amadis  Jamyn ,  qu*il  Gl  en  présence 
du  roi  Henri  III  dans  Tacadémie  de  Jean 
ÀDtoioe  de  Baîf ,  établie  dans  le  voisinage 
en  faubourg  Saint-Marcel.  Car  je  sais  par 
tradiiton  qu*Aiiiadis  Jamyn  étoit  de  cette 
célèbre  compagnie  de  laquelle  étoient  aussi 
Guy  de  Pibirac ,  Pierre  de  Ronsard ,  Phi- 
lippe Desportet,  Jacques- Da?y  Duperron 
et  pluacurt  autres  exeellerts  esprits  du 
ucde,  A  propos  de  quoi  je  dirai  que  j*ai 
TU  aulreibis  quelques  feuillet  do  livre  ma- 
aiHcril  de  ^institution  de  celte  noble  et 
Ciaeuse  académie  entre  les  mains  de  Guil- 
liume  de  Bajf ,  fiU  d*Antoine  de  Baîf,  qui 
les  avoit  retirées  de  la  boutique  d*utt  pâtia- 
iier,  où  le  fils  naturel  de  Philippe  Det- 
portes ,  qui  ne  suivoit  pas  les  glorieuses 
trKc»  de  son  père ,  les  avoil  vendues  avec 
plusieurs  autres  manuscrits  doctes  et  cu- 
rieux, perte  irréparable  et  qui  me  fut 
sensible  au  dernier  point,  et  d^autani  plus 
que  dans  le  livre  de  cette  institution ,  qui 
étoit  UQ  beau  livre  en  vélin,  on  vojoit  ce 
que  le  roi  Henri  III,  ce  que  te  duc  de 
Joyeuie,  ce  qoe  le  due  de  Guise,  et  la 
plupart  des  setgnenn  et  des  dames  de  U 
rvir,  avoieni  promis  de  donner  pour  Téta- 
blisReacnt  et  pour  Tentretien  de  Tacadé- 
nie,  qui  prit  fin  avec  le  roi  Henri  III  dans 
les  troubles  et  let  confiisioiis  des  guerres 
ciriies  du  royaume.  Le  roi,  les  priiict^, 
les  seigneurs  et  tous  les  sa  vans  qui  com- 
poKiieDt  œ  célèbre  corp.s  avoient  tous  ai- 
f!M  dans  a-  livre,  qui  n*étuit ,  après  tout , 
qiie  le  prrniier  plan  de  ct'tle  noble  insti- 
tulion,  et  qui  prometioit  des  choses  mer- 
vriiletiics ,  soit  |)Our  les  scienci^ ,  soit  pour 
notre  langue.  Veuille  le  bonheur  ae  U 
France  que    celte  -  académie  qui   fleurit 
naioteoiiot  et  de  laquelle  j'ai  Thonneur 
d'èire  répare  le  défaut  de  Tautre,  et  que 
Ton  recueille  de  cette  noble  compagnie 
lai  fruits  que  l'on  se  promctioil  de  relie  du 
dernier  siècle  . . .  etc.  *  Enfin ,  s'il  fallait 
Bar  dernière  preuve  (|ue  racadémie  de  haïf 
^i((  comme  celle  de  Conrart,  une  ébauche 
dVadémie  française,    nous   citerions  les 
tptsrioiibes  qui  ne  lui  manquèrent  pas  non 
pv  dès  sa  naissance.  Le  spirituel  et  mordant 


loisir  et  de  juiix  dans  l'Etat,  la  fln  du 
setziàme  siècle  eât  prévenn  en  littéra- 
ture le  siècle  de  Louis  XIV. 

Au  siècle  suivant,  le  projet  d*une 
académie  fîit  repris.  «  Quelques  ^ens 
de  lettres  plus  ou  moins  estimés  de 
leur  temps,  dit  Chamfort,  s'assem- 
blaient lil>rement  et  par  goût  chez  un 
de  leurs  amis  qu*ils  élurent  leur  secré-  ' 
taire.  Cette  société,  composée  seule- 
ment de  neuf  ou  dix  hommes ,  subsista 
inconnue  pendant  quatre  ou  cinq  ^s 
(de  1629  à  1634),  et  servit  à  faire 
naître  différents  ouvrages  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  donnèrent  au  puolic. 
Richelieu,  alors  tout- puissant,  eut 
connaissance  de  cette  association;  il 
lui  offrit  sa  protection ,  et  lui  proposa 
de  la  constituer  en  société  publique. 
Ces  offres,  qui  afQigèrent  les  associés, 
étaient  à  peu  près  des  ordres;  il  fallut 
fléchir.»  On  décida,  en  effet,  que 
M.  de  Boisrobert  (Fanent  du  cardinal) 
serait  prié  de  remercier  très-bumble- 
ment  M.  le  cardinal  de  Thonneur  qu*il 
leur  faisait,  et  de  rassurer  qu'encore 
qu'ils  n'eussent  jamais  eu  une  si  haute 
pensée,  et  qu'ils  fussent  fort  surpris 
du  dessein  de  son  éminence,  ils  étaient 
tous  résolus  de  suivre  ses  volontés. 
Le  cardinal  leur  fit  répondre  aussitôt 
qu'ils  s'assemblassét)t  comme  de  cou- 
tume, et  qu'augmentant  leur  compa- 
gnie ainsi  qu'ils  le  jugeraient  à  oropos , 
ils  avisassent  entre  eux  quelle  forme  et 
quelles  lois  11  serait  bon  de  lui  donner 
a  l'avenir.  Les  statuts  de  la  société 
furent  en  effet  dressés  bientôt  après  ; 
mais,  avant  de  les  mettre  sous  les  yeux 
du  cardinal  de  Richelieu,  l'Académie 
lui  écrivit,  le  32  mars  1634,  «  q^ue,  si 
«  M.  le  Ccirdinal  avoit publié  ses  écrits, 
«  il  ne  matiqueroit  rien  à  la  perfection 
«  de  la  langue,  et  qu'il  nuroitfait  sans 

Passerai  en  fit  une  ;  Henri  ÎII  en  fut  cour- 
roucé, manda  Passerai ,  et  lui  fît  des  repro- 
dies  amers,  voire  même,  dit  la  chrouique, 
tles  menacés  sanglantes.  Mais  Passerai  ré- 
pondit priidemnieni  qu'il  n'avait  pas  entendu 
attaquer  l'académie  en  corps  qu'il  n*avait 
eu  en  vue  qu'un  seul  académicien,  et  aprèa 
quelques  explications  tout  s'apaisa.  {Note 
it  M,  Sainte-Beuve), 

4. 
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«  doute  ce  que  T  Académie  se  proposoit 
«  défaire;  mais  que  sa  modestie,  Tem- 
«  péchant  de  mettre  au  jour  ses  grands 
«ouvrages,  ne  Tempéchoit  pas  néan- 
«  moins  d^approuver  au*on  recherchât 
«  les  mêmes  trésors  qu  il  tenoit  cachés, 
«  et  d'en  autoriser  la  recherche  ;  que  c'é- 
«  toit  le  plus  solide  fondement  du  des- 
n  sein  de  T Académie  et  de  son  projet, 
«I  qui  seroit  présenté  à  Son  Ëminence , 
«  etc. ,  etc.  ;  qu'elle  ne  vouloit  recevoir 
n^râme  que  de  lui ,  et  que  Tespérance  de 
o  sa  protection  Tobligeoitdéjà  à  un  ex- 
tt  tréme  ressentiment.  »  Ce  protêt  était 
un  discours  où  sont  annoncés  à  ravance 
les  hautes  destinées  de  la  langue  fran- 
çaise; on  y  disait,  «  que  de  tout  temps, 
fe  pays  que  nous  habitons  avoit  porté 
de  très-vaillants  hommes,  mais  que 
leur  valeur  étoit  demeurée  sans  répu- 
tation ,  auprès  de  celle  des  Romains  et 
des  Grecs,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 

[possédé  Fart  de  la  rendre  illustre  par 
eurs  écrits;  au'aujourd*hui  pourtant 
les  Grecs  et  les  Romains  ayant  été 
rendus  esclaves  des  autres  nations,  et 
leurs  langues  niémes,  si  riches  et  si 
agréables,  étant  comptées  entre  les 
choses  mortes,  il  se  rencontroit,  heu- 
reusement pour  la  France,  que  non- 
seulement  nous  étions  demeurés  en 
possession  de  la  valeur  de  nos  ancê- 
tres, mais  encore  en  état  de  faire  re- 
vivre l'éloquence,  qui  sembloit  ensevelie 
avec  ceux  qui  en  avoient  été  les  inven- 
teurs et  les  maîtres...  qu'il  sembloit  ne 
plus  rien  manquer  à  la  félicité  du 
royaume  que  de  tirer  du  nombre  des 
langues  barbares  cette  langue  que  nous 
parlons...  que  notre  langue,  plus  par- 
faite déjà  que  pas  une  des  autres  vi- 
vantes, pourroit  bien  enûn  succéder  à 
la  latine,  comme  la  latine  à  la  grecque, 
si  on  prenoit  plus  de  soin  qu'on  n'a- 
voit  fait  jusqu'ici  de  l'élocution...  que 
les  fonctions  des  académiciens  seroient 
de  nettoyer  la  langue  des  ordures 
qu'elle  avoit  contractées  ou  dans  la 
bouche  du  peuple,  ou  dans  la  foule  du 
palais  et  dans  les  impuretés  d^la  chi- 
cane, ou  par  les  mauvais  usages  des 
courtisans  ignorans ,  ou  par  l'abus  de 
ceux  qui  la  corrompent  en  récrivant, 
et  de  ceux  qui  disent  bien  dans  les 


chaires  ce  quMl  faut  dire,  mais  autre- 
ment qu'il  ne  faut,  etc.,  etc.  » 

Le  cardinal,  dont  les  nouveaux  aca- 
démiciens  estimaient  si  haut  les  ta- 
lents littéraires,  voulut  bien  répondre 
q^u'il  accordait  de  bon  coeur  sa  protec- 
tion, et  demander  qu'on  rédigeât 
f>romptement  les  statuts.  Conrart,  chez 
equel  les  fondateurs  de  l'Académie 
s'étaient  autrefois  réunis ,  et  qui  en 
avait  été  nommé  secrétaire  perpétuel, 
avait  été  chargé  de  dresser  le  proto- 
cole des  lettres  patentes  de  la  fonda- 
tion de  TAcadémie  française.  Elles  fu- 
rent signées  le  2  janvier  1635,  et  Pierre 
Séguier,  alors  garde  des  sceaux,  et 
depuis  chancelier  de  France,  y  apposa 
le  grand  sceau  en  demandant  à  être 
inscrit  sur  le  tableau  des  académiciens. 
Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  Ser- 
vien,  de  Montmort,  du  Châtelet,  Bautru 
et  d'autres  personnages  éminentsdans 
la  magistrature  et  le  conseil  d'État. 
Quelque  temps  après ,  le  cardinal  qui 
avait  reçu  par  les  lettres  patentes  tout 

f>ouvoir  d'organiser  l'Académie,  signa 
es  statuts  en  effaçant  seulement  l'ar- 
ticle V,  gui  portait  que  chacun  des 
académiciens  promettait  de  révérer  la 
vertu  ot  la  'mémoire  de  monseigneur 
leur  protecteur.  Jje  bon  sens  du  grand 
ministre  Gt  taire  cette  fois  la  vanité 
puérile  du  littérateur,  et  répudier  cette 
adulation  qui  nous  semble  aujourd'hui 
si  étrange,  mais  qui  est  un  trait  des 
mœurs  du  temps.  Toutefois  le  parle- 
ment, qui  crut  voir  dans  la  fondation  de 
l'Académie,  l'établissement  d'une  sorte 
de  censure  à  l'usage  du  cardinal,  s'opposa 
à  l'enregistrement  des  lettres-patentes, 
et  ne  céda  qu'au  bout  de  deux  ans  et 
demi,  après  trois  lettres  de  jussion  et 
des  menacer  du  cardinal  {*).  Encore  y 

(*)  Le  iiarlement ,  qui  aTai(  la  prétention 
de  remplacer  les  étals  généraux  et  de  jouer 
presque  le  rôle  de  sénnt  romaiu,  était  fort 
mécontent  de  la  nullité  politique  dans  la- 
quelle le  retenait  le  cardinal.  Un  cons^'iMer 
de  la  grand'chamhre ,  Scarron ,  père  da 
poëte  comique  du  même  nom  ,  dit,  en  opi- 
nant lors  de  la  vériâcaiion  des  lettres  pateu  - 
tes  de  TAcadémie,  *c  que  cette  rencontre  lui 
remettait  eu  mémoire  et*  qu'avait  fait  autre- 
foi»  un  empereur  romain,  qui,  api^  a^oir 
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fîit-il  ajouté  cette  claase  :  «  A  la  charge 
«  aue  ceux  de  la  dite  assemblée  et  Aca- 
«  demie  ne  connaîtront  que  de  i*orne- 
•  meot,  enit>ellisseroent  et  augmenta- 
t  tioo de  la  langue  française,  et  des  li- 
«  TICS  qui  seront  par  eux  faits  et  parau- 
t  très  personnes  qui  le  désireront  et  le 
«  voudront.»  Tout  cequi  venait  alors  du 
cardinal  était  en  effet  suspect  au  parle- 
ment. Parmi  les  gens  de  robe,  il  s'en 
trouva  qui  crurent  (]ue  désormais  tout 
procureur  qui  ferait  une  faute  de  lan- 
gage contre  les  règles  de  la  nouvelle 
Académie,  serait  aussitôt  frappé  d'une 
amende,  et  à  Paris,  force  jeux  de  roots 
furent  lancés  contre  les  membres,  que 
le  cardinal  allait,  disait-on,  doter  cha- 
cun de  2000  livres  de  rente  avec  les 
80,000  livres  destioéi»  à  Tenlèvement 
des  boues  de  la  ville. 

Les  premiers  travaux  de  l'Académie, 
composée,  selon  la  t^eur  des  lettres 
patentes,  de  quarante  membres,  furent 
d'abord  de  prononcer  chaque  semaine, 
comme  ils  en  avaient  contracté  l'obli- 
gation, un  discours  devant  leurs  confrè- 
res assemblés.  Mais  bientôt  à  ces  décla- 
mations inutiles  on  voulut  substituer 
des  occupations  plus  sérieuses,  et  l'on 
soojseait  à  composer  un  dictionnaire  et 
liDe  grammaire  de  la  langue  française, 
lorsque  les  caprices  littéraires  du  cardi- 
rial  vinrent  donner  une  direction  nou- 
velle aux  travaux  de  plusieurs  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  compagnie. 
Tres-cuneux  de  faire  représenter  de- 
>âot  lui  des  pièces  de  théâtre,  Richelieu 
en  commanda  a  plusieurs  académiciens, 
à  [)esniarets,àCliapelain  auquel  il  écri- 
vait :  <«Prétez-moi  votre  nom ,  ie  vous 
prêterai  ma  bourse  ;  »  à  Boisrobert ,  à 
Coiletet,  à  l'Estoile,  à  Rotrou  et  à  Cor- 
neille même  (qui  n'était  pas  encore 
de  l'Académie),  leur  faisant  faire  à  cha- 
cun tantôt  une  pièce  entière ,  tantôt 
seulement  un  acte ,  et  se  réservant 
slors  pour  lui-même  de  lier  ensemble 
toutes  ces  parties,  et  d*y  intercaler 
même  souvent  de  nombreux  vers  qui 

6tê  au  sénat  la  connaissance  des  affaires  pii- 
Uiqoss,  Payait  conjulté  sur  U  sauce  qu'il 
d£^ail  faire  à  un  grand  turbot  qu'on  lui  avait 
>i>|fjrlv  de  bien  loin. 


lui  permettaient  de  se  croire  Fauteur 
des  pièces  qu'il  faisait  ainsi  composer 
par  d'autres.  Leurs  émoluments  n'é- 
taient pas  considérables ,  mais  parfois 
il  se  montrait  en  Mécène  généreux. 
Un  jour  Coiletet  lui  lisait  la  description 
d'une  mare  d'eau  qui  existait  alors  dans 
les  Tuileries.  On  y  voit ,  disait  l'aca- 
démicien poète ,  si  durement  traité 
par  Boileau, 

I^  can«  s'humecter  de  Ta  bourbe  de  l'ean  ; 
D'une  Toix  enrouée  rt  d'un  battement  d'ail* 
Animer  le  couard  qui  languit  auprès  d'elle. 

Le  cardinal  fut  si  charmé  de  ces 
vers,  qu'il  donna  aussitôt  de  sa  main 
au  pauvre  Coiletet  soixante  pistoles,  en 
disant  que  c'était  seulement  pour  les 
derniers  vers  «  qu'il  avoit  trouvez  si 
beaux,  et  que  le  roi  n'estoit  pas  assez 
riche  pour  payer  tout  le  reste.»  Coiletet 
rapporte  lui-même  que  le  cardinal, 
voulant  rendre  plus  parfait  encore  cet 
admirable  passage,  proposa  de  rempla- 
cer s'humecter  en  harbotery  mais  qu'il 
s'en  défendit  vivement ,  et  que,  rentré 
chez  lui,  il  écrivit  au  tout- puissant  mi- 
nistre une  longue  lettre  en  faveur  de 
«  s'humecter.  »  Le  cardinal  achevait 
de  la  lire,  quand  les  courtisans,  à  la 
nouvelle  d'une  victoire  que  venait  de 
remporter  les  armes  françaises,  accou- 
rurent féliciter  son  éminence  à  qui 
rien,  disaient-ils,  ne  résistait  :  «  Vous 
«  vous  trompez,  et  voilà  un  homme,  dit 
«  le  cardinal  en  montrant  la  lettre,  qui 
«  à  Paris  même  me  résiste  en  face.  » 
Puis  vint  la  grande  querelle  du  Cid. 
Le  cardinal  avait  été  olessé  du  succès 
de  cette  pièce,  et  le  poète  Scudéry 
ayant,  pour  lui  complaire,  écrit  de 
longues  invectives  contre  le  Cid,  et 
déféré  le  jugement  de  celte  pièce  à 
l'Académie,  celle-ci  voulut  refuser  cette 
charge,  qui  inettait  ses  membres  dans 
une  fausse  position ,  puisqu'il  fallait 
se  prononcer  pour  Corneille  et  alors 
blesser  le  cardinal ,  ou  approuver 
Scudéry,  et  s'attirer  tous  les  sarcas- 
mes du  public.  IMais  le  cardinal  lui  fit 
savoir  qu'il  voulait  qu'elle  acceptât, 
ajoutant  :  «  J'aimerai  les  académi- 
ciens comme  ils  m'aimeront.»  On  com- 
prit, et  le  Cid  fut  condamné.  Le  car- 
dinal   avait    désigné^  lui  •  même    le 
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rédacteur  de  la  sentence ,  Chapelnin , 
et  de  plus  corrigé  et  annoté  son  ju- 
gement. L* Académie  passa  dix  mois  à 
'  cet  examen ,  espérant  qu*en  traînant 
les  choses  en  longueur,  le  cardinal, 
«  qui  avait  toutes  les  affaires  du  royau- 
me sur  les  bras,  et  toutes  rei!es  de 
TEuropedans  la  tête,  »  oublierait  peut- 
être  son  heureux  rival.  Mais  Richelieu 
tenait  à  sa  réputation  littéraire ,  et  il 
fallut  lui  immoler  celle  de  fauteur  du 
Cid. 

Ce  ne  fut  qu*en  1638  au*on  reprit 
sérieusement  Tidée  du  dietionnaire. 
Chapelain  et  Vaugelas  présentèrent 
deux  projets  :  celui  de  Chapelain  Tem- 

Î)orta.  Nous  n'en  rapporterons  que 
a  partie  relative  aux  bons  auteurs 
auxquels  on  devait  emprunter  des 
exemples ,  et  qui  fut  af)prouvée  et 
augmentée  j)ar  TAcadémie.  La  liste 
eo^  est  curieuse.    C'étaient  pour  la 

Ërôse  Amyot,  Montaigne,  du  Yair, 
^esportes  ,  Charron,  Bertaud,  Ma- 
rion,  delà  GueiSle,Pibrac,  d'Espeisses, 
Arnaud,  le  Catholicon  d'Espagne,  les 
mémoires  de  la  reine  Marguerite,  Coef- 
feteau,  du  Perron,  de  Sales  évéque  de 
Genève,  d'Urfé,  de  Molières,  Mal- 
herbe, Duplessis-l^lornay,  d'Ossat,  de 
la  Noue,  ae  Dammartin,  de  Refuge, 
d'Audiguier,  et  deux  académiciens.  Bar- 
din  et  du  Chastelet,  qui,  morts  depuis 
peu ,  «  devenaient  pour  la  langue  au- 
torités souveraines,  comme  les  empe- 
reurs romains  devenaient  dieux  (*).  On 
oubliait  Bodin  dont  les  théories  poli- 
tiques n'étaient  sans  doute  pas  du  godt 
de  Richelieu,  et  Etienne  Pasquier  ç|ui, 
donnant  le  précepte  et  l'exemple  d  en- 
richir la  langue  des  littérateurs  par  des 
emprunts  au  style  animé  et  Oguré  du 
peuple,  se  trouvait  en  contradiction 
avec  les  doctrines  de  la  nouveHe  Aca- 
démie, «fui  eut  la  malheureuse  idée  de 
se  donner  la  mission  de  soumettre  les 
mots  à  une  classiGcation  rigoureuse, 
consacrant  les  uns  au  style  sublime , 
les  autres  au  style  burlesque  etc.,  etc. 
Pour  la  poésie,  on  mit  dans  le  catalo- 
gue iMarot,  Saint-ûelais,  Ronsard,  du 

(*)  If.  TiUemain,  Préface  de  la  sixième 
édit.  du  Diclioonaire  de  TAcadéniie. 


Bellay,  Belleau,  du  Bartas,  Desportes, 
Bertrand,  le  cardinal  Duperron,  Gar- 
nier,  Régnier,  Malherbe,  DeslîDgendes, 
Motin,  Touvant,lMonfîiron,Th&phHe, 
Passerat,  Rapin  et  Sainte- Martm. 

Cependant  les   occupations  multi- 
pliées de  Chapelain,  et  la  spécialité  de 
Vaugelas  qui  s'était  beaucoup  occupé 
de  grammaire,  firent  choisirez  dernier 
pour  le  rëd.'icteur  du  dictionnaire,  et, 
pfin  qu'il  pdt  se  livrer  librement  à  ces 
travaux ,  le  cardinal  lui  fit  une  pen- 
sion de  2000  livres.  Quand  Vaugelas 
vint  lui  en  'faire  ses  remercfments  : 
«  Vous  n'oublierez  pas  le  mot penskm 
«  dans  Votre  dictionnaire ,  >  lui  dit  le 
cardinal  ;  «Ni  celui  de  reconnaîf<ance,» 
reprit  l'académicien.  Malgré  son  sèle, 
Vaugelas  ne  put  avancer  beaucoup  le 
dictionnaire  qui  ne  fut  terminé  qu'en 
1694.  L'Académie  en  commença  aus- 
sitôt une' seconde  édition  qui  nit  pu- 
bliée en  1718  (*}•  Quelques  années  au- 
paravant,  l'un    de    ses    ttiembrea, 
Régnier,  avait  publié  une  grammaire 
où  il  avait  employé,  disait'^il  dam  la 
préface,  tout  ce  qu'il  avait  pu  acqué- 
rir de  lumière  par  cinquante  ans  de 
réflexion  sur  notre  langue,  parquet^ 
que  connaissance  des  langues  voisines, 
et  par'  trente-quatre  ans  d'assiduité 
dans  les  assemnlées  de  l'Académie  où 
il    avait    presque  toujours   tenu   la 
plume. 

Sous  Louis  Xrv,  l'Académie,  qui, 
après  le  chancelier  Séguier,  successeur 
de  Richelieu ,  avait  dioisi  le  roi  lut* 
nnéme  pour  son  protecteur,  fut  ecMis* 
tituée  d'une  manière  plus  régulière. 
Louis  XIV  l'établit  au  Louvre,  assigna 
quarante  jetons  de  présence  pour  ses 
auarante  membres,  et  fonda  sa  biblio- 
tnèque  en  hu'  envoyant  six  cents  vo- 
lumes. Mais  il  fallut  que  l'Aoïdémie 
prouvât  sa  reconnaissance  par  ses  flat* 
teries  et  se  montrât  toujours  docile  aux 
volontés  royales.  Ainsi,  en  1S63,  TA* 
cadémie  avait  élu  la  Fontaine;  le 


(*)  La  troisième  édition  du  Diclionnair» 
de  1* Académie  parut  en  1740,  la  quatrième 
eu  176a.  En  i8i3,  il  en  fut  publie  une  du- 
quième,  el  la  sixième  a  été  livrée  au  pu- 
blic eu  i835. 
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déplut  au  roi,  et  ce  ne  fat  qu'au  bout 
desLx  mois  quM  permit  un  second  tour 
de  scrutÎD  qui  valida  Pélection  :  «  Vous 
•  pouvez  recevoir  la  Fontaine,  dit-il 
<  lux  députés,  il  a  promis  d'être  sage.  ^ 
Mats  pourquoi  reorocher  à  cette  so- 
ciété ce  quÊ  tous  les  corps ,  -tous  les 
penonoages  faisaient  alors  ?  D'ailleurs, 
dfpuis  t[u'e  le  roi  Ta vait  prise  sous  sa 
prote^'tlon,  depuis  que  lé  titre  d*aca- 
démicieD  avait  sa  place  daus  la  hîrrar- 
chte  nobiliaire  de  la  cour ,  il  était  re- 
cherché, même  des  grands  seigneurs. 
«L'Académie  devint  alors,  comme  dît 
r.ihbé  de  la  Chambre ,  une  académie 
slorieusect  triomphante....  revêtue  de 
la  pourpre  des  cardinaux  et  des  chan- 
cdfprs,  protégée  par  le  plus  grand  roi 
de  la  terre....  remplie  de  princes  de 
rtglise  et  du  sénat ,  de  ministres,  de 
ducs  et  pairs,  de  conseillers  d'État..., 

3ui,  se  dépouillant  tons  de  leur  gran- 
eur,  se  trouvaient  heureusement  con- 
fondus pêle-mêle  dans  la  foule  d*uiie 
infînitéd*eicellents  auteurs,  historiens, 
?oèes,  philosophes,  orateurs,...  sans 
distinction  et  sans  préséance.  »  Mais  ce 
que  l'Académie  recevait  en  édat  par 
Tadmission  de  ces  grands  personnages, 
(tie  te  perdait  en  indépendance,  et  tous 
ses  choix  lui  étaient  commandés  ;  aussi 
ne  lui  fut-il  pas  permis  d'appeler  dans 
son  sein  beaucoup  d'tliustres  écrivains 
dont  Chamfort  nous  a  donné  la  IfstF; 
eti  malgré  la  courageuse  opposition  dé 
Footenellf ,  elle  se  soumit  à  la  honte 
de  rayer  de  sa  liste  le  respectable  abbé 
de  Saint-Pierre.  La  complaisance  pour 
l'autorité,  les  éloges  emphatiques  des 
fois  et  des  ministres  gui  revenaient 
iocessaniment  dans  les  discours  publics^ 
^  qui  faisaient  penser  «  que  Tunique 
et  servilc  objet  de  sa  fondation  était 
^'irl  de  cacher  la  bassesse  de  la  flatté- 
ne  sofjs  les  vains  agréments  de  la  pa- 
role; »  enfin,  le  peu  de  mérite  de 
qufiques-uns  de  ses  membres  et  Tap- 
p^ente  inutilité  de  leurs  conférences , 
attirèrent  sur  TAcadémié  des  critiques 
^t  des  satires  qui  se  succédèrent  pres- 
^&ao6  interrtipttondepiiic  la  eoraédie 
^  AcadémicieDS  de  Saint-Évremond 
>qu*aux satires  deGilbert.  Après  avoir 
^«ai  cent  cinquante-sept  ans    TAca- 


demie  française  fut  entraînée  dans  la 
ruine  de  la  monarchie  ;  maïs  bientôt 
èllè  reparut  sous  le  nom  de  seconde 
classe  de  Tlnstitut.  (Voyez  iNSTîTtJT.) 
Les  deux  listes  suivantes  font  con- 
naître les  noms  des  membres  de  TÀ- 
cadémie  française  depuis  sa  fondation 
jpSqu'en  t793. 

Premier  tableau  de  TAcadémie  française. 

Fnmtm  wtmAimicims  «m  iStg. 

I  Antoine  Godrftu  ,  d^nû  ^vëqne  deVenM. 
a  J(^n  O^ïtr^  lieur  de  Gombauld. 
Loois  Giry,  (qui  se  retira  et  revint  ensoite). 

3  Jean  Chap«-lain. 

4  PhHippe  Habert 

5  Gèruiain  Rabert  »  abbé  de  Ceriii. 

6  Valentin  Conrart. 

7  Jacques  de  Séticay. 

8  Claude  d«  Malleville. 

Troi$  autre$  tejoîgvnt  i  eu  gremim. 

9  Nicolas  Faret.  ^         *    ' 

zo  Jeati  des  Mareitts,  siear  de  Saiat-Sorliq. 

it  Françofs  Métel,  sieur  et  BoisrôbeÀ. 

Le  cnrdinat  de  RicAelieû  forme  h  tôrps  de  t*Aê^ 
demie,  t'en  déclare  le  protecteur  en  |634«  «f 
obtient  en  i635  des  lettres  patentes* 
Sont  rteta  avant  l'année  i634  t 

la  Guillaume  fiautru ,  comte  de  SerrUi. 

i3  Panl  Hay  du  Chastelet. 

i4  Jran  Silhon. 

i5  Jean  Sirmond. 

i(f  Amable  de  fiourzeyt. 

17  Cl.  Gaspar  Bacber,  sieor  d«  lléwri«c. 

i9  Frai^ois  MaynardL 

19  Guillaume  ColleteU 

ao  Marin  le  Buy,  siear  de  Gombenrille. 

ai  Marc-Antoine  Gi^rard,  sieur  de  Sa irit« Amant. 

•a  François  de  Caurignyf  si«iir  de  Coiombj. 

a3  Jean  Baudoin. 

a4  Claude  de  l'Êtotie. 

aô  François  Porcbères  d'Arbaod. 

a6  B.itthaur  Baru. 

a7  Honorai  de  Bueil ,  marqois  de  IUc«n. 

Asfw  «■  i634« 
a8  AbelServieii.seerétaireë'État 
99  Jean-  LoM»  <tucs  de  Batiae. 
36  Pierre  Bardin. 
9t  Pierre  Éoiaset. 
la  Claude  Fa*r«  de  Vaa^ elaa. 

33  Vinoent  Vohure. 

34  Henoni  Langier,  sieur  de  Porcbèret 

Uetus  en  i635. 

35  Henri -Louis  Habert  de  Montmor 

36  Marin  Cureau  do  la  Chambre. 

37  Pierre  S^goier,  chanceljer  de  France. 

39  Daniel  Hay  dn  Cba^tvlet,  ébbé 
30  Louis  Giry  revient,  et  «t  rrçu. 

Heçu  en  iBSp. 

40  Daniel  de  Priczac. 

riorscTsvas. 
1634.  Le  cardiiMil  de  Ricbeliea,  mort  en  i64a. 
k€43.  Pierre  S^uier«  cfcancelitfr  de  FrMiee.  4in. 
1677.  Le  roi  Louis  XIV  se  déclare  prolecteur.  Mort 

en  171& 
i7(&.  Le  roi  Louta  XV. 
11C4.  Le  roi  Louis  XVl 


56  UUMVERS.  —  DICTIOJNNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 

IJAe  de  tous  les  académiciens  de  l'Académie  française  jusqu'en  1793,  indiquant  la  date 
de  leur  réception ,  de  leur  mort  et  de  l'élection  de  leurs  successeurs  (*). 

Kéœption.  Mort.     Saoc«ssear.  Mort, 

a.  1634.  Psul  Haj  duChâstelet,  conseiller  d'État.  i636.  —  1637.  Nicolas  Boorboti,  professear  royal.  i644« 

z634   Pierre  Bardin 1637.  —  i€38.  Nicolas  Perrot ,  sieur d'Ablaocoort.  t664. 

XfiaQ.  PhilippcHaberttCOmmiasairo des  guerres.  i638.  —  1639.  Jacquet  Esprit 167!. 

a.  >^34.  Cl.  Gaspar  Bachet,  siear  de  Meziriac. .  i038.  —  1639.  François  de  la  Mothe  le  Vajcr.. .  ■  167). 

>o35.  Aoger  de  Hauléoo,  sieur  de  Granier, 

exclu  en i636.  —  1639.  Daniel  de  Priexac  le  40*  de  TAcad.  166a. 

a.  i634>  François  Porchères  d'Arbaad 1640.  —  r64o.  OK«ier  Palm ,  le  premier  qui  fit  on 

discours  de  réception iMi. 

i635.  Pierre  Séguter,  élu  protecteur  en i643.  —  i643.  Claude  Bazin ,  sieur  de  Beaona. . . .  i684- 

1637.  Nicolas  Bourbon,  professeur  royal. . . .  s€44'  —  z644-  François  Henri  Salomon 1670. 

a.  i634.  Nicolas  Faret 2646.  — 'i64fl.  Pierre  du  Ryer t6i$. 

a.  1634.  François  Maynard ,  conseiller  d'État. . . .  i647>  —  'M?-  Pierre  Corneille 16S4. 

16x9.  Claude  Malleville,  secrétaire  du  roi. .  *. . .  1647*  —  >648.  Jean  Ballesdcns. 1675. 

1634.  Vincent  Voilure 1648.  ■—  i64g.  François  de  Méteray i683. 

a.  i634<  iean  Sirmond ,  historiographe  du  roi. . .  1649.  —  t649>  ''*'*  ^^  Montereul féSi. 

1634.  Claude  Favre ,  sieur  de  Vaugelas 1649.  -^  >649.  George  de  Scudéry i664. 

a.  1634.  François  de  Cauvigny  sieur  de  Colomby .  1649.  —  1646.  François  Tristan  l'Heruiite 16SS. 

a.  i634.  Balthazar  Baro 1649.  —  >6&o«  Jean  Donjat 1688. 

a.  1634.  Jean  Baudoin  ,  historiographe  du  roi.. .  16&0.  —  i65i.  François  Charpentier 170s. 

1649.  J^"  ^^  Montereul  •  chanoine  de  Toul. .  i65i.  —  i65i.  François  Tallninent « 169). 

a.  i634>  Claude  de  l'Étoile i65a.  —  i6.'va.  ArinaudduCaniboùt,ducdeCoisiin.  170a. 

z6a9.  Jacques  de  Sérizay i653.  —  i6S3.  Paul  Pellisson-Fontanier 1693. 

1634.  Honorât  Langier»  sieur  de  Porchères.,.  i654<  —  i6&4*  Paul-Phil.   de  Chaumont,    évéqoe 

d'Acqs i%i* 

t634.  Jean*Louis«Gnez,  sieur  de  BaUac ^54.  —  i654.  Hardouin  de  Pére6xe,  archevêque 

de  Paris 1671, 

1649.  François  Tristan  THennite z655.  —  i655.  Jules^Hippolytcde  la  Mesnardière.  i66i. 

1629.  Germain  Habert  »  abbé  de  Cérisy i655.  —  i6&5.  Charles  Cotin ,  abbé ,  1681. 

164e.  Pierre  du  Ryer i658.  —  16S8.  César,  cardinal  d'Estrées 1714 

1634.  Abel  Serrien ,  secrétaire  d'État 16&9.  —  1659.  J.-J.  Renouard ,  sieur  de  Villayer.  1691. 

a.  1O34.  Gaillaume  Collelet»  avocat 1659.  —  iSSg.  Gilles  Boileau 1670. 

a.  i634>  Marc- Ant.  Gérard,  sieur  de  Saint-Amant.  1661.— '1661.  Jacques  de  Cassaignes,  abbé i^T?* 

1634.  Pierre  Boissat,  chevalier. i66a.  —  i60a.  A.  de  Furetière ,  abbé  de  Chalivoy.  168S. 

a.  t634.  François  Métel    de    Boisrobert,    abbé. .  i66a.  >-  i66a.  Jean  Renaud  de  Ségrais •  1701. 

1639.  Daniel  de  Priesac,  conseiller  d'État. . . .  i66a.  — >  i66a.  Michel  le  Clerc 1691. 

i656  HippoIyte>Jules  de  la  Mesnardière i663.  —  i663.  François  de  Beauviliiers  ,   duc  de 

Sainl-Aignan 1687. 

i638.  Nicolas  Perrot,  siear  d'Ablancourt. . . . .  t664«  —  1664.  Roger  de  Rabutin, comte  deBossy.  1693. 
a.  1634.  Guillaume  Bautm,  comte  de  Serran.. . .  166S.  — 1665.  Jacques  Teatu,  abbé  de  Bel  val. . .  1706. 

1629.  J**n  Ogier,  sieur  de  Combauld 1666.  —  t666.  PaulTallement»  prieur  d'Ambîerle.  171  a. 

i63S.  Louis  Giry,  avocat 1666.  —  1666.  Claude  Boyer 1698. 

a.  1634.  Jean  de  Silhon .  conseiller  d'État. .....  1666.  —  1666.  Jean-Bapt.  Colbert,  ministre  d'État.  i6i3. 

1649.  George  de  Scudéry 16O8.  —  1668.  Ph.de Courcillon,marq.  de  Dangeau.  i7>o. 

i6)&.  Marin  Cureau  de  la  Chambre  ,  médecin.  1669.  —  1670.  Fr.>Séraph.  Reanier  des  Marais .. . .  17 1 3 
a.  1634.  Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan. . .  1670.  —  1670.  Pierre  Cureau  de  la  Chambre,  curé.  ibqt. 

i644*  François-Henri  Salômon,  président.  «. .  1670.  —  1670.  Philippe  Quinault i6)$8. 

16&9.  Gilles  Boileau.' 1670. -— 1671.  Jean  de  Mont  igny,évéqne  de  l>éoo.  1671 . 

1654.  Hardouin  de  Pérefixe,  archev.  de  Paris.  167t.  —  1671.  Fr.  de  Hariey,  archevéquedc  Paris.  i6<j5. 

i63S.  Daniel  Hay  du  Chastelet,  abbé 1671.  —  1671.  Jacq.-Bcn.  Bossuet,  év.  de  Meaux.  1704. 

1^71.  Jean  de  Montigny,  évèqne  de  Léon.. . .  1671.  —  1671.  Charles  Perrault < i^oi. 

1629.  Antoine  Godeau,  évéque  de  Vence. .«..  167a.  —  167a.  Esprit  Flescbier,  évcq    de  Nimes.  1710. 

1639.  François  de  la  Moihe  le  Vayer 167s.  «-  1673  Jean  Racine i<>99-  ' 

a.  i()34.  Amable  de  Bourzeys,  abbé 167a.  —  1673.  Jean  Gallois,  abbé  de  Saint-Martin 

de  Cores '7*»7 

1629.  Jean  Chapelain ,  conseiller  du  roi 1674  —  s674*  Isaac  de  Benserade 1691. 

a.  1634.  Marin  le  Roy,  sieur  de  Gomberville. . . .  1(74-  -—  i674«  P.-Dau.  Huet,  snc.év.  d'Avranches.  1721. 

1629.  Valentin  Conrart ,  secrétaire  du  roi. , . .  1675.  —  1675.  Toussaint  Rose 1701 . 

16^.  Jean  Ballesdeos ,  avocat 1675.  —  167S.  Géraud  de  Cordemoy i6$S. 

a.  1634.  Jean  des  Marets ,  aieur  de  Saint-Sorlin. .  1676.  —  1676.  Jean  Jacques  de  Mrsme 16$$. 

1639.  Jacques  Esprit,  conseiller  du  roi 1678.  —«678.  Jac(|.-Nic.  Colbert,  arch.  de  Rouen.  1907. 

t63&.  Henry-Louis  Habert  de  Montinor ^^79*  ~~  '^79-  t^ois  Irland  de  Lavau,  abbé 1694. 

1 661.  Jacques  de  Cassaignes ,  abbé 1679.  — •  2679.  !><>*>'*  Vrrjus ,  comte  de  Creasy . . .  2709.. 

i64o.  Olivier  Patru ,  avocat 1681.  —  i68t.  Nicolas  Potier  de  Norion 169!. 

(*)  Eitrait,  pour  ce  qui  précède  177a,  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  par  le 
P.  Lelong(  t.  IVy  p.  59ct8iiiv.),  et  continué  jusqu'en  1793  à  l'aide  des  registres  de  \\ 
demie. 
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Ueif/doa.  Mort. 

iti6. Ckaritt  Cotia.  abbé 1682. 

t64<)  Francis  de  Ncseray»  hUtor.  de  France.  i683. 
i6<<>.  jMifBaptiste  Colbôt*  minûlrc  d'État.  i6il3. 

1643.  Claude  Basn ,  tiear  de  Besons i6S4<  ' 

1&I7.  Pierre  Comdlle,  aToett  do  roi 1684. 

iS^i.  Gerand  de  Cordeaioj 168S. 

i663  Fr.  dcBcaoTillicTS,  dac  deSainl-AiçiuQ.  1687.' 
16^.  Jeao'JacqiMS  de  Me»me,  prcûdeiit. . . .  168^  • 
iMi.Aatoine  Fareiiire,  abbé  de  Cbalivoy..  t6ê8. 
i^.  Philippe  Qatnaalt.  audiiear  décomptes.  1688. 
tiâo.  ifm  DMijat,  biatoriograpbe  de  France.  1^8.  ' 
16)9.  J.<JacqMCs  ReDoaard,  sieitr  de  Villayer.  1691.  • 
1674  luac  «le  Bcaaerade,  conseiller  d'l(^tat.    1691.  • 

1661  .Midicl  ie  Clerc,  aTocat 1691. 

i€S3.  I*ael  PellisAon  FoAtaoier,    m.  des  rcq.  169).  • 
i6(M.  Roger  lUbatin ,  comte  de  Basfj 1699.  • 

t6y.  Pierre  Careaa  de  la  Cbambre,  caré. . .  1693.  • 

1631.  FnBçetj  Tallemcnt  >  abbé 1693.  • 

ifilt.  >'.  Potier  de  Norioo ,  premier  président.  1693. 
■'•Tç».  Leois  Irland  de  Lavaa ,  abbé x694>  ' 

tf^i.  Philippe  Goisband ,  sienr  da  Bois '694* 

i6»3  Jcau  Barbier  d'Aocourt,  STOcat 1694*  ' 


lO^S.  Jcsi^-Loois  Berfcret. 


1694. — 


iôl(  Jcaa  de  la  Fontaine 1695.  — 

'671.  Fraacsis  de  Marlcy,  arrher^qoe  de  Paris.  1695.  — 

t6Ô3.  Jesa  de  la  Bniyèrv 1696  — 

i&3i  PsoL-Ph.  ée  Cbanmont,  éréqne  d'Aoqs.  '697.  — 

:ti66  Claode  Boycr 1698.  » 

167 j.  Jean  ftaciae. ■%9-  ~~ 

>'>:3.T(Mmaiot  Rose 1701.  -~ 

>')94.  Fr.  deClermoot-Toanerre,  ér.  de  Ifojoa.  1701.  — 

'(Ai.ia«  Benand  de  Segrais 170t.  — 

i^ii.  François  Charpentier , .  1701.  — 

iCjj.  Anaand  do  Cambout,  doc  de  Coislin. . .  170a.  — 

«•:i  Ourles  Pprraoit 1703.  — 

1^1- Jao^.  Bro.  Boasoet,  éréqnede  Meanx..  1704-  — 
ii^i-  Charles  Boilean,  abbé  de  Bcanliea 1704-  — ' 

M>9i.Pttienne  Pavillon 170S. — 


>^.  Jnn  Testa  de  M anroy,  abbé.*. 
i^.  Jaeqacs  Tcstn  »  abbé  de  BdYal. 


*6o7.  Lonis  Consin  ,  président  de  la  Monnaie. 

■«:).  J.  GaUais,  abbé  de  Saint-Martin  de  Corée. 

'6'H.  Jaa|.-!lic.  Colbert ,  arcber.  de  Botten . . 

iN«3.  Thoans  Corneille 

">:9.  Uaia  Verjos ,  comte  de  Cmsy 

'6:3.  Es|int  FIrscbler,  évéqae  de  Nimes 

17U.  Pierre  da  Cambout,  doc  de  Coislin. . . . 


l'ïOÔ. 

^706. 


1707.— 

1707.  - 
1709. — 

1710.  — 
1710.  — 
1710.  — 


f^k.  Xiorfas  Boiieaa  des  Préaus 171  «.  — 


1M6.  Paul  Tallemcnt,  prieur  d*AmbierIe. . . . 
t6yt.  Fraaçob  Séraphin  Rr(ftiîer  drs  ^Israts. . 
i:*»).  i«an-Franç.  Cbamlllart.  évéquedeSenlis. 
iM.  Julcs.philippe  de  Clairembault ,  abbé. . 

■^>.  Jaoqoes  de  Tonreil 

>^i.  Fabie  Bralart de Sillery .  ér.  de  Soissons. . 


•*i6.  César,  cardinal  d*E»trén 

(^3.  Fr.  de  Salicnae  de  la  Motte  Fénelon . . . 
•«•9.  Fr.  de  Calltères 


1711.  ■ 
1713.. 

i7'4*' 
1714. - 
ï7«4-' 
»7»4.' 

i7»4. 

1717. 


Sncccsseur. 

68  a.  L  de  Courcillon ,  abbé  de  Oangean. 

683.  Jran  Barbier  d'Aucourt 

684'  Jean  de  ta  Fontaine «... 

684.  Nictilas  Boileau,  sieur  des  Préaax. 

685.  Thomas  Corneille 

68S.  Jean-Louis  Berfferet 

685.  François  Tiinolëon  de  Cboisy ,  abbé. 
688.  Jran  Trsio  de  Mauroy.  abbé 

688.  Jean  de  la  Cbapelle 

O89.  François  de  Callicres 

689.  Eosébe  Renaudol,  prieur  de  Frossay. 
691.  Bfrnard  le  Bovîer  de  Fontenelle. . . 

691.  Estienne  Pavillon 

69a.  Jacques  de  Tourreil 

693.  Fr.  de  Salif^nac  de  la  Molle  Fénelon. 
693.  Jean- Paul  Bi|;non,  abbé  du  Mont- 

Sainl-Quentiu 

69I.  Jean  de  la  Bruyère. . .  I 

693.  Simon  de  la  Loubére 

693.  Philippe  Goisbaud,  sieur  du. Bois. 
694  •  Jean-François- Paul  de  Caumartin, 

depuis  évéque  de  Blois 

694.  Charles  Boileau .  abbé  de  Beaulieu. 

694.  François   de    Clennont  •  Tonnorre, 
érrque  de  Noyon 

695.  Charles  Irland  Caste!  de  Saint-Pierre, 
abbé  de  Tiron 

695.  Jnles-Ph.  de  Clairembault,  abbé. . 

695.  André Dacier. 

696.  Clande  Fleury,  abbédeLoc-Dieu. . 

697.  L.  Consin,  préaidentde  la  Monnaie. 

698.  Cb  -CI.  Genest,  abbé  deSt.-Vihner. 

699.  Jean-Baptiste  Henri  dn  Troussât  de 
Valînconrt 

Louis  de  Sacy,  arocat 

Nicolas  de  Malraicu • 

Jean-Galbert  Campistron. ....... 

J.-F.  Cbamillart,  étréque  de  Senlis. 
Pierre  da  Cambout, duc  de  Coislin 
Armand  Gaston,  cardinal  de  Roban. 
Melchior,  cardinal  de  Polignac. . . 

704.  Gaspard  Abeille ,  prieur  de  Notre» 
Dame  de  la  Merci 

705.  Fabio  Brulart  de  Sillery,   évéque 
de  Soissons 

706.  Camille  le  Tellirrd»l/mYois.  abbé. 

706.  François-Joseph  de  Braupoil,  mar* 
quis  de  Saint- Aulaire 

707.  Jarq.- Louis  de  \alon,  marquis  de 
Mimenre 

708.  Edme  Monf^n  ,   depuis  évëqne  de 
Basas 

708.  Claude-François  Fra|fuier 

710.  Antoine  Houdart  de  la  Motte 

J.-Aiit.  de  Mrsme,  prem.  président. 
H.  de  Nesinond,  arch.  dr  Toulouse. 
H «n ri -Charles ,  doc  de  Coislin,  évé> 

qnc  de  Mets 

Jarques  d'Ëstrécs,  abbé  de  Sainte» 

Claude. .*. 

Antoine  Dancbet *. 

71 1.  Bernard  de  la  Monnoye 

7  T  4-  L.-TIrctor  de  Villars,  maréch.  de  Fr. 

7 1 4*  Ctaade    MaMÎeu • 

714»  Jean  Roland  Malet 

715.  Jfan  Nom  par  de  Caumont,  duc  de 

la  Force. 

715.  Victor  Marie,  maréchal  d'Bstrées. 

715.  Claude  Gros  de  Boic 

717.  And  ré  •Hercule  de  Fleory,    depuis 

cardinal 


701. 
701. 
701. 
70a. 
70T. 
704. 
704. 


710. 
710. 
710. 

711. 

71a. 


Mort, 
ifoa. 

i6«)4. 

1695. 

1711. 

1709. 

1694. 

«7*4. 

1706. 

I7a3.*^ 

1717. 

1720. 

1757. . 

1705. 

i7«4. 
1715. 

«743. 
1696. 

>7»9- 
1694. 

i:33. 
1704. 

1701. 

1743. 

1714. 

1731. 
1793. 

•707. 

1730. 

«7»7- 
i7a3. 

17*3. 

1714. 

1710. 

'749- 
«74». 

«718. 

»7«4. 
1718. 

1743. 

«7  «9. 

1746, 
i7a8. 
«73a. 
17x3. 
1717. 

«73J, 

1718. 
1748. 
I7a8. 

«734. 
«7as. 
i;36. 

1716. 
1738. 
«754. 

«743. 


1 


M  L'UNIVERS.  -  DICTIOBINAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 

Béccption.  Mort.    Sacccsscur.  Il«rt. 

t7«i.  Jmh  d'Btlréw,  abM  de  S«int^CUade. . .  1718.  —  1718.  M^roRenc,  manpU  d'ArftMoa, 

rardv  des  weMix 1711. 

(704.  Gaip.Abaille.prieDr  deN.-D.  delaMcrd.  1718.  —  1718.  Nicoia»  Hubert  Mmigaalt,  abbé  de 

ChaniwTe 1746. 

1706.  Camille  le  Tcllier  Ha  Loairoit ,  abbé. . .  1718.  —  1719.  J.-B.  MasnHoa, év.  de  Clemioot.. .  174^ 

1707.  Jao^.'Loois  ValoB,  marquis  de  Miineare.  171^.  —  1719.  Nicolas  Gédayo  »   èbaMNiM  de  la 

Sainte-Cbapelle 1744. 

1698.  Cb.«Cl.  GeoMt,  abbé  de  Saint^Vilmer..  1719.  —  1720.  Jran-Bnpt.daBos,  abbédeResaow.i74s* 
•tf'i  •    lOlt.  Ensébe  Reiiaadol ,  -prieur 'de  Fdssay.  •. .  1710.  »  17x0.  Heari>Kmmanael  delloquettCyid»bé 

dcSaint'Gildas 17SS. 

1688.  Fh.  deCoarcillon.  marquis  de  Danyeau.  1720.  —  1710.  L.-F.'A.  du  Plc«sis,d.d«  Ricbaiiea.  17U.  1 

1^74'  P.-Dan.  Hact,  ancien  év.  d'ATfwiihci. .  17*1.  —  17»! ■  Jean  BoiTûi ,  pMfcaacur  rvyal. . . .  t7s6.  ! 

1718.  Marc-Bené,  marquis  d*AiYen8on..'t>J. .  1791.  —  1791.  lean-Jbsapb  Laugiwl,^.   da  Sois-  1 

sona,  nuis  arehoréque  do  Seus.  17U.     ' 
199S.  André  Dacier. t7aa.  -^  1711.  Ouil.  Dubois»  cardinal  et  miidatrc.  1715. 

1714.  Clatid»  Bleaaicu 171*.  «-  17x3.  CUodr^Françoia  Hoottwillo»  abbé  ' 

(ie Saint- Vincent. .    . .    1743. 

168s.  L.  de  Conrcillon  de  Danj^eau ,  abbé. . . .  t7a3>  •«-  17a).  C.-J.*B.  Fleurian,co«t«deMoiTlO«.  fjit. 

1701.  JeanoGalbert  de  Campiatron ; . . . .  r7a3.  «^  1713.  PbiJippo  NéricanU  dca  Toocbca  . .  17SI. 

fté88.  lèan  la  Cbapol1« »7<1-  -  i7a3-  imepb  Tboulicr  d'OIWct.  obbé.. .  176t. 

1696.  Ciando  Flrnry.  abbé  de  Loc-Oieu. .....  17»)  «~  1733  JaoqÎMa   Adam i^K. 

1791.  Guillaume  Dabois,  cardinal  et  ministre.  17x3.  —  1721.  C.-J.-F.  Henault,  président  bon.  177e. 
17S0.  J.- Antoine  de  Mesme,  premier  président.  t7a|.  ^^  I7s3.  P.*Jaa.  Alary*  prioor  de  Gosmay.  i72(* 
1687.  Frafeçois-Timolcon  de  Cboisy,  abbé«i..  f7k4.  *-  I7a4>  Antoine  Purtail»  premior président.  S7X. 
17*0.  H.-Emm.  de  Roquette,  abbé  deS.-Gildas.  1715.  —  1725.  Pierre  de  P.   de  Goodrin  d'Aittin» 

évéqne  de  Long res.  ...........  t73S. 

1715.  J.  Hompar  de Caumont ,  dnede  la  Force.  1726^  —  1736.  Jean-Baptiste  de  Niraband 276» 

ifai.  Je«a  Bolvlot  proleasmir  Aijat i7<6.  ^- 17>7>  Paul-Hippolyto  ila  Brauvillicrattfnc 

*  de  Samt*Aignan ...«••.  i77^> 

1701.  Nieolas  de  Maléxieo i?*?-  ~  i7>7'  ^"^  Bouhier»  président  à  Dijoo. .  1748- 

17S0.  Henri  do'Wsëmwid  <  arcb.  da  Toulouse.  i7r7.  *-<  i?*?*  J.'iaeq.  Anelot,  sieur  da  Chatlloa.  t749> 
1701.  Louis  da  St^y,  avocat » 17*7.  «^  I7a8.  Louia  Secondât  de  Mouleaqui— .  .  fl7iS. 

1 708.  Gloude*Françoia  Frayuier 1718.  —  17x8.  Cbarles  d'Orléans  de  Rotbalitt,  obbé 

'  de  Conneiile i744> 

1713.  Bernard  de  la  Monnoye , 17*8.  ^-  >7*9*  Michel  Poucet  de  la  Rivtèro,  évé- 

que  d'Anfors.,.'«.«.t 1730. 

1693.  Simon  de  la  Loob^re.. . , '7S9<  *~  i7>9-  Claude  SaUier,  proieasanr  royal. .  1761. 

1699.  l.-B.'Hears  du  Trontsset  de  Vslincoort. .  1710.  —  1730.  Jean-Françma  Leriguat  da  la  Faye.  173t. 

17*9.  M icb.  PoncetdelaRiv«^e,ér..d*Aai(«fS.  173*.  —  1710.  Jacques  Hardioa .>....  i7<6. 

1731.  Jeaa« François  Lerifoctde  le  Faye.....  173TW  —  1731.  Proaper  Jolyot  de  Crébiiloo t7<». 

1710.  Antaiae  Houdort  de  la  Motte t73a.  •—  1731.  Miehel*G<dse'llof«r  deRabuTlio,*^^ 

que  de  LuçoM « 17I6. 

17*3.  Cb.-J.-B.  Fleoriau  ,  comte  de  Morville.  1731.  —  173a.  Jean  Terrasson,  abbé ■7S0. 

1710.  B.«Ch.  doc  da  Coisiio,  évoque  de  Meta.  1733.  *-  1733.  J.-Bapl.  Snriaut  étH^^^  da  Vcm*.  1764* 

1694.  F.Fr.-P.  deCauinartin.dep.  év.  de  Blois.  1733. —  1733.  Fr.-Auguste  Paradis  de  Moucrif. .   1770. 
t7s5.  Pierre  de  P.  de  Gondrin  d'Anlin*  évéque 

de  laufres ,  1733. <^  1733.  Nicolas.pr.  Dapré  de$aint*Na«r.  1774. 

1714.  t>--Hertor  de  Villars,  marech.  de  France.  1734.  —  1734.  Honoré' A nnand,  doc  de  Villars.  .   1770. 

i7>3.  Jacques  Adam » 173S.  *~  1736.  Joaepb  Segoy.  abbé  de  Gralia. . .  1761. 

1714-  Jeao-Rolaod  Malet. 1736.  — •  1736.  J.>Fr.  Boyer,  anc.  év.  de  Mirepois.  ■7SS. 

1794-  Antoine  Portail  «  premier,  président. . . .  1736.  -^  tjVi.  P.-Claudo  Nivelle  d«  la  Cbftuaaéa.  17M- 

S73i.  Mic.<Celse>Rog.  de  Rabutin,  év.  deLuçon.  1736.  —  ■737.  Kti<-niie  Lauréaoll  de  Fooorroagne.  ■779- 
8716.  Victor-Marie  d'FAirarat  warécb.  de  Fr.  1738.  —  1738.  Hniri. dut  dr  la  Trémoille. . . . . . .  S74t. 

1741.  Henri  »  due  de  la  Trémuille. 1741.  •»  1741'  Armand  de  Roban^Venladoor*  «ar^ 

dinal  de  Soubiae. lySé. 

1704.  Nclchior»  cardinal  de  Poltgnac i74»>  —  I74i*  Odei-Joscpb    Devant  de  Giry  du 

Saint  Cyr 1761. 

f7ao«  Jean-Baptiste  du  Bas»  abbé  da  Ressons.  174a-  — ~  i743>  Jean-François  du  Brllay  du  Rrsuel, 

abbé  de  Sept'Foutaiuet >7^- 

1719.  J.-Bapt  Massilloni  évéquede  Clermont.  X743.  —  1743.  Ix)uis. Jean   Barbon    Msxarin-Mau- 

cini ,  duc  de  Niveriiois '79^* 

I7a3.  C).-Fr.  Houtleville.  abbé  de  Saint-Vincent.  1743.  —  1743.  P.-Carl.deChamblaindeMarivauE.  «tCJ. 
'^7061  F.«J.  daBeuupoiltUiarq.deSaini-Aulaire.  1743. -~  1743.  Jèau-Jacques  Uortooa  de  Mairau..   a 77t. 
1717.  André-Hercule  de  Fleury,  dep.  cardinal.  1743. —  1743  P.  d'AtbertdeLoynes.dep.  cardinal.  aTM. 
•093.  J.-P.  Bignon,  abbé  du  Mont-Saint-Quentin.  1743.  —  1743.  Armand  -  Jérôme  Bignon ,  depuia    ' 

prévit  des  marcbaud» a  77a. 

149S.  Cb.-Irl.  Castel  deS.-Pierre,a.deTiron..  1743.  —  1743.  Pierre-Louis  Moreau  de  M  a  upertuis.   '7S9. 
tyaS.  Cbarl»  d*Orléana  de  RotkeNn ,  abbé  da 

Cormeille. ., 1744.  —  1744.  Gabriel  Girard,  abbé «74«. 

171^  Nia.  Gédayutcban.  delà  SaiatoCbapelle.  1744.  —  1744»  François- Joscbim de  Pierre  de  ta^ 

nls ,  depuis  cardinal a  794* 
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DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  S» 

liptiM.  Vort.     SocccMeor.  Mort. 

ip7.|Hi  Iwfcitr,  prfcid«Dt  i  Oii,oo 1746.  -^  1746.  Fr^nçoU-Marie  &r«««t  â«  VoKaln.  177I. 

ijil.  EéM  Van»»  <iepai«  évéqa*  4e  Baus   1746*  ^1746.  J.-lg.  de  fa  Ville;  abbé  de  Lntay.  1774. 
•71!.  5ice(af  Noo^aall ,  abbé  de  Chartrenve.  1746.  —  174?  Charir»  Dudoi ,  hUtoriocr.  de  Fr.  177». 

lf|4.  QakriÊà  Gfku4t  abbé 1748.  — 1748.  Antoine-René  de  Voyer  «1  Faalay. 

marquii  d'Argenson '787' 

l|i}.  Ajitmw  Dtncbct , 1748  —  1748.  Jean-Baptiste-Loiris  Qreaaet ,  »bbé.  »^y* 

1717.  }ma  ht^m  Aaeloi,  cteor  de  CbailUw.  i74>  -"  >749>  Ch.  Louis*  Aaçiute  Fouqnrt,  doc  de 

Betle-Itle,  mafédialde  Fmnee.  1741. 
ITN*  Aiwad  Gaaion ,  cardinal  de  Roban. . .  1749*  '—  i749*  Looia  Guy  de  Guerapio  de  Vanréal, 

évoque  de  Rennes.  ......* itI** 

rjh.  tna  Temtion,   abbé. 17S0.  —  1750.  Claodr  de  Tbyard ,  comte  de  Biay.  lii». 

1791.  J.-Jawpb  banfuet,  cvéqoe  de  Soiasona, 

pois  arcbevéqoe  de  SeiM» . . . .' 1753.  — •  1753.  0.  •Louis  le  Clere,  conte  île  Boflon.  1788. 

171$.  Cboée  On*  de  José S754>  —  «754.  Louis  de  Bourbon-Gondé,  réutt  de     '  ' 

Clermont • . .  1771. 

i:il.  ricne-Oande  Nivelle  de  la  Cliannée. .  1754.  —  1754.  JeinPicite  de  Bongalnville i7<S. 

i:t).  nftpfe  Bériçanlt  de*  To«icbes 17&4.  —  1754   Louis  de  Boiisr t7i8. 

i;iX  Mii'iqiliaia  Swiaa,  évéi|iie  de  Venee.  17S4.  —  17S4  Jean  le  Rond  d'Alcobert 1789. 

i?}!  Itmit  Sccoodat  de  Mootesqatea 1755.  —  Z7SS.  lean-Bapt.  Vfvien  de  Chéteaubran.  (775. 

<*M.  J.-F.  Bayer»  aadcn  évéqae  de  Micepoix.  175$.  —  17SS.  Rie.  Tbyrcl  de  Bohmoiit,-  abbé  de 

Grélain 1786. 

riz.  A.  de  lebaB'Vcatadoor.  card.  de  Sonbbe  175^».  —  17S7.  Anl.  de  Malrin  de  Montaset,  évé- 

que  d'Autun.  pois  arcb.  'de  Lyon*  1798* 

l^t.  Icnard  le  Bovicr  «le  Fonteoellc '7^*  ~*~  '7^*  Antoine- Louis  Séfoier,  ancien  aTo- 

cat  général <79>* 

i'}i.  Lttdt  de  Boitsy. tyftS.  •»•  17M.  i.  B.  de  la  Cnrne  de  Sainte«Palaye.  1781. 

>'U.  Picrre-LOTis  llorean  do  Maapertuts. . .  1759.  — 1759.  J.nJacquea  le  Fraae  de  Pompignan.  1784. 
1749  Uds^ioy  de  Gaérapin  de  Vawéal ,  éré- 

^  de  Rennea ».  1^60.  — 1761.  Cbarlca*llarie  de  la  Condamine. . .  1774» 

17)6.  JesB-BapCiale  de  Mirabnoë 1760.  ••  tTéf.  Clande-Henn  Watelet 1786. 

(:>9.aaade  Sallicr,  profeaacor  royal 176s.  — >  itCi.  lean-Gillea  de  Coetlosqoet .  ancien 

éréque  de  Limages X784> 

i74>- <Mrt4es.  Devanx  de  Giry  de Saint-Cyr.  17BC.  —  1761  Cb^  Batteas,  «bandaede  Reims..  1780. 
>:4i.ieaa4^c«BfoiB  du  Bellay  du  Rcsnd,  abbé 

é«  Scpi-Foatainca 17B1.  •-  1761.  Bernard  Josepb  Saoria ,  avocat. . .  1781. 

t:4f  (X'L.Aat.  Fowfoel,  dac  de  Bel]»-Ms.  176?.  —«Tés.  Mkelas^aMries-Joseph  Trublet.ar- 

cbidiacre  de  Saint-Malo I770« 

>7^  liMph  >naj,  abbé  da  Ocalis 17(1.  ^  1761.  Louia-Reoé-Édouard .  prince  de  Ro- 

ban'Goemrné i8aS. 

>:3i.  trmfm  Joiyot  de  Crébillon  176*.  ^—  176s.  CI.'L.>II.  def^aéede  Voiaeaon*  abbé.ijvS. 

<:43.  PWneCarkideCbaaiblaia  de  Marivaax.  1763. •->  I7«3.  Clabde  de  RadoMTÎI liera,  abbé.. . .  1789. 

*7M-  Isaa  FisM'a  de  BoofaianUe 1763.  —  1763.  Jean-François  de  Marmontel ,  hia- 

toriograpbe  de  France >799- 

>7K  Jacques  BardioB 1766.  — 1766.  Antoine  Tbomas 178^. 

)7>3  Joanh  Tboalier  d'Oued  «  abbé 1768.  •  1768.  Atirnne  Bonaol  de  Condillac .  abbé.  2780. 

<:fif .  i.'Cb.'Jea.  Trabiit,  arcbid.  de  S.-llalo.  tfjo.  —  1770.  Cfaaries'François  dcSalnl^Lambert.  t8o3. 

':3l. Beuaré  Anaaad •  doc  de  Villax* ^77B' — 1770.  Étienne-Cbartes    de    Lonlénie    de    ' 

Brieane,  arcbev.  de  Toaloaai»*.  I794' 
>:U  Fraa(aia>Aagasle  Païadis  de  Hoacrif. .  1770.  —  1770.  Arm.  de  Ro^ udaare,  ér.  de  Senlia.  i8^8« 
>TiS.  Ck.- j.-rr.  Maaait,  aiésid.  bonoraare.  1770.— 17 7<.  Cbarlea  Juste  prinoe  deBeautao..  17^3. 

'Tii.  fiane-Jaa.  Abuy,  pnenr  de  Qournay. .  1771.  —  177 1.  Gabriel-Henri  Gaillard i8aC. 

'743.  ieao'iaefuas  Dortoos  de  Mairan 1771.  —  1771.  Pr.Araaald,  abbé  de  Qraad*CbAmpb  I7f4« 

■'il-  LdeBouibou  Coadé,  comte  de  Clermont.  1771.  —  i77k«  Pierre-Lauréat  de  Bell^ 177S. 

'*4i.  A^ér.  Bigaan,  prévôt  daa  marcbaoda.  syya.  —  177».  Louis-George  Oudard  Fendrix    de 

Bréquigny 179!. 

>7l7* CL Dades ,  biatoriog rapbe  de  Fraace. .  1771.  —  1773.  Nieolaâ  Beauxée ytIb. 

•*«i.  Ckarics-llarie  da  U  Coadamine. 1774.  «-1774.  Jaeqaes  IMiUe 104-  - 

<:K.  Ime-IgMia  de  la  YiBe 1774.  ^  1794.  Jean-Baptiste- Antoine  Soard k|i^. 

'733.  WirelM  Fiaa^ia  Dapré  da  Saint- Manr.  1774.  —  1774-  Chrétlen-Gnillanme  de  Lamoignon 

Naleaberbas 1794. 

'T^V  Icaa-Baplista  Vivien  de  CbAleaabran. .  177$.  <—  1775.  Jraa^rançoie  de  Cbastellas 1788. 

>:7>-  Htna»|janLut  Bedcetiv  de  BeUoy S77S.  -^  1775.  émroanuel-FéUdtc  de  Dnrfort ,  due 

/  de  Doraa '794* 

':<>.  Omd^Heari  de  Fasée  de  Voisenon 1775.  — >  «776.  Jean-de-Dteo-Ralmnad  de  Boiage- 

lia  de  Cacé)  atebevéqae  d'Ais.  1804. 
'1*7'  F.-BL  da  Bsaaiilliért»  dac  de  Bt'AJgaaa.  1776.  —  1 776.  Cbarles  -  Pierre  Colardeau ,    meurt 

^  avant  d'ivdr  été  irfii >77C* 

'TA  Charica-Pierre  Colerdean '77^'  —  ^776.  Jean^Françoia  de  la  Harpe b#o3. 

Ht  lm».BBpiHMe.La«is  Oianet. 1777.  —  1774.  L'akbé  Milbit 108S. 

'^-  Fiau^  Maiia  A*n»al'df  Voltaire.. . .  1778.  —  1778.  Jean-François  Docts. a  ai  6. 

''h-  feticaaa  Laaréaalt  de  Foncemagne. . . .  1779.  —  ("«"q.  De  Cbabanoa .  i^ft. 
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L'UNIVERS.  •-  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 
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Réception.  Mort.     SaccMMor.  Mort 

1761.  Charles  Batteux 1780.  —  1780.  Antoine-Marie  Letnierre *?93 

X768.  Etienne  Bonoot  de  Coodillac '7S<*«  -—  1780.  Looii^ Elisabeth  delà  Vergue,  conn te 

de  Tressao 

1758.  Jean-Baptiste  de  la  Carne  de  Sainte-Pa* 

laje 178X.  -~-  T781.  Stanislas-Roch*NicolasChainfort. .  1794* 

1761.  Bernard- Joseph  Saunn 1781.  —  1781.  Marie- Jean- Antoine  Caritat,  inar- 

qnta  de  Condorcet i793- 

1754.  Jean  le  Rond  d'Alembert. 1783.  —  1783.  Ang.  -Marie-Gab. -Florent,  conte  de 

Choiseol^ourfier 1817. 

1780.  L.-élis.-de  la  Verg^ne,  comtede  Tressan.  1783.  -—  1783.  Jean-SyWain  Baitly- ^79^» 

1761.  J.  Gilles  de  Coetlosqaet 1784.  —  1784-  Annc-Pi(trre  de  Montesquion '798 « 

17&9.  J.-J.  le  Franc  de  Pompignan 1784.  —  1784.  Jean-Sifrein  Maary 1816. 

1771.  Franc.  Arnauld.  abbé  de  Grand-Champ.  1784.  —  i'78<i.  Guy-Jean -Baptiste  Target 1806. 

1777.  Abbé  MiUot 1785.  —  T785.  André  Morellet 1819. 

1766.  Antoine  Thomas 1785.  —  1785.  Apolline,  comte  de  Ouibert '79o- 

X761.  Claude-Henri  Watelet 1786.  —  1786.  Michel- Ange  Sedaine 179^- 

1755.  Mie.  Tbyrel  de  Boismont X786.  ~-  1787.  Claude-Carloman  de  Rulhi^res. . .  1790. 

X748.  Ant.  René  de  Voyer  de  Panlmy >7*7-  —  1788.  Henri-Cardin- J-B.  d'Agurssean. .  iba6. 

1743.  Paal d'Albert  de  Luynes,  cardinal 1788.  — - 1788.  J.-P.-CIaris,  chevalier  de  Florian.  1794. 

1753.  George-Louis  Lecierc,  comte  de  BulTon.  1788.  —  1788.  Félix  Vicq  d'Azyr. .    *794- 

X7S7.  Ant.  de  Malvin  de  Montazet 1788.  —  1788.  Stanis.-Jean  chevalier  de  BoafRers.  rSiS. 

1730.  L  -Fr.-Ann.  Dnplessis,  duc  de  Richelieu.  1788. —  1788.  Duc  d'Harcqyirt i8ox. 

X775.  Jean«Frauçois  de  Chastellux 1788.  —  1786.  De  Nicolaï  t  ancien  premier  prési- 
dent de  la  chnmbrc  des  comptes.  x8. .  . 

177a.  Nicolas  Beausée '7^9*  —  ^7^9*  Jean-Jacques  Barthélémy i79^- 

ssca^TAxau  f%%rirv%ia. 
Élection. 

Valentin  Conrart. 
x5  nov.  1675.  François-Rudes  de  Méxeray. 
3x  joill.   i683.  François  Séraphin  Régnier  des  Marais. 
9  nov.   1713.  André  Dacier. 
3   avr.    I743'  Claude- François  Hontteville. 
19  nov.   1741.  Jean-Baptiste  Mirabaud. 
i5  nov.   17&5.  Charles  Duclos. 
9   avr.    1772.  Jean  d'Alembert. 

T784.  Jean- François  Marmoniel. 


.Académie  des  inscbiptions  et 
BELLES-LETTBES.  —  «  Le  célèbre  Col- 
bert,  étant  membre  de  T  Académie 
française,  employa  quelques-uns  de  ses 
confrères  à  composer  les  inscriptions 
et  les  devises  pour  les  bâtiments  pu- 
blics. Cette  petite  assemblée ,  dont  fu- 
rent ensuite  Racine  et  Boiieau.,  devint 
bientôt  une  académie  à  part.  On  peut 
dater  même  de  Tannée  1663  Tétaolis- 
sement  de  cette  académie  des  inscrip- 
tions, nommée  aujourd'hui  des  belles- 
lettres.  »  (Voltaire.)  Les  commence- 
ments de  cette  académie  furent  aussi 
actifs  que  modestes  ;  quelaues  membres 
de  l'Académie  française  s  assemblèrent 
d'abord  dans  la  bibliothèque  de  Colbert 
pour  donner  les  sujets  des  dessins  des 
-tapisseries  du  roi  (I  un  d'eux ,  Perrault, 
fut  particulièrement  chargé  de  la  des- 
cription du  Carrousel);  pour  faire  les 
devises  des  jetons  du  Trésor  royal ,  des 
Parties  casuelles,  des  Bâtiments  et  de 
la  marine;  pour  inventer  ou  examiner 
les  dessin?  de  peinture  et  de  sculpture 


destinés  à  Versailles;  pour  régler  le 
choix  et  Tordre  des  statues,  les  orne- 
ments des  fontaines  et  des  bosquets, 
les  décorations  des  jardins  et  l'embel- 
lissement des  appartements,  etc.  Lors- 
que Quinault  fut  chargé  par  le  roi  de 
lui  faire  des  opéras,  il  eut  ordre  de 
s'entendre  avec  la  petite  Académie, 
comme  l'appelait  Louis  XIV,  et  ce  fut 
elle  qui  détermina  les  sujets,  régla  les 
actes,  distribua  les  scènes,  les  diver- 
tissements, etc.;  enfin  T  Académie  fut 
chargée  de  faire  l'histoire  en  médailles 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  grand  ou- 
vrage ne  fut  terminé  qu'en  1701,  et 
l'Académie,  alors  composée  de  neuf 
personnes,  et  se  trouvant  sans  occupa- 
tion importante,  allait  se  dissoudre, 
quand  son  président,  Tabbé  Bignon, 
obtint  des  lettres  patentes  qui  la  réor- 
ganisèrent sur  un  plan  tpiit  nouveau , 
et  y  introduisirent  une  hiérarchie  que 
n'avait  jamais  connue  l'Académie  fran- 
çaise, plus  fidèle  aux  idées  de  répu- 
Dlique  littéraire  et  d'égalité  entre  tous 
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ks  membres  de  la  société.  «  On  îma-  mémoires  lus  par  ses  membres  dans 

pna,  dit  Voltaire,  des  places  dMiono-  ses  séances  furent  imprima  en  entier 

raiits  qui  n'exigeaient  nulle  science  et  ou  en  extraits,  et  cette  collection,  Tun 

quiétaientsans  rétribution,  des  places  des  plus  beaux  monuments  scientifi- 

de  pensionnaires  oui  demandaient  du  ques  de  la  France,  continuée  jusqu'à 

Irafail,  désagréablement  distinguées  nos  jours,  forme  cinquante  et  un  vo- 

de  celles  des  honoraires,  des  places  lûmes  in-4*.  En  1785,  une  ordonnance 

d'assoeiês  sans  pension ,  et  des  places  royale  créa  et  nomma  huit  associés  li- 

d'éieres ,  titre  encore  plus  désagréable  bres  résidents,  parmi  lesquels  figuraient 

et  supprimé  depuis.  »  Un  local  par-  Baitly,  MongezetS3rlvestrede  Sacyqui 

ticulier  lui  fut  donné   au  Louvre,  dèscetteépoque  devint  Tune  des  gloires 

comme  a  l'Académie  française ,  et  des  de  la  docte  oomnagnie.  La  même  année, 

armoiries  et  des  jetons  lui  furent  assi-  huit  membres  de  cette  Académie  furent 

enes.  Mais  les  lettres  patentes  qui  choisis  pr  Louis  XVI  pour  publier 

regahrisèrent  définitivement  son  éta-  des  notices  et  extraits  des  manuscrits 

blissement,  ne  furent  délivrées  qu'au  grecs,  latins,  orientaux  et  français, 

mois  de  février  1713.  Trois  ans  plus  au  moyen  âge.  Cette  importante  com- 

tjrdJeroi  permit  à  l'Académie  d'élire  mission   avait   en    1793  publié  déjà    * 

lro!s  associes  étrangers.  Ce  fut  seule-  trois  volumes  in-4*,  précieux  surtout 

ment  sous  la  régence  qu'elle  reçut,  par  pour  la  littérature  orientale.  A  l'épo- 

arrêt  du  conseil  d'État ,  le  nom'  qui  lui  que  de  la  réorganisation  des  académies  • 

e^t  resté  d'Académie  des  inscriptions  et  sous  le  nom  d'Institut  national ,  l'Aca- 

Nles-lettres.  terme  un  peu  vague,  qui  demie  des  inscriptions  et  belles->let- 

n?  distingue  pas  nettement  les  travaux  très  forma  la  seconde  classe,  celle  des 

de  cette  académie  de  ceux  de  TAca-  sciences  morales  et  politiques  (voyez 

demie  française.  Fidèle  à  son  origine.  Institut). 

l'Académie  des  inscriptions  et  belles-  Li^tc  de  tous  \c$  académiciens  de  FAca- 
fttrcs  montra  une  louable  activité;  demie  des  inscriptions  et  belles-leUres  de- 
toutes  les  branches  de  Ténidition  his-  puis  son  commencement  en  i663  jusqu'en 
torique  devinrent  son  domaine  (*)  ;  les  1 793  (*). 

Récrption.                                                       '    Mort. 
n  •  L'objet  principal  et  direct  de  TAèl-       «663.  Jean  Chapelain 1674. 

■  àmit  étant  Phistoire ,  c'est-à-dire  la  con-  ^î?]îî*otr  Smiîir'**" '  "  *  !-«' 

•  wbssDce  des  hommes  et  des  événements,  ,f,,o.  chIriTperra"r(",68aVM  r^iirit)'.',  '.  Î7Ô3; 
><H  temps  et  des  pays,  des  mœurs,  des  167a.  *  Paul  Tallement   (1706,  Tétéran)..  171a. 

•  u^a^ ,  des  lois ,  des  arts ,  des  sciences  et      '^74.  Philippe  Quinaait i6««. 

-Je  la  liUéralure    de    toutes   les    nations,        '«a    Jean  CaMoi..  abbé  (se  retire) 1707. 

,-.      |.     •      t  ..     1  •_   •      I  .       «1  André  Félibien 109». 

•Vr^demie  S allacbe  principalement,  !•  à  . . . .  De  la  Chapene 16^. 

•  t  etiide  des  langues ,  particulièrement  des  Jean  Racine 1699. 

iaogiies  anciennes  des  diverses  parties  du  *  ^^c-  Boiiean  dea  Préaux  (  1705»  vét.).  171 1. 

■nouât;  2*  à  celle  de  la  chronologie  et  de  ^     Pierre  Rainssant..  :•;.••••••    »6*9- 

\^- L   ..       -ft  .  „,.    j     1            °            ^  1601.     Jacquei  de  Tooreil  (1705,  Tétér.  )••    «7«4« 

•UçF«çraphie;3<>  al  étude  des  monnmenU  ^    Eu-éii  Rena.K!ot(  r  711  .vétéran  )....  .7ao. 

de  toute  espèce,  médailles ,  inscriptions  ,  1694.  *  Simon  de  la  Uob^re  (170S.  vétér).  17x9. 
(le. ,  concernant  Phistoire  ancieuue  et  du 

siotenâge;  40  à  réclaircissement  des  li-  «  rérudition  qui  rassemble  les  £iits  et  les 

•  tm.  diplômes  et  aiuiquités  de  Thistoire  «  autorités ,  la  critique  qui  sait  les  choisir, 

•  «le  Fraoee  el  de  Thistoire  des  autres  na-  «  les  com|>arer  et  les  apprécier  ;  et  à  la  cri- 
•'iOQi,  principalement  de  celles  dont  les  ••  tique  qui  discute  les  faits,  elle  unit  celle 

•  iQteréts  politiques  sont  ou  ont  élé  mêlés  «  qui  épure  le  goût  par  l'examen  des  mtoil- 
«w  cetix  de  la  France;  5*  P Académie  «leurs  modèles.  »  Extr.  des  règl.  de  17S5 

•dhiine  une  attention  particulière  à  Pétude  et  1816. 

'  ^>  sciences  ,  arts  et  métiers  des  anciens ,  (*)  Extrait,  pour  ce  -qui  précède  1779 , 

•^  les  comparant  avec  ceux  des  modernes;  de  la  Bibliothèque  historique  de  France,  par 

•^  aucun  genre  de  littérature  ne  devant  le|)èreLclong,t.  IV,  p.  63,  et  complété  pour 

•tirr  étranger  à  PAcadémie    elle  joint  à  la  suite  à  Paide  des  registres  de  l'Académie. 
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L'UNIVERS.  —DICnONNA  IRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


B4o0ptioD,  Mort. 

lOQV»  AbcIn  lMci^r« •••i«>>a>«.<« •  17"* 

létQ.  *  étiema  PaTilloo X70S. 

I|i  éuient alors  huit  *,  tous  de  l'Acaflthnie  françaiie, 
CoiAïAe  au  comtnencemenl ,  lorsr^ue  le  roi ,  par  son 
Mitcl*  rèflanettt  dlà  970? ,  établit  to  honorairet. 
io  pmaiofiBairct,  10  «saodia  »  et  to  élèvw  (dnof  éa 
ca  atfoeiés  Tan  xjift).  C'est  ce  qo'oa  appelle  le 
rcDOOTellement  de  cette  académie. 
Honoraires: 

170t.  Jean-Paûl  IKgrièn ,  a1>M 1743. 

Je«B.Pratiçoia*Pau1  le  fknw  de  Gan- 
.  mactia,  depAit  évéqoa  de  Blois. . . .  17)3. 

Armand  Gaston  de  Roban  «  depuis  car- 
uinal. ,...••• •••..-•«•••..■•••y.   ■  y*9' 

Fabio-Brulart  do  Sillery.  érë^ue  de 

Scolis. ;  t7>4. 

François  de  la  Clieîse,  confesseur  du  roi.  1 709. 
Jaapef-Loais  de  Beringben,  premier 

'..«eoTcr •'..  t7al. 

^ean  Mabillon.  rsIsfieM  bénédictin..  170!. 
Louis-Marie  de  Rocbe>Baron,  duc  d'Àn- 

mont .' 1704. 

Hicbel  le  Pelletier  de  Soorf,  oonseiUer 

d'État 17*5. 

If  ieolaa4osepb  Foacault,  conseiller  d*B> 

tat X7ai> 

Pemsiwmmirti, 
'    Lw  bok  à»dew,  c)-4event  dittêiiéi  par  wm 
4loUei  tvee  laa  de«s  sniraots. 

FrançoieBooUrd»  abbé  (1710,  vét^r.).  I7*t> 
J.-Françoia  Felibicn,  (1716,  se  retire.}.  s73J« 

jistoeiét  (qui  devinrent  pensionnaires). 
Maro-AntoineOiidinet  (17 II, vétéran).   171Ï. 
Bem.  la  Bovier  de  Fontcnelle  (  1 70S,  Té- 

téran). 1757. 

Charles  Bbllin  ,  ancien  recteor  (t7o5» 

vétéran) 174 1. 

Honoré  deQolqucran  d»Beanjea(i7o5» 

vétéran)  év^oe  de  Castres X736. 

Jeao-Bapliste  Contore ,  abbé 1718. 

Jcatt'Foj  baillant ,  médecin 1 706. 

J.-Mariede  la  Marque  de  Tilladet,  abbé.  1716. 

JeUen  Poocbard 170$. 

Beoé  Aubert  de  f  ertot,  abbé 17)5. 

Thomas  Comeilla  (T70S,  vétlran)....   I7d9. 

Siii^t  (  qui  devinrent  associés). 

Antoine  Qalland 171 5. 

François  BoardeliSf  (170S,  vétéran)..   1717. 
Jfean-Baptiste  Rousseau  (170&,  vêt.).   X741. 
Jean-François  Simon  (171*.  «élérao J.  •   1719. 
Jean  Prévost  (17x2.  sa  place  vacante), 
Jean  Bené  de  la  Boonodtère  (1707,  sa 

plaea  vacante). 

Joaepkp François  Oncbé 170$. 

lioois  Boivin  (  Taloé  ) X7a4. 

Nicolas  Henrion  C1710,  vétéran) 1710. 

FlHiHb.    Bera.     Moreau    de  Matitoor 

(  t73é,  vétéran) '737* 


170».  Jeao-François-Foy  Vaillant  (fils) ,  méd. 
1704.  Cbr.-Fr.  de  Lamoignon ,  honoraire. . . . 
tfb.  Claude- l¥ançois  Fraynier,  abbé 

Charles  César  Baudrlot ,  avocat 

Antoine  Dancbei  (i7i3,  vétéran) 

Claode  Gros  de  Bose 

Ottinaeme  Maasiev .  abbé 

Valois  delà  Mam 

Beiviai  (  le  jeuoe) 

Fienc-Jeu  Borelte ,  médcdo 


170S. 

'7<»d- 
1718. 

173*. 

174». 
X7S3. 
i7ax. 

«747. 
I7s6. 

1747. 


Béccptiou.  Mort. 

1 706.  Jacques  le  Qaien  de  la  Nenvilie  (17x4, 

vétéran) X7a|. 

Josepb*Françoia  Bourf  oin  de  VilleTore 

(1708.  »e  démet) K^T' 

Aaguste  Ifadal ,  abbé  (1714,  vétéran).   1740. 

Jficolas  Barat 170^. 

Micotas  Boindin  (17 14  *  vétéran) S'jif- 

Henri  Morin  (i7aS,  se  démet).   I7a8. 

Michel  Pinartt  abbé  (x7t3,  vétéran). ,   17x7. 
....  le  Bej,  abbé  (1716,  ae  démet)*. .   1740. 
X70B.  Camille  le  Tellier  de  J^onvoia»  abbé, 

honoraire X7t8. 

Pierre- Charles  Boy  (17x8,  sa  plaee 

vacastey. •«■.«.•..••.••*.....■..   (7^4 • 
Nicolas-Hubert  Monfanlt,  abbé  (171  x, 
veieran.  .•...•...•.•..•..•.•....    174'. 
X709.  lérAme  Bignoo,  conseiller  d'État,  ho- 

XM»M*r« X  7a$. 

Michel  le  Tellier,  confesseur  du  roi,  ho- 
noraire    '7>9' 

1710,  Jean-Baptiste   Thiandiére  de  Boisay, 

abbé  (  1714.  vétéran) s^aç. 

Aut.  Anscloie,  abbé  (x7a4,  vétéran).   X7I7. 

X71X.  François  Sévin,  abbé 1741. 

£lie  Blanchard. .«» .«•.. V7S6. 

.     Jacqvea  Hardioo  (tta) 1^. 

17x1.  Martin  Billet  de  Fanière  (17x6,  se  dé- 
met). 
Michel  Oodeatt  (17x4,  aedéeaet)......   1736. 

JeaiHPierre  des   Oora  de  Maod^on 

(171S.  vétéran), ,,47. 

X7X3.  Antoine  Baoier,  abbé 1741. 

Ëtieniie  Foormont 174$. 

liudolphe  Kuster. . . . .  ( i^iC. 

X7x4>  Charles  Henri  Masion  de  Bercy,  bon.  174». 

Nicolas   Frérel 1  -4g. 

NieelaS'  Mahudel,  médecin  (1744,  se 

démet)  .>.•..•..•.•...■.••• 

touis  François  de  Foatrau,  abbé.    ...   X7S9. 
Alesand.  Goulley  de  Boisrobert  (17171 
sa  place  vacante). 
X715.  Claude  Sallier,  abbé 1761. 

Nomination  de  trois  honoraires  étraneers  : 
Philippe  Antoine Gealterio,  eardinai..    1718. 
Anselme  Bandurt ,  l>cnédictin  de  Baf .   174!. 
Gisbert  Cuper X716. 

1716.  Cette  année,  la  classe  des  él^es  est  sup- 
primée et  il  y  a  ao  associés. 

Nicolas  GMovn,  abbé X744. 

S717.  Pierre-Panl  cie  Lormande,  abbé  (1719, 
se  démet). 

CamiMe  Faloenet ,  médecin * . . .  •  tfS: 

Jean- Baptiste- Henri  du  Tronssetde  Vie- 

lincoun,  (1719,  se  démet) ijïo. 

Charles  de  Rieneoort  (1727 ,  sa  place 
déclarée  vacante). 

Pierre  de  P.  de  Gondrin  d'Antin,  depuis 

.    évé^uc  de  Langrcs,  honoraire.....    173.*. 

Melchiorde  Polignac,  cardinal,  honor.  1741. 
17x8.  Jaoques-Christoph.  Iselin,  bon.  étrang.  173^. 
X719.  Bem.  de  Moniraocon,  religieoa  béné- 
dictin,   bcNioraire 1741. 

Aftioine  Lancelot 1740. 

Louis  Racine  (1748,  vétt^ran) 176S. 

i7ax.  Goillanmrde  la  Boîssiérede  Chambors.  X743. 
17x1.  to«Ja.Jran  lie  Pouiliy  (17*7,  sedém.).  175t. 

Etienne    Lauréaolt    de    Foocemafne.  X77f. 

Denia-Fraaçoia  Secousse '9M« 


■ 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE. 


63 


Huit. 

1713.  G«jll«iiM«  DBboû,  nioittitt  d*Éut  «t 

nrdiiuil,  boooratra 17»3. 

Aadrè-RrrcQle  d«  Flcuiy,  depnU  pre- 
■ùrr  ainittre  et  «rdÎMl,  honoraii«.  1743. 

1714.  Micbd  FonmoBt  (le  jrane,  abbé  ). . . .   1746. 
JrsB-BaptiM p  de  la  Corne  de  Saiote-Pa* 

laye i7*'» 

1716.  Victor-Marie  d'Eatréai,   aaréckal  de 

FnNce.  honoraire 1737. 

Hcnri-CkarlM  da  Cambost  de  CoiaKn, 

éréque  de  Metz ,  hoocwaire t73a. 

JnoBaptiaie  Soocfaay.  abbé 1746. 

1717.  Pierre- Hicolas  Bonamy 177^* 

L4Mii»*FraD(ois •Joseph  de  la  Barre.. .  *  1748. 
leaé  Vairy,  abb^ 1769. 

ijal.  iiwaw  de  Caaay  (1739^ vétéran).. .  •   1783. 
Jeao^Pfcfre  Moret  d«  V.  de  Valbonnays, 
wiecté  cnrreapnndant  honoraire. . .   t73o. 

1719.  Loaii  Hanbrona  do  la  Nanao •  177^* 

..  .Pan»  (1733,    sa  olace  déclarée 

vacaaie  poar  ab«eoce^. 
Jcao-Oanicl  Schvpflin,  aaaocid  cortaa- 

poodaol 1771* 

Grtfoirr- Alexandre     Capponi,    bono< 

raire  étranger, t747« 

1731.  Panl'Hippnlylo  de  Beanvlliien,  dnc  do 

Saint  Àiffnan,  honoraire.  '. >77^* 

1733.  Bmé-Lottic  de  Voyrr  de  Paulmj,  mar- 

qok  d*Ar(renson  ,  honoraire '7^7* 

Ourire  d'Orléans  de  Rothelio,   abbé, 

heMraice. 1744- 

Jean-François  do  Resnel,  abbé. . .  t . .  1761. 
Jari|oes  Bem.  Durey  de  Noinville,  aca- 

dMien  iibce «7^. 

1734. Sdpion   Mafîri,  marquis,  hoaoraira 

étranger ., 175S. 

(;)5.  Praofois  trrlnoz,  abbé '  i7Sa. 

17)6.  Geiiiaaine  Mioolay  (17&6,  vétéran}...   1788. 
loasiib  deSey  très,  narquis  da  Canmont, 

correft|»oodaiit  honoraire (?). 

Fr.-farier  Bon  •  corres|Mindant  bon.  1761. 
).«Fréd.  Pbclypeaos,  comte  de  Maor^ 

pas,  biNiorairr... , 1781. 

i;37  Jm.  de  Bïmartl,  baron  de  la  BasUe. 

correspondant  honoraire 174*. 

1731.  Aoieef  Melot 17S9. 

1739  Ch.  Pniot  Dudon   (i7&3,  Tétéraa}...    177a. 

<:40.  Jean  Lebenf ,  abbé 1760. 

>74t  Eaf  co*^Pierr«*  de  Stirbeck ,  corr.  ho*.   174  t. 
>74i.  i.-Fr.  Boyer,  ancien  évéqne  de  Mire» 

paia ,  honoraire 17$$. 

Jerdmr  Bignoot  aoc.  intendant  de  Soîs- 

•ons  ,  honoraire t743. 

i.-PhUtppe  Brné  de  b  Bléterie.  abbé.  177*. 
Cb.-Philippa  de  Monifaenanlt  d'Ég ly. .  1749. 
AaoMII.-PhilippOt  comte  de  Caylus, 

honoraire 176S. 

iTt3.  Wlippe  Ténoti,  abbé,  corresp.  bon.   1769. 
Jean«4^irin  QoiriBi  «  cardinal ,  bono* 

raire  étranger 1755. 

Vi.*Ei.  Tor^ot.  conieiller  d'Êlat,  hott .  1761. 
Clirtt.-<snilionme  de  Lanatgnon  »  prê« 

sidcnl ,  huooraire •   Z759. 

Pierre  Alexandre  Lévesque  de  la  Raea^ 

liêre..-. 176t. 

>:44-  Aagwsiia  BcDey.  abbé 177*. 

Lonif^inles  B.  Maaarini  Manrini,  doc 

dr  Kivemoij.  honoraire 1798. 

^  i«aa-Bas.  P«scfaal  Fenrl ,  abbé 1753. 

^43 comte  de  Ciantar.  hifneraire  étr.  i')79. 

i-^Jeaeph-BailhaiarGibcrt... 1771. 


Béccption.  Mort. 

Jean-Pierre  de  Bonfainville 1763. 

Charles  de  Brossrs ,  président  à  Dijon  , 

honoraire  corresp.  on  acad.  libre..   1777. 

1747.  Jean-Pierre  Tercter. >7^' 

Jean-Jacques-  Barthélémy,  abbé <79^* 

1748.  Charles  le  Bean 1778. 

Jean  Olter i748« 

Charles  Peyssonel ,  associé  correapom^  17&7. 

1749.  Marc-Pierre  de  Voyrr  dr  Panlmy,  comte 

d'Argenaon,  bonorasre X764. 

Jean  Capperoonier. • '77^* 

Léon  Ménard Z707. 

Augosto>Lonis  Berlin  de  BUgoy  (17S9, 
Tét'éraii ,  vivait  encore  en  179a). 

Béat-A  .-0.  Fidèle  da  Zor-Lauben ,  aca- 
démicien libre. '79^- 

....  Asheir,  Anf  lais,  acadéiiûc.  libca.  177$. 

Ociarien  de  Guaseo,  abbé,  acad.  libre.  1783. 

1750.  Béfleaeol  d«  9  Maf ,  poap  «■•  sanle 

alasao  d'acadésaicien»  librer*  éoat 
quatre  régnieolcs  et  hait  étraofart. 

175s.  Arman'l-Jéf^ma  Bifaoo»  prévdi  dea 

marchands ,  honoraire. .•.«..   *77a. 

175».  Oande-GnillattOK  Boordon  de  Sigrais.  1791. 

S7&3.  Joseph  Oagotf nés 1 800. 

Paol  Foncher ,  abbé 1768. 

17S4.  Charles  Battent ,  abbé 1780. 

Jaaii-Ba|tiate  Bonrguigoon  d'Anville. .   1781. 

1755 Mylord  Chesterfieid.  acad.  libre.   177 S. 

Dominique   Passtonci,    cardinal,  a«a« 

démiden  libre » »..   1761. 

CharleS'Jean-FrançoisHenauU,  andea 
président,  honoraire S77<>. 

1756.  Jean  Lévesque  da  Buricny 1785. 

Antoine  René,  marqais  de  Paalmy,hon.  >787. 
Lonis   Dnpny >79^* 

1757.  Loois   Phelypcans,   comte  da  Sain^ 

Florentin ,  depuis  duc  de  la  VrîUiére, 

honoraire 4777. 

Alesia-Symraaqne  Masocchi ,  napoli- 
tain .  académicien  libre X771. 

1759.  Chrétien-Gnillanme  da  Lamoignon  de 

Malesherbrs,  honoraire '794. 

Jean-Louis  le  Bean,  le  jeune 1766. 

Louis-George  Ondard  Feodria  da  Bré- 

q"içny »79*« 

Michel.Panl  Gni  de  Chabaooa 179a. 

1760.  Gabriel-Henri  Gaillard * 1 806. 

1761.  Étimnc  Mignot ,  docteur  en  théologie.  1771. 

Jean-Jaci|ucb  Gamier,  abbé x8o4* 

Pierre-Jean  Grosley,  avocat  à  Troyes , 

académicien  libre. , 1785. 

Joseph-A.lezandre  prince  Jablonowski, 

académicien  libre i777< 

176a.  François  Béjot 2787. 

François  Arnauld,  abbé 1784. 

1763.  Abrah.-Hyaciiithe  Anqnetiidu  Perron.  i8o5. 
X7B4.  Clément'Charles-Franvois  dal'Averdy, 

ministre  d'État,  honoraire '793* 

1765.  ]/>uis-François  de   Panle  d'Ormesson 

de  Noiseau,  honoraire '7H* 

1766.  Hubert-Pascal  Amcilhon,  abbé s8ii. 

Matthieu -Antoine   Bonchand,  docteur 

en  droit i8e3. 

1767.  Pirrr«-Edine  Gaoltier  de  Siberl >79i« 

Guillaume  de  Rochefort. 1788. 

1768.  Jean-Simon  Lrvesque  de  Pouilly,  aca- 

démicien librr i8a*. 

1769.1.0    père  Pacciandi,  théalin  d'Italie, 

académiden  libre. ,...,,.. 178S. 


^ 
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Réception.  Mort. 

1779.  Jean-DaTÎd  le  R07 iSo3. 

FrançoU»  Jean -Gabriel  de  I*  Porte  da 

Theil i8i5. 

177  t.  Françoit-Joacfaiin  de  Pierre  de  Bemis» 

cardinal,  honoraire i794- 

Char1es>Marie  Fevret  de  Fonlette ,  aca< 

dëmicien  libre. '77*« 

177a.  Louis  Désormcauz,  historiographe  des 

princes  de  Condé 1 793. 

177*.  Jean-Baptiste  Gaspar  d'Anste  de  Vil- 

loison I  RoS. 

Bon-Joseph  Dacier s833. 

Ilc}iiri*L.éoD«Jean-Baptiste    Bertin,  mi' 

nistre  d'État ,  honoraire (?)  179a. 

Jean-François  Séguier,  h  Nîmes.  aca> 

démlcien  libre fjSi. 

Gaspard-Michel  le  Blond ,  abbé (?). 

Le  prince  Massalsfci  *  éréiiue  de  Wilna, 

académicien  libre (?). 

1773.  Dosaanlx 1799* 

Bartoli ,  antiquaire  du  roi  de  Sardal- 

gnc ,  académicien  libre 1788. 

1775.  Dutens  ,  académicien  libre 181  a. 

J0I7  de  Maii«*roy. 1780. 

1776.  Turgot,  ministre  d'État  et  contrAlear 

général  des  finances ,  académ.  bon. .   X78 1. 
t777.  Amelot,  secrétaire  d^Btat,  acad.  bon.   1781. 
Baron  de  Sainte-Croix,  acad.  libre...    1809. 
Bronck ,   commissaire   d«s    guerres  à 

Strasbourg,  .ncadémicira  libre. ... .    t8o3. 

1778-  Uircber i8t3. 

L'abbé  Guenée i8o3. 

1779.  FrédéricIi.laiidgraTeré{;naiitde  Hesse- 

Casscl ,  académicien  libre. .- 1785. 

1780.  Comte  de  Cboiscul-Gouffier 1817. 

DeKeralio (?). 

L'abbé  Brotier 1788. 

1781.  L'abb*'  Auger 179». 

Bignoii ,  nradémicîen  bonoraîrii 1784* 

178a.  Prince  de  Be.iaTau  ,  acad.  honoraire. .   '793. 

De  VaoTÎliiprs 1801. 

17I4-  Prince  de  Tormnuzia  ,  associé  libre  .   I79a« 

Baron  de  Breteuil,  acadcm  honoraire.  iVo-j. 
'178S.  Honard i8oa. 

Par  ordonnance  du    i5  janvier  1785  Louis  XVI 
nomme  huii  associés  libres  résidents,  savoir  : 

D.  Clément i793> 

D.  Poirier i8o3. 

Monges t836. 

Bailly • ^ 1794. 

Bartbes 1806. 

Camus 1 8u4. 

H«>nnin 1807. 

Sylvestre  de  Sacj  (179a  démissionnaire). 

De  Saint*Simon,  évéque  d'Agde,  asso- 
cié libre '794' 

Cardinal  Antonelli,  associé  libre....      181 1. 

Pastoret  (  dnycn  en  1  iig  de  l'Académie 
drs  inscrijitions  et  belles -lettres. 
Voyex  ijistitct). 

Bitanbé  ,  associé  libre z8o8. 

De  Saint- Vincens,  associé  libre *79S- 

1787.  De  Bri<*une  ,  archevéqoc  de  Toulouse, 

honoraire 1 793. 

Belin  de  Bain i8f5. 

1788.  Dupu'S 1809. 

1789.  Laurent  de  Villnleuil .  honoraire (7). 

Michaelis,  aasoeie  libre >79(- 

I^eresque i8ia. 

1791.  Gottelin i83o. 


Réception.  Mort. 

2793.  Sylvestre  de  Sacy têlim 

D'Ormesson ,   bibliothécaire  du    roi  , 

associé  libre  résident {?^  l 

Ileyne ,  professeur  k  Gôttingen,  assoi*ié  ! 

libre 181t. 

aacalTAiaKS  rtaraTosu. 

t7or.  Tallcment  P. 

1706.  Gr.  de  Boxe. 

174a.  Fréret  (  i  sa  place  Foncemagne). 

1749.  Bougainville. 

17&5.  Charles  le  B«au. 

1776.  Louis  Dnpuy. 

178a.  Bon -Joseph  Dacier. 

Académie  royals  des  sciences. 
—  L'Académie  royale  des  sciences  fut 
fondée  en  1666  par  Colbert ,  et  soumise 
à  la  même  organisation  que  T Académie 
des  inscriptions  et  médailles.  Pour  fa- 
ciliter ses  travaux,  Louis  XIV  fit 
construire  le  bâtiment  de  T'Observa- 
toire,  où  Cassini ,  Tun  de  ses  premiers 
membres,  fit  d'importantes  observa- 
tions. En  1699 ,  les  académiciens  furent 
partagés  en  quatre  classes  :  1"  celle 
des  membres  nonoraires;  2*^  celle  des 
membres  ordinaires  ou  pensionnaires; 
3**  celle  des  associés;  4<>  celle  des  élè- 
ves ,  dont  chacun  était  sous  le  patro- 
nage d'un  pensionnaire.  La  première 
classe  ne  comptait  que  dix  mem- 
bres ,  qui ,  comme  dans  l'Académie  des 
inscriptions,  étaient  des  grands  sei- 
gneurs ou  des  personnages  de  la  coun 
afin  de  mêler  toujours  quelque  élément 
aristocratique  à  ces  sociétés ,  au  sein 
desquelles  les  distinctions  sociales  sem^ 
blaient  devoir  s'effacer.  Les  autre.^: 
classes  comptaient  chacune  vingt  mein 
bres.  Les  membres  honoraires  de- 
vaient habiter  la  France,  les  pension- 
naires  et  les  élèves  résider  a  Paris 
Parmi  les  associés,  il  pouvait  y  en  avoi: 
huit  d'étrapgers.  La  classe  active,  s 
je  puis  dire,  des  pensionnaires  étaî 
divifée  en  six  sections,  composées  d 
trois  membres;  elles  devaient  s'occupei 
chacune  en  particulier,  de  géométrie 
d'astronomie,  de  mécanique,  de  cU 
mie ,  d'anatoinie  et  de  botanique.  K 
1716,  le  régent  supprima  la  classe  de 
élèves.  En  1785, Louis XVÏ  forma  qii: 
tre  sections  nouvelles  pour  l'histoire  ti; 
turelle,  l'agriculture,  la  minéralogie  < 
la  physique.  Comme  les  autres  acad< 
mies,!' Académie  des  sciences  se  propos 
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qoïkme  grand  travail ,  et  la  mesure  du 
m^dieD,  oidonnée  par  elle,  et  exé- 
cuta par  Tun  de  ses  membres,  ré- 
poi»dit  à  Tattente  de  la  France.  I^s 
mémoires  commencés  en  1699  for- 
maient, en  1793,  une  collection  de 
cent  soixante-quatre  volumes  in-4'*. 
En  1795 ,  ce  corps  savant  forma  la  pre- 
mière classe  de  rinstitut  national. 

Ij^te  de  tous  les  membres  de  TAca- 
dénie  des  sciences  depuis  son  commence- 
ment ,  en  1 666 ,  jusqu'en  x  793 ,  selon  Tordre 
de  k-ur  réoepiion ,  avec  Tannée  de  la  mort 
de  chacun  d'eux  (*). 

X«rrp6oa.  Morl. 
1^-6.  f'itrrt  de  Careavi ,  oonMtlIer  au  g;niiM! 

coosctl >664« 

Chrétien  Dnygbens  d«  Zufjrcheni 1 6q5. 

CilUn  Personne  de  Roberral 1G75. 

Nicolas  freoida  de  Bcssj,  cooieilter  de 

la  Moniiaie .......••  167S. 

Adrim  Ancoat 1691. 

Icao  Picard  »  prêtre iC8a. 

Jacqors  Boot ,  in|;niieor  dn  roi 1675. 

Jeaa-BaptUtc  dn  Hamel ,  aamAnier  da 

rai 1706. 

Marin  Careau  de  Chambre,  médecin..  1671. 

Ciafide  Perrault .  ^médecta 1688. 

Saoniel  Coteraao  da  Clo«,  médecin. . .  i685. 

Oanda  BonideLin ,  médacio >^99' 

Jan  Pccqaet ,  médecin 1674. 

LooBt  Gayant,  chirurgien 1673. 

Kieotas  Mardûnt,  màedo 1678. 

•  • .  nii|uei  ...•• ••• 

Cbade>Atitotna  Conplet 17». 

. . .  Pivert 

. . .  da  la  Voya  Mignot 

time  Mariotte 1684. 

itf8.  Jeaa  Gallob,  abbé  de  Saint-Martin  de 

Com >7<>7' 

>%  Fraacois  Blondal 1686. 

'OoniniqiM  Caasini 171*. 


1(71. 0U«<  RflMBcr,  Danois ,  associé  étrang .   17 10. 

t^l.  Dvajs  Dodart ,  médecin >7(*7* 

»£74.  Pierre  Bord  ,  «lédecin 1689. 

Catchard-Joaeph  dn  Vcmvy,  médecin.  1730. 
•'«S-Godard-Goinanma  Leibnitt,  aas.  étr..  171S. 
i^;l.  Philippe  de  la  Hire 1718. 

ican  Harcbaot 1738. 

i"9-  De  Laaaioo ,  (i685,  exclv; 

'Ut.  Sedilcan 169]. 

■(ti.  EinTrot  Waltber  do  Tachimhansen ,  as> 

socié  étranger 1708. 

Laarwt  Pothcaot 171a. 

...  le  Ferre,  T'?»*,  nclu) 

RcDri  de  Bcsté 169». 

''*4.  Jeaa  Méry,  chirorgien X7aa. 

<^'iS.  MHcbisedech  Thérenot 169a. 

Midid  Rolle *7'9* 

.  Cttsact 


Réception. 

1688.  Pierre  Varîgnoii 

1691.  J. 'P.  Bignon,  abbé  de  Saint-Quentin. 

Jos.>Pittoo  de  Toarnefort,  madedn.. 

Gnillaume  Homberg ,  mcdedn   

169a.  Moyse  Cbaraa ,  inédrctn. 

1693 de  la  Coudraye 

Guillaume- François  de  l'Hôpital»  mar* 
quis  de  Sainl-Meame 

....  M«»ria  de  Toulon 

1694.  Jacques  Cassint 

Gabriel-Philippe  de  la  Hire 

Simon  Boalduc ,  chimiste 

Jacques-Philippe   Maraldi 

1695.  Jean-  Mathieu  da  Chaaellea 

1696.  Thomas  Fantet  de  Lagny 

Joseph  Sauveur •.». 

Pierre  Couplet  de  Tartrcanx 

Dominique  Guflielmini,  da  Pladona» 

aaaocié  étranger 

1697.  Bern.  (le  Borier)  da  Fontenalla 

I^uis  Carré 

1698.  Daniel  Tauvry,  médedn 

....  de  Laoglade ,  chimiste 

1699.  !lieolas  Lémery,  méderio 

Sébastien  Truchet,  carme,  heoorsira. 
Bern.  Renan  d'EIisagaray,  honoraire. 

Nicolas  de  Maléxien,  honoraire 

Nicolas  Malebranche ,  prieur  da  TOra* 

toire,  honoraire 

Thomas  Gouye,  jésuite,  honoraire. . . . 

Gilles  Filleau  d«  Billettes 

....  Jeangeon 

André  Dalesme 

Pierre -Sylvain  Régis 

Claude  Bourdelin ,  médedn 

Louis  Morin ,  médecin 

....  Monti ,  exclu  pour  absence 

Etienne-François  Geoffroy,  médecin. . 

Ouy-Crescent  Fagon ,  médedn. . ..... 

Camille  le  Tellier  de  Louvois,  abbé 
de  Bourgoeil ,  honoraire 

Sébastien  le  Prestre  de  Vaoban ,  bon.. 

Nicolas  Hartaoéker,  associé  étranger. 

Jacques  Bemonilli  (deBéle),  ass.  étr. 

Jean  Bernouilli  (de  BAIe),  a»sodéétr. 

Isaac  Newton ,  assodé  étranger 

.  Vincent  Viviani ,  de  Florence ,  ass.  étr. 

Claude  Burlet ,  médedn 

Claude  Berger,  médedn 

Gillas-François  Bonidnc .  chimiste. . . . 

Adrien  Tuillirr,  médedn 

François  Chevalier 

▲leais  Ltttré ,  médecin 

François  Poupart,  médedn 

Hervé  Simon  de  Valhebert 

Antoine  Parent 

Michel  de  Senne 

Mie.  -L.  Reneauma  de  la  Garanne,  méd. 

Guillaume  Amontons 

. .  • .  do  Torat 

Jaoquaa  Lieutand 

...  de  BeauTillicrs,  ingéniaor 

Louis  Lémery,  médedn 

i7ai .  Pierre  dn  Vamey,  ehinirgien 

i7ca.  Jeeu'Baptiste  Cbonel ,  mcdedn 

Guillaume  de  risie ,  géographe 

Jacques  Oxanam 

1703.  Martin  Poli ,  aaaodé  étranger 

1704.  Phil.  de  Courctilon  de  Dangcau,  bon. 

1705.  François  Bianchini,  associé  étranger. 
. . .  Gttisace 


tyas. 

«74»- 

«708. 

1698. 


«7»<' 

1707. 

17S6. 

«7  «9. 
17*9. 
1739. 
1710. 

1716. 
1743. 

1710. 

»7*7- 
i7ti* 
i7af. 

i7«7. 
•  71». 

1739. 

«7«9. 

>7«7' 

171S. 
17x8. 

>7aj. 
t7al. 

lyay. 
1707. 
1711. 

1715. 

1731. 

X718. 

1718. 
1707. 
i7a&. 

170S. 

1748. 

"7»7- 
170J. 

1731. 

171*. 

«74». 

170a. 

«748. 
a7aS. 
1709. 
1741. 
1716. 
174*. 

I7Î9' 
'79'- 

173s. 
■  73o. 

«743. 
17*8. 

i74«- 
»7a6. 

1717. 
1714. 
17x0. 

«7»9- 
8718. 


(*  tirratfon  (DiCTiONNAiBE  encyclopédique,  etc.) 
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nëception.  Mort. 

Louis  Petit,  chirurgien i75x. 

1 706.  Françoia  Nicole 17SI. 

ClandfrJoiepb  CeofTroi ,  chimiste 175s. 

losephSaonn >737- 

René'Antoioe  Fercfaaalt  de  Réftamur.   i7&7- 
....  Bomi ,  exclu 

....  Saulmon. 1715. 

1707.  JeaaTerraasoD,  de  l'Académie  françaife.  1751. 
Victor- Marie  d'Estréea,  maréchal  de 

France ,  honoraire >737* 

Jacqnet  Bénigne  Winslow,  médecin..  1760. 
(708.  Pierre  Magnol,  médecin 171&. 

Raymond  Vieussens ,  médecin 171$. 

Hans  Sloane,  Anglais,  aisocié  étranger.  1753. 
1709.  Jean-Bâptiste  Engucbard  ,  médecin. . .  1716. 
171*.  Milord  comte  de  Pcmbrok  ,  aas.  étr.. .  1733. 
1711.  ièan-Nicolaa  de  la  Hire,  médedn. . . .   17*7. 

Bernard  de  Bragelogne  «  abbé 1744* 

Antoine  de  Jnsaien ,  médecin. , 17&6. 

Jean-Ilcnri  Imbert ,  médecin 1711. 

171a.  Pierre  Blondi n,   médecin 17x3. 

André-François Bourran  Deslandes...   1757. 

Pierre-Simon  Rouhaolt,  chirurgien...    i74i* 

1714.  Eugène  d'Alonrille  de  Louville X73a. 

i7i4<  Joseph-Nicolas  de  l'Isle,  astronome. .    1768. 

1715.  Jean-Claude- Adrien  HeUetius,  méd..  1755. 
. . .  .Duc  d'Escalone  ,  associé  étranger.  1725. 
L.-Ferd.  comte  de  Marsigli,  ass.  eir. .   1730. 

>^i6.  Melchior  dePolignac,  cardinal,  bon.  1741. 
Mare-René  marqoia  d'Argeosont  hono- 
raire  »....   1731. 

L.-LéonPajot, Comte d'Onsembrajihon*  X7S4. 

Kerre  Chirac ,  médecin X73a. 

Jean^lie  Leriget  de  la  Paye,  ass.  libre.  17x8. 
nerre-Rém.  de  Montmort,  ass>  libre.  X7X9. 
Oiarles  Reyneau,  prieur  de  l'Oratoire, 

associé  libre 1 718. 

J.*Bap.  Deschiens  de  Ressons,  ass.  libi  1735. 

Sébastien  'Vaillant,  botaniste 1722. 

Ant.-Trisun  Dantyd'Isnard,  médecin.  174a. 
. .  •  de  Camus ,  exclu  pour  absence.. . 
1718,  Jean -Baptiste   Colbert,  marquis   de 

Torcy,  honoraire 1746. 

..•  Marins......... ,,   1710. 

Henri-Jacques  Nompar   de  Caumont , 
duc  de  la  Force,  honoraire X716. 

1718.  Jean-Jacques  Dorions  de  Mairan '77i* 

1719.  Jean  Law,  contrôleur  général»  hon..t   X7a9. 
1711.  André-Hercula  de  Fleury,  depuis  car- 
dinal ,  honoraircL ,,,..   1743. 

Jean -Baptiste- Henri  du  Trousset  de  Va- 
lincour,  honoraire x 730. 

Marie-Guil.  Bénard  de Resay,  ass.  bb.  1736. 

Joseph  Prirat  de  Molières «...».    X74a. 

Pierre  I*'',  empereur  de  Russie,  honor.  X7a5. 
1713.  François  Petit,  médecin.... 1741. 

Jacques  Trant,  médecin., . . . , x 739. 

SauTcur  Morand,  chirurgien,  doyen 

en  aodt  X77a ,.,   X773. 

X7a3.  Pierre-Louis  Moreau  de  Maopcrtuîs. .   X759. 

Camille  (^'Hoston,  duc  de  TaUard,  hon.  X7a8. 

Charles  de  Cisternay  da  Fay ^^^9^ 

Tjii.  ...  de  Befttfort.  « X7»8. 

X 714.  Henri  Pitot  (vétéran) X771. 

Jean  Seoac  ,  premier  médecin  du  roi..  X771. 
I7a5.  Jean-François  Phelypeaux ,  comte  de 

Maarcpas ,  honoraire «  • . . .   178X. 

Louis  de  l'Isle  de  la  Croyère X74a. 

Bernard  de  Jnuien ,  médecin  ,  Tétéran.  X777. 

Pierre  le  Monnicr. '7^7. 

X760. 


I^ois  GoUin. 


•  flt«»ettfl«at 


■éception. 

Pierre  Maloet, 

Jean-Pierre  de  Cronsai,  assodé  êtraog. 
1716.  Jeau'René  de  Longueîl  de  Maisons,  h. . 

Mare>Pierrede  Voyer  de  Paolmy,  coaite 
.d'Argenson ,  honoraire 

Louis -Claude  Bourdrlin,  médecin. . . . 
17>7.  Michel-Robert  le  Pelletier  der  Porta,  h. 

Enatache  Manfredi ,  aaaodé  étraagér. . 

Frédéric  Raisch ,  aaaocié  étranger. . . , 

.    Cbarles-Élienne- Louis  Camus 

1718.  Henri-François  d'Agueasean,  chance- 
lier de  France,  boooraiii. 

Henri-Looia  du  Uamel  du  Monceaa,. . 

François-Joseph  Unnaud ,  médedn. . . 
1739.  Pierre  Mahieu 

Edmond  Halley,  associé  étranger 

1730.  Joseph-Antoine  d'AgnesaeiQ ,  de  TaJ- 

jonan ,  honoraire 

Ph.  Bnache,  prem.  géographe  dn  roi. 

Charles-Marie  de  la  Condamine 

Herman  BqierhaTe ,  aasocié  étranger. . 

1731.  L.-Fr.  Armand,  duc  de  Richelica,  hon. 

Alexis-Claude  Clairault 

Jean  Grosse ,  médecin 

François  Gigot  de  la  Peyronie ,  chirar<- 

gien ,  associé  libre ^. . . 

Jean-Baptiste  Morgagni ,  assodé  éCr.. 

X731.  Pierre  Boognet 

Jean-Dominique  Maraldi 

X73x.  Jean-Paul  Grandjean  de  Foochy 

X73a.  François  Chicoyneau.  méd.  aaa.  Kb.. 

Étieaoe-Simon  de  Ganadics,  ch.  reg. 

associé  libre. 

1733.  Alexis  Fontaine 

Christian  Wolphins ,  assodé  étranger. 

1734.  George-Louis  lie  Clerc  de  BulTon 

X735.  Jean  llellot ,  chimiste. . . 

César-François  Cassinj  de  Thnry . .... 

X736.  Charles  d'Albert,  associé  libre 

Gilb.  Goyon  de  la  Cheralleraye,  aaa.  Uh. 

Pierre-Charles  le  Monnier 

X  738.  Jean-François  Bojer,  aadea  évAqoede 

Mirepoix ,  honoraire 

1739.  François  Sicaire  de  Brétuond 

Joseph  Cervi,   premier   ouideda    de 
S.  M.  Catholione,  asf.  eu. ...... . 

Jean- Antoine  Nollet  (  abbé ) , ,  • . 

Jean  Poleni ,  associé  étranger.  ....*. 

X740,  Etienne  Mignot  de  Montigny » . . 

Louis  Phelypeauz,  comte  de  Saint-Fto- 

retitin ,  honoraire 

I74>*  Antoine  Ferrein  «  médedn 

J.Paul  de  Gua  de  Malves  (abbé.  vét.). 

Nicolas-Louis  de  la  CaiUe  (abbé) 

Jean  le  Rond  d'Aiembert 

Jean-Jacques  Amelot  de  ChaiUou,  hea. 
Joseph  -  Marie  -  François  de  LasMM» 

médedn  (vétéran) 

I74s<  Paul-Jacques  Maloum,  médedn.. .... 

Martin  Folkes,  aaaodé  étranger 

1743.  Michel -Ferdinand  d* Albert,    dne  de 

Chaulnes ,  honoraire 

Michel-Philippe  Bouvard ,  méd.  (vét.). 
Daniel-Charles  Trudaine ,  honoraire.. 
Looia-Gnillaume  le  Monnier,  médoda 

(1779 ,  démiasionnaiie) 

Jean-Ùienue  Gorttard,  médedn 

I744>  l^nis-Jean-Marie  Daubenton,  médedn. 
Gaspart  leCompasseur  de  Créqui-Mont- 
fort,  marquis  de  Courtivroa  (eétéran). 
1744»  Guillaume  Rouelle,  chimiste 


«74«. 
17&0. 
f73x. 

t7<4- 

«77-- 
X741. 
8739. 
1731. 
1768. 

K75x. 
X7*a. 

«74». 
1753. 
174a. 

1744- 
1773. 

«774 
X73f. 

1788. 

176S. 

1744. 

»747. 
1771. 
17&8. 
X7S8. 
X7SS. 
X751. 

X756. 
177X. 
«7S4. 
K788. 

X768. 

»7M. 
X7S1. 

X749. 

•799- 

X755. 
«74»- 

«ï48. 

«77»- 

17^»- 

X78X. 

»777- 
1769. 

1786. 

tyfia. 
1783. 

»749- 

X788. 

X778 

xçM. 

X769. 

X787. 
1769, 

»W9- 
1786. 

»799> 


«::» 
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Mort. 

Jai.ba|i^Bertia,nid«da  (Wt.)..  1781. 

kxmÊaA-hauh  da  Pltwte  de  Bicfadica , 

dac  d*AifmlIoa,  honoraire 1750. 

174^  Vimn  I— <pli  iUec|Og,  médecin i7M* 

i;46.i*et—  de  Vewcnnion 1781. 

AatainedePefcion 1^8. 

Un»  Antoine  IfnaUe  de  la  ^«Ht  •  t  •  1760. 

1-B.dellAckenll,  nûaielred'SUttluMi.  f794> 
i«47.1laic-lMéde  MooteleflBbcrt»  ate.  lib.  1800. 
i74l.riM(oi»-IlBfid  BerïBMnt.  mddcein..  1773. 

OnidBmowUi.  aaeodd  écmifer..  1781. 

JMqac»  Bndlrjr,  aMOcié  élranf cr.  . .  1761. 
i«4î.  wîee  d'Arry «779» 

T?.*lfarie  Oennants ,  conte  de  Maaie- 
hoi$,  koaeraira. 1791, 

LBii.deUiVerfiiedeTrcs«an,aw.Iil»k  1783. 
t:So.Ck-G.d»LaaBoi|BoadeMalesherbct,li.  1794. 

Ginid  de  Van-Svleten ,  auorlé  élr. . .  177». 
17S1.  Aetajae-Levi*  Bomlle,  min.  d'Êtet,  h.  1761. 

Fr.  Qotsoaj,  méderint  assoctd  Ulire**  1774* 

lcm>Bapttsh»  le  Roy >8oo. 

i:Si.  J«M^  lienuod,  aiddorin  (vétéran)..  1780. 

p4adc  GeoltrQj,  chi«iele 17&3. 

Tlieodore  Baron ,  mcdeda 1768, 

iaUlItckcl  Barrin  de  la  Oalissonniéra , 

•NoeiéKbcie. fjtê, 

i:i3.  iceph  Jéraie  le  Frai^aia de  la  Unde.  1 807. 

G  .J.  n.4.B.  le  Gentil  de  la  Galaûiére 
hiiénn) 1791. 

muât  Hakt ,  aaaocié  émaf er 17S6. 

irii- W^écmar.  comte  de  Loweodal«  hoo.   1755. 

Afanhaa  îloiTra,  ataodé  éteaafer. . .  1954. 

Albert  de  Raller,  aasodé  étranger. .  * .  1777. 
'?U.  G«wgede  Macdcafield.  aaa.  étr. 1764. 

Uonaid  Enlcr,  asaodd  étranger 1784. 

Jaa  Vorean  de  Séchellca,    mintatra 
é*Etit,  Jionoraire 1760. 

'kald'Aftert  de  Luyoea,  cardinal,  bon.  1 788. 
*'M.  4kiaBdra-Gay  Kogré,  chanoine  régn>- 

bcr,  asMcié  Kbra 179C. 

Bcraud  Forçat  de  Bélidor 1761. 

I*».  EdfiQM  Bnoat 17*3. 

Uaii'LéooFéItm  de  Brancai  «  cnmte  de 
Lmiragab  (rétérao) 

Aif .-DeB.  Foofcroox  de  Bondaroy. . . 

'•v|A-Beraard  de  Chabert,  aM.  lib. .   i8o5. 

Vatbice  TilIeL 1791. 

y^^  icM-BapL  Cbappe  d'Ànteroche  (abbé).  1799. 

iM^nn-RcnéTcaon,  chirargien t8i6. 

)aB.Frtnçoi«  Cléiint  Morand,  roéd.   1784. 
*  VkWI  Adanson 1806. 

Ibthvia- Jacqnca  Bricaon. t8o6. 

»■«•  Aataioe  Fetit,  médecin 1774. 

Hi  Ck.Fr>Cét.lcTelKerdeMommirail.h.  1764. 

'«  'Alcxandra  de  labtooowski,  au.  étr.  1777. 

Hon-Léonard  J.-B.  Bertin,  miniafere 
é'faat.  benoraira (0  >79>* 

n  Jw.  de  Valliéra,  aaaodé  libra 1776. 

Ck  imetde  Teomiéee,  asaodé  libra.  177  a. 
2*  <^Wic«  LiasMw,  aaaocié  étranger. . .  1778. 
*^  ^a^jhain  Bailly 1794. 

KéatSébasiicn  Jeanrat i8o3. 

^  Jac^uei  Ooagiaa ,  comte  de  Norton , 

1768. 


Aat.|adde  Paolmy  d'Argenaod»ho> 

acrure 

i^n  ex  Philibert  Trndaine ,  bon . .    . 
ir  le  Trilier,  marqnh  de 

>  honoraire , . 

^'tnaçoia  Tvgot ,  aaaodé  Kbra 

<'8.-Aat.  Andooillé,  chirurgien,  as- 


«764. 

1777. 

1789. 


Béeeptîon. 

■odé  libra. 

Achtile-Pierra  Diooit  du  S^oor»  aaao- 

cié  libra  (démÎMionnaira  1786  V  .. . 

Jean-Rodolphe  Pcronnet, aaaodé libn. 

Gabriel  de  Bory,  assodé  libra 

Pierre  Poîsaonnier ,  médecin  ,  aaa.  lib* 
1766.  Prince  de  I.owen«tein ,  aaa.  é^. ...... 

Looia  Cadet,  chimiate 

1768.  Gabriel  Jan ,  chimiate 

Antoine-Laurent  LaToiaier,  chimiate. . 
Charlea  Bount  (abbé) 

1769.  Mari»>f.-Ant.-me.  de  Caritet  de  Coo- 

dorcct 

Pierra  Demoun ,  médedn  (Tétéran) . . 

Antoine  Portai .  médedn 

Céa.-Qabr.  de  Cboiaeol ,  due  de  Praa- 

Hn ,  honoraire. • 

1770.  Chorlei  Mrtsier 

Jean  Dominique  Caasini ............ 

Baltbaur»George  Sage 

1771.  IKcoiaa  Oeamarett 

Alexis-Marie  de  Rochon  *  abbé 

Alexandre-Théophile  Vandermonde. . . 

177a. Jaoq-A ni. 'Joseph  Cousin 

Jos.-Loaia  de  la  Orange,  associé  étna- 

£kr  (1786  nommé  penslonnaira  eét.) 
er-Fr.  Meanard  de  Chonsy,  aaa.  lib . 
Thomaa  Franklin ,  aaaocié  Mraoger. . 

Antoine  Banmé. 

1^3.  Aatoine-Lenrent  de  Jnasiea 

J.-B.  Boorgnignon  d'AnTÎlle 

PierraSiinoii  Delapinee. 

Raphaël  BienTcnn  Sebatier 

1774.  Félix  Vicq  d'Asyr 

tousatint  Bofdeaavn 

1776.  Nicolas  Cbrisliern  de  Thy,  eomte  de 

Miliy,  assodé  libra 

1777.  Amelot,  henoraira 

MargrafT ,  assodé  étranger 

Pue  d'Ayen ,  bononira , . 

Charlea-Claude    Labillarderie ,   comte 

d'AngiTillen,  pensionnalra  Tétéran. 

1778.  J.-B.  Bucqaet .....' 

Théodore  Tronchin,  dtojen  de  Génère, 

anden  professeur  de  méd.,  am.  étr.« 
Jean  Pingle ,  médepn  du  roi  d'Angle^ 

terra ,  associé  étranger 

Claude  Melchior  Cornette 

1779.  J.-B.  Pierre-Ant.  Oemonet  de  Lamarak. 
Président  de  Sarron ,  honoraira  aura . 

1780.  Gaspar  Monge 

Claude- Lonis  Bertholet 

1781.  CharIcs*Aogustin  de  Coulomb.'. 

Duc  de  la  Rochefoncault ,  honoraira. . 

178a.  Guillaume  Hunter,  assodé  étranger.. 

Bergman,  professettr  de  chimie  k  Upsal , 
assodé  étranger 

Pierro>François-André  Mécbain 

Jran-Nicolas  Buache 

Jean  Bernooilli  péra,  aasecM  étranger. 

Paul-Joseph  Barthèa,  aaa.  lib.  aor*.. 
1783.  René  Jnst  Hany 

Henri-Alexandre  Tmsier 

René  Lourche  Desfonteinea. 

Adrien-Marie  Legendra 

Jaoquea-Constaatin  Périer 

Wargentin 

Charles  Bonnet ,  assodé  étranger 

i784.'J.-B.  Marie  Meuanier 

Jean-Albert  Euler,  associé  étranger. . 

Juae^  Priealley,  aaaodé  étranger. . . . 

5. 


Mort. 


«794- 
«7f4. 

1798. 
1789. 

1769. 

"794- 
i8i4« 

1793. 

1795. 
s83a. 

178S. 

1817. 
178S. 
i8a4. 
i8i3. 
1817. 
1796. 
>8oo. 

181S. 

1790. 
■804. 

1837. 
1781. 
téa7. 
t8it. 

«794. 
178a. 

i7«4. 
1781. 

178a. 


1810. 
t7«. 

1781. 

t78a. 

«794. 
1839. 

1818. 
181s. 
s8o6. 

18x7. 
1783. 

«7M. 

i8aS. 

IÇ9«. 
i8o«. 
i8as. 
1837. 
i834. 
1833. 
s8i8. 
1784. 
«793- 
«793- 
s8oD. 

i8#4. 
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Réception. 

Jean  Darcet 

Quatreintfr  d'tsjonval    (  178O  sa  place 
(loclaric  Tacante  |)our  absence). . . . 

Aiiioîiic-François  Foarcroy,  associé  ii1>. 
I78S.  Joseph  T.e  Faute  d'A^ilet 

Pienc  Cam|M*r,  associé  étranger 

Jncques-Alexan(!re-0<^sar  Charles. . . . 

Picrr«-Marie-.4ugusle  Braussonnet. . . 

Louis-Aug.  le  Tonnelier  de  Breteuil ,  h. 

André  Thoain 

. . .  Duhamel 

Philip^M  Frédéric  baron  de  Dirtrich, 

aisiicié  libre 

1787.  Joseph  Banka ,  associé  étranger 

Étienne-Charles  de  Loménie  de  Briennc, 

archevêque  de  Toulouse,  honoraire. 

B788.  Charles-Eugène  Gabriel  de  la   Croix  . 

maréchal  de  Castries,  honoraire. . . 

Anne-César  comte  de  la  Luzerne ,  hon. 

1789.  Louis-Antoine  de  Bongainville,  osa.  lib. 
Herschcl ,  associé  étranger 

1790.  Charles-l^ais  l'Héritier  de  Bretelle.  . 
Pierre-Simon  Pallas,  associé  étranger. 
Horace*  Bénédict  de  Saussure,  ass.étr.. 

^  sicalTÂiaBS  rssf  <TOBU. 

s668.  L'abbé  Duhamel 

1699.  Bern.  le  Bovier  de  Fontenclle 

1757.  Nic.-Cbristian  de  Thy,  comtedeMillj  . 
■  776.  M -J -Antoine  Nicolas  de  Cariiat  de 
Condorcet. 


Mort. 
i8or. 


1809. 
1785. 
1789. 
1833. 
1807. 
1807. 

i834> 
181O. 

1793. 
tSao. 

«794- 

1801. 
179t. 
1811. 
i8aa. 
1800. 
181X. 
1799. 

1706. 
17S7. 

1784. 

«79^- 


Un  décret  delà  Convention  du  a 5  noveaibre  1791 
suspend  les  élections  dans  toutes  las  «cadémies; 
mais  un  autre  décret  du  17  mars  1793  anioriae 
provisoiremeut  l'Académie  des  sciences  à  niwMBfr 
aux  places  vacantes  dans  son  sein.  Il  ne  paraît  pas 
que  cette  loi  ait  reçu  son  exécution. 

% 

Académie  de  sculpture  et  db 
PEINTURE.  —  Elle  fut  établie  par  Ma- 
zarin  en  .1648,  et  constituée  en  1656. 
Le  cardinal-ministre  en  fut  le  premier 
protecteur.  Elle  se  composait  d*un  pro- 
tecteur, d'un  vice-protecteur ,  d*un  di- 
recteur, d'un  chancelier,  de  quatre  rec- 
teurs, d'autant  d'adjoints  à  recteurs, 
de  douze  professeurs  titulaires,  de  plu- 
sieurs adjoints,  de  conseillers,  d'uo 
nombre  illimité  d'académiciens,  de 
membres  honoraires ,  d'un  historiogra- 

Ïihe,  d'un  secrétaire  et  de  deux  huissiers. 
Ln  1793  elle  eut  le  sort  de  toutes  les 
académies  ;  deux  ans  plus  tard,  en  1 795, 
réunie  à  l'Académie  aarchitecture,  elle 
forma  la  quatrième  classe  de  l'Institut. 
{Foyez  Institut). 


Liste  de  tous  les  membres  de  Tancienne  Académie  des  beaux-arts,  depuis  sa  fondatioa 

en  1648  Jusqu'en  1793  (*). 

L'Académie  à  sa  formation  en  tG48  se  composait  de  Tingt^dcox  membres ,  savoir  : 

Mort.  Age. 

fCb.  Lebrun,  p.  h i  ^  1690. 

Charles' Erra rd,  p.  h •'••!'  1689,  aS  mai.  13. 

Sébastien  Bourdon,  p.  h ..,...,.' 1671,    8  mai.  S5. 

I^nrént  de  La  Hyre.  p.  b i656,  a8  décnob-e.  5i. 

Jacq.'  Sarrazin,  s 1 660,    3  décembre.  6i. 

Michel  Corneille,  p.  h 1664,  61 . 

François  Perricr,  p.  h i65o.       juin. 

1  Henri  de  Beaubruii.  p.  p. >^77t  x?  mai. 


Académiciens. 


I  Kustacbe  Le  Sueur,  p.  n. , i6&5,     i  mai. 

■  Juste  d'Egmont  on  Juste,  p.  p 16741    8  janvier. 

1  Gérard  Van  Opstal,  s 1668,    1  août. 

\  Simon  Guiltaiu,  s « i^ibS,  >4  décembre. 

/  Louis  du  Gueriiicr,  p.  min 1659,  16  janvier. 

Pierre  Van  Mol,  p 1 6âo,    8  arril. 

Loois-Klic  Ferdinand,  p.  p 1689,  **  décembre. 

Ixiuis  de  Boullun^nc,  p.  h « 1674»        mars. 

Henri  Maupercbé,  p.  pays 1686,  a6  décembre 

Huns,  p.  min i658,    6  avril. 

Louis  Testelin,  p.  h.  et  p i655,  i9*aoùt. 

Gérard  Gosnin,  p.  fl i685,  la  janvier. 


:4 

ii, 
7» 

i  •  ° 

43. 

-3. 


(*)  Extrait  des  registres  de  Tancienne 
Académié^  des  beaux-aris.  Cette  liste  est  un 
travail  entièrement  neuf. 

RspUcûHon  dts  abréviations. 


ardi. 

grav. 

grav.  de  méd. 

grav.  en  p.  f. 

p.  an. 

p.  arch. 

p.  bal. 


architecte. 

graveur. 

graveur  de  médailles. 

graveur  en  pierres  fines. 

pinritrc  d'animaux. 

peintre  d*arrhîteclinr. 

peintre  de  bataille. 


P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 
P- 

P- 

s. 


cm. 

fl. 

gen. 

h. 

mar. 

min. 

orn. 

past. 

pavs. 

P- 


peintre  sur  éoiail. 
peintre  de  fleurs, 
peintre  de  genre. 
peinU%  d'histoire, 
peintre  de  marines, 
peintre  en  miniature, 
peintre  d'ornements, 
peintre  en  pastel, 
peintre  de  fviyjuige. 
peintre  de  portrait», 
sculpietu'. 
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Mort.  A|r. 

koAémiàtm j  Thomas  Pinagier,  p:  çay» i6i3.    6  juin.  Î7. 

*  I  SaffioH  Bernard,  p.  mm 1687,  a4  ju'-n. 

Membres  admi»  depaû  1648. 

R«crpijco.  Mort.  Age. 

t€4S,    I  février Gilbert  de  Sève,  p.  h (98,    9  «Trit.  83. 

PL.  de  Chanipaif  oe.  p.  b.  et  p 1674,  la  août.  7a. 

Henri  Tcatelin,  p,  h.  et  p.  exclu  comme  proies- 

tantale  10  ortobrc  1681 ,.,..  1695,  17  avriU  80. 

Mathieu  Montagne  ou  de  la  Plate  Montagne, 

p.  paj-s.  et  mar iC6n,  19  septembre.  Sa. 

7  mars . . .  .^ Gilles  Guerin,  s 1678,  a6  février.  7a. 

Louis  Le  Bîchear,  p.  a rcb.  et  dp  perspective. . .  1666,  i6jain.  (>4> 

Boniain,  p • 

Louis  Le  Nain  l'ainé,  p.  de  bambochades. .....  1.^48}  a9  mai. 

Ant   I^  If ain,  dit  le  Chevalier,  p.  de  bambocb.^  i^77>  *o  ■vr>I. 

i85i,    4  août Charles  Poerson,  p.  h 1667,    8  man.  SE. 

Baugiii,  destitué  le  a  janvier  i6S5 

a  septembre Glande  Yienou ,  p.  h 1670^  16  mai.  77. 

Philippe  de  Bnjster,  s 1668.  i5  mars.  9S. 

Charles  de  Beaubrun.  p. i^>»  16  janvier.  88. 

4  novembre Abrah.  Bosse,  grav.  prof,  de  perspective,  exclu 

le   a4  novembre  1 666 

a  décembre Fra nçoi s  Qua I roo Iz,  chirurgien  a natomiste prof.  167a,    9  septembre.  78. 

16SI,    8  mars Herman  Van  Swanevelt,  p.  pap 

i65t.    I  août Pierre  Ant.  Le  Moyne,  p.  fl.  et  musicien i665,  16  août.  60. 

16&S,  a9  juin .*. . .  .Antoine  Ralabon,  surintendant  des   bâtiments 

du  roi,  directeur  de  l'Académie 1670,  la  mars.  S3. 

i<i$7>   7  juillet François  Girardoo,  s >7iS,    t  septembre.  88. 

a8  jaillet Thomas  Regnandin,  s 1 706,    3  juillet.  79. 

5  août Gaspard  de  Marsj,   s ••....  id8i,  10  décembre.  &6. 

François  Le  Maire,  p.  p « i688«  16  février.  67. 

*859,   a  aoûL Ant.  Paillrt,  p.  h «...  1701,  3o  join.  79. 

6  décembre Hilaire  Padcr,  p.  h • >677,  19  août.  70. 

1660,  a8  février Michel  Lance,  p.  fl.  an.  et  pays. 1661,  19  novembre.  48* 

3  juillet Pierre  Rabon,  p.  p 

7  août .Jean  Michelin,  p.  h.,  destitué  comme  protestant 

le  10  octobre  168 1 1696    i  mars.  73. 

itfi,  a8  mars. ...» Pierre  -  Simon  Jaillot,  s.  en  crucifix ,  destitué 

Cour  injures  envers  l'Académie,  le  a7  octo* 
re  167S •.. 

«7  aoét Jacq.  Buirette,  s >fi99*    ^  mars  69. 

tC6s,  1  septembre. .... .  Jaeq.  Rousseau,  p.  arch.  et  pays 169S,  t6  décembre.  6s. 

s  décembre Etienne  Migon,  prof,  de  géom.  et  de  perspect. .  1679,  1 1  septembre.  75. 

i6C3,  6  janvier Jaoq.  Van  Loo,  p.  h.  et  p. 1670,  x5  novembre.  56. 

Roland  Le  Févre.dit  Le  Fèvre  de  Venisc,p.  p.  exclu 

le  t4  mars  <665 T 

I  mars Kicolas  Mignard,  dit  d'Avignon 1668,  >o  mars.  63. 

Jean  Nocret,  p.  h.  et  p 167a,  la  novembre.  S&. 

Michel  Oorigny,  p.  h.  et  grav 166S,  ao  juillet.  48. 

17  mars Thibaut  Poissant,  a.  et  arch 1668,  16  septembre.  6J. 

3i  mars. Ilic.  Ix)yr,  p.  h '879.    6  mai.  &5. 

Noël  Coy pel,  p.  h 1 707,  a4  décembre.  79. 

Claude  Le  Fèvre,  p.  p 167&,  a5  avril.  4a 

Franc.  Tortébat,  p.  p.  et  grav 1690,    4  juin.  74* 

Louis  Lerambert,  a.  garde  des  antiques  du  roi.  1670,  i S  juin.  SC. 

Noël  Quillrricr,  p    h.  et  surtout  de  p •  1669,    3  avril.  7b. 

Nicolas  Dumonstier.  p.  p.  eu  past 1667,  16  septembre  Sa. 

Henri  Gi«9eT,  des^inateat 1673,  14  février.  6S. 

7  avril .Zacharie  llrince,  p 16O9,  a3  juin  58. 

(4  avril Catherine  do  Chemin,  p  fl 1878,  ai  septembre. 

laaac  Moillon,  p 1673,  a6  mai.  S8. 

Pierre  de  Srve.  le  pniné,  p.  h 1C95,  an  novembre.  7a. 

Gilles  Ron.<selet,  grav. .  • i6{l6,  1 5  juillet.  7a. 

Franc.  Chauveau,  grav '  ,  1676,    3  février.  55. 

st  avril.... J.-B.  de  Champs i?ne,  p 1681,  a8  octobre.  5o. 

Nicolas  de  Plate-Montagne,  p.  b 1706,  b5  décembre.  75. 

Etienne  Villequin,  p.  h 1688,  x 5  décembre.  69. 

FranccseO'Maria  Bonon,  p.  pays , '  1679.    6  juin.  54> 

Macé 

si  *^ Ant.  B«rthellem^,  p.  p 1669,  it  juin.  M. 

^  vii ..Pierre  daCttcraMTf  p.  nia 1574,  a6  Miote*.  lo« 
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11)63,  3o  jaÎD J.'B.  Blanchard  dit  l'Oncle i665.    5  «Tril.  ^. 

1  août Simon  Françoii,  dit  Praoçois  d«  Toort.  p 1671,  a»  maJ.  oS. 

Pierre  Van  Schnppcn,  grar.  de  portr 170a,    7  mars.  74. 

Grégoire  Huret.  grav. . . .  « 1670,   4  juin.  60. 

1 1  août. Charles  do  Parc,  p 

Baudouin  Tvart,  p ifipot  >  ■  décembre,  lo. 

i5  lepteabro .....  Daret  de  CaaeneuTe,  p.  p.  et  grar iS^S,  19  août  7t. 

3o  décembre OaUI.  Chaatean,  gra? i6é3,  i5  septembre.  49. 

iM4«  19  juillet Pierre  Paapriier,  p.  min 1666,  18  ioin.  4$. 

Simon  Laminoy,  p i683,  ao  JanTier.  60. 

Jean  du  Bois ,  p.  pays x68o»    9  juin.  61. 

PhtUppos  VIenrfadSt  p >694»  sa  mars.  i{. 

Simon  Renard  de  SaiBfr*Andrét  p.  p 1677.  i3  aeptembrc.  7e. 

Jacouca  Bailly,  p.  fl.  en  min <^79»  '  7  septembre.  S«. 

19  jviHit Guill.  Vallet,  grar 170*4,    a  juillet.  70. 

Et.  Pleart,  grav 1711,  i  s  novembre.  90. 

5  octobre Ant.  Mathieu,  p.  h.  et  n 1673,    6  juillet.  4a. 

Pierre  Dupnj,  p.  fl.  et  fralts i68a,  18  février.  74. 

7  norenbre Claude  Rnilliot,  p.  fl.  et  frulu. . . .  ^ '7^'*    ^  *®^  77' 

Nicolas  Legendre,  s 1 07 1,  a8  octobre.  Sa. 

•9  iMTaBbra...... Jacques  Bonaean,  s..... l 1691,  18  mai.  67. 

Jacques  Fooel»  p.,  ne  satisfait  pas  aux  chargea 
de  sa  réception  et  ne  figure  pas  sur  les  listes. 

fl  déeembie LeDart,  p.»  id 

i665*    4  jauTier Gabriel  Blanchart,  dit  le  neveu,  p.  h 1704,  a9  férrier.  64. 

Dénia  Parmentier,  p.  fl.  et  frnita 167a,    a  aoAt.  6». 

Cb.  Dnfrasne  de  Poetel,  p.  h 1711^    7JaBTler.  7t. 

Abrab.  Oenoela,  p.  pays 

8  mai Gharmeton  (George},  p.  arda.. 1674,  18  aeptoabie.  SS. 

6  iuin Pierre  Sarraain>  a '^9*    ^  aoot  77. 

4  jtiillet Louiade  NameuTtp.  b...< 1693,  ti  octobre.  68. 

s  aodt Benoit Masaou,  s........ '684,    8  octobre.  S?. 

•7  aeptembre Jean  Warin,  grav.  de'méd x684,  a6  aodi.  61 

3  octobre J.-B.  Monnoyer  dit  BatistSk  p.  fl. 1699,  t6  février.  64- 

iflfl6,  «7  mars. Ant.  Bonaonoet,  dit  Stella»  p.  h i68a.   9  mal. 

3ojuiUel.. Pierre  Le  Gros,  s.. 1714,  10  mai.  86. 

T667,    S  mars Jacques  Gervaise,  p.  b 1670^    3  octobre.  Se. 

a6  mars Laurent  Magnier»  a '2**^'   ^  '*▼"*'•  *'■ 

3o  avril ^enne  le  Hongre,  s 1090»  *^  avril.  6a. 

aS  juin Claude-Fraoç.  Vignon»  p.  b 1703,  37  février.  60- 

5  aeptembre. Pierre  Hntinot,  s '•••^ 3673,  ag  aeptembre.  63. 

s668f    4  février Michel  Anguier,  s a686,  11  inillet.  74- 

7  juillet Pierre  MaseUne»  s 1708,    7  février.  ?$• 

1669»   7  décembre Genev.  de  BouUongne,  p.  fl 1708.    »  aodt.  «3. 

Madel.  de  Boullongne,  p.  fl >7>o»  3o  janvier.  64> 

1670,  aS  janvier Cb.  Hérault,  p.  pays 3718,  19  juillet.  78. 

a6  juillet Jacques  ou  Claude  Friqnet 1716,  a5  juin.  68. 

Vauroae.  p.  h 

16  octobre Bcrtholomé  FIrmael  dit  Berthollet,  p.  h 1675,  10  juillet.  63. 

Gérard  Léonard  Herrard,  s.  et  grav  en  méd. . .  1675,    8  octobre.  4S. 

6  déeamSre larail  Sîhrestre,  dessinât,  et  grav >69i»  xa  octobre.  71. 

1671,  4  février Michel  Corneille  l'alné,  p.  h 

aé  mars Martin  De^ardins,  s , i6o4»    a  mai.  S4. 

I  aodt.  : Nicolas  Hallier,  p.  p t666,  17  mare.  $7. 

a67a,  3o  janrier Jean  Qamîer,  p '7o3,  ai  octobre.  73. 

5  mafi Nicasius  Bemaert,  p.  an 1678»  16  aeptembre.  70 

\  Mathieu  LespagnandeUe,  a 1689.  a8  avril. 

Pierre  Bourgiaignon,  f^.  p 1698»  a6  mars. 

a6  mars .Jean  Raon,  s '7<>7* 

Paul  Mignard,  p.  p 

it  juin Philinpe  L'AUemant,  p.  p 1716,  aa  mars.  80. 

Éli8aD..Sophie  Chéron,  p.  p >7i 't    3  aeptembre.  63. 

10  ao4t.  • Sébastien  Le  Clerc,  dessinât,  et  grav 1714»  aS  octobre.  77. 

ao  octobre. Jean  Cotelle .  p.  min 8708,  a4  aepteodare.  6j. 

107S,  a6  février Balthaiar  Marsy  le  jeune,  s aè74»  16  mai.  46. 

bS  avril Ilieolaa  Hende  >  p.  p.,  exclu  le  3o  janvier  i68a 

pour  a'étre  établi  en  Angleterre  sans  la  per- 

mission  duroi    

Hené>Antolne  Houasae,  p.  h i2to,  ft  mai.  flS. 

aS  Bai Françoia  Van  Der  Menlen,  p.  bat 8090,  iS  octobre.  S6. 
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Nicolas  Bandasaon,  p.  fl b6Io,   4  MpiMafafv. 

Charlis  Aimand*  p.  part t^M»  tt  février. 
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Bcctptioa.  Mort.  Age. 

lêji^  ai  juin Cb.  d«  La  Fosm.  p.  h 17 16,  x3  décembre.  80. 

9  M|>leiBbre. . . .  .Pierre  Lombard,  grav x68  j,  3o  octobre.  69. 

1874,  3i  «an. Gérard  Andrati  dit  l'OncIr,  frav « . .  1702,  »5  jaillet.  6f . 

•6  mai J«ao  Forest,  p.  pays..  ckcIq  comme    protes- 

taot,  eat  réintégré  le  »S  arril  1699. 1711.  17  mar«,  76. 

I  Mplembre Jean  N ocret ,  p '719*    8  décembre.  7a. 

6  actobre Fraafoia  de  Troj,  p.  p.  et  b ....*  1730,    t  mai.  8S. 

Pierre  Mooicr»  p.  b t  1703,  «9  décembre.  64. 

t8;5,    S  jaarier Jean  Corneille  dit  la  Jeone,  p.  b. i^S,  1  a  aTril.  49- 

Franc.  Bonnemer,  p.  b 1689,    9.jain.  5a. 

ay  nun Gleode  Andran,  p.  b 1684,    î  janvier.  42. 

Jean  Joaveaeti  p.  b '7i7t   S'avril.  73. 

aS  jain George  Focoa,  p.  paya 1708,  a6  février.  67. 

I  aoAt IVAgar,  p.  p.,  exclu  oomme  protestant  en  i68a« 

Jean  Sonan,  p.  min 1877,  16  juillet.  3G. 

5  octobre Figer,  p.  p. 1698.  3o  décembre.  7S. 

a6  octobre Etienne  Baôdet, i7<i»    8  juillet.  73. 

7  décembre Martin  Lambert,  p.  p. 1699,  *^  février.  ti^. 

1678,  aS  janvier Lottia  Le  Conte,  a 1694,  a4  décembre. 

I  février Gnill.  de  Froidemontagae,  p.  pars t685.  i3  novembre.  36. 

Il  avril Franc.  TBapingoUa,  a.»  ezcla  k  o  nov  1674. .  '705,  18  juillet. 

AnL  Coyaevos,  a 1710,  10  octobre.  80. 

3o  mai Tbomaa  Blanebet»  p.  b. 1689,  ai  juin.  60. 

J.-B.  Tnbi,  dit  Batiate  le  Romaint  s 1700,    9  août.  70. 

«7  jnin Mare  Nattier,  p.  p i7o5,  a4  octobre.  63. 

Il  jnillet. Anna  Eeoée  Strésori  p.  min i7i3,    6  décembre.  64. 

a4  juillet Domeoico  Ovidi ,  a 

3aodt Cb.-F/anç.  Cbéfoa»  p.  de  méd 1698,  18  mars.  55. 

14  novembre Joaepb  Parrocel,  p.  de  batailles 1704,     1  mars.  56. 

1877,  3e  janvier Florent-Ricbard  oe  la  Marre*  p.  p 1718,  aa  septembre.  88. 

6  UMffSL •  .Gérard  Edelinck,  grav 1707,    3  avril.  66. 

Il  avril Jean  Le  Pantre,  dMt.  et  grav 168a,    a  février.  65. 

7  aont Jeen  HelUrt,  p • 

laaac  de  la  Croix,  s 

37  novaoake. Bon  de  Bonlloogne  l'atné,  p.  b , i?!?*  >6  niai.  68. 


i7«7. «o 
1736,    I 


4  déeembre Allégrain,  p.  pars i?^^,    1  avril.  93. 

167!,  a6  mars. Alexis  Lojr.  orf.  et  grav 1713,  i5  avril.  73. 

Le  Conte ,  s vers  x68i. 

19  m&nmhn François  Terdier,  p.  b 1730,  19  juin.  79. 

if79^  aS  Ovrier Antoine  Masson,  grav 1700,  3o  maL  64. 

r8  ann. Louis  Licbene,  p.  b 1682,    3  décembre.  45- 

168e,  a4  ftvrier Lonia  Joblot. ■ 17a J,  37  avril.  77. 

3o  mars .Pbâiippe  Magaier,  s 1715,  a5  décembre.  68. 

a6  ectohn. Henn  Gaicar,  p.  p '701,  17  joia.  66. 

a3  novembre. Dorotbée  Masse,  seolptense  en  bois 

iMi,  aa  mars. Jeau  Le  Moyoe.  p.  om. 1713,    3  avril.  75. 

Anselme  Flamen.  s 1717.  iS  mai.  70. 

a6  avril Corneille  Van  Cléve,  a i73a,  3i  décembre.  87. 

Jean*Cbarles>Donst  Van  Beooq,  p.  wêmx 17a  a,  19  mai.  84. 

5  jnillfSC Nicolas  Rabon,  p.  b 1686,  a5  février.  4a' 

Cbarlcs  Beville,  p.  pays «  1716,    a  février.  65. 

Jean  Coran,  a 1710,  ai  août.  60. 

t  aoAl Lonla  Élie  Ferdinand*  p.  p.,  exdn  somme  pro* 

testant  le  10  octobre  1681,  abjura,  p«îs  est 

réintégré  le  3o  msrs  1686 I7i7>    ^  septembre.  69. 

Louis  de  Boollongne,  p.  b 1733,  ai  novembre.  78. 

Jean  Le  Blond,  p.  b 1709,  1 3  août.  74. 

Pierre  Toutain,  p.  b 1686,  19  avril.  4i. 

a5  «lobre Ant.  Coypel,  p.  b i7aa,    7  janvier.  6t . 

6  décenshra Ant.  Benoist,  s.  en  cire  etp.  p < 7'7*    9  Avril.  86. 

ao  déeembre Nicolaa  Gnério 1714»  i3  mars.  69. 

Arnooid  Deucies,  p.  b i7ao,  i8jnio.  68. 

«a,    a  jwvier Pierre  Giffart,  pav i7a3,  ao  avril.  86. 

!•  jnavier Cbarles-Françoia  Poerson.  p.  b i7aS,    a  septembre.  73. 

Alexandre  Ubelesfpii,  p.  b 1718,  ai  avril.  69. 

André  Oenrçe  Ooillct 

Catberine  Pcrol ,  p.  de  fl.  et  d'oiaeanx  ea  min. 

*?J«M Jacques  Prou,  s 1706,    6  mars.  5s. 

Jaucqwu  Carré,  p.  p 1694,  a3  octobre. 

3  octobre Nicolas  Viviani  Codaaso,  p.  arcb 1693.    3  janvier.  48. 

si  décembre Claude  Halle ,  p.  b 1736,    5  novembre.  88. 
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i68S,  3o janvier Joseph  Roettiers,  grar^-de  méfi '707,  n  •«ptembrc.  68. 

17  férwîer .Gabriel  ReTel,  p.  p i?'*»    8  juillet.  69. 

17  DOTembrc Pliilibert  Vigier.  s i7'9>    5  janvier.         83. 

ifi84*  18  mars Jean  Pooltier,  t 1719,11  noTCmbre.    66, 

17  jaîn .LoDTois  fait  notifier  à  l'Académie  qae  son  in» 

leation  est  que  l'on  prenne  un  soin  tr^s-exact 
de  ne  recevoir  aucune  personne  dans  l'Aca- 
démie qui  ne  soit  d'an  tn^s-grand  mérite  et 
digne  d  entrer  dans  la  compagnie. 

26  août Marc  d'Arcis,  s ' 

i4a«ptembre Lourois    décide   que  les   grands  prix  seront 

envoyés  dans  l'académie  de  Rome  k  la  peu* 

sion  do  rot. 

xG85,  3o  juin Pierre  Granier,  s 1715,    6  octobre.       le. 

a4  novembre J.-B.    Blain   de  Fontenay.  p.  fl.  L'Académie 

l'admet  à  prendre    séance  avant  qn'll    ait 

terminé  son   tableau  de  réception   pour  lui 

«  marquer  la  joie  qu'elle  a  cie  ce  qu'il  s'est 

«  noavellement   converti    à    la  foi  catholi* 

a  que,  et   exciter  par  ses  grâcet  les  autres 

«de  la    religion   prétendue    rérormée    qui 

••  sont  de  la  compagnie,  &  rentrer  dans   le 

«giron   de     l'Église....    laquelle    séance 

«  l'Académie   lui    a  accordée  sans  consc' 

«qncnoe,  sinon  h  l'égard    d'autres    per- 

«sonnes  de  la  dite  religion   prélendoe  ré> 

«  formée  qui  seraient  capables  d'être  reçues 

«  à    l'Académie    qu'elle    favorisera  de   la 

•  mesme  grâce.  »  11  présente  son  tableau, 

et  est  reçu,  le  3o  août  1687 X71&,  la  ftvrier.         6t, 

t686,  $0  mars. . .  ^ Nicolas  de  L'Argillîère,  p.  p.  et  h 1746,  s6  mars.  90. 

a8  juin Jean  Rousselet,  s 1693,  x 3  juin.  3r. 

i(>67,     7  juin Jacques  Verselin,  p.  min 17x8,     i  juin.  7}. 

3o  aodt Philippe  Yignon,  p.  p 1701,    7  septembre,    f-7 

a7  septembre Guy  Louis  Vernansal,  p.  h * . .     I7a9,    9  avril.  fi 

%g  novembre Simon  Goillebaut,  p.  h 1708,  1 1  septrmbrc.    65. 

i6ê8,  a6  juin Jean  Hardy,  a 

«7  novembre André  Boûys,  p.  p 1 740,  18  mai.  83. 

3i  décembre David  Bourderelle 1706,    8  février.  S3. 

1699,    5  février. ........ Fr.  Bandesson,  p.  fl 17x3,  17  mars.  69. 

a4  septembre Jacques  Clérioo,  a. 1714,  38  avril.  7S> 

1690,     $  mars Hignard,    nommé    par    le  roi  académicien, 

recteur,  cbancdier  et  directeur. 1695. 

3s  mars Simon  Htirtrelle ,  a 1714,  1  x  mars.  7^* 

27  mai Philippe  Ferrand  ,  p.  en  émail i73a,    S  janvier.  80. 

1693,  a9  août Nicolas  Constou ,  s i733,    t  mai.  7I. 

1694,  6  mars Nie.  Colombel ,  p.  b X717,  27  mai.  7). 

S699,     7  février Julea-Hardouin    Mansard,    surintendant    des 

bitimenta  du  rei X708,  xx  mai.  63. 

I  août Alexandre-Franc.  Uesportes,  p.  an X743.  ai  août.  83. 

a4  octobre Jean  Tortébat  p.  p 1718,  to  novembre.  66. 

i7«o,     a  janvier Hyacinthe  Rigaud,  p.  p.  et  h. 1743,  29  décembre.  84- 

t7  mars Thomas  Bernard,  grav.  de  méd.. X713,  23  août.  63. 

3o  juillet Phil.  Meusnier,  p.  arch i734,  27  décembre.  78. 

3o  octobre Fr.  Barois.  s X7a6,  10  octobre.  70. 

t7oi,  3o  avril Michel  Boyer,  p.  arch 1724.  2 1  janvier.  97. 

a5  juin François  Jouveuet  le  jeune,  p.  p '749i     8  avril. 

3o  juillet Joseph  Vivien,  p.  paat. 1734,     5  décembre. 

27  août René  Frémin,  s 1744,  17  février.  7>- 

29  octobre Robert  Le  Lorrain  .  a 1743,     1  juin.  78. 

26  novembre Philippe  Bertrand,  a 1724,  3o  janvier.  60. 

Il  décembre Pierre  Gobert,  p.  p 1 744,  1 3  février.  83. 

170»,  a4  Bura Louis  deSilvestre,  p.  h , 1760,  ta  avril.  84* 

François   Marot,  p.  h.. 1719,    3  décembre.  St. 

Joseph  Christophe,  p.  h 1748,  *g  mars. 

Robert  Touroières,  p.  p.  et  de  petits  snjeu  d'h.  X7&2,  16  mai.  90* 

a6  août Jérôme  Vallet,  grav 

1703,  3i  mars Claude  Poirier,  s 17*9*  >•  octobre  73> 

aS  avril Nicolas  Bertin,  p.  h , 1736,  1 1  avril.  M. 

3«jwB .Jean  l^«is  Le  Moyne,  s 1755,    4  mai. 


>l  aoét Ant.  Wattcau.  p.  de  sajels  modernes ^ 7a i ,  >6  jailleL 

~  h.  et 


Si: 
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Iwrpttca.  Slorl.  Ag«. 

17*3,  sS  jotllrt Jeea  Ranc,  p.  p.  et  b 1 735,     i  {uillet. 

Pierre* Jacques  Cazes,  p.  b • >7^4>  >^  juin.  79. 

4  août .TIicola«-Siiiioti  Belle»  p.  p ^ ...... .  1734,  1 1  uafvmlHV.  60. 

I  Mptembre Etienne  Regnault,  p.  h. ... , 17  30,  3o  Aura.  71. 

1704,    5  avril Fr.  Taveniier»  p.  b i7>!>.  10  septembre. 

a6jaillct Jacques  Van  ScDuppen,  p.  h i75i,       janvier. 

a3  août Sebastien  Leclere»  p.  h 1 763,  sg  juin.  87. 

Henri  de  FaTauoe,  p.  h 1 75a,  17  avril.  13. 

iS  octobre J,-B.  Santerre,  p.  b.  et  p 1717,  ai  novembre.  68. 

»S  octobre Goill.  Coustou.  s 1746,  sa  février.  69. 

aS  octobre Antoine  Mooooyer,  p.  fl 

6  décembre. ....  .Micbel  Serre,  p.  h. . , 1733,  10  octobre.  79. 

170s,  a6  septembre..... Samuel  Masse,  p.  h 1753,  3a  juin.  Sa. 

1706.  19  «Dai '. . . .  .Loois  Simonneao,  grav : i7>7t  i^  janvier.  67. 

aS  septembre .....  Louis  Silvestre  aine,  p.  pays. 1 740,  1 8  avril. 

^7^«  >9  JMVfer .Glande  Verdot,  p.  h 1733,  19  décembre.  (16. 

3o  avril    P.  d'Clin,  p.  il 1748,  a'8  janvier.  79 

3o  juillet Gaapard  dn  Chan|e,  grav i7^7>    6  janvier. 

Antoine  Troavain,  grav 1708,  19  mars. 

37  aoôt Pierre  Drevet,  grav '/^Q* 

a4  s«j4«mbre H icbel-Ange  Hoûasse,  p 1 730.  3o  septembre.  5o. 

aS  novembre Fr.  benoît  Masson,  a 1728,  19  octobre.  $9. 

170^,  a8  janvier Pierre  Saint- Yves,  p.  b. 7716,  aS  mars.  5o. 

30  join Jean  Audran,  grav 1756. 

Pierre  Matbien.  p.  b i7t9«  >^  septemb.  6a. 

a8  priUet Jean  Franfois  de  Troj,  p.  b i75a,  a6  jamrier.  73. 

a7  octobre Anselme  Flamen,  s x73o,    9  juillet.  Sa, 

1-09,  a8  mars Jérôme  Roussel,  grav.  de  méd... X7i3,  sa  décembre.  5o. 

aa  join Jean  Millrt  dit  Francisque,  p.  pays X7a3,  17  avril.  S7. 

a7  juillet Benoît  Audran,  grav 17a i»    a  octobre.  $9. 

a3  août Pierre Domanchin,  sieur  de Cbavaime,  p.  pays.  1744*  a3  décembre.  7a. 

a6  octobre J.-B.  Féret ,  dit  Baptiste,  p.  paya 

1710,  aa  février Jacques  Courtin.  p.  b >7S>»  >6  aodi. 

al  jnin .Charles  Simonneau  dit  Talné,  grav 1788. 

171 1,  Ji  janvier Louis  Gallochr,  p.  h 1761,  ai  juillet.  91. 

17  juin Gilles  Allon,  p.  p 

3 1  décembre .Augustin  Cayot,  s '7aa,    6  avril.  55. 

171s.  3o  avril Franc.  Coudray,  s 1777,  ag  avriL  49. 

a4  septembre François  Doroont,  s 1736,  1 S  décembre.  38. 

39  octobre J.-B.  Nattirr.  s.,  rayé  le  fj  avril  1736 

1713.  27  ami René  Cbarpentier,  s. . .  • I7a3,  11  mai.  4i« 

1714.  a6  juillet J.-B.  Poilly,  grav i7a8>a9avriL  59. 

t7tS,a&  avril CI.  Gillot,  p.  de  sujets  modernes >7aa,    4  mai.  49* 

Il  aoât. Cb.-Ant.  Coypel,  p.  h i7&a,  i4  juin.  58. 

J.-B.  Le  Moyne,  s • 1731,  ao  oc^bre.  49* 

39  novembre Jacq.  Bonsaeau,  s 1740,  i3  février.  4o. 

(;t8,  a6  septembre. Gabriel  Allègrain,  p.  pap i/IÇ»  >4  février.  7I. 

3i  décembre Nicolas  VIeughels,  p   b >7^7- 

1717,    6  février Charles Boil,  p.  ém , ■7>7>    ^  février.  64. 

3  juillet J.-B.  Masfé,  p.  et  grav '7^7*  *7  septembre. 


S: 


Jean  Raoox,  p.  b.  et  p 1734.  57. 

3i  décembre Jean  Thierry,  s ^1^9»  >o  décembre. 

Charles-Joseph  Roettiers,  grav.  méd.  et  dca 

monnaies 1779,  i4  mars.  87. 

1718,  a6  owrt François  Chéreau,  grav i7>9>  '^  avril.  49. 

3o  avril Jean  Blanck  ou  Leblanc,  grav.  de  méd >749,  a  a  décembre.  74. 

a8  mai SAaatien  Ricci,  p.  b 1734.  i3  mai.  7a. 

Jran  dn  Vivier,  grav.  de  méd 1761,  3o  avril.  74. 

3o  juillet ...  * François  Le  Hoyne,  p.  h '7^7*    4  juin. 

al  octobre Jean-Marc  Kattirr,  p.  p 1766,    7  noTrmbre  84. 

1719,  aSférrier J.-B.  Oodry.  p.  an 1755,  3o  avril.  69. 

a4  mars Nicolas  Lancret,  p.  de  sujets  galants 1743,  i4  septembre.  5a. 

1730,  a8  juin Jean  Restout.  le  père,  p.  h 1768.  56. 

François  Stiemart,  p.  p 1740. 

a;  juillet Ant.  Pesne,  p.  b 1757,    5  sont.  74. 

aé oetobre. Bosa  Alba  Carrière,  iltuslre pourl» pmatel. . . .  1757,  i5  avril*  84* 

a9  ■ovembre. . .  ; . .  Noéi  Nicolas  Coypel,  p.  b. 1734,  i4  décembre.  4** 

Nicolas  Tardieu,  graT i749.  *7  janvier. 

*7>ii  »  lévrier. .Charles  Parrocel,  p.  bat t7Sa,  a4  mai.  64. 

aé  avril Jacques  La  Joue,  p^  arch 1 761,  ta  avril.  74* 


1 
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néecption.  Mort.  If& 

X71»,  ao  jaavMT Norbert  Ilo«ttiertt  gnir.  fioérsl  6m  aoniuiiM 

de  Fraoce. . . .  • • 1717,  18  mai,  61 

t8  mars Antoine  Dieu.  p.  h i?*?*  >*  «TrU.  65. 

19  aoAr iaequaa-Antoioa  île  Laiatre,  p.  h 176^,  10  septnnlire.  7S 

Si  dioambre Lucaa,  p.  h 176S,  10  joiHet.  le. 

Pierre-Nicolaa  Hailliol,  p.  fl.  et  fraiti. 1751,  a4  décembre.  7$. 

1713,    3  avril Rtieaoe  Dearocbers,  graT i74>*    8  mar». 

aS  aoAt • . .  •  .Chartw-Btieane  Geaitain,  p.  p 1765,  10  férrier.  <«< 

al  teptembre Claude* François  Desportes,  p.  an >774f  3t  mai>  70- 

t7aS,  s8  Hptembre Nicolas  d'Origayi  p.  b.  et  graT. 1746»    t  décembre.  SI. 

a4  novembre JaaqaeS'François  de  Lyen ,  p.  p 1761  »    3  mare.  77< 

Ff«nfoia  Octarien,  p.  de  sujets  modernes. . .  >736, 

Micbel-Nicolas  Midieoi,  p.  de  fl.  et  de  fraîts.  1733,  aS  mai.  4i- 

Jean  le  Gros,  Ob  p..» 174$»  aS  janvier.  74- 

Hyaciotbe  Collin  de  Vermont ,  p.  b 1761,  16  evril.  61. 

1716,  M  novembre. ....  .C.b.  Van  Falens,  p.  pays,  et  de  cbevanx 1733,  a6  mai.  4). 

1918,  a»  •«ptembre. Jacqnet  Dumopt,  dit  le  Eomain,  p.  b i?8i,  18  février.  lo. 

Bonaveotare  4e  Bar,  p.  de  snfeta  mod.  et  gai.  i7>9«    t  eeptembrc.  19. 

Jean  Bapt*  Simon  Cbatdln»  p.  d'an.  fr.  et  gen.     1779»    6  décembre.  Ii. 

37  octobre Simon-Henri  Tbomasain»  grat i74it    7  janvier.  S3. 

>t  décembre Pierre  Le  Bontena ,  p.  p. .- X7&0,  en  eeptaoïbre. 

J.'B.  Peler*  p.  de  sujets  modernes , .  1736,  aS'jnlItet.  4o. 

Jacques  Sarrau,  prMeeseur  d'anetomle <77>*    *  mm*  8>- 

'1730,  19  juillet Nie.  de  l.armessin,  grav , >755,  a8  février.  71. 

fl7  oetobrr Charles  Dopnis  *  grav X74si    3  mars. 

il  novembre Hubert  Dronais,  p.  p ■77S*  at  octobre.  4I« 

t73r,  a3  Mvricr J.-B.  Van  Loo,  p.  h.». 1745*  19  octobre.  -60. 

a8  nal ..J.*Jérdme  Servêodonl,  p.  areh 1766,  19  janvier.  7'. 

3 1  Mtt. Ch.'Nie.  Codiln,  grav* 179^  *9  ovril^  T^» 

173a,  >S  juillet Jean-Paul  Panniai,  p.  arcb. 1764*  ?'• 

•7  8«|NCnibre Cb    Léopold  de  Orevenbresok ,  p.  de  mar.  cl 

d*  vmet  tmrtêtrH •*.«....» 

1733,  a&  avHI Louis-Michel  Ven  Loo,  p >77it  *<>  nura.  84. 

a4  juillet '.TKt.  Jeaurat,  p.  b.. 1789,    3  décsmJMC     9a. 

3i  déccuibte Antoine  Pellegrini,  p.  b 

Laurent  Cars,  grav...... i77i»  H- 

t734t  3o  janvier. François  Boucher.  p<  b. .  » 1770,  3o  maL  68. 

Louis  Tocquéi  p.  p. . . , ....««..•*«..  177a,  10  Meiicr.         76. 

Josepb-Franetsi|ne  Millet ,  p.  pays.  .#..,.••  ■777t  s^  J^n>  I*- 

17  novembre Nicolas  de  Lobel ,  p.  b 1763,  i4  aaan.  71» 


Jacq.-André->fosepb  Aved,  p.  p «     1766.    4  mars.  84. 

3 1  décembre Cb.  Netoirci  p.  b *...« 1777.  ao  aoAt.  78. 

I735»  3o  acét .....Frenç.  Dendré  Bcrdon,  p.  b...... 1783,  i3  avriL  13. 


3o  juillet CarleVan  Loo,  p.  b.^...« 1765,  iS  joMct.  61. 

•  Louis  Snrugne,  grav.  ..• '176a»    6  octobre  78. 

ao  octobre. J.- Jos.  Damons ,  p.  b , * . .  1779,  en  ouic.  91. 

8  novembre Charles  Lamy,  p.  b 1743,    a  avril.  S4> 

1736,  a4  novembre Adrien  Manglara ,  p.  de  mar. 1760,  en  aoêt.  8S. 

sf  décembre Jean  Moyrcan^  grav «.•.«.....•  tf6t^  a6  oMobic.  f !• 

1737,  4  mal ...Bernard  Lépicié«  grav 17&5. 

a 8  mal LambcK-Siglabert  Adam,   a 17S9,  i3  mai.  58. 

Pierre-Charlea  Trémoliére,  p.  b. ^1^*  "  mai.  36. 

Ant.   Boiaot ,  p.  b 178a,  10  mare.  80. 

1738,  a 8  juillet J.-B.  Le  Moyne,  s v  1778,  a5  mai.  74< 

1739,  a6  septembre  ....  Etienne  Poitreeu  »  p.  de  pcys '7^7* 

1740,  3o  inillel Charles  Cbaslelato ,  p.  de  pe jrs 1785,    a  aoét.  81. 

174 1,  al  janvier Quatave  Loadberg ,  élu ,  dn  ocoacotsment  4n 

roi,  bien  que  protestant  et  vu  son  mérite, 

p.  de  port,  an  pastel. 1786,  en  marc.  9i- 

a7  février Louis  Antrean,  p.  p •  1760,  aS  aoét. 

27  mai J.-JOS.  Vinacbe,  s 17S4.    t  décembre.  S8. 

a6  aoêt Donet  Nonnotte,  p.  p. 178s.    4  février.  76. 

JeeU'Marc  Ladey,  p.  * 

3o  décembre Françon  La  Dette .  a ^1^1»  i'  janvier.  81. 

174*1  3i  mars J.-B.-Marie  Pierre,  p.  h '?B9*  '^  mai.  76. 

ao  jttin Jean  Daullé.  grav 1763,  a3  avril. 

%P  nlllet GuUlenrae  Couaton  le  ftls,  s 1777,  i3  juillet.  6t. 

174't  *'  février Jacques-Philippe  Le  Bas ,  grav ^783,  i4  evriL  78- 

S9  oovcn^rt Panl-Ambroise  Slodtc,  s t7S8,  iS  décembre.  ?<»• 

1744,  3o  jalIleC J.-B.  Pigallc,  • 178S,  ao  aodt.  7a< 

Jean  Cb.  Frontier,  p.  b 1763,    a  septembre.  6a. 


DE  L'HISTOIAE  DE  FRANCE.  7ft 

Metptios.  Mort. 

>744.  3«  j«iIWl GMift-FrMMe  S«hmidl.  gnw 177S,  ti  jasTfar 

174s»  >7 '*^*' é  ,EimÊ  BomAMràom,  » 1761, 19  j"^'^*  M. 

)o  octobre. Pierre  l'SafiiDti  p.  pays... ....•  i7l7«  aJ  J«ta*  13. 

1746,  «7  aaél AaloiM  La  Bd,  p.  paya. 1793»   9  aara.  84. 

M  lepCambre Mawice-QiMiitni  de  Latettr*  p.  p.  a«  past. . .  17S8,  17  fierier.  14. 

14  lepleiabre. J«e^.*Aad«é  Portail,  diaaipatear  dn  rai. . .' . .  X7S9,    4  Biinibra 

i?^?'  «9  j«tll«l Pierra-Lonîa  Sw«fM«  fMv 177»,  39  a^rll. 

3e  Mptaabfa Pierre  Le  Soew,  p.  p, . . .  * 

35  mTciiibre Cb.  HvtÎD*  * t .» 1776,  a9  Jvllltl*  6(. 

3o  décembre Cb.  Van  LoO|  p.b«,... ,« 

Z747, 3e  dâeaaabi* Ktc-Cb.  Silveatret  p.  deaaluteiir  et  ffff  r. . .  1767. 


1749»  3o  aart « .  Jeeirmca  Goaj,  g raT.  en  p.  f Tivait  encore  «i  1793. 

3r  aut Noêl«aallé,  p.  b..;.. i7ti,    5  jnia^ 

1749»  aS  ectobffc. ...... . Jaeqnea-Nicolaa  Tardien,  fniT. ...........  ■79i<i    9  JwVet. 

17S1.  19  aal Saly,  s >77^> 

staeit Loaia-CIande  Vaaié,  a 1778, 

17  Boveabre Coebin  Sla,  grav. , 

3i  Héreihre .  # Gabriel-Christophe  AIMfrain»  a >79$»  >7  «viU* 

i7Sa,  a6  aeét Nioelae  Venoranlt,  j».  an  oûn 177S»  ae  dtfafo 

3e  a^taiabre J.-J.  Bachelier .  p.  é iio6,  en  avril. 

i7S3^»6ari Micbel-Anfe-Cbarlea  Chalea,  p.  b i77«,    t  fanvier.         61. 

aSjeJllet J.-B.  Péroonean«  p.  p » i7t3,        ■iinwbfi      6ê. 

s3  aodt Jeeepb  Vernet,  p.  nar.  et  de  pays '799»    3  d4MMbta«      77. 

a4  Mirainhft. AleBandre  Roslin,  peintre  snédole  rofn  ^oai- 

qoe  de  la  raU^on  liitbdrieiMM  f) 17!^    S  jaflbt.           76. 

t;S4.  3e  aara Joacpb'Marie  Tien,  pw  h 11094 

s8  joja Nicolas  Dapeie*  grav. 1771,  a6  mait. 

Atienne  Palaonet,  a.> * ..•  1791,  aS  imekr.         7I. 

aS  nerembre Valado.  p i S7I7.  i3  Membre.      7t. 

i-»S5.3iBai LonlanIcenFrabcob  de  UfflWtfe,  p.  b aiok       jdllM. 

1796.  3i  janricr Ricotas^Iienri  Jeanral  d«  Berffta,  p.  gm, . . 

2  mai Simon  Cfaailm,  a..: . . .  • i7#S,  a6  oelobrt.         46. 

jnin OinaeppoBaldriebi,pram.p.d«dtiiedePa]me. 

s4  joidct Lottia  Le  Lofrani.  p.  li '7^*  *4  tntê.             44* 

x;S7,  3e  avril !lieolaa*Fraiiçoia  Olllol /s >79>»    7  Mrriw.          Sa* 

3o  Juillet. Nicolas  Deaportes ,  p.  d'anim 

Marie-TMrése  Rebool,  ëponae  de  Tien,  p.  aa 

miniatnre 

17SI,  3e  seplamlnna PIcrra^Ani.  de  Madiy,  p.  d'arcb 

sS  norembre. ...... F^<*llBbcrt  Dranait ^  p>  p. ..•••*. .■•»••.• 

itSç,  16  mai J.-B.*llcari  Dcabaycs.  p.  b 176S,  10  Mrrlcr.           35. 

.    »l  arrit Caffiéri.  s *79a»  ai  jnlo.               M. 

aS  jnillet Jaennes-Nicolas  Jnliard ,  p.  de  paya. ......  17901  1  o  avril.             75. 

Gniilanme  Toiriot ,  p.  p i . . . . 

1760,  %ê  janrier AngaatHi  Paion,  a.. ..... , ,. .  1809. 

i;«t.  s4  joillct J.-Oeorg.  Wille.  gr 1I07. 

3  octobre Bmaaan.^Sahrador  Carmona ,  gr 

aS  Bcvrembre Clément>LoQla-M arienne  BeHe ,  p.  b i8e6,  en  oetobro. 

\Ht,  a6  jnin Nicolas -SâMslien  Adam ,  a s??^»  *7  j^'B*               74* 

3o  eetobre Antoine  FaTray«  n.  gen 

1743,  b8  mai Pr.  tUaamnra ,  p.  net. 

3e  joillct J.-B.  d'Hôte  .a 

to  aont Korre*Antolne  Bendouin,  p.  min S769»  *S  décembre. 

)  n  est  cnrions  d'ubaerter  le  progrèa  qn'avaient  fait  les  idées  j^iloeophiqaes  dennia  la  révocation  de 


■  ;  Il  est  cnneu  Cobeerter  le  progrm  qn  avaient  lait  les  idées  Dnilaeopbiqaes  oennia  u  revocaui 
fééit  de  Nantes.  Nona  avona  to.  d4a  i68i»  des  paintrev  eadoa  de  r  Acadéinie  par  ordre  du  rai  pow  avoir 
apejrtean  à  U    religion   réformée.  A  l'époque*  ob    nona  sommée    arrivée  »  c'eat  le  roi    lui  •  i 


ipprtean  à  U  religion  réformée.  A  l'époqoe  ob  nona  sommes  arrivés ,  c'eat  le  roi  lui  •  même 
^  fait  inviter  rAcndémie  b  éeerter  cet  obstôde  ^wiar  n'avoir  égard  qn'ao  ulent.  On  ne  lira  pas  sana 
lateeit  la  lettre  eaivaote  adrcaaée  par  U.  de  Tandièrea ,  directevr  et  ordonna tear  général  dm  bâtiments , 
i  B.  Silvcstra»  olore  diredenr  de  l'Académie,  an  saiet  de  l'agrément  du  steur  Boslin. 

•  IL  deSeiaM^oMlmt  m'a  demandé.  Monsieur,  de  taira  receviur  à  l'Aoedéroic  de  peintura  le  aienr  Boslin, 
«  peintre  anédoia,  de  la  raligion  prétendoe  réformée.  Je  déaire  qu'il  soit  examiné  ain  de  m'asaurer  s'il  est 
•  «1  dat  d'y  étra  admis.  C*«t  an  aentiment  dea  artiatea  babilw  que  je  m'en  repporte  i  et  comme  ib  doivent 


'  ««re  sndemoe  de  tonte  prévention  et  de  tout  motif  de  partialité ,  je  me  repose  sur  leur  sincérité  et  sur 
L  Quant  b  l'obstacle  de  religion ,  le  roi  Im  fera  la  n 


•  1cm  lemiérea.  Quant  b  l'obatade  de  religion ,  le  roi  Im  fera  la  même  gréce ,  et  donnera  même  permia- 

•  eoe  i  l'Académie  qu'il  loi  a  donnée  en  faveur  do  sieur  Loneberb.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  eonaUler 
'  W  abrite  do  l'aapirant  par  u»  acrotin  rigonnox  dana  une  aaaemblée  de  l'Académie,  et  j'en  attends  In 


•  làaltat  ponr  lépnmlra  b  M.  de  Saint-Contest.  Exhortes  mesaicora  vos  eoofrèrca  h  n'avoir  égard  qu'an 
*BésBi.  M^a  miftv  toiuiJéemtim  ut  éttwgin  ce  cAe/a  d'tat  ecerfrfwicien.  Comme  c'mt  yotre  eatime  oui 

•  te  rttra,  ^oM  à  •«  oanragai  à  aolliciter  poor  loi.  Je  aoia  «  Monaieur,  votra  très-banble  et  Irèa-obéis- 

m  Signé,  ni  TAVsiàaxa.  • 
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Rferption.  Mort.  Aft 

1763,  16  novembre Heori*RoIaDd-Horace  de  la  Porte,  p >?93<  >3  mar*.  69. 

17641     7  avril J.-B.   Dcscamps,  p.  de  genre 1791,  t4  'oàt.  S«. 

^7  octohre -. . .  .Michel-Brano  Belleogë,  p 

3i  décembre Ch.  Norbert  Roeltier» »  grav.  de  méd I77>i  '9  novembre.     $1, 

17C5,  a3  «oàt i.-B.   Leprioce ,  p 

aS  septembre Fr.  Gaérin ,  p 

1766.  a6  jolliet Hubert  Robert,  p. .arcbit. 

17670  3i  janvier Claude  Francin,  s ••>  >773«  <9  mars. 

a8  ftvrier Madame  Therboacbe  ,  p 

aa  août Phil.-Jaoq.  de  Loatberboarg »  p. i8i3.  il. 

26  septembre Jacq. -François  Amand ,  p.  b >7^>    7  mars  3q. 

1768»  39  aTril Gabriel  Briard,  p.  b 1777,  18  novembre.     Si. 

a5  juin Louis-PbiK  Moudiy,  s. 

19  octobre. Edme  Damoiit,  s. <77^>  X'  novembre.     55. 

17691  aS  février Guy  Breoet,  p.  h i79>>  "  février.  A-i- 

I  jaillet Nic.-Bern.  Lcpicië,  p.  b 17M1  M  septembre.     4c- 

ag  jaillet J.-B.  Huet,  p.  anim 

a3  août J.-B.  Greuse ,  p.  de  genre 1807.  7V 

a  septembre Gilles  Oeraarteau ,  grav.  au  crajon. .......  >776,  3 1  juillet.  ^4- 

Cb. -Louis  Clôrîflscau.  p.  d'arch.. ......... .  i8ao,  i9janvier.         gi- 

%•]  octobre Pierre  Pasqnler,  p.  en  émail vivait  encore  en  1791. 

aé  novembre Bernard  Restout,  p.  b 

1770,  s3  février Pierre  Berruer,  s >797>    4  avril. 

Etienne- Pierre- Adrien  Gois,  s i8a3,    3  février. 

a8  juillet « . . .  Demoiselle  Anne  Vallayer.  p.  gen 

t  septembre.. .....Marie- Suzanne  Giroust,  épouse  de  Roslin  t 

p.  p.  au  past 177a,  3 z  août.  31. 

1771,  a6  janvier .Antoine  Beaufort,  p.  b 17841  aS  juin.  63. 

Cb.  Levasseur,  grav. ...^ 

a7  avril De  Wailly.  arch '798*    *  novembre.     69. 

aa  juin Pierre-Et.  Moitte,  grav. .  *. 

37  juillet Félix  le  Comte,  s 1817»  en  février. 

177a,  a>  janvier.. Cbarles  Bridan,  a 180S,  a8  avril.  79. 

1773,    8  mai Charles  Porporati,  grav.  à  Turin 1816,  16  juin. 

3i  juillet Nicolas-René  Jollain/  p.  b • 

a  octobre Jacques  Roettiers,  grav.  de  méd 17841  >7  mai.  7: 

1774*     s  juillet Nicolas  Pérignon ,  p.  de  gooacbe. .  f. '78>t    4  janvier.  ^ 

0  aoàt Joseph  Duplessis ,  p.  p 

37  août Louis  du  Rameaa ,  p.  h. '79^>  <»  jvia* 

1775,  3o  juin Jran*Jaoq.  Lagrenee  ,  p.  h. . , . , t8a t ,       février. 

3o  septembre Etienne  Aubry,  p.  p 1781,  a4  juillet.  36- 

1776,  a  mars Louis-Simon  Lempereur,  grav '790- 

3o  mars Jesn-Gotthard  MuUer ,  grav 

aS  mai Jacq.-Firmin  Beauvarlet ,   grav 1797.  66. 

a8  décembre PîerreSimon*Benj.  Dovivier,  grav.  de  méd..     1819,  ir  juillet. 

1777,  a 5  avril •  .Louis-Jacques  Cathelin,  grav 

a6  jaillet Jean-Antoink  Houdon,  s i8a3,  aa  février.  ^i^ 

1778,  3  janvier Simon-Charles  Miger,  grav 

a8  novembre Simon-Louis  Boizot  s 1809,  10  mars.  61. 

1779,  a7  février Alexis  Loir,  p.  p.  au  past '7^^'  '^  *oûL 

a7  mars Pierre  Julien,  s 1804, 17  décembre. 

Jean  Bardia,  p.  b 1809,  en  octobre.  77. 

3i  juillet.,.. Claude  de  Joua,  s. 1816,  18  octobre.         85. 

a8  août Martin-Claude  Monot,    s 

a5  septembre ..... .J.-B.  Weiller,  p.  ém.  et  en  min '79'»  aS  juillet.  4>' 

1780,  19  janvier Josepb'Benott  Snvée,  p.  b 1807. 

a 5  novembre Antoine-François  Callet.  p.  h 

3o  décembre François-Guillaume  Ménageot,  p.  h 1816,    4  octobrt. 

1781,  18  août .Jean-Simon  Bertbrllemy,  p.  h 1811,    i  mars.  6t. 

Gérard  Van  Spaendonck,  p.  fl iSsa,  xt  mai.  76. 

1782,  37  avril François- André  Vincent,  p.  h 1816,    4  •oâU  70. 

a8  septembre Georges  Haas,  grav 

3o  novembre Jean-François  Hûe,  p.    pnys. 

1783,  39  mars Joseph  Sauvage,  p.  gen 

3i  mai Louise  ^!lisabeth  Lebrun,  p 

Adélaide  Guyard,  p 

On  ftze  le  nombre  des  académiciennes  ik  4> 

a3  août L.  David,  p.  h >8a5,  a9  ééumhn, 

a5  octobre J.-B.  Regnanlt,  p.  h 1839,  t  a  novembrt. 

t7l4f  10  janvier Nicolas  Gnibal,  p .^ 17841    3 

17  mars Jean-Joaapb  TtilUftoo ,  p.  h ••...«..    - 
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17I4»  3>  juiHft «...  Adolphr-Ulric  Verlmull«r .  p.  p 

3o  octobre César  Van  Loo  ,  p.  de  pays. 

1785,  iS  mai J  -J.-Franç.  le  Barbier,  p.  fa.. 1816,    7  mai. 

J.-B.  Stouf,  » 1816,  3ojaio. 

3o  jaitlet Jean-Joseph  Foqcoq,  s iSiS. 

1796,  3d  septembre Antoine  Vesticr,  p.  p 

1787.  i4  février S^bastien>lgnace  Klauber,  (p'av 1817e  63. 

30  jain Jean-Franç.* Pierre  Pvyron ,  p.  h i8ao,  10  janTÎer.  76. 

Louis-Nicolas  de  l'Espinassc ,  p.  pays 

al  jaillet. ..... . ..  .Pierre-Rcioi  de  Valcncienaes ,  p.  de  paysage 

historique  à  la  gouache 18 19,  16  jaoTier*  69, 

a$  juillet Dominique-Vivant  Denon,  deasin.  et  grar.. .      tSaS,  17  aTril.  78. 

Jean-Charles   Perrin ,  p.  h 

a4  aoôt. Jean-Georgr  Preisler,    grav 

t;8l.  19  mars. Jean-Ant.-Théod.  Giroust,  p.  h 

3 1  mai Jean  Laurent  Mosoier,  p.  p 

Franc.  Dainont  •  p .  en  uiioiat 

a7  septembre Simon-Louis  Bocqoet ,  s. . . .  •  • *. . . . 

Jcan-Micbcl   Moreau.grav i8i4i  3o  Dovembrr.      7S. 

1789,  3e  mai , Jean-Fraofota   Légillon  ,   p.  P*7* 

Corn.  Van  Spaeudoock ,  p.  n 

ay  juia Marie-  Antoine  Bilcoq ,  p.  de  genra. 

18  août J.«B.   Giraud ,  s 

Etienne 'La  rail  ce  Poussin ,  p.  h. 

KIcoias  de  I^onay,  graT > . 

>6  septembre Ch.  le  Monnier .  p.  h 

3  octobre PîicoUs   Monsiau ,   p.  b 

1791,  a€man.. Lpois«Pierre  Deieine,   s 1827,  1 3  octobre  ;i. 

aS  jaÎD J.-J.  Forty,  p.  b •..•.. 

coirs>iLi.aa«  «oaoaAiaai  av  aMiTBoaa. 

i663,  ao  BovcaJ>re Fierre  Toomier,  prôcûfeor  an  parlement  et 

de  TAcadémie. 

3o  décembre. ..... .GédéOn  du  Meta i709«  'o  s<*ptrmbre.     83. 

«''•fiSt    4  jaillet Ch.  Perfinlt 1703,  16  mars.  78. 

1667,  3o  arril André  Félîbien,  historiographe  des  bâtiments.  >695,  1 1  juin.  76. 

3i  décembre IM  la  Chapelle 

>&84.  17  juin  ? Dé  la  Chapelle  Befes^ 

16)^, Le  cheratier  Gio.  Pietro  Bellori "^ 

1693,  27  juin Mèsmyrf  :   . .   .  : .  : 

>M>    7  'oât Dè^godéfs;  CortQrOlédf  des  bitiments 17x8,  en  mat. 

1699,    7  mars RobeH  dé  Cotttf, 'MdtfÔlenr  général  des  bit.  1735,  i&  jnitlet. 

aS  avril Roger  do  Piles i7»»9.     5  orril.  73. 

a6  septembre Jaunes  Teitu,  abbé  de  N.-D.  de  Beral 1706,  at  juin.  79. 

170^    S  mai Jacques  Gabriel,  contrdieur  des  bâtiments..  t74>>  >3  a^ril.  7(1. 

<7oa.  36  août Pierre  Lambert,  contrt^leur  des  bât.  du  roi. .  1709,  xo  inar.4.  63. 

1703,  37  janvier Nicolas  de  Laonay,  dir.  de  la  monn.  des  méd.  1737,  19  août.  80. 

1704,  6  décembre Joseph  Lanibier,  avocat  aux  conseils 17 19,  19  décembre.      76. 

1707,  aS  ooTcmbre Jeao-Fr.  Blondel.  trésorirr  général  des  bât..     1766. 

i;o8 Ant.  Anselme,  abbé  de  Saint-Serer. .  ^ 

>;o9. J.-Panl  Bignon,  abbé  de  Stfiot-Quentin 1743,  i4  mars.  81. 

X  juin Desjardins,  contrôlear  général  des  bâtim. . . 

1710,  aS  janvier Jales-Robert  de  Colle,  contr.  gcii.  des  bètim.     S767,    t  septembre. 

a  février J.>B.  de  Fermelhnis,  docteur  régent  de  la  fa> 

culte  de  médecine i73i,  ao  février.  74. 

>7aa,    5  décembre Jean  de  la  Motte,  iolrndant  des  bâtiments. .      1738,  aB  décembre. 

<7S7.  a3  août Philippe  I^febvrc ,  sfigneur  de  Nandy ,  in- 

trndani  des  menus  plaisirs  dn  roi i75o,     8  décembre.      80. 

4  octobre Claude  Gro«  de  Boze ,  intendant  des  inscrip- 

tions des  bâtiments 1753',  10  septembre.  74. 

1731,  a4  novembre Comte  de  Caylus 176&»    5  septembre.  73. 

*'34,    9  janvier Ijouis  de  RoollongiiCf  cons.  an  pari,  de  Meta.  1709,  at  février.  79. 

1739,  3(  décembre J.-B.  de  Joilimne t7^><>t  >9  mars.  80. 

174*.  afi  mai Jacq.- Ange  Gabriel,   i"  architecte  du  t^oi..  1783,    4  janvier.  83. 

1743,    4  mai Gasp.   Mnyse  de  Fonlouicti,  conseill.  d'État.  1767,  »6  aeplembre.  • 

1747.    6  mai ,  ..Nicolas  Fri^rct '749f    8  mars.  6f. 

»7€6,  IX  ours Claude-Henri  Walelet 1 786,  1  a  janvier.  69.                              ' 

1767,  a6  septembre Marquis  de  Voy rr 1 78a,  1 6  septembre.  60.                                ' 

3i  octobre Picrre-Jran  Mariette '774.  10  septembre.  80. 

1769,  a5  février Ange-Laurent  de  Lalivc  de  Jnlly 1779,  18  mars.  53. 

*777t    6  décembre Le  duc  de  Boaillon 

3o  décembre Jean-Nicolas  de  Boullongne '7^7»    8  janvier.  6oa 
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Mort. 


«747. 
»747i 


«750, 
1953, 


Mitpiioii. 

x'jt»,  iS  Mptcmbrt. ......  .Blondel  d'AiaiiicoQrt. 

1784,  7  férricr Baron  do  BeseaTtl >79i»    >  jnin. 

1785,  a6  férriar Jean>CUiule  Richard,  àkhi  de  Saiot-Non . . .     1791»  iS 

3o  «Tril Le  doc  Rohan>Clubot , >79^* 

1786,  a8  janvier Comte  d'Atfrj «  » 

1787,  «7  janvier De  Breban 

I  aeptembre.. ,.,,, D'A^neaaeaa .,,,,...• x8a6. 

Aaaocsia  uaua.  (Crééa  le  16  aodt  1747)* 

a  aeptembre. Friret i74q>    tmara.  6t. 

Jean-Charlet  Oarnier,  aeifuenr  d'Iale 17S5,  la  J^ramtire.  SI. 

a  aeptembre .Hettri  Halta 1754*    S  avril. 

a  octobre. Marqoia  de  Calrièrea «777,  t6  oorcmbf*.  86. 

7  octobre. .  : Comte  de  Baaebi.. *777i  *"  décembre.  7t. 

FrM4ric  de  LoTcndal 1764,  «a  jaillet.  60. 

Ch.-Henri  Watelet 1786,  la  janvier.  61. 

a  décembre.......  Jalea*Hippol7te  de  YaMory 176S,  ea  avril.             87. 

10  décembre Mariette >774*  to  aeptembre.     6é. 

a3  aodt Cl.-Alex.  comte  de  Venee 176U,   6  Janrier. 

17M»  a7  avril De  Lalive  de  Jnllj '779*  *'  mara.              SI. 

3t  aodt Bergeret,  receveor  général  des  ftnaneaa. . . .  178$,  ai  février.          70. 

1756,  10  jenvier Louis  Oonaenet 1767,  a4  septeaabrc. 

1760»  a6  janvier  Le  prince  de  Tnrenne 

8  novembre De  Boallongne,  fib 

iaeq.>Oermain  SonfBot K781,  %g  aodL  67. 

1764»    6  octobre /.-B-^Fr.  de  Montnllé...  1787,  37  aodt 

1767,  3i  octobre L'abbé  Bmmannd  Pommyer 17841    4  février.         7a. 

Bléndel  d'Aaalnconrt 

1769,    4  mars Baron  de  Beaenval 

<774t  a4  septembre Tttrgot.. « .  « » 

1777,  6  décembre Richard  de  BainA^NM,  abbé  de  Foultidra. . . 

1778,  10  janvier Lf  dnc  de  Chabot» t 

1779,  10  avril Le  comte  d'Affiy. . .  «..» 

tyj$o,  ao  aeptembre*. Le  Baillj  de  Breteoil , , , . 

i7lii    7  avril * . . Le  comte  de  Breban , ». 

178a»    I  février. ...  * D'Agneascau ,. i8a6. 

a6  octobre Le  comte  de  Choiseol^Gotimer.  ,,...*..,..     1817. 

1784.  a8  février Le  maréchal  de  Ségor îlot,    I  octobre.         78. 

17SS,    S.mars Le  marqnis  de  TarpiOf ,«.. ..,«.  t*** 

3o  avril •••Le  baron  d'Anthon , , , • 

a8  décembre.. ,  « . . ,  .Le  comte  de  Parois, ,  ,.,,••.,.,..,...... 

1786,  4  mara , . •  .De  Jonbert ,.  f  1  ••  f  ••«•••  • *  •  •     '79*>  ^  mata.  6a. 

1787,  3  février. De  la  Rcynière , 

aQ  aeptembre. . , . . ,  .Le  baron  de  Bretpoil,  ...,,,,....•,....,.     1807. 


1791,  ai  jBM. 

m 

1781,  ao  mara. 

1791,  aS  novembre. 

64. 

«795. 


Nomination. 
i663,    3  mara. 


coaasii>i>aas. 


J.  Hocref* 

Mienard. 

D'Origny. 
17  mara.  Tbibent  Poiaaant. 

Fr.  Torlébat. 

P.  Rabon. 

Ch.  Dn&aane  de  Peatel, 

Israël  Silveatre. 

Jllce&as  Bendeason. 

François  Chanveav. 

Beodonin  Tvart. 
1677,    6  IMIB.  l«V»Unek* 
'^9«    *  JvûU.     Jaoqnea  Rooasea«* 

Bepliate. 

Cb.  Héranlt. 

Van  der  Menleo. 

Oérard  Andran. 

Ronasclet. 

Bt.  Beodet. 
a7  jidlL    Alexis  Loyr. 
1699,    7  mara.  J.-B.  Blain  de  Fontenay. 

a»  vril.  J.  Forest, 
170J,    I  sept.    Philippe  Meosnier. 
s8  sept.   i.  Parrocel. 

Vivien. 


■665.    éjoill- 

1670,  6  déc. 

1671,  i3  mai. 
167S. 


i68i,  a9  ii«f. 


16I6. 


Homânatioo. 
f 7o4t  *f  nara.  FHnçois  Dcaportaa. 
1707»    a  jnUI.    Bonys. 
t7(a,  al  lévr.     Michel  Boyer. 

a6  oeL      B.  Andran. 
17a  s,  a  S  oct      R.  Tonmtèrea. 
i7a4i  a4  janv.    Pierre  Gobert. 
i7aS,  a8  sept.     G.  d«  Change. 
173s,    a  jnilL    11.  Lancret. 

Ch.  Parroce^. 
<f4o>    ajoill.    J.'B.. Massé. 
>743,  .6  jnill.    Ch.-1.  Roettlen. 

a8  sept.    t. -S.  Chardin. 
1744»  3 1  janv.    Lonis  Tooqné. 
a8  mars,  J.-A.-J.  Aved. 
f  7S1,  a7  mars.  Ci. -Franc.  Desportea. 

Ddatow. 

Cara. 

Veroet. 

Roslio. 

Le  Prince. 

Drooais. 

De  Macbj. 

Codiin. 
1761,  39  déc.     Jacques  de  BetaliMt» 
1783,  16  avril.  Loir. 
'7M»  3i  juill.    Robert. 


'7^7*  '9  j**'^' 

1766,  aa  mars. 

1767,  3i  oct. 
iTjt»    7  mars. 

1774,  a  jniU. 

1775,  aS  nov. 

1776,  39  nov. 
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17II,  S9  ma»   Taa  SpaMidonek. 

J79»,    7  jailL  Hne. 

DoTÎTicr. 


Iwfa 


isioivn  A  raopgMioij. 

KocrcC 

Noél  Coypd. 

lyOrifny. 

Mifiurdraloé. 

LcrainlMrl. 
iM5.  Pfeillet. 

4  jun.   Sève  U  paloi,  !•  pram.  <la  an  farâic* 

IVicoIas  le  Gandia. 

Jean  Michalin. 

Loyr. 

M.  Anfoiar. 

Gabriel  Bbochard. 

La  Boof  re. 

Detiardins. 
167J,  16  févr.   Balih.  Manj. 
a  Mpt.    D«  la  Foaaa. 
3;  oct.     Micbal  Cortieilla  ratn^, 
1675.  ajjailL  Kaflp. 

Hooaase. 
1(76,  ti  avril.  Cojtaroa, 

3jiiiU.    Baptista  Talii. 

Aodran  l'atntf. 


iTiapt 

iMI,  i  aun. 
1(70,  i5  oct. 

i€7i,   t  oct 


P.  Monicr. 
'(7^  ijain.    Rieolaa  da  PUt»-Moata(iit. 
iHo.  3i  aoài.    B.  Maaaoo. 
iMi.  «9  noT.    Tardiar. 


Mdée. 
i«3. 
i6ê4,  ijaar. 

s  doc 

16I7.  10  dée. 
189»,  99  tvrtl. 
I  jaîlJ. 

»«9i,   idée. 
169a,  aISjaav. 
6<kc. 
Mdéc. 
i€93.  a6icpt. 

«M.  io  oct. 
x«9S,  i3 


StafU. 

Oa  NanMBr. 

Masaoa. 


i<9»   4joai. 

»7««,  »7  aoét 
i7tta.a4j«iU. 


»T«4.     jaar. 

17  «an. 

Mjeai. 
':•&.  3o  jais. 

ï?^   IjoiU. 

3od4c. 
»T^,  «4  n«w. 


De  Baollmif  oa  Tataé. 

Àotoine  Cojjpal. 

Coroailla  1#  jaaoa. 

Pocrsoo. 

La  Gn». 

Maaelma. 

L.  dr  BoaDoofna  la  jaaaa. 

Vao  CUra. 

Alexaadra  nbeliaki. 

François  da  Troj. 

Philippe  Magniar  la  fila. 

Le  Conta. 

Cl.  HalU. 

FlaneofiU. 

Prou. 

Nicolas  Coostoo. 

Ventansal. 

DeUrfUIiAn. 

L.  Jobloi,  prof.  a^.  daf dom«  penp. 

Colonibd. 

Friqoat  da  TaoroM»  prof.  d'anaL 

Bîgaod. 

Barrais. 

L.  da  SUvealra. 

Cotclle. 

Cornu. 

Marot. 

Berttn. 

S.  Hartrelle. 

Constou  le  janoa. 

Frémin. 

Cbristopha. 

Le  Lorrain. 


Nondnation. 
I7s5t  aS  sept.    Pairiar. 
Caaet. 
a6  oct.      TaTomlar. 
aSdéc.     LaMoynal'alad. 

1716,  a4  jaîll.    Ôa  Trojr  la  ilg. 

1717,  29  mai.     De  Faranna. 

Bertrand. 

17 18,  3o  avril.  Gallocha. 


«7to, 


3o  ddc 
a6  net. 


VardoU 

Coypal  la  ftb. 

Cayot.' 

Masson. 

DnMont. 

Booasean. 

Ant.  Uan. 


17»»  »5  aTTJi. 
1719,  ag  inai. 
t7»4i  a4  f^r. 
8  aTril. 
1715.  a8  avril.    La  Mojna, 

a  8  sept.     Tonmiiras. 
17x6,  a6  oct. 

3o  dêc. 
1717,    SjailL 
1718»  3o  oct. 

1730,  6  mal. 

1731,  «7  oct 


3idtfc. 
1735,    a  jaiU. 


"73«. 
1737, 


7  jnill. 
a  jnilL 


1739.  4  juin. 


P'Ulin. 

LaClete. 

Fr.  U  MojrM. 

Thierry. 

Restout. 
,     .    ,  N.-lf.  Coypd. 

1733»  10  janr.    J.*B.  Van  Loo. 

a8  nov.     Collin  de  VrnMmt. 

DuntNit  le  Bomain. 

L.-M.  Van  Loo. 

Boucher. 

Ifatoira. 

Carie  Van  Loo. 

ieaorat 

Adam  Talné. 

Trémoiiircs.  '  • 

Dandré  Bardon. 

Ondry. 
1740,    a  jnill.    Lb  Moync  la  ftls. 

1743,  6  juin.    G.  Constou. 
a8  sept.    La  Datte. 

1744,  3i  jauT.  'Ch.  Parroeri. 
a8  mars.  Pierre. 

1745,  3  avril.  Boochardon. 
3o  oct      Pigalle. 

S746,  a6  mars.  Natticr. 

P.-A.  Slodts. 
6  jnill.    Iloêl  Halié. 
8  avril.    Nattler. 
29  mai.     J.-€h.  Frontier. 
»9  jnill.    Aliégrain. 
6  juill.    Vien. 

39  décembre.  Une  déUbdratJon  de  ]'4caddiaie 
remet  an  vig^nenr  le  règlement  qui  oUlga 
an  concours  lea  candidats  aux  plaças  d'ad- 
joint  k  profeiseur. 
17S5,    S  jnill.    Falconet. 

1758,  aS  férr.    Lcclerc  fils.  Nommé  an  raeonoaia- 
^  sance  des  services  de  son  n^,  ians 

avoir  été  reçn  aradémioén. 
ag  avril*   Lagrenéa. 
Vassé. 
Deshayes. 
Amédéa  Van  Loa 
Belle. 
Psion. 
Adam. 
Bachelier. 
Caffiéri. 
Doyen. 
Franfin. 
Briard. 
U'Uuéz. 
Lépicié. 


1748, 
1751, 


«754, 


■760»    &  Jnill. 

176a,  3o  jttiH. 

1763,  a6  nov. 

1765,    a  mars. 
1767,  ap  août 

1770,  a8  jnill. 
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Ifomination. 

Nomination. 

1773,  3i  déc. 

Brrnet. 

169a,    6  déc. 

§  m 

Bridai! . 

ao  déc. 

1776,  17  juill. 

Du  Rameau. 

1693,  a6  sept. 

Gois*. 

• 

La  g  renée  jeune. 

1694.  3o  oct. 

1777,    6  aéc-' 

Lépicié. 

169&,  i3  août. 

177»,    4  juill. 

Tara  val. 

1781,  17  oct. 

Berruer. 

1699,  4ja>n> 

Menageot. 

1701.    6  août. 

Julien. 

1702*  a4jaiil. 

Suvée. 

17I5,  a4  sept. 

Lecomte 

Vincent. 

1704,    Sjanv, 

a6  nor. 

Boizot. 

a  7  mars. 

I79t,    7  juill. 

David. 

i4  juill. 

Houdon. 

170$,  3o  juin. 

Regnault. 

Dejottx. 

1706,    3  juill. 

'79**    7  i*^^'l* 

Berthellcmy. 

3  juill. 
3o  déc. 

raovcssttiBS. 

1710, 17  sept. 

i65o,    2  juill. 

L.  Testelin. 

17 iS,  «8  sept. 

i65i.    4  «oût. 

Poerson. 

a4  aoÂt. 

Baugin. 

a6  oct. 

a  sept. 

Vignon. 

a  8  déc. 

Buyster. 

1716,  a4  juill. 

i6S3,    8  mari. 

Guérin. 

1717,  39  mai. 

i655,    6  mars. 

Pb.   De  Cliampaigne. 

6  juill. 

Du  Guernier. 

1718,  3o  avril. 

Bernard. 

1719,  3o  déc. 

» 

Gilbert  Sève  l'amë. 

1730,  a6  oct. 

i3  noT. 

Mau  perché. 

t656,    7  déc. 

Hans. 

1734*    5  févr. 

7  oct. 

De  Boullongne. 

8  avril. 

flenri  Testelin  le  jennc. 

I7a5,  a8  sept. 

i658,  a6  juill. 

Rcgnaudin. 

1736,  a6  oct. 

1659,    t  mars. 

Gérard  Gosuîn. 

1738,  3o  oct. 

5  juill. 

Ferdinand. 

1730,    0  mai. 

Gîrardon.  * 

1733,  10  févr. 

De  Marsy. 

3o  mai. 

iF6t,    1  juill. 

Le  Bichear. 

a8  noT. 

t66^. 

Paillet. 

3i  déc. 

J.  Nocret. 

1735,    a  jaill. 

Covpel. 

1736,    7  juill. 

D'Ôrigny. 

737,    a  juill. 

Nicolas  Mignard. 

Buirette. 

De  Champaigne  le  novea. 

1740,    a  juill. 

1667,   s  avril. 

Loyr. 

1743,    6  juill. 

M.  Angaier. 

a  8  déc. 

1670,  16  oct. 

Bertholet. 

1744,  3i  jjnv. 

167s.    3  déc. 

Gabriel  Blanchard. 

a8  mars. 

Sève  le  poiné. 

1745,  3o  oct. 

1674,    6  oct. 

De  la  Fosse. 

1746,  a6  mars. 

»fi-5,  37  juill. 

Desjardins. 

17)8,    6  juill. 

1676,  3o  mai. 

Blaiichet. 

175a,  a9  mai. 

3  juill. 

Le  Hongre.                       *       • 

1677,  t3  f<'»r. 

Antoine  Cojsevox. 

39  juill. 

1679,  a 5  nov. 

Sébast.  Leclerc,  prof,  de  géométrie. 

17.M1    6  juill. 

1680,  x",  juill. 

Ilouasse. 

1765.    5  juill. 

Tubi. 

1756,  3i  jaiiv. 

1681,  «9  ttov. 

Claude  Aadran. 

1758,  aâ  févr. 

Juuvenet. 

1759'    7J"»"- 

sodée. 

Kicolas  de  Plate>Montagne. 

i6t4>    8  jatiT. 

Verdier. 

1761,    7  uiars. 

1686,  17  juill. 

P.  Mouier. 

r  août. 

1690,  99  avril. 

Magnier. 

176a,    a  oct. 

I  juill. 

Raoïi. 

1765,  a3  août. 

Michel  Corneille  l'aîné. 

17C8,  3o  J.111V. 

1691,     I  déc. 

De  Nameur. 

1770,    7  juill. 

1691,  »6  janr. 

Comoille  jeune. 

De  Boullongne  abi'é. 

Aotoine  Coypel. 

Corneille  Van  Clère. 

François  de  Troy. 

L.  Boullongne  le  jeoiM. 

Poerson. 

Alexandre  TJbelisky. 

Mazrhne. 

Fiaroen  6ts. 

Le  Gros. 

Claude  Halle. 

Nicolas  Coostou. 

Ph.  Magnier. 

Jacq.  Prou. 

Vernansal. 

De  LargiUière. 

ColomM. 

Barrois. 

L.  Sitvesire. 

Cornu. 

Rigaud. 

Marot. 

Frémio. 

Berlin. 

Couston  jeune. 

Tripier,  prof,  d'anatoorfci, 

Crislophe. 

\jt  Lorrain. 

Caacji. 

De  Troy  fils. 

Bertrand. 

Galloche. 

Le  Moyne  l'atoé. 

Tavernicr. 

Favanne. 

Masson. 

Boussèan. 

Verdot. 

Charles>Antoîne  Coypel. 

François  le  Moyue. 

Restoot. 

Noël-Nicolas  Coy|M!l. 

Van  Loo  le  père. 

Du  mont  le  Romain. 

Carie  Van  Loo. 

Boucher. 

Natuire. 

Collin  de  VermonL 

Jranrat. 

Ondry. 

L.-S.  Adam. 

Le  Moyne  CIs. 

Charles  Parrocel. 

Boucbardon. 

Pierre. 

J.-B.  Pigalle. 

J.-Marc  Nattier. 

Datidré  Bardoa. 

Paul  Slodta, 

Halte.         ' 

Jeaurat. 

Challes,  prof,  de  persp. 

Vien. 

A  llégraîn. 

Falconet. 

Vassé. 

Dp  Io  Grenée. 

Belle. 

Adam. 

A.  Van>Loo. 

Bachelier. 
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177},  rj  «rr 
1776, 27  juin. 
7, 17  sept. 


'77 


1778,   4jain> 
i;lo,  3o  dcc. 
i7t[,   Snan. 
7Jiiill. 

s8  jiill. 
1714,  3  oet. 
i7è9,  5  sept. 

j6  dov. 
i79a,3oj«iiT. 

1791,  3r  naan. 
7JmH. 


Caffiéri. 

Doyen. 

D'Hoèz. 

Brcnct. 

Bridan. 

Du  Raoïeaa. 

Goîs. 

LagKaée  le  jeune. 

Moacby. 

Tara  val. 

Bernier. 

Henageot. 

Julien. 


Ifominalion. 
1790,  3o  ianv. 


'79>. 


Van  Loo. 
7  juin.    Bachelier. 


109. 

167». 
i<r5, 

1679. 
ttti. 

i€l6, 

'«9. 
1690, 

1701, 
1701, 
1706, 

':♦:. 
':>'. 

>7i«. 

r-16. 


•:J:. 
'N4. 


Vincent. 
3i  déc.     Suc  le  fils. 

AAJOIKTS  ▲    aSCTBOBS. 

16  août,  nieolaa  Mignanl. 

3  sept.  J.  Nocret. 

aSjiiitl.  Nicolas  Lojr. 

lyjvill.  M.  Anguier. 

1  dcc.  François  Girardon. 
3  aoât.  Gaspard  de  Marsy. 

16  août.    Gilbert  de  Sève. 
10  déc.      Desjardins. 
Le  Hongre. 

2  juill.    Koèl  Coypel. 
tjaîll.    Antoine  Paillet. 
6  mat.      Ant.  Coywetox. 

looct.  Th.  Regiiaudin. 

i3  août,  nouasse. 

3  jttill.  Delafossc. 
i4  juill.  J.  Jontcnet. 

3  joai.  Corn.  Van  Clère. 

3 idée  Aat.  Coypel. 

28  sept.  Nicolas  Couston. 

i€  oct.  L.  de  Boullonf  ne  le  jeune. 
24  avril.    Nicolas  de  Largiliière. 

16  ocL  François  Barrois. 

1  »  jamr.  François  de  Troy . 

>b  oct.  G.  Conslou. 

6  mai.  Cl   Halle. 
10  jaiitr.  il.  Rtgand. 
3o  mai.  N.  Bertin. 

iS  no^.      Bobert  Le  Lorrain. 

7  jnill.     François  Chrisloplir. 
2  joill.     Caxes. 

6  jmll.     René  Frënun. 
3i  janv.    L.  GaHocbe. 
28  mars.  L.  Le  Moyne. 
t6  nar*.  De  Fa  vanne. 

Ch  -Anl.  Coypel. 

J.  Beslout. 
Carie  Van  Loo. 
Boucher. 

Colin  de  Vermoiil. 

Jeanrat. 

Le  Moyne. 

Conslou. 

pierre. 

Pigalle. 

Ilailé. 

Vien. 

All^rain 

Lag renée  rainé. 

Falâinet. 

Belle. 

Pajon.  ^ 


'7>2, 19  mu. 
29  juill. 
'7^4,  6  juill. 
■761,  7  nurs. 
I  août. 
r:<S,  i3  août. 
'?6I,  3o  janY. 
»7:«.   7ïnrfL 

•:::.  »?  •«?«• 
'::*.  4juiiL 

Tif,   3  mars. 

7  juin. 

17*3,  a«  *f  ril. 
'i*.  1  sept. 
>is,  3e  janT. 


i655.    6jaill. 


1657. 
i658. 
1659, 
»67i, 
1674, 
1675, 
1676, 
1686. 
1689, 
1690, 

1694. 
1695, 
»7oi, 
170a, 
1707, 
1715, 
1716, 

1717. 
1720, 
17s», 
1733, 


"737» 
1743, 

1744. 
1746. 

»74«. 
175a, 
175», 

1754, 
1761, 
1765, 
1768. 
1770. 

•777. 
1778, 
1781, 

t783, 
1785, 
»79o. 
»79». 

i655, 
1695, 
1715, 
1716, 
1720, 
1733. 

1746, 

1754. 

17*». 
1768, 

178». 
i7«5. 


7  juill. 
6  juill. 

5  juili. 
la  juin. 

6  oct. 
5  oct. 

a4  juill. 

37  juill. 

a  jnilL 

5  mars. 
I  juill. 

3o  oct. 
i3  août. 

a  juill. 
a4  juill. 
3i  déc. 
a8  sept. 
19  déc. 
a4  aTril. 
96  oct. 
jo  janr. 
10  janr. 
3o  mars, 
a 8  nov. 

a  juill. 

6  juill. 
3i  janT. 
a8  mars, 
a 6  mars. 

6  juin. 
a4  mai. 

29  jnill. 
b  juill. 
I  août. 

a3  août. 

30  janv. 

7  juin. 
a7  sept. 

4  juill. 
3  mars. 

7  juin. 

26  avril. 

3  sept. 

3o  janv. 

7  juill. 

6  juill. 
i3  août, 
a  8  sept. 
19  déc. 
ati  oct. 
10  janv. 
3o  mai. 
a6  mars. 

6  juin. 

t  août. 
3o  janv. 
a4  févr. 

8  janv. 
3  sept. 


macneai. 

I.e&nin. 

Ch.  ffrrard. 

S.  Bourdon. 

J.  Sarrasin. 

Simon  Guiliain. 

Ch.  Poerson. 

Van  Opstal. 

M.  Angnier. 

P.  Girardon. 

Nicolas  Loyr. 

Domenico  énidi. 

Desjardins. 

Oilhert  de  Sire. 

Mignard. 

Noël  Coypel. 

Ant.  Coysavox. 

Ant  Paillet. 

Rouasse. 

Dclafossa. 

J.  Jouvcnet. 

C.  VanClève. 

Ant.  Coypel. 

L.  de  Bottllongne  le  jeane 

Nicolas  Couston. 

Nie.  de  Largilli^. 

G.  Constou. 

Cl.  Ilallë. 

II.  Rigaud. 

Bobert  le  Lorrain. 

Cases. 

Béné  Frémi  n. 

i.   Cristophe. 

L.  I.e  Mcvne. 

L.  Galloche. 

De  Fa  vanne. 

J.  Rrstoul. 

Du  m  ont  l^e  Romain. 

Carie  Van  Loo. 

Boucher. 

Jeaural. 

Le  Moyne. 

Conston. 

PigaUe. 

Dandré  Bardon. 

Halléî 

Vien. 

Altegraîn. 

Lagrenée. 

Belle. 

Pajou. 

CMAMCSLISaS. 

Lebrun. 

Fr.  Girardon. 

Delà  fosse. 

Ant.  Coyievox. 

Corn.  Van  Cléve. 

Nie.  Couston. 

Nie.  de  Largillidre. 

Gazes. 

Galloche. 

Bestout. 

Dumont  le  Bomain. 

Jeaurst. 

Pigalle. 

Vien. 
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DiKBCTsuas.  Ifominatioa. 

Nominatioii.  i655,       janT.  Le  cardinal  d«  Masaitt. 

i648,                  Érrard.  1661,    3  aTril.  Pierre  Séfoiei*,  |>oar  M  »*'*•''« • 

1695,  x3  aodt.   Noël  Coypet.  ifi?*»  i3  téwr.  Colbcrt. 

16991    7  ■▼'il*  ^  I^  FoMe,  z683,    4  ^^  Loarois. 

170a»  a4  juill.    Ant.  Coyzerox.  ^^99»    7  férr.  Harduuin  Manaar^. 

170$»  3o  juin.     J*  .JFoDvenet.  1708.  Le  marqaia  d'Antîn. 

X708»    7  juill.     Françoia  de  Trojr.  ^J^J*    6  arril.  Le  canUnal  Ab  Fleikri. 

Z711,    4jiull.     Corn.  Van  Clèra.  , 

1714»    7JuU.    Ant.  Cojpel.  ACÀDBIIIB      B  ABCHITECTUBl.  — 

'^35*  VrT^'  G  "c  ^""**"»~  *"'•"■••  Elle  fut  fondée,  en  1671 ,  par  Colbert, 

î?38;  sjJii:  Nie,  dTuîiiiiièr..  qui  la  composa  des  artistes  ]es  plus 

174a,  7  juill.  René  Frémin.  distingués  de  Cette  époque.  Les  pro- 

1744.  *;  mara-  Caae^  fesscufs  et  le  Secrétaire  (jevaîent  tou- 

\lil:  Î9  JS5;  £.  dîSWeSr^*  j<»urs  être  choisis  parmi  les  architectes 

1760.  5  juill.  Rcatout.  chargés  de  la  surintendance  des  bâti- 

1763.  a5  juin.  Duhtont ,  direet.  honoMire.  meuts  de  la  couronoc.  En  1767,  M.  de 

,765.  ,3 aoàt.  £uch.?"  ^'  Wailly  ayant  été,  par  ordre  du  roi, 

1768.  a  juill.  Le  Moyne.  nommé  membre  de  T Académie  d'arebi> 

X770,  7  juill.  Pierre.  tccturc ,  contrairemcht  d^ux  statuts ,  la 

,789, 3o  mai  vien.  Compagnie  réclama ,  et  M.  de  Marigny, 

X650,    a  juilL     H.  Teatelin.  deatitné  par  o^re  di.      directeur  dcS  bâtiments ,  imté  dcOt^e 

'  roi.  opposition,  obtint  de  ^.oois  XV  la 

i68z,  ao  dAc    Nie.  Gaérin.  supprcssioD  de  TAcadémie ,  qui  fut  ce* 

1:..  »  iieonnaecréuire adjoint.  pendant  rétablie,  grâce  à  rînterven- 

x683i3oianT.    Pa  Saint'George,  historiographe.         l^ i    ^r  a    ts   •   1 -A  ^  ««^ 

1714.  a9  mars.  François  TaTeînier.  *  tlOU  dC  M.  dc Saint-FlorCntin,  DliniStre , 

1735,  a7Janr.    L.-Fr.  Dubois  de  Saint-Gelaif,8ecr<-       mals  à  la  COUdition  qu'on  Se  SOUmCt- 

,     «     1  n.***''/îJ*'**^/''!E.°ï?** ,  K  ♦        ^rait  à  la  volonté  royale.  M.  de  Mari- 

X737,  16  avril.   Bernard  Lépiae,  aecrét.  et  histor.       "^j       _*.     ^^     j       ♦ 

«755.  à5  janT.  cb..Nic.  c^in.  ^             gny,  pour  sc  vcngcr  de  c^  acte  de  re- 

S776»  a4  féTr.  Renon,  aecrét.  adjoint.  sistancc ,  Driva  jusqu'à  sa  mort,  arrivéc 

vica-pmonctavms.  cu  1773,  ics  élèvcs  lauréats  de  la  pen- 

x66f,  a4  sept  Coiberu  siou  de  Romc,  OU  il  n'cnvoya ,  durant 

1675. 11  mai.    Marquis  de  Seignelay.  gct  intervalle ,  quc  SCS  laquais ,  ses  fa- 

1600,  16  dec.      De  Vinacerf.  »        .    ^  ^ulz^  •  «.  Jt    ..-.^         .^ 

«T^i,  3o  juin.  Robert  de  Cotte.  ^OTis ,  dcs  abbés  ct  d'autros  personHcs 

X737,    6  avril.  Philbert  Orry.  ministre  d'État,  di-       entièrement  étrangères    à   TéludC  dCS 

recieur  général  d«  bâtiments,     bcaux-arts.  L'Acadéniic  d^architecturc 

arts  et  manuiactures  de  France.         r  .*  ^    ^«   • x       —  ^mm^     ^*.  •         ■» 

1754.  Marquis  de  Marigny.  ^ut  Supprimée  CH  1 79»  •  et  comorise,  a 

»oT>eT>Das.  l'organisation  de  Hiistl^ut/dàvis  la 

1648.  Pierre  Ségoier.  ehanc.  de  Franee,      quatrième     claSSC ,    CClle    dCS    BeaUI- 

abdique.  Arts.  f^oyez  iNSTIttJï: 

Liste  des  membres  de  rAcadéraie  d'architecture  depuis  sa  fonclatien,  le  3f  décembre 
167 1,  jusqu'au  8  août  1793,  jour  de  sa  suppressioo  (*). 

L'Académie  st  compose  d'abord  des  huit  membres  aulrants. 

Mort.  A^e. 

François  Blondel ,686,  ai  Janvier.        €ê 

LeVau... ,670. 

Lib/ral  Bmand rers  1697. 

Daniel  Glttord 1687. 

Antoine  Le  Paultre 1691.  • 

Pierre  MIgnard .- xntS. 

D'Orbay ,^98. 

André  Félibien,  sieur  des  Avaux X69S,  ix  juin.  ^ 

MiMiass  ADMIS  sarois  167a. 

Béception.  Mort.  We, 

1673.    aauda  Perrault 1688,    9  octobrf .       9$ 

O  Cette  liste,  qui  parait  pour  la  première  fois,  a  été  dressée  k  l'aide  des  iM«tit»dc 
rAcadèoue  conservés  à  l'Institut,  et  des  Almauachs  royaux  de  1719  à  1793. 
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Mort.  Am. 

tfî^.    Jalet-Hartloaia  Mansart. >7o8,  lo  mai.  Di 

1671.    La  Hotte- Coquart. 

1600.    Daocour. « 

Goberl. 

ittt.    André  Lra4tre * . .  » 1700.  90 

■615.    Pierre  Bttllet 1716.  fj 

1687.    De  La  Hjre 1 :..»..;.       1718. 

Bobcit  de  Cotte : . .  « :...;....;.  t ...  1  1 73i,  iS  juillet.  79 

i694'    Antoine  Des^ftdets <..< 1728,  en  «ni. 

16^.    Jean-Fraoçots  Félibien  fils 1 .  » «...        i73S,  a3  juin.  yS 

iC$8.    LcBMiittrt I  .»...*  % 

1699.    Jaeqncs  Gabriel,  le  pAre. i74«>  a3  avril*  7$ 

GoberU -..; i.... ».. 

■    Kerre  Lambert < »..  T7e9f  !•  uiart.  f>3 

Caillcteaa,  dit  LaMorance»  eesmie  il  li^e,  on  l'Aa- 

svrance i - t7s4. 

A.  Mollet 1758. 

DeBflle-HànMTd 

DcIcepiiM i7>9' 

Maihiea tyS». 

Lemaistre   fib 

J.-B.  Ballet,  «ei^neor  de  ChAmblaki 

Jaeq.  Bmêmi 1739. 

Cocfcei'y.  • • ..*....... 

Gittard  fila 

iToe.    RÎTrt 1710. 

Poieteria 1710. 

170*.    Prévoat. 

1705.    D'Orbaj,  fils 174t. 

T706.     De  La  Hyre ,  fils 

1707.  Anbert X739* 

1708.  D'Ulin Z734. 

1709.  BofTrand. 1754. 

171 1.    inlcs- Robert  de  Cotte,  fils  de  Robert. ^1^1*    '  septembre. 

1715.  Lécoyer. • i7>o,  zt  fArrier. 

1716.  lean  Beaoaire i743. 

1717.  Desgots 173a. 

Joasenay 1748. 

Tanaevot. 176s. 

1718.  André«A.rmand  Mollet 17x0. 

1710.  Hardootn 

De  La  Goépiére 

Le  Boux 1746. 

■713.     L'Assaranee ,  filt 17&S. 

De  Vî^ny,  donne  sa  démission  en  X7S8,  à  la  snite 
d'one  dénonciation  de  l'Académie,  pour  insnites 
faites  à  Mansart  de  Léri. 
17x4.    JcaïKCbarlcs   Garnier  S«ifnear  d'isie,  contrôloor 

eéncral  des  bAtiments  et  manufactnres 17S5,  i s  décembre.      S8 

171$.     Aobert 

De  Cotte,  frère  de  Robert 1742. 

Bitlandel 1761. 

1718.    De  Ls  Rae >74^* 

JFacqoeS'Aoge  Gabriel   (fils  de  Jacques),  sieor  de 

Mézi^res 1781,    4jtBTÎer.         S3 

lean  Ceortonne * 1738.  88 

De  TilleneoTe. 1730. 

Le  Grand. Z75i. 

Benoist 1734. 

Jean>Praoço(s  Blondel,  frère  de  Français 17S8. 

Contant  d'Wry i777* 

De  Lrspée,  l'aîné 

1730.     L'abbé  Camus 1768. 

Vinage i735. 

173a.    Jean-Michel  Cfarrotet i77>«    44^ocm|)re 

BeaoffiY,  fils  atné 1784- 

1734.  De  Luzy >737. 

Mollet,  petit-fils 1747. 

1735.  Lécoyer 177^. 

SImoanet 174a. 

Loriot '7^7* 

6. 
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Réc«ption.  M<Ml. 
17  35.     jracq.>Iitird.  Maniart,  sieur  de  L4rl(  comte  de  Sagone. 

1737.     Aubry  Gaillot '77'* 

1739.  Godot 176a. 

1740.  J.-B.-A.  Bcaosire,  fila,  lejeune 1761. 

1741.  Pierre- Etienne  Le  Bon >7S4. 

Tanuerol 

1741.    Cartaud t-jSê. 

Lcdrenx i79*- 

1747.     Oe  Lespce/ le  jeune i79>'' 

1749.    Jacques'GemMin  SoafHot 1781,  19  août.              67 

i7&'â.     Haaon 

Franqae 

NtcoUs  Potain i79'* 

Maximihen  Brébion.. 

Le  Franc  d'Eatricbj 1761. 

Le  Carpentier '. i??^* 

Jacques-François  Blondel,fiU de  Jean*François....  T774t    9  janvier.       €9. 

1756.  Moranzel 1784* 

D'oprAs  les  lettres  patentes  du  i5  juin  1756,  le 

nombre  des  membres  de  cette  académie  est  fixé 
à  3o  •  dont  1 5  de  première  classe  ri  i  &  de  seconde. 

1757.  Hopean,   ingénienr  des  ponts  et  chaussées 1763,  10  mars. 

1758.  Jean-Rodolphe  Peronnet,     idem i794>  a?  fêTricr.          86 

Bonsset 

PInyette >7^' 

Julira-DsTid   Le  R07 i8o3, 17  janTier.-        69 

176a.     Moreau 

Touston • 

Drsmaikons 

Brlicard 1786,  a8  férrier. 

^Uiennc-Louis  BooUée >799<    ^  février. 

T76J.     Gabriel,  jeune,  contrAlenr  des  bâtiments  du  roi. . .  1781. 

1 765.     Begemortes,  le  jeune,  ingénieur. .., *774- 

1 7'i7.     Marie-Joseph  Peyre,  l'aÎDé 1785,  1 1  août.               55 

Charles  de  Wailly 1798*    s  novembre.      69 

17G8.     De  liCstrade 1770. 

Michel-Jean  Sedaine >797«  <7  ^^^-               7^     * 

Mauduit 

1769.  Trooard,  jièrc 

1770.  Jean -François-Thérèse  Chalgriii 181  r,  ao  janvier.          71 

1771.  Nicolas  Jardin t8o9.                              74 

'^73.     Charles-Axel  Guiilauniot 1807,    7  octobre.         77 

I^dous 1806,  19  noTembre.     70 

Guillaume  Couture i799«  *9  décembre.     67 

1774.  Jean  René  fiillaudel 1786. 

Jacques  Gondou in ..,..  1818,  s q décembre.      81 

1775.  Mique 

i'!76.     Mathurin  Clierpitcl 

Jean-François  Heurtjer iSaa,  x6  avril.             83 

Kclisard 

Jacques-Denis  Anloine i8ot,  a4  août.             67 

1777.     .\  ni  oine*  François  Peyre,  le  jeune i8a3,    6  mars.             84 

Tjl^o.     Pierre- Adrien  Paris 18 19,    i  août.               7$ 

1781.     Alexandre-Théodore  Brongniart i8i3,    6  juin.               74 

1784-     Jean-Airnaud  Raymond 1 8  iz,  a8  janvier.         69 

1785.  Antoine-Joseph  Debourge. 

1786.  Bernard  Poyet i8a4,    7  décembre.      76 

1 791 .     Daroaudin 

-79a.    Jean-Aaguslin  Renard 1807, a 4 janvier.         63 

BtaicTBoas.  Nomioalion, 

Nomination.  1718.  De  la  Hire,  61s. 

.67..  François  Blonde!.  ,J        Desgodets. 

,687.  Robert  de  Cotte.  ,/,J    B^»,^   g,    ^émiMionnaire. 

1736.  Jacques GabriH.  '3^    Leroux,  adjoinl  à  BniaiNl. 

,743.  Jacques- Ange  Gabriel.  Courlonne.iem place  Bru.nd. 

,783.  Mique.  était  encore  directeur  en  1793.  ,  .^^bé  Camus,  prof,  de  géométHe 

raoressBOBs.  ,^3^.  Jossenay. 

1679.  François  BlondrI.  1741$.  Loriot,  professeur  d'architectare. 

1687.  De  la  liire,  père.  17O1.  Jacques -François  BlondrI. 
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AoanBalîai. 

i-fiS.  Mawioit,  professear  de  géométrie. 
1774.  Uarùl  Le  Roj. 

1776.  Le  Bossa»  prof,  d'hydrodynainûittc 
C79J.  Kifftx»  prof,  de  stéréotomie. 

SBCKBTAIftSS. 

167a.  Ftflîbien ,  sieur  des  Avanx. 
1703.  L'jU>é  Prévost  «  sous-secrét«ire. 
171  S.  Fëlibien  ,  fils. 
tjjJ.  L*sbbé  Camus. 
1768.  Scdûoe. 

■  tSToaioo  SA  pas. 
176a.  Le  Rej. 

ACADÉMIE    DE   FRANCE    A   ROME. 

—  Cette  Académie  fut  fondée  en  1666 
par  Colbert ,  à  l'instigation  de  Lebrun. 
On  y  envoyait  quelques  jeunes  gens , 
indiqués  par  TAcadéinie,  pour  complé- 
ter leurs  études  au  milieu  des  chefs* 
d'œuvrede  Fltalie.  En  1684,  Louvois 
ordonna  que  tous  les  élèves  de  P  Aca- 
démie des  beaux-arts,  qui  auraient 
remporté  les  grands  prix  décernés  par 
FAeadémie ,  seraient  envoyés  à  Rome 
à  la  pension  du  roi.  Aujourd'hui  l'école 
de  Rome  est  ouverte  aux  jeunes  gens 
({ui  ont  remoorté  les  grands  prix  de 
I  École  des  oeaux-arts.  Les  prix  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture sont  donnés  tous  les  ans  ;  le  prix 
de  gravure  en  taille-douce ,  fonde  en 
1804,  est  donné  tous  les  deux  ans  ;  le 
prix  de  gravure  en  médaille  et  pierre 
fine,  fondé  en  1805,  et  celui  de  paysage 
historique,  créé  en  1816,  sont  décer- 
nés tous  les  quatre  ans.  Le  prix  de 
musique  est  donné  chaque  année.  Sauf 
les  lauréats  musiciens,  les  élèves  restent 
a  Rome  cinq  années  ;  quant  aux  mu- 
siciens ,  ils  passent  deux  ans  en  Italie , 
une  année  en  Allemagne ,  et  deux  ans 
à  Paris. 

L'Académie  de  Rome  occupait  d'a- 
bord un  palais  voisin  du  théâtre  de 
I Argentine;  en  1700,  elle  fut  trans- 
férée dans  un  palais  situé  en  face  du 
plais  Doria.  Depuis  1800,  elle  est  éta- 
blie à  la  Villa-Médicis. 

unt  BU  stmscTSOES  os  v'acadsiiii  ds  vsaho 

A    aOMB 


i66é    Brard. 

1672.  Coypcl. 

1&7S.  Érardpoor  Ua*  fois. 

i€$9.  Ptodaat  10  ans  pas  de  directear  t  on  croit 
que  peodaot  ce  temps  l'Académie  se 
troBTa  soos  la  direction  de  l'ambassade 


Nomination. 

ou  de   l'adiuiiiistration   reli{{ieuse  de 
Saint-I^ttis  des  Fraufsis  à  Borne. 

1699.  Houasse. 

1704.  Poerson. 

171 4'  Wleughels. 

1738.  ne  Troy. 

1751.  Natoire. 

1774.  Hallé.  par  intérim. 

1774.  Vieo. 

1781.  De  Lagrence  aîné. 

1787.  Ménageot. 

1791.  Sovée. 

1807.  Paris,  arch. 

1808.  Lethière. 
18x7.  Thé^enin. 
tSaa.  Guérin. 

i8a8.  Horace  Vernet. 

1834.  Ingres,  aujourd' bai  directeur. 

ACADÉMIE     DE    MÉDECINE.  —  EU 

1731 ,  une  académie  de  chirurgie  avait 
été  créée  à  Paris  ;  elle  publiait  des  mé- 
moires comme  les  autres  académies, 
et  comme  elles  aussi  décernait  des  prix 
chaque  année.  Détruite  à  la  révolu- 
tion ,  et  rendue  à  peu  près  inutile  par 
l'établissement,  dans  le  sein  de  l'Aca- 
^  demie  des  sciences,  de  la  section  de 
'  médecftie  et  de  chirurgie,  cette  an- 
cienne institution  ne  fut  rétablie  que 
le  20  décembre  1820,  par  ordonnance 
royale^;  mais  son  organisation  défini- 
tive ne  date  que  du  28  octobre  1829. 
Elle  est  divisée  en  onze  classes  ou  sec- 
tions :  l""  d'anatomie  et  de  physiologie  ; 
2«  de  pathologie  médicale;  3**  de  patho- 
logie chirurgicale;  4<»  de  thérapeutique 
et  d'histoire  naturelle  médicale;  5"  de 
médecine  opératoire;  O""  d'anatomie 
pathologique  ;  7^  d'accouchements  ; 
8"  d'hygiène  publique,  médecine  lé- 
gale et  police  médicale;  9"*  de  médecine 
vétérinaire;  10"  de  physique  et  chimie 
médicales;  11"  de  pnarmacie.  Mais 
cette  nombreuse  académie,  instituée 
dans  le  but  de  fournir  au  gouvernement 
tous  les  renseignements  nécessaires 
sur  ce  qui  se  rapporte  à  l'hygiène  pu- 
blique, ne  paraît  pas  avoir  compris 
encore  l'importance  de  ses  attriou- 
tions,  et  ne  jouit  pas  de  toute  la 
considération  dont  elle  pourrait  être 
l'objet. 

Académie  de  chirubgie.  —  Elle 
fut  fondée  en  1731 ,  et  publia,  de  1768 
à  1798,  douze  volumes  in-4»  de  mé- 
moires. En  1820,  elle  fut  réor|;anisée 
sous  le  nom  d'Académie  de  chirurgie. 


éé 
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ACADBMIBS  DANS  LES   D^PABTE- 

MBNTS.  —  La  plupart  des  grandes 
villes  de  la  France  ont  des  académies 
littéraires  et  scientiCques,  auxquelles 
le  goât  des  recherches  historiques, 
réveillé  dans  ces  derniers  temps  par  de 
grands  exemples  et  par  lés  encoura- 
gements de  plusieurs  ministres,  est 
venu  donner  une  nouvelle  impor- 
tance. Les  plus  célèbres  soiit  celles 
d'Amiens ,  de  Besançon ,  île  Bordeaux, 
de  Rouen ,  de  Clermont ,  de  Dijon ,  de 
Lyon,  de  Marseille,  deNancj,  de  Ntnies, 
de  TouIouia«  etc.  Les  autres  portent 
généralement  le  titre  plus  moaeste  de 
Sociétés. 


Académie  de  musiqub.  —  Cest  le 
nom  que  portent  le  ^rand  0|)éra  de 
Paris,  et  le  Conservatoire  établi  à  iJlle, 
chef-lieu  du  département  du  Iford. 

Académies  unitsesitaires.  — 
Cest  le  nom  donné  aux  circonscrip- 
tions universitaires.  Sous  le  rapport 
administratif,  le  royaume  est  partagé 
en  départements;* sous  le  rapport  mi- 
litaire, en  divisions  militaires;  sous  le 
rapport  ecclésiasticfue,  eo  diocèses; 
sous  le  rapport  judiciaire,  en  ressorts 
de  cours  royales,  etc.  Il  Test  de  même 
pour  rinstruction  publique,  cd  acadé- 
mies; elles  sont  au  honibre  de  vingt- 
six. 


KOMS 


ad^cn  ••••■•••• 


Bùtéêênt. 


Boaff  et . 


stisgs^xte 


ffOMBRI     DES    rACULTBS  ,     COLLEGES  ,    iNSTiriTTiOlfS  ,     PUT&ZOSS     ET 

KCO&IS   PB   UUR   9.ES801LT. 


Coipprend  1«  d^partemtDts  de*  Bourh«t*du-Rbdo«t  des  Bfsat4'Alp«t»  do  Vaf 
«t  de  la  Corse.  A  Aix,  une  facullê  de  théologie,  une  de  droit.  A  Marseille, 
un  collège  rojal.  Dans  le  ressort .  seize  collë^grs  coiniimnauz,  dnf|  institutions, 
qtUMftt*  K  Une  |ien|iolis ,  deux  «cotes  normales  primaires ,  ullle  ai*  eeat  cin- 
qaantt'neuf  éeoles  priinairei. 

Conprcnd  les  départemenU  d«  l'ilsM,  d«  l'Oise,  de  la  Somme.  A  Aniaot,  «• 
collège  royal ,  une  école  secoodairt  de  médecine.  Djfn^  le  ressort,  dix  coUé. 
ges  commanaax,  deux  institutions,  cinquante  pensions ,  deax  nulle  six  cent 
^aatre-TÎngt-dix-Hépt  Icolcs  primaires. 

Comprend  lès  départements  de  Mainf-et>Lo!re ,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sartlie. 
A  Artf  ers  •  oallége  royal ,  Ube  école  secondaire  de  mi^ecine.  Dana  le  ressort , 
dit«hiiit  coUégas  communaux  »  «o»  iivtilitttiffq»  d'^^Bept  peasions,  i)««x  écoles 
normsles  primaires,  mille  deux  cent  douze  écoles  primaires. 

Ooioprend  les  départements  du  Doubs  .  dil  Jura  et  de  la  Hante-Sndnc*  A  Be> 
ssiiçon,  une  faculté  des  lettres  ,  un  Collège  royal,  et  une  école  secondaire  de 
médecine.  Dahs  le  Ressort ,  quinze  cntlépes  communaux,  deux  inslitatioos  , 
vingt  et  une  pensions ,  mille  six  cent  tfbi<ant«  et  onze  écoles  primaire*. 

Gottiprend  Ici  dépertements  de  la  Charente  ,  de  la  Dordogne  et  de  la  Giroad» 
A  Bordeaox  •  nne  faculté  de  théologie»  une  de«  sden^ft»  une  des  lettre»,  ooe 
école  secontlarre  de  médecine,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort .  sept  ooilef  es 
commànaox  ,  cinq  institutions  ,  ciuquanteH{uatre  penitioas ,  deux  wolg»  aor-> 
maletf  jlrlffleiMs  ,  mille  deux  cent  neuf  écoles  primaires. 


Comprend  les  dépsrtements  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Nièrre.  A  Boor^»  ,  .» 
collège  reyal.  Dans  le  resson,  neaf  celléges  commtmauz,  one  insHtatioai, 
▼ioflt  et  une  pensions*  une  école  normale  primeire,  ciiM|  cent  tr— 1«  deux 
écoles  primairee. 

Comprend  les  dépertemcnts  du  Calrados  •  de  la  Manche  et  de  l'Orae.  A  Cacm  • 
une  faculté  de  droit ,  une  faculté  des  sciences  ,  une  des  lettres  ,  une  ëcolr  ft«>^ 
cotidaira  de  médecine ,  et  un  collège  royal.  Dans  le  ressort ,  seixe  coIUgc^ 
communaux,  une  iusiitution  t  viogt>cinq  pensions,  trois  ccoles  normales  pri- 
maires ,  et  deux  mille  trois  cent  quarante  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  du  Lot,  de  Lot<et-Gsronne  et  du  Gers.  A  CaJkore  » 
un  collège  royal.  A  Anch,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  neufcell^gv» 
communaux  ,  utie  iustitution,  quarante-sept  pensions,  deux  éeslea  isemal«» 
primaires  •  mille  quatre  cent  cinquante  et  une  écoles  primaires. 

Cotbprêrtd  leè  départemeets  de  rXlIier,  du  Cantal ,  de  la  Hauie-Loirv  et  dn  Puy. 
^e*D^n(f.  ^  Clermont,  une  école  secondairr  de  médecînr  et  un  collège  myni. 
A  Moulins  ,  un  collège  royal.  Au  Puy,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  doomo 
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D^M. 


Gfcaoblv.  ••.<•••• 
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BOOLBS   DB   LBUR    EXSSORt. 


MlUgcf  eDaramoaits ,  tnate  ^mthm,  qutre  icol«s  normales  primairw  »  tt 
mille  ce«t  vlngt-troia  écolm  primaire*. 

Comprend  les  départementf  de  le  Câte^'Or,  de  ta  Haote-Mame  et  de  Sadne<«t- 
Loire.  A  DHon ,  une  facolli  de  droit ,  ane  des  sciences  ,  une  des  lettres  .  nne 
école  seoomkira  de  médecÏM  et  «o  collège  royaL  Dans  1^  ressort .  vingt  cell^ 
ges  commnnaax,  trent»-six  pensions,  deux  écoles  normales  primaires,  et 
mille  huit  cent  einqnante-cinq  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  du  nord  et  du  Pas-d»>Catais.  A  Dooai ,  an  coUëf  e 
rojal.  Dans  le  ressort,  vingt  et  nn  collèges  commananx,  une  école  normale 
prinmire,  six  instiintiena»  qaaranta-tnMB  pensions,  deux  mille  aix  cent  qa^ 
rante'troia  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  des  Hautes-Alpes ,  de  la  Drôme  et  de  l'Isère.  A  Gre- 
noble, une  faculté  de  droit',  une  des  sdences,  une  école  secondaire  de  méde- 
cine et  uu  collège  rojal.  Dans  le  ressort,  sept  collèges  communaux,  quatre 
institutions,  vingt^cinq  pensions,  deux  écoles  normales  primaires ,  et  mille  cent 
vingt  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  la  Corréze ,  de  la  Creuse  et  de  la  RauteoTienne. 
A  Limoges,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort ,  deux  collèges  communaux,  dnq 
institutions ,  dix-huit  pensions ,  trois  écoles  normales  primaires ,  et  quatre  cent 
soixante-quatre  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Ain ,  de  la  Loire  et  du  Bhdne.  A  Lyon ,  one  fa- 
culté de  théologie,  une  des  sciences,  une  des  lettres,  une  école  secondaire  de 
médecine,  un  collège  royal.  Dans  le  ressort,  six  collèges  communaux,  dix 
institutions,  cinquante-deux  pensions,  trois  écoles  normales  primaires ,  et 
mille  quatre  cent  soixante-dix  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  des  Ardennes  et  de  la  Moselle.  A  Mets,  un  eolMge 
royaU  Dans  le  ressort,  cinq  collèges  communaux,  une  institution,  vingl-six 
pensions,  -deux  écoles  normales  primaires,  et  mille  cinq  cent  quarante  et  une 
eeelas  primaires. 

Gmaprend  les  départements  de  rAttde«  de  l'Areyron ,  de  rileraut  et  des  Pyré- 
néea-Orientales.  A  Montpellier,  une  Caoïlté  d«  médecine,  une  faculté  des 
ideaces ,  une  faculté  des  lettres ,  un  collège  royal.  A  Rhodes,  un  colléga  rayai. 
Doaa  le  ressort,  dix-sept  collèges  communaux  j  vinçl-srpt  institutions,  trente- 
six  pensions)  et  mille  sept  cent  soixante-six  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  la  Uleurtlie ,  c|e  la  Meuse  or  des  Vosges.  A  Nancy, 
une  école  secondaire  de  médecine  et  un  collège  royal.  Dana  le  ressort,  quioae 
collèges  communaux,  vingt-cia(|  p^sioqs,  trois  écoles  normales,  quatre  mille 

quatre  cent  vingt^quatre  écoles  primaires. 

» 

Comprend  lot  départements  de  f'Ardéch^^  du  Gard,  de  la  Lo^re  et  de  Taa< 

cluse.  A  Nîmes,  un  œllège  royal.  A  Avignon,  un  collège  royal.  A  ToornoQ, 

un  collifge  royal,  liaus  le  ressort,  dix  collèges  communaux,  deux  institutions, 

vingt'six  pensions ,  quatre  écoles  normales  primaires ,  mille  cinq  cent  qaetrt- 

*Tingt-qimtorte  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  d'Ilidra*el*Laire ,  do  Loiret  et  de  Loir«et>Cber, 
A  Orléant,  un  collège  royal.  ^  Tours,  un  collège  royal.  Dana  le  ressort,  dnq 
collèges  communaux,  trois  institutions,  trente  et  une  pensions,  deux  écoles 
normales ,  sept  cent  trente  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Aube,  d'Eure-et-Loir,  de  fa  Marne,  de  la  Srine» 
de  Seine-et-Iklarne  ,  de  Sdne-et-Oise  et  de  l'Tonae.  A  Paris,  une  faculté  éf 
théologie,  une  facdUé  de  droit,  une  faculté  de  médecine,  une  faculté  des  sdea- 
c^,  noe  faculté  de<i  lettres,  cinq  collèges  royaux  :  Louis  le  Grand,  Henri  IV, 
Saint-Louis,  Bourbon  et  Charlemagne,  deux  collèges  municipaux  :  Stanislas 
et  Rollin.  bans  le  département  de  la  Seine,  on  cours  normal  primaire,  cifei> 
qnante>six  inslilutioiis ,  cent  soixante-dix-huit  pensions  et  cinq  cent  quatve- 
ringt-ceize  éculc«  primaires,  dont  trois  cent  qoatre-vingt-une  à  Paris.  A  Reiins, 
nn  collège  royal  et  une  école  secondaire  de  médecine.  A  Versailles,  un  collège 
royal.  Dans  le  ressort,  nofi  eomjfrii  viii|t  collèges  communaux,  huit  tn<titu- 
timis,  qoat^vi*tgt-neuf  pensions,  troia  écoles  liommles  primaires,  trois  mille 
six  cent  vingt-sept  écoles  primairee. 
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NOMS 

DU    ACADiltIBS. 


Ftau. 


Poilien. 


HOMBaK     DU    VACULTéS,      COLLIOIS,     IHSTITCTXOHS ,     rUTSIORS 

iCO^BS   DE   XAUa   RESSORT. 


Gomprend  lat  déparleincntt  dA  B«tie$-pYr<pé«,  des  Hatates-Pyrénccs  et  drs 
Landes.  A  Paa ,  un  collège  rojal.  Dans  la  ressort  »  dix  colléçca  ccMnnianaux , 
une  instittation*  trente-deux  peiuion»,  deux  école»  normales  et  inille  acpt  œot 
trente^uatre  primaires. 


Ilanaes.  » 


Botteo.. 


Strasbourg. 


Tooloasa 


Comprend  les  départements  de  la  Charente* Inférieure,  des  Deox-Sèvra,  de  la 
Vendée  et  de  la  Vienne.  A  Poitiers,  une  faculté  de  droit,  une  école  secondaire 
de  médecine,  un  collée  royal.  Daus  le  ressort,  quatorze  collèges  commiinaaa. 
quatre  institutions,  trente^ualre  pensions,  une  école  normale  priasftire,  et 
mille  cinq  cent  trente*six  écoles  primaires» 

Comprend  les  départements  des  CAtes-du-Nord,  du  Finistère,  d'Ille-ei-Vifatoe, 
de  la  Loire- Inférieure  et  du  Morbihan.  A  Rennes,  une  faculté  de  droit,  mie 
des  lettres,  une  école  secondaire  de  médecine  et  un  collège  royal.  A  Nanir*  , 
un  collège  royal  et  une  école  secondaire  de  médecine.  A  Pontivy,  tin  collê|>e 
royal.  Dans  le  ressort ,  dix-huit  collèges  communaux,  trois  institutions,  trcitir- 
cinq  pensions,  deux  écoles  normales  primaires,  et  neuf  cent  quarante  et  une 
écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Eure  et  de  la  Seme-Inférieure.  A  Rouen ,  uuir 
faculté  de  théologie .  une  école  secondaire  de  médecine ,  un  coHége  rogrui-  l>an« 
le  ressort,  neuf  collèges  communaux,  trois  institution»,  soixante-huit  pensions, 
deux  écoles  normales  primaires,  mille  sept  cent  douze  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin.  A  Strasbourg .  une  fs- 
culte  de  théologie  pour  la  confession  d'Augsbourg,  une  facultr  de  droit,  tuie 
faculté  de  médecine,  une  faculté  des  lettres,  un  collège  royal  Dans  le  ras- 
sort, douze  collèges  communaux,  une  institution,  quinze  pensions  «  dc«x 
écoles  normales  primaires,  mille  cinq  cent  quaraule-irois  écoles  primaires. 

Comprend  les  départements  de  l'Ariége ,  de  la  Haute<Garonne ,  du  Tarn  et  de 
Tarn-et-Garonne.  A  Toulouse,  une  faculté  de  théologie i  une  facilté  de  droit , 
une  faculté  des  sciences ,  une  faculté  des  lettres ,  une  école  secondaire  de  mé- 
decine, un  collège  royal.  A  Montauban,  une  faculté  de  throlo|^ie  pour  la 
confession  helvétique.  Dans  le  ressort,  neuf  collèges  communaux,  six  institu- 
tions, cinqnante<cinq  pensions,  deux  écoles  normales  primaires,  mille  ' 
cent  Tingt«ept  écoles  primaires. 


Le  personnel  d*une  académie  univer- 
sitaire est  composé  d'un  recteur,  qui 
ne  dépend  que  du  grand  mattre  de 
rUniversité,maisdontl'administration 
est  surveillée  par  les  inspecteurs  géné- 
raux; de  deux  inspecteurs  (T Académie 
de  Paris  en  a  un  plus  grand  nombre), 
d'un  secrétaire,  des  professeurs  oui 
appartiennent  aux  différentes  facultés , 
et  des  professeurs  agrégés  oui  sont  atta- 
chés aux  collées  roj^aux  placés  dans  le 
ressort  de  Facadémie.  Le  recteur,  di- 
recteur eo  chef  de  renseignement  dans 
chaque  académie,  est  en  relation  di- 
recte avec  le  ministre  d'une  part ,  et  de 
Vautre  avec  les  proviseurs  chefs  des 
collèges,  qui,  à  leur  tour,  communi- 
quent aux  professeurs  les  arrêtés  mi- 
nistériels ou  les  décisions  du  recteur. 
.  Les  principaux  fonctionnaires  pu- 
blics de  chaque  académie  se  forment 


en  conseil  pour  délibérer  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes ,  présenter  des 
candidats  pour  les  places  vacantes  dans 
les  facultés,  contrôler  certains  actes  des 
proviseurs  et  des  professeurs,  expulser 
des  collèges  les  enfants  contre  lesquels 
des  plaintes  graves  ont  été  élevées,  etc.., 
etc.  {Poy,  au  mot  Université). 

Accolade. — Cérémonie  usitée  dans 
la  réception  d'un  chevalier,  et  qui  con- 
sistait ordinairement  en  trois  coups  du 
plat  de  répée  que  le  seigneur  donnait 
sur  l'épaule  ou  sur  le  cou  de  celui  qu'il 
armait  chevalier.  L'empereur  Sigis- 
mond  étant  venu,  en  1415,  rendre  vi« 
site  au  roi  Charles  YI ,  assista  à  une 
séance  du  parlement,  et  arma  chevalier, 
par  accolade,  un  des  plaideurs  auquel 
il  voulait  faire  gagner  sa  cause.  «  Oyant 
qu'on  proposoit  contre  ledit  Signet.» 
par  le  conseil  de  Pestel ,  que  iceluy  Si- 
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met  o*estoit  pas  chevalier,  et  Pestel 
restoit,  présens  tous,  ]u3f  assis  par- 
dessus le  président,  et  au  plus  haut, 
appelé  ledit  Signet  en  disant  que  à  luy 
appartenoit  bien  de  faire  chevaliers,  et 
pnnt  d*uD  de  ses  gens  son  espée,  et 
ledit  Signet  mit  à  genoux  près  au  gref- 
fier, Ênppa  trois  grands  coupas  ledit  roi 
sur  le  dos  dudit  Signet;  puis  fit  des- 
chausser  l'un  de  ses  espérons  dorez ,  et 
luj  fit  chausser  par  Tun  de  ses  gens,  et 
Tv  ceindre  une  ceinture  où  estoit  pendu 
un  Cousteau  long  pour  espée;  car  ainsi 
aroit-il par  avant  recommandé  Tavance- 
ment  de  la  cause  dudit  Signet  (*).  » 

Bayard  se  contenta  aussi  de  donner 
raccôiade  lorsqu'il  conféra  à  Fran- 
çois 1"  Tordre  de  chevalerie,  alors 
aussi  éloigné  du  but  de  son  institution 
que  dépouillé  des  cérémonies  longues 
et  sérieuses  qui  accompagnaient  autre- 
fois la  réception  d'un  membre.  Cham- 
pier  nous  a  conservé  la  conversation 
qui  précéda  cette  cérémonie.  «  Le  roy, 
dit-il,  voulut  faipc  et  créer  les  cheva- 
liers qui  luy  avoient  servy  en  ceste  ba- 
taille, et  pour  ce  qu'il  appartient,  par 
Tordre  de  chevalerie,  au  seul  cheva- 
lier créer  et  faire  ung  aultre  chevalier, 
le  roy,  avant  de  créer  les  chevaliers , 
appela  le  noble  chevalier  Bayard;  si 
luy  dist  :  «  Bayard ,  mon  amy,  le  veulx 
^  que  aujourd'huy  soye  faict  chevalier 
'  par  vos  mains,  pour  ce  que  le  che- 
«Talier  qui  a  combattu  à  jpied  et  à 

ebeval  en  plusieurs  batailles  entre 
'  tous  les  aultres  est  tenu  et  réputé  le 

*  plus  digne  chevalier.  Or  est  ainsy  de 
'VOUS,  qui  avez  vertueusement,  en 

plusieurs  royaulmes  et  provinces ,  et 

en  plusieurs  batailles  et  conquestes , 

'Combattu  contre  plusieurs  nations, 

*  comme  Espagnols,  au  royaulme  de 
'Naples,  en  Italie,  à  Bresse,  à  Pau- 
■  din ,  à  Ravenne  ;  je  délaisse  la  France , 

en  laquelle  on  vous  cognoit  assez.  » 
Aux  parolles  du  roy  répond  Bayard  : 

*  Sire,  celuy  oui  est  couronné ,  sacré 

*  et  oingt  de  1  huile  envoyée  du  ciel , 

*  et  est  roy  d'un  si,  noble  royaulme ,  le 
«premier  fils  de  l'Église ,  est  chevalier 
«sur  tous  aultres  chevaliers.  —  Si ,  dit 

n  Actes  da  parlement  de  Paris,  ann. 
Ui5.  "^ 


«  le  rojr,  Bayard ,  dépéchez-vous  ;  il  ne 
■  «  faut  icy  alléguer  ne  loix  ne  canons  : 
«  faictes  mon  vouloir  et  commande- 
ci  ment,  si  voulez  estre  du  nombre  de 
a  mes  bons  serviteurs  et  sujets.  — 
«Certes,  répond  Bayard,  sire,  si  ce 
«  n'est  assez  d'une  fois,  puisqu'il  vous 
«  plaist,  je  le  feroy  sans  nombre  pour 
«  accomplir,  moy  mdigne ,  vostre  vou- 
«  loir  et  commandement.  »  Alors  prinst 
son  espée  Bayard,  et  dist:  «Sire,  au- 
«  tant  vaille  que  si  estois  Roland  ou 
«  Olivier,  Godefroy  ou  Baudouyn,  son 
«  frère.  Certes ,  vous  estes  le  premier 
«  prince  que  oncques  fis  chevalier  : 
«  Dieu  veuille  que  en  guerre  ne  prenez 
«  la  fuyte  !  »  Et  puis  après ,  pour  ma- 
nière de  jeu,  si  cria  haultément, 
l'espée  en  la  main  dextre  :  «  Tu  es 
«  bien  heureux  d'avoir  aujourd'huy  à 
«  ung  si  beau  et  puissant  roy  donné 
«  Tordre  de  chevalerie.  Certes ,  ma 
«  bonne  espée,.  vous  serez  moult  bien 
«  comme  relique  gardée,  et  sur  toutes 
«  aultres  honorée,  et  ne  vous  porteray 
«  jamais ,  si  ce  n'est  contre  Turcs ,  Sar- 
«  rasins  ou  Mores.  »  Et  puis  feit  deux 
saults,  et  après  remit  au  fourreau  son 
espée.  »  yoyez  cheyalebie. 

AcERÂG  ou  AssERAC.  —  Bourg  et 
seigneurie  de  Bretagne,  du  diocèse  de 
Plantes  (département  de  la  Loire-Infé- 
rieure ,  arrondissement  de  Savenay) , 
érigée  en  marquisat  en  1574. 

Achat  de  soldats.  —  Une  des 
causes  qui  rendirent  les  petits  princes 
de  l'Allemagne  du  nord-ouest ,  surtout 
les  ducs  de  Brunswick,  si  ennemis  de 
la  France  durant  la  république  et  l'em- 
pire, c'est  que  Bonaparte  ruina  leur 
commerce  de  soldats  avec  l'Angleterre , 
commerce  qui  formait  l'une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  leurs  re- 
venus. La  première  fourniture  d'iiom- 
mes  que  firent  ces  princes  eut  lieu  après 
un  marché  passé,  le  27  février  1776, 
entre  lord  North,  acheteur  d'une  part, 
et  d'autre  part  le  duc  de  Brunswick, 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et  le 
prince  héréditaire  de  Hesse,  fournis- 
seurs. Les  termes  de  ce  marché,  con- 
clu quelques  années  avant  la  révolution 
française,  sont  curieux  à  rapporter. 
Les  princes  s'engageaient  solidaire- 
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ment  à  livrer,  à  un  prix  convenu ,  au 
ministre  anglais  16,968  soldats,  à  la 
charge  pour  eux  de  reprendre,  à  I^ 
paix,  ceux  de  leurs  16,968  sujets  qui 
n'auraient  pas  été  tués  en  Amérique  au 
service  dé  l'Angleterre.  Dans  tous  les 
cas,  le  ministre  anglais  devait  leur  en 
solder  d'avance  le  loyer.  «  Quant  a 
ceux  qui  seront  tués,  ils  demeurent 
dès  ce  moment  acquis  h  racheteur ,  a 
la  condition  toutefois  pour  lui  d^payex 
aux  vendëuî's  ci-dessus  désignes  (ji| 
livres  ster-ling  ^250  francs)  par  tête  dp 
soldat  hors  d'état  dé  leur  être  rèmisj 
Poiir  ceux  qui  ne  seront  qu'estropiés , 
les  vendeurs  consentent  à  les  repreu; 
dre ,  moyennant  l'engagement  consenti 

Èar  l'acheteur  de  payer  pour  trois  es- 
ropiés,  comme  pour  un  soldat  mort  j 
dix  livres  sterling.  »  Telle  était,  e^ 
1776,  à  là  veille  de  la  déclaration  des 
droits  de  rhoinme  par  rassemblée  na- 
tionale, la  moralité  des  princes  alle^ 
mands  et  dii  cabinet  anglais.  Comment 
s'étonner  alors  du  fameux  manifeste 
du  duc  de  Brunswick.^ 

AcHB  (  le  comte  d'  ),  vice-amiral 
de  France,  et  investi^  en  1757,  du 
commandement  des  forces  françaises 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Soit  inçapar 
cité,  soit  insufQsance  de  ressourcés,  il 
ne  put  prévenir  les  succès  des  Anglais^ 
et  attacha  son  nom  à  la  ruine  de  tou^ 
-nos  établissements  coloniaux  sur  les 
'cotes  du  Malabar  et  du  Coromandel. 
Le  commerce  de  la  compagnie  des  In- 
des fut  alors  détruit  sans  retour,  et 
la  France,  qui  avait  si  longtemps  été 
toute-puissante  dans  ces  parages,  s'en 
vit  chasser  par  ses  rivaux.  —  Un  autre 
membre  de  la  même  famille,  qui  émi- 
gra  durant  la  révolution ,  vécut  long- 
temjps  à  la  tête  des  bandes  de  chouans 
de  la  Bretagne.  Condamné  à  mort  en 
1799,  pour  vols  et  attaques  de  dili- 
gences sur  les  grands  chemins,  il  se 
réfugia  en  Angleterre;  étant  revenu 
sur  Te  continent ,  il  périt ,  dans  une 
rencontre  avec  i\ts  gendarmes  gardes- 
côtes,  le  9  septembre  1809. 

AcHENHEiM.  —  Bourg  dc  la  basse 
Alsace  (département  du  Bas-Rhin ,  ar- 
rondissement de  Strasbourg).  C'était 
une  des  seigneuries  de  cette  province 


appartenante  la  noblesse  immatriculée. 
Tu  renne  y  campa  durant  sa  dernière 
campagne,  et  deux  mois  avant  sa  mort, 
pour  forcer  Strasbourg  à  rester  daus 
U  neutralité  et  empêcher  Muntécuculli 
de  passer  le  Rhin. 

ACHÈBES.  —  Boiirg  situé  h  Textrê* 
mité  de  là  forêt  de  Fontainebleau,  à 
une  lieue  nord  de  la  Chapelle  la  Reîoè 
(département  de  Seine-et-Marne,  ar- 
rondissement de  Fontainebleau).  Cette 
ancienne  seigneurie  fut  unie,  en  1626, 
a  la  baronnie  de  Rougemont ,  et ,  en 
1680,  à  celle  de  la  Chapelle  la  Reine, 
avec  le  titre  de  marquisat,  en  faveur  ! 
de  Pierre  d'Argouges.  i 

AcHBAY  (Dom  Jean  Luc  d'),  né  i 
à  Saint-Quentii^  en  1609.  Sa  vie,  pas-  , 
sée  dans  le  cloître  entre  la  prière 
et  l'étiide,  n'a  d'autres  événements 
giie  les  publications  qu'il  fit.  La  plus 
importante  fut  celle  de  son  SpicUe- 
^iurny  vaste  recueil  en  treize  volumes 
in-4'*,  renfermant  une  foule  de  pièces 
[mnortantes  et  curieuses  appartenant 
a  I  histoire  du  moyen  âgé,  et  jusqu'a- 
lors inédites.  D'Achéry,  une  ifes  gloi- 
res littéraires  de  la  savante  compagoie 
des  Bénédictins,  mourut  bibliotlié- 
çaîre  de  l'abbaye  de  Saiiit- Germain 
des  Prés,  à  1  â^e  de  76  ans. 

AciGNé.  —  Bourg  et  autrefois  sei- 
gneurie dé  Bretagne .  érigée  en  mar- 
auisat^  en  1609,  en  faveur  de  Charles 
e  Cossé  (département  d'ille  et  Vilaine, 
arrondissement  de  Rennes.) 

AcQuis  DB  COMPTANT.  —  On  nom- 
mait ainsi ,  sous  l'ancienne  monarciiie» 
des  billets  signés  du  roi,  et  portant 
l'ordre  au  trésorier  de  payer  à  vue  au 
porteur ,  et  sans  lui  demander  ni  ré- 
cépissé, ni  signature,  la  somme  ins- 
crite au  billet.  Ces  bons  au  porteur 
n'indiquaient  jamais  la  nature  de   la 
dépense.  Le  trésor  royal  étant  regar- 
dé, depuis  François  P%  comme  la,  pro- 
priété privée  du  roi ,  celui-ci  en  dis- 
posait à  son  gré;  mais  pour  que   la 
liquidation  du  trésorier  fdt  possible, 
la  chambre  des  comptes  cpntrdVaît  les 
déoenses,  ei  leur  donnait  paria   une 
publicité  qui  gênait  la  proaigaJîté  des 
princes  et  l'avidité  des  lavorites  e|  d^ 
courtisans.  Afin  d'obvier  à  cet  i 
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vénient,  ceux-ci  imaginèrent  les  ac- 
quis de  comptant,  Hearî  IV  avait  déjà 
ordonné  que  cette  forme  de  bà^ement 
ne  servirait  que  pour  les  aftàfres  se- 
crètes rt  importantes  de  rÊtat;  mais 
ses  successeurs  proGtèrent  de  cette 
déclaration  pour  cacher  sous  ce  voilé 
leurs  booteuses  prodigalités.  Cepen- 
d.3ntt  sous  Louis  XI?,  leur  somme 
oe  dépassait  pas  ordinairement  dix 
millions  par  an;  mais,  sous  son  suc- 
cesseur, quand  vint  le  règne  des  favo- 
rites et  des  courtisanes,  ces  dépenses 
s'élevèrent,  en  1730,  de  vingt  à  trente 
millions.  Après  le  ministère  du  cardinal 
de  FleurF,  elles  montèrent  successi- 
vement Je  sûixante-auinze  à  ouatre- 
>ingt-dix  millions;  enun,  en  1759,  elles 
dépassèrent  cent  dix-sept  millions.  Ce 
n'était  encore  là  qu'uiiè  partie  de  la 
liste  civile  ^e  l'ancienne  monarchie, 
dont  le  chiffre  s'élevait,  en  1786,  a 
une  époque  d'économie  et  de  réforme , 
à  plus  de  Quarante  millions.  (Voy.  Fi- 

SA5CES,  LISTE  GIYILE,  CtC.  ) 

AcKAic?iBS ,  bourg  et  ancienne  sei- 
goeurie  du  comté  de  vau^emont  (dé- 
partement dé  la  Meurthe ,  arrondisse- 
ment de  Nancy.) 

AcBs.  —  i^om  d'une  mesure  agraire 
autrefois  usitée  en  France,  et  don( 
l'étendue  variait  suivant  les  diverses 
provinces.  L'acre  de  Normandie  était 
de  160  percties.  On  lit,  dans  un  ancien 
registre  de  là  cour  des  comptes  :  24 
pieds  font  une  percl^e  ;  4  verges  font 
un  acre  ;  40  perches  font  une  verge  ; 
2  verges  font  un  arpent. 

AcBS.  —  Saint-Jean  d'Acre,  au  pied 
du  mont  Carœel  et  à  7  milles  au  nord 
de  Jérusalem ,  s^r  une  baie.  Les  Phé- 
niciens la  nommaient  Acco.  Lorsque 
U  Syrie  passa  sous  la  domination  des 
Ptoréroée8d''Égypte,  Acco  s'appela  de 
Ifur  nom  Ptolémaîs.  Son  histoire  se 
lie  aux  deux  plus  grands  événements 
deThistoirede  l'Europe  et  de  la  Fran- 
ce, aux  croisades  et  à  la  révolution 
française ,  ou  plutôt  elle  n'eut  de  véri- 
table importance  politique  qu'à  ces  deux 
épojues.  Deux  rois ,  Pni lippe-Auguste 
dcFraDGA  et  Richard  d'Angleterre,  et 
^  des  héros  de  rislamisime ,  le  grand 

«ladin  Oalaheddin)',  combattirent  souli 


ses  murs  avec  des  troupes  venues  dis 
toutes  les  parties  de  T Europe,  de  l'A- 
sie et  de  l'Afrique .  et  ce  flit  encore  dU 
f)ied  de  ses  murailles  (^ue  vint  échouer 
a  fortune  de  Napoléon  dans  l'Orietit. 
Durant  .la  [)remière  croisade,  ^aitit- 
Jean  d'Acre  était  tombé  presqhe  sans 
résistance  aiix  mains  des  chrétiens; 
piaisSaladin  s'en  étant  emparéen  1187, 
après  la  victoire  de  tibériadé,  l^lcvà 
Ses  murailles  démantelées,  et  en  fit 
une  place  pour  couvrir  Jérusalem ,  sa 
récente  conquête.  On  travaillait  depuis 
deux  ans  à  ses  fortifications,  quand  la 
troisiènie  croisade  commença,  susci- 
tée par  les  plaintes  des  chrétiens  de 
Syrie,  auxquels  Saladin  venait  d'enle- 
ver la  ville  sainte.  «  Le  marquis  de 
Montferrat ,  prince  de  Tyf  et  J)réten- 
dant  au  royaume  de  Jérusalem,  faisait, 
dit  dp  historien  des  croisades,  prom^* 
ner  par  rËurot)e  une  représentâtioii 

Île  la  malheureuse  ville.  Au  milieu  s'e- 
evalt  le  saint  sépulcre,  et  par-dessus 
un  cavalier  sarrasin,  doilt  le  cheval 
salissait  le  tombeau  delSotre-i^eigtieur. 
tette  image  d'amer  reproche  peinait 
l'âme  des  cnrétiens  occidentaux  j  on  ne 
toyait  i)ue  gens  qui  se  bàttaieht  la 
poitrine  et  criaient  :  Malneur  h  moi  !  » 
Aiissitôt  les  bandes  de  pèlerins  se 
mirent  en  i-oute;  l'empereUr  Frédéric 
fiarberousse  descehdit  le  Danube  avee 
iihe  puissante  armée;  ftichard  d* An- 
gleterre, Philippe  de  France,  prirent 
la  croix.  Pendant  qu'ils  s'armaient,  les 
cl^retiens  de  Syrie,  réfugiés  dans  la 
vîllè  de  Tyr,  yôyant  leur  nombre  s'ac- 
croître cnaqiie  jour,  reprirent  l'of- 
fensive et  allèrent  assiéger  Saint-Jean 
d'Acre.  Pendant  deux  ans,  toute  la 
guerre  se  concehtra  autour  de  cette 
place.  On  livra  dans  le  voisinage  du 
mont  Carmel  neuf  batailles,  qui  toutes 
en  méritaient  le  nom  ;  et  telles  furent 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  gue  le 
sultan  s'ouvrit  une  fois  un  chemin  jus- 
que dans  la  ville,  et  que,  dans  une 
autre  circonstance,  les  chrétiens  pé- 
nétrèrent dans  la  tente  de  Saladin.  Par 
le  secours  des  plongeurs  et  des  pigeons 
il  entretenait  avec  fa  ville  une  corres- 
pondance suivie  ;  et ,  dès  que  la  mer 
se  trouvait  libre,  la  garnison  épuisée 
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était  remplacée  par  de  nouveaux  sol- 
dats. La  lamine,  les  combats,  et  Tin- 
fluence  d'un  climat  étranger,   dimi- 
nuaient tous  les  jours   1  armée  des 
Latins  ;  mais  les  tentes  des  morts  se 
remplissaient  de  nouveaux  arrivants, 
qui  exagéraient  le  nombre  et  la  dili- 
gence de  ceux  qui  marchaient  sur  leurs 
traces.  Le  vulgaire  étonné  se  laissa  per- 
suader que  le  pape  lui-même  était  arrivé 
dans  les  environs  de  Constantinople, 
à  la  tête  d'une  armée  innombrable.  La 
marche  de  l'empereur  remplissait  l'O- 
rient d'alarmes  plus  sérieuses.   C'é- 
tait la  politique  ae  Saladin ,  qui  mul- 
tipliait les  obstacles  ^ue  Barberousse 
rencontrait  dans  l'Asie,  et  peut-être 
dans  la  Grèce;  et  la  joie  que  lui  causa 
la  mort  de  ce  souverain  fut  proportion- 
née à  l'estime  qu'il  lui  inspirait.  Les 
chrétiens  éprouvèrent  plus  de  décou- 
ragement que  de  confiance  à  l'arrivée 
du  duc  de  Souabe  et  de  cinq  mille  Al- 
lemands, débris  de  son  armée  épuisée 
par  le  voyage.  Enfin ,  au  printemps  de 
la  seconde  année,  les  flottes  de  France 
et  d'Angleterre  jetèrent  l'ancre  dans 
la  baie  de  Ptolémaïs,  et  l'émulation 
des  deux  jeunes  rois,  Philippe-Auguste 
et  Richard  Plantagenet,  donna  une 
nouvelle  vigueur  aux  opérations  du 
siège.  Après  avoir  employé  tous  les 
moyens,  épuisé  toutes  les  ressources, 
les  défenseurs  de  la  ville  se  soumirent 
à  leur  sort  ;  ils  obtinrent  une  capitu? 
lation,  mais  à  de  dures  conditions.  On 
stipula  p  pour  prix  de  leur  vie  et  de 
leur  liberté,  une  somme  de  deux  cent 
mille  pièces  d'or,  la  délivrance  de  cent 
nobles  et  de  quinze  cents  captifs  d'un 
ordre  inférieur,  et  la  restitution  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Quelques  con- 
testations sur  le  traité,  et  quelques 
délais  dans  l'exécution  ranimèrent  la 
fureur  des  Francs ,  et  le  sanguinaire 
Richard  fit  décoller  trois  mille  musul- 
mans ,  presque  à  la  vue  du  sultan.  Par 
la  conquête  d'Acre,  les  Latins  acqui- 
rent nue  forte  place  et  un  port  com- 
mode ;  mais  ils  payèrent  bien  cher  cet 
avantage.  L'historien,  ministre  de  Sa- 
ladin ,  d'après  les  rapports  des  enne- 
mis ,  évalue  à  cinq  ou  six  cent  mille 
le  nombre  des  chrétiens  arrivés  suc- 


cessivement, et  celui  des  soldats  morts 
les  armes  à  la  main ,  à  cent  mille.  Il 
calcule  que  les  maladies  et  1^  naufra- 
ges en  enlevèrent  une  quantité  beau- 
coup plus  considérable;  et  que,  de  cette 
puissante  armée ,  une  très-petîte  par- 
tie seulement  put  retourner  sans  ac- 
cidents dans  sa  patrie. 

Maîtres  de  cette  place  importante, 
et  trop  peu  nombreux  après  le  départ 
de  Philippe-Auguste  pour  faire  d'au- 
tres conquêtes,  les  croisés  se  fortifiè- 
rent dans  Saint-Jean  d'Acre,  où  vinrent 
successivement  se  réfugier  les  garni- 
sons chrétiennes  des  villes  reprises  par 
les  mahométans.  Ce  fut  là  que  le  roi , 
dépossédé  de  Jérusalem ,  fixa  sa  rési- 
dence; etjusqu'à  l'année  1291 ,  où  le 
sultan  d'Egypte  s'en  empara,  Ptolé- 
maîs  resta  run  des  principaux  comp- 
toirs de  la  Méditerranée  orientale.  Mais 
quand  les  musulmans  y  rentrèrent,  ils 
en  rasèrent  les  murailles,  en  comblé- 
reot  le  ^rt;  et  cette  ville,  Tune  des 

§lus  florissantes  de  la  côte  de  Pbénicie, 
evint  une  solitude. 
Vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  le  cheik  Daher,  émir  arabe 
de  la  Galilée,  s'en  empara  par  sur- 
prise ,  releva  les  murailles ,  déblaya 
le  port,  et  y  ramena  le  commerce 
et  la  navigation.  Ce  fut  sous  son  suc- 
cesseur Djezzar  -  Pacha  que  Bona- 
parte vint  l'assiéger.  Mattre  de  TÉ- 
gypte ,  Bonaparte  avait  besoin  de  s^en 
assurer  la  possession  en  prévenant  les 
attaques  dont  la  Porte,  excitée  par 
l'Angleterre,  le  menaçait.  Deux  ar- 
mées étaient  préparées  :  Tune ,  trans- 
portée sur  des  vaisseaax  anglais ,  de- 
vait venir  débarfjuer  en  Egypte  au 
printemps  prochain;  tandis  qu'une  au- 
tre plus  nombreuse  descendait  de  fA- 
sie  Mineure  vers  la  Syrie,  où  Djezzar- 
Pacha  faisait  d*immenses  préparatifs. 
Bonaparte  se  décida  à  profiter  de  l'hiver 
pour  traverser  le  désert  qu'il  lui  au- 
rait été  impossible  defrancnir  en  été, 
et  d'aller  lui-même  au-devant  des  Sy- 
riens. Il  partit  dans  les  premiers  jours 
de  février,  à  la  tête  de  treize  mille 
hommes  environ ,  enleva  le  fort  d'EI- 
Arisch  et  Gaza  oui  couvraient  la  Pa- 
lestine ,  prit  Jatfa ,   et  marcha   sur 
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SaÎDt- Jean  d'Acre,  la  seule  place  qui  pût 
encore  Tarréter  dans  la  Syrie,  a  Mais 
Dj<>zzar  s  y  était  enfermé  avec  toutes 
ses  richesses  et  une  forte  garnison.  Il 
comptait  sur  l'appui  de  Stdney  Smitb , 
qui  croisait  dans  ces  parages ,  et  qui 
lui  fournit  des  ingénieurs ,  des  canon- 
niers  et  des  munitions.  Il  devait  d'ail- 
leurs être  bientôt  secouru  par  l'armée 
targue  réunie  en  Syrie,  qui  s'avançait 
de  Damas  pour  franchir  le  Jourdain. 
Bonaparte  se  hâta  d'attaoyer  la  place 
pour  l'enlever  comme  celle  de  Jaffa , 
avant  qu'elle  fût  renforcée  de  nouvelles 
troupes  et  que  les  Anglais  eussent  le 
temps  d>n  perfectionner  la  défense. 
Od  ouvrit  aussitôt  la  tranchée.  Mal- 
heureusement l'artillerie  de  siège,  qui 
devait  venir  par  mer  d'Alexandrie, 
avait  été  enlevée  par  Sidney  Smith.  On 
avait  pour  toute  artillerie  de  siège  et 
de  campagne  une  caronade  de  trente- 
deux,  quatre  pièces  de  douze,  huit 
obusiers,  et  une  trentaine  de  pièces 
de  quatre.  On  manquait  de  boulets , 
mais  on  imagina  un  moyen  de  s'en 
procurer.  On  faisait  paraître  sur  la 
piage  quelques  cavaliers  :  à  cette  vue 
Sidney  Smith  faisait  un  feu  roulant 
de  toutes  ses  batteries,  et  les  soldats, 
auxquels  on  donnait  cinq  sous  par 
boulet,  allaient  les  ramasser  au  milieu 
de  la  canonnade  et  des  rires  universels. 
<<  La  tranchée  avait  été  ouverte  le  30 
ventôse  (20  mars  1799).  Le  général  du 
génie  Sanson,  croyant  être  arrivé  dans 
une  reconnaissance  de  nuit  au  pied  du 
rempart,  déclara  qu'il  n'y  avait  ni 
contrescarpe,  ni  fossé.  On  crut  n'avoir 
à  pratiquer  qu'une  simple  brèche  et  à 
monter  ensuite  à  l'assaut.  Le  5  ger- 
minal (25  mars),  on  fit  brèche,  on  se 
présenta  à  l'assaut,  et  on  fut  arrêté 
par  une  contrescarpe  et  un  fossé  : 
alors  on  se  mit  sur-le-champ  à  miner. 
L'opération  se  faisait  sous  le  feu  de 
tous  les  remparts  et  de  la  belle  artil- 
lerie que  Sidney  Smith  nous  avait  en- 
levée. Il  avait  donné  à  Djezzar  d'ex- 
cellents pointeurs  anglais  et  un  ancien 
émigré,  Phelippeaux,  oflQcier  du  génie 
d'un  grand  mérite.  La  mine  sauta  le  8 
germinal  (  28  mars  ) ,  et  n'emporta 
fi'une  partie  de  la  contrescarpe.  Vingt- 


cinq  grenadiers ,  à  la  suite  du  jeune 
Mailly,  montèrent  à  l'assaut.  Envoyant 
ce  brave  officier  poser  une  échelle,  les 
Turcs  furent  épouvantés,  mais  Mailly 
tomba  mort.  Les  grenadiers  furent 
alors  découragés ,  les  Turcs  revinrent; 
deux  bataillons  qui  suivaient  furent 
accueillis  par  une  horrible  fusillade; 
leur  commandant  Laugier  fut  tué,  et 
l'assaut  manqua  encore. 

«  Malheureusement  la  place  venait 
de  recevoir  plusieurs  mille  hommes  de 
renfort,  une  grande  quantité  de  ca« 
nonniers  exercés  à  l'européenne  et  des 
munitions  immenses.  C'était  un  grand 
siège  à  exécuter  avec  treize  mille  hom- 
mes, et  presque  sans  artillerie.  Il  fal- 
lait ouvrir  un  nouveau  puits  de  mine 
pour  faire  sauter  la  contrescarpe  en- 
tière ,  et  commencer  un  autre  chemi- 
nement. On  était  au  12  germinal  (  1"' 
avril).  Il  y  avait  déjà  eu  dix  jours  d'em- 
ployés devant  la  place;  on  annonçait 
rapproche  de  la  grande  armée  turque; 
il  lallait  poursuivre  les  travaux  et  cou- 
vrir le  siège,  et  tout  cela  avec  la  seule 
armée  d'expédition.  Le  général  en  chef 
ordoima  qu'on  travaillât  sans  relâche 
à  miner  de  nouveau ,  et  détacha  la  di- 
vision Kléber  vers  le  Jourdain ,  pour 
en  disputer  le  passage  à  Tarmée  ve- 
nant de  Damas  (*).  » 

Bonaparte  lui-même  marcha  au-de- 
vant de  cette  armée  innombrable  com- 
me les  étoiles  du. ciel  et  comme  les 
sables  de  la  mer,  et  la  détruisit  au 
combat  du  mont  Thabor.  De  retour 
de  ce  glorieux  champ  de  bataille,  il 
poussa  plus  vjvement  le  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  multiplia  les  assauts,  les 
surprises.  Mais  la  ville,  défendue  par 
une  nombreuse  garnison,  résista  à 
tous  ses  efforts  ;  le  7  mai ,  il  arriva 
encore  dans  le  port  d'Acre  un  renfort 
de  douze  mille  nommes.  C'était  beau- 
coup plus  que  Bonaparte  n'avait  de  sol- 
dats; cependant,  «  calculant  qu'ils  ne 
pourraient  pas  être  débarqués  avant 
six  heures,  il  fait  sur-le-champ  jouer 
une  pièce  de  vingt-quatre  sur  un  pan 
de  mur.  C'était  a  la  droite  du  point 

(•)  Thiers,  Histoire  de  la  révolu  tien  fran- 
çaise ,  t.  X ,  p.  402. 
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oà  depuîl  quelque  temps  on  déployait 
tant  creàbits.  Lanuit  venue,  on  monte 
à  la  brèche,  on  envahit  les  travaux  de 
Tennemi ,  on  les  comble ,  on  encloue 
les  pièces,  on  égoree  toutt  enfîn  on 
est  maître  de  la  place,  lorsque  les 
troupes  débarquées  s'avancent  en  ba- 
taille et  présentent  une  inasse  effrayan- 
te. Rambaut ,  qui  compiandait  les 
premiers  montés  à  l'assaut,  e^  tué. 
Lanoes  est  blessé.  Dans  le  même  mo- 
ment, Tennemi  fait  une  sortie,  prend 
la  brèche  à  revers,  et  coupe  la  retraite 
aux  braves  qui  avaient  pénétré  dans 
la  place.  Les  uns  parviennent  à  res- 
sortir; les  autres,  prenant  un  parti 
désespéré,  s'enfuiept  dfins  une  mos- 

Suée ,  s'y  retranchent ,  y  épuisent  leurs 
ernières  cartouches ,  et  sont  prêts  à 
vendre  chèrement  leur  vie,,  lorsaue  Sid* 
ney  Smith,  touché  de  tant  de  oravou- 
.  re,  leur  fait  accorder  une  capitulation. 
Pendant  ee  temps,  les  troupes  de 
si^e,  marchant  sur  l'ennemi,  le  ra- 
mènent dans  la  place,  après  eq  avoir 
fait  un  carnage  épouvantable  et  lui 
avoir  enlevé  nuit  cents  pi'isonniers. 
Bonaparte,  obstiné  jusqu'à  la  fureur, 
donne  deux  Jours  de  repos  à  ses  trou- 
pes, et  le  21  (  10  mai  )  ordonne  un 
nouvel  assaut.  On  y  monte  avec  la 
même  bravoure,  ou  escalade  la  brè- 
che 4  mais  on  ne  peut  pas  la  dépasser. 
Il  y  avait  toute  une  armée  gardant  la 

g  ace  et  défendant  toutes  les  rues.  Il 
Hut  y  renoncer. 

a  II  y  avait  deux  mois  qu'on  était 
devant  Acre,  on  avait  fait  des  pertes 
Irréparables  ^  et  il  eût  été  imprudent 
de  s^exposer  è  en  faire  davantage.  La 
peste  était  dans  cette  ville,  et  l'armée 
en  avait  pris  le  germe  a  Jaffa.  La  sai- 
son des  débarquements  approchait,  et 
on  annonçait  l'arrivée  d  une  armée 
turque  vers  les  bouches  du  Nil.  £n 
s'obstinant  davantage,  Bonaparte  pou- 
vait s'affaiblir  au  point  de  ne  pouvoir 
repousser  de  nouveaux  ennemis.  Le 
fond  de  ses  projets  était  réalisé ,  puis- 

Îiu'il  avait  détruit  les  rassemblements 
ormes  en  Syrie ,  et  que  de  ce  côté  il 
•avait  réduit  l'ennemi  à  l'impuissance 
d'agir.  Quant  à  la  partie  brillante  de 
ces  mêmes  projets,  quant  à  ces  vagues 


et  merveilleuses  espérances  de  eoa- 

Îuêtes  en  Orient,  il  fallait  y  reponcer, 
1  se  décida  enfin  à  lever  le  siépe.  Mail 
son  regret  fut  tel  que ,  maigre  sa  des- 
tinée inouïe,  on  lui  a  entendu  répéter 
souvent,  en  parlant  de  Sidney  Smitb: 
Cet  homme  ni'a  fait  manquer  ma 
fortune»  J^  Druses  qui ,  pendant  le 
siège,  avaient  nourri  l'armée,  toutes 
les  peuplades  ennemies  de  la  Porte, 
apprirent  sa  retraite  avec  désespoir.  Q 
avait  commencé  le  siège  le  30  ventôse 
(  UO  mars  ) ,  il  le  leva  le  l*"  prairial 
(  20  mai }  :  il  y  avait  employé  deux 
mois.  Avant  de  ouitter  Saint- Jean 
d'Acre,  il  voulait  laisser  une  terrible 
trace  de  son  passage  :  il  accabla  Ja 
ville  de  ses  feux ,  et  la  laissa  presque 
réduite  en  cendres  (*).  » 

Après  le  départ  de  Bonaparte,  Djez- 
zar  rebâtit  la  ville  avec  les  débris  qui 
y  étaient  entassés;  et  quoiqu'elle  soit 
encore  d'une  médiocre  étendue,  elle 
renferme  quelques  beaux  monuments 
construits  avec  des  restes  d'édifices 
antiques.  Aujourd'hui  elle  est  l'entre- 
pdt  qu  commerce  de  coton  de  la  Sy- 
T\ps  et  appartient  depuis  183S  au  vice- 
rpi  d'Egypte  Méhémet-Ali. 

AcTSADDiTioriMBL.  —  A  soH  re- 
tour de  l'île  d'Elbe,  au  mois  de  mars 
iSiJ^ ,  Napoléof)  sentjt  le  besoin  de 
donner  pqe  satisfaction  à  l'esprit  li- 
béral et  d*imiter  les  concessions  de 
Louis  XVIII ,  qui  avait  reconnu  cer- 
taines libertés  publiques.  Mais  la  charte 
du  roi  et  l'acte  additionnel  de  l'empe- 
reur étaient  tous  deux  entachés  du 
même  vice  :  c'était  d'un  côté  comme 
de  l'autre  un  simple  octroi  du  bon  plai- 
sir royal  et  non  un  contrat  synallag- 
matique.  Pïapoléon  n'était  tombé  en 
1814  que  parce  qu'une  partie  de  la  na- 
tion ,  rassasiée  de  gloire  militaire  et 
avide  de  liberté,  s'était  séparée  de  lui; 
en  1815,  il  voulut  rallier  à  sa  cause 
les  partisans  d'un  régime  vraiment 
constitutionnel,  en  leur  faisant  quel- 
ques avances  qui  pussent  satisfaire  l'o- 
pinion publique.  «  Mais,  dit  son  histo- 
rien Thibaudfeau,  il  se  révoltait  contre 
la  tyrannie  de  l'opinion  à  laquelle  il 

(*]  Ibid. ,  p.  407  et  suiv. 
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était  forcé  de  céder.  Il  le  faisait  de 
mauTaise  grâce,  sentant  qu'il  agissait 
contre  sa  nature  et  sa  conviction.  On 
Toulait  le  détacher  du  passé  et  qu*i] 
fût  un  bomme  nouveau  ;  c^était  im- 
possible, il  s'y  cramponnait  de  toutes 
Ks  forces.  •  t^ous  in'ôtez  mon  passé , 
«  dit-ii,  je  veux  le  conserver.  Mes  onze 
«  ans  de  règne  !  TEnrope  sait  si  j'j  ai 
«  des  droits.  Il  faut  que  la  nouvelle 
«  coDstitiition  se  rattadie  aux  ancien- 
«  oes;  elle  aura  la  sanction  de  plusieurs 
«  annéesdegloire.  Les  constitutions  im- 
•  périales  ont  été  acceptées  par  le  peu- 
>  pie.  »  Il  défendait  donc  sa  légitimité 
foodée  sur  U  souveraineté  populaire , 
comme  Louis  XVIII  avait  appuyé  la 
sienne  sur  sa  naissance  et  le  droit  di- 
vin. >  Ce  fiit  le  23  avril  que  fut  publié 
dans  le  Moniteur  le  décret  suivant  : 

Acte  mdditioonel  aux  eonstitutions  de 

Napoléon,  par  U  grâce  de  Dieu  et  les 
«Dortitotioai ,  empereur  des  Français ,  à  tous 
préseats  et  i  ?enir,  salut  : 

Depuis  que  nous  avons  été  appelé ,  il  y 
a  quinze  années,  par  le  vœu  de  ta  France , 
u  goureniement  de  l*État ,  nous  avons 
ckertlié  i  perfectionner,  à  diverses  époques, 
l«  formes  constitnlionnelles ,  suivant  les 
Iksoibs  et  les  désirs  delà  nation ,  et  en  pro- 
ÊUai  des  leçons  de  l'expéfienoe.  Les  consti- 
totions  de  rempire  se  août  ainsi  formées 
d*iiae  série  d'actes  qui  ont*  été  revêtus  de 
l'acteptation  du  peuple.  Nous  avions  alors 
pour  bat  d'organiser  un  grand  système  fédé  • 
nHf  européen ,  q«e  nous  avions  adopté 
raiBiiie  conforme  à  Tesprit  do  siècle ,  et  fa- 
vorable aux  progrès  de  la  civilisation.  Pour 
ptfvenir  à  le  compléter,  et  à  lui  donner 
tuoie  retendue  et  toute  la  sUbilitc  dont  il 
^it  tusceptible ,  uous  avions  ajourné  Téta- 
bliiieinent  de  plusieurs  institutions  intérieu- 
Ri.  plus  spéaalemeDt  destinées  à  protéger 
U  liberté  des  citoyens.  Notre  but  n  est  plus 
desanDais  que  d^accroltre  la  prospérité  de 
b  Fnuce ,  par  raffermissement  de  la  liberté 
{«bliqtie.  De  là  résulte  la  nécessité  de  plu- 
sieurs modifications  Importantes  dans  les 
^MBtiiuiioBs ,  sénatus-consultes  et  autres 
«le«  qui  régissent  cet  etaipire.  A  ces  causes, 
TQoUiii  d^nn  côté,  consenrer  du  passé  ce 
T>'il  V  a  de  bon  ei  de  salutaire ,  et  de  Tautré, 
foxire  les  constitutions  de  notre  empire 
'QvfonDes  en  tout  aux  tœux  et  aux  besoins 
^îoQaax,  ainsi  qu'à  l'état  de  paik  que  nous 


désirons  maintenir  avec  l'Europe ,  nous  \ 
résolu  de  proposer  au  peuple  une  suite  de 
dispositions  tendant  à  modifier  et  perfec- 
tionner ses  actes  constitutionnels,  k  entourer 
les  droits  des  citoyens  de  toutes  leurs  ga- 
ranties, à  donner  au  système  représentatif 
toute  son  extension ,  à  investir  les  corps  in- 
termédiaires de  la  considération  et  du  pou- 
voir désirables  ;  en  un  mot ,  à  combiner  le 
plus  haut  point  de  liberté  politique  et  de 
st!ireté  individuelle  avec  la  force  el  la  cen- 
tralisation nécessaires  pour  faire  respecter 
par  l'étranger  l'indépenoance  du  peuple  fran- 
çais et  la  dignité  de  notre  couronne.  En 
conséquence ,  les  articles  suivants ,  formant 
un  acte  supplémentaire  aux  constitutions  de 
l'empire,  seront  soumis  à  l'acceptation  libre 
et  solennelle  de  tous  les  citoyens  dans  toute 
l'étendue  de  la  France. 

TXTxx  raiMixa. 
Disposiiîoms  ginérûUt, 

Art.  L.  Les  constitutions  de  l'empire,  nom- 
mément l'acte  constitutionnel  du  aa  frimaire 
an  vicr,  les  sénatus-consultes  des  x4  et  i6 
thermidor  an  x ,  et  celui  du  a8  floréal  an 
XIX,  seront  modifiés  par  les  dispositions  qui 
suivent.  Toutes  leurs  autres  dispositions  sont 
confirmées  et  maintenues. 

a.  Le  pouvoir  législatif  est  exerec  par  l'em- 
pereur et  par  deux  chambres. 

'S.  La  première  chambre,  nommée  cham- 
bre des  pairs,  est  héréditaire. 

4.  L'empereur  en  nomme  les  membres , 

rsont  irrévocables,  eux  et  leurs  descen^ 
ta  miles ,  d'aîné  en  aine  en  ligne  directe. 
Le  nombre  des  pairs  est  illimité.  L'adoption 
ne  transmet  point  la  dignité  de  pair  à  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Les  pairs  prennent  séance  à  vingt  et  un 
ans ,  mais  n'ont  voix  délibérative  quTi  vingt- 
cinq. 

5.  La  chambre  des  pairs  est  présidée  pat 
l'archichancelier  de  I  empire ,  ou ,  dans  le 
cas  prévu  par  l'article  5x  du  sénaïus-con- 
Sttlte  du  a8  floréal  an  xxi ,  par  un  des  mem-^ 
bres  de  cette  chambre  désigné  spécialement 
par  Tempereur. 

6.  Les  membres  de  la  famille  impériale , 
dans  l'ordre  de  l'hérédité,  sont  pairs  dé 
droit.  Us  siègent  après  le  président.  Ils  pren- 
nent séance  à  dis-huit  ans,  mais  n'ont  voix 
délibérative  qu'à  vingt  et  un. 

7 .  La  seconde  chambre ,  nommée  chambre 
des  représentants,  est  élue  par  le  peuple. 

8.  Les  membres  de  celte  chambre  sont 
au  nombre  de  six  ceiit  vingt-neuf.  Ils  doivent 
être  ftgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins. 
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9.  Le  président  de  la  chambre  des  repré- 
sentants est  nomme  par  la  chambre,  à  l'ou- 
\ertiire  de  la  première  session.  Il  reste  eu 

.fonctions  jusqu^au  renouvellement  de  la 
chambre.  Sa  nomination  e^t  soumise  à  l'ap- 
probation de  Tcmpereur. 

10.  La  chambre  des  représentants  vérifie 
les  pouvoirs  de  ses  membres  et  prononce 
sur  la  validité  des  élections  contestées. 

11.  Les  membres  de  la  chambre  des  i*e- 
présentants  reçoivent  pour  frais  de  voyage , 
et  durant  la  session ,  l'indemnité  décrétée 
par  rassemblée  constituante. 

la.  Ils  sont  indéfiniment  rééligibles. 

x3.  La  chambre  des  représentants  est  re- 
nouvelée de  droit  en  entier  tous  les  cinq 
ans. 

14.  Aucun  membre  de  Tune  ou  de  Tautre 
chambre  ne  peut  èire  arrêté,  sauf  le  cas  de 
flagrant  délit ,  ni  poursuivi  en  matière  cri- 
.minelle  ou  correctionnelle,  pendant  les  ses- 
sions t  quVn  vertu  d'une  résolution  de  la 
chambra  dont  il  fait  partie. 

i5.  Aucun  ne  peut  être  arrêté  ni  détenu 
pour  dettes,  à  partir  de  la  convocation,  ni 
quarante  jours  après  la  session. 

1 6.  Les  pairs  sont  jugés  par  leur  chambre, 
en  matière  criminelle  on  coirectionnelle,  dans 
les  formes  qui  seront  réglées  par  la  loi. 

17.  La  qualité  de  pair  et  de  représentant 
est  compatible  avec  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques ,  hors  celles  de  comptables. 

Toutefois  les  préfets  et  sous-préfets  ne 
sont  pas  éligibles  par  le  collège  électoral  du 
département  ou  de  Tarrondissement  qu'ils 
administrent. 

18.  L'empereur  envoie  dans  les  chambres 
des  ministres  d'État  et  des  conseillers  d'État, 
qui  y  siègent  et  prennent  part  aux  discus- 
sions, mais  qui  n'ont  voix  délibérative  que 
dans  le  cas  où  ils  sont  membres  de  la  cham- 
bre comme  pairs  ou  élus  du  peuple. 

19.  Les  ministres  qui  sont  membres  de 
la  chambre  des  pairs  ou  de  celle  des  repré- 
sentants ,  ou  qui  siègent  par  mission  du  sou- 
vernement ,  donnent  aux  cliambres  les  éclair- 
cissements qui  sont  jugés  nécessaires ,  quand 
leur  publicité  ne  compromet  pas  l'intérêt 
de  l'Ëtai. 

30.  Les  séances  des  deux  chambres  sont 
publiques.  Elles  peuvent  néanmoins  se  for- 
mer en  comité  secret ,  la  chambre  des  pairs 
sur  la  demande  de  dix  membres ,  celle  des 
représentants  sur  la  demande  de  vingt-cinq. 
Le  gouvernement  peut  également  requérir 
des  comités  secrets  pour  des  communications 
à  faire.  Dans  tous  les  cas  les  délibérations 


et  les  votes  ne   peuvent  avoir  lieu  qu'en 
séance  publique. 

2t.  L'empereur  peut  proroger,  ajourner 
et  dissoudre  la  chambre  des  représentants. 
La  proclamation ,  qui  prononce  la  dissolu- 
tion ,  convoque  1^  collèges  électoraux  pour 
une  élection  nouvelle,  et  indique  la  réunion 
des  représentants  dans  six  mois  au  plus  tard. 

aQ.  Durant  l'intenralle  des  sessions  de  U 
chambre  des  représentants,  ou  en  cas  de 
dissolution  de  cette  chambre,  la  chambre 
des  pairs  ne  peut  s'assembler. 

33.  Le  gouvernement  a  la  proposition  de 
la  loi  ;  les  chambres  peuvent  proposer  des 
amendements  :  si  ces  amendements  ne  sont 
pas  adoptés  par  le  gouvernement ,  les  cliam- 
bres  sont  tenues  de  voter  sur  la  loi  telle 
qu'elle  a  été  proposée. 

a4.  Les  chambres  ont  la  faculté  d'inviter 
le  gouvernement  à  proposer  une  loi  sur  un 
objet  déterminé ,  et  de  rédiger  ce  qu'il  leur 
parait  convenable  d'insérer  dans  la  loi.  Celle 
demande  peut  être  faite  par  chacune  des  deux 
chambres. 

a 5.  Lorsqu'une  rédaction  est  adoptée 
dans  l'une  des  deux  chambres,  elle  est  portée 
à  l'autre  ;  et  si  elle  y  est  approuvée  y  elle  est 
portée  à  l'empereur. 

a6.  Aucun  discours  écrit,  excepté  les 
rap|)orts  des  commissions,  les  rapports  des 
ministres  sur  les  lois  qui  sont  présentées  cl 
les  comptes  qui  sont  rendus,  ne  peut  être 
lu  dans  l'une  ou  l'autre  des  chambres. 

TITRX   XI. 

Des  coiléges  électoraux  et  du  mode  iTclec- 

tion. 

27.  Les  collèges  électoraux  de  départe- 
ment et  d'arrondissement  sont  maintenus, 
conformément  au  sénat us-consulte  du  i5 
thermidor  an  x,  sauf  les  modificalions  qui 
suivent. 

a8.  Les  assemblées  de  cantofi  rempliront 
chaque  année ,  par  de«  éleciioos  annuelles , 
toutes  les  vacances  dans  les  collèges  électo> 
raux. 

29.  A  dater  de  l'an  1816 ,  un  membre  de 
la  chambre  des  pairs  désigné  par  IVmpe- 
leur,  sera  président  à  vie  et  inamovible  dv 
chaque  collège  électoral  de  département. 

30.  A  dater  de  la  mémctépoque,  le  coI« 
légc  électoral  de  chaque  département  nom^ 
mera,  parmi  les  membres  de  chaque  col- 
lège  d'arrondissement,  le  président  et  dt-ux; 
vice-présidents.  A  cet  effet  l'assemlilée  dii 
collège  de  département  précédera  de  quiiiKi^ 
jours  celle  du  collège  d  arrondissement. 
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tu  L»  0oRéget  des  départemenU  et  d*ai^ 
nm&menBûtM  noainiefont  l«  nombre  de  re- 
préseniattls  établi  poar  chacun  par  Tacte 
elle  liWpau  ci-aniiexcs  ,  n«  i. 

3i.  Les  représentants  peuvent  être  choisis 
indifiérenaieot  dans  toute  l'étendue  de  la 
Fraurc. 

Qàaqoe  coSége  de  département  ou  d'ar- 
roodisMMnt  qui  choisira  un  représentant 
bon  do  d^iartenient  ou  de  rarrondissement, 
Doomera  un  suppléant  qui  sera  pris  néces- 
«rement  dans  le  département  ou  l'arron- 
diswBMm. 

33.  L'indnslrie  et  la  propriété  manufac- 
tarière  et  commerciale  auront  une  repré- 
sealation  spéciale. 

L'élection  des  représentants  commerciaux 
et  minafacturiers  sera  dite  par  le  collège 
électoral  de  département,  sur  une  liste  d'éli- 
SiUes  dressée  par  les  chambres  de  corn- 
oerreel  les  chambres  eonsoitalires  réunies, 
fonat  Tacle  et  le  tableau  ri-annexés,  n^a. 

TITRK   Zfl. 

De  la  loi  de  l'impôt, 

34.  L*impôt  général  direct,  soil  foncier, 
vk  mobilier,  n*est  voté  que  pour  un  an  ; 
ic>  impôts  indirects  peuvent  être  volés  pour 
planeurs  années.  Dans  le  cas  de  la  dissolu- 
tjoQ  de  la  chambre  des  représentants,  les 
inposiiions  votées  dans  la  session  précé- 
J<^te  M>nt  continuées  jusqu'à  la  nouvelle 
n  union  de  la  chambre. 

35.  Aitctiu  impôt  direct  ou  indirect  en 
:  zmX  ou  eu  nature  ne  peut  être  perçu. 
U'tin  emprunt  ne  peut  avoir  lieu,  aucune 
>  .^cription  de  créance  au  grand-livre  de  la 
(iHte  publique  ne  peut  être  faite,   aucun 

imtine  ne  peut  être  aliéné  ni ,  échangé  , 

Tane  levée  d'hommes  pour  l'armée  ne  peut 

'-  r'  ordonnée ,  aucune  porlion  du  territoire 

'■*  peut  être  échangée  qu'en  vertu  d'une 

1 1. 

36.  Toute  proposition  d^impôt ,  d'emprunt 
«u  de  levée  d^bommes  ne  peut  être  faite 
4<i'a  la  chambre  des  représentants. 

y.  C'est  aussi  à  la  chambre  des  renré- 
«ataau  qu'est  portée  d'abord  :  x"  le  budget 
:aiêral  de  l'Elat,  contenant  Ta  perçu  des 
rrrtttes  et  la  proposition  des  fonds  assignés 
;'ur  l'année  à  cnaque  département  du  mi- 
•iîJcre;  a®  le  compte  des  recettes  et  dépen- 
ds de  l'année  00  des  années  précédentes. 

TITRE  rv, 

Du  ministres  et  de  la  responsabilité. 


l^ent  être  eontre>signés  par  tm  mioktre  ajut 
département 

39.  Le}  ministres  sont  responsaUes  dea 
actes  du  gouvernement  signés  par  eux»  ainsi 
que  de  Texécntion  des  lois. 

40.  Ils  peuvent  cire  accusés  par  la  cham- 
bre des  représentants ,  et  sont  jugés  par 
celle  des  pairs. 

4z.  Tout  ministre,  tout  commandant 
d'armée  de  terre  ou  de  mer  peut  être  accuaé 
par  la  chambre  des  représentants .  et  jugé 
par  la  chambre  des  pairs,  pour  avoir  eom- 
promis  la  sûreté  ou  l'honneur  de  la  nation. 

4a.  hà  chambre  des  pairs,  en  ce  cas, 
exerce ,  soit  pour  caractériser  le  délit ,  soit 
|M>ur  infliger  la  peine ,  un  pouvoir  discré* 
tionnaire. 

43.  Avant  de  prononcer  la  mise  en  accu- 
sation d*un  ministre ,  la  cliambre  des  repré* 
sentants  doit  déclarer  qu*il  y  a  lieu  à  exa- 
miner la  proposition  d'accusation. 

44»  Cette  déclaration  ne  peut  se  faire 
qu'après  le  rapport  d'une  commission  de 
soixante  membres  tirés  au  sort.  Cette  com- 
mission ne  fait  son  rapport  que  dix  jours 
au  plus  tôt  après  sa  nomination. 

45.  Quand  la  chambre  a  déclaré  qu*il  y 
a  lieu  à  examen ,  elle  peut  appeler  le  mi- 
nistre dans  son  sein  pour  loi  demander  des 
explications.  Cet  appel  ne  peut  avoir  lieu 
que  dix  jotu^  après  le  rapport  de  la  coin- 
mission. 

46.  Dans  tout  autre  cas ,  les  ministres 
ayant  département  ne  peuvent  être  appelés 
ni  mandes  par  les  chambres. 

47.  Lorsque  la  chambre  des  représantanta 
a  déclaré  qu'il  y  a  lieu  à  examen  contre  un 
ministre ,  il  est  formé  une  nouvelle  coouni** 
sion  de  soixante  membres  tirés  au  sort, 
conune  la  première ,  et  il  est  fait  par  cette 
commission  un  nouveau  rapport  sur  la  mise 
en  accusation.  Cette  commission  ne  fait  son 
rapport  que  dix  jours  après  sa  nomina- 
tion. 

48.  La  mise  en  accusation  ne  peut  être 

Erononcée  que  dix  jours  après  la  lecture.et 
i  distribution  du  rapport. 
4  9.  L'accusation  étant  prononcée,  la  cham- 
bre des  représentants  nomme  cinq  commis- 
saires pris  dans  son  sein ,  pour  poursuivre 
l'accusation  devant  la  chamore  des  pairs. 

5o.  L'article  76  du  titre  viii  aïe  Fade 
constitutionnel  du  a  a  frimaire  an  viix,  por- 
tant que  les  agents  du  gouvernement  ne  peu* 
vent  être  poursuivis  qu*en  vertu  d'une  aécî- 
sion  du  conseil  d'État,  sera  modifié  pae 
une  loi. 


tt.  Tooi  les  actes  du  gouvernement  doi* 

V  Uvraison.  (Dictto^naibe  encyclopédique,  etc.) 
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TITRB   V. 

Du  pouvoir  judiciaire. 


St.  l'emperetif  nomme  tous  les  juges. 
Ib  sont  inamovibles  et  à  vie  dès  ]*inslant  de 
leur  poq^ination,  sauf  la  nomination  des 
juges  de  paix,  et  des  juges  die  commerce, 
qui  aura  neu  comme  par  le  passé. 
^  Les  juges  actuels  nommés  par  Tempereur, 
aux  termes  du  séiialus-consulte  du  ii  octo- 
bre 1807,  et  quMI  jugera  convenable  de 
conserver,  recevront  des  provisions  à  vie 
avant  le  premietr  janvier  prochain. 

5a.  Linstitùtion  des  jurés  est  maintenue. 

53.  tjes  débats  eu  matières  criminelles 
sont  publics. 

54.  Les  délits  militaires  seuls  sont  du 
ressort  des  tribunaux  militaires. 

55.  Tous  les  autres  délits,  même  com- 
mis par  des  militaires ,  sont  de  la  compétence 
des  iribunaux  civils. 

56.  Tous  les  crimes  et  délits  qui  étaient 
attribués  à  la  haute  cour  impériale ,  ei  dont 
le  jugement  n'est  pas  réserve  par  le  présent 
acte  à  la  chambre  des  pairs,  seront  portés 
devant  les  tribunaux  ordinaires. 

57.  L*enipereur  a  le  droit  de  faire  grâce, 
même  en  matière  correcliounelle,  et  d'ac- 
corder des  amnisties. 

58.  Les  interprétations  des  lois  deman- 
dées par  la  cour  de  Cassation  seront  don- 
nées danâ  la  forme  d'une  loi. 

j       I         T(T»K   VI. 

.  DtKfits  des  citoyens, 

59.  Les  Frant^ais  sont  égaux  devant  la  loi, 
soit  pour  la  contribution  aux  impôts  et  char- 
ges publiques,  soit  pour  Tadmission  aux  em- 
plois civils  et  militaires. 

60.  Nul^  ne  peut ,  sous  aucim  prétexte , 
être  distrait  des  juges  qui  lui  sont  assignés 
par  là  loi. 

6i.  Nul  ne  peut  Hre  poursuivi ,  arrêté, 
détenu  ni  exile  que  dam  les  cas  prévus  par 
la  loi  et  suivant  les  formes  prescrites. 

63.  La  liberté  des  cultes  est  garantie  à 
tous. 

63.  Toutes  les  propriétés  possédées  ou 
Acquises  en  vertu  des  lois,  et  toutes  les  créan- 
ces sur  l'État ,  sont  inviolables. 

64.  Tout  citoyen  a  le  droit  d'imprimer 
et  de  publier  ses  pensées,  en  les  signant, 
sans  aucune  censure  préalable ,  sauf  la  res- 
ponsabilité légale,  après  la  publication,  par 
Jugement,  par  jurés,  quand  même  il  n'y 
aurait  lieu  qu'à  l'application  d'une  peine 
correctionnelle. 

6B.  hd  droit  de  pétition  est  assuré  à  tous 


les  citoyens.  Toute  pétiUon  est  iodmduflle. 
L«s  pétitions  peuvent  étra  adraMées,  Mil 
*u  gouvernement ,  soit  aux  deax  chambKs  ; 
néanmoins,  ces  dernières  même  doivent 
porter  I  intitulé  A  8.  11.  l'empereur.  Elles 
seront  présentées  aus  chambres  sous  la  pt- 
rantie  d'un  membre  qui  recommande  la  pé- 
tition. Elles  sont  lues  publiquement;  et  si 
la  chambre  les  prend  en  considéralion,  elles 
sont  portées  à  rempereur  par  le  président 

66*  Aucune  place ,  aucune  partie  du  ter- 
ritoire ne  peut  être  dédarée  en  état  de  siège 
que  dans  le  cas  d'invasion  de  la  p^rt  d'une 
force  étrangère»  wi  de  troublef  citik. 

Dans  le  premier  cas ,  la  déclaration  est 
faite  par  un  acte  du  gouv€;rnement. 

Dana  le  second  cas,  elle  |ie  peut  l'être  que 
par  la  loi.  Toutefois,  si,  le  cas  arrivaoi,  les 
chambres  ne  sont  pas  asseinhlées,  Tacte  dn 
gouvernement  déclarant  Tétat  de  siège  doit 
être  converti  en  une  proposition  de  loi  dans 
les  quinze  premiers  jours  de  la  réunioo  des 
chambres. 

67.  Le  peuple  français  déclare  que,  dans 
la  délégation  qu'il  a  faite  et  qu'il  fait  de  ses 
pouvoirs ,  il  n'a  pas  entendu  et  n'entend 
pas  donner  le  droit  de  proposer  le  rétablis- 
semeut  des  Bourbons  ou  d'aucun  prince  de 
cette  famille  sur  le  trôné,  même  en  cas  dVx- 
tinclion  de  la  dynastie  impériale ,  ni  le  droit 
de  rétablir ,  soit  l'ancienne  noblesse  féodale , 
soit  les  droits  féodaux  et  seigneuriaux,  soit 
les  dîmes,  soit  aucun  culte  privilégié  et  do- 
minant, ui  la  faculté  de  porter  aucune  at- 
teinte à  l'irrévocabilité  de  la  vente  des  do- 
maines nationaux;  il  interdit  formellement 
au  gouvernement,  aux  chambres  et  aux  ci- 
toyens ,  toute  proposition  à  cet  égard. 

Donné  à  Paris,  le  aa  avril  18 1 5. 

Signé,  Napolkoh. 
Par  l'empereur,  le   ministre  aecrétair^ 
d'État, 

Signé,  le  duc  de  Bassaho. 

«  La  publication  de  cet  acte  causa  un 
ttiécontciîtement  universel  et  rapide; 
l'illusion  fut  en  un  instant  dissipée.  lA 
tuasse  de  la  population  se  détacha  de 
Napoléon ,  comme  elle  s'était  détache'^ 
des  Bourbons.  Tout  le  tiionde  prév  ît  qu e 
l'empereur  et  l'empire  étaient  perdus. 
Il  ne  lui  resta  que  rarinée,  les  honnies 
compromis,  les  patriotes  énergiques, 
qui    voyaient  epcore   dans  Napoièoa 
la  garantie  de  rindépendance  natio- 
nale ,  et  tous  ceux  que  la  nécessite  rat- 
tachait à  Ba  fortune.  «  Napoléoii,  disait** 


DE  L'HISTOÎRE  DE  FRANCÇ. 


99 


00,  n*tfissait  pas  mieux  que  le$  Bour- 
bons; et  il  n'avait  ni  leurs  préjugés* 
ni  lears  croyances  pour  Texcuser;  il 
avait  promis  que  rassemblée  du  Champ 
de  mai  serait  chargée  de  corriger  la 
constitution;  il  avait  manqué  à  sa  p- 
role.  La  formalité  de  l'acceptation  par 
le  peuple  était  illusoire  ;  rien  n'était 
chaîne.  Napoléon  aussi  n'avait  rieo 
appris  (*).  »  {Foyez  Cent  joubs). 

AcTB  sosBONiQUE.  —  On  appelait 
mû  l'obligation  où  était  l'aspirant 
au  grade  de  licencié,  de  répondre  à 
toutes  les  difficultés  qui  lui  étaient 
proposées  le  jour  de  sa  réception ,  der 
puis  six  heures  du  matin  jusqu'à  s\x 
heures  du  soir,  sans  aucune  interrup- 
tion. Le  premier  qui  l'ait  soutenu  fut, 
eo  13  td,  lecordelier  Fraqçois  Macror 
ois.  Ces  joutes  puériles,  qui  rappellent 
\ti  Disputatianes  de  omni  re  êcibiliy  et 
oui  détournaient  l'esprit  et  les  études 
eu  aritable  savoir  sur  des  frivolités^ 
n'ont  été  abolies  qu'à  la  révolution 
française. 

Actions.  —  Dans  la  langue  du 
eommerce,  on  entend  par  action  un 
document  qui  constate  que  tel  individu 
a  mis  une  certaine  quantité  de  fonds 
dans  une  affaire  ayant  un  but  déter* 
miné,  et  proniettant  des  profits  aux« 
quels  l'actionriaire  aura  part  dans  la 
proportion  de  sa  mise  de  fonds ,  un 
àiiième  des  profits  lui  étant  réservé, 
par  exemple,  si  sa  mise  de  fonds  est 
e^aie  au  dixième  du  fonds  social.  Son 
capital  prend  lui-même  la  dénomina- 
tion d'action ,  et  c'est  sous  ce  terme 
qu'il  devient  négociable,  iiorsqu'il  se 
présente  une  grande  entreprise  à  exé- 
cuter, comme  un  canal  ou  un  chemin 
de  fer ,  dont  le  gouvernement  ne  se 
charge  pas,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
particulier  assez  riche  pour  l'entre- 
prendre arec  ses  propres  ressources, 
une  compagnie  ou  société  de  capita- 
listes se  forme,  laquelle  détermine  le 
montant  du  fonds  social  nécessaire 
pour  i'exécjition  de  l'entreprise ,  et  le 
divise  ensuite  en  actions  de  2,000  fr. , 
de  1,000  fr.  ou  même  de  ôOP  fr. ,  afia 

OBodicae  et  Roux,  Histoire  parlemen- 
^de  1«  r^iolmion  CrMiçaiie,  t.  XL,  p.  1 35. 


d'appeler  les  capitaux.  Si  le  foqd9  so- 
cial est  de  100,000  francs,  il  y  aur^ 
cent  actions  de  1,000  fr.  ou  deux  cents 
de  600  fr.  qui  seront  émises  par  la  so- 
ciété. Si  l'entreprise  est  n^auvaise  et 
la  société  en  perte ,  les  actionnaires , 
qui  veulent  vendre  leur  action  pour 
retirer  leurs  fonds,  ne  trouvent  des 
acheteurs  qu'à  la  condition  de  conseor 
tir  à  perdre  plus  ou  moins ,  selon  le 
discrédit  dans  lequel  l'entreprise  es\ 
tombée  ;  si ,  au  contraire,  elle  est  bon- 
ne, la  valeur  de  l'action  augmente. 
C'est  ainsi  que  les  actions  du  journal 
le  Constitutionnel,  émises  dans  l'ori- 
gine au  taux  (je  3,000  fr. ,  je  crois,  ont 
rapporté  jusqu'à  60,000  fr.  aux  action- 
naires. Les  sociétés  par  actions  sont 
d'origine  récente.  En  France,  elles  da- 
tent de  Law  (  voyez  ce  mot  )  •  et  de 
l'immense  banqueroute  qu'il  a  ame- 
née, et  se  sont  continuées,  mêlées  de 
succès  et  de  revers,  de  bien  et  de  mal, 
jusqu'aux  actions  du  Musée  des  famil- 
les et  dés  fameuses  Mines  de  Saint- 
Bérain.  L'éclat  de  cette  scandaleuse  af« 
faire  paraît  avoir  exercé  une  heureuse 
influence.  Instruits  par  les  débats  pu- 
blics ,  les  capitalistes,  on  doit  l'espérer, 
n'accorderont  plus  désormais  une 
confiance  aveugle  à  des  fripons  au- 
dacieux qui  les  ont  si  souvent  séduits 
par  l'appât  d'un  gain  imaginaire ,  et 
a  un  autre  côté  les  faiseurs  de  société 
par  actions  sont  avertis  que  même  à  une 
époque  de  corruption  il  est  encore  des 
lois  qui  flétrissent  et  châtient  auicon- 
queose  tromper  la  bonne  foi  publique.  ' 

AcY.  —  Ancienne  abbaye  de  Nor- 
mandie, à  onze  lieues  un  tiers  nord- 
est  de  Rouen,  êui  rapportait  à  son 
abbé  9,000  liv.  de  rente. 

Adalabd  ou  Adalhabd,  né  vers 
753,  était  petit-Ols  de  Charles  Mar- 
tel, neveu  de  Pépin  le  Bref  et  cousin 
germain  de  Charlemagne.  En  772 ,  il 
fit  profession  au  monastère  de  Corbie, 
alors  déjà  célèbre,  puis  se  retira  au 
mont  Cassin.  Cepenaant  le  goût  de  la 
retraite  ne  l'empêcha  pas  de  devenir 
le  principal  ministre  de  Pépin,  fils 
aîné  de  Charlemagne,  qui  avait  été 
chargé  par  son  père  du  gouvernement 
de  ritaiie.  Disgracié  par  Louis  If 
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Débonnaire ,  et  exilé  par  Itii  dans  Tîle 
de  Noirmoutier,  il  ne  rentra  dans  son 
ancienne  abbaye  de  Corbie  qa>n  821. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fonda  dans  la 
Saxe  un  monastère  du  même  nom 
(Corwey),  et  mourut  en  826.  Son 
fi*ère  wala,  qui  joua  un  grand  rôle 
politique  à  cette  époque ,  fut  son  suc- 
cesseur. (  royez  VfALk.  ) 

A  D  ALBÉRON. — L'on  connatt  daus  no- 
tre histoire  deux  personnages  de  ce  nom. 

Le  premier,  archevêque  de  Reims 
sous  lesrègnesdeLothaire  et  de  Louis  V 
le  Fainéant,  fut  un  des  prélats  les  plus 
savants  de  son  temps.  Ce  fut  lui  qui , 
en  987 ,  sacra  roi  Hugues  Capet  ;  il 
mourut  Tannée  suivante ,  le  5  janvier 
088.  Sa  réputation  de  vertu ,  sa  scien- 
ce, son  zèlei)our  réformer  la  discipline 
de  rÉ;;lise,  ses  efforts  pour  donner 
une  vie  nouvelle  aux  écoles  de  sa  ville 
archiépiscopale ,  lui  assignèrent  le 
premier  ranç  parmi  les  évoques  fran- 
çais du  dixième  siècle. 

Le  second ,  surnommé  Asc«lin,  fut 
élevé  aussi  aux  honneurs  de  Tépisco- 

Ï)at;  mais  H  se  montra  intrigant, 
»rouillon,  et  de  mœurs  peu  réglées. 
<i  JNé  en  Lorraine ,  d*une  famille  qui 
possédait  de  grandes  richesses ,  il  étu- 
dia à  Reims  sous  le  célèbre  Gerfoert, 
et  passa  bientôt  pour  Tun  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siècle.  Il  paraît  que 
ses  contemporains  étaient  surtout  frap- 
pés de  son  éloquence,  car  Dieu  lui 
avait  donné ,  disent-ils ,  un  incompa- 
rahle  talent  de  persuader.  Il  en  profita 

IK)ur  pousser  sa  fortune ,  et  gagna  si 
)ien  les  bonnes  grâces  du  roi  Lothaire, 
ffiren  977,  malgré  sa  jeunesse,  il  fut 
nommé  évéque  de  Léon,  la  principale 
des  villes  où  régnait  encore  le  petit 
seigneur  oui  s'appelait  roi  des  Fran- 
çais. Adalbéron  apporta  a  son  église 
des  trésors  immenses  qui  lui  apparte- 
naient en  propre,  et  qu'il  sut  très- 
habilement  accroître.  Ses  richesses  ne 
Toccupaient  pas  seules  ;  tout  donne  lieu 
de  croire  qu'il  était  encore  mieux  avec 
Emma,  femme  de  Lothaire,  qu'avec  le 
roi  son  mari.  A  la  mort  de  Louis  V, 
Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire  et 
chanoine  de  Laon ,  livra  cette  ville  (Ai 
ivince  Charles,  son  oncle;  et  Adalbé- 


ron ,  qui  sans  doute  avait  déjà  em- 
brassé le  parti  de  Hugues  Capet,  fot 
mis  en  prison.  Il  s*échappa ,  et  se  ré- 
fugia près  de  Hugues.  A  cette  occasion, 
la  reine  Emma  écrivit  à  TimpéRitritt 
Adélaïde  sa  mère  :  «  Ma  douleur  est 
«au  comble,  ô  ma  souveraine,  ma 
«  mère  chérie;  j*ai  perdu  mon  mari; 
«j'espérais  en  mon  nls,  il  estdevena 
«  mon  ennemi  ;  des  hommes  qui  na- 
R  guère  m'étaient  ebers  m*ont  aban- 
K  donnée ,  pour  ma  perte  et  celle  de 
«  toute  ma  race.  Ils  ont  répandu  con- 
n  tre  l'évéque  de  Laon  d'odieux  meo- 
ft  songes  ;  ils  le  poursuivent  et  veulent 
«  le  dépouiller  oe  son  rang  pour  m'im- 
«  primer  à  moi-même  une  ignominie 
«  qui  me  fasse  justement  perdre  le 
«  mien  (*).  »  Adalbéron ,  de  son  côté, 
écrivit  à  tous  les  évoques  pour  leur 
dénoncer  ses  ennemis  et  menacer  d'une 
accusation   quiconque  entreprendrait 
d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans 
son  diocèse.  Il  y  rentra  bientôt,  se  ré> 
concilia  avec  Arnoul ,  et  fit  même  re* 
oouvrer  à  ce  dernier  la  faveur  de  Hugufs 
Capet ,  qui  le  nomma  archevêque  de 
Reims.  Lorsqu'à  la  suite  d'événemoits 
que  nous  ne  rappellerons  pas  ici,  Reims 
eut  été  livré  à  Charles  par  son  arche- 
vêque ,  ils  s^établirent  l'un  et  l'autre 
à  Laon  ;  mais ,  en  901 ,  Adalbéron  les 
trahit  tous  deux,  et  les  fit  tomber, 
ainsi  qye  la  ville,  aux  mains  de  leur 
ennemi.  A  dater  de  cette  époque,  la 
vie  de  l'évéque  de  Laon  devint,  ce  sem- 
ble ,  plus  étrangère  aux  affaires  poli- 
tiques ;  mais  on  ne  le.  voit  pas  moins 
toujours  tracassier,  avide,  opiniâtre, 
et  engagé  dans  une  multitude  de  qu^ 
relies,  tantôt  avec  Gerbert,  devenu 
archevêque  de  Reims,  et  son  métro- 
politain, tantôt  avec  le  bon  roi  Robert 
lui-même,  qui  s'irrita  au  point  defac- 
cuser  devant  le  saint-siége,  en  envoyant 
h  Rome  l'exposé  de  ses  griefs.  Adal- 
béron parvint  pourtant  a  se  réconci- 
lier avec  Robert,  et  ce  fut,  à  ce  qu'il 
paraît,  vers  l'an  1006  qu'il  lui  adressa 
son  poëme  en  forme  de  dialogue,  sa- 
tire bizarre  des  mœurs  des  moines,  de 

(*)  Gerberti  Épist.  5o,  dans  le  recueil 
des  historiens  de  France,  i.  IX  ,  |i.  %t9* 
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h  coor,  et  même  de  la  conduite  per* 
sonnelle  du  roi.  Telle  est  du  moins 
i  opinion  des  savants  bénédictins.  Je 
serais  plus  endin  à  penser  que  ce 
poénie  appartient  au  temps  où  Adal- 
Déroa  ^it  brouillé  avec  le  roi  Ro- 
bert, rt  peut-être  même  ne  fut  pas 
étranger  à  sa  disgrâce  momentanée.  A 
traders  la  censure  générale  des-vices 
du  temps,  on  démêle  sans  peine  que 
J'aoteor  dirige  surtout  ses  attaques 
contre  Odilon,  abbé  de  Cluny,  à  qui 
Robert  portait  une  affection  particu- 
lière; et  malgré  les  éloges  qu*il  donne 
au  roi,  il  est  difficile  de  croire  que 
Robert  n'en  ait  pas  pris  quelque  hu- 
meor.  QuoiuuMl  en  soit,  ce  petit  ou- 
nage,  dont  robscurité  a  désespéré  les 
plus  habiles  érudits',  nous  donne  sur 
1  état  de  la  société,  du  gouvernement 
et  des  ordres  monastiques  au  onzième 
siècle,  quelques  renseignements  cu- 
rkax,  Adalberon  mourut  le  19  juil- 
let 1030,  après  un  épiscopat  de  cin- 
quante-trois ans,  dont  la  fin  ne  fut 
pas  nooins  a^tée  que  tout  le  cours  de 
sa  vie.  U  prétendait  choisir  lui-même 
son  successeur,  et  l'avait  déjà  désigné  ; 
mais,  sur  les  représentations  de  quel- 
ques évéques,  l'archevêque  de  Reims, 
Ébbie,  son  métropolitain,  s'y  opposa, 
et  Adalberon  vit  en  mourant  échouer 
son  dernier  dessein.  Deux  autres  ou- 
rrages  qui  portent  son  nom,  un  poème 
sur  la  sainte  Trinité  et  un  traité  de  dia- 
lectique, n'ont  jamais  été  publiés  (*).  » 

AOAJLBEBT  ou  AJOBLBBBT,   impios- 

teur  du  huitième  siècle,  qui  préten- 
dait être  en  relation  habituelle  avec  les 
anges,  et  disait  avoir  reçu  de  Jésus- 
Christ  lui-même  une  lettre  apportée 
du  del  par  saint  Michel ,  et  trouvée 
à  Jérusalem  près  d'une  des  portes  de 
la  ville.  Baluze  Ta  publiée  dans  son 
appendice  aux  capitulaires  des  rois  de 
la  seconde  race,  où,  quoique  mutilée, 
elle  occupe  encore  près  de  trois  co- 
loQiies  in-folio.  Cet  artifice  était  com- 
iBun  à  cette  épNoque,  et  un  pape  même 
esToya  au  roi  de  France  une  lettre 

niLCniiot,  IVotioe  sur  Adalberon, 
km  «  eoUeclkm  de  mémoiref  relalift  à 
tVittmile  France,  t.  TI,  p.  4^7  et  luiv. 


écrite  par  saint  Pierre  lui-même  et 
trouvée  à  Rome  sur  son  autel.  Au 
reste,  Adalbert,  condamné  en  744  au 
concile  de  Soissons,j>araît  avoir  fini 
ses  jours  en  prison. 

Adam.  —  Jean  Adam ,  jésuite,  natif 
du  Limousin,  connu  par  son  zèle  contre 
les  jansénistes,  qui  le  porta  jusqu'à  atta- 
quer saint  Augustin  lui-même,  qu'il  ap- 
pelait l'Africain  échauffé,  et  par  ses 
sermons  durant  le  carême  de  1656, 

3u*il  prêcha  devant  la  cour.  Dans  l'un 
e  ses  discours ,  il  compara  le  cardinal 
Mazarin ,  précurseur  du  messie  royal , 
à  saint  Jean  l'Évangéliste ,  et  la  reine 
à  la  sainte  Vierge;  quant  aux  Pari- 
siens qui  venaient  tout  récemment  de 
faire  la  Fronde,  il  les  assimilait  aux 
juifs ,  etc. 

—  Pour  maître  Adam  ,  le  menuisier 
de  i^evers ,  voy.  Billaud. 

— Uyeut,  au  dix-huitième  siècle,  toute 
une  famille  de  sculpteurs  du  nom  d'A- 
dam, et  originaire  de  Nancy.  Le  père 
(Jacob-Sigisbert)  ne  sortit  point  de  sa 
ville  natale,  mais  ses  trois  fils  allè- 
rent tous  trois  à  Paris  et  à  Rome,  et 
se  firent  une  brillante  réputation.  Deux 
d'entre  eux  (  Lambert-Sigisbert  et  Ki- 
colas-Sébastien)  furent  membres  de  l'A- 
cadémie des  beaux -arts  (*) ,  et  le  troi- 
sième  travailla,  pendant  plusieurs 
années,  à  Berlin ,  pour  le  roi  de  Prusse. 
Leurs  ouvrages,  où  le  talent  du  sta- 
tuaire se  montre  souvent,  se  ressen- 
tent cependant  du  goût  maniéré  de 
l'époque,  qui  demandait  à  la  sculpture 
de  produire  les  mêmes  effets  que  la 
peinture. 

Adam  ,  carabinier  au  premier  batail- 
lon de  la  vingtième  demi -brigade  d'in- 
fanterie légère  ;  au  passage  du  Pô ,  le 
8  mai  1796 ,  il  résista  avec  sept  de  ses 
camarades  à  quatre-vingts  hussards  au- 
trichiens, qui  chargèrent  vainement 
plusieurs  fois,  et  qui  furent  contraints 
de  tourner  bride  après  avoir  perdu 
plusieurs  des  leurs. 

Adanson.  — Né  à  Aix  en  1727,  fut 
un'botaniste  distingué  et  un  voyageur 
intrépide.  Poussé  par  l'amour  de  la 

(*)  Voyez  U  liste,  p.  74  et  7$,  années 
1737  et  1769. 
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ieiétièe,  il  abandonna  à  vingt  et  un 
(iris  Pêtat  ecclésiastique  et  s*embarquâ 
pour  le  Sénégal ,  espérant  que  la  répu- 
tation de  ce  climat  malsain  en  aurait 
éloigné  les  botanistes ,  et  quMI  pourrait 
f  faire  une  rlt!he  moisson.  Son  espé- 
rance ne  Ait  pas  trompée  :  durant  les 
cinq  années  qu'ils  passa,  il  y  recueillit 
an  nombre  considérable  de  plantes 
houvelles  ;  e^ést  lui  qui  fit  connaître  à 
F  Europe  le  boabah  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom ,  Jdansoniu  digitata. 
Cet  arbre  gigantesque,  le  plus  colossal 
des  végétaux  connus,  a  quelquefois 
jusqu'à  75  pieds  de  circonféreoûe.  Sa 
croissance,  d'abord  très -rapide,  ne 
tarde  paâ  à  devenir  insensible;  et 4 
d'après  de^  calculs  ingénieux  d*Adan- 
son  et  de  M.  de  Humboldt,  il  j  a  tel 
de  ces  arbres  qui  peut  être  contempo- 
rain du  déluge.  D'après  M.  de  Hum- 
boldt, un  boabah,  ayant  10  pieds  de 
diamètre  et  73  pieds  de  haut,  aurait 
5150  aris  d'exi$tencé.  Quelque  temps 
après  son  retour,  en  1757,  Adanson 
ptiblia  son  histoire  naturelle  du  Séné- 
gal 4  ^(ii  lui  mérita  deux  ans  plus  tard 
un  fauteuil  â  l'Académie  des  sciences. 
Dans  un  grand  ouvrase  postérieur  de 
quatre  années,  Famule'des  plantes, 
1768,  Adanson  essaya  de  renverser  le 

Système  de  Linné  et  d'établir  une 
assification  nouvelle.  Plus  tard,  il 
conçut  ridée  d'une  encyclopédie  et  en 
rédigf'a  le  plan  ;  mais  la  révohition  et 
les  faibles  ressourcés  dont  il  disposait 
l'empêchèrent  de  remplir  le  vaste  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé.  Lorsque 
l'Institut  national  fut  réorganisé ,  Adao* 
son  ne  put  ^yrenûtèfauiêde-souUers. 
Cependant  le  ministre  de  l'intéiieur 
lui  accorda  une  pension  ;  mai^  il  mou- 
rut en  1806,  en  laissant  derrière  lui 
uiie  niasse  considérable  de  manuscrits 
et  de  matériaux. 

Adda.  —  Cette  rivière  de  Lombar- 
dlé,  dont  le  cours  est  de  quarante-huit 
lieues  environ ,  descend  delà  Valteline, 
traverse  les  lacs  de  Como  et  de  Secoo , 
baigne  Lo^li,  Pizzigheittone ,  et  se 
jelte  dans  le  Pô  à  deux  lieues  de  Cré- 
mone. Dans  toutes  les  guerres  des 
Fhlaf^is  et  des  Autrichiens  en  Italie , 
cette  rivière  a  joué  un  ^ànd  rôles 


Ainsi ,  œ  fut  sur  ses  bords  que  le  prioet 
Eugène  et  Vendôme  se  livrèrent,  en 
1706,  la  sanglante  bataille  de  Cassaoo 
(voyez  ce  mot),  au  lieu  même  où,  le 
S7atril  1799,  Moreau  essuya  on  échee 
fatal.  Le  passage  de  l'Adda  par  Bona- 
parte, dons  la  campagne  de  1796,  fut 
signalé  par  la  brillante  affaire  du  pont 
de  Lodi  (voyez  ce  mot). 

Ad£langb  ou  jEdêlwgew.— Ha- 
meau dépendant  autrefois  de  Ja  sei- 
gneurie de  Faulquemont  en  Lorraine. 
(Département  de  la  Moselle,  arrondis- 
sement de  Metz.) 

ADHBiif  AB.  —  Adémar,  Adhémarou 
Aymar.  On  connaît  de  ce  nom  plusieurs 
pérsdnnages  a()partenant  à  la  même 
ramiile,  et  inégalement  célèbres.  Le 
prenliër  Adhémar  de  Monteil ,  prince 
d'Orange ,  fut  fait  duc  de  Gènes  par 
Charlemagne  :  il  chassa  les  Sarrasins 
de  la  rivière  de  Gênes,  les  poursuivit 
jusque  dans  la  Corsé ,  et  leur  eniera 
cette  lie  ;  mais  trois  de  ses  neveux  pé- 
rirent dans  les  combats  qu'il  livra  va 
infidèles.  —  Le  second   Adliémar  de 
Monteil ,  évêque  du  Puy  en  Velay,  joua 
Un  rôle  important  durant  la  première 
croisade.  Ayant  un  des  premiers  prit 
la  croix  au  ooncile  de  Clermont,  il  se 
réunit  avec  un  corps  nombreux  à  Ray- 
mond de  Saint-Gilles ,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  se  signala  par  son  courage 
et  ses  conseils  dans  toutes  les  circons- 
tances; mais  il  he  put  voîr  Jérusalem: 
la  mort  Ténieva  quelque  temps  après 
la  bataille  d'Antioehe,  au  gain  de  la- 
quelle il  dVait  puijïsomilient  contribué. 
Le  Ta^sé  en  a  fali  un  des  héros  de  son 
poème.  —  Le  trôisièhife  fut  évêque  de 
Metz  en  1827;  leS  riches  domaines  at- 
tachés à  l'évéché  faisaient  du  titulaire 
un  prince  temporel  jouissant  et  redouté; 
Adhémar  profita  de  ces  richesses  pour 
étendre  son  influence,  et  se  montra 
un  des  évêques  les  plus  turbulents  de 
l'époque.  Pendant  presque  toute  la 
durée  de  son  épiscopat.  Il  fut  en  guerre 
avec  les  ducs  de  Lorraine,  dont  Tan, 
Raoul ,  était  célèbre  dans  toute  la  chré- 
tienté, par  son  courage  et  ses  exploits; 
•t  avec  les  dues  de  Bar  «  qui  peraireot 
hi  i^lllé  de  OmOans.  A  la  fin  de  cette 
longue  Kitte«  mah|(iée  par  des  avan* 
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taises  et  des  revers ,  Adhémar  fut  vaîd- 
queur  :  Château-Salins  et  d'autres  fof- 
ttïressfs appartenant  au  dùcde  Lorraine 
farent  pris  et  démantelés.  Mais,  pour 
trouver  des  ressources  et  se  mettre  en 
état  de  soutenir  les  frais  de  tant  de 
guerres,  il  avait  été  contraint  d'alié- 
ner les  nUes  de  Neuviller  et  de  Sarre- 
houT^j  la  cMtellenie  de  Turquestein, 
etc.  Adbémar  mourut  en  1361.  Durant 
une  de  ses  guerres  avec  le  duc  Raoul , 
il  Tarait  personnellement  défié  à  un 
combat  siogolier. 

Adigs  (campagne  des  Français  sur 
r;.  Ce  fleuve,  le  plus  grand  de  Fltalie 
3près  le  Pô,  descend  des  Alpes  suisses, 
baigne  Bolzano  et  Trente  dans  le  Tyrol , 
traverse  Vérone  et  Legnago ,  et  se  jette 
àPorto-Fossone  dans  le  golfe  de  Venise. 
Son  cours,  de  quatre- vmgt-dix  lieues t 
est  large  et  rapide,  et  forme  une  bar- 
rière redoutable  entre  la  Lombard  ie  et 
Ifs  anciens  États  de  Venise.  Ce  fleuve 
a  donné  son  nom  à  une  partie  de  la 
mémorable  campagne  de  Bonaparte  en 
Ibiie,  durant  laquelle  il  offrit  tant  de 
preuves  de  la  rapidité  et  de  Taudace 
'ie  ses  conceptions  stratégiques.  £n 
moins  de  quinze  jours,  avec  une  armée 
découragée,  sans  discipline,  sans  res- 
sources, sans  solde,  sans  fournitures 
assurées,   sans   grosse  artillerie,   et 
moitié  moins  nombreuse  que  Parmée 
ennemie,  Bonaparte  avait  tourné  les 
Alpes  malgré  les  Autrichiens  et  les 
Piéinontais  réunis,  remporté  six  victoi- 
res '\fontenott€,n  avril  1796;  MUle- 
•'»îo,   14  avril;   double  combat  de 
f>go ,  15  a\Til  ;  Saint-Michel ^  20  avril  ; 
^fonâoviy  22  avril);  pris  vingt  et  un 
<^npeaux,  cinquante  pièces  de  canon, 
p'uM'eurs  places  fortes,    fait  quinze 
'•ulle  prisonniers,  tué  ou  blessé  dix 
Tiille hommes,  et  contraint  enlin  le  roi 
(\i  Piémont  à  se  détacher  de  la  coali- 
tion. Le  général  autrichien  Beauliea, 
rpjeté  successivement  au  delà  du  Pô , 
'ie  l'Adda  et  du  Mincio,  par  ses  com- 
'^ts  de  Fombio,  du  pont  de  Lodi  et  de 
■*lui  de  Borghetto  (voyez  tous  ces 
^U),  afait  abandonné  aux  Français 
^te  la  Ldmbarâîe.  Réfuçié  dans  le 
*!n»i,  il  écrivait  au  conseil  aulique  : 
'le  voQS  avais  demandé  un  général, 


«et  vous  iti*avez  envoyé  Argenteàb 
(qui  avait  été  battu  à'^Mohtenotte). 
a  Je  sais  qu'il  est  grand  seigneur,  et 
«  qu'en  récompense  des  arrêts  que  je 
«  lui  ai  ordonnés,  on  va  le  faire  feld- 
a  maréchal  de  l'empire.  Mais  je  vous 
«  préviens  que  je  n'ai  plus  que  vingt 
«  mille  hommes  et  que  les  Français  en 
«  ont  soixante  mille;  que  je  fuirai  de- 
«main,  après-demain,  tous  les  jours, 
«jusqu'en  Sibérie,  s'il  prend  envie  a 
«  ces  diables  de  m'y  poursuivre.  »  Bo- 
naparte ne  pouvait  pas  aller  si  vite. 
Deux  mois  lui  avaient  suffi  pour  con- 
quérir toute  la  plaine  du  Pô  jusqu'à 
rAdige;  mais  il  s'arrêta  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  et  se  décida  à  en  faire  sa 
ligne  de  défense  contre  les  nombreuses 
armées  que  l'Autriche ,  effrayée  par  les 
désastres  et  les  dépêches  de  Beaulieu , 
allait  précipiter  sur  lui  pour  ressaisir  la 
riche  proie  qu'il  venait  de  lui  enlever. 
«  La  meilleure  ligne  de  défense,  dit- il 
lui-même  dans  ses  mémoires,  pour 
Une  armée  française  contre  des  armées 
autrichiennes  débouchant  du  Tyrol  et 
du  Frioul,  c'est  l'Adige  :  elle  couvre 
toutes  lès  vallées  du  Pô;  elle  intercepte 
la  moyenne  et  la  basse  Italie;  elle  isole 
la  place  de  Mantoue...  C'est  pour  avoir 
méconnu  ce  principe  que  le  maréchal 
de  Villars  manqua  tout  le  but  de  la 
guerre  en  1733.  Il  était  à  la  tête  dé 
cinquante  mille   hommes  réunis  au 
camp  de  Vipevano  en  octobre  ;  n'ayant 
pas  d'armée  devant  lui,  il  pouvait  se 
porter  où  il  voulait.  Il  se  borna  à  se 
tenir  en  observntion  sur  FOglio,  à 
cheval  sur  le  Pô;  ayant  ainsi  perdu 
l'occasion,  il  ne  la  retrouva  plus  :  trois 
mois  après,  Mercy  arriva  dans  le  Ser- 
raglio  avec  une  armée.  Le  maréchal  de 
Coigny,  (jucdqu'à  la  tête  d'une  arnxîe 
très-supérieure  pendant  toute  la  cam- 

Eagne  de  1734,  et  victorieuse  dans  deux 
atailles  rangées ,  celles  de  Parme  et  de 
Guastalla,  ne  sut  tirer  aucun  parti  d6 
tant  d'avantages;  il  manœuvra  alter- 
nativement sur  les  deux  rives  du  Pô. 
Si  ces  généraux  avaient  bien  connu  la 
topographie  de  l'Italie,  dès  le  mois  de 
novembre ,  Villars  eût  pris  position  sur 
l'Adige,  interceptant  ainsi  toute  l'Ita- 
lie, et  Coigny  eût  profité  de  ses  vic^ 
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toîres  pour  s^  porter  à  tire  d*aile(*).  » 
«  Cette  rivio'e,  dit-il  ailleurs,  est 
large,  rapide  et  profonde,  jamais  guéa- 
ble;  elle  a  soixante  toises  de  largeur  à 
Vérone...  En  occupant  le  lac  de  Garda 

{)ar quelques  chaloupes  canonnières,  et 
a  chaussée  de  la  Cliiese  par  le  fort  de 
la  Rocca  d'Anfo,  la  ligne  de  TAdige 
couvre  parfaitement  le  reste  de  Tltaiie. 
Les  montagnes  du  Brescian,  du  Ber- 
gamasque,  du  Milanais,  sont  imprati- 
cables; Tennemi  ne  pourrait  pénétrer 
Sue  par  le  Simplon,  s'il  était  maître 
e  la  Suisse.  Cette  liçne  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première,  entre  le  lac 
de  Garda  et  le  plateau  de  Rivoli;  la 
deuxième,  depuis  Rivoli  jusqu'à  Le- 
^nago;  la  troisième,  depuis  Legnago 
jusmrà  la  mer.  La  première  est  de- 
fenoue  par  les  hauteurs  de  Montebado 
et  la  position  de  la  Corona;  Tennemi 
ne  peut  y  pénétrer  avec  de  Tartillerie; 
il  faut  qu'il  soit  maître  du  plateau  de 
Rivoli  pour  pouvoir  recevoir  son  artil- 
lerie, que,  aans  ce  cas,  il  ferait  des- 
cendre par  la  chaussée  qui  longe  la  rive 
gauche  de  TAdige.  Depuis  Roverdo, 
les  forts  de  Vérone  et  la  partie  de  la 
ville  sur  la  rive  gauche  doivent  néces- 
sairement être  occupés  comme  têtes  de 
Sont.  La  petite  place  de  Legnago  sert 
e  tête  de  pont  au  centre  de  la  ligne. 
De  Legnago  à  la  mer,  il  y  a  beaucoup 
de  marais;  on  peut,  en  profitant  des 
eaux  de  l'Adige,  de  la  Brenta  et  du 
Pô ,  se  ménager  un  moyen  de  commu- 
niquer avec  la  place  de  Venise.  En  cou- 
pant une  digue  de  l'Adige,  plus  bas  que 
Porto-Legnago,  on  inonde  tout  le  ter- 
rain entre  cette  rivière  et  le  P6;  on 
réunit  leurs  eaux  à  celles  de  la  Moli- 

(*)  On  a  prétendu  que  Bonaparte  n'avait 

{'ainais  fait  dans  toute  sa  vie  qu'un  seul  ca- 
embour  dont  le  général  Séhasiiani  fut  la 
victime  :  **  Il  me  fait,  disait-il ,  marcher  de 
surprise  en  surprise.  *•  Ce  général  en  effet 
a*éUit  plusieurs  fois  laissé  surprendre  par 
l'ennemi.  Nous  pouvons  en  ajoufrr  un  se- 
cond :  Bonaparte,  durant  cette  campagne  de 
17^ ,  interrogé  sur  son  Age  par  une  dame 
oiii  s'étonnait  que  si  jeune  il  eût  montré 
déjà  tant  de  talent  :  «  Eh  !  madame ,  lui  ré- 
poodit-il|  j'aurai  Milan  (mille  ans)  dans  dix 
joon.  » 


nella  ;  alors  tout  le  pays  de  Legnago  à 
la  mer  est  impraticanle.  » 

L'Adige  était  sans  doute  une  excel- 
lente barrière,  mais  il  ne  fallait  pas 
avoir  derrière  soi  Mantoue  (voyez  ce 
mot)  et  sa  garnison  de  douze  mille 
Autrichiens;  les  rois  de  Sardaigne,  les 
ducs  de  Modène  et  de  Plaisance,  qui, 
sans  doute,  avaient  posé  les  armes,  mais 
qui  n'attendaient  que  l'occasion  de  les 
reprendre;  la  cour  deRome  qui  s'agitait, 
celle  de  Naples,  qui,  en  quelques  mar- 
ches, pouvait  amener  trente  miHe  hom- 
mes sur  le  théâtre  de  la  guerre;  les  An- 
glais qui  avaient  itne  armée  toute  prête 
adébarquer  à  Livourne,etla  haine  enfin 
de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les  nobles 
de  la  Lombardie.  Pour  contenir  tant 
d'ennemis,  et  faire  face  à  ceux  qui  al- 
laient se  présenter,  Bonaparte  n*avaii 
que  quarante-cinq  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  étaient  encore  employés 
a  la  garde  des  forteresses  et  au  oloêus 
de  Mantoue.  C'était  donc  avec  trente 
mille  hommes  seulement  qu'il  allait 
avoir  à  combattre  les  soixante  mille 
soldats  que  Wurmser  (*)  réunissait  dans 
le  Tyrol  italien. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  te 
général  autrichien  débouche  du  TyroU 
son  lieutenant  Quasdanowich  se  porte 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  par  la 
rive  droite  du  lac  de  Garda,  sur  Salo 
et  Brescia ,  pour  tourner  l'armée  fran- 
çaise, qui,  separéede  Milan,  aurait  ainsi 
sa  retraite  coupée  et  serait  attaquée  sur 
ses  derrières,  tandis  que  le  général  en 
chef,  descendant,  avec  trente-cinq  mille 
hommes  formés  en  trois  divisions,  la 
vallée  de  l'Adige ,  l'attaquerait  de  front 
et  Tacculerait  à  Mantoue,  où,  cernée 
par  soixante  et  douze  mille  hommes, 
elle  serait  détruite  ou  forcée  de  mettre 
bas  les  armes.  Comptant  sur  une  vic- 
toire assurée,  grâce  b  sa  grande  supé- 
riorité numérique ,  Wurmser  semblait 
n'avoir  craint  qu'une  chose,  que  r«ir- 
mée  française  ne  lui  échappât. 

La  position  de  celle-ci  était  des  plus 
critiques  ;  de  tous  les  généraux  assem- 


(*)  Wurmser  était  né  en  Alsace, 
il  servait  depuis  cinquante  ans  la  maUoa 
d'Autriche. 
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Ués  en  conseil  de  guerre,  A  ugereau  seul 
croyait  qu*oo  pouvait  tenter  encore 
quelque  coup  de  ma  in  avan  t  de  battre  en 
retiaite;  mais  Bonaparte  avait  saisi  le 
plao  de  Wurraser.  Celui-ci  le  croyait 
CDOore  soos  Mantoue ,  et  résolu  à  se 
tenir  sur  une  prudente  défensive;  Bo* 
napaite  soof^,  au  contraire,  à  Fatta- 

3oer  liû-màDe ,  à  prévenir  la  réunion 
e  ses  colonnes  dispersées  et  à  les  ac* 
cabkr  Tune  après  Fautre.  Mais  il  fal- 
lait pour  réussir  des  prodiges  d*acti» 
Tité;  il  fallait  surtout  se  résoudre  au 
douloureax  sacrifice  du  siège  de  Man- 
toue, qa'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
former.  Il  s*y  résigne.  La  division  Ser- 
njriff,  cbargée  du  siège,  reçoit  Tordre 
de  brûler  ses  affûts,  ses  plates-formes, 
de  jeter  ses  poudres  à  Teau  ,  d'enter- 
rer ses  projectiles,  et  d'enclouer  les 
pièces.  Augereau  qui  était  à  Legnago, 
Masséna  à  Vérone  et  à  Rivoli ,  Serru- 
rier qui  arrivait  de  Mantoue ,  la  ré- 
serve, toutes  les  divisions  enfin  se 
portent  à  la  pointe  du  lac  de  Garda , 
w  lieu  où  devait  s'opérer  la  jonction 
de  Quasdanowich  et  cle  Wurmser,  ar- 
n'îés,  le  premier,  le  long  du  Mincio, 
le  second,  le  long  de  TAdige. 

Le  31  juillet,  les  combats  commen- 
cèrent :  les  divisions  de  Quasdanowich, 
accablées  par  la  supériorité  du  nombre 
^  de  la  valeur ,  furent  battues  à  Lo- 
nto,  à  Brescia,  à  Salo,  et  contrain- 
tes de  se  replier  sur  Gavardo. 

Tandis  oue  son  lieutenant  reculait 

devant  te  choc  des  tronpes  françaises, 

Wormser,  au  lieu  de  chercher  à  le  re- 

joiodre,  allait  faire  son  entrée  dans 

Maotoue,  au  son  de  toutes  les  clo- 

àa,  et  visitait  la  tranchée  oii  les 

traces  du  départ  précipité  des  Français 

te  comblaient  de  joie  et  d'espérance. 

Ce  De  fut  que  le  2  août  au  soir  au'il 

}^tsi  le  Mincio  à  Goëto ,  pour  se  diri- 

srsur  Castiglione;  mais,  pendant  ce 

t^ps,  Bonaparte,  moins  pressé  par 

Qoasdanowichqu^il  avait  repoussédans 

les  montagnes,  accourait  au-devant  du 

?<Qéral  autricnien.  Son  armée ,  mas* 

^  cotre  Castiglione  et  Ponte  di  San 

^arco,  était  en  position  de  faire  face 

^Quasdanowich  s*il  tentait  un  nouvel 

^)  età  Wumiser,  s'il  attaquait 


du  coté  de  Castiglione.  Le  3  août ,  en 
effet,  une  nouvelle  bataille  fut  livrée, 
les  divisions  de  Wurmser  s'avancèrent 
cette  fois  jusau*à  Lonato,  au  nombre 
de  trente  mille  hpmmes;  Bonaparte 
n'en  avait  que  vingt  Aiille ,  le  reste  de 
ses  troupes  étant  occupé  à  contenir 
Quasdanowich  ou  à  précipiter  sa  re- 
traite, eu  menaçant  de  couper  ses  com- 
munications avec  le  Tyrol.  Néanmoins, 
le  succès  ne  fut  pas  douteux  :  Tavant- 
garde  de  Masséna,  qui  gardait  Lonato 
par  où  les  Autrichiens  espéraient  opé- 
rer leur  jonction  avec  le  second  corps 
déjà  en  retraite  et  sur  lequel  ils  com- 
mençaient à  concevoir  des  inquiétudes, 
fut,  'il  est  vrai,  enfoncée  et  chassée 
de  Lonato;  mais  Bonaparte,  qui  était 
à  Ponte  di  San  Marco,  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes,  et  le  gé- 
néral ennemi,  ayant  trop  étendu  sa 
ligne  dans  l'espérance  d'ouvrir  quel- 
que communication  avec  Salo,  où  il 
croyait  Quasdanowich ,  fut  coupé  par 
son  centre,  et  vit  bientôt  son  armée 
rompue,  forcée  de  se  replier  partie  sur 
le  Mincio,  partie  du  côté  de  Salo,  où 
rencontrant  une  division  française  et 
cernée  de  toutes  parts,  elle  fût  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes;  l'au- 
tre corps ,  rejeté  sur  Castiglione ,  ne 
put  même  se  maintenir  dans  cette  po- 
sition et  en  fut  chassé  par  la  division 
Augereau.  Wurmser  n  avait  pas  as- 
sisté à  la  bataille  de  Lonato,  livrée 
par  ses  lieutenants ,  et  dont  le  résul- 
tat rendait  déûnitivement  impossible 
la  jonction  des  deux  armées  autrichien- 
nes; niais  en  réunissant  aux  troupes 
qu'il  avait  près  de  lui  les  débris  de 
celles  qui  s'étaient  battues  à  Lonato, 
il  se  trouva  encore  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  hommes.  Bona- 
1)arte  résolut  de  l'attaquer.  Campé  sur 
es  hauteurs  de  Castiglione,  dans  une 
excellente  position,  il  attendit,  pour 
engager  l'action,  que  la  division  Ser- 
rurier, qui  était  partie  de  Marcaria  le 
4  au  soir  et  avait  marché  toute  la 
nuit,  parût  sur  les  derrières  de  l'en^ 
nemi.  Aussitôt  qu'il  entendit  son  ca- 
non, il  engagea  lui-même  Faction  avec 
vigueur,  et,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, toute  l'armée  ennemie  était  eo 
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pteine  retraite.  Mais  les  troupes  fran- 
çaises, excédées  de  tant  de  combats 
et  de  marches  forcées ,  ne  purent  le 
poursuivre  vivement  dans  sa  retraité 
sur  le  3Iincio.  .Cependant  Augereau 
marcha  sur  Borghetto  et  Masséna  sur 
Peschiéra ,  deux  villes  situées  sur  ce 
fleuve.  Le  temps  ^'il  fallut  perdre  à 
chasser  les  Autrichiens  qui  bloqt] aient 
PeSchiéra,  et  la  résistance  éprouvée  par 
Augereau  à  Borghetto,  donnèrent  le 
temps  à  Wurmser  de  gagner  Vérone; 
Le  7,  Bonaparte  parut  devant  cette 
Tille,  et  s'en  empara;  il  ne  restait  plus 
au  général  autrichien  d'autre  parti  ï 

f)rendre  que  celui  de  remonter  la  val- 
ée  de  F Adige ,  qu'il  avait  naguère  des- 
cendue avec  tant  de  confiance.  Lei 
troupes  françaises  reprirent  leurs  an- 
ciennes positions,  et  chassèrent  les 
arrière -gardes  démoralisées  de  Quas- 
danowicn  et  de  Wurmser  de  tout  lé 
pays  compris  entre  les  lacs  d'Ydro  et 
de'Garda,  et,  dans  la  vallée  de  TAdi- 
ge,  jusqu'à  l'entrée  du  Tyrbl.  Wurm- 
ser avait ,  il  est  vr^ii ,  ravitaillé  là 
garnison  de  Mantoue ,  (nais  il  ne  ra- 
menait à  Trente  que  la  moitié  de  sd 
belle  armée.  Aux  combats  et  aux  ba- 
tailles qui  fîireht  livrés  du  29  Juillet 
au  12  août,  l'armée  française  avait  fait 
quimse  mille  prisonniers,  pris  soixante- 
dix  pièces  de  canon  et  neuf  drapeaux , 
tué  ou  blessé  vingt-cinq  mille  hom- 
ftles  ;  la  perte  de  Tarrnée  française 
avait  été  ué  sept  mille  hommes,  àont 
quatorze  cents  prisonniers. 

Cependant  Wurmser,  retiré  dans  le 
Tyrol ,  V  i^eçut  bientôt  des  secours 
qui  le  hifrerit  en  état  de  recommencer 
la  campagne,  pour  délivrer  Mantoue 
bloqué  de  nouveau.  Renonçant  cette 
fbis  il  marcher  droit  aux  Français  par 
la  vallée  du  haut  Adige,  le  long  du 
Bfontébaido  où  se  trouvaient  les  for- 
midables positions  de  la  Corona  et  de 
Rivoli,  et  où  il  avait  été  si  malheureux 
au  mois  d'août,  il  se  décida  à  laisser 
Davidowich  dans  le  Tyrol,  avec-vin^ 
mille  hommes  pour  le  garder;  tandis 
que  lui-même,  à  la  tête  de  trente 
mille,  déboucherait  par  les  gorges  de 
là  Brenta  et  de  Bassano  sur  le  bas  Adige, 
OÙ  U  comptait  enlever  Porto-Legnago 


sur  les  derrières  de  l'armée  françai 
délivrer  Mantoue,  et  forcer  ainsi*  si 
combat  Bonaparte  à  abandonner  1' 
dige  et  h  se  retirer  derrière  le  M 
do.  Mais  c'était  croire  que  Bona 
le  laisserait  opérer  sans  faire  u» 
mouvement.  A  peine  les  troupes 
trichiennes  eurent-elles  été  misés 
mouvement ,  que  Bonaparte,  coni 
nant  le  projet  de  Wumtser,  résoll 
de  prendre  Toffeniite,  et,  comme 
le  ait  lui-même,  de  battre  WunnÉ 
en  détail  en  le  surprenant  en  hM 
délit ,  afin  d'achever  la  destruction  à 
cette  armée  qui  lui  avait  donné  tant  (M 
soucis  qu'elle  ti'avait  pas  suflisammed 
expiés  par  ses  désastres  de  Lonato  d 
de  Castiglione.  Le  général  Sahugurl 
fut  chargé  du  blocus  de  Mantoue,  et 
Kilmaine,  avec  trois  liiille  hommes. 
garda  TAdige  et  couvrit  le  sié^;  le 
reste  de  l'armée  sfr  mit  en  marché  pod 
pénétrer  dans  le  Tyrol ,  Yaubois  pai 
la  rive  occidentale  du  lac  de  Gardii 
Masséna  et  Augereau  par  la  vallée  d^ 
l'Adige;  Davidowich  occupait  Ro^é• 
rédo  sur  le  même  fleuve.  Le  4  septembrei 
tous  ses  a  vant-postes,  ses  camps  retran^ 
chés  du  Pont  de  la  Sarca,  de  Mœri,  de 
Saint-Marc ,  fîirent  attaqués  et  M 
de  se  replier  sur  le  quartier  iiéneral 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  alon 
réunies  et  en  présence  au-dessus  di 
lac  de  Garda,  et  à  cheval  sur  TAdi^e 
L'attaque  itit  impétueuse  et  la  rés^s 
tance  opiniâtre  ;  une  charge,  exécute 
avec  intrépiditér  par  le  général  Duboi 
avec  cinq  cents  chevaiix ,  ébranla  1 
ligne  ennemie,  qui  bientôt  se  mit  i 
retraite  vers  Rovérédo  où  les  França 
entrèrent  pêle-mêle  avec  les  fuyard 
Les  Autrichiens  ne  purent  se  raili) 
que  derrière  la  ville,  dans  l'exoeilen 
position  de  Calliano.  «  L'Adige  y  e 
encaissée  entre  des  montagnes  apî 
Le  défilé  n'a  pas  quatre  cents  ton 
de  largeur  ;  des  fortifications  et  u 
muraille  soutenue  par  plusieurs  Ik 
teries  en  barraient  l'entrée .  Le  isénèi 
Davidowich  y  était  en  position  avec  u 
réserve.  Le  géméral  Donimartin  pla 
une  batterie  d*artillerie  légère,  q 
prenait  la  gorge  en  écfaarpe  ;  les 
railleurs  s'engagèrent,  et  obtinrt 
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iiHgcies  atantages  sur  les  montagnes. 
•ml  bataillons  en  colonne  serrée  se 
recipitèrentdans  le  défilé,  abordèrent 
ennemi ,  le  culbutèrent  :  artillerie , 
:î\alme,  infanterie,  tout  Se  trouva 
f^lp-méle.  Quinze  pièces  de  canon , 
"pt  drapeaux,  sept  cents  hommes  fu- 
vnl  pris '*\ »  Le  lendemain,  l'armée 
'!tr.i  dans  la  fille  de  Trente.  Davido- 
ï'vli  jrait  rallié  ses  débris  derrière 
^  Livfs,  à  trois   lieues  de  Trente; 

i'ibois  Tattaqua ,  et  les  Autrichiens 
urpnt  encore  rcjetés  sur  Sàlurn  et 
•r'jmarck. 

U  perte  de  la  bataille  de  Rovéré- 
".  ioiTupation  de  Trente  et  du  Tyrol 
*'  II.  enfin  les  désastres  de  Davido- 

.".  compromettaient  singulièrement 
'  ;  Nilion  de  Wurmser.  Maître  de 
-r.K  Bonaparte  Tétait  aussi  de  la  ral- 
r-  -jpfrieure  de  la  Brenta(**),par  la- 
'.''"  Wurmser  descendait  sur  Bassa- 

:  il  lui  coupait  donc  toutes  ses  com- 

•  .i'3tions,  et,  en  le  suivant  par  cette 
t^  il  pouvait,  si  Kilmaine  et  Sahu* 

>i  lardaient  bien  Iq  ligne  dePAdlge, 
rMermer  entre  ce  fleuve  et  la  Bren- 
^-  La  journée  et  la  nuit  du  5  au  6 
^.'tenibre  furent  employées  par  Bona- 
rte  à  organiser  Tadministration  du 
î^'^et  à  recevoir  des  nouvelles;  le  6, 
15  pointe  du  jour ,  il  se  mit  en  mar- 
^.  avec  les  divisions  Augereau  et 
!  >êna,  par  les  gorges  de  la  Brenta, 
'-ant  Vaubois  sur  le  Lavis  pour 
^  '•'  fiif  Davjdowich ,  couvrir  Trente, 

^ire  en  position  d'avancer  jusqu'au 
'•^ner,  si  Moreau,  qui  était  alors 

Bavière,  pouvait  pousser  jusque-là 
I  (iroite.  Il  fallait  laire  avec  la  plus 
f*^vJe  rapidité  trente  lieues  d'un  che- 
'^  (lifGcile.  en  tournant  les  monta- 
^^  impénétrables  de  Malara  et  des 
^'•'-Conirouni  qui  séparent  la  vallée 
'-  \dige  de  celle  de  la  Brenta,  pour 

-ii^lre  Bassano  et   Wurmser.  I.e 

•  du  6  00  campa  à  Borgo-val-Su- 
•J'",  le  7,  on  rencontra  Tarrière^ 
'iede  AVurmser  en  position  der- 
'*^î  Primolano.  Forcée ,  après  une 

Mémoires  de  IVapoléon. 

•  Oite  rivière  a  sa  source  dans  un  petit 
**  •  'm  Ikue»  de  Trente, 


action  ^sset  vive,  cette  arrière-garde 
mit  bas  les  armes;  des  parcs  de  cals* 
sons,  dtiute  pièces  de  canoti,  cinq 
drapeaux,  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes, furent  pris. .A  la  nuit,  l'armée 
qui  avait  fait  vingt  lieues  en  deux  jours, 
bivouaqua  au  village  de  Cismone  : 
Bonaparte  j  établit  son  quartier 
général  sans  suite,  sans  bagages,  et 
mourant  lui-tnéme  de  faim  et  de  las- 
situde. Un  soldat,  qui  l'en  fit  ressou* 
venir  au  camp  de  Boulogne  en  1805; 
partagea  avec  lui  sa  ration  de  pain. 

Ce  même  soir,  une  division  autri* 
chienne,  inutilement  détachée  du  reste 
de  l'armée ,  paraissait  devant  Vérone 
pour  passer  l'Adige;  mais  la  place  était 
a  l'abri  d'un  coup  de  main ,  et  la  co> 
tonne,  mitraillée  par  trente  bouches 
à  feu,  se  repliait  à  Saint-Michel,  en 
attendant  de  Wurmser  un  équipage  de 

Èont,  lorsqu'elle  fut  rappelée  en  toute 
âte  par  celui-ci ,  menacé  dans  Bas- 
sano même  par  l'armée  française  qui 
descendait  la  Brenta.  Mais  elle  n'eut 
pas  le  temps  d'arriver.  Le  8 ,  l'a  van  t- 
gûtde  autrichienne  qui  couvrait  Bas- 
sano fut  rejetée  sur  cette  ville;  lé 
corps  de  bataille ,  attaqué  à  son  tour^ 
fit  peu  de  résistance ,  et  Wurmser  eut 
à  peine  le  temps  de  se  sauver  sur  la 
route  de  Vicence,  favorisé  dans  sa 
fuite  par  le  dévouement  de  quelques 
vieux  grenadiers  autrichiens  qui  se  sa- 
crifièrent pour  arrêter  la  poursuite.  Ce 
fut  seulement  à  Vicence  que  le  généra- 
lissime put  rallier  sçs  troupes  ;  il  se 
trouvait  ainsi  coupé  des  États  hérédi- 
taires et  sans  communications  avec 
1*A  ntriche;  un  de  ses  lieutenants,  Quas- 
danowich,  qui  commandait  la  droite  à 
Bassano ,  ayant  été  coupé  de  la  Bren- 
ta, avait  été  contraint  de  se  replier 
sur  le  Frioul. 

Battue  à  Hovérédo,  dans  les  gorges 
de  la  Brenta ,  et  à  Bassano,  chassée  du 
Tyrol  italien  et  repoussée  de  Vérone, 
l'armée  autrichienne,  forte  de  soixante 
mille  hommes  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, avait  |)erdu  toute  sa  droite  (le 
corps  de  Davidotvich  ) ,  et  ce  qui  res- 
tait sous  les  ordres  immédiats  db 
vieux  maréchal  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  seize  mille  hommes,  jetés  dans  Uti 
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pays  dont  les  Français  occupaient  tou- 
tes les  issues.  Jamais  position  n*avait 
été  plus  critique  ;  à  chaque  instant  le 
généralissime  autrichien  pouvait  être 
entouré  et  contraint  de  poser  les  ar- 
mes. Bonaparte  manœuvra  pour  arri- 
ver à  ce  but ,  que  recherchait  son  am- 
bition. Augereau  marcha  sur  Padoue, 
Masséna  sur  Vicence;  et  le  général 
Sahuguet,  qui  commandait  le  blocus 
de  Mantoue,  reçut  Tordre  de  proûter 
de  la  topographie  difficile  du  pays 
entre  Legnago  et  Mantoue,  pour  em- 
pêcher \Vurmser  d'approcher  de  cette 
dernière  place. 

Des  seize  mille  hommes  de  Wurmser, 
six  mille  étaient  de  bonne  cavalerie , 
qui ,  n'ayant  point  éprouvé  de  pertes 
et  n'ayant  pas  été  battue,  n'était  pas 
démoralisée  comme  le  reste  de  Tar- 
mée;  elle  se  répandit  dans  tout  Je  bas 
Vicentin,  pour  chercher  un  passage  sur 
l'Adige.  Deux  escadrons  d&ouvrirént 
ainsi  le  bac  d'Aibarédo  et  passèrent 
sur  la  rive  droite  ;  en  courant  la  cam- 
pagne, ils  rencontrèrent  quelques  sol- 
dats de  la  garnison  de  Legnago,  qui 
furent  sabrés;  leur  chef  croyant  que 
toute  l'armée  autrichienne  était  au- 
delà  de  l'Adige,  perdit  la  tête,  et, 
dans  la  crainte  d'être  coupé  de  Man- 
toue ,  évacua  Legnago  sans  rompre  le 
pont.  Wurmser  profita  de  cette  faute, 
et  s'emp;ira  aussitôt  de  cette  ville.  Il 
ne  croyait  |3as  que  les  troupes,  qui 
étaient  naguère  encore  derrière  lui  dans 
la  vallée  supérieure  de  la  Brenta,  fus- 
sent en  mesure  de  lui  couper  la  retraite 
de  Legnago  sur  Mantoue.  Des  mar- 
ches aussi  rapides,  aussi  gigantesques 
dépassaient  la  portée  des  œnnaissanoes 
stratégiques  du  vieux  maréchal,  accou- 
tumé aux  forines  lentes  et  méthodi- 
ques de  l'armée  autrichienne;  aussi, 
maftre  maintenant  de  passer  l'Adige 
à  volonté,  crut-il  pouvoir  donner  un 
jour  de  repos  à  ses  troupes  harassées. 
Cependant  ,  Bonaparte  arrivait  au 
même  moment  à  Arcole  avec  Massé- 
na, tandis  que  les  coureurs  d'Auge- 
reau,  qui  s'avançait  sur  la  route  de 
Padoue,  se  montraient  d(\jà  ù  Monta- 
gnana,  à  trois  lieues  de  Legnago.  A  la 
Sllcbeuse  nouvelle  de  l'occupai  tien  de 


Legnaf^o  par  les  Autridiiens,  Bo» 
parte  ht  passer  TAdis^e  à  la  division 
Masséna ,  au  bac  de  Ronco,  espérant 
pouvoir  cerner  encore  le  maréchal,  s'il 
arrivait  à  temps  pour  le  prévenir  sur 
la  Molinella.  Kilmaine,  auquel  Bona- 
parte avait  laissé,  avant  de  marckr 
contre  Davidowich  à  Rovérédo,  de» 
instructions  dans  lesquelles  tous  lei 
événements  de  cette  campagne  avaier.! 
été  prévus  avec  une  merveilleusp  k- 
bileté,  avait  réuni  derrière  la  Molh 
nella  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouvera 
troupes ,  et  couvrait  ainsi  la  route  dt< 
Mantoue.  Mais  il  était  trop  faible  pour 
résister  au  choc  de  toute  l'armée  autri- 
chienne ;  aussi  Bonaparte  s'avançu 
sur  lui  à  marches  forcées  ;  malheureuse- 
ment trompées  par  un  guide,  sescoloo- 
nés,  au  lieu  d'arriver  à  Sangaioetto. 
point  intermédiaire  entre  Lo^ago, 
d'où  partait  Wurmser,  et  la  Moiiuellaoù 
il  voulait  arriver,  furent  conduites  a  Ce- 
réa  :  elles  y  trouvèrent  Wurmser  qui, 

{ilus  nombreux ,  ramena  avec  perte 
'avant-garde  française,  et  put  conti- 
nuer sans  obstacfe  sa  route  sur  1j 
chaussée  de  Sanguinetto.  Ce  fut  a  iV 
chauffourée  de  Céréa  que  Bonaparte, 
accourant  au  galop  dans  le  village  au 
moment  où  son  avant-garde  était  mise 
en  déroute ,  n'eut  que  le  temps  de 
tourner  bride  et  de  se  sauver  en  tente 
hâte.  Wurmser  arriva  quelques  duqu- 
tes  après,  à  la  place  même  où  il  s'était 
trouvé;  instruit  de  cette  circoostaoa 
par  une  vieille  femme,  il  le  fit  pour- 
suivre dans  toutes  les  directions,  re- 
commandant surtout  qu'on  l'amefiat 
vivant. 

L'échec  de  Céréa  ne  changeait  rirn 
à  la  situation  des  choses;  Wurmser 
n'en  étnit  pas  moins  cerné  de  toates 
parts,  car  Sahuguet  l'attendant  à  Cas- 
tel  laro,  au  débouché  de  la  route  de 
Sanguinetto,  avait  eu    l'ordre  trè^ 

{)récis  de  couper  tous  les  ponts  d^ 
a  Molinella;  mais  il  oublia  celui  u^ 
Villa-lmpcnta  ,  et  Wurmser,  qui  efl 
fut  bientôt  instruit  par  sa  cavalerie  | 
se  dirigea  aussitôt  vers  ce  point  | 
pour  échapper  à  la  ruine  certaine  qu 
l'attendait.  Le  général  Chartoo,  qui 
accourut  du  blocus  de  Mantoue  ave^ 
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éiq  cents  hommes  pour  di^fendre  ce 
plBt,  arriTû  trop  tara.  Il  se  plaça  alors 
m  carré  sur  le  chemin,  et  lit  une  vi- 
fMireuse  rêsîstaiioe;  mais  il  fut  sabré 
|ir  les  cuirassiers  autrichiens  et  resta 
mort  sur  te  champ  de  bataille.  Ce  dé- 
tacbemeot  fut  perdu.  Le  14,  à  Due- 
Castelli,  on  autre  succès  semblable  à 
ceux  deCéréa  et  de  Villa-Impenta  vint 
jeter  quémt  adoucissement  sur  les 
désastres  do  vieux  maréchal,  qui  se 
ku  daos  Maotoue  avec  douze  mille 
bofflmes,  vaincus  et  exténués.  Avec  la 
^amisoD  de  Mantoue,  Wurmser  avait 
encore  une  armée  ;  mais  le  combat  de 
Saint-George  le  renferma  étroitement 
dans  la  forteresse,  où  huit  mille  hom* 
nvs  suffirent  pour  le  bloouer  (  voyez 
M45TOCI  j  ;  le  reste  de  1  armée  fran« 
iJise  alla  se  remettre  en  observation 
devant  te  Tyrol.  Le  1 5  septembre,  cette 
noQieile  campagne  fut  terminée  :  c'é- 
liit  l3  troisième  de  Tannée  1796  (*}. 
FdKJant  ces  .iclorieux  travaux   de 
'ùryx>e d'Italie,  1* Allemagne  voyait  sa 
>îi^fder  nos  désastres,  et  F  Autriche, 
Hmt  par  les  succès  du  prince  Char- 
't>  des  craintes  que  lui  inspiraient  les 
•irmffs  do  Rhin  et  de  Sambre-et^Meu* 
V,  songeait  à  envoyer  une  quatrième 
^rrnee  en  Italie.  Le'  maréchal  Alvinzi 
fot  chargé  d'aller  délivrer  Mantoue  et 
^urmser;  deux  années  réunies,  1  une 
dans  Je  Frioul ,  et  l'autre  dans  le  Ty- 
n>l ,  furent  mises  sous  ses  ordres  ; 
Dayidowich  resta  à  la  tête  de  la  pre- 
nnère,  qui  comptait  dix -huit  mille 
Marnes  ;  Alvinzi  se  chai^ea  de  con- 
tre la  seconde,  forte  de  quarante 
Bùile  hommes.  A  la  fin  d'octobre,  son 
l^rtîer  général  fut  porté  de  l'Isonzo 
ur  la  Piave,  sur  laauelle  il  jeta  deux 
ponts  le  r'  noTemore.  Son  dessein 
^it  de  franchir  encore  la  Brenta  et 
te  se  réunir  «î  Davidowicii  dans  Ve- 
nue, pour  marcher  ensemble  sur  Man* 
tâue.  Bonaparte,  de  son  côté,  se  dé- 
^  •  à  répéter  de  droite  à  gauche  la 
«MWBuvre  qui,  contre  Wurmser,  lui 

'1'  BeaiiUen,  du  la  avril  au  4  juin; 
^^^nser  et  QuMdanowich»  du  3f  juillet 
*>  tiaotkl;  Wiirmser  ei  Dandowich,  du  4 
•  i5  «epi^nihre. 


avait  réussi  de  gauche  à  droite,  c'est* 
à-dire,  qu'après  avoir  cherché  craborâ 
à  battre  Alvinzi  et  à  te  rejeter  der- 
rière la  Piave,  il  projetait  de  remon- 
ter la  Brenta  pour  venir  assaillir 
en  queue  Davidowicb  (*).  »  Mais  pour 
que  ce  projet  réussît,  il  fallait  que 
Vaubois,  posté  sur  le  haut  Adige 
dans  la  position  du  Lavis,  fermât  à 
Davidowicb  rentrée  de  cette  vallée  et 
donnât  le  temps  à  son  chef  de  venir  le 
soutenir. 

Le  6  novembre,  les  divisions  Mas- 
séna  et  Augereau  attaquèrent  en  avant 
de  Bassano  Alvinzi,  qui  s'était  avancé 
déjà  au  delà  de  la  Brenta.  Il  fut  i^ejeté 
sur  Bassano;  mais  l'arrivée  inatten- 
due d'un  renfort  empêcha  les  Français 
de  passer  le  pont  de  cette  ville  et  de 
rendre  leur  succès  décisif;  d'ailleurs 
la  nouvelle  des  progrès  de  Davidowich 
les  obligea  bientôt  à  se  replier  en 
toute  hâte  sur  Vérone  et  l' Adige,  pour 
couvrir  cette  ligne.  A  deux  heures  du 
matin,  Napoléon  apprit,  en  effet,  que 
VauboiSiM,  accablé  par  des  forces  su- 
périeures ,  avait  reculé  du  Lavis  sur 
Galliano,  et  que,  menacé  d'être  tourné 
dans  cette  position,  il  allait  être  cou* 
iraint  de  descendre  encore  le  fleuve 

{>our  chercher  à  arrêter  Tennemi  sur 
e  Montébaldo ,  à  la  Corona  et  à  Ri- 
voli ,  s'il  en  était  temps  encore.  Aus- 
sitôt Bonaparte  lève  son  camp,  tra- 
verse Vicence  au  moment  où  Alvinzi 
commençait  déjà  sa  retraite  sur  la 
Piave,  et  fait  filer  son  armée ^ur  l'A^ 
dige.  Un  officier  de  confiance,  le  co- 
lonel  de  Vignoles,  le  précède;  il  court 
à  Vérone,  v  prend  un  bataillon  qui 
arrivait  de  la  Vendée,  et  le  porte  au 
pas  de  course  sur  la  Corona.  Déjà  les 
tirailleurs  ennemis  abordaient  cette 
position  ;  Vignoles  les  contint  jusçfu'au 
lendemain  matin ,  où  Joubert  vint  le 
soutenir  avec  un  régiment  tiré  du  blo- 
cus de  Mantoue;  peu  après  Vaubois 
parut  lui-même  avec  toutes  ses  forces. 
Ainsi  Tarmée  reculait,  mais,  en  reculant, 
elle  se  concentrait  et  tenait  toujours  seê 
adversaires  divisés;  aussi  Bonaparte 
allait    bientôt  reprendre    l'offeosive 

(*)  Jomini. 
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contre  Alvinzî.  Auparavant,  il  se  porta 
vers  la  division  vaubois,  la  flt  rêu* 
nir  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  et  lui  dit  : 
«  Soldats ,  je  ne  suis  pas  content  de 
«vous;  vous  n'avez  montré  ni  disci- 
«  pline,  ni  constance,  ni  bravoure;  au- 
«  cune  position  n'a  pu  vous  rallier;  vous 
«  TOUS  êtes  abandonnés  à  une  terreur 
«  pan  loue.  Vous  vous  êtes  laissé  chas- 
«  ser  de  positions  où  une  poignée  de 
«braves  devait  arrêter  une  armée. 
«  Soldats  de  la  39'  et  de  la.  85*,  vous 
«  n*étes  pas  dès  soldats  français.  Gé- 
«néral  clief  d'état-major,  faites  écrire 
«  sur  les  drapeaux  :  Ils  ne  sont  plus 
«  de  Carmée  d'ItoUéi  >»  Qette  haran- 
gue, prononcée d-un  ton  sévère,  àrra- 
dia  des  larmes  à  ces  vieux  soldats;  les 
lois  de  la  discipline  ne  purent  étouffer 
les  accents  de  leur  douleur;  plusieurs 
grenadiers ,  qui  avaient  des  armes 
a*honneur,  s*écrîèrent  :  «  Général,  on 
«nous  a  calomniés;  mettez -nous  à 
«  Tavant-garde,  et  vous  verrez  si  la 
«  39'  et  la  85*  sont  de  l'armée  d'Ita- 
«  lie.  »  Avant  ainsi  produit  Teffet  qu'il 
voulait,  il  leur  adressa  quelques  pa- 
roles de  consolation.  Ces  deux  régi- 
ments, quelques  jours  après,  se  cou* 
vrlrent  dfe  gloire  '(*).  » 

De  retour  à  Vérone,  Bonaparte  vou* 
lut  se  dégager  d'Alvinzi  ;  mais  celui-ci 
occupait  les  formidables  positions  de 
Caldiéro  :  une  pluie  congelée,  qu'un 
vent  violent  du  nord-est  chassait  dans 
la  figure  des  soldats,  et  les  fortes  po- 
sitions des  Autrichiens  rendirent  tous 
les  efforts  inutiles,  il  fallut  rentrer  dans 
le  camp  de  Vérone.  La  situation  des 
Français  devenait  vraiment  critique. 
Vaubois  n'avait  plus  que  huit  mille 
hommes.  Les  deux  autres  divisions  Au- 
^ereau  et  Masséna ,  après  s'être  vail- 
lamment battues  sur  la  Brenta  et  avoir 
manqué  leur  opération  sur  Caldiéro , 
ne  comptaient  plus  que  treize  mille 
combattants.  «  Le  sentiment  des  for- 
ces de  Tennemi  était  dans  toutes  les 
têtes.  Les  soldats  de  Vaubois ,  pour 

i'ustifler  leur  retraite,  disaient  s'être 
)attus  un  contre  trois.  Uennemi  avait 
^erdu  aussi  sans  doute,  mais  il  était 

(*)  Mémoires  de  Napoléon,  t.  III,  p.  291. 


Elus  nombreux,  mais  H  avait  gagné 
eaucoup  de  pays.  Il  avait  compté  i 
son  aise  le  petit  nombre  de  Francis; 
aussi  ne  doutait-il  plus  de  la  déliTraoce 
de  Mantoue,  ni  de  la  conquête  de  llU* 
lie.  Dans  son  délire,  il  réunit  et  fit 
fabriquer  avec  ostentation  une  gnode 
quantité  d'échelles ,  menaçant  d'eDl^ 
ver  Vérone  d'assaut.  La  garnison  de 
.  Mantoue  s'était  réveillée;  elle  faisait 
de  fréquekites  sorties,  harcelait  nos 
cesse  les  assiégeants,  qui  n'étaient  qoe 
huit  à  neuf  mille,  pour  contenir  uœ 
garnison  de  vingt-cmq  nulle,  dont  dix 
a  douze  mille,  il  est  vrai ,  étaient  ma- 
lades. Les  Français  n'étaient  plus  m 
position  de  prendre  l'offensive  nulle 

{»art  ;  ils  étaient  contenus  d'un  côté  par 
a  position  de  Caldiéro,  de  Taotre 
par  les  gorges  du  Tyrol.  Hait  quaiMl 
même  les  positions  de' l'ennemi  eosseot 
permis  de  l'attaquer,  sa  supériorité 
numériaue  ^tait  trop  connue;  WU- 
lait  lui  laisser  prendre  l'initiative .  et 
attendre  patiemitient  ce  qu'il  voudrait 
entreprendre.  La  saison  était  extrém^ 
ment  mauvaise  ;  tous  les  mouvemefits 
se  faisaient  dans  la  boue.  L'aiïairede 
Caldiéro,  celle  du  Tyrol,  avaient  sen- 
siblement baissé  le  moral  da  soldat 
français  ;  il  avait  bien  encore  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  à  nombre  égal, 
mais  il  ne  croyait  pas  fiouvoir  résister 
à  un  nombre  si  supérieur.  Un  grand 
nombre  de  braves  avaient  été  blessés 
deux  ou  trois  fois  à  différentes  batail- 
les, depuis  l'entrée  en  Italie.  La  DUto* 
vaise  humeur  s^ea  mêlait  :  «  Kous  oe 
«  pouvons  pas  seuls,  disaient-ils,  reio- 
«  plir  la  tâche  de  tous.  L'armée  d'Àl- 
«  viuzi  qui  se  trouve  ici  est  celle  deYaot 
«  laquelle  les  armées  du  Rhin  et  de 
«  Sambre-et-Meuse  se  sont  retirées, 
«  et  elles  sont  oisives  dans  œ  moment: 
«  pourquoi  est-ee  à  nous  à  remplir  leur 
«  tâche?  Si  nous  sommes  battus,  nous 
«regagnerons  les  Alpes  en  fuyards  et 
«  sans  honneur;  si,  au  contraire,  nous 
«  sommes  vainqueurs  »  à  quoi  abou- 
«  tira  cette  nouvelle  victoire?  On  nous 
«  opposera  une  autre  armée  semblable 
«  à  celle  d'Aivinzi,  comme  Alvin2i  lui- 
«  même  a  succédé  à  Wurmser,  comme 
«  Wurmser  a  succédé  à  Beaulieu,  et, 
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•  diDS  cette  lutte  inégale,  il  faudra 

•  bien  que  nous  finissions  par  être 
«écrasés.  »  Napoléon  faisait  répon- 
dre :  •  Oious  n'avons  plus  qu'un  eiTort 
«à  faire,  et  Htalie  est  à  nous.  I/en- 

•  nemi  yA  sans  doute  plus  nombreux , 
«mais  \a  moitié  de  ses  troupes  est 

•  composée  de  recrues  ;  battu ,  &Ian- 

•  toae  succombe  ,    nous  demeurons 

•  maîtres  de  tout,  nos  travaux  finis- 
«seot;  car  non -seulement  Tltalie, 
'  mais  encore  la  paix  générale  est  dans 

•  Mantoue.  Vous  voulez  aller  sur  les 
<i  Alpes,  vous  n'en  êtes  plus  capables: 

•  des  bîTOuacs  arides  et  glacés  de  ceJ' 
'Stériles  rochers  vous  avez  bien  pu 

•  (ooquérir  les  plaines  délicieuses  de  la 

•  Lombardie;  mais  des  bivouacs  riants 
«  et  fleuris  de  lltalie  vous  n'êtes  plus 
«capables  de  retourner  dans  les  nei* 
«  zes.  Des  secours  nous  sont  arrivés  ^ 

•  d'autres  sont  en  route;  que  ceux  qui 
'ne  veulent  plus  se  battre  ne  cber- 
'  rhent  pas  de  yains  prétextes ,  car , 
«battez  Alvinzi,  et  je  vous  réponds 

•  de  Totre  avenir.  »  Ces  paroles,  répé- 
tées par  tout  ce  qu'il  ?  avait  de  cœura 
S'-nereux,  relevaient  les  âmes,  et  les 
faisaient  passer  successivement  à  des 
sentiments  Opposés.  Ainsi,  tantôt  l'ar* 
mée,  dans  son  découragement,  eût 
Tooiu  se  retirer,  tantôt,  remplie  d'en- 
thousiasme, elle  parlait  d'aller  en  avant. 
«  Est-ce  aux  soldats  d'Italie  de  souffrir 
«  i^iiemment  les  insultes  et  les  pro- 

•  vocations  des  esclaves  !  » 

Lorsque  l'on  apprit  à  Brescia,  Ber- 
^>iDe,  Milan,  Crémone,  Lodi,  Pavie, 
B«)io^e,  que  l'armée  avait  essuyé  un 
c'hec,  les  blessés,  les  malades  sorti- 
rent  des  hôpitaux,  encore  mal  guéris, 
pour  reprendre  leur  place  dans  les 
ran^;  les  blessures  d'un  grand  nombre 
4^  ces  braves  étaient  encore  san^lan- 
1*^.  Ce  spectacle  touchant  remplissait 

•  âme  des  plus  vives  émotions  (*).  » 

Cest  ici  que  se  placent  les  admirables 
opérations  qui  amenèrent  la  batailla 
<î' Aréole  (voyez  ce  mot).  Repoussé 
àt  Caldiéro,  Bonaparte  tourna  cette 
position;  trop  faible  pour  combattra 

^1  Mémoires  de  Napoléon ,  I.  lU»  p.  3gS 


en  plaine  avec  treize  mille  hommes 
contre  quarante  mille,  il  transporta 
sou  champ  de  bataille  sur  des  chaussées 
entourées  de  vastes  marais,  où  la  nom- 
bre devenait  inutile.  La  une  bataille 
de  trois  jours  décida  de  la  campagne. 
Alvinzi,  accablé,  se  retira  sur  Monté- 
bell(T.  Les  Français  purent  alors  se 
tourner  contre  Davidowich ,  qui ,  du* 
rant  la  dernière  joui^née  d'Arcole,  avait 
chassé  Vaubois  de  Rivoli  et  forcé  ce 
général  de  se  réfugier  à  Peschiéra.  I9e 
laissant,  à  la  poursuite  d'Alvinîi  que 
la  cavalerie  légère,  Bonaparte  dirigea 
Augereau  et  Alasséna  sur  Davidowich; 
le  second,  réuni  à  Vaubois,  devait 
l'attaquer  de  front,  tandis  que  le  pre- 
mier, marchant  par  les  montagnes  sur 
Doice,  se  préparait  à  lui  couper  la 
retraite.  Le  général  autrichien  n'é- 
chappa à  une  ruine  certaine  qu'en  se 
bâtant  de  regagner  Rovérédo  ;  toute- 
fpis  il  ne  put  sauver  toute  son  arrière- 
garde,  qui  laissa  aux  mains  des  Fran- 
çais quinze  cents  hommes ,  deux  équi- 
pages de  pont,  neuf  canons  et  beau- 
coup de  bagages.  Pendant  que  de  si 
Î;rand$  résultats  étaient  obtenus  sur 
' Adi^e ,  tandis  qup  Davidowich  était 
rejeté  dans  le  Tyrol  et  Alvinzi  der- 
rière la  Brenta,  le  vieux  Wurmser, 
enfermé  dans  Mantoue,  avait  essayé 
de  troubler  le  blocus  par  des  sortie's. 
Mais  Alvinzi  lui  ayant  fait  savoir,  au 
commencement  de  la  campagne,  qu'il 
ne  paraîtrait  devant  Mantoue  que  le 
23 ,  Wurmser  n'avait  commencé  qu'à 
cette  époque  ses  opérations ,  et  alors 
Alvinzi  était  depuis  huit  jours  defrière 
la  Brenta. 

Ainsi,  le  18  novembre,  une  qua- 
trième campagne  était  terminée,  et 
une  quatrième  armée  avait  été ,  sinon 
détruite,  au  moins  vaincue  et  réijuite 
à  un  petit  nombre  de  soldats  démora- 
lisés. Mais  la  constance  du  cabinet  de 
Vienne  était  aussi  grande  que  Topiniâ- 
treté  de  nos  soldats.  Dans  les  deux 
mois  qui  s'écoulèrent  depuis  la  bataille 
d'Arcole,  l'Autriche  fit  arriver  dans 
le  Frioul  des  divisions  tirées  de  ses  ar- 
mées du  Rhin  où  les  Français  étaient 
en  quartier  d'hiver,  et  le  conseil  auli- 
gue  sut  imprimer  un  mouvement  natiq- 
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nal  h  tonte  la  monarchie.  Les  grandes 
villes  offrirent  des  bataillons  de  volon- 
taires, Vienne  en  donna  quatre  ;  et,  au 
commencement  de  janvier  1797 ,'  Far- 
mée  autrichienne  d'Italie  se  trouva 
forte  de  soixante-cinq  à  soixante-dix 
mille  combattants ,  sans  compter  six 
mille  Tyroliens,  excellents  tiraillairs, 
et  les  vingt-quatre  mille  hommes  en- 
fermés dans  Mantotie.  Les  Français  ne 
comptaient  à  la.  même  époque  que 
quarante -trois  mille  hommes,  dont 
trente-un  mille  seulement  gardaient 
TAdige.  Joubert  occupait  le  Monté- 
baldo,  Rivoli  et  la  Corona,  qu'il  avait 
couverts  de  retranchements  :  Masséna 
était  à  Vérone,  Augereau  à  Legnago, 
Serrurier  à  Mautoue,  et  Rey,  avec 
quatre  mille  hommes,  à  Dezensana. 
Wurmser  avait  attaqué  par  la  chaus- 
sée de  la  Chièse,  à  rouest  du  lac  de 
Garda ,  par  le  Montébaldo  qui  borde  la 
rive  orientale  du  même  lac,  enfin  par 
la  vallée  de  TAdige  qui  coule  entre  le 
Montébaldo  et  Tune  des  chaînes  du 
Malara  ;  ses  colonnes  devaient  se  réu- 
nir sur  Mantoue,  située  au  milieu  des 
marais  du  Mincio,  lequel  sort  à  Pes- 
chiéra  du  lac  de  Garda.  Quelques  mois 
après,  Alvinaii  avait  débouché  par  le 
Tyrol,  par  la  Piaveet  la  Brenta,  pour 
reunir  ses  deux  corps  d'armée  à  Vé- 
rone. Cette  fois  on  fit  un  troisième 
plan ,  que  secondaient  les  dispositions 
hostiles  de  la  cour  de  Rome.  Alvinzi 
devait  faire  deux  grandes  attaques  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre  :  la  pre- 
mière et  la  plus  sérieuse  par  le  Mon- 
tébaldo ,  la  seconde  par  le  Padouan  et 
le  bas  Adige.  Les  deux  corps  se  réu- 
niraient sous  Mantoue.  Si  la  première 
attaque  échouait,  il  semblait  que  la  se- 
conde devait  forcément  réussir  :  alors 
le  siège  de  Mantoue  serait  levé,  la 
place  approvisionnée,  et  Wurmser,  se 
mettant  à  la  tête  des  troupes ,  s'éta- 
blirait dans  le  Serraglio .  et  se  met- 
trait en  communication  avec  Tannée 
papale  qui  se  réunissait  alors  dans  la 
Romagne.  Un  agent  secret,  chargé  de 
faire  connaître  à  Wurmser  ce  plan  de 
campagne,  fut  arrêté  par  une  senti- 
nelle comme  il  franchissait  le  dernier 
poste  de  l'armée  du  blocus.  Il  avait 


avalé  sa  dépédi'e,  renfermée  dans  une 
boule  de  cire  à  cacheter  ;  mais  on  la 
lui  fit  rendre  :  c'était  une  lettre  signée 
de  l'empereur  lui-même  et  écrite  en 
caractères  très-fins. 

Le  12  janvier,  les  opérations  com- 
mencèrent. Provéra,  qui  commandait 
l'attaque  du  bas  Adige,  envoya  la  di- 
vision Boyalîtsch  sur  Vérone;  Mas- 
séna engagea  l'action  avec  elle;  mais 
Bonaparte,  ignorant  encore  le  plan  des 
Autrichiens,  replia  ses  troupes  der- 
rière Vérone.  L'ennemi  étant  en  opé- 
ration ,  il  fallait  le  laisser  démasquer 
^n  attaque  véritable  et  tenir  en  at- 
tendant toutes  les  troupes  en  réserve. 
A  dix  heures  du  soir,  le  13,  les  rapports 
arrivèrent  à  la  fois  du  Montébaldo  et 
du  bas  Adige  :  rien  d'inquiétant  de  ce 
dernier  côté  ;  mais  Joubert  annonçait 
qu'il  était  débordé  de  tous  côtés  et  qiTxl 
se  maintiendrait  difficilement  sur  le 
plateau  de  Rivoli.  Ce  plateau  était  la 
clef  de  toute  la  position  :  c'était  là  seu- 
lement que  l'ennemi  pouvait  réunir  son 
infanterie,  sa  cavalerie  et  son  artille- 
rie, qui  étaient  jusqu'à  ce  point  forcées 
de  marcher  en  divisions  séparées.  Ain- 
si ,  tandis  que  deux  colonnes  pressaient 
Joubert  de  front,  une  troisième,  celle 
de  Lusip;nan,  suivait  le  revers  occiden- 
tal du  Montébaldo  pour  tourner  Ri- 
voli ;  Quasdanowich ,  avec  la  quatriè- 
me, longeait  la  droite  de  l'Adige  avec 
l'artillerie  et  la  cavalerie;  enfin  Wu- 
kassowich  descendait  la  rive  gauche 
du  même  fleuve,  se  dirigeant  sur  le 
fort  de  la  Chiusa.  Par  suite  de  ces  dis- 
positions, Lusignan  était  séparé  par 
ta  crête  du  Montébaldo ,  des  trois  co- 
lonnes dv  centre ,  que  les  hauteurs 
impraticables  de  San  Marco  séparaient 
à  leur  tour  de  Quasdanowich  ;  enfin , 
l'Adige  coulait  entre  Quasdanowich 
et  Wukassowich.  En  outre,  toutes  ces 
colonnes ,  excepté  celles  de  Quasdano- 
wich, étaient  sans  canons  et  sans  ca- 
valerie; il  fallait  donc  qu'elles  opéras- 
sent avec  un  ensemble  parfait  pour 
réussir.  Mais  compter  que  Bonaparte 
ne  saurait  pas  trouver  un  moyen  de 
déranger  quel(]ue  partie  de  ce  plan ,  et 
par  Va  de  le  faire  manquer  tout  entier, 
c'était  trop  oublier  Castiglione,  Ar- 
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eole,  et  les  quatre  campagnes  qu'on 
loait  de  fake. 

Dès  deoqc  beares  dn  matin ,  Bona- 
parte, précédant  toutes  ses  troupes,  se 
reodit  an  camp  de  Joubert.  Le  temps, 
fort  pluneox  depuis  quelques  jours , 
s'était  écbtrd;  ta  lune  s'était  levée  et 
édainit  toutes  les  montagnes.  Le  gé- 
nérai monta  sur  dififérentes  hauteurs 
et  obserra  les  lignes  des  feux  enne- 
mis :  elles  remplissaient  tout  le  pays 
eotre  le  lac  de  Garda  et  i'Adige;  Tat- 
mosphèreen  était  embrasée.  Ces  lignes 
formaient  cinq  camps  distincts,  et  les 
feu  des  bivouacs  annonçaient  qua- 
rante à  quarante-cinq  mille  hommes  ; 
les  Français  n'en  avaient  que  vîngt- 
àeoi  nsiilê,  mais  avec  soixante  pièces 
de  canon  et  plusieurs  régiments  de 
cavalerie.  Les  divisions  ennemies  ne 
pouvaient  être  en  mesure  de  commen- 
ça uie  attaque  d'ensemble  qu'à  dix 
heures  du   matin.  Dès   la  troisième 
henre  de  la  nuit ,  Bonaparte  engagea 
Taction  contre  les  colonnes  du  centre. 
A  quatre  heures,  l'une  d'elles,  celle 
dOcskay^  était  déjà  en  déroute;  à  dix 
hoires  et  demie,  les  deux  autres  co- 
)oanes  dn  centre ,  celles  de  Koblos  et 
de  Leptay,  eurent  le  même  sort.  A  ce 
moment,  Quasdanowich   déboucha; 
mais  pour  arriver  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli il  lui  fallait  défiler  par  un  ravin 
très-profond ,  que  les  batteries  françai- 
<«s  couvraient  de  leurs  feux.  A  peine 
la  tête  de  sa  colonne  parut*elle  sur  le 
plateau  qu'elle  fut  assaillie  sur  ses  deux 
flancs  par  de  l'infanterie,  et  en  front  par 
de  la  cavalerie  que  conduisaient  Leclerc 
et  Lasalle.  L'ennemi  fut  culbuté  et  re- 
jeté dans  le  ravin ,  où  tous  les  corps , 
f^valerie,  infanterie,  artillerie,  en- 
tassés péle-méle ,  offraient  une  masse 
sur  laquelle  chaque  coup  portait.  Un 
i'atsson ,  qu'un  obus  fit  sauter ,  aug- 
menta encore  le  désordre.  Quant  à 
Wakassowich,  qui  se  trouvait  de  l'au- 
tre cdté  de  I'Adige,  il  y  restait  par- 
^itement  inutile;  et  Lusignan   qui 
avait  vendu  la  peau  de  l'ours ,  ou  ,  en 
d'autres  termes ,  qui  avait  été  envoyé 
sv  les  derrières  de  l'armée  française 
çwr  lai  couper  la  retraite ,  se  vit'  lui- 
dans  une  situation  désespérée. 


et  obligé  après  la  bataille  de  mettre 
bas  les  armes.  A  deux  heures  de  l'après- 
midi,  l'ennemi,  battu  de  toutes  parts, 
était  rompu  et  vivement  poursuivi  ;  un 
moment,  toute  l'armée  autrichienne 
faillît  même  être  prise  au  défilé  de 
l'Escalier. 

A  l'instant  où  finissait  la  bataille  de 
Rivoli,  Bonaparte  apprit  oue  Provém 
avait  franchi  I'Adige  près  ae  Legnago» 
et  surpris  une  marche  à  Augei^u. 
Laissant  à  Joubert  et  à  Murât  le  soin 
de  poursuivre  l'ennemi,  il  partit  à 
l'heure  même  pour  Mantoue  avec  qua- 
tre régiments  :  il  avait  treize  lieues  à 
faire;  cependant  il  entra  à  Roverbella 
comme  Provéra  arrivait  devant  Saint- 
George  ,  l'un  des  faubourg  de  Man« 
toue,  au  delà  du  lac.  Mais  ce  point 
était  fortifié  et  occupé  par  Miollis  et 
quinze  cents  Français.  Le  16 ,  Prové- 
ra, qui  avait  concerté  avec  le  vieux 
Wurmser  une  attaque  générale  contre 
le  corps  du  blocus,  livra  les  combats 
de  la  Favorite  et  de  Saint-George ,  à  la 
suite  desquels  Wurmser  fut  rejeté  dans 
la  place ,  et  Provéra  contraint ,  pour 
la  seconde  fois,  de  mettre  bas  les  ar- 
mes (*).  A  la  fin  de  janvier,  les  troupes 
françaises  étaient  rentrées  à  Trente» 
à  Bassano  et  à  Trévise;  enfin,  le  21 
février,  Wurmser  capitula  dans  Maç- 
toue,  et  rendît  cette  place  à  laquelle 
semblaient  attachés  les  destins  de  l'I- 
talie. Pendant  ce  dernier  acte  de  la  cam* 
pagne  de  I'Adige,  qui  dura  du  13  au  16 
janvier,  les  Français  avaient  fait  vingt- 
cinq  mille  prisonniers,  pris  vingt-qua- 
tre drapeaux  et  soixante  pièces  de  ca- 
non. La  perte  totale  de  l'ennemi  était 
de  trente-cinq  mille  hommes  ;  en  y 
ajoutant  la  garnison  de  Mantoue,  qui 
s^élevait  à  vingt  mille  hommes  dont 
douze  mille  combattants,  on  trouvera 
que  l'armée  française,  composée  de  qua- 
rante mille  hommes,  avait  en  quatre 

(*)  «  Les  thèmes  troupes ,  écrivait  Bona- 
parte au  Directoire,  ont  battu  reiinemi  à 
San-Michele,  près  Yérone,  à  Rivoli  et  sont 
Mantoue.  Les  légions  romaines  faisaient, 
dit-on ,  vingl^quatrc  mUles  par  jour,  les  sol- 
dats en  font  trente  et  se  battent  dfins  Tin- 
tenralle.  » 
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jouit  pris  ou  tué  dnqttante-cipq  mille 
canemiB. 

Dès  lors  la  ùierveilleuse  campagne 
4e  FAdige  fut  terniioée ,  et  Bonaparte 
put  9  à  Touverture  de  la  campagne  sui- 
T^ntei  contre  la  sixième  dxmée  et  le 
quatrième  généralissime  (*}  qui  lui 
étaient  epposée  «  gorter  le  théâtre  de  la 
cuerredaus  les  Etats  héréditaires,  et 
loroer  enfin  la  cour  de  Vienne,  trem« 
blante  pour  sa  capitale,  de  signer  la 
paix  de  Campo-Formio. 

Adjacst.  -^  Une  des  plaies  dont 
les  reines  de  France  de  k  famille  de 
Médicis  couvrirent  la  France  fut  cette 
nuée  de  banquiers  florentins  qu'elles 
amenèrent  à  leur  suite,  et  qui  rempli- 
rent Tadministration  où  leqr  habileté 
leur  permit  de  faire  de  riches  profits. 
Àdjacet  était  Tun  d'eux.  «%n  ce 
temps,  ditTEstoile  (1678),  Ludovic 
Adjacet,  Florentin,  acheta  le  comté 
de  Château-Vilain  ouatre  cent  mille 
francs  épargnés  de  la  ferme  du  roy 

2u'il  avait  tenue  ;  et  ce  pour  épouser 
t  demoiselle  d'Atrv  (  Anne  d  Aqua- 
viva,  fille  du  duc  d'Atry  ),  de  ran- 
cienne  maison  d*Atry ,  au  royaume  de 
Naples  :  laquelle  demoiselle  ne  vou- 
loit  pour  mary  ce  raessire  douanier, 
s'il  n  étoit  duc  ou  comte.  »  Le  marchand 
florentin,  devenu  comte  de  Château- 
Vilain,  voulut  trancher  du  chevalier, 
et  s'enhardit  même  jusqu'à  accepter 
un  duel ,  quoique  son  adversaire  eût 
pu  lui  dire,  comme  Bayard  aux  Génois 
révoltés  :  «  Ores ,  marchands ,  laissez 
«  les  arn^es ,  lesquelles  n'avez  accoutu- 
«  mées ,  et  défendez-vous  avec  vos  aul- 
«  nés,  etc.  »  Mais  laissons  encore  parler 
l'Estoile:  «  Le  dimanche  24  septembre. 
Ludovic  Adjacet,  qui  de  petit  marchand 
et  banquier  à  Florence ,  s'étoit  telle- 
ment enrichi  par  la  faveur  de  la  Reine 
mère ,  qu'il  avoit  bâty  près  les  Blancs- 
Manteaux  une  superbe  maison,  acheté 
le  comté  de  Château-Villain  cinq  cents 
mil  livres,  acquis  sur  l'hdtel  de  ville 
trente  ou  quarante  mil  livres  de  ren- 
te, outre  ses  riches  meubles  et  autres 
biens  ;  s'étant  battu  près  Sainte-Ca- 

(*)  Le  prince  C3uurlei.  Les  trois  autres 
étaient,  comme  on  l'a  vu ,  Beaulieu,  Warm« 
ser  et  AlvinzL 


tberkie  du  Val  de»  ÉudIMs  oorin 
Pulveret,  caoitaine  du  ehàteitt  d'En- 
ciae,  il  fut  onligé  de  lui  demander  b 
vie ,  que  ledit  Pulveret  lui  accorda  ^ 
néreusement.  Mais  oê  vtlaiQ,  pour  té- 
compense  de  ce  plaisir ,  étaAt  accon- 
Mgné  de  dix  ou  douze  Italiens  arinéi 
,  usqu'à  la  gorge,  attaqua  près  des  Bil- 
ettes  Pulveret  étant  seul  avec  son  va- 
let, et  le  laissa  pouf  mort.  Sur  qupy 
Servin,  avocat,  roonamy,  fit  ce  dit- 
tique  : 

InlSelix  »  pardt  tibt ,  qni ,  adjaœtc,  Jicati . 
ED-jacet  in  tnedio  palrer*  pahrercoi. 

«  Or  espéroit  Adjacet  «  fuaot  il  ao« 
roit  tué  Pulveret,  en  avoir  incontinent 
du  Roy  sa  grâce,  par  ce  que  Sa  Ma- 
jesté alloit  souvent  manger  chei  lui, 
et  s'y  éjouir;  mais  le  Roy  se  souvenant 
^'après  a? oir  dit  deux  ou  trois  fois 
à  Adjâcet  de  payer  quatre  mil  écus  à 
un  marchand  pour  dee  perles,  Adjacrt 
avoit  fait  le  sourd ,  dit  qu'il  vonloit 
qu'on  en  laissât  foire  à  sa  justice.  Son 
procès  fut  fait  par  le  prevot  de  Thôtcl 
ou  son  lieutenant,  pai^  le  iogeoieot 
duquel  il  fut  condamné  à  deux  mil 
éoue  envers  PuWerct ,  et  à  cinq  cent 
envers  les  pauvres.  Son  crime  étoit 
digne  de  mort;  mais  sa  femme  etoit 
favorite  de  la  Reine.  » 

Adjudant.  —  Ce  terme  vient  d'un 
mot  latin  qui  signifie  aide  ;  l'adjudant 
est  donc  un  oàicier  qui  en  aide  un  an- 
tre. Il  y  en  a  deux  par  bataillon  :  Tun 
est  adjudant  sous-ofOcier,  et  traosmrt 
les  ordres  à  tout  le  corps  des  soufrof* 
ficiers;  l'autre  est  adjudant-major .  et 
transmet  les  ordres  à  tous  les  eapit^t* 
nés  du  bataillon.  Il  y  a  aussi  des  ad- 
judants de  place ,  cbargés  de  tous  les 
détails  du  service  d'une  place,  et  quel- 

3uefois  du  commandement  particulier 
'un  fort.  Autrefois  il  y  avait  des  ad- 
judants généraux  intermédiaires  entre 
les  colonels  et  les  généraux  de  bri- 

§ade,  mais  ils  sont  remplacés  aujour* 
'hui  par  les  colonels  d'etat-major. 
Cette  dénomination  et  ces  fonction! 
ne  datent  en  France  que  du  ministère 
du  duc  de  Cboiseul ,  et  sont  une  imi 
tation  de  ce  que  le  grand  Frédén< 
avait  établi  dans  rarméi  prussienne. 
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AlmTBiOATiOH.  —  Vente  faite  aux 
enchères  publiques,  après  eonvocatiou 
par  affiches  des  personnes  intéressées, 
et  par-devant  des  ofQoiers  publics.  Elle 
est  vaiontairequand  u  n  particulier  vend 
aux  endières  ses  meubles,  ses  récoltes 
ou  ses  marchandises  (  il  lui  faut  pour 
la  vaste  de  ses  immeubles  l'assistance 
d'un  notaire  )  ;  elle  est  forcée  ou  judi- 
diin ,  quand  ce  sont  les  créanciers  qui 
fout  vendre  les  biens  d'un  débiteur, 
après  un  jugement  obtenu  du  tribunal 
compétent  ;  enfin  elle  est  administra- 
tive toutes  les  fois  que  l'administra- 
tion passe  des  marchés.  Les  endièrea 
dans  ee  cas  n'ont  pas  lisu  de  vive 
VOIX,  mais  par  soumissions  cachetéai 
et  au  rabais. 

AoMiNisTBATioii.  —  Pris  daus  son 
accqition  la  plus  étendue ,  ce  mot  si- 
piimXsL  gestion  des  affaires  publiquev 
d'un  État.  Dans  le  tableau  nécessaire- 
fD^nt  fort  abrégé  que  je  vais  pr^en- 
ter  de  Tadministration  en  France, 
j'essayerai  de  montrer  ee  qu'elle  fut , 
l' sous  les  Romains,  2^  à  l'origine  de 
sa  réorganisation  monarchique  sous 
Philippe  le  Bel ,  3*  à  la  fin  de  la  mo- 
narchie absolue;  et  enfin,  ce  qu'elle 
e^t  aujourd'hui  sous  le  régime  repré- 
sentatif. 

I.  A  répoque  de  son  indépendance,  la 
Gaule ,  divisée  entre  quatre  cents  peu- 
ples et  huit  cents  villes,  s'il  faut  en 
croire  Appien,  n'avait  point  une  ad- 
ministration générale;  seulement  dans 
les  grandes  circonstances ,  une  assem- 
Uée  de  la  phipart  des  tribus  gauloises 
était  réunie  dans  quelque  grande  ville, 
et,  comme  celle  qui  fut  convoquée  par 
\  ercîogétorix,  délibérait  sur  rinterét 
commun.  Mais,  sous  les  empereurs  ro- 
mains, la  Gaule  fut>  comme  les  autres 
contrées  soumises  à  l'empire,  divisée  en 
provinces  consulaires  ou  présidiaies  i 
dies  étaient,  vers  la  fin  de  l'empire, 
au  nombre  de  dix-sept ,  et  formaient 
Poo  des  trois  diocèses  de  la  f>réfecture 
des  Gaules,  qui  comprenait  encore 
l'Eapagne  et  TUe  de  Bretagne.  Les 
gouverneurs  de  chacune  de  ces  dix- 
tfpl  provinces  avaient  deux  sortes  de 

fonctions  : 

•  1*  Ils  étaient  les  hommes  d'affaires 


de  l'empereur,  chargés  dans  toQt6  l'é- 
tendue  de  l'empire  des  intérêts  du 
gouvernement  central,  de  la  peroep* 
tien  des  impôts,  des  domaines  publics, 
des  postes  impériales,  du  recrutement 
et  de  l'administration  des  armées ,  en 
un  mot  de  tous  les  rapports  que  l'em- 
pereur pouvait  avoir  avec  les  sujets. 

«  3^  Ils  avaient  l'administration  de 
la  justice  entre  les  sujets  eux-mêmes. 
Toute  juridiction  civile  et  criminella 
leur  appartenait:  sauf  deux  exeeptions, 
certaines  villes  aes  Gaules  possédaient 
ce  c|tt'on  appelait  jtfs  itcUieum^  le  droit 
italique.  Dans  les  municipes  d'Italie , 
le  droit  de  rendre  la  justiee  aux  ci- 
toyens ,  au  moins  en  matière  civile  et 
en  première  instance,  appartenait  à 
certains  magistrats  municipaux,  dimm» 
viriy  qutUumviri^  quinquennales  ^scdi' 
Uêypratores.  etc.  On  a  souvent  oru 
qu'il  en  étaitde  même  hors  de  l'Italie 
et  dans  toutes  les  provinces;  c'est  une 
erreur  :  dans  quelques  villes  seulement, 
assimilées  aux  municipes  d'Italie ,  les 
magistrats  municipaux  exerçaient  tou- 
jours, sauf  l'appel  au  gouverneur,  une 
véritable  juridiction. 

«  Il  y  avait  de  plus  dans  presque 
toutes  les  villes  et  depuis  le  mdieu  du 
quatrième  siècle,  un  magistrat  parti- 
culier appelé  defensorj  élu  non-seu- 
lement par  la  curie ,  ou  corps  munici- 
pal, mafs  par  tout  le  peuple,  et  cbai^ 
de  défendre  au  besoin ,  contre  le  gou- 
verneur même,  les  intérêts  de  la  po- 
pulation. Le  défenseur  avait  en  matière 
civile  la  juridiction  de  première  ins- 
tance; il  jugeait  même  un  certain  nom- 
bre de  causes,  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  de  police  correctionnelle. 

«  Sauf  ces  deux  exceptions,  les  gou- 
verneurs jugeaient  seuls  tous  les  pro- 
cès, et  les  jugeaient  sans  aucun  autre 
recours  que  rappel  à  l'empereur. 

«  Voici  comment  s'exerçait  leur  ju- 
ridiction. Dans  les  premiers  siècles  de 
l'empire,  et  conformément  aux  ancien- 
nes coutumes ,  celui  auquel  la  juridic- 
tion appartenait,  préteur,  gouverneur 
de  province  ou  magistrat  municipal , 
ne  faisait,  quand  un  procès  arrivait 
devant  lui ,  que  déterminer  la  règle  de 
droit,  le  principe  légal  d'après  lequel  il 

8. 
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devait  être  joeé.  Il  établissait  ce  que 
nous  appelons  le  |>oint  de  droit,  et  dési- 
rait ensuite  un  simple  citoyen  nommé 
judex,  yéritable  juré ,  qui  examinait 
et  décidait  le  point  de  fait.  On  faisait 
rap()lication  du  principe  posé  par  le 
magistrat  au  fait  reconnu  par  le  Ju- 
dex^  et  le  procès  était  jugé. 

«  Peu  à  peu,  à  mesure  que  ledespotis- 
me  impérial  s'établit  etque  les  anciennes 
libertés  disparurent,  rintenrention  du 
judex  devint  moins  régulière.  Les  ma- 
gistrats décidèrent  sans  v  recourir  cer- 
teines  affaires  qu'on  appela  extr^toT' 
dinariœ  cognitiones.  Dioclétien  abolit 
formellement  l'institution  dans  les  pro- 
vinces ;  elle  ne  parut  plus  que  comme 
exception,  et  Justinien  attesté  que, 
sous  son  règne,  elle  était  complète- 
ment tombée  en  désuétude.  La  juri- 
diction tout  entière  appartenait  donc 
aux  gouverneurs,  d'une  part  agents  et 
représentants  de  l'empereur  en  toutes 
choses,  de  l'autre,  maîtres  de  la  vie 
et  de  la  fortune  des  citoyens ,  sauf 
l'appel  à  l'empereur  (*).  » 

Quant  au  traitement  de  ces  fonc- 
tionnaires, voici  quelques  détails  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Lampride. 
Les  gouverneurs  deprovmce  recevaient 
sous  Alexandre  Sévère  vingt  livres  d'ar- 
gent et  cent  pièces  d'or  ^*) ,  six  cru- 
ches de  vin ,  deux  mulets  et  deux  che- 
vaux ,  deux  habits  de  parade  (  vestes 
forenses  ) ,  deux  habits  simples  (  ves- 
tes  domesticds  ) ,  une  baignoire,  un 
cuisinier,  un  muletier  ;  et  enfin,  quand 
ils  n'étaient  pas  mariés,  une  concu- 
bine :  Qvod  sine  his  esse  non  passent^ 
dit  le  texte.  Quand  ils  sortaient  de 
charge,  ils  étaient  toujours  obligés  de 
rendre  les  mulets,  les  chevaux,  le 
muletier  et  le  cuisinier.  Si  l'empereur 
était  content  de  leur  administration , 
ils  gardaient  le  reste;  sinon  ils  étaient 
obligés  de  rendre  le  quadruple.  Sous 
Constantin,  le  traitement  en  denrées 
subsistaitencore,  en  partiedu  moins;  on 

(*)  M.  Guizot ,  Cours  d'histoire  moderne, 
1. 1 ,  p.  53  et  suiv. 

(**)  Deux  mille  cinquante-quatre  franci 
auivant  les  calculs  de  M.  Saigey,  Traité  de 
métrologie,  p.  75. 


voit  les  gouverneurs  de  deux  grftodeg 
provinces,  de  VAsiana  et  du  Pont,  re- 
cevoir de  l'huile  pour  Quatre  lampes. 
Ce  fut  seulement  sous  Tbéodose  11,  pré- 
cisément dans  la  première  moitié  du 
cinquième  siècle,  qu'on  cessa  de  rien 
donner  en  nature  aux  gouverneurs; 
encore  les  employés  de  leurs  bureaux, 
dont  nous  allons  présenter  le  tableau, 
reçurent -ils  jusqu'à  Justinien,  dans 
l'empire  d'Orient,  une  portion  de  leur 
traitement  en  denrées. 

Le  préfet  du  prétoire  qui  résidait  à 
Trêves,  et  plus  tard  à  Arles,  avait 
pour  principaux  agents  : 

«  !•  Princeps  ou primiserùUus  0^ 
dû  II  faisait  citer  devant  le  tribunal 
du  préfet  ceux  qui  y  avaient  affaire; 
il  rédigeait  et  dictait  les  jugements; 
c'était  sur  son  ordre  qux)n  arrêtait 
les  prévenus.  Son  prinapal  soin  éta^t 
la  perception  des  impôts  :  il  jouissait 
de  plusieurs  privilèges. 

«  2"  ConUcuiarius.  Il  publiait  les 
ordonnances,  les  édits  et  les  jugements 
du  gouverneur.  Sa  charge  était  fort 
ancienne;  les  tribuns  du  peuple  avaient 
un  comicularius  (*),  Son  nom  venait 
de  ce  qu'il  avait  pour  signe  de  distiift- 
tion  une  corne,  dont  il  se  servait  peut- 
être  soit  pour  les  publications,  soit 
pour  imposer  silence  à  l'audience.  Le 
praecOf  ou  héraut,  lui  obéissait.  Il  ne 
restait  qu'un  an  en  place,  et  avait  lui- 
même  un  bureau  nombreux  :  c^était 
une  espèce  de  greffier  en  chef. 

«  3»  Adjutor.  Aide  ou  suppléant,  qui 
parait  avoir  été  attaché  aux  différents 
emplois;  sa  charge  était  ici  de  faire 
arrêter  les  coupables,  de  présider  à  la 
torture,  etc.  Il  avait  aussi  son  bureau. 

«  4*^  Commentariensis,  Directeur 
des  prisons,  plus  considéré  que  nos 
geôliers ,  mais  ayant  les  mêmes  fonc- 
tions; il  avait  la  police  des  prisons, 
conduisait  les  prisonniers  devant  le 
tribunal ,  leur  fournissait  les  aliments 
quand  ils  étaient  pauvres ,  leur  foisail 
donner  la  question ,  etc. 

«  b^  Actuarii  vel  ab  aetis.  Ils  éoi- 
valent  les  contrats  des  citoj^ens  et  tous 
les  actes  destinés  à  faire  foi  en  justice, 

(*)  Valère  Maiime. ,  1.  ^i,  c.  n. 
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(es  testameots,  les  donations,  etc.  De 
là  soot  Tenus  les  notaires.  Comme  les 
actuarU  attachés  au  préfet  du  prétoire 
ou  au  président  ne  pouvaient  être  par- 
tout, les  duum?irs  et  autres  magis* 
trats  muolcipaux  eurent  le  droit  de 
receîoir  et  de  rédiger  ces  actes. 

•  6*  Numerarii.  Ils  étaient  chargés 
de  la  comptabilité.  Les  simples  gou- 
rerofurs  en  avaient  deux ,  dits  ùabU" 
larn;  les  préfets  du  prétoire  en  avaient 
quatre  :  1*  Numerarius  bonorum  :  il 
tenait  les  comptes  des  biens  dévolus 
au  fisc,  dont  les  revenus  devaient  aller 
au  cornet  rerum  privcUarum  ;  2®  Nu' 
tnerarius   tributorum  y    chargé   des 
comptes  des  revenus  publics  qui  al- 
laient à  Vs^rarium  et  au  comte  des 
largesses  sacrées  ;  3"  Numerarius  au- 
ri  :  il  recevait  Tor  qu'on  retirait  des 
provinces,  disait  changer  en  or  les 
monnaiesd'argent,  et  tenait  lescomptes 
des  revenus  des  mines  d'or:  4<*  NumC' 
rarius  operum  pubUconan  :  il  tenait 
les  comptes  de  tous  les  travaux  pu- 
blics, ports,  murs,  aqueducs,  ther- 
mes, et  travaux  auxquels  était  destiné 
le  tiers  des  revenus  des  cités ,  et  des 
contributions  foncières  levées  au  be- 
soin. Ces  numerarii  avaient  sous  leurs 
ordres  un  grand  nombre  d'employés. 
«  7«  Subadjtwa.  Sous-aide  de  ïad- 
julor, 

«  8«  Curator  epistolarum.  C'était  le 
secrétaire  chargé  de  la  correspondan- 
ce :  il  avait  beaucoup  de  subordonnés 
appelés  epistolares, 

«  9*»  He/erendarius,  Rapporteur 
chargé  de  transmettre  au  préfet  les 
requêtes  des  administrés  et  de  rédi- 
ger ses  réponses. 

•  \(f  Exceptores,  Ils  écrivaient  tou- 
tes les  pièces  relatives  aux  iugements 
du  préfet  ;  ils  les  lisaient  devant  son 
tribunal;  ils  étaient  sous  la  direction 
d'unprimirertt».  On  pourrait  les  com- 
parer à  des  sous-grefners  et  à  des  ex- 
péditionnaires. 

•  1 1»  Singularii,  velsingulares,  du- 
cenarU,  cenienarii^  etc.  Chefs  d'une 
espèce  de  gendarmerie  attachée  au 
service  des  gouverneurs  de  provinces, 
(â  smgulares  les  accompagnaient 
Qooune  une  garde  militaire,  faisaient 


exécuter  leurs  ordres  dans  la  province, 
arrêtaient  les  coupables  et  les  condui- 
saient en  prison.  Ils  levaient  des  im- 
pôts, ainsi  que  les  ducenarii  (chefs  de 
deux  cents  hommes  ou  cohortes  ) ,  les 
centenarii^  les  sexagenarii ,  etc: 

«  12<*  PrimipUus,  Chef  des  cohor* 
taies.  Chargé  de  distribuer  les  vivres 
aux  soldats ,  au  nom  du  préfet  du  pré- 
toire :  il  inspectait  ces  vivres  (*).  » 

II.  Dans  mon  Histoire  d'Allemagne, 
Ta!  dit  quels  furent  les  résultats  de 
l'administration  impériale  (**),  et  ce 
qui  en  subsista  {**^)  quand  les  barbares 
eurent  envahi  les  provinces.  Sous  les 
Mérovingiens,  ouand  la  royauté  s'af- 
fermit, il  y  eut  aes  essais  de  réorgani- 
sation administrative,  mais  ils  furent 
infructueux  ;  Frédéçonde  y  échoua , 
aussi  bien  que  Brunehaut.  Ce  fut  seu- 
lement au  temps  de  Cbarlemagne  que 
le  nouvel  empire  fut  soumis  à  un  sys- 
tème qui  voulut  être  l'égulier  et  géné- 
ral (  voyez  Charleibagne  et  Capi- 
TULAiRES),  mais  qui  ne  put  étoufîfer 
les  tendances  à  Tisolement  qu'on  voyait 
partout  éclater.  Peu  à  peu  tout  gou- 
vernement central  disparut;  et  quand 
Hugues  Capet  usurpa  la  couronne  du 
petit-fils  de  Cbarlemagne,  le  système 
féodal,  qui  morcelait  l'autorité  comme 
le  territoire,  était  établi  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France.  L'administration 
se  réduisit  alors  aux  proportions  des 
fiefs,  et  il  y  eut  autant  ae  gouverne- 
ments différents  qu'il  y  avait  de  terres 
seigneuriales.  Mais  le  roi ,  d'abord  ré- 
duit à  la  possession  de  trois  ou  quatre 
comtés,  agrandit  peu  à  peu  son  do- 
maine. Depuis  le  règne  de  Philippe  V 
jusqu'à  celui  de  saint  Louis,  et  princi- 
palement sous  le  dernier  de  ces  deux 
princes,  une  ère  nouvelle  commença 
pour  la  France  aussi  bien  que  pour  la 
royauté.  «  La  féodalité,  si  forte,  si  com- 
pacte au  commencement  du  douzième 
siècle,  est  maintenant  ébranlée  et  dé- 
sunie. Le  roi  qu'elle  tenait  captif  dans 
ses  étroits  domaines ,  s'est  frayé  une 
large  route  à  travers  tous  les  Oefs  qui 

(*)  Extrait  du  cours  d'hisioire  moderne  ^ 
par  M.  Guizot ,  1. 1,  p.  55  et  suit, 
(**)  Vol.  1«,  page  5o  et  suiv. 
(•••)  Page  i3t  et  suiv. 
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l'entouraient  pour  atteindre  jusqu'aux 
limites  de  son  royaume.  Le  soi  est , 
si  i*on  veut,  partout  couvert  de  ses 
débris  :  les  comtes ,  les  barons  sont 
et  resteront  longtemps  encore  nom- 
breux et  puissants;  le  fief  est  toujours 
le  caractère  presque  unique  de  la  pro- 
priété ;  enfin  çà  et  là  subsistent  des 
masses  imposantes,  comme  la  Flandre, 
la  Bourgogne  et  la  Bretagne  ;  mais  le 
rot  et  ses  agents  ont  pénétré  partout 
et  fait  connaître  à  tous  le  nom  et  Fac- 
tion bienfaisante  de  la  rovauté  (*).  » 
Cette  action  de  l'autorité  royale ,  ces 
agents  qui  se  répandaient  sur' toute  la 
surfhce  de  la  France,  c'était  l'admi- 
nistration, Je  gouvernement  général 
du  pays  qui. s'organisait  enfin  aux  dé- 
pens du  régime  féodal.  Cependant,  à 
ré[K)que  de  saint  Louis,  la  France 
était  encore  divisée,  pour  nous  servir 
des  expressions  mêmes  des  Établisse- 
ments <t  en  pays  de  l'obéissance-le-roy 
et  en  pays  hors  l'obéissance-le-roy  : 
le  premier  formait  à  proprement  par- 
ler le  domaine,  où  la  seule  volonté  du 
roi  faisait  la  loi  ;  le  second  était  com- 
posé des  fiefs,  où  les  seigneurs  avaient 
été  et  étaient  encore  à  peu  près  indé- 
pendants. Cependant  le  roi  empiétait 
chaque  jour  sur  leur  autorité,  principa- 
lement en  multipliant  les  cas  royaux^ 
c'est-à-dire,  tous  les  cas  où  un  procès 
pouvait  être  porté  en  la  cour  du  roi. 
En  voici  l'énumération ,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  le  chapitre  XV  du  li- 
vre II  des  Établissements  :  «  Et  se  ce 
«  est  hors  de  l'obéissance  du  roy  et  il 
»  viegne  en  la  cort  le  roy  par  resort ^ 
«  par  appel,  ou  par  de  fatale  de  droity  ou 
«  ^diT  faus  jugement,  ou  par  recreance 
«  vée,  ou  par  grief  y  ou  parvéer  le  droit 
«  de  sa  cort;  il  convient  que  il  die  que 
«  le  jugement  est  fausé,  etc.  »  Quant 
au  aomaiiie  proprement  dit,  il  était 

Elacé  sous  la  surveillance  des  prévôts, 
aillis,  sénéchaux,  etc.,  sous  la  di- 
rection enfin  de  tous  les  agents  de  l'ad- 
ministration. Philippe-Auguste,  dont 
les  conquêtes  avaient  tant  enrichi  le 
domaine  de  la  couronne,  avait  le  pre- 

(*)Tict.  Damy,  Géographie  historique 
du  nayta  âge,  p.  ^96. 


mier  senti  le  besoin  d'en  soumettre  les 
possessions  à  une  administration  ré- 
gulière, et  il  avait  divisé  les  pays  de 
son  obéissance  en  soixante-dix-huit 
prévôtés ,  dont  les  chefis  étaient  placés 
sous  la  surveillance  des  baillis  et  le 
contrôle  des  prud'hommes,  des  con- 
seillers municipaux.  Durant  le  rè^ne 
de  saint  Louis  (  voy.  l'admiiiistratton 
de  ce  prince  dansées  ÀnnaJleSy  p.  187), 
le  duel  judiciaire  fut  aboli  ;  aux  ha- 
tailles  en  Justice  furent  substituées  les 
preuves  par  témoins  ;  les  cas  royaux 
furent  multipliés,  et  il  en  résulta  la 
ruine  des  justices  féodales  et  l'eiten- 
sion  de  la  juridiction  du  parlement  du 
roi  ;  enfin ,  l'institution  oes  mis»  do- 
minicide  Cbarlemagne  fut  renouvelée, 
et  des  enquesteurs  parcoururent  ks 
provinces. 

La  puissance  souveraine,  pour  nous 
servir  des  expressions  que  Montesquieu 
et  Tacite  emploient  en  pariant  d'AoEins- 
te  et  de  Tibère,  la  puissance  souveraine, 
dis-je ,  qui ,  sous  Philippe- Auguste  et 
saint  Louis,  avait  agi  msensibleœent, 
renversa  s.ous  Philippe  le  Bel  avec 
violence;  les  droits,  les  juridictions 
féodales  et  ecclésiastiques  furent  mis 
en  oubli.  Toute  l'autorité  se  concentra 
dans  les  mains  du  roi ,  où  elle  devint 
absolue ,  et  pour  l'exercer  il  multiplia 
les  instruments  qui  devaient  faire  sen- 
tir d'un  bout  à  1  autre  du  royaume  sa 
volonté  et  son  pouvoir.  La  France  fut 
couverte  de  ses  agents  :  on  les  voit  aux 

{)ortes  des  villes ,  sur  les  cliemins,  sur 
es  rivières,  dans  les  forêts  royales, 
dans  les  foires ,  partout  enfin  où  il  y  a 
quelque  espérance  de  prélever  un  im- 
pôt sur  le  marchand  ou  le  voyageur. 
En  outre ,  dans  les  mains  de  tous  ces 
officiers  se  réunissent  les  attributions 
les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  in- 
compatibles, car  la  royauté,  toute  no- 
vice encore  dans  l'art  de  gouverner, 
ne  sait  pas  diviser  les  pouvoirs  ni  les 
fonctions. 

D'abord  autour  du  roi  était  le  grand 
conseil  qui  élisait  les  sénéchaux,  les 
baillis,  les  juges,  les  gardes  des  foires 
de  Champagne,  les  gardes  des  eaux  et 
forets;  plusieurs  de  ses  membres  étaient 
atusi  chargés  de  recevoir  les  requêtes 
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dAftSMé»  ati  parlement  de  Paris,  et  de 
Toir  les  enquêtes  que  demandaient  les 
caoses  Jouées  en  eetteeouf.  Le  conseil 
prononçait  lui-même  des  arrêts  qui  de- 
vaient Are  exécutés  sans  appel.  Enfin, 
e'est  dans  son  sein  que  le  plus  souTenI 
étaientdâibérées  les  ordonnances  roya- 
les; iDlme,  quand  le  roi  fiûsait  un  appel 
à  «es  toons  |iour  avoir  leur  assenti- 
flfeat,  le  conseil  privé  prenait  toujours 
fort  à  la  délibération,  et  Fordonnance 
pottt  :  Ex  provida  deUberaUone  ba- 
romim  et  no9tri  amsUU. 

Aa-dessous  du  grand  conseil,  qui 
était  le  centre  d^ù  partait  l'impulsion 
gouvernementale,  se  trouvait  le  parle* 
nwQt  (voyez  ce  mot),  principalement 
diargë  des  fonctions  judiciaires,  et  où 
pooTaient  assister  alors  les  baillis,  les 
séoéchaux ,  les  prévôts  et  leurs  clercs. 
Baas  la  grande  ordonnance  de  1802 , 
renduevour  k bien durouaume ^  Phi- 
iif^établît  que  les  arrêts  du  parlement, 
qui  n'était  plus  comme  à  son  origine 
la  ODor  des  pairs,  mais  seulement  Tun 
des  conseils  du  roi ,  seraient  exécutés 
sans  appel,  et  que,  s'il  y  avait  ambi- 
guïté ou  erreur,  la  correction,  l'in- 
terprétation et  la  révocation  en  appar* 
tiendraient  au  roi  ou  à  son  conseil  ;  que 
les  entêtes  portées  en  la  courseraient 
euédiées  et  jugées  dans  les  deux  an- 
nées au  moins  qui  suivraient  leur  pré- 
sentation à  la  cour;  que  pour  la  com- 
nwdîté  des  citoyens  et  pNOur  l'expédi- 
tion des  causes,  l'on  tiendrait  tous 
les  ans  deux  parlements  à  Paris,  ou . 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  qu'il 
T  aurait  deux  sessions  judiciaires,  deux 
assises;  qu'il  v  aurait  deux  échiquiers 
a  Rouen ,  et  oeux  fois  l'an  les  grands 
jours  de  Troyes  ;  qu'enfin  il  y  aurait 
un  parlement  à  Toulouse,  si  les  habi- 
tants du  Languedoc  consentaient  à  ce 
m'ïl  n'v  eût  point  d'appel  des  prési- 
dents de  ce  parlement.  Voilà  pour  la 
baute  administration  judiciaire. 

Mais  tout  le  royaume  était  couvert 
ilofiBders  subalternes,  de  sénéchaux, 
de  baillis,  de  prévôts,  de  viguiers,  de 
çruiers,  etc.,  qui  jugeaient,  les  pre- 
miers surtout,  même  dans  des  causes 
capitales,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  appel 
ii  la  cour  du  roi.  Les  baiftls  et  lei 


sénéchaux  étaient  en  quelque  sdrte 
des  gouverneurs  de  provmce,  chargé! 
d'y  exécuter  tout  les  ordres  du  roi ,  dé 
qudque  nature  qu'ils  fussent.  Acear 
blés  de  fonctions  de  tout  genre,  politi- 
ques, financières,  judiciaires,  adminis- 
tratives, les  baillis  furent  contraints 
d'en  délé^er  quelques-unes  aux  pré* 
vôts,  qui  restèrent  plus  spécialement 
chargés  du  soin  de  rendre  la  justice^ 
Au  temps  de  saint  Louis,  il  y  avait  des 
Jugeurs  choisis  par  le  bailli  parmi  leé 
plus  sages  ^  pour  s'éclairer  de  leurs 
conseils.  Philippe  le  Bel  les  remplaça 
par  les  auditeurs.  «  Nous  ordenoast 

<  dit-il  aux  articles  6  et  7  de  son  oir^ 
«dpnnance  de  1313,  que  li  auditeurs 
«dou  Chastelet  ne  jugeront  de  nule 
«  cause  de  héritage ,  ne  qui  touche  es- 
«  tat ,  ne  condition  de  personne ,  ne  de 
«  autres  causes  fors  de  celles  que  mon* 
a.teront  jusques  à  sexante  sols  ou  au 
«  dessouz.  —  Tous  procez  se  pourront 
«  faire  devant  les  auditeurs ,  et  quand 

<  ils  seront  en  point  de  jugier,  ils  eur 
«  voyeront  les  procez  devant  le  prevost 
«  pour  jugier.  »  —  En  outre  des  ju» 
geurs  et  oes  auditeurs,  il  y  avait  en* 
core  des  examinateurs  de  témoins;  mais 
une  ordonnance  de  1818  déclare  qu'il 
n'y  aura  plus  d'examinateurs,  et  que 
les  enquêtes  seront  faites  par  les  no- 
taires ou  autres  personnes  nommées 
par  les  auditeurs  ou  le  prévôt.  Enfin, 
le  prévôt  et  les  auditeurs  avaient  des 
clercs,  «  pour  tenir  les  registres  et 
«  faire  les  commissions  et  secreUes  bc'* 
«  soignes  ;  ces  clercs  payeront  le  quart 
«  de  ce  qu'ils  auront  de  leurs  escrip^ 
«tures,  etc.  (*).  » 

Pour  maintenir  la  tranquillité,  faire 
les  sommations  judiciaires  et  exécu-* 
ter  les  sentences ,  les  prévôts  avaient 
des  sergents  .  —  «  Le  sergent  à  cheval 
«  n'aura  pour  sa  journée  que  3  sols 

<  parisis.  Le  sergent  à  pied ,  18  de-* 
«  niers.  Le  sergent  à  verge,  pour  se* 
«  monce  ou  arrêt  fait  hors  des  portes 
«  de  Paris,  4  deniers ,  et  2  en  oedans 
A  des  portes.  —  Il  n'y  aura  que  60 
«  sergens  à  éheval ,  et  90  à  pied.  »  Ils 

(')  Voir  entre  autres  rordonnance  dia 
i3ao. 
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étaient  probablement  aussi  chargés  de 
h  police  commerciale  pour  les  poids, 
les  mesures,  et  étaient  astremts  à 
donner  les  premiers  un  cautionnement 
de.  100  livres;  les  seconds,  un  de  20 
livres.  Enfin,  pour  écrire  les  déposi- 
tions des  témoms,  faire  les  contrats, 
et  en  un  mot  toutes  les  écritures  pu- 
bliques ,  il  y  avait  des  tabellions  ou 
notaires  choisis  par  le  roi  et  surveillés 
par  un  président  qui  eut  quelquefois 
le  droit  d*en  créer  de  nouveaux.  Leur 
salaire  était,  pour  trois  lignes  d'écri- 
ture, de  1  denier  ;  pour  quatre  à  six 
lignes,  de  3  deniers;  au  delà  de  ce 
nombre,  ils  avaient  1  denier  par  trois 
lignes. 

Un  dernier  titre  de  charge  judiciaire 
que  Ton  rencontre  dans  les  ordonnan- 
ces de  Philippe  IV  est  celui  de  procu- 
reur du  roi ,  chargé  de  défendre  en 
I'ostice  les  droits  et  propriétés  du  roi. 
Enfin  il  faut  ajouter  à  tous  ces  offi- 
ciers, qui  réunissaient  les  fonctions 
^administratives  et  judiciaires,  les  ver- 
diersj  les  gnders^  les  sergents  de 
bois,  les  maîtres  des  forêts ,  les  me- 
sureurs, etc. 

Ce  qu'était  le  grand  conseil  pour 
la  politise  générale  et  le  parlement 
pour  la  justice,  la  chambre  des  comp- 
tes l'était  pour  les  finances.  La  base 
de  cette  partie  de  l'administration, 
ou  son  plus  simple  élément,  était  le 
/etr.  La  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  feux  formait  un  bourg  ou  une 
ville,  divisés  eux-mêmes  pour  la  per- 
ception en  curies  et  en  décuries.  La 
réunion  de  plusieurs  villes  et  bourgs 
formait  un  bailliage ,  et  la  réunion  de 
plusieurs  bailliages  une  province.  Les 
répartiteurs  de  chaque  bourg  versaient 
les  deniers  dans  les  mains  du  bailli , 
qui ,  après  déduction  faite  des  dépen- 
ses sur  les  recettes,  rendait  l'excédant 
au  trésorier  de  la  province,  lequel,  à 
son  tour,  les  transmettait  aux  tréso- 
riers généraux  de  France,  justiciables 
de  la  cour  des  comptes.  Cette  chambre, 
tribunal  à  la  fois  administratif  et  judi- 
ciaire, vérifiait  les  recettes,  contrôlait 
les  dépenses,  examinait  la  conduite  de 
tous  les  gens  de  finance ,  et  procédait 
contre  eux  lorsqu'il  y  avait  lieu. 


Peu  à  peu  cette  administration,  fort 
incomplète  encore  sous  Philippe  le  Bel, 
se  régularisa  :  les  pouvoirs  furent  mieui 
définis,  les  attributions  plus  nettement 
séparées,  et  la  monarchie  se  trouva  en- 
fin constituée  avec  ses  trois  grands 
centres  permanents  d'administration, 
le  grand  conseil,  le  parlement  et  b 
chambre  des  comptes  et  des  corps  tem- 

f»oraires ,  qui  prirent  accidentellement 
a  place  des  premiers.  Ainsi ,  sous  le 
rapport  politique,  il  y  eut  des  états 
généraux ,  des  états  particuliers  de 
province,  des  assemblées  de  sénéchaus- 
sées, des  réunions  de  bourgeois,  etc. , 
qui  s^attribuèrent  une  p.^rt  plus  ou 
moins  grande,  suivant  les  circonstan- 
ces, des  fonctions  politiques  du  grand 
conseil  ;  il  y  eut  encore  les  commis- 
sions judiciaires,  fréquemment  substi- 
tuées au  parlement  par  Tautonté  royale 
pour  décider  dans  des  caus^  politi- 
ques. Enfin ,  après  la  batailW  de  Poi- 
tiers ,  fut  établie ,  aux  dépens  de  la 
chambre  des  tomptes ,  la  cour  des 
aides. 

Nous  ne  pouvons  suivre  les  dévelop- 
pements de  cette  administration,  œ 
serait  Thistoire  même  de  la  royauté 
et  de  la  France;  d*ailleurs  on  peut  re- 
courir à  chacun  des  mots  suivants  :  Pab- 
LEBCENT,  Code  des  Comlptbs.  Coub 
DES  Aides,  Geajid  Conseil,  Mabe- 

CHAL ,     TrÉSOBIER  ,     Ch AKCELIEB . 

Intendant,  Bailli,  etc.,  où  Ton 
trouvera  T histoire  de  toutes  les  gran- 
des charges  et  de  tous  les  grauds  corps 
de  rÉtat.  Nous  indiquerons  seulement 

3uelle  était  en  général  Tadministration 
u  royaume  avant  la  révohition;  nous 
aurons  ainsi  les  deux  points  extrêmes 
de  son  histoire  sous  Tancienne  mo- 
narchie, son  origine  et  sa  fin. 

III.  1.  En  1789,  les  conseils  ou 
étaient  traitées- les  grandes  affaires  du 
royaume  tant  intérieures  qu'étrange- 
ros ,  étaient  : 

Le  conseil  d^Ètat  du  roi,  compose 
du  roi,  du  dauphin,  quand  il  était eo 
âge  d*v  assister,  des  secrétaires  d*État, 
lorsqu'^ils  joignaient  à  cette  qualité  celle 
de  ministre  d*État;  enfin,  des  autres 
ministres  d'État  que  le  roi  jugeait  à 
propos  d*y  admettre,  et  du  contrôleur 
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gênera]  des  finances.  Ses  séances  se 
tenaient  ordinairement  le  dimanche  et 
Je  mocredi ,  et  Ton  y  traitait  des  af- 
faires généraJes  de  TÉtat ,  de  la  cor- 
respondance avec  les  puissances  étran- 
gères, de  la  paix,  de  la  guerre,  et 
d'autres  matières  semblables. 

Le  coiueU  des  dépêches,  composé 
du  roi,  da  dauphin,  du  chancelier, 
du  garde  des  sceaux,  des  ministres  et 
des  secrétaires  d'État,  du  contrôleur 
général  des  finances ,  et  de  plusieurs 
conseillers    d'État  ordinaires    et   au 
conseil  des  dépêches.  Il  s'assemblait  le 
samedi ,  et  Ton  y  traitait  des  affaires 
des  provinces,  dés  placets,  des  lettres 
et  brevets  pour  les  gouverneurs,  com- 
mandants et  autres  officiers  des  pro* 
vinces  et  des  places.  Les  secrétaires 
dT.tat,  entre  qui  toutes  les  affaires, 
les  provinces  et  les  généralités  étaient 
distribuées,  y  rapportaient  et  faisaient 
faire ^  chacun  dans  son  département, 
les  eipéditions  des  résolutions  qui  y 
avaient  été  prises. 

Le  conseil  roy<d  desfincmces^  com- 
posé du  roi,  du  dauphm,  du  chance- 
lier, du  garde  des  sceaux  de  France, 
des  conseillers  d'État  ordinaires  et  au 
conseil  royal,  des  intendants  des  finan- 
ces, et  du  contrôleur  général.  Il  se 
tfnait  le  mardi,  et  Ton  y  connaissait 
généralement  de  tout  ce  qui  avait  rap- 
port aux  revenus  et  aux  dépenses  du  roi. 
Le  cotisa  royal  de  commerce,  corn- 
})o>é  du  roi ,  mi  dauphin ,  du  chance- 
lier <,  du  garde  des  sceaux,  du  chef  du 
i'ooseil  royal  des  finances,  du  contrô- 
leur général ,  du  secrétaire  d'État  de 
1  i  marine ,  du  ministre  au  département 
de  Paris,  et  d'un  certain  nombre  de 
ronseillers  d'État.  Il  s'assemblait  tous 
îes  quinze  jours. 

Le  conseil  d*Ètat  privé  ou  des  par- 
ties, était  tenu  par  le  chancelier,  les 
jours  qu'il  Indiquait.  Quoique  le  roi 
n*y  assistât  presque  jamais,  néanmoins 
son  fauteuil  y  était  toujours ,  et  il  était 
dit  dans  les  arrêts  :  ie  roi  en  son  con- 
seil; mais  lorsqu'il  y  assistait  on  ajou- 
tait :  Sa  Majesté  y  étant.  Ce  tribunal 
était  composé  du  chancelier,  du  garde 
des  sceaux,  des  secrétaires  d*Etat, 
<feariroD  vingt  conseillers  d'État  ordi- 


naires, d'autant  de  conseillers  d'État, 
divisés  par  semestres,  du  contrôleur 
général,  des  intendants  des  Gnances, 
tous  ordinaires;  enfin,  de  quatre-vingts 
raaitresdes  requêtes,  oui  y  rapportaient 
les  affaires,  chacun  dans  le  trimestre 
qui  lui  était  assigné,  et  signaient  les 
minutes  des  arrêts  rendus  sur  leur  rap- 
port. 

La  grande  chancellerie  de  France^ 
composée  du  garde  des  sceaux  de 
France,  qui  souvent  était  le  chancelier 
lui-même;  de  quatre  grands  rappor- 
teurs, dont  deux  servaient  ensemble 
une  moitié  de  Tannée  ;  de  quatre  grands 
audienciers,  qui  servaient  par  quartier, 
et  dont  la  pnncipale  fonction  était  de 
voir  et  examiner  les  lettres  qui  leur 
étaient  portées  par  les  secrétaires  du 
roi,  pour  en  faire  rapport  au  chance- 
lier et  les  taxer  au  contrôle;  de  quatre 
contrôleurs  généraux  de  l'audience,  oui 
mettaient  devant  'le  chauffe -cire  les 
lettres  qui  étaient  en  état  d'être  scel- 
lées, et  qu'ils  recevaient  ensuite  de  sa 
main  pour  les  mettre  au  coffre,  après 
les  avoir  paraphées  conséquemment  à 
la  taxe  du  grand  audiencier;  de  quatre 
gardes  des  rôles  des  offices  de  France, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  avaient  les 
registres  de  tous  les  offices  de  France 
qui  étaient  scellés  :  c'était  en  leurs 
mains  que  se  faisaient  les  oppositions 
aux  sceaux  et  aux  expéditions  d'offices, 
soit  pour  hypothèque,  soit  au  titre;  de 
quatre  conservateurs  des  hypothèques 
sur  les  rentes  ;  de  quatre  scelleurs.  La 
fonction  des  secrétaires  du  roi  était 
d'assister  au  sceau,  et  de  signer  les 
lettres  qui  étaient  présentées  pour  être 
scellées.  Il  y  avait ,  en  outre,  plusieurs 
autres  officiers  qui  étaient  à  la  nomi* 
nation  du  chancelier. 

2.  La  justice  pour  les  affaires  ordi- 
naires étzyt  administrée  par  des  tribu- 
naux inférieurs  y  mitoyens  et  suoé' 
rieurs.  Les  premiers  étaient  les  caA- 
telleniesy  prévôtés,  vigueries  et  autres 
juridictions  royales  et  seigneuriales, 
f(ui  ressortissaient  par  appel  aux  bail- 
liages ou  sénéchaussées ,  et  de  là 
aux  présidiauxy  formant  les  justkeê 
moyennes  ou  intermédiaires.  Les  ppé- 
sidiaux  avaient  le  droit  de  juger  défi* 
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nitivement  et  sans  appel  de  toutes  ma- 
tières civiles  qui  pouvaient  tomber  en 
estimation,  et  n*excédaient  pas  la 
somme  de  2000  livres,  tant  pour  le 
principal  que  pour  les  intérêts  ou  ar- 
rérages échus  avant  la  demande.  Les 
affaires  importantes  et  les  causes  ma- 
jeures étaient  portées  aux  parlements 
'  ou  conseils  souverains ,  et  autres  trl- 
'  bunaux  supérieurs  établis  pour  les 
Juger  en  dernier  ressort,  et  prononcer 
sur  les  appellations  des  sentences  ren- 
dues par  les  juges  inférieurs. 

Dans  le  principe  et  jusqu'au  règne 
de  Philippe  le  Bel ,  le  nom  département 
signifiait  une  assemblée  générale  des 
prélats ,  ducs ,  comtes  et  autres  grands 
du  royaume  :  c'était  une  espèce  de 
cUéfe  qui  réglait  tout  ce  qui  regardait 
essentiellement  l'Etat,  et  que  le  roi 
convoquait  tantôt  dans  une  ville,  tan- 
tôt dans  une  autre.  Les  affaires  de 
moindre  importance ,  qui  n'exigeaient 
pas  la  présence  de  tout  cet  illustre 
corps,  étaient  jugées  par  quelques  sei- 
gneurs et  d'autres  personnes  de  capa- 
cité choisies  par  le  roi ,  et  qui  suivaient 
partout  sa  personne.  Mais  comme  il 
était  aussi  dispendieux  qu'incommode 
aux  sujets  de  venir  du  fond  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  à  la  cour, 
pour  la  décision  de  leurs  procès ,  Phi- 
lippe le  Bel,  vers  l'an  1302,  rendit, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  parle- 
ment sédentaire  à  Paris ,  et  créa  en 
plusieurs  endroits  d'autres  tribunaux 
suprêmes,*  dont  ses  successeurs  aug- 
mentèrent le  nombre,  et  qui  tous, 
formés  à  l'instar  de  celui  de  la  capi- 
tale, eurent  aussi  le  nom  de  parle* 
ments.  En  1789,  on  en  comptait  treize 
dans  le  royaume,  savoir,  les  parlements 
de  Paris  y  Toulouse  y  Grenoble  y  Bor* 
deauXy  Dijon  y  Rouen  y  Aix,  Hennés, 
jpauy  Metz,  Douay,  Besançon  et 
Nancy,  Il  y  avait  en  outre  le  conseil 
souverain  cf  Alsace  y  siégeant  à  Col- 
mar ,  celui  de  RoussiUon^  fixé  a  Per- 
pignan ,  et  le  conseil  provincial  d^Ar* 
Ms ,  séant  à  Ârras ,  qui  jouissaient  de 
là  même  autorité  et  des  mêmes  hon- 
neurs que  les  parlements. 

Une  des  prééminences  que  celui  de 
Paris  avait  sur  les  autres,  c  était  d'être 


la  cour  des  princes  du  sang,  des  ducs, 
comtes,  et  pairs  de  France,  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  et  des  abbes  de  Cluny 
et  de  Saint-Denis ,  qui  y  avaient  voîx 
et  séance ,  et  dont  toutes  les  contesta- 
tions et  procès,  de  même  que  ceux 
des  maréchaux  ae  France  et  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  pétaient  ju- 
gés de  préférence  à  toute  autre  juri- 
diction du  royaume.  En  1789,  il  était 
composé  de  six  chambres,  savoir  :  la 
grand'chambre,  trois  chambres  des  en- 
quêtes ,  une  chambre  des  reauétes  du 
Calais,  et  la  chambre  criminelle  dite  la 
ournelle.  Il  avait  le  droit  d'enr^istrer 
tous  les  arrêts-rentiers  émanés  du  con- 
seil ,  et  autres  édits ,  ordonnances  et 
déclarations  du  roi,  quel  qu'en  pôt  être 
l'objet  ;  les  mariages  des  rois,  les  traités 
de  paix,  etc.;  les  lettres  patentes  servant 
à^l  érection  de  certains  districts  en  du- 
chés-pairies, marquisats,  comtés,  etc., 
et  de  faire  des  remontrances  sur  tous 
ces  objets.  Le  roi  nommait  le  premier 
président  de  la  grand'chambre  et  les 
procureurs  généraux  ;  mais  les  autres 
charges  des  six  chambres  étaient  vé- 
nales. 

Outre  ces  divers  tribunaux  de  justice, 
il  y  en  avait  encore  en  France  deux 
autres  dont  la  juridiction,  unique  dans 
le  royaume,  n'était  pas  bornée,  comme 
celledes  premiers,  à  une  étendue  parti- 
culière de  territoire  :  c'étaient  le  grand 
conseil  et  h  prévôté  de  t hôtel  du 
roi. 

Le  grand  conseil  y  réduit  en  forme 
de  cour  suprême  ordinaire  par  Char- 
les VIII  en  1497,  varia  souvent  de- 
puis j  tant  dans  sa  composition  que  dans 
les  limites  de  son  pouvoir.  Louis  XV, 
après  lui  avoir  donné  en  1768  une 
nouvelle  forme,  le  supprima  en  1771; 
mais  le  rappel  de  Tancienne  magistra- 
ture, lors  de  l'avènement  du  roi 
Louis  XVI  au  trône,  ayant  porté  à 
rétablir  aussi  ce  tribunal,  le  roi ,  par 
son  édit  de  novembre  1774 ,  ordonna 
qu'il  fût  à  l'avenir  composé  d'un  pre- 
mier président,  de  huit  autres  pré- 
sidents, de  cinquante-quatre  conseil- 
lers ,  deux  avocats  généraux ,  huit 
substituts  et  un  greffier  en  chef,  aux- 
quels il  fout  ajouter  un  grand  nombre 
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d'autres  oflkters.  Les  matières  dont 
le  grand  conseil  avait  droit  de  con- 
naître furent  rappelées  et  fixées  de 
nouveau  par  Tédit  de  juillet  1775 ,  et 
subirent  encore  depuis  quelques  légères 
modifications. 

U  prévoie  de  rkôtei  du  roi,  com- 
posée pour  la  furidiction  d'un  grand 
prérot,  de  deux  lieutenants  généraux 
de  rohe  longue,  d'un  procureur  du  roi, 
d'un  greffier,  etc.,  connaissait  en  pre- 
T?iere  instance  des  causes  qui  lui  étaient 
attribuées ,  et  dont  l'appel  se  portait  au 
jTOfidconâeU;  mais  elle  ju^it  en  der- 
:ier  ressort  toutes  les  actions  crimi- 
lelies  et  de  police  qui  pouvaient  con* 
ymer  des  persotfnes  de  la  suite  de  la 
x)ur ,  où  ses  officiers  étaient  chargés  de 
naintenir  l'ordre;  quelque  part  qu'elle 
le  trouvât,  elle  devait  faire  apporter 
les  fivres ,  et  aussi  y  faire  droit  sur  les 
)lajntcs  rdatives  au  logement  des  of». 
îciers  du  roi  et  antres  objets  de  cette 
lature. 

3.  Pour  faciliter  la  perception  des 
mpots ,  on  avait  divisé  le  royaume  en 
«tains  districts  ou  juridictions  qu'on 
ippelait  généralités  et  HUendances, 
h  eo  comptait,  en  4789,  trente-deux, 
ioQt  la  plupart  étaient  en  paysdÉUo" 
vM$y  et  les  autres  en  pays  i États  ou 
ifoyinces,  qui  avaient  conservé  le  pri- 
^lége  de  r^artir  elles-mêmes  les  con* 
ributiotts  qu'elles  devaient  fournir 
*our  soutenir  les  charges  de  l'État. 
^  districts  étaient  :  les  généralités 
te  Paris,  d'Amiens,  de  Soissons,  d'Or« 
èans,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  la 
loclielie,  de  Moulins,  de  BJom  ou 
i  Auvei^pe,  de  Poitiers,  de  Limoges, 
le  Bordeaux,  de  Tours,  d'Auch,  de 
4oDtauban ,  de  Champagne  ou  de 
^ûkms,  de  Rouen,  de  Caen,  d'Alen- 
'^,  de  Bretagne  ou  de  Rennes,  de 
[)»iphiDé  ou  de  Grenoble,  de  Langue- 
-oc,  de  Roussillon  ou  de  Perpignan, 
]  Aix,  de  Dijon  ou  de  Bourgogne ,  de 
rioan^n  on  de  Franche-Comté,  de 
^^^i^^sbourg  ou  d'Alsace,  de  Lorraine  et 
^is ,  de  Metz  ou  des  trois  Évéchés, 
<^eHaiiiant  et  Cambrésis,  de  Flandre 
^  Artois ,  de  Bayonne  et  Pau. 

us  vingt  premières  étaient  divisées 
A  cltclioiis  :  celles  de  Bretagne,  de 


Dauphiné,  de  Languedoc,  en  diocèses; 
celles  de  Perpignan  et  d'Aix  ^n  vigue- 
ries;  les  autres  en  bailliages,  prévôtés, 
gouvernements,  etc.  Tous  ces  petits 
districts  étaient  à  leur  tour  partagés  en 
paroisses  ou  communautés,  dans  cha- 
cune desouelles  on  comptait  un  certain 
nombre  de  feux. 

Il  y  avait  dans  chaque  (jénéralité  un 
intendant  ou  commissaire  départi, 
nommé  par  le  roi  pour  prendre  coni 
naissance  des  affaires  de  justice,  de 
police  et  finances  qui  concernaient  les 
mtéréts  du  roi  et  ceux  du  public;  et 
dans  la  plupart  un  bureau  des  finances, 
ou  tribunal  des  trésoriers  de  France, 
et  rec^t^evr^  généraux  des  finances, 

aui  faisaient  alternativement  le  service 
'une  année.  Nous  ne  parlons  point 
des  officiers  subalternes ,  qui  étaient 
en  très-grand  nombre. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  cours  sou- 
verames,  auxauelles  étaient  confiés  la 
direction  générale  des  revenus  du  roi 
et  le  droit  de  connaître  en  dernier  res- 
sort de  tout  ce  qui  les  concernait. 

Les  chaml>res  des  comptes  s'occu- 
paient principalement  des  revenus  non 
affermes.  Cetait  là  <|ue  se  rendaient 
les  comptes  des  deniers  du  roi,  que 
Ton  enregistrait  et  que  Ton  gardait 
ce  qui  concernait  son  domaine,  les 
eomptes  du  trésor  roval ,  ceux  des  par- 
ties casuelles ,  ceux  oes  recettes  géné- 
rales, etc.  A  proprement  parler,  il  n'y 
avait  que  neuf  de  ces  chambres  dans 
le  royaume,  savoir  :  celle  de  Paris, 
celle  de  Dijon  ;  la  chambre  ducale  de 
Nevers,  celles  de  Rouen,  de  Gre- 
noble, de  Nantes,  d^Aix,  de  Nancy, 
et  celle  du  duché  de  Bar  ;  les  cham- 
brés des  comptes  de  Pau  et  de  Metz 
avaient  été  réunies  aux  parlements 
de  ce  nom;  celle  de  Dôle  au  parle- 
ment de  Besançon,  Celle  de  Montpel- 
lier à  la  cour  des  aides  de  cette  ville; 
celle  de  Blois  avait  été  supprimée. 
Quant  à  celle  de  Lille,  elle  n'avait  point 
été  rétablie  par  le  roi  après  la  conquête 
des  Pays-Bas,  et  les  endroits  qui  y 
ressortissaient  étaient,  en  1789,  du 
ressort  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  qui  tenait  le  premier  rang,  ejL 
qui ,  entre  autres  psérogatixest  seo^ 
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Tait  le  serment  de  foi  et  hommage  que 
rendaient  les  vassaux  des  principautés, 
duchés-pairies,  marquisats,  comtés, 
TÎcomtes,  baronnies,  et  autres  fiefs 
relevant  immédiatement  du  roi. 

Les  cours  des  aides  avaient  été  ins- 
tituées pour  les  aides,  tailles,  gabelles, 
et  autres  droits  de  subsides  qui  se  le- 
vaient par  autorité  du  roi.  Elles  con- 
naissaient généralement  de  tous  les 
différends  qui  naissaient  relativement 
à  ces  objets,  aussi  bien  que  de  tous  les 
contrats  faits  entre  traitants,  fermiers, 
munitionnaires,  pour  raison  de  leurs 
•traités,  fermes,  sous-fermes  et  mu- 
nitions, de  leurs  transports  et  asso- 
ciations, comptes  de  commis,  etc.  Il 
n*y  avait  dans  le  royaume  que  cinq  de 
ces  tribunaux  distincts,  savoir  :  Paris, 
Montpellier , .  Bordeaux ,  Clermont- 
Ferrand  et  Montauban.  Ceux  de  Gre- 
noble, de  Dijon ,  de  Pau ,  de  Rennes, 
de  Aletz ,  étaient  unis  aux  parlements 
de  ce  nom  ;  ceux  de  Rouen ,  d*Atx , 
de  Nancy,  aux  chambres  des  comptes 
établies  dans  ces  villes;  celui  de  D6le 
avait  suivi  le  sort  de  la  chambre  des 
comptes  du  même  nom. 

«  Les  divisions  de  la  France,  dit 
Busching  (*),  auquel  nous  avons  em- 
prunté la  plupart  des  renseignements 
qui  précèdent ,  sont  aussi  niultipliées 
que  les  points  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  In  considérer.  On  la  divise  en 
seize  districts  de  parlements  et  autres 
cours  souveraines ,  eu  égard  à  sa  cons- 
titution politi(jue  ;  en  trente-deux  in- 
tendances et  généralités  pour  les  finan- 
ces; en  dix-huit  ardievechés^  quant  à 
sa  constitution  ecclésiastique;  et  en 
quarante  gouvernements  généraux  de 
province ,  suivant  son  état  militaire.  » 

IV .  A  cette  machine  si  compliquée  la 
révolution  française  a  substitué  une 
organisation  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  conforme  aux  principes 
que  cette  grande  crise  politique  a  fait 
prévaloir.  Aujourd'hui  la  France  est  di- 
visée en  Quatre-vingt-six  départements^ 
subdivisés  en  trois  cent  soixante-trois 

^*)  Buschioç,  Inirod action  à  la  géogra- 
phie de  la  France,  t.  IV ,  p.  88  et  suiv.  de 
st  Géographie  universelle. 


souS'préfectures  ou  arrondissemenUy 
en  deux  mille  huit  cent  quarante-einq 
cantons^  et  trente-huit  mille  six  cent 
vingt-trois  communes.  Les  ministres 
qui,  en  1838,  étaient  au  nombre  de 
huit,  savoir,  le  ministre  de  la  guerre, 
de  la  marine,  de  la  justice  et  des  cul- 
tes, de  rintérieur,  du  commerce, 
des  finances,  des  affaires  étrangères 
et  de  l'instruction  publique,   et  qui 
en  1889  sont  au  nombre  de  neuf, 
par  suite  de  la  création  d'un  minis- 
tère des  travaux  publics ,  sont  les  pre- 
miers ai^ents  du  pouvoir  exécutif  et 
les  premiers  administrateurs  de  l'État. 
Près  d'eux  est  placé  le  conseil  d'Éiatj 
divisé  en  autant  de  comités  qu'il  y  a 
de  ministères,  et  que  les  ministres 
consultent  sur  les  lois  à  proposer  aux 
chambres,  etc.  A  la  tête  de  chaque 
département  est  un  préfety  qui  repré- 
sente, dans  cette  circonscription,  le 
pouvoir  exécutif,  et  correspond  avec 
tous  les  ministres.  Près  du  préfet  se 
trouve  le  conseil  de  préfecture ,  dont 
les  attributions  sont  à  la  fois  conten- 
tieuses  et  administratives,  mais  dont 
les  décisions  peuvent  être  réformées 
par  le  conseil  d'Etat.  De  même  que , 
près  des  ministres ,  se  trouve  la  cham- 
bre des  députés  élus  par  les  départe- 
ments ,  de  même ,  près  des  préfets  est 
placé  leconseil  généraldu  département, 
dont  les  membres  prennent  connais- 
sance des  comptes  du  préfet  et  de  ses 
E rejets ,  font  la  répartition  des  contri* 
utions  directes  par  arrondissement , 
statuent  sur  les  demandes  en  réduction 
présentées  par  les  conseils  d'arrondisse- 
ment des  villes,  des  bourgs  et  des  villa- 
f;es,  et  déterminent,  dans  les  limites  de 
a  loi ,  le  nombre  de  centimes  addition- 
nels demandés  pour  les  dépenses  dé- 
Sartementales.  Le  sous-préfet  y  placé 
la  tête  d'^un  arrondissement,  est  su- 
.bordonné  au  préfet  et  a  près  de  lui  un 
conseil  d'^arrondissement,  qui  ne  peut 
être  composé  de  moins  de  neuf  mem- 
bres  élus.   Chaque  commune   a    un 
maire,  assisté  d'un  ou  de  plusieurs  ad- 
joints, et  d'un  conseil  municipal  appelé 
a  délibérer  sur  tous  les  intérêts  de  la 
commune.  Les  membres  des  conseils 
généraux  de  département  et  d'anroo* 
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dissement  sont  nommés  par  les  collè- 
ges électoraax;  les  conseillers  muni- 
fipaux  sont  élus  par  rassemblée  des 
électeurs  oomiuunaux. 

AdnûMstraHon  judiciaire. — Cette 
admlDistration  se  rompose  de  la  cour 
de  ciusotiOR,  tribunal  suprême  qui 
prouoDce  sar  les  demandes  en  cassa- 
tion fonoées  contre  les  jugements  ren- 
dus ^  les  autres  cours  du  royaume  ; 
d*one  eout  des  comptes ,  qui  vérifie  la 
gestion  de  tous  les  comptables  des  de- 
niers pablics;  de  vingt-six  cours  roya* 
h;  de  quatre-vingt-six  cours  cTaS' 
iises,  une  par  département  ;  de  trois 
cent  soixante-trois  tribunaux  de  pre- 
nùèreinstanee^  un  par  arrondissement  ; 
edn  de  tribunaux  de  commerce j  éta- 
blis dans  les  principales  villes  commer- 
çantes. Le  conseil  d'État  est  le  grand 
tribona]  chargé  de  juger  les  causes  pu- 
rementadministratives.  Dans  certaines 
villes  manufarturières  il  existe  des  con- 
^iUdeprud^hommesy  et  dans  chaque 
division  militaire ,  dans  chaque  chef- 
l'eu  maritime,  la  loi  a  créé  des  con- 
f^s  de  guerre  et  des  conseils  mariti- 
^s,  dont  les  décisions  peuvent  être 
codifiées  par  un  conseil  de  révision. 

Instruction  publique.  —  Considéré 
^s  ce  point  ae  vue,  le  royaume  est 
iivisé  en  vingt- six  académies  (  voyez 
»  mot  )  ;  chaque  académie  renferme 
|>lasieurs/acii^e59  des  co^^««  royaux 
^  communaux,  des  institutions  et 
^^n^ns  particulières,  des  écoles  chré' 
^f»nes  et  des  écoles  primaires.  La 
réinion  des  recteurs  y  des  inspecteurs 
piérauxj  des  inspecteurs  dacadé^ 
wi«,  des  doyens  et  professeurs  de  fa- 
coHés,  des  proviseurs  j  censeurs  et 
^fesseurs  des  collèges  royaux,  re- 
i^ésente  V Université  de  France,  à  la 
t^ede  laquelle  est  an  ministre  assisté 
<ran  conseil  royal.  Au  ministère  de 
instruction  publique  se  rattachent 
'Institut  y  Y  Académie  de  médecine  y  le 
(fiifqe  de  France  y  V  Ecole  normale  y 
^^bMothéques  publiques,  etc. 

Fhances»  —  Les  chambres  ayant 
^^  rimpôt  et  sa  répartition  entre 
Ittqaatre-vingt-six  départements,  le 
i^et  et  le  conseil  général  font  la  ré- 
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de  Vimpôt  direct  que  doit  payer  le 
département;  le  sous-préfet  et  fe  con- 
seil d'arrondissement  lont  à  leur  tour 
la  répartition  entre  les  cantons  et  les 
communes  ;  enfin  le  maire ,  avec  le 
concours  du  conseil  municipal  et  des 
commissaires  répartiteurs ,  détermine 
la  portion  que  chaque  habitant  payera. 
Quant  à  la  rentrée  de  cet  impôt  et  à 
celle  des  contributions  indirectes  qui 
forment  un  peu  moins  des  deux  tiers 
du  budget  général,  elle  est  opérée  par 
les  agents  de  cinq  administrations  : 
1»  radministration  des  contributions 
indirectes;  2°  l'administration  de  Ven- 
revirement  et  des  domaines;  3^1'ad- 
mmistration  des  postes;  4*  l'adminis- 
tration ûesdouanes;  5"  l'administration 
des  eaux  et  forêts.  Toutes  les  sommes 
recueillies  par  ces  administrations  sont 
remises  aux  receveurs  particuliers  et 
avtx  receveurs  généraux^  qui  en  livrent 
tout  ou  partie  aux  payeurs.  Il  y  a  un 
receveur  général  et  un  payeur  par  dé- 

f^artement.  Pour  s'assurer  de  Ta  fidé- 
ité  de  ses  agents ,  le  ministre  les  fait 
surveiller  par  des  inspecteurs  spé- 
ciaux, qui  examinent  avec  soin  les  re- 
gistres et  les  caisses  des  comptables 
des  plus  petites  localités  ;  enfin ,  la 
cour  des  comptes  apure  toutes  les  li- 
quidations. 

Administration  militaire.  —  La 
France  est  partagée  en  vingt  et  une 
divisions  militaires.  Chaque  division 
a  un  état  major,  et  pour  commandant 
supérieur  un  lieutenant  généraly  qui  a 
sous  ses  ordres  autant  de  maréchaux 
de  camp ,  chefs  de  subdivisions ,  que 
sa  division  renferme  de  départements. 
Le  lieutenant  général  commandant  la 
division  est  aussi  le  chef  supérieur  de 
toutes  les  troupes  qui  y  stationnent. 
Quant  à  l'administration  militaire  pro- 
prement dite,  elle  est  spécialement 
confiée  au  corps  de  Vintendance.  Un 
intendant  réside  au  chef-lieu  de  la  di- 
vision, et  un  sous-intendant  au  chef- 
lieu  de  chacune  des  subdivisions. 

Administration  maritime.  —  Sous 
le  rapport  de  la  circonscription  mari- 
time, le  royaume  est  divisé  en  cin|q 
arrondissements  maritimtSy  subdivi- 
sés en  cinquante-huit  quartiers  (  voyex 
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tous  îes  motj  écrits  en  italique,  et 
Abmée,  Finances,  Marine,  Minis- 
TÈBEs,  etc.  ). 

Admibal  (l').  —  Henri  l'Admirai, 
né  en  1744  à  Anjolet,  dans  l'Auver- 
gne, d'une  f^tmille  de  paysans,  fut 
d'abord  domestique  dû  ministre  Ber- 
tîn,  puis  employé  comme  garçon  de 
bureau  dans  radministration  de  la  lo- 
terie royale.  La  révolution  avant  sup- 
primé cette  administration,  l'Admirai 
se  trouva  sans  ressources  et  conçut 
une  haine  violente  contre  les  chefs  du 
nouveau  gouvernement.  Décidé  à  assas- 
siner un  des  membres  les  plus  influents 
du  comité  de  salut  public,  il  hésita 
longtemps  entré  Robes  pierre  et  Collôt- 
d'Uerbois  ;  mais  n'ayant  pu  parvenir 
jusqu'au  premier,  il  se  logea  dans  la 
maison  du  second,  rue  Favart,  et,  le 
22  mai  1794,  il  l'attendit  à  son  retour 
du  comité  de  salut  public.  Collot  ren- 
tra vers  minuit  ;  à  peine  commençait- 
il  à  monter  Tescalier,  que  l'Admirai,  se 
précipitant  sûr  lui,  tire  successivement 
trois  coups  de  pistolet  sans  pouvoir 
atteindre  sa  victime.  Le  bruit  de  ces 
trois  détonations,  les  cris  de  Collot 
attirent  une  patrouille,  qui,  dans  ce 
moment,  traversait  la  rue.  L'Admirai 
se  réfugie  dans  sa  chambre  au  cin- 
quième étage ,  et  s'y  barricade  ;  mais  on 
en  enfonce  la  porte  à  coups  de  crosse  de 
fusil,  et  malgré  ses  menaces  de  tuer 
le  premier  qui  franchirait  le  seuil,  un 
serrurier,  nommé  Geffroy,  s'élancô 
clans  la  chambre.  L'Admirai  le  blesse 
grièvement  d'un  coup  de  fusil ,  mais 
n  est  aussitôt  saisi,  garrotté  et  con- 
duit en  prison.  Fouquier  Tinville 
l'interroge;  il  avoue  tout,  déclare 
qu'il  aurait  préféré  frapper  Robes- 
pierre s'il  avait  pu  parvenir  Jusqu'à 
lui  ;  qu'au  reste,  il  n  a  noint  de  com^ 
plices,  qu'il  a  voulu  rendre  à  son  pays 
un  grand  service  en  le  délivrant  d'un 
homme  de  sang,  et  qu'il  n'a  qu'un  re- 
gret ,  celui  de  n'avoir  pas  réussi.  Le 
lendemain,  4  prairial,  Barrère  parut 
h  la  tribune  de  la  Convention ,  et  ac- 
cusa Pitt  d'avoir  soudoyé  l'assassin. 
«  Les  factions  intérieures ,  dit-il ,  ne 
«  cessent  de  correspondre  avec  ce  gou- 
«  vernement  marchand  de  coalitions. 


R  acheteur  d'assassinats,  qui  poursuit  la 
«  liberté  comme  sa  plus  grande  enne- 
«  mie.  Tandis  que  nous  mettons  à  Tor- 
«  dre  du  jour  la  justice  et  les  vertus,  les 
a  tyrans  coalisa  mettent  à  l'ordre  du 
ft  jour  le  crime  et  l'assassinat.  Partout 
«.vous  trouverez  le  fatal  génie  de  F  An- 
ci  glais  :  dans  nos  marchés ,  dans  nos 
«  achats ,  sur  les  mers,  dans  le  conti- 
«  nent  ;  chez  les  roitelets  de  l'Europe 
«  comme  dans  nos  cités.  C'est  la  mêm€ 
«  tête  qui  dirige  tes  mains  qui  assassinent 
«  Bassevifte  à  Rome,  les  marins  français 
«  dans  fe  port  de  Gènes ,  les  Français 
«  fidèles  en  Corse  ;  c'est  la  mgipe  tête 
«  qui  dirige  le  fer  contre  Lepë|iëtier  et 
«  Marat,  la  guillotine  sur  ChaWtet  les 
a  armes  à  feu  sur  ColIol-d'Herboîs.»  En 
effet,  Barrère  produisit  en  ménie  temps 
des  lettres  interceptées,  d'aprèâ lequel-   I 
les  on  voyait  que  des  complota  étaient  ' 
dirigés  contre  les  comités,  et  particu-  1 
lièrement  contre  Robespierre.  Une  de  ! 
tes  lettres  portait  ce  passage  reniàr-  | 
quable  :  «  Nous  craignons  beaucoup  1 
«  l'influence  de  Robespierre.  Plus  le  | 
«  gouvernement  républicain  sera  con-  ! 
«  centré,jplus  il  aura  dé  force  et  plus  il  ! 
«  sera  difncile  de  le  renverser.  »  Ces  I 
paroles ,  ces  lettres  justifiées  par  b  1 
tentative  de  l'Admirai,  par  celle  de 
la  fille  Cécile  Renault,  quelques  jours 
après ,  sur  Robespierre ,  augmentèrent 
le  crédit  de  celui  dans  lequel  parais- 
sait aux  yeux  des  étrangers  s^étre  con- 
centrée la  révolution  tout  entière.  Sur 
le  rapport  de  Barrère,  la  Convention 
ordonna  une  enquête  sévère ,  afin  Je 
découvrir  les  complices  de  TAdmiraf, 
et ,  pour  récompenser  Geffroy ,   on 
décida  que  chaque  jour  il  serait  lu  a 
la  tribune  nationale  un  bulletin  de  si 
santé. 

L'Admirai  soutenait  n^avotr  pas  de 
contplices,  mais,  malgré  ses  dénéga- 
tions, on  lui  adjoignit  soixante-deux 
victimes,  parmi  lesquelles  étaient  lei 
vieux  Sombreuil,  gouverneur  des  In^ 
valides,  un  Rohan ,  un  Montmorenov^ 
et  toute  la  famille  Sainic-Amaranih'i% 
Quand  Fouquier  Tinville  impliqua  cH 
malheureux  dans  sa  cause  devant  1^ 
tribunal  révolutionnaire,  «  Bst-ce  qii^ 
a  vous  avez  le  diable  au  corps,  dit-il  ] 


DE  L'HIlSTQIEE  DE  FRANCE. 


m 


i  FiorBMteDr  publie^  d'aoeuser  tout  oe 
<  monde  d*ltre  mes  complices.  »  Gon- 
dait  à  réchaibad  à  la  barrière  du  Trône, 
y  (ai  décapité  le  dernier,  après  avoir 
va  périr  avaot  lui  ses  compagnons. 

Afiomos.  —  Dans  notre  droit  ci- 
vil, Vad«tion  a  pour  but  d'établir  un 
rapport  de  paternité  fictive  entre  Ta* 
dopbflt  et  radopté;  mais  il  faut  que 
le  premier  ait  au  moins  cinquante  ans, 
et  que  le  second  soit  plus  jeune  de 
qnfnze  aas  au  moins.  Lorsque  Tadopté 
D*a  pas  vingt-cinq  ans ,  il  doit  être 
muDi  do  ooBsentement  de  ses  père  et 
mère,  «'il  les  a  encore. 

Cbez  tous  les  peuples  f^erriers,  à 
Rome,  dans  la  Scandinavie,  cbez  ies 
GennaJDS,  l'adoption  exista,  m^is  plus 
Ur^e,  plus  fréquente,  moins  gênée  par 
des  ooaditions  restrictives,  parce  ^u1l 
fallait  pennéttre  au  guerrier  prive  de 
ses  enraots  naturels  de  se  cboisir  un 
soutien,  d'adopter  pour  héritier  de 
soQ  Dom  et  de  ses  armes  un  guerrier 
qui  perpétuât  le  souvenir  de  sa  gloire, 
oa  de  prendre  un  frère  d'armes  qui 
partagàt  ses  dangers. 

Des  cérémonies  symboliques  consa- 
craient  au  moyen  âge  l'adoption.  Du- 
rant la  première  croisade ,  le  prince 
(i'£de$se  adopta  Baudouin,  frère  de 
Godcfroi  de  Bouillon,  qui  tut  ensuite 
roi  de  Jérusalem,  ens'enveloppant  avec 
lui  sous  le  même  manteau ,  et  le  ser- 
rant contre  son  corps  nu,  pour  mon- 
trer qu'il  le  tiendrait  à  l'avenir  comme 
sorti  de  lui-même.  Lorsque  le  chef  des 
hmaélieos,  connu  des  croisés  sous  le 
nom  de  /  ieux  de  la  Montagne ,  voulut 
adopter  saint  Louis ,  il  lui  envoya  de 
Oléine  son  anneau  et  sa  chemise. 

D'autres  fois,  l'adoption  se  faisait 
par  les  armes;  mais  cette  dernière, 
d  où  est  sortie  plufttard  la  chevalerie , 
était  d'ordinaire  le  signe  de  Vaâoptkm 
d^kmmeurenfréreSy  ou  delà  fraternité 
«i'armes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  nous  croyons  devoir  repro- 
duire deux  formules  également  curieu- 
^  quoique  d'époques  très^différentes. 
U  première  est  empruntée  aux  anti- 
lùtés  Scandinaves  (*) ,  la  seconde  a 

'*)  J.  Griimn,  Antiquités  du  droit  ^r- 
■Baqiie,p.  39. 


été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Petitot  clans  ses  Observations  sur 
l'histoire  de  du  Guesclin  (*). 

Ifs  pariageront  entre  eux  rôts  et 
couteaux  et  toutes  choses,  comme 
amis,  non  comme  ennemis.Que  H 
fun  cTeux  y  manque,  il  doU  être 
chassé  y  banni  ae  la  contrée^  aussi  loiti 
qu'homme  peut  être  banni  et  que  chré- 
tiens vont  à  V église  y  paiens  aux  tem* 
pies;  aussi  loSn  que  Jeu  brûle ,  que 
terre  verdoie;  aussi  loin  quel^en/ani 
crie  après-  la  mère,  et  que  la  mèrt 
enfante  ;  aussi  brin  que  le  bois  nourrit 
te  feu  y  que  le  vaisseau  voguCy  que  le 
bouclier  brille  y  que  le  soleU  fond  la 
neige  y  que  la  plwne  vole,  que  le  pin 
cr0t,  que  fautour  vole  toute  une  Ion- 
gue  Journée  de  printemps  y  et  que  le 
vent  bat  au-dessous  de  ses  deux  ailes  ; 
aussi  loin  que  le  ciel  est  une  voûte  et 
que  s'étend  le  monde;  que  le  vent  mu- 
git, et  que  feau  fuit  vers  la  mer; 
aussi  loin  que  l'homme  sème  le  blé. 
A  lui,  seront  interdites  les  églises  et 
maisons  de  Dieu,  la  communauté  des 
bonnes  gens  et  toute  demeure,  excepté 
V enfer.  Mais  il  y  aura  amende  pour 
le  mal  qu'on  kd  ferait  à  lui  ou  aux 
siens ^  engendrés  ou  non  engendrés, 
nés  et  à  naitrcy  nommés  et  non  nom- 
més encore,  tant  que  terre  sera, 

tant  qu'homme  vivra Partout  où 

les  deux  amis  se  rencontreront  sttr 
terre  ou  sur  mer,  sur  vaisseau  ou  sur 
écueil,  sur  eau  ou  sur  le  dos  d'un  che- 
valy  ils  partageront  ensemble  rames 
et  seaux,  terré  et  planches,  partout 
où  besoin  sera:  En  toute  occasion  ils 
auront  mutuel^  'amitié,  comme  le 
père  auJUs,  et  kfils  au  père. 

«  Alliance  entre  Bertrand  du  Gues- 
«  clin  et  Olivier  de  Clisson. 

K  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  ver- 
«  ront,  Bertran  du  Ouerclin,  duc  de 
«  Mouline,  connestable  de  France,  et 
«  OllivierdeCliçon,  salut  x  sçavoir  fai- 
«  sons  que  pour  nourrir  bonne  paix  et 
«  amour  perpétuellement  entre  nous  et 
«  nos  hoirs,  nous  avons  promises,  jurées 
«  et  accordées  entre  nous  les  choses 

(*)  Collection  Petitot,  première  série, 
I.  V,  p.  i8a. 
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qui  s'ensuivent  :  c*eat  à  sçavoir  que 
nous ,  Beitran  du  Guerclin ,  voulons 
estre  aliez  et  nous  allons  à  tousjours 
à  vous ,  messire  Oliivier,  seigneur  de 
Cliçon,  contre  tous  ceulx  qui  pevent 
vivre  et  mourir ,  excepté  le  roi  de 
France,  ses  frères^  le  vicomte  de 
Rohan  et  noz  autres  seigneurs  de  qui 
nous  tenons  terre  ;  et  vous  promet* 
tons  aidier  et  conforter  de  tout  notre 
povoir,  toutefois  que  métier  en  aurez 
et  vous  nous  en  requerrez.  Item , 

3ue  ou  cas  que  nul  autre  seigneur, 
e  quelque  estât  ou  condition  qu'il 
soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foi  et 
hommage,  excepté  le  roi  de  France, 
vous  vouldroit  deshériter  par  puis- 
sance, et  vous  faire  fçuerre  en  corps, 
en  honneur  où  en  biens ,  nous  vous 
promettons  aidier ,  deffendre  et  se- 
courir de  tout  notre  pooir,*8i  vous 
nous  en  requérez.  Item,  voulons  et 
consentons  que  de  tous  et  quelcon- 
ques profitz  et  droictz  qui  nous  pour- 
ront venir  et  écheoir  dore  en  avant, 
tant  de  prisonniers  pris  de  guerre 
par  nous  ou  nos  gens,  dont  le  prouffit 
nous  pourroit  appartenir,  comme  de 
pais  raençonné,  vous  aiez  la  moitié 
entièrement.  Item,  ou  cas  que  nous 
sçaurions  aucune  chosequi  vous  peust 
porter  aucun  dommage  ou  blasme , 
nous  le  vous  ferons  sçavoir  et  vous 
en  accointerons  le  plustost  que  nous 
pourrons.  Item  y  garderons  vostre 
corps  à  Rostre  pooir,  comme  nostre 
frère.  Et  nous  Oliivier ,  seigneur  de 
Cliçon ,  voulons  estre  aliez  et  nous 
allons  à  tous  jours  à  vous ,  messire 
Bertran  du  Guerclin ,  dessus  nommé, 
contre  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre 
et  mourir,  exceptez  le  roi  de  France, 
ses  frères ,  le  vicomte  de  Rohan  et 
noz  autres  seigneurs  de  qui  nous 
tenons  terre;  et  vous  promettons 
aidier  et  conforter  de  tout  notre 
pooir  toutes  fois  que  métier  en  aurez 
et  vous  nous  en  requerrez.  Item,  que 
ou  cas  que  nul  autre  seigneur  de 
quelque  estât  et  condition  qu'il  soit, 
a  qui  vous  seriez  tenu  de  foy  et  hom- 
mage ,  excepté  le  roy  de  France,  vous 
voudroit  deshériter  par  puissance, 
ft  vous  faire  guerre  en  corps,  en  hon* 


«  nour  ou  en  biens,  nous  voaspro- 
«  mettons  aidier,  deffendre  et  secmirir 
«  de  tout  nostre  pooir  si  vous  nous  eo 
«  requérez.  Item ,  voulons  et  conseo- 
«  tons  que  de  tous  etqu<)lconquesprou- 
«  fitz  et  droicts  qui  nous  pourront  ?enir 
«  et  escheoir  dore  en  avant  tant  de 
«  prisonniers  pris  de  guerre  par  nous 
«  ou  nos  gens ,  dont  le  prouffit  nous  | 
«  pourroit  appartenir  comme  de  pais 
«  raençonné,  vous  aiez  la  moitié  eo- 
«  tièrement.  Item,  ou  cas  que  nous 
«  sçaurions  aucune  choseqiiivouspeast 
«  porter  dommage  aucun  ou  blasme, 
«  nous    le   vous   ferons   sçavoir  et 
«  vous  en  accointerons  le  plustost  que 
c  nous  pourrons.  Item,  garderons  vos- 
«  tre  corps  en  nostre  pooir,  comme 
«  nostre  frère  :  toutes  lesquelie  dn- 
«  ses  dessusdites,  et  chacune d'icelles 
«  nous  Bertran  et  Oliivier,  dessos 
«  nommez,avons  promises,  accordas 
«  et  jurées ,  promettons,  accordons  et 
«  jurons  sur  les  seintz  Évangiles  de 
R  Dieu ,  corporellement  touchiez  par 
«  nous  et  chacun  de  nous ,  et  par  ks 
R  foys  et  sermens  de  nos  corps  bail- 
«  liez  Tun  à  Tautre,  tenir  garder,  enté- 
a  riner  et  accomplir,  sans  faire  ne  venir 
«  encontre  par  nous  ne  les  irostresou 
«  de  Tun  de  nous,  et  les  tenir  fermes 
a  et  agréables  à  tousjours.  Entesrooin 
H  desquelles  choses  nous  avons  fait 
a  mettre  nos  sceaux  à  ces  présentes 
«  lettres,  lesquelles  nous  avons  fait 
«  doubler.    Donné  à   Pontorson,  le 
«  vingt-troisième  jour  d'octobre,  Tan 
«  de  grâce  mil  trois  cent  soixante  et 
«  dix.  Par  monsieur  le  duc  de  Mou- 
«  Vme^  VoisiMS.  » 

Nous  aVons  rapproché  ces  deux  do- 
cuments pour  marquer  comme  lesdeut 
fioints  extrêmes  parcourus  par  Tidéede 
a  fraternité  des  armes.  Il  est  curieux 
de  voir  la  formule  si  poétique  et  si 
belle  de  Passociation  Scandinave  aboo* 
tir  à  un  traité  passé,  pour  ainsi  dire. 
par-devant  notaire,  et  écrit  en  styh 
de  tabellion. 

Les  fraternités  d^armes,  du  genre  d< 
celles  de  du  Guesclin  et  d'Olivier  d< 
Clisson,  furent  fréquentes  au  quator 
zième,  et  même  au  quinzième  siècle 
«  Toujours  il  y  avait,  dit  Ju vénal  de 
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Uisins  (*},  quelque  grumeli;  entre  les 

ducs  d'Oriéaos  et  de  Bourgogne ,  et 

soaveot  falloit  faire  alliances  nouvel- 
les :  tellement  que  le  dimanche  vin- 
tiesme  jour  de  novembre,  monseigneur 
de  Beny  et  autres  seigneurs  assem- 
blèrent lesdits  seigneurs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.   Ils  ouïrent   tous    la 

messe  ensemble,  et  receurent  le  corps 
de .Nostre  Seigneur,  et  préalablement 
jurèrent  bon  amour  et  fraternité  par* 
ensemble.  Mais  la  chose  ne  dura  gue- 
pps.  •  Le  même  auteur  (**) ,  parlant 
alleurs  des  mêmes  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  «  Ils  avoient  promis 
l'»n  a  Tautre  sur  les  saints  Évangiles 
de  Dieu  et  sur  le  saint  canon ,  pour  ce 
corporcliemcnt  toûchans ,  présens  au- 
cuns prélats  et  plusieurs  autres  gens 
de  grand  estât,  tant  du  conseil  de  Tun 
a)mme  de  Tautre ,  qu'ils  ne  pourchas- 
seroient  mal,  domage  aucun,  ne  vile- 
nie l'un  à  l'autre ,  etc.  ;  et  firent  en 
outre,  au  regard  de  ce,  plusieurs  gran- 
des et  solennelles  promesses  en  tels 
cas  3ccoustumez  :  car  en  signe  et  de- 
monstrance  de  toute  affection  et  per- 
fection d'amour,  et  d'une  vraye  unité, 
et  comme  s'ils  eussent  et  peussent 
atoir  un  mesme  cœur  et  courage,  fi rent , 
jurèrent,  et  promirent  solennellement 
^je  fraternité  et  compagnée  d'ar- 
nies  ensemble  par  especiales  convenan- 
f»  sur  ce  faites;  laquelle  chose  doit 
d?  soi  emporter  telle  et  si  grande  loiau- 
<•*.  et  amour  mutuel ,  commes  sçavent 
tous  les  nobles  hommes.  » 

Louis  XI  lui-même,  ce  roi  antiche- 
^al^resaue  qui  ne  livra  que  deux  ba- 
tailles durant  un  règne  de  vingt-trois 
ans,  rempli  de  troubles  et  d'agitations, 
^^"^^t.parmeure  délibération  de  son 
"fif^ity  une  fraternité  d'armes  avec 
JJiarles  le  Téméraire,  dernier  duc  de 
Bourgogne. 

•Lots,  etc.,  à  Ions,  etc.,  comme  puis 
■*3ircs  bonne  paî\  et  amitié  ait  esté  taile 
•J^'nitèe  entre  nous  cl  nostre   très-cher  et 

j^*-iiw  frère  et  cousin  le  duc  de  Bourgo- 
•'*^.  *t  pour  iceîle  encore  mieux  affermer, 
'^  «i  aaaière  qu'elle  soit  perpétuellement 

^.  Ann.  1470. 
")  Ann,  i4„. 


inviolable ,  aussi  pour  y  mettre  et  ennicÎDisr 
pins  parfaite  et  cot-diale  amour,  ait  este  fait 
ouverture  de  contracter  fraternité  d'armes 
entre  nous,  sçavoir  faisons  que'  nous  co- 
giioissons  le  grand  bien  qui  est  et  peut  venir 
à  toute  la  chose  publicpie  de  nostre  royau» 
me,  pour  Timion  et  jointure,  et  fraternité 
d'armes  d'entre  nous  et  de  nostre  dit  frire 
et  cousin ,  considérant  aussi  la  grande  vail- 
lance, prouesse,  honneur,  loiaulé,  sens, 
prudence ,  conduite  et  autres  hautes  et  ex- 
cellentes venus  qui  sont  en  sa  personne  et 
la  singulière  et  parfaite  amour  qu'avou 
espécialement  à  lui  par-dessus  tous  autres , 
Nous,  de  nostre  certaine  science,  et 
paD  grand  avis,  et  meure  délibération, 
avons  fait,  contracté  et  cooclud,  faisons, 
contractons,  et  concluons  par  ces  présentes, 
comme  vraye,  seure  et  loyale  fraternUé 
d'armes  avec  nostre  dit  frère  et  cousin  de 
Bourgogne;  et  l'avons  prins  et  accepté,  pre- 
nons et  acceptons  en  nostre  itnX  frère  lar- 
mes,  et  nous  faisons,  constituons  et  décla- 
rons le  sien ,  et  lui  avons  promis  et  pro- 
mettons icelle  fraternité  continuer  et  entre- 
tenir,  sans  jamais  nous  en  départir;  et  avec 
de  le  porter,  aider,  soustenir,  favoriser  et 
secourir  de  nostre  personne  et  de  toute  nostre 
puissance,  en  toutes  ses  questions  et  que- 
relles contre  quelconques  personnes  que  ce 
soient  ou  puissent  d'estre,  qui  peuvent  vivre 
et  mourir,  sans  personne  quelconque  excep- 
ter; et  en  tous  ses  affaires  et  en  toutes  cho- 
ses faire  son  fait  le  nostre  propre,  sans  lui 
faillir  de  Men ,  jnsques  à  la  mort  inclusive- 
ment. Toutes  lesquelles  choses  dessus  dites, 
et  cbascime  d'icelles ,  nous  avons  promises 
et  jurées,  promettons  et  jurons  par  la  foy 
et  serment  de  nostre  corps  sur  les  saints 
Évangiles  de  Dieu ,  sur  nostre  bonheur  et 
en  parole  de  roy,  avoir  et  tenir  fermes, 
esta  blés  et  agréables ,  sans  jamais  venir  au 
contraire,  en  quelque  forme  ou  manière  que 
ce  soit;  et  quant  à  ce  nous  submettons, 
etc.  (*).  » 

Adoaation  pebpétvellb.  —  On 
désigne  par  ce  mot  la  dévotion  singu- 
lière de  quelques  congrégations  de  fem- 
mes ,  laquelle  consiste  à  adresser,  soit 
au  sacre  cœur  de  Jésus,  soit  au  saint-' 
sacrement^  des  prières  non  interrom- 
pues que  les  membres  de  la  congréga- 

(*)  Extrait  tiré  de  la  chambre  des  comptai 
de  Paris  et  publié  par  du  Cange  dans  ses 
Dissertations  sur  Thistoire  de  saint  Louis. 


Collect.  Pelilot,  i'«  série ,  t.  III,  p.  36i. 
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lien  récitent  à  tour  de  rôle.  Pratiques 
bien  éloignées  de  l*esprit  de  TÉvan- 
^le  1  «Quand  vous  priez,  disent  les  Écri- 
tures, n'usez  pas  comme  les  païens 
de  vaines  redites  ;  car  ils  croient  qu'ils 
seront  exaucés  quand  ils  auront  beau- 
coup parlé.  » 

ÂDOUBEft  qu*on  fhlt  dériver  û'adop* 
tare,  et  mieux  du  saxon  dnbba,  sieni- 
flaitau  moyen  âge  armer  un  chevalier  : 
«  Or  aten  jusques  à  le  matin  que  je 
t adouber ay  y  et  te  donray  armes  y  » 
est-il  dit  dans  l'Histoire  Je  Merlin  et 
tt'Arthur.Nouscroj^ons devoir  emprun- 
ter les  citations  suivantes  à  du  Gange  : 

Adouber  Turil  l'enrant  Oireft  mon  fil  » 
Si  m'Atdera  ma  guerre  h  maintenir. 
C'est  bien  &  fore,  sire,  dit  Anberi, 
Knvuycz-te  l'empererc»  Pépin , 
SI  t^k  bien  chef  aller  le  mesehin. 

Momum  dt  Gmrm, 
Ad^uàët^moi  ,  biax  ondes  «  dit  Garin. 
Kt  dit  Promont  :  Volontiers  »  blax  amis. 
Or  Tosales  bagnier  i^t  revesUr,  etc. 

îbid. 
Met  d'ttno  daose  mi  dites  T^rité» 
Se  ooques  fûtes  cbevaliar  adoU.       .^ 

JtojRon  dt  Girard  de  yiennê. 
Sire,  dit-elle,  poor  Dieu  de  paradis, 
Soit  adnulex  mes  frères  AubeHs  , 
En  tontes  cors  en  lert  pins  setguoril. 
Volenticrs ,  dame  t  dift  Rêols  li  g entis  i 
Le  jour  mebmes  n'y  a  plus  terme  mis , 
Vu  chevaliers  ses  frères  Auberis. 
Mais  tant  ont  il  envers  luy  entrepris , 
Que  il  «le  robe  ne  l'ont  mte  porqnil, 
Me  d'escarlate,  ne  de  vair,  ne  de  gris, 
Que  de  devant  ne  s'en  ierrat  partis , 
Mnlt  se  hflsterent  poor  lor  inaos  anemis. 
Raoul  Vadoube  qni  estolt  ses  amis  , 
Premiers  ii  chausse  ses  espcfons  masslë , 
Kt  pois  li  a  le  branc  an  ctfstel  mis  , 
En  col  le  fiert,  si  con  il  ot  apris. 
Tien  ,  Auberi ,  di  Raols  li  gentis. 
Que  dame  Dpx  ,  qui  en  la  crois  fn  mis  ( 
Te  doinst  pooir  contre  tes  anemis. 
Des  Toa  en  oie,  sire  ,  dist  Auberis» 
Ameogier  voil  pour  Dru  de  paradis,  etc. 

Roman  d'Àuberi. 
Sire  ,  je  snis  &  vous  venus , 
Après  fu  f^raiis ,  fors  et  creus , 
Or  si  Toudroie  eslre  attoubei. 

Rsman  de  Plorimond. 
IJk  me  (îst-il  chevalier  adoubû. 
Si  ne  fnssiés  chevaliers  adouiet. 

Eommn  dt  Gajdan. 
S'estoit  chevaliers  devenus. 
De  la  main  dn  rdi  proprement, 
Qni  Vadouba  moalt  ricement. 

Pktttj^pa  Moaikes.  Loutt  f^IIl. 

Le  mot  adobé  ou  adoubé  signiliait 
aussi  simplement  un  cnevalier. 

Ricard  s'en  vet  &  Laon  la  cité , 
En  sa  campagne  trois  cens  des  ad^i. 
Rommn  de  Gemn. 


Adoub.  —  Cette  rivière ,  la  phtl 
grande  de  l'ancienne  Gascogne,  prend  sa 
source  au  pied  du  pic  du  Midi  dans  le 
département  des  Hautes- Pyrénées,  tra« 
verse  ou  touche  les  départements  du 
Gers ,  des  Landes  et  des  Basses-Pvrê- 
nées ,  baigne  Bagnères ,  Tarbes ,  Saint* 
Sever,Dax,Bayonne, et, après  un  ooun 
de  cinquante-cinq  lieues*  se  jette  à 
une  lieue  nord-ouest  de  Bayonne  dans  | 
le  golfe  de  Gascogne ,  par  une  embou- 
chure qu'on  nomme  le  Boucaut-Neuf , 
pour  le  distinp(iier  du  Yieux-Boucaut 
par  où  elle  se  déchargeait  autrefois,  et 
qui  est  à  six  lieues  plus  au  nord.  Dans 
son  cours,  l'Adour  se  grossit  de  TA- 
dour  de  Suebe  qui  a  sa  source  dans 
la  vallée  de  Campau^  e|  dont  le  cours 
est  de  douze  lieues  \  de  l'Adour  de  Bau- 
dean ,  qui  naît  dans  la  vallée  du  nnérae 
nom  ;  de  la  Medouse,  qui  passe  à  Mont- 
de-Marsan;  du  Gave  de  Pau«  gui  tra- 
verse Pau  et  Orthès  et  reçoit  le  Gave 
d'Oiéron  ,  de  la  Nive  qu'elle  reçoit  a 
Bayonne  même.  Le  cours  de  l'Adour, 
au-dessous  du  pont  entre  la  ville  et  la 
citadelle,  forme  le  jport,  où  peuvent 
entrer  de   petites  frégates*    A    Tem- 
bouchure  du  fleuve  il  s'est  formé  une 
barre  qui  laisse  aux  vaisseaux  un  pas- 
sage de  cinquante  à  soixante  toises , 
mais  qui,  changeant  souvent  de  place, 
rend  la  navigation  en  cet  endroit  fort 
difUcile. 

Adresse.  — C'est  un  discours  dans 
lequel  un  corps  constitué  i  ou  même  la 
nation  tout  entière,  exprime  au  sou- 
verain ses  craintes ,  ses  espérances;  ou 
ses  ioies,  les  sentiments  en  un  mot; 
qui  ragitent.  C'est  aussi ,  dans  un  sens 
plus  restreint,  la  réponse  que  les  deu\ 
chamhres  font,  à  l'ouverture  de  cliaquei 
session,  au  discours  de  la  couronne.  Kn 
Angleterre,  où  le  sj^stème  représeii-i 
tatif  est  depuis  des  siècles, en  vigueur,; 
l'adresse  des  chambres  n'est  ordinai^ 
rement  qu'une  simple  paraphrase  dt^ 
discours  de  la  couronne.  Les  comiiuiH 
nés  exerçant  en  effet,  par  leurs  comité^ 
d'enquête,  une  surveillance  active  suri 
toute  la  marelle  du  gouvernement,  ej 
nommant  à  peu  près  par  eUesHnéme^ 
les  ministères,  n*ont  pas  besoin  d^ 
donner  à  l'ouverture  de  ciiaque   ses 
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lioo,  par  un  acte  solennel,  des  avis  à  la 
couronne ,  et  d'eiprimer  une  approba- 
tion formelle  ou  un  désaveu ,  et  même 
on  refus  de  concours.  Mais  en  Frante 
OQ  le  pouvoir  royal  n'est  pas  encore 
renfermé  dans  d'aussi  étroites  limites, 
où  la  couronne  agit  beaucoup  par 
eUe-méoieen  dehors  du  parlement ,  les 
adresses  ont  souvent  une  importance 
sérieuse  :  c'est  d'ordinaire  une  ques- 
tJOD de  portefeuille.  La  couronne,  dans 
son  discours,  fait  Teiposé  de  la  situa- 
tion du  pajs ,  de  son  état  intérieur  et 
de  ses  relations  diplomatiques  ;  et  la 
chambre  des  députes  repond  dans  son 
adresse  qu'elle  approuve  ou  blâme  tous 
les  actes  ministériels  qui  ont  eu  lieu 
daus  Tintervalle  des  deux  sessions.  De 
ij  l'importance  de  l'adresse  des  cham- 
bres françaises.  Celle  des  deux  cent 
^in^  et  uô ,  en  1830 ,  a  fait  la  révolu- 
tion de  juillet.  Le  8  âoât  18394  le  mi- 
liiblen  Marttgnac  avait  été  remolacé 
\-jiT  M.  de  Poli^nac,  le  chef  ou  plutôt 
-tiitrument  de  la  congrégation  qui 
^  '  juiait  faire  rétrograder  Ta  France  d'un 
«iemi-siecle  en  arrière;  par  M.  de  Bour- 
niont.  qui  n'était  connu  de  l'armée  que 
<umme  un  transfuge  de  Waterloo  ; 
^>r  M.  de  la  Bourdonnaie,  l'un  des 
[iuÀ  violents  réactionnaires  de  1 81 5, e^. 
ir  ministère  était  un  dé6  ieté  à  la 
France;  c'était  une  annonce  de  la  con- 
t''e-reTolutionqiii  ctait  méditée  depuis 
)P  retour  des  Bourbons  par  le  parti 
prêtre  et  par  celui  des  émigrés.  Aussi, 
•tins  la  presse,  dans  le  pays,  l'alarme 
'(  la  colère,  ou  plutôt  1  indignation  et 
i'espérance,  furent  au  comble,  car  on 
sentait  que  la  cour  allait  quitter  les 
> oies  détournées,  secrètes  et  plus  dan- 
gereuses où  les  jésuites  la  conduisaient, 
P^ur  prendre  des  mesures  énergiques  et 
f^^reun  coup  d'État,  comme  M.  Thiers 
1"  lui  dit  pendant  dix  mois  dans  le 
yiottal.Le  23  mars,  Charles  X  dé- 
ploya pour  la  dernière  fois  devant  les 
'iûntHres  réunies  pour  l'ouverture  de 
li  session ,  toutes  les  pompes  de  la 
f<^uté  :  «  Pairs  de  France,  députés 
'  des  départements,  leur  dit-il  en  ter- 
*Qiifiint  son  discours,  je  ne  doute 

*  |)oiot  de  votre  concours  pour  opérer 

*  Kbieoque  je  Têus  Curt.  Vous  repous- 


«  serez  avec  mépris  les  perfidep  im- 

«  ouations  que  la  nialveîlipnce  cherche 
«  à  propager.  Si  de  coupables  manoeU' 
«  vres  suscitaient  à  mon  gouvernement 
«  des  obstacles  que  je  ne  peux  pas  * 
«  que  je  ne  veux  pas  prévoir ,  je  tfon- 
«  verais  la  force  de  les  surmonter  dans 
«  ma  résolution  de  maintenir  la  paix 
a  publique ,  dan^  la  juste  oonflance  oes 
«  Français,  et  dans  l'amour  qu'ils  odt 
«  touioîirs  hiontré  pour  leur  roi<  »  Ces 

Earoles  étaient  rpenaçantes*  La  chamb- 
re des  pairs,  qui  avait  conduis  tin  peii 
de  popularité  par  son  oppoiution  à  quel- 
ques actes  du  ministère  Villèle*  inséra 
dans  sort  ad^esse,  sous  les  formes  les 
plus  res|)ectueuses  et  tout  en  expri- 
mant son  entier  dévouement,  un  blâme 
sévère  pour  les  ministres.  La  chambre 
des  députés  disclito  la  sienne  le  15  et 
le  16  mars.  Les  passager  les  plus  re- 
marquables étaient  ceux-ci  :  «  Cepen- 
dant, Sire^  au  milieu  des  sentiments 
unanimes  de  respect  et  d'affection 
dont  votre  peuple  vous  entoure,  il  se 
manifeste  oarts  les  esprits  une  vivo 
inquiétude  qui  trouble  la  sécurité  dont 
la  France  avait  commencé  à  jouir, 
altère  les  sources  de  sa  prospérité  « 
et  pourrait)  si  elle  se  prolongeait, 
devenir  funeste  à  son  repos.  Notre 
conscience,  notre  honneur,  lu  fidé- 
lité que  nous  vous  avons  jurée  et  ^ue 
nous  garderons  toujours,  nous  im- 
posent le  devoir  de  vous  en  dévoiler 
la  cause. 

«  Sire ,  la  charte  que  nous  devons 
à  la  sagesse  de  votre  auguste  prédé- 
cesseur et  dont  Votre  Majesté  a  la 
ferme  volonté  de  consolider  le  bien- 
fait, consacre  comme  un  droit  Tin- 
tervention  du  paysdans  la  délibération 
des  intérêts  publics.  Cette  interyen- 
tion  devait  être,  elle  est^  en  effet, 
indirecte,  sagement  mesurée i  cir- 
conscrite dans  des  limites  exactement 
tracées,  et  que  nous  ne  souffriront 
jamais  qu'on  ose  tenter  de  franchir  i 
mais  elle  est  uositive  dans  son  résul- 
tat, car  elle  fait  du  concours  perma- 
nent des  vues  politiques  de  votre 
gouvernement  avec  les  vqeùx  de  vq- 
tre  peuple  là  condition  indispensablf 
de  la  marehe  régulière  des  afEaires 
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«  publiques.  Sire ,  notre  loyauté,  notre 
«  dévouement  nous  condamnent  à  vous 
«  dire  que  ce  concours  n'existe  pas. 

«  Une  défiance  injuste  des  sentiments 
«  et  de  la  raison  de  la  France  est  au- 
«  iourd'hui  la  pensée  fondamentale  de 
«  radministration  ;  votre  peuple  s'en 
«afflige,  parce  qu'elle  est  injurieuse 
«  pour  lut  ;  il  s'en  inquiète,  parce  qu'elle 
<c  est  menaçante  pour  ses  libertés  :  cette 
«  défiance  ne  saurait  approcher  de  vo- 
«  tre  noble  cœur.  Non,  Sire,  la  France 
«  ne  veut  pas  plus  de  Tanarchie  que 
«vous  ne  voulez  du  despotisme.  Elle 
«  est  digne  que  vous  ayez  foi  dans  sa 
«  loyauté,  comme  elle  a  foi  dans  vos 
«  promesses. 

«  Entre  ceux  qui  méconnaissent  une 
«nation  si  calme,  si  fidèle,  et  nous 
«  qui ,  avec  une  conviction  profonde  y 
«  venons  déposer  dans  votre  sein  les 
«  douleurs  de  tout  un  peuple  jaloux  dé 
«  Festimè  et  de  la  confiance  de  son 
«  roi ,  que  la  haute  sagesse  de  Votre 
«  Majesté  prononce  !  Ses  royales  pré- 
«  rogatives  ont  placé  dans  ses  mains 
«  les  moyens  d'assurer  entre  les  pou- 
«  voirs  de  TÉtat  cette  harmonie  cons- 
«  titutionnelle ,  première  et  nécessaire 
«  condition  de  la  force  du  trône  et  de 
«  la  grandeur  de  la  France.  » 

Pendant  les  deux  séances  qui  furent 
employées  à  la  discussion  de  l'adresse, 
plusieurs  membres  de  la  gauche  pro- 
noncèrent des  discours  qui  furent  au- 
tant de  commentaires  énergiques  des 
phrases  académiq^tement  révolution- 
naires de  l'adresse,  pour  nous  servir 
de  l'expression  prétentieuse  employée 
récemment  par  un  député  ministériel 
dans  la  discussion  de  l'adresse  de  1839, 
qui  faillit,  elle  aussi,  exprimer  un  re- 
lus de  concours,  mais  qu  une  majorité 
de  deux  cent  vingt  et  une  voix  a  re- 
poussée. Il  était  plus  de  six  heures 
quand  on  procéda  au  scrutin  sur  l'en- 
semble du  projet.  La  salle  était  faible- 
ment éclairée,  et  un  membre  de  la 
minorité  trouvant  dans  cette  circons- 
tance qui  allait  devenir  si  grave  par 
ses  conséquences,  assez  de  liberté  pour 
faire  un  bon  mot,  déclara  que  l'adresse 
serait  une  œuvre  de  ténèbres.  Quatre 
cent  deux  membres  étaient  présents  : 


deux  cent  vingt  et  un  votèrent  poor  l'a- 
dresse, cent  quatre-vingt-un  contre; 
majorité  pour  l'opposition,  quarante 
voix. 

Pendant  Quelques  instants,  le  bruH 
courut  que  le  roi  ne  recevrait  pas  Ta- 
dresse;  mais  son  conseil  pensa  qoeoe 
serait  éluder  les  difficultés  du  mo- 
ment au  lieu  de  les  vaincre  par  Téner- 
gie  de  la  volonté  royale,  et  la  grande 
députation  désignée  |)Our  lui  présenter 
cette  adresse  fut  introduite  le  18  mars, 
à  midi ,  dans  la  salle  du  trône,  avec  le 
cérémonial  d'usage  (*). 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  Ta- 
dresse  lue  par  le  président  de  la  cbam* 
bre,  M.  Royer-Collard,  le  roi  répondit 
par  ces  paroles  qui  avaient  été  aélibé- 
rées  en  conseil  des  ministres  : 

«  Monsieur,  j'ai  entendu  l'adresse 
«  que  vous  me  présentez  au  nora  de  la 
«  chambre  des  députés.  J'avais  droit 
«  de  compter  sur  le  concours  des  deux 
«  chambres  pour  accomplir  tout  le  bien 
«  que  je  méditais  ;  mon  coeur  s^afilige 
«  de  voir  les  déuutés  des  départements 
«  déclarer  que  de  leur  part  ce  concours 
«  n'existe  pas. 

«  Messieurs,  j'ai  annoncé  mes  réso- 
«  lutions  dans  mon  'discours  d'ouver- 
«  ture  de  la  session  ;  ces  résolutions 
«  sont  immuables  ;  l'intérêt  de  mon 
V  peuple  me  défend  de  m'en  écarter. 

«  Mes  ministres  vous  feront  cou- 
«  naître  mes  intentions.  » 

Le  lendemain  parut  une  ordonnance 
qui  prorogeait  au  1'"  septembre  la  ses- 
sion de  1830,  et,  quelaue  temps  après  , 
cette  chan)bre  regardée  comme  fao- 
tieusefut  même  dissoute.  La  lutte  étant 
engagée  avec  le  pays,  la  rcvauté   ne 
voulut  plus  reculer,'  et  quand  les  roi- 
léges  électoraux  eurent  renvoyé  à    la 
chambre  presaue  tous  les  députés  qu  i 
avaient  voté  1  adresse  du  16  mars,     le 
ministère,  désespérant  d'atteindre  s<ott 
but  par  les  voies  légales,  songea  aux 
coups  d'État.  Mnis  la  réponse  aux   ~ 
donnances  du  25  juillet  fut  une 
lutioii.  (Voyez  Révolution  db  jux 

LET  1830.) 

Adrets  (les),  en  latin  Casteiim 
(*)  Annuaire  hitloriqtte. 
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ée  AdextrU ,  paroisse  a  quatre  lieues 
trois  quarts  est-nord-est  de  Grenoble 
(département  de  l'Isère),  avait  autrefois 
Je  i\\jt  de  baronnie. 

Adhets.  —  François  de  Beauniont, 
baron  des  Adrets,  né ,  en  1513 ,  dans 
le  Daupbioé,  est  célèbre  dans  notre 
histoire  connue  général  impitoyable, 
et  soo  nom ,  pomilaire  encore  dans 
DOS  provinces,  nest  prononcé  dans 
Je  Daaphiné  qu'avec  elfroi.  Il  fit  ses 
premières  armes  dès  Tàge  de  quinze 
aos  dans  le  Piémont,  alors  la  meilleure 
école  de  guerre  qu*il  y  eût  dans  ce  siè- 
cle, et  fut  l'un  des  deux  cents  gentils- 
hommes dauphinois  qui  se  trouvèrent 
a  l'jrmée  qu'Odet  de  Foix ,  seigneur 
de  Lautrec ,  commandait  en  Italie  en 
1Ô27.  A  dix-neuf  ans  il  fut  reçu  dans 
la  première  compagnie  des  cent  gen- 
tiisiiommes  ordinaires  de  Thôtel  du  roi 
François  I"^,  où  n'entraient  que  les 
iiis  des  premières  maisons  du  royau- 
me. Il  prit  part  depuis  cette  époque  à 
toutes  les   guerres  de  Piémont  ius- 
qu  en  1»44,  où  il  fut  retenu  pendant 
trois  années  dans  l'inaction  par  une 
maladie  douloureuse.   Nommé  com- 
mdodant  d'une  compagnie  de  cavale- 
rie par  le  maréchal  de  Brissac ,  il  fut 
ensuite  promu  au  grade  de  général  des 
légionnaires  de  Dauphiné.  Ces  légion- 
naires (  voyez  ce  mot)  étaient  de  véri- 
tables gardes  nationales  mobilisées  aux- 
quelles François  P'  avait  eu  recours 
daos  sa  détresse  et  qui  rendirent  d'im- 
portants services.  Ils  auraient  fondé 
sans  doute  une  véritable  infanterie  na- 
tionale, qui  aurait  remplacé  l'infante- 
rie mercenaire  des   landsquenets   et 
des  Suisses ,  sans  la  guerre  civile  qui 
désorganisa  cette  institution  naissan- 
te. En  fô68,  le  baron  des  Adrets  était 
dans  la  plac*  de  Moncalvo  en  Mont- 
ferrat,  sous  le  commandement  d'Ailly 
de  Pecquigny  qui  en  était  gouverneur. 
Les  Espagnols  s'étant  présentés  devant 
ta  place,  et  y  ayant  pratiqué  une  brè- 
che ,  s'en  emparèrent ,    pillèrent  la 
Tille  et  Qrent  la  garnison  prisonnière. 
Outré  de  ce  revers ,  de  la  perte  de  son 
bagage  et  de  sa  liberté,  des  Adrets 
Mcusa  publiquement  Pecquigny  de  s'ê- 
tre mal  défendu,  et  prétendit  que,  puis- 


qu'il était  ia  cause  des  désastres  qui 
avaient  suivi  la  prise  de  la  ville,  il  lui 
devait  des  dédouimagemeuts.  L'ayant 
cité  par-devant  le  roi  François  II,  il 
soutint  que  le  gouverneur  a\ait  laissé 
entrer  Tennemi  sans  combattre;  que 
la  brèche  étant  étroite  et  les  assail- 
lants peu  nombreux ,  il  aurait  pu  aisé- 
ment la  défendre;  et  termina  en  disant 
Sue  si  Pecquigny  niait  tous  ces  faits, 
offrait  de  les  prouver,  selon  les  an- 
ciennes lois  du  royaume,  par  un  duel 
judiciaire.  Ce  singulier  procès,  qui  fit 
grand  bruit ,  partagea  toute  la  cour. 
Brissac  était  pour  des  Adrets  ;  mais , 
favorisé  par  les  Guises,  Pecquigny 
l'emporta,  et  un  jugement  défendit  aux 
deux  adversaires  de  rien  attenter  l'un 
contre  l'autre,  sous  peine  d'être  punis 
comme  criminels  de  lèse-maieste.  Ir- 
rité de  cette  sentence ,  des  Adrets  jura 
de  s'en  venger,  non  contre  d'Ailly, 
auquel  il  avait  eu  le  plaisir ,  disait-d , 
de  reprocher  sa  lâcheté  en  face  et  de- 
vant toute  la  cour,  mais  contre  les 
Guisars  qui  l'avaient  soutenu.  Cette 
haine  pour  les  Guises  fut,  dit-on,  le 
principal  motif  qui  lui  fit  prendre  parti 
pour  les  huguenots  dans  les  guerres 
de  religion  qui,  bientôt  après,  écla- 
tèrent. Ces  guerres,  auxquelles  le  fa- 
natisme donna  un  caractère  si  san- 
glant ,  eurent  pour  premier  mobile 
rambition  des  Guises  qui  voulaient 
saisir  toute  autorité  dans  le  royaume, 
et  celle  du  prince  de  Condé  qui ,  blessé 
de  l'influence  des  princes  lorrains , 
chercha  à  les  su|}planter  en  se  mettant 
à  la  tête  du  parti  huguenot.  Catherine 
de  Médicis,  la  reine  mère ,  crut  qu*elle 
pourrait  profiter  de  ces  prétentions 
rivales  pour  élever  son  propre  pouvoir 
au-dessus  des  deux  factions,  et  enve- 
nima à  plaisir  leurs  querelles ,  se  rap- 
pelant cette  devise  royale ,  qu'il  faut 
diviser  pour  régner.  En  conséquence, 
alarmée,  vers  le  commencement  de 
l'année  1562,  de  l'influence  croissante 
des  Guises,  elle  voulut  leur  opposer 
le  parti  protestant;  et,  se  rappelant 
alors  la  haine  du  baron  des  Adrets 
pour  les  princes  lorrains,  elle  lui  écri- 
vit a  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  s'atta- 
cher à  détruire  en  Dauphiné  l'autorité 
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do  duo  de  Guise;  que  tous  les  moyeps 
étaient  bons  pourvu  que  l'affaire  réus- 
sît; qu'il  pouvait  prendre  parmi  les 
protestants  des  forces  pour  lui  op()o- 
sar;  que  ce  n*était  point  ici  une  affaire 
de  religion,  mais  de  politique;  que 
TÉglise  y  était  moins  intéressée  que 
le  roi  ;  qu'enGn  elle  prenait  tout  sur 
elle  et  le  soutiendrait  partout.  »  Des 
Adrets  était  alors  colonel  des  lé^ioo- 
naipes  de  Provence,  de  Lyonnais  et 
d'Auvergne  ;  aussi  dès  qu'il  se  liit  dé- 
claré pour  le  prince  de  Gondé  qui  ve- 
nait de  surprendre  Orléans,  vit -il 
accourir  sous  son  commandement  une 
foule  de  légionnaires  et  même  de  gen- 
tilshommes dauphinois,  qui,  conver* 
tis  déjà  pour  la  plupart  aux  nouvelles 
doctrines,  étaient  fori  disposés  à  chas- 
ser de  leur  province  les  partisans  du 
ehef  des  eatnoliques  (*).  Le  duc  de 

(*}  Castaloau ,  aiilenr  contemporain,  peut 
fclt  connaitre  quelle  était  alors  la  situation 
de  la  Provence  el  du  Languedoc ,  et  ra|iporte 
brièvement  les  causes  qui  finenl  de  ce  càté 
éclater  les  troubles.  «Bn  Provence  et  en 
piuphiné,  dit-il,  il  se  fi(  de  grapds  meur- 
t^,  ^nt  des  catholi(|ues  (|Me  des  hugue- 
QOti;  car  outre  ranimo»iiému  esioit  entr'eui;, 
ces  peuples-U  sont  faroucoes  et  belliqueuj^ 
de  leur  nfiture,  et  des  premiers  qui  s'esi  oient 
dfwarlis,  il  y  a  trois  cens  ans ,  de  TÉglise 
catholique  romaine,  sous  le  non)  de  ^au- 
dois ,  lesquels  on  disoit  alors  estrc  sorciers; 
mais  il  se  trouva  qu'ils  estoient  plustost  hu- 
guenots. Depuis  le  baron  de  la  Garde  avec 
le  sieur  de  Cepède  (4isei  d'Oppèdc),  pre- 
inier  président  de  Provence,  Tan  i555, 
nenaquelqiies  sdidats  à  Cabr^ères,  Merindol 
cl  autres  villages,  qui  en  firent  mourir  quel- 
ques-uns, dont  les  huguenots  d'AUemagne 
et  les  caulona  des  Suisses  firent  plainte  au 
foi  Uepry  U  ;  e| ,  à  cette  cause .  ledict  pré- 
sident et  toQt  le  parlement  de  Provence  fut 
suspcfviu,  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  iusiifié, 
et  fa  cause  renvoyée  au  parlement  de  Paris 
pour  en  cognoistre. 

«  Cela  (ut  cause  de  faire  multiplier  les  hu- 
guenots sous  les  roj  s  Henry  el  Trancois  II  ; 
mais,  après  les  meurtres  de  Vassy  cl  Je  Sens, 
les  catholiques  se  licencièrent  un  peu  plus  sur 
les  huguenots  de  Provence,  où  il  en  fut  tué 
ea  divers  lieui.  Combien  que  le  baron  de 
€ursol ,  depuis  fait  duc  d'Uzès ,  chevalier 
d'iMMMur  M  la  reyne,  nère  du  roy,  lenanl  ie 


Guise  était ,  en  effet,  gouverneur  du 
Dauphiné,  mais  il  y  avait  mis  pour 
son  lieutenant  un  brave  gentilhomme 
du  nom  de  Lamothe-Gondrin ,  qui  fai- 
sait sa  résidence  ordinaire  à  Valence. 
Le  baron  des  Adrets  résolut  de  com- 
mencer les  hostilités  par  la  surprise 
de  cette  place  ;  il  s*y  ménagea  des  in- 
telligences et  s'en  empara  le  J7  avril 
1562.  Lamothe-Gondrin  fut  blessé 
mortellement  d'un  coup  de  hallebarde 
et  son  cadavre  pendu  aux  fenêtres  du 
château.  C'était  comme  le  signal  des 
cruautés  qui  allaient  suivre.  Le  lende- 
main, des  Adrets  fut  proclamé  admi- 
nistrateur des  affaires,  en  attendant 
plus  ample  déclaration  du  prince  de 
Condé.  De  Valence,  dont  il  fit  sa  place 
d'armes  et  où  il  établit  la  liberté  de 
religion,  des  Adrets  marcha  en  toute 
hâte  sur  Lyon ,  dont  les  protestants 
s'étaient  saisis,  trois  jours  après  la 
prise  de  Valence  par  le  baron ,  et  s'em- 

Çara  de  toute  l'autorité  dans  cette  ville, 
rois  mille  catholiques  étant  venus 
fourrager  autour  des  murailles,  il  sor- 
tit avec  cinq  cents  hommes  et  les  dis- 
persa. Maître  de  ces  deux  places  im- 
portantes, des  Adrets  dévasta  de  l'autre 
côté  du  Rhône  le  Forez ,  pour  éloigner 

party  des  huguenots  cl  de  leur  religion,  eost 
aucunement  reprimé  les  séditions,  si  est-ce 
<^ue,  comme  U  fut  party  du  pays,  les  catho- 
liques reprirent  les  armes  sous  la  conduite 
de  SQmroerive,filsaianédu  comle  de  Tende, 
lequel  prit  les  armes  conU-e  son  père,  gou- 
verneur de  Pnivence ,  qui  favorisait  el  lenoit 
le  party  des  hugueitota;  lesquels  s'assemble- 
rent'sous  la  conduite  de  Mouvans,  et  pii- 
renl  la  ville  de  Cisteron,  {^yaqs  aupara\ant 
pris  celle  d'Orange,  où  Sommcrivc,  comme 
l'on  disoit,  fut  persuadé  par  le  vice-légat 
d'Avignon  ,  neveu  du  i>ape,  de  s'arheminer, 
voyant  que  ladite  ville  d'Orange  esloil  grande 
et  malaisée  à  garder,  et  qu'elle  seroil  plus 
facile  à  prendre,  comme  elle  fut ,  y  ayant 
esté  tué  grand  nombre  des  huguenots  par 
les  catholiques  qui  se  voulurent  venger  des 
injures,  pilleries  et  dommages  qu'ils  avoient 
reoeu  d'eux,  et  en  jettèrent  qu«lque»-uiis 
par  les  fenestrea ,  et  pendirent  les  autres  par 
les  pieds  (*).  » 

(•)  Mém.  de  Castetnao ,  Collection  Petitot,  pflh 
«ilÂri  séiMi  t.  XXXlll,  p.  a  19  et  sso. 
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les  catholiques  des  bords  du  fleuve,  et 
pénétrant  aans  Tintérieur  du  Dauphi- 
né,  força  Vienne  et  Grenoble  de  lui 
ouvrir  leurs  portes.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  força  le  oarlement  de  le 
suivre  au  prêche;  et  telle  fut  la  terreur 
qu'il  inspira,  que,  pendant  une  année 
entière,  la  messe^ne  se  dit  dans  le  bas 
Dauphiné  qu'en  secret  et  oar  des  prê- 
tres déguisés.  Cest  près  de  Grenoble 
que  se  trouve  le  monastère  célèbre  de 
la  Grande-Chartreuse;  des  Adrets  y 
envoya  quelques  bandes  qui  le  pillèrent 
et  rincendièrent.  Puis  il  s^emnara  du 
Pont-Saint-Esprit,  et  entra  aans  le 
comtat  Venaissin,  qui  alors  apparte- 
nait au  pape,  en  mettant  tout  à  sac  et 
à  pillage  ;  et  il  en  aurait  sans  doute 
emporté  la  capitale,  pour  la  traiter 
comme  les  troupes  du  pape  a  vaienttraité 
la  ville  d'Orange  (*),  s'il  n'avait  été 

(*)  Uo  auteur  catholique,  Varillas,  raconte 
dans  son  histoire  de  Charles IX*  que  Fabrice 
Serbellou,  commandant  pour  le  pape  dans 
le  comtat  Tenaissîn ,  se  réunit  aux  comtes 
de  Sommerive ,  de  Suze  et  de  Carces,  pour 
faire  une  entreprise  sur  la  ville  d'Orange 
dans  le  temps  que  là  garnison  en  était  sortie. 
Pendant  Tassaut,  les  catholiques  restés  dans 
Orange  lui  en  ouvrirent  une  porte.  Il  euira 
par  là ,  et  ses  gens  se  contentèrent  d  abord 
de  tuer  tout  ce  qui  se  trouva  sous  les  armes; 
mais  ils  renouvelèrent  ensuite  les  exemples 
d*une  inhumanité  la  plus  rafiinée  que  les 
tirans  avaient  autrefois  inventée.  «  ils  em- 
ployèrent leur  industrie  à  faire  que  ceux 
qiiiavoient  esté  assez  malheureux  pour  éviter 
leur  première  furie,  se  sentissent  mourir, 
et  ne  les  tuèrent  qu'à  petits  coups.  Ils  en 
précipitèrent  sur  des  pieux ,  sur  des  halle- 
iMirdes,  »ur  des  espées  et  sur  des  piques.  Ils 
en  pendirent  à  la  cheminée  et  les  onislerent 
i  petit  feu.  Ils  prirent  plaisir  à  couper  l(*s 
parties  secrètes;  el  leur  rage  ne  pardonna 
ny  aux  enfants ,  ny  aux  vieillards ,  ny  aux 
malades  ,  ny  aux  moissonneurs ,  quoy  qu'ils 
ne  leur  eussent  point  trouve  d'autres  armes 
que  leur  faucille.  Les  femmes  et  les  filles 
n'en  furent  pas  quittes  pour  la  perte  de  leur 
honneur  et  pour  estre  ensuite  abandounées 
aux  goujats;  car  on  les  mit  en  butte  aux 
arquebusades  et  ou  les  pendit  aux  fenestres. 
Les  garoDns  furent  réservés  pour  servir  au 
comble  de  l'abomination.  Et  pour  ajouter  la 
moquerie  i  l'injure,  les  dames  qui  avoient 


averti  h  une  lieue  d'Avignon  que  les 
catholiques  s*étaient  rendus  maîtres  de 
Grenoble  ;  il  y  courut  aussitôt,  rt  ré- 
pandit une  telle  épouvante  parmi  les 
troupes  catholiques,  qu'elles  se  déban- 
dèrent à  son  approche,  et  que  leur  chef 
Maugiron  se  sauva  en  Savoie.  Greno- 
ble retomba  bientôt  en  son  pouvoir; 
mais  ii  se  vengea  cruellement  des  ef- 
forts faits  par  les  catholiques  et  des 
craintes  qu  ils  lui  avaient  un  instant 
inspirées.  «  Le  baron  des  Adrets  reprit 
les  villes  que  le  comte  de  Suze  avoit 
ostées  aux  huguenots  au  comté  Ve- 
naissin, et  entr'autres  Mornas ,  où  en- 
viron deux  cens  catholiques  qui  avoient 
composé  de  rendre  la  ville,  s'estoient 
retirez  au  chasteau,  estimans  que  la 
capitulation  leur  seroit  tenue,  de  sor- 
tir la  vie  et  les  bagages  sauves;  neant- 
moins,  sans  avoir  esgard  à  la  foy  jurée 
et  publique,  le  baron  des  Adrets  les 
fit  cruellement  précipiter  du  haut  du 
chasteau,  disant  que  c'estoit  pour  ven- 
ger la  cruauté  faite  à  Orange.  Aucuqs 
de  ceux  qui  furent  précipitez  et  Jettez 
par  les  fenestres,  où  il  y  a  infinies  toises 
de  haut,  se  voulans  prendre  aux  gril* 

mieux  aimé  mourir  que  d'assouvir  l*impi|r 
dieité  des  vainqueurs ,  furent  exposées  mtU 
i  la  risée  publique  avec  des  cornes  enfon- 
cées dans  les  parties  que  la  pudeur  défend 
de  nommer.  Et  il  y  en  eut  de  Puu  et  à» 
l'aiitre  sexe  lardez  avec  des  tirets  de  papiers 
coupés  des  Bibles  de  Genève.  Ou  ne  pai*- 
donna  pas  même  aux  cailioliques  qui  avoient 
ouvert  la  porte,  et  après  qu'on  leur  eut  mar- 
qué une  place  et  promis  qu'ils  y  .«croient  en 
seureté  avec  leurs  femmes  ef  leurs  enfanta, 
on  les  tailla  tous  en  pièces.  Il  ue  se  trouva 
que  neuf  cents  soldats  dans  le  chAtean,  qni 
ne  suffisant  pas  pour  le  défendre ,  deman- 
dèrent k  capituler.  On  leur  accorda  tout  cê 
qu'ils  proposèrent  :  mais  ils  ne  furent  pas 
plutôt  sortis  qu'on  les  eu  veloppa  ;  et  ceux  qui 
ne  furent  pas  jugez  dignes  de  mourir  pn 
la  main  des  soldats,  fureut  précipitez  du 
haut  du  rocher,  etc.  » 

Le  comte  de  Sommerive ,  dout  il  est  ques* 
tion  plus  haut,  était  depuis  le  mois  d'avril 
gouverneur  de  la  l'roveuc^  :  dans  l'espace 
d'une  année  il  fit  périr  dans  cette  province 
par  les  supplices  sept  ccni  soixante-dix  hom- 
mes ,  quatre  cent  soixante  femmes,  et  vingt- 
quatre  enfants. 


136  L'UMVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


les,  ledict  baron  leur  fit  couper  les 
doigtsavecune  très-grande  inhumanité, 
a  II  y  eut  un  desdicts  précipitez  qui 
en  tombant  du  haut  en  bas  du  chas- 
teau,  qui  est  assis  sur  un  grand  ro- 
cher ^  se  prit  à  une  branche,  et  ne  la 
voulut  jamais  abandonner;  quoy  voyant 
lui  furent  tirez  inGnis  coups  (l'arque- 
buse  et  de  pierres  sur  la  teste ,  sans 
qa*il  fust  «possible  de  le  toucher.  De- 

Î[uoy  ledict  baron  estant  esmerveillé, 
uy  sauva  la  vie,  et  reschappa  comme 
par  miracle.  J'ay  esté  voir  le  lieu  de- 
puis avec  la  Reyne  mère  du  Roy,  es- 
tant en  Dauphiné;  celuy  qui  l'ut  sauvé 
vivoit  encore  là  auprès  (*).  » 
L'historien  de  Thou  et  d'Aubigné 

S  rétendent  que  cette  exécution  fut  or- 
onnée  par  Montbrun ,  un  des  lieute- 
nants de  des  Adrets  ;  mais  il  n\'ivait 
fait  en  cela  oue  suivre  les  instructions 
et  les  exemples  de  son  chef;  Du  reste, 
celui-ci  fit  quelque  temps  après  la  même 
choseàMontbriso.n  en  Forez,  et  fit  en- 
core précipiter  cinquante  prisonniers, 
donnant  pour  toute  raison  que  quel- 
ques-uns des  siens  avaient  été  tués 
pendant  la  capitulation  pour  la  reddition 
de  la  ville.  oEt  là,  dit  Casteinau  (**J, 
on  remarqua  plus  de  cruautés  qu'es 
lieux  precedens  ;  et  à  In  vérité  il  sem- 
bloit  que  par  un  jugement  de  Dieu  elles 
fussent  réciproques  tant  d'un  costé  que 
d*autre;  et  Orange  fut  estimée  le  fon- 
dement de  celles  qui  se  faisoient  en 
Dauphiné  de  sang  froid  par  les  hugue- 
nots. Bref,  toutes  choses  estoient  ré- 
duites à  l'extrémité;  ledict  baron  des 
Adrets  y  fit  bien  parler  de  luy ,  et  son 
nom  fut  cogneu  par  toute  la  France. 
Ainsi  la  guerre  civile  estoit  comme 
une  rage  et  un  feu  qui  brQloit  et  em- 
brasoit  toute  la  France.  » 

Au  massacre  de  la  garnison  de  Mont- 
brison,  des  Adrets  se  démentit  cepen- 
dant un  instant  :  il  avait  fait  monter 
Bur  la  plate- forme  d'une  tour  élevée 
tous  les  prisonniers,  et  faisait  jeter  du 
haut  en  oas  ceux  qui  n'avaient' pas  as- 
sez de  résolution  pour  se  précipiter 
eux-mêmes;  mais  un  d'eux  ayant  pris 

(*)  Méiii.  de  Casteinau,  ibid.,  p.  221. 
(••)  Ibid. 


son  élan  par  deux  fois  d'un  bout  de 
la  plate-forme  a  l'autre,  comme  pour 
mieux  sauter,  s'arrêta  deux  fois  au 
bord  du  précipice  :  «  £st-c«  que  ce  if  est 
-«  pas  assez  d'avoir  deux  fois  sondé  le 
«  gué  ?  dit  le  baron.  —  Ma  foi ,  repar- 
n  lit  le  soldat,  je  vous  le  donne  en 
«  quatre.  »  Ce  bon  mot  lui  sauva  la 
vie.  Après  l'exécution  de  M  ornas,  d\4u- 
bigné,  qui  raconte  le  trait  précèdent, 
dit  aussi  que  «  ceux  d'Orange  mirent 
plusieurs  corps  sur  des  bois  et  les  firent 
dériver  par  le  Rosne  en  Avignon,  avec 
de  grands  écriteaux  sur  leurs  estomacs, 
qui  disoient  :  Peagers  cT Avignon^ 
laissez  passer  ces  bourreaua:,  car  ils 
ont  payé  le  tribut  à  Morvuic.  »  Ces 
paroles,  ces  scènes  rappellent  celles 
de  18  J  5,  Trestaillon,et  les  compagnies 
de  Jésus  et  du  Soleil.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  elles  étaient  communes 
aux  protestants  et  aux  catholiques,  car 
Montluc  (voyez  ce  nom),  gouverneur 
de  Languedoc,  ne  marchait  qu'accom- 
pagné de  deux  bourreaux  dont  il  usur- 
pait quelquefois  les  fonctions. 

La  victoire  que  des  Adrets  remporta 
sur  le  comte  de  Suze,  à  Vauréas  ,  je 
rendit  maître  d'Orange  et  du  comtai 
Venaissin;  mais  il  perdit  quelque temfjs 
après  deux  batailles  contre  le  duc  de 
Nemours.  Toutefois  celui-ci  n^osa  ris- 

Î|uer  un  troisième  engagement,  et  pré- 
éra  chercher  à  gagner  au  parti  du  ro' 
le  baron,  qu'il  savait  mécontent. 

Des  Aarets,  qui  se  voyait  haï  de 
la  plupart  des  chefs  de  son  parti  (*; , 
supplanté  par  Soubise,  qui  fut  en- 
voyé  à  Lyon  avec  le  titre  de  lîeute> 
nant  général  du  prince  de  Condé,  ou- 
vrit  1  oreille  aux  propositions  du  due 
de  Nemours,  et  lui  écrivit  qu^il  n'avait 

(*)  Une  leUre  de  ramiral  de  Coiîgnr   à 
Soubise ,  qui  tomba  crflrr  les  mains  des  aîni^ 
du  baron,  portait  :  «  Quant  à  ce  que  lue  man  > 
«'  dez  du  baron  des  Adrels ,  chacun   le  co  - 
**  gnoist  pour  tel  qiril  est  :  mais  puisqu'il    « 
«  si  bien  ser\'i  jusques  ici  en  cette  cause  ,    îl 
«  est  forcé  dVudurer  un  peu  de  ses  insolvrv- 
«  ces  :  car  il  y  auroil  danger  en  lieo  d'inx.»- 
«  lent  de  le  faire  devenir  in&cnsc  :  par  quoj 
•*  je  suis  d'avis  que  vous  nieUii-z  |i«>îff»e    c2^ 
«  reulretenir  et  d'en  endurer  le  plu»»    a^a^ 
«I  faire  se  pourra.» 
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pris  les  armes  que  pour  défendre  et 
maintenir  la  liberté  du  roi  et  des  pro* 
testants  contre  les  violations  des  édits 
de  Sa  Maiesté  ;  et  que  si  Ton  voulait 
remettre  le  roi  en  liberté  et  rendre  jus- 
tice aux  protestants ,  il  était  prêt  à  re- 
noncer au  titre  de  gouverneur  du  Dau- 
phioé.  Durant  ces  négociations ,  Téveil 
apnt  été  donné  au  prince  de  Condé 
et  à  faoïira] ,  le  baron  fut  arrêté  à 
Romans  par  ses  anciens  lieutenants 
Montbrun  et  Mbuvans ,  le  10  janvier 
1563.  On  TeoToya  à  Nîmes ,  et  son 
procès  fut  instruit.  Il  était  en  grand 
danger  de  la  vie,  quand  heureusement, 
le  traité  de  paix ,  signé  la  même  année 
entre  les  protestants  et  le  roi ,  à  Am- 
boise,  le  19  mars  1563 ,  ouvrit  les  por- 
tes de  sa  prison. 

Des  Adrets  n*était  resté  que  neuf  mois 
à  la  tête  des  protestants ,  mais  par  son 
activité  et  ses  talents  il  avait  plus  fait 
dans  ce  court  espace  de  temps  qu'aucun 
autre  chef  huguenot.  Jamais  nomme, 
dit  le  Laboureur,  ne  s*acquittant  de  ré- 
putation en  si  peu  de  temps,  et  jamais 
grand  capitaine  n'en  déchut  plus  tôt  ; 
car  depuis,  ajoute  Brantôme,  il  ne  fit 
jamais  si  bien  pour  le  parti  catholique 
comme  pour  le  parti  huguenot.  En 
eû'et,  il  ne  fit  contre  ceux-ci  rien  de 
bien  remarquable ,  quoique  le  roi  lui 
eilt  donné  le  commandement  de  la  lé- 
gion du  Dauphiné  sous  le  nom  de  ban- 
des françaises ,  et  bien  qu'il  se  vantât 
lui-mémê  d'avoir  fait  les  huguenots, 
maisnu'il  les  voulait  défaire.  Devenu 
bientôt  suspect  aux  catholiques ,  il 
fat  arrêté  et  conduit  à  la  forteresse  de 
Pierre-Encise.  Mais,  comme  en  1563, 
la  paix  publiée  en  1571  lui  rendit  la 
liberté;  il  en  profita  pour  se  rendre 
aussitôt  à  Paris  auprès  de  Charles  IX  ; 
et  la  «  le  roi  estant  en  son  conseil ^  il 
déclara  qu'estant  innocent,  il  supplioit 
Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  renon- 
cer au  bénéfice  des  edits  de  pacifica- 
tion faits  en  faveur  de  ceux  qui  avoient 
agi  contre  ses  intérêts ,  sous  prétexte 
dé  religion  ou  de  politique;  qu'il  n'a* 
voit  jamais  rien  fait  qui  pu:!it  lui  estre 
imputé  à  blasme;  que  si  quelqu'un  es- 
tdit  assez  hardy  pour  lui  sousteuir  qu'il 
fon  oiminel  en  quelque  manière ,  il 


estoit  prest  de  Ten  faire  dédire  les  ar- 
mes à  la  main ,  si  Sa  Majesté  vouloit 
avoir  la  bonté  de  le  souffrir.  Le  roi 
lui  respondit  qu'il  estoit  persuadé  de 
son  innocence  et  de  ses  bonnes  inten- 
tions; qu'il  n'a  voit  jamais  douté  de  sa 
bonne  conduite  et  du  zèle  pour  son 
service  ;  qu'il  estoit  extrêmement  sa- 
tisfait de  lui  ;  qu'il  avoit  bien  toujours 
cru  que  ses  intentions  avoient  esté 
bonnes ,  et  autres  choses  de  cette  na- 
ture dont  il  pria  Sa  Majesté  de  lui  oc- 
troyer acte  :  ce  qu'elle  ht  volontiers.  Il 
est  dans  le  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dauphiné  (*).  » 

L  année  suivante,  le  baron  des  Adrets 
fut  chargé  d'entrer  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  pour  réprimer  le  duc  de  Savoie  : 
c'est  là  qu'il  apprit  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy ,  ou  l'un  de  ses  fils 
fut  enveloppée**).  Il  demanda  alors  son 
rappel ,  et  se  retira  dans  son  château 
de  la  Ferté,  d'où  il  sortit  encore  une 
fois,  à  rage  de  soixante-huit  ans,  pour 
aller  chercher  querelle  à  un  jeuqe  gen- 
tilhomme qui  avait  dit  quelques  mots 
sur  sa  conduite  passée.  «  Le  duc  de 
Mayenne  estant  a  Grenoble  en  1581 , 
le  jeune  Pardaillan  ,  fils  de  la  Mothe- 
Gondrin ,  parla  fièrement  et  injurieu- 
sement  du  baron  des  Adrets,  à  cause 
de  la  perte  de  son  père  à  Valence.  Le 
baron  apprit  dans  sa  retraite  de  quels 
termes  il  s'estoit  servy,  et  que  mesme 
il  avoit  dit  que  s'il  le  rencontroit,  il 
le  traiteroit  mal  ;  ce  qui  l'obligea  de 
venir  a  Grenoble,  où,  après  avoir  sa- 
lué le  dun  de  Mayenne  et  en  avoir  esté 
caressé ,  il  dit  plusieurs  fois  et  mesme 
en  présence  de  Pardaillan,  qu'il  avoit 

(*)  Allard ,  Vie  du  baron  des  Adrels. 

(**)  Ce  fils  avait  été  page  du  roi.  Un  jour 
Charles  l\.  Payant  envoyé  chercher  son  chaa- 
celier,  le  page  trouva  le  ministre  à  table  ;  celui- 
ci  répondit  qu'il  irait  recevoir  les  ordres  du 
roi  quand  il  aurait  diné.  «Comment,  dit  le 
«  page,  il  faut  retarder  d*un  moment  quand 
«  le  roi  commande  ?  vite ,  qu'on  marche  sans 
«  ejLCUiie  M  ;  et  en  même  temps  il  prit  l'un 
des  bouts  de  la  nappe  et  renversa  à  terre 
tout  ce  qui  était  dessus.  En  apprenant  Tac- 
tion  de  son  page  »  le  roi  se  contenta  de  dire 
en  riant ,  que  le  fils  serait  aussi  violent  et 
aussi  emporté  que  le  père. 
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quitté  sa  solitude  et  reveu  le  monde 
pour  sçavoir  si  quelqu'un  avoit  de  la 
rancune  contre  lui ,  pour  le  satisfaire; 
que  son  espée  n*estoit  point  si  fouil- 
lée, ton  bras  si  faible  et  ses  forces  si 
diminuées  par  son  âge,  qu'il  ne  fist 
bien  raison  à  tous  ceux  qui  avoieot 
quelque  plainte  à  lui  faire.  Pardaillan 
ne  dist  et  ne  fist  rien  qui  donna  lieu  à 
une  querelle;  tellement  que  des  Adrets 
se  retira  content  de  cette  dernière  bra- 
voure. » 

Pour  achever  de  faire  connaître  cet 
homme  et  les  mœurs  du  temps  où  il 
vivait,  nous  rapporterons  une  cu- 
rieuse conversation  qu'il  eut  avec  Théo- 
dore Agrippa  d'Aubisnéi  le  plus  grand 
écrivain  en  prose  de  Ta  fin  du  seiziènqe 
siècle,  et  dont  Ténergie  et  Taudace  se 
plaisaient  à  réveiller  les  souvenirs  du 
vieux  héros  des  guerres  civiles. 

«  Je  ne  puis,  dit  d'Aubigné  (*),  pas- 
ser outre  sans  donner  à  mon  lecteur 
un  petit  conte  pour  apologie  à  ce  capi- 
taine excellent.  Nous  estions  à  Lyon 
au  retour  du  Roy  de  Polon^ne  ;  je  vis 
qu'un  huissier,  qui  refusoit  la  porte 
au  vieil  comte  de  Bennes  et  au  baron 
des  Adrets ,  m'en  presentoit  l'entrée  ; 
j'eus  honte  que  mes  capriolles  et  af- 
fecteries  de  cour  me  fissent  entrer  sans 
barbe  où  ces  vieillards  estoient  refu- 
sez. Ia  baron  s'estant  retiré  sur  un 
banc  de  la  salle,  me  tenant  debout,  je 
Taccosteavec  beaucoup  de  révérence; 
lui ,  ^yanl  reconnu  ce  oue  j'aurois  faict, 
me  donna  privante  de  lui  demander 
trois  choses  :  pourquoi  il  avoit  usé  de 
cruautés  mal  convenables  à  sa  grande 
valeur;  pourauoi  il  avoit  quitté  un 
parti  auquel  il  estoit  tant  créance  ;  et 
puis,  pourquoi  rien  ne  lui  avoit  suc- 
cédé depuis  le  parti  quitté ,  quoi  qu'il 
se  fust  employé  contre.  Il  me  respond 
au  premier  poinct  :  Que  nul  ne  faict 
cruauté  en  la  rendant;  que  les  premiè- 
res s'appellent  cruautés ,  les  secondes 
justices.  Là  dessus  m'ayant  faict  un 
discours  horrible  de  plus  de  quatre 

(*)  Lliiitoire  univemeUe  du  sieur  d'Au* 
bigné,  dédiée  à  la  postérité.  A  Maillé,  par 
Jeau  Mouscat ,  imprimeur  du  dit  iieur»  fût- 
~"     partie,  p.  i54  et  suiv. 


mille  meurtres  de  sang  froid,  et  dm- 
vention  de  supplices  que  Je  n'avois  ja* 
mais  ouy,  et  sur  tout  des  sauteries  de 
Mascon^  où  le  gouverneur  despendoit 
en  festins  pour  donner  ses  esbalteinus 
au  fruict,  pour  apprendre  jusques aux 
enfans  et  aux  filles  à  voir  mourir  l(s 
huguenots  sans  pitié ,  il  me  dit  qu'il 
leur  avoit  rendu  quelque  pareille  es 
beaucoup  moindre  quantité,  ayantes-  { 
gard  au  passé  et  à  l'advenir  :  au  passé,  , 
ne  pouvant  endurer  sans  une  grande 

Soltronnerie  le  deschirement  de  ses 
délies  compagnons;  niais  pour  l'ad- 
venir, il  y  a  deux  raisons  que  nui  »• 
pitaine  ne  peut  refuser  :  I  une  que  le 
seul  moyen  de  faire  cesser  les  barba- 
ries des  ennemis  est  de  leur  rendre 
les  revandies;  sur  quoi  il  me  conta  de 
trois  cens  cavaliers  renvoyez  il  y  a 
quelque  temps  en  Tarmée  des  eoDerois 
sur  des  chariots ,  ayans  chacun  uo  pied 
et  un  poing  couppez,  pour  faire  conuDe 
cela  fit,  changer  une  guerrasans  merci 
en  courtoisie.  L'autre  raison ,  pour 
l'advenir,  estoit  qu'il  n'^  a  rien  si  dio* 
(;ereux ,  de  nionstrer  a  ses.  partisans 
imparité  de  droict  et  de  personnes; 
pour  ce  que,  quand  ils  font  la  guerre 
avec  respect ,  ils  portent  le  front  et  le 
cœur  bas;  sur  tout  quand  les  ennemis 
se  vantent  du  non^  du  Roy  :  en  un 
mot,  qu'on  ne  peut  apprendre  au  sol- 
dat à  mettre  ensemble  la  main  à  Fes- 
pée  et  au  chapeau.  De  plus  ayant  au 
cœur  des  resolutions  hautaines  et  du- 
res, il  ne  vouloit  point  voir  ses  troupes 
fi  lier  du  derrière  en  une  bonne  occa- 
sion :  mais  en  leur  estant  IVspoir  de 
tout  pardon,  il  falloit  qu'ils  ne  vissent 
abri  que  Pombre  des  drappeaux,  ni  vie 
qu'en  la  victoire.  Quant  aux  raisons 
pour  lesquelles  il  quitta  le  parti ,  eWt: 
furent  :  que  monsieur  I  Admirai  avoii 
disposé  de  la  guerre  |>ar  des  roaximei 
ininistrales ,  et  vouloit  donner  les  di 
seurs  pour  juges  aux  faiseurs;  qii< 
monsieur  de  Soubise  estoit  boa,  vail 
lant,  sa^e  et  meilleur  capitaine  qu 
lui  :  mais  que  pour  rompre  la  vîeiU 
police  du  royaume  il  ne  falloit  autr 
pNDlice  que  les  militaires;  quelaoïode 
tie  n'est  pas  bonne  ^ur  abattre  Toi 
gueil  des  ennemis  qui  n*en  ont  point 
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qa'ii  est  mal  de  combattre  des  lions 
avec  des  moutons  :cela  s 'appel  la  nt  en* 
ra^er  avec  raison  ;  il  avoit  envoyé  un 
censeur  où  il  falloit  un  dictateur,  et 
un  Fabius  au  lieu  d'un  Marcelle.  Voyant 
son  sang  et  ses  peines  subjettes  à  tels 
supplanUmens,  il  n'avolt  peu  despouil- 
1er  enrers  son  supérieur  le  courage 
qu'i7  arolt  vestu  contre  les  ennemis  ; 

u'à  la  vérité  il  avoit  traitté  avec  le 

ue  de  Nemours  non  par  avarice  ou 
crainte,  mais  par  veneeance,  et  après 
l'ingratitude  redoublée.  Quand  je  le 
vrf»sài  sur  la  troisiesme  demande,  il 
la  Ct  courte  avec  un  souspir  :  a  Mon 
«enfant,  dit-il,  tien  n^est  trop  chaut 
«  pour  un  capitaine  qui  n'a  pas  plus 
<  d'interest  à  la  victoire  que  son  sol- 
*  dat  :  avec  les  huguenots  j'avois  des 
«soldats,  depuis  je  n'ai  eu  que  des 
-  marchands  qui  ne  pensent  qu'à  l'ar- 
«gent;  les  autres  estoient  serrez  de 
'  crainte,  sans  peur ,  soudoyez  de  ven- 
«geance,  de  (lassion  et  d'honneur  :-je 
'np  pouvois  fournir  de  rennes  pour 
«  1^3  premiers  ;  ces  derniers  ont  usé 
"  mes  espérons.  » 

La  devise  du  baron  des  Adrets ,  qui 
pfint  bien  son  caractère,  était  ce  vers 
l'Horace  :  Impavidum  ferient  ruinx. 
n  mourut  le  2  février  15Se. 

Adrum  (Marie),  née  à  Lyon,  se 
«ii^tin^a  pendant  le  siège  de  cette  ville, 
(fl  1793.  Âgée  de  seize  ans,  elle  prit 
de<  habits  d'homme  et  servit,  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  le  siège , 
«i  qualité  d'artilleur.  Après  la  prise 
4«  la  ville,  Adriam  fut  arrêtée  et  con- 
é^mm.  à  mort.  Fidèle  aux  principes 
qiii  avaient  soulevé  Lyon  contre  le  gou- 
vernement de  la  convention ,  Adriam 
ï^pondit  à  SCS  juges  qui  lui  deman- 
iMeot  pourquoi  elle  avait  combattu 
•^^ntresa  patrie,  qu'elle  avait  pris  les 
jrmes  pour  la  servir,  et  fa  défendre  et 
'i  délivrer  de  ses  oppresseurs  ! 

Adby(  Jean  Félicissime),  oratorien, 
f*  efl  174*  à  Vitnelotte  près  d'Auxerre, 
'rofrssa  longtemps  la  rhétorique  au 
^«<^e  de  Troyes ,  et  était  bibliothé- 
'Jire  de  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Hoftoréjà  l'époque  de  la  révolution. 
^dry  a  composé  plusieurs  ouvrages  fort 
3^,  d  a  donôé  de  bons  commentai* 


res.  On  estime  surtout  son  Diction- 
naire des  jeux  de  l'enfance,  et  son  édi- 
tion de  Télémaque,  3  vol.  in-8s  1811. 
Adultère.  ~  ^ous  nous  contefito- 
rons  de  citer  la  définition  de  Bonar 
parte.  «  L'adultère,  disnit'-il ,  qui , dans 
un  Code  civil,  est  un  mot  immease, 
n'est  dans  le  fait  qu'une  galanterie,  une 

affaire  de  bal  masqué L'adultère 

n'est  pas  un  phénomène,  c'est  une  af* 
faire  de  canapé,  il  est  très-commun  (^}.v 
L'histoire  de  ce  mot  serait  malheureux 
sèment  celle  de  nos  moeurs  mêmes* 
Depuis  que  les  rois  de  France  eurent 
attiré  à  leur  cour  (  voyez  ce  mot  )  \m 
femmes  qui,  jusqu'alors,  vivaient  reti* 
rées  dans  les  châteaux  foris  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  époux ,  afln  de  fairt 
d'elles  les  instruments  d'une  politi* 
que  artificieuse  (voyez  Gathbainb 
DB  MsDicis)i  la  galanterie  devint 
une  mode  et  l'adultère  un  usage.  En* 
tourées  d'hommages  et  de  séductions, 
les  femmes  ne  surent  pas  résister, 
et  surprises  d'être  devenuei  Tobjet 
d'un  culte',  elles  se  hâtèrent  de  sai* 
sir  un  empire  qu'elles  n'avaient  ja* 
mais  eu  iusqu'alors  et  qu'elles  ne  vou- 
lurent plus  abdiquer.  Mais  tout  pou* 
voir,  quelque  fort  qu'il  soit,  est  obligé 
à  des  concessions ,  et  pour  maintemr 
celui  qu'elles  avaient  su  prendre,  les 
femmes  furent  obligées  de  céder  sou- 
vent, si  souvent  que  les  mœurs  en  re- 
curent la  plus  cruelle  atteinte,  et  qtie 
la  dignité  de  la  femme  en  fut  perdue. 
Il  y  eut  un  temps  aux  beaux  jours  de 
la  Grèce  et  de  Rome  républicaine,  et 
même  à  quelques  époques  du  moyen 
âge,  où  les  femmes  connurent  leurs 
devoirs  et  y  restèrent  fidèles  :  Péné- 
lope ,  les  matrones  romaines  et  Berthe 
la  Pileuse  en  sont  les  plus  beaux  mo- 
dèles; mais  è  partir  de  l'époque  dont 
nous  parlons,  elles  renoncèrent  à  la 
dignité  du  foyer  domestique  ,  ou<t 
blièrent  leurs  obligations  de  mères  et 
d'épouses  pour  ne  plus  être  que  de^ 
maîtresses  ou  des  amantes.  Aimer,  mais 
sans  les  joies  et  les  douleurs  de  la  pas- 
sion ,  aimer  pour  les  seuls  plaisirs  de 
la  galanterie,  et  même  au  dix-huitièiii^ 


(*)  Ménoiret  sur  le 
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siècle  fouT  ceux  du  libertinage,  devint 
le  sentiment  presoue  unique  aui  rem- 
plit le  cœur  des  lemmes  de  la  cour. 
Qr,  dans  un  pa^s  comme  le  nôtre  ^  où 
Texemple  est  si  contagieux,  la  ville 
imita  bientôt  la  cour,  où  le  roi ,  entouré 
de  ses  ministres  plébéiens,  ne  laissait  à 
la  foule  nombreuse  de  grands  person* 
nages,  hommes  et  femmes,  qui  encom- 
braient ses  salons  et  ses  antichambres, 
d'autre  souci  que  celui  de  remplir  le 
vide  de  leur  existence  par  les  soins 
d'une  étiquette  ridicule ,  ou  par  ceux 
d'une  galanterie  oui  cachait  vsous  des 
dehors  brillants  le  désordre  effréné 
des  mœurs.  Après  la  ville,  les  usages 
de  la  cour  envahirent  la  province ,  et  le 
toit  du  bourgeois  et  du  pauvre  fut  plus 
d'une  fois  étonné  de  scandales  qui  sem- 
blaient depuis  longtemps  le  privilège 
des  nobles  drames.  Alors  vinrent  les 
saturnales  du  dix-huitième  siècle,  et 
Je  mariage  ne  fut  plus  qu'une  dérision. 

La  révolution  avait,  il  faut  le  recon- 
naître ,  épuré  les  mœurs  et  ramené  les 
vertus  de  famille.  Mais  avec  le  retour 
de  la  monarchie ,  malgré  la  sévérité 
dont  la  loi  s'est  armée ,  l'adultère  a 
reparu,  bien  moins,  il  est  vrai,  dans  les 
classes  supérieures ,  que  dans  les  clas- 
ses intermédiaires ,  qui  se  sont  à  leur 
tour  arrogé  les  privilèges  et  les  vices 
de  l'aristocratie  (voyez  Gisquet).  Au; 
jourd'hui  encore  l'adultère  est  dans  le 
C6de  un  mot  immense ,  comme  le  dit 
Bonaparte,  mais,  en  réalité, c'est  une 
affaire  malheureusement  assez  com- 
mune.. Que  l'éducation  des  femmes, 
aujourd'hui  comme  par  le  passé  si  pué- 
rile •  soit  modifiée,  qu'on  leur  parle  de 
leurs  devoirs  comme  épouses  et  comme 
mères ,  au  lieu  de  leur  apprendre  uni- 
quement à  plaire  et  à  séduire ,  et  l'on 
▼erra  renaître  ces  vertus  qui  sont  la 
plus  belle  parure  de  leur  sexe ,  et  le 
pilus  sûr  garant  du  bonheur  domes- 
tique. 

Dans  la  législation  actuelle,  l'adul- 
tère qui  se  prouve  par  le  flagrant  délit 
ou  la  correspondance  est  puni  de  trois 
mois  à  deux  ans  de  prison.  Avant  la 
révolution ,  la  jurisprudence  variait 
beaucoup  à  cet  égard.  Ordinairement, 
la  femme  coupable  était  enfermée  deux 


années  dans  un  couvent,  et  si ,  à  l'ex- 
piration de  ce  terme,  son  mari  ne  la 
rappelait  pas,  elle  était  obligée  de 
prendre  le  voile.  Au  moven  âge ,  les 
peines  variaient  suivant  les  localités. 
Lorsqu'un  adultère  était  commis  dans 
le  pays  de  Kent,  en  Angleterre,  riionime 
coupable  appartenait  au  roi ,  et  la 
femme  à  l'archevêque.  Si  une  veuve  se 
livrait  à  un  homme  sans  le  lien  lëci- 
time, «i  se  non  légitime  commiscebat, 
elle  payait  vin^t  sous  d'amende,  et  la 
ûWe  dix.  Les  lois  anglo-saxonnes,  plus 
sévères ,  condamnaienMa  femme  adul- 
tère à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  cou- 
pés, et  l'homme  à  l'exil.  Chez  les 
Saxons,  la  femme  devait  se  pendre 
elle-même ,  puis  son  corps  était  placé 
sur  un  bûcher  au-dessus  duquel  on  sus- 
pendait son  complice.  En  Espagne, 
l'homme  était  soumis  à  la  castration. 
Chez  les  Polonais ,  -alors  qu^ils  étaient 
encore  païens,  le  même  Supplice  était 
réservé  au  coupable,  mais  avec  des 
raffinements  que  nous  ne  pouvoos 
indiquer  ici,  et  pour  lesquels  nous 
renvoyons  à  du  Cange  (*).  En  France, 
dans  de  certaines  villes,  la  femme  sur- 
prise en  flagrant  délit  était  dépouillée 
de  ses  vêtements  ,  roulée  nue  dans 
des  plumes ,  après  qu'on  avait  enduit 
son  corps  de  miel,  et  conduite  dan»cet 
état  par  toutes  les  rues  (**).  En  Dau- 
phine  et  en  Provence,  on  battait,  en 
le  traînant  nu  par  les  rues  de  la  ville, 
rhommequi  s'était  rendu  coupable  d*a- 
dultère.  Ailleurs ,  les  deux  coupables 
étaient  promenés  par  la  ville,  montés 
sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  b 
queue  de  l'animal  ;  usage  d'une  haute 
antiquité  et  qui  existait  en  Pisidie  au 
temps  de  Nicolas  de  Damas  (***). 

Advocat.  royez  Avocat. 

Advoub.  —  On  appelait  ainsi  celui 
qui  était  chargé  de  défendre,  par-de- 

(•)  Tom.  I,  col.  173 

(**)  \oytz  du  Cange  et  Carpentier  au  mol 
^au//e/'<V//R.  Trésor  des  Charles ,  reg.  142  e1 
ao6;  et  M.  Michèle! ,  Origines  du  droit 
français ,  p.  388  et  suiv. 

(***)  Publié  par  Coray  à  la  suite  des  His^ 
foires  diverses  d*Élien ,  p.  375.  Couf.  Jac. 
Grimm,  Autiq.  du  droit^genn.»  p.  7aa. 
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Tant  les  tribDnaox  ou  les  armes  à  la 
maio ,  les  droits  et  les  domaines  d'une 
église  ou  d*uoe  abbaye.  L'origine  de 
ces  advoués  ou  défenseurs  des  églises 
remonte  au  commencement  du  cin« 
quieme  siècle.  Ils  furent  d'abord  choi- 
sis parmi  les  sehoiasiici;  mais  ^uand , 
après  Tinvasion,  la  force  et  la  violence 
eureot  pris  la  place  de  la  loi  et  des  tri- 
Iwnaux ,  il  fallut  recourir  à  la  protec- 
tion non  plus  des  jurisconsultes ,  mais 
à  celte  des  hommes  d'armes.  Ceux  -  ci 
surent  mieux ,  il  est  vrai ,  protéger  les 
églises ,  et  furent  capables  de  remplir 
tous  les  devoirs  féodaux  des  abbés  et 
des évéques,  de  conduire  leurs  vassaux 
à  la  guerre  quand  le  roi  en  réclamait 
rassistanoe ,  de  porter  leurs  bannières 
dsDs  loirs  guerres  privées  (*)  ;  mais , 
pour  prix  de  leurs  services ,  ils  se  firent 
donner  en  fief  une  partie  de  leurs  do- 
maines, qu'ils  gardèrent  bientôtcomme 
les  bénéfices  royaux,  à  titre  hérédi- 
taire. Les  évéques,  les  curés,  les  abbés 
eurent  alors  des  barons  pour  vassaux; 
mais  ceux-ci  maltraitèrent  souvent  et 
dépouillèrent  leurs  pacifiques  suze- 
rains. Au  reste ,  cette  spoliation  des 
domaines  ecclésiastiques  par  les  ad- 
voués eut  un  heureux  résultat ,  car  les 
immenses  possessions  que  la  piété  des 
fidèles  accumulait  entre  les  mains 
des  prêtres  et  des  moines,  et  qui  y 
eiaient  amorties  (voyez  Amortissb- 
mem),  rentraient,  par  cette  voie,  dans 
la  circulation  et  dans  la  catégorie  des 
terres  devant  le  service  militaire,  etc. 

Ad  voué  ou  avoué  signifiait  aussi 
tuteur  dans  le  droit  coutumier.  En 
Cliampagne ,  le  fils  aîné ,  quand  le  père 
et  la  mère  étaient  morts,  avait  l'avoue- 
rie  de  ses  frères  cadets. 

AovouEB  (  s'  ).  —  Dans  l'ancienne 
jurisprudence,  s'ad vouer  de  quelqu'un 


')  lÀ  evesque  de  Liège  doit  envoyer  i 
Liegr,  assavoir  le  voeit  (bailli)  de  Hasban 
avef  quarante  chevaliers ,  liqnel  prendront 
THendard  saint  Lambert,  et  jurerai  ledit 
voeit  en  saint ,  que  celi  portera  il  feable- 
nwol ,  ne  ne  lairat ,  si  mort  ou  prison  soit 
iVucombre,  et  en  trie  manière  il  doit  con- 
clure YoA  de  Liège.  (Cbarta  Philippi  II 
ÙBp.  pro  Leodicens.) 


c'était  reconnattre  quelqu'un  pour  son 
seigneur ,  et  confesser  qu*on  tenait  de 
lui  en  fief  les  biens  gu*on  possédait.  A 
mesure  que  Tautorité  royale  grandit 
en  France,  le  nombre  des  vassaux  des 
seigneurs,  qui  s'advauérent  du  roi, 
augmenta,  et  ces  advoueries  fréquentes 
et  multipliées  furent  une  des  causes 
les  plus  actives  de  la  décadence  de  Tau- 
tonte  seigneuriale.  Aussi,  toutes  les 
fois  que  les  nobles  le  purent,  ils  im- 
posèrent à  la  royauté  la  promesse  de 
ne  plus  recevoir  des  advoueries  nou- 
velles. 

Celui  qui  s'a(footiaf^  payait  un  droit 
qui  portait  aussi  le  nom  acuivouerie.  On 
lit  dans  un  livre  de  comptes  du  Boulon- 
nais, pour  l'année  1474  :  Desadicouerieê 
(VEêtaples  et  Romblvy  que  doivent  les 
habUans  (ficelles  villes  à  la  ToussainSj 
oui  se  croissent  et  amoindrissent  selon 
le  nombre  des  mesnaaes  estans  en  la 
ville  et  bourgaige  aEstaplesy  dont 
chascun  doit  demy  polkin  d^aveine, 
les  veuves  un  quart  de  polkin.  Dans 
un  autre  livre  de  comptes  du  comté  de 
Pontbieu,  année  1474,  folio  1,  on  lit 
ces  mots  :  Cens,  rentes,  reconnais- 
sances,  et  advoueries  deuês  au  Roy  à 
cause  de  sa  comté  de  Ponthieu  (*). 

iEoypTiENS.  —  C'est  le  nom  qu'on 
donnait,  au  moyen  âge ,  à  ces  troupes 
errantes  et  dangereuses  de  diseurs  de 
bonne  aventure  et  de  joueurs  de  gobe- 
lets,'que  nous  appelons  aujourd'hui  bo- 
hémiens. M. de  Rienzi  dans  son  Océa- 
nie,  tom.  I*'',  pag.  263,  a  inséré  une 
longue  et  curieuse  dissertation  sur  ces 
peuplades  d*origine  indienne.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

AÉBOLiTHE ,  ou  pierre  aérienne.  — 
On  donne  ce  nom  à  des  masses  plus  ou 
moins  fortes ,  •  qui  tombent  de  Tat- 
mosphère,  et  qui  sont  ordinairement 
accompagnées  dans  leur  chute  d*un 
globe  de  feu  qui  disparaît  en  faisant 
une  explosion  plus  ou  jmoins  violente. 
Les  plus  remarquables  de  ces  aéroli- 
thes,  tombés  en  France,  sont  :  une 
pierre  pesant  deux  cent  soixante  livres, 
tumbée  à  Ensisheim  en  Alsace,  le  7  no- 

p  Du  Gange,  Gloss.  med.  et  inU  lat.v* 
jéavocQtio» 
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ploi  des  moyens  qui  procureraient  un 
nuage  factice,  ils  s'arrêtèrent  au  plus 
simple  et  au  moins  dispendieux  de  tous. 
Une  combustion  entretenue  à  Taide 
d*un  brasier  sous  ToriGce  du  ballon , 
introduisait  dans  la  machine  ce  fluide 
spéciÛquement  moins  lourd,  ou  plutôt 
dTiminuait  la  pesanteur  spécifique  de 
Tair  intérieur  par  le  seul  effet  de  la 
raréfaction.  C'était  ainsi  qu'ils  avaient 
résolu  cet  étonnant  problème;  mais 
ils  n'avaient  pas  laisse  connaître  leur 
procédé. 
«  Tandis  que  tout  retentissait  de  i'ex- 

i^érience  des  frères  MontçolGer,  Ghar- 
es,  célèbre  physicien,  mventait  un 
moyen  d'ascension  qui  devait  donner 
plus  d'étendue  et  plus  de  sûreté  à  la 
navigation  aérienne.  Les  chimistes 
avaient  reconnu  que  le  plus  léger  de 
tous  les  gaz  est  celui  que  fournit  Teau, 
dont  il  est  un  des  prmcipes  constitu- 
tifs, le  gaz  hydrogène,  auquel  Ils  ont 
donné  le  nom  d'air  inflammable.  Sa 
pesanteur  est  dix  fois  moindre  que 
celle  de  Tair  atmosphérique.  Il  s'agis*- 
sait  de  l'enfermer  dnns  un  vaisseau 
imperméable.  La  chimie  avait  décou- 
vert la  propriété  qu'ont  les  huiles  de 
dissoudre  la  gomme  élastique.  L'idée 
d'enfermer  Tair  inflammable  dans  une 
enveloppe  de  taffetas  enduit  de  cette 
gomme,  s'offrit  à  Ciiarles,  et  il  y  eut 
peu  de  savants  auxquels  elle  ne  parût 
extrêmement  audacieuse':  ils  crai- 
gnaient surtout  pour  un  ballon,  chargé 
d'air  inflammable,  tous  les  accidents 
électriques.  Le  27  août  1763  est  an* 
nonce  pour  cette  grande  expérience. 
Ce  n'est  plus  une  petite  ville,  c'est 
la  plus  brillante  des  capitales,  c'est 
l'élite  du  peuple  le  plus  curieux ,  le  plus 
éclairé,  qui  vient  contempler  ce  grand 
spectacle.  La  vaste  enceinte  du  Champ 
de  Mars  ne  sufOt  pas  au  concours  des 
curieux.  Des  milliers  de  spectateurs , 
placés  dans  des  chars  magniûques; 
d'autres  qui  voguent  sur  la  Seine  dans 
des  barques  parées  comme  pour  un 
jour  de  tête  ;  d'autres  enfln ,  placés  sur 
le  bel  amphithéâtre  de  Passy,  bravent 
une  pluie  orageuse.  Il  semble  à  tous 
que  le  triomphe  sera  plus  beau  d'éle- 
ver cette  machine  dans  le  ciel  au  mo- 


ment où  il  rassemble  ses  tempéti». 
«  C'est  le  canon  qui  donne  le  signal 
de  cette  nouvelle  prise  dé  po8ses»on 
de  l'air.  Le  globe  s'élance  avec  la  vi- 
tesse la  plus  impétueuse,  atteint  les 
nues,  les  perce,  les  franchit,  est  caché 
dans  leur  sein,  leur  échappe >  reparatt, 
s'éclipse  de  nouveau  et  reparaît  encore; 
Ce  fut  un  jour  de  fête  pour  les  Pari- 
siens. Leur  joie,  ou  plutôt  leur  orgueil 
fut  un  peu  modéré,  quand  on  apprit 
que  le  ballon ,  au  lieu  d'aller  annoncer 
a  des  contrées  lointaines  la  nouvelle 
invention  des  Français ,  •n'était  tombé 
qu'à  quatre  lieues  de  Paris.  Cependant 
on  se  disait,  avec  une  satiSfsÀion  lé* 
gitime,  que  jamais  aucun  art  n'avait 
fait  des  progrès  aussi  rapides.  De* 
puis  deux  mots,  les  frères- Montgolfier 
avaient  créé  une  barque  aérienne,  fré* 

§ile  et  périlleuse;  et,  par  TinVention 
e  Charles,  aidé  des  frères  Robert, 
habiles  mécaniciens,  on  possédait  déjà 
un  bateau  aérien  commode  et  sûr,  et 

au'on  jugeait,  avec  raison ,  fait  pour 
es  voyages  de  long  cours. 
«  Mais  .quel  homme  osera  montet 
cette  macinn'e  qui  ne  s'élève  dans  l'ait 
que  pour  en  devenir  le  jouet?  Ce  n'est 
pas  a  des  Français,  a  des  savants  du 
dix-huitième  siècle  que  peut  manquei 
une  telle  audace.  En  attendant  les  es*- 
sais  qui  sont  annoncés,  on  s'agite,  on 
discute,  on  s'emporte,  ainsi  qu'il  ar* 
rive  toujours  dans  les  sujets  oui  excitent 
fortement  l'imagination.  Il  s  établit  une 
lutte  très-vive  entre  les  partisans  dé 
l'aérostat  de  Charles.  C'est  le  premier 
que  d'abord  on  préfère  pour  une  ascen* 
sion.  Hommage  périlleux  qu'on  rend 
au  génie  de  l'inventeur!  Pilâtre  de  Ho* 
sier,  professeur  de  physique,  et  le  mar- 
quis d'Arlandes,  entreprirent  avec  lui 
le  premier  voyage  aérien. 

«  La  cour  du  dauphin  était  alors  au 
château  de  la  Muette,  dans  le  bois  de 
Boulogne.  La  duchesse  de  Polignac^ 
gouvernante  des  enfants  de  France,  y 
rassembla  une  nombreuse  et  brillante 
société.  Ce  fut  avec  un  mélange  inex<> 
priniabfe  de  plaisir  et  de  crainte  qU'on^ 
vit  les  premiers  aéronautes  monter 
dans  la  montgolfière.  Les  cordes  sont 
coupées;  le  ballon  se  soulève;  on  Ad* 
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mire;  on  frémit.  Un  silence  profond 
règne  dans  le  jardin.  Le  marquis  d'Ar- 
landes  témoigne  de  la  sécurités,  en  sa- 
luant les  spectateurs ,  qui  lui  répondent 
enfin  par  des  acclamations.  Le  soin 
d'entretenir  le  feu,  pour  monter  da- 
vantage, rendait  les  aéronaujtes  insen- 
sibles à  leurs  dangers.  Mais  bientôt 
quelques  accidents  leur  inspirent  de 
I  inquiétude.  Ils  Songèrent  à  descen- 
dre ;  mais  un  courant  d^air  les  retenait 
constamment  sur  la  Seine  :  un  autre 
courant  vient  les  en  détourner,  et  leur 
fit  traverser  rapidement  Paris  ;  ils  ces- 
sèrent d'«ntretenir  le  feu,  le  ballon 
descendit  lentement  vers  la  butte  aux 
Cailles.  Le  trajet  n'avait  été  que  de 
quatre  à  cinq  mille  toises  ;  mais  c'était 
assez  de  cet  acte  d'intrépidité  pour 
donner  une  nouvelle  idée  de  la  puis- 
sance de  rhomme. 

«  Bientôt,  Charles  veut  prouver  qu'a- 
vec le  même  courage  il  possède  des 
moyens  de  navigation  aérienne  pins 
assurés  et  plus  étendus.  Il  a  choisi 
pour  compagnon  le  mécanicien  Ro- 
bert, qui  a  secondé  son  expérience  du 
Champ  de  Mars.  Sur  le  bruit  de  cette 
nouvelle  ascension ,  on  accourt  à  Paris 
des  extrémités  de  la  France  et  des  pavs 
étrangers.  Les  fêtes  de  Louis  XIV  n  a- 
vaient  pas  attiré  un  concours  plus  im- 
posant. Le  r'  décembre  1783  est  in- 
diqué pour  le  jour  de  l'expérience.  Le 
beau  jardin  des  Tuileries  en  sera  le 
théâtre.  A  un  globe  majestueux ,  dont 
la  forme  a  été  savamment  calculée  pour 
la  plus  libre  expansion  de  Tair  inflam- 
mable, est  attachée  une  nacelle  élé- 
gante, ornée  de  peinture,  parée  de 
fleurs.  Tout  bannit  Tidée  de  la  crainte. 
L'aéronaute  sourit  lorsqu'on  lui  parle 
de  danger,  et  qu'on  veut  lui  faire  crain- 
dre l'excès  d'activité  translative  de  l'air 
inflammable  et  tous  les  accidents  élec- 
triques. L'air  est  froid,  un  brouillard 
cache  la  voûte  du  ciel.  Charles  com- 
mence à  consulter  la  direction  du  vent, 
à  l'aide  d'un  petit  ballon.  La  grande 
machine  se  gonfle,  Charles  et  Robert 
sont  dans  la  nacelle.  Charles,  entouré 
des  plus  augustes  spectateurs,  s'adresse 
à  Montgoiner  pour  couper  la  corde. 
«Vous  avez  tracé  la  route,  dit-il  à 


son  rival,  je  la  suis  avec  oonfiaoce. 

«  Le  voyage  de  Charles  et  Robert 
fut  aussi  paisible  que  leur  ascension 
avait  été  pompeuse  :  ils  s'élevaient  à 
volonté  en  jetant  du  lest;  presque  tou- 
jours ils  se  tinrent  h  une  hauteur  moyen- 
ne. Après  avoir  fait  plus  de  neuf  li^es, 
ils  descendirent  dans  la  plaine  de  >es- 
les.  Des  cavaliers  au  galop ,  à  la  tête 
desquels  était  le  duc  de  Chartres,  Tin- 
rent témoigner  aux  deux  aéronautes 
toute  leur  allégresse.  «  Je  vais  remon- 
«  ter,  leur  dit  Charles,  et  prouver  coni- 
«  bien  est  commode  un  voya.^e  aérien , 
«  combien  il  est  facile  de  rinterrompre 
«  et  de  le  reprendre.  »  En  effet ,  ii  re- 
monta sans  son  compagnon ,  et ,  pen- 
dant une  demi-heure ,  parcourut  Tes- 
pace  qu'il  avait  indique  aux  cavaliers 
empressés  de  le  suivre. 

«  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail 
d'autres  expériences  par  lesquelles  Fen- 
thousiasme  public  rut  d'abord  entre- 
tenu et  ensuite  épuisé.  Celle  qui  fut 
faite  à  Lyon,  le  23  Janvier  1784  ,  fut 
remarquable  par  l'empressement  aver 
lequel  une  foule  de  jeunes  gens  d'une 
naissance  illustre  briguèrent  rhoimeur 
de  monter  dans  une  montgolfière  à  la- 
quelle une  galerie  spacieuse  avait  été 
adaptée  ;  ils  étaient  fiers  d'avoir  pour 
guides  les  deux  frères  Montgolfîér  et 
Pilâtre  de  Rosier.  Peu  s*en  fallut  que 
les  concurrents  ne  décidassent  entre  i 
eux,  par  les  armes,  à  qui  serait  accor- 
dée une  honorable  prétérence.  Au  jour 
indiqué ,  les  plus  impatients  s'*élancè- 
cèrent  dans  la  galerie  :  c^était  le  prince 
Charles,  fils  du  prince  de  Ligne,  les 
comtes  de  Laurencin,  de  Dampière 
et  de  la  Porte.  Les  deux  Montgolfier, 
Pilâtre  de  Rosier,  et  un  physicien 
nommé  Fontaine,  s'élancèrent  avec 
eux.  Ils  s'élevèrent  fort  haut;  mais  ils 
ne  voyagèrent  que  pendant  quinze  mi- 
nutes. 

Ci  Peu  de  temps  aorès,  un  hasard, 
presque  miraculeux,  nt  réussir  l'entre^ 
prise  la  plus  hardie  qu'aient  encore 
tentée  les  aéronautes.  Un  mécanicien 
nommé  Blanchard,  qui,  avant  la  dé« 
couverte  de  Montgolfier,  avait  annoncé 
qu*il  s'élèverait  dans  l'air  à  l'aide  d*un 
bateau  volant,  forcé  d'abandonner  un 
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ptocéâé  méeaniqae  que  toas  les  savants 
araieot  reconnu  impraticable,  voulut 
se  si^er  par  rintrepidité ,  puisqu'il 
n*a?ait  pu  avoir  le  mérite  de  Tinven- 
tion.  À  l'aide  d'une  souscription  ou- 
verte en  Angleterre,  Il  fit  un  ballon 
d'ane  forme  imposante,  et  annonça 
au*il  oserait  s'élancer  de  Douvres  pour 
déb3n}uer  sur  les  côtes  de  France.  Les 
Anglais  eurent  l'orgueil  d'encourager 
une  expérience  nui  pouvait  leur  pré- 
senter rimage  de  quelques  dangers 
éloignés,  en  rendant  leur  Ile  accessi- 
ble a  des  navires  aériens.  La  témérité 
de  Blanchard  fut  justifiée.  Parti  de 
Doorres,  il  descendit  sur  les  côtes  de 
France,  à  une  petite  distance  de  Calais. 
Piiitre  craignit  d'avoir  été  surpassé 
encourage,  et  annonça  qu'à  son  tour 
il  sVlancerait   de  BÔulogne-sur-Mer 
pour  débarquer  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. Vainement  Charles  avait  an- 
noncé qu'unir  le  procédé  de  Montgol- 
6er  au  sien ,  ce  serait  placer  un  réchaud 
!>ur  un  baril  de  poudre;  Tinfortiuié 
Pilât  recrut,  en  combinant  ces  moyens, 
avoir  trouvé  le  secret  de  parer  à  tous 
les  accidents  d'une  traversée  si  diffi- 
cile. Le  physicien  Romain  s'unit  h  son 
entreprise.  La  ville  de  Boulogne,  qui 
fut  téuioin  de  leur  ascension ,  fut  pres- 
aue  au  même  instant  témoin  de  leur 
désastre  :  leur  ballon  s*enflamma  dans 
la  nue;  ils  tombèrent  et  moururent 
comme  frappés  de  la  foudre  (*).  » 

Ce  premier  naufrage  aérien  ralentit 
les  expériences  ;  cependant,  quand  on 
en  eut  compris  la  cause,  elles  recom- 
iiiencèrent  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais. L'invention  du  parachute  par 
Biaochard  (voyez  ce  mot) ,  et  la  substi- 
tution définitive  des  ballons  gonflés 
par  le  gaz  hydrogène  aux  montgolfiè- 
res, rendirent  les  voyages  plus  sûrs. 
Bientôt  on  voulut  tirer  un  parti  utile  de 
cette  découverte  si  importante,  non- 
seulement  en  allant  faire  dans  les  cou- 
ches supérieures  de  l'atmosphère  des 
expériences  de  physique  et  de  météoro- 
logie, mais  en  formant  des  corps  d'aé- 
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rostatiers ,  destinés  à  reeonnaftre  \\ 
nemi  et  à  transmettre  des  ordres  à  Palde 
de  certains  signaux.  Le  général  Jourdan 
s'en  servit  à  la  bataille  de  Fleuras,  et 
une  division  d'aérostatîers  fut  attachée 
à  l'armée  expéditionnairequi  fit  la  cam- 
pagne d'Égyptesous  la  république,  ainsi 
qu'à  celle  qui  prit  Alger  en  J830. 

Depuis  quelques  années,  beaucoup 
de  tentatives  ont  été  faites  pour  arrl^ 
ver  à  résoudre  le  plus  important  des 
problèmes  de  l'aérostatique  :  la  diree-* 
tion  des  ballons.  Les  uns  ont  essayé 
d'un  appareil  de  rames  et  d'ailes  diver- 
sement combinées;  d'autres  ont  pro- 
posé d'atteler  aux  aérostats  quelques- 
uns  des  grands  oiseaux  voyageurs  qu'on 
aurait  dressés  a  ce  service.  Jusqu'à 
présent  aucun  projet  n'a  réussi,  et 
peut-être  ne  faut-il  espérer  de  succès 
que  lorsqu'on  possédera  une  bonne  théo- 
rie des  vents ,  et  que  la  direction  des 
grands  courants  atmosphériques  aura 
été  reconnue.  Car  il  est  évident  que  si 
l'on  pouvait  compter  sur  des  vents  tou- 
jours les  mêmes ,  comme  ceux  qui  ré- 
§nent  sur  certaines  mers ,  on  parvien- 
rai  t  promptement  à  créer  une  véritable  ' 
navigation  aérienne.  Alors  seulement 
l'aérostatique  aura  atteint  son  but  et 
deviendra  une  véritable  science. 

Afbb.  ^  Cneius  Domitius'  Afer  na- 
quit à  Nîmes ,  l'an  15  ou  16  avant  Jésus- 
Christ.  Après  avoir  reçu  dans  les  écoles 
romaines  de  la  Gaule  une  éducation 
brillante,  il  vint  fort  jeune  à  Rome, 
où  il  prit  une  place  distinguée  au  bar- 
reau. Mais  son  éloquence  était  toujours 
à  vendre,  et  au  service  du  pouvoir. 
Élevé  à  la  préture  par  Tibère,  Domi- 
tius montra  sa  reconnaissance  par  son 
zèle,  et  ses  délations  firent  périr  les 
derniers  amis  de  la  veuve  de  Germa- 
nicus.  Il  vieillit  ainsi  dans  l'opulence 
et  le  déshonneur,  mais  avec  la  réputa- 
tion du  plus  habile  orateur  de  son 
siècle  :  cette  renommée  faillit  lui  coû- 
ter la  vie  sous  Cali^ula.  Pour  plaire  à 
ce  prince,  il  lui  avait  élevé  une  statue 
avec  cette  inscription  :  ^  Caîusdeux 
fois  eonstd  à  vingt-sept  ans.  Caligula 
qui  prétendait  au  renom  de  bon  ora- 
teur, et  que  blessait  l'éloquence  de 
Domitius ,  saisit  cette  occasion ,  et  vint 
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M  sénat  prononcer  un  discours  tra* 
vaille ,  dans  leauel  il  accusait  Domitius 
(}*2|yoir  voulu  fui  reprocher  une  viola- 
tion des  lois,  en  rappelant  par  cette 
•nspription  quMi  fallait  autrefois  avoir 

Quarante  ans  pour  obtenir  le  consulat, 
^pmitius  était  perdu  ;  mais ,  quittant 
aussitôt  son  siège,  il  se  prosterne  de- 
vant l'orateur  impérial,  témoigne,  non 
les  craintes  qu'if  éprouve,  mais  Tad- 
Qiiration,  Tenthousiasme  qu'il  ressent 
pour  réioquence  de  Cali^ufa  qu'il  pro* 
clame  son  maître,  et  qui ,  flatté  de  ce 
témoignage,  au  lieu  du  licteur  envoie 
à  Domitius  les  faisceaux  consulaires. 
Claude  et  Pïéron  trouvèrent  Domitius 
aussi  flatteur ,  aussi  habile  à  caresser 
leurs  penchants.  Il  mourut  tranquil- 
lement sous  le  règne  du  dernier  de  ces 
princes,  ayant  par  son  adresse  échappé 
a  la  tyrannie  soupçonneuse  de  Tibère, 

3UX  fureurs  de  Cangûla,  à  la  faiblesse 
e  Claude  et  aux  caprices  de  Néron. 
Domitius,  ce  modèle  des  délateurs,  fut 
cependant  le  maître  de  Quintilien ,  et  le 
célèbre  critique  lui  rendait  ce  témoi- 
gnage que  son  éloquence ,  pleine  d'art 
et  de  variété,  pouvait  être  comparée  à 
celle  des  grands  orateurs  du  plus  beau 
temps  de  Téloçiuence  romaine.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages ,  mais  il 
Qe  reste  ae  lui  que  quelques  sentences 
éparses  dans  Quiutilien,  Pline  et  Dion. 
Ce  Domitius ,  ce  triste  représentant 
à  Rome,  sinon  de  l'habileté,  au  moins 
de  la  moralité  gauloise,  y  avait  été 
précédé,  et  y  fut  suivi  par  d'autres 
Gaulois  plus  heureusement  célèbres  : 
Marcus-Antonius  Gnipho,  maître  de 
César  et  de  Cicéron;  Cornélius  Gallus, 
né  à  Fréjus  et  l'ami  de  Virgile  ;Varron 
Atacinus,  des  environs  de  Carcassonne, 
dont  les  poésies  sont  malheureusement 
perdues;  Pétronius  Arbiter,  né  près 
de  Marseille,  et  qui  perfectionna  le 
genre  du  roman;  Trogue  Pompée, 
qui  écrivit  une  histoire  universelle; 
noscius,  le  plus  grand  comédien  de 
Rome;  Valérius  Asiaticus,  rival  de 
Domitius  Afer,  mais  qui  conspira 
contre  Caligula;  enfln  Montanus,  qui 
honora  son  génie  par  son  amour  pour 
la  liberté. 
Afféaoeànt. — Ce  terme,  d'ancien- 


ne jurisprudeiuie,  désignait  le  vassal  qui 
aliénait  une  partiedeson  fief  avec  réten- 
tion de  devoir  annuel ,  soit  que  l'objet 
de  la  vente  dût  être  tenu  en  arrière-fief, 
soit  qu'il  dût  être  tenu  en  roture. 

Affbàgembrt.  —  Dans  la  langue 
de  l'ancienne  jurisprudence,  ce  mot 
.signifiait  un  bail  à  cens.  En  Bretagne, 
il  se  disait  d'une  sorte  de  diminution 
ou  d'empi rement  du  fief,  par  laquelle 
le  vassal  aliénait  avec  rétention  de  foi 
une  partie  de  son  domaine,  que  l'alié- 
nation eût  été  faite  soit  à  titre  de  soas- 
inféodation,  soit  à  titre  de  bail  à  cens. 

Affiches.  —  On  a  jusque  dans  ces 
derniers  temps  employé  ce  mo^  pour  in- 
diquer les  placards  imprimés,  ou  écrits 
à  la  main,  qu'on  appose  dans  les  lieux 
publics  ou  sur  les  murs  des  bâtiments 
situés  dans  les  quartiers  les  plus  fré- 

auentés.  Ce  moyen  de  publicité,  connu 
es  Grecs  et  des  Romains,  ne  fut 
d'abord  employé  que  par  l'autorité  pour 
faire  connaître  les  ordonnances,  les 
règlements  et  les  lois;  plus  tard,  il  a 
servi  aussi  à  publier  tous  les  avis  qui 
intéressent  les  citoyens. 

Comme  il  n'est  aucun  droit  dont  on 
ne  puisse  faire  un  abus  coupable,  upe 
loi  de  l'assemblée  constituante ,  rendue 
le  18  mai  1791 ,  porte  que  dans  les 
villes  et  dans  les  municipalités  il  sera 
désigné,  par  les  officiers  municipaux, 
des  lieux  exclusivement  destinés  à  re- 
cevoir les  affiches  des  lois  et  actes  de 
l'autorité  publique,  et  qu'aucun  citoyen 
ne  pourra  faire  poser  des  affiches  dans 
lesdits  lieux  sous  peine  d'une  amende 
de  cent  francs.  Une  autre  loi,  rendue 
le  28  juillet  de  la  mémeannée,  prescrivit 
que  les  seuls  actes  émanés  de  l'autorité 

Eublique  seraient  imprimés  sur  papier 
lanc  ordinaire,  tandis  oueles  aiBches 
apposées  par  i\es  particuliers  ne  pour- 
raient être  imprimées  que  sur  papier 
colorié,  et  ce  sous  peine  d'amende.  L.e 
8  thermidor  de  l'an  ix,  et  le  B  fruc- 
tidor de  l'an  x  de  la  république,  deux 
ordonnances  du  préfet  de  police  re> 
commandèrent  l'exécution  de  la  loi  du 
18  mai  1791 ,  et  prescrivirent,  pour  la 
ville  de  Paris,  l'établissement  de  tables 
de  marbre  noir,  sur  lesquelles  seraient 
gravés  ces  mots  :  Lois  et  actes  de  Vau- 
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(orîté  pudUque,  et  au-dessous  des- 
Quelles  seraient  disposées  des  surfaces 
qe  mur  unies,  desùnt^es  à  recevoir  les 
placards  ofGciels.  La  première  des  lois 
qui  viennent  d'être  citées  prohibe 
toutes  les  affiches ,  en  nom  particulier 
ou  collectif,  sous  le  titre  d'arrêté ,  de 
délibérations,  ou  sous  toute  autre 
forme  obligatoire  ou  impérative;  elle 
prescrit  que  toute  affiche  à  laquelle  un 
ou  plusieurs  citoyens  auront  coopéré 
soit  signée  par  eux.  L'article  283  du 
code  [^nal  prononce  un  emprisonne- 
ment  de  six  jours  à  six  mois  contre 
toute  personne  aui  aura  sciemment 
contribué  à  la  puolication  d'une  affi- 
che sans  avoir  rempli  cette  formalité. 

Ce  moyen  de  puolicité  offrait  aux 
particuliers  de  trop  grands  avantages 
pour  qu'il  ne  devint  pas  en  peu  de 
temps  d'uQ  usage  général;  aussi  Tau- 
torité  le  soumit-elle  de  bonne  heure 
à  un  droit  de  timbre  qui  en  fit  Tun  des 
éléments  du  revenu  public.  La  loi  du 
.5  nivôse  nu  v,  celle  du  9  vendémiare 
an  Yi ,  et  un  arrêté  du  3  brumaire  sui- 
vant, assujettissent  au  timbre  toute 
affiche  apposée  par  des  particuliers, 
sous  peine  d'une  amende  ae  vingt-cinq 
francs  pour  la  première  fois,  de  cin- 
quante pour  la  seconde,  et  de  cent 
pour  chacune  des  autres  récidives. 
Ces  dispositions  sont  appliquées  aux 
affiches  apposées  dans  les  églises,  les 
temples  et  tous  lieux  publics.  Une  loi 
rendue  le  23  fructidor  an  Yi  enjoint 
aux  autorités  chargées  de  la  police  de 
tenir  la  main  à  ce  que  les  alnches  en 
contravention  soient  enlevées,  et  qu'un 
procès- ver  bal  constatant  la  contraven- 
tion soit  dressé  pour  que  l'autorité 
compétente  dirige  des  poursuites  con- 
tre qui  de  droit. 

Ce  mo^en  de  publicité  n'a  suffi  ni  à 
l'autorité,  ni  aux  particuliers.  Une 
sorte  de  journal  a  été  publié  posté- 
rieurement aux  prescriptions  législa- 
tives ou  réglementaires  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  sous  le  titre  de  Petites-- 
JMches,  Dans  ce  Journal  ont  été  in- 
sérées, jusqu'à  ce  jour,  toutes  sortes 
d'annonces,  d'offres  ou  de  demandes, 
de  la  part  de  particuliers,  de  compa- 
gnies, etc.  Il  sert  aussi  îi  notifier  cer- 


tains actes  judictafres.  D'autres  fetiiUm 
du  même  genre  ont  paru  depuis  quel* 
ques  années,  et  les  annonces  de  toute 
espèce ,  insérées  quotidiennement  dans 
les  journaux  politiques,  n'ont  en  au- 

S  une  manière  porté  atteinte  aux  suooès 
e  ces  entreprises,  tant  sont  devenut 
nécessaires  tous  les  moye^ns  de  pu- 
blicité. 

Mais  les  industriels  avides  de  se 
faire  connaître  ne  se  sont  contentés 
ni  des  annonces  de  la  presse  ni  des  af- 
fiches placardées  sur  les  murs.  D'autres 
procédés  analogues  ont  étéemployés,  et 
sont  tous  les  jours  l'objet  de  nouveaux 
perfectionnements.  Nous  citerons  d'a- 
bord ces  affiches  aériennes  peintes 
jusque  sur  les  murs  de  cheminées  des 
maisons  les  plus  apparentes ,  et  dans 
des  dimensions  si  étendues,  qu'il  n'est 

f)as  rare  d'y  lire  des  mots  composés  de 
ettres  d'une  longueur  de  vingt-cinq 
centimètres  à  un  mètre.  Nous  men- 
tionnerons ensuite  les  affiches  voya- 
geuses :  d'abord  les  affiche»  partaU" 
ves,  sorte  é^omnibus-afficke  composé 
de  plusieurs  châssis  en  toile  recouverts 
de  placards ,  et  qu'on  voiture  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville;  puis  les 
hommes- affiches ,  portant  par-devant 
et  par-derrière,  à  aroite  et  à  gauche, 
des  planches  de  bois  chargées  d'an- 
nonces qu'ils  promènent  à  pas  lents 
dans  les  rues,  sur  les  boulevards,  s'in* 
troduisant  à  dessein  dans  les  lieux  où 
la  foule  est  le  plus  épaisse,  afin  qu'en 
retardant  la  marche  de  ceux  oui  les 
suivent,  ou  qui  viennent  au-aevant 
d'eux ,  ils  les  forcent  en  Quelque  sorte 
à  prendre  connaissance  de  leurs  pan- 
cartes. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ces  affiches 
clandestines  qui  ne  sont  ni  imprimées 
ni  faites  à  la  main ,  mais  qu'on  labrique 
au  moyen  d'une  brpsse  chargée  d'encre 
passée  sur  le  vide  pratique  dans  des. 
feuilles  légères  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc  où  ont  été  découpées  des  figures 
de  lettre.  La  seule  inspection  de  ces 
affiches  sans  timbre,  comme  sans  nom 
d'auteur ,  doit  suffire  pour  y  faire  re- 
connaître un  piège  tendu  a  la  bonne 
foi  publique.  Vainement  des  condam- 
nations en  police  correctionnelle  attei-. 

10. 
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gnent  tous  les  Jours  les  escrocs  qui  en 
sont  les  auteurs.  Ce  moyen  de  fripon- 
nerie et  de  Tol  se  reproduit  chaque 
jour  avec  une  nouvelle  audace  «  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu*il  est  dirigé 
contre  les  classes  les  plus  pauvres  et 
les  moins  éclairées. 

Quelques  mots  encore  sur  la  révo- 
lution qui  vient  de  s*opérer  dans  le 
système  d'affichage  suivi  jusqu'à  ce 
jour.  Depuis  lonetemps ,  on  se  plaidait 
de  Tefifet  désagréable  que  produisait  sur 
les  monuments  particuliers  ou  publics 
cette  multitude  de  placards  de  mille 
couleurs  différentes,  apposés  sans 
aucun  ordre,  souvent  lacérés  par  l'en- 
vie ou  par  l'avidité.  Une  compagnie 
s'était  avisée  Jl  y  a  environ  douze  ans, 
de  resserrer  l'espace  qu'ils  occupaient 
et  d'en  assurer  fa  conservation  en  les 
collant  sur  des  plaques  de  fer,  qui, 
ouvertes  le  jour,  étaient  refermées  la 
nuit.  Mais  on  n'atteignit  qu'imparfai- 
tement le  but  proposé.  Depuis  quelques 
mois,  un  nouveau  procédé  a  été  ima- 
giné, et,  comme  le  bien  vient  quel- 
quefois du  mal ,  il  a  été  emprunté  aux 
affiches  clandestines.  Plusieurs  compa- 
gnies ont  loué  dans  les  différents  quar- 
tiers de  Paris  les  espaces  vides  que 
présentaient  les  murs  des  différentes 
maisons  ou  les  clôtures  de  certaines 
propriétés  particulières.  Ces  espaces, 
couverts  d'une  couche  à  l'huile  d'une 
teinte  uniforme ,  ont  été  divisés  en  dif- 
férentes assises,  divisées  elles-mêmes 
en  un  certain  nombre  de  parallélo- 
grammes d'égale  dimension ,  dans 
diacun  desquels  est  estampillée  une 
affiche  différente.  Ce  procédé,  qu'on 
peut  encore  perfectionner,  doit  être 
considéré  comme  une  amélioration  im- 
portante ,  surtout  si  les  entrepreneurs 
n'admettent  que  des  inscriptions  où  la 
langue  et  les  mœurs  soient  également 
respecta. 

Apficheobs.  ^  C'est  par  ce  mot 
qu'on  désigne  les  personnes  qui  ap- 
posent sur  les  murs  ou  ailleurs  les 
actes  de  l'autorité  et  les  annonces  ou 
les  avis  intéressants  des  particuliers. 
Dès  le  13  septembre  1722,  un  arrêt 
du  conseil  décida  que  nul  ne  serait 
reçu  afficheur  s'il  ne  savait  lire;  que 


tout  afficheur  aurait  à  sa  porte  un  ta- 
bleau indiquant  son  nom;  qu'il  serait 
muni  d'une  plaque  de  cuivre  sur  la- 
quelle serait  gravé  le  mot  afficheur^ 
laquelle  serait  attachée  ostensiblement 
à  son  habit.  Postérieurement,  le  code 
pénal ,  par  sou  article  283 ,  a  prononcé 
un  emprisonnement  de  six  jours  à  six 
mois  contre  tout  afficheur  qui  posera 
des  affiches  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur. Le  même  code  veut,  en  ou- 
tre, que  tout  afficheur  qui  placardera 
des  affiches  contenant  provocation  à 
des  crimes  ou  délits  sera,  en  vertu  de 
l'article  286,  réputé  complice  de  la 
provocation,  à  moins  qu'il  ne  fasse  con- 
naître ceux  dont  il  tient  l'affiche,  ne 
devant  encourir  dans  ce  cas  qu'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  trois  mois. 
On  voit  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle 
que  l'autorité  s  est  aperçue  que  les 
affiches  devaient  attirer  son  atten- 
tion, et  que  depuis  la  révolution ,  où  il 
en  a  été  fait  infiniment  plus  d'usage 
qu'auparavant,  le  législateur  a  senti  la 
nécessité  de  prévenir  certains  abus  qui 

riuvaienten  résulter.  Toutefois,  il  est 
remarquer  qu'il  n'a  été  disposé  dans 
le  code  pénal  qu'à  l'égard  de  l'apposi- 
tion d'affiches  contenant  provocation 
à  des  crimes  ou  à  des  dents;  d'où  il 
résulte  que  tant  d'autres  actions  qui 
pourraient  nuire  à  la  société,  au  moven 
des  affiches,  ne  sont  passibles  d^u- 
cune  peine.  Il  y  a  donc  là  une  lacune 
qu'une  administration  sage  et  pré- 
voyante doit  remplir,  d'autant  plus 
que  le  danger  dont  il  s'agit  menace 
surtout  la  classe  pauvre,  naturelle- 
ment crédule  parce  qu'elle  est  igno- 
rante, et  ignorante  parce  qu'elle  est 
dès  le  plus  jeune  âge  vouée  à  un  tra- 
vail excessif  qui  ne  laisse  aucune  place 
à  la  culture  de  l'esprit. 

Affiliation.  ^  Association  à  une 
compagnie ,  à  une  corporation ,  à  une 
communauté.  Ce  mot  se  dit  surtout 
des  rapports  qui  s'établissent  entre  plu- 
sieurs sociétés. 

Affobagb  ou  Affbbàob.  —  Dans 
notre  ancienne  jurisprudence,  ce  mot 
signifiait  le  droit  seigneurial  d'où  dé- 
pendait la  permission  de  vendre  du 
vin  ou  toute  autre  liqueur  dans  le  fief 
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doaseigiMor,  et  suivant  la  taxe  éta* 
Uit  par  ses  officiera.  Plus  tard  cette 
expressioa  se  généralisa,  et  désigna  le 
prix  mis  par  autorité  de  justice  a  une 
diose  Ténaie  (*). 

AfFOUÂGi.  i—  Ce  mot  exprime  le 
droit  qoe  certaines  communes  ont  de 
prnMlre,  pour  le  chauffage,  du  bois 
mort  dans  une  forêt  seigneuriale.  La 
loi  du  36  oivôse  an  XI  conserva  ce 
droit  en  le  réglant  et  en  le  confondant 
arec  les  autres  droits  d^usage  qui  ne 

rirent  s*établir  que  par  titres  ou  par 
prescription.  Ainsi ,  il  est  absolu- 
meot  défendu  de  vendre  son  bois  d*af- 
foaage,  parce  que  les  principes  qui 
règlent  l'usage  interdisent  la  vente  des 
droits  de  cette  nature;  il  faut  en  jouir 
persoooellement  ou  l'abandonner  à  la 
ooromunauté  {**).  —  Dans  nos  ancien- 
Dci  coutumes,  le  mot  affouage  ou  af* 
féage  désignait  aussi  le  droit  prélevé 
sur  cbaque/eif ,  c'est-à-dire  sur  chaque 
maison. 

AfFlAHCHISSEMElfT.  —  Ce    mot, 

(irisd'uoe  manière  générale,  s*applique 
a  Faction  d*un  être  qui  se  dégage  ues 
serritudes  ou  d'une  partie  des  servi- 
tudes dont  il  était  primitivement  pas- 
sif. Dans  son  acception  particulière  et 
pins  ordinaire,  il  indique  le  passage 
de  la  servitude  à  la  liberté ,  ou  à  une 
condition  intermédiaire  entre  l'escla- 
rage  et  la  liberté.  Chez  les' Romains 
et  dans  les  lois  du  moyen  âge ,  l'af- 
fr^Dcbisseroent  était  appelé  manU' 
niiisio;  plus  tard ,  lorsque  la  langue 
française  fiit  formée,  le  terme  c^anr 
chwemeni,  dérivant  sans  doute  de  la 
racine/roui;  (libre),  remplaça  l'ancien 
Diot  latin  manumissio ,  et  fut  traduit 
dans  les  chartes  ou  les  lois  de  cette  épo- 
^  par  des  vocables  assez  barbares  : 
'tffronchimentttm,qfJranquimentum^ 
^ffranchùamenttinij  venant  du  ver- 
K  affrancarey  affranquire  et  af- 
franchisare  {***). 

(*)  ^ojtz  du  Cangieaiix  mots  jéfforamum, 
^fforapator,  Affonré^  Afforaîor,  ellnar- 
'^dopiHencQtdeParis,  v.IX^aDiL  i4o3. 

.(**}  'VojeK  da  Gange  aus  mots  JffuM' 
r*)  Voir  Du  Came. 


A  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine, la  population  de  la  Gaule  était 
divisée  en  quatre  classes  :  les  séna- 
teurs, les  curiales,  la  plèbe  et  les  escla- 
ves. Les  trois  premières  classes  étaient 
libres  :  aux  deux  premières  appartenait 
le  pouvoir;  la  troisième  se  composait 
des  petits  propriétaires,  des  marchands, 
des  artisans,  etc.  Quant  aux  escla- 
ves ,  ils  se  divisaient  en  deux  classes  : 
les  esclaves  domestiques,  et  les  es* 
claves  attachés  aux  travaux  des  champs. 
Ces  derniers  étaient  subdivisés  eu  plu- 
sieurs catégories,  coloniy  inqidUfU, 
rustici,  agricolœ,  aratares,  tribu» 
tarii,  oriainarii,  adscriptitii.  «  Quel- 
quefcfis,  dit  M.  Guizot,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  de  la 
civilisation  en  France  (*) ,  quelquefois 
ce  sont  des  esclaves  domestiques  en- 
voyés dans  un  domaine  pour  travailler 
aux  champs ,  au  lieu  de  travailler  dans 
l'intérieur  des  maisons  de  ville.  D'au- 
tres sont  de  vrais  serfs  de  la  glèbe  « 
Î|ui  ne  pouvaient  être  vendus  qu'avec 
e  domaine  ;  ailleurs  on  reconnaît  des 
métayers,  qui  cultivent  à  mi-frUit;  ail- 
leurs de  vrais  fermiers,  qui  payent 
leur  redevance  en  argent;  d'autres 
paraissent  des  ouvriers  libres,  des 
valets  de  ferme  employés  pour  un  sa- 
laire ;  et  tantôt  ces  conditions  très-di- 
verses semblent  confondues  sous  la 
dénomination  générale  de  cokmiy  tan- 
tôt elles  sont  désignées  par  des  noms 
différents.  »  D'oij  l'on  peut  conclure  que 
les  hommes  de  cette  classe  n'étaient 
pas  tous  esclaves.  Plus  loin  (**),  M.  Gui- 
zot cite  un  assez  grand  nombre  de 
textes  gui  établissent  bien  la  distinc- 
tion existant  entre  les  colons  et  les  es- 
claves (voyez  Colons).  Les  colons  sont 
attachés  a  la  terre;  la  loi  de  Justinien 
les  désigne  sous  le  titre  de  servi  terrap, 
glebx  inhérentes.  Nous  dirons  à  l'ar- 
ticle Colons  ,  quelle  était  l'origine  de 
cette  classe  ;  on  verra  qu'elle  était  éta- 
blie, chez  les  Gaulois ,  antérieurement 
au  christianisme,  et  même  avant  la 
conquête  romaine,  et  que  son  existence 
fut  respectée  par  les  Romains  :  il  nous 
suffira  d'indiquer  ici  l'existence  de  cette 

f  •)  T»  IV,  p.  a33. 
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classe,  à  l'époque  de  Tinvasion  des 
barbares ,  c'est-a-dire ,  à  Tépoque  où 
les  éléments  qui,  plus  tard  devaient, 
par  leur  fusion,  constituer  la  nation 
française,  sont  déjà  fixés  sur  notre  sol. 
Lorsque  les  barbares  s'emparèrent 
des  Gaules ,  ils  trouvèrent  toute  la  po- 

Imlation  rurale  réduite  à  l'état  de  co- 
ons  ou  serfs;  et  cette  classe  continua 
à  subsister,  sous  les  rois  germains, 
dans  les  mêmes  conditions  que  sous 
les  empereurs  de  Rome  ;  seulement , 
l'absence  de  tout  gouvernement  ré- 
gulier rendit  sa  position  plus  mal- 
Heureuse.  Les  esclaves  proprement 
dits ,  qui  ne  différaient  des  colons  que 
par  certains  avantages  civils  que  la  loi 
accordait  à  ces  derniers,  durent  se 
fondre  dans  la  classe  des  colons,  et 
tous  tombèrent  du  régime  de  la  loi 
romaine  sous  le  joug  du  conquérant 
germain,  dans  l'allfu  ou  le  fief  duquel 
Ils  habitaient.  Les  formes  du  gouver- 
nement vtirièrent,  mais  la  condition 
des  serfs  resta  la  même  du  cinquième 
au  douzième  siècle.  Cependant,  depuis 
le  dixième  siècle ,  de  nombreuses  ré- 
voltes révélèrent  un  changement  dans 
les  idées  des  serfs. 

«  En  997,  dit  Guillaume  de  lumiè- 
res, les  paysans  de  Normandie  se  ras- 
semblèrent en  plusieurs  conventi- 
cules,  et  résolurent  unanimement  de 
vivre  selon  leur  volonté,  déclarant 
que ,  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'avait 
défendu  le  droit  établi ,  sur  le  profit 
a  faire  dans  les  forets  et  la  jouissance 
des  eaux,  ils  se  gouverneraient  sui- 
vant leurs  propres  lois;  et,  pour 
qu'elles  fussent  confirmées,  chaque 
troupe  de  ce  peuple  furieux  élut  deux 
envoyés  qui  devaient  se  réunir  en  as- 
semblée générale  au  milieu  des  terres, 
Sour  y  ratifier  ces  lois.  Lorsque  le 
.  uc  Richard  apprit  ces  choses,  il  en- 
voya aussitôt  vers  eux  le  comte  Ro- 
dolphe, avec  une  multitude  de  soldats, 
pour  comprimer  cette  férocité  agreste 
et  dissiper  cette  assemblée  rustique. 
Cetui-ci  ne  tardant  point  à  obéir,  s'em- 
para de  tous  les  envoyés  et  de  plusieurs 
antres ,  et  leur  ayant  fait  couper  les 
pieds  et  les  mains ,  il  les  renvoya  hors 
de  service  aux  leurs ,  afin  qu'ils  les 


détournassent  de  pareilles  eboses,  él 

3ue ,  par  leur  expérience,  ils  les  reo* 
issent  prudents ,  de  peur  qu'il  ne  \m 
arrivât  pis.  Les  paysans,  instruits  de 
la  sorte ,  et  renouant  sur-le-champ  à 
leurs  assemblées ,  retournèrent  à  leun 
charrues.  » 

En  1034 ,  il  y  eut  encore  une  révolte 
sur  les  confins  de  la  Noirinandie,etle$ 
historiens  de  cette  époque  racoDtent 
un  grand  nombre  de  s6ulèvement5  du 
même  genre.  Ces  mouvements  précè- 
dent de  fort  peu  l'insurrection  des  com- 
munes (voyez  COHMUPTBS],  et  indi- 
quent que  là  condition  des  serfs  $m 
prochainement  améliorée;  et,  en  effet, 
ils  seront  bientôt  affranchis. 

Au  treizième  siècle ,  la  diçtinction 
entre  les  esclaves  proprement  dits  et 
les  colons  s'était  bien  conservée  d.ins 
les  lois,  mais,  dans  la  réalité,  elle 
n'existait  plus;  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs féodaux  avait  tout  confondu,  en 
violant,  à  l'égard  des  colons  et  des  es- 
claves ,  les  recommandations  de  la  loi. 
D'ailleurs  la  confusion  existait  dms 
la  langue ,  et  les  termes  de  serf,  col^ 
ou  villain,  se  prenaient  indifféremment 
l'un  pour  l'autre,  bien  que  certains 
jurisconsultes ,  Pierre  de  Fontiine 
entre  autres .  établissent  la  distinctioa 
légale  du  serf  et  du  viilain^  c'est-à-dire, 
de  l'esclave  et  du  colon. 

Lorsque  le  treizième  siècle  com- 
mença^ l'établissement  de  communes 
f)uissantes  et  libres ,  les  croisades  et 
es  rapports  qui  s'établirent  entre  b 
France  et  lesrépubliqoesilaliennps.les 
prédications  des  philosophes  Abaiiard 
et  Arnaud  de  Brescia ,  avaient  ébranlé 
les  bases  de  la  société  féodale.  La  masse 
des  serfs,  jusqu'alors  soumise  aux  rois. 
princes  et  barons,  abbés  et  évéqiies, 
exigea  la  liberté  ;  et ,  dès  cette  époque, 
les  affranchissements  devinrent  nom- 
breux. Le  besoin  d'argent  pour  faire  le 
pèlerinage  en  terre  sainte  avait  oblize 
un  certain  nombre  de  seigneurs  à  ven- 
dre la  liberté  à  leurs  sens;  mais  l'af- 
franchissement des  serfs  s'effectua  bien 
plus  en  vertu  des  progrès  de  la  raison 
humaine  et  des  droits  imprescriptibles 
de  tout  individu  à  la  liberté,  que  par 
suite  de  ces  faits  particuliers  qui  ont 
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été  tout ao  plus  des  mojrens^et  encore 
dsses  restreints,  pour  arriver  à  oe 
grand  résultat. 

La  royauté  traita ,  en  général ,  les 
serts  de  ses  domaines  avec  modéra- 
tioo.Eo  1224,  Louis  VIll  affranchit 
tous  les  serfs  du  fief  d'Étarapes.  Ia 
reioe  Blanche  sa  femme ,  pendant  la 
nioonté  de  son  fils ,  adoucit  autant 
gu'dle  le  put  la  condition  des  serfs.  Le 
trait  suifant  que  nous  rapportons  ici , 
d'après  Joia ville,  en  est  une  preuve 
édataote.  mLa  roine  Blanche,  mère  S. 
Lovs,qui  lors  gouvernoit  le  roiaume  de 
France,  oy  dire  que  les  chanoines  de 
N.  p.  de  Paris  avoient  emprîsonez 
plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps 
qoi  ne  leurs  pouvoient  paier  leurs 
tailles,  et  avoient  en  la  prison  moult 
de  mesaises.  Parquoi  la  roine  qui  ot 
grant  pitié,  fist  rompre  les  prisons 
desdits  dianoines ,  et  les  fist  délivrer. 
Et  pour  ce  cjue  celle  roine  avoit  pitié 
des  gens  qiii  ainsi  estoient  serfs,  or- 
donna en  plusieurs  lieux  que  les  gens 
fussent  affranchis ,  moiennant  autres 
droits  et  seigneuries  que  lès  seigneurs 
prendroîcnt   sur    leurs    hommes    et 
fmimes  de  corps ,  et  le  fist  en  partie 
pour  la  pitié  qu'elle  avoit  de  plusieurs 
Belles  filles  à  marier,  que  on  laisse  à 
prendre  pour  leur  servitute,  et  en 
estoient  plusieurs  gâtées.  » 

Ce  fut  la  royauté  qui  donna,  en 
1315,  le  grand  spectacle  de  Téman- 
npation  en  masse  de  toQs  les  serfs  de 
ses  domaines.  Cette  ordonnance  de 
l^is  X  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 
«  Loois,  par  k  grâce  de  Dieu  roi  de 
l^raaoe  et  de  Navarre ,  à  nos  aniés  et  féaux 
^oin  Sainte  de  Chaamoni,  et  mestre  Ni- 
^^  de  Bnye,  aalut  et  dilection. 

«  CooMUe,  ««bit  le  droit  Je  natttre  ,  cha- 
cwdeit  Hmstnfiwic,  et  par  aucuns  usages 
on  coatuaiei  qui  de  gnml  ancienneté  ont 
«ê  introduites  et  gardées  Jusqucs  cy  en  nos- 
ht  royauaw ,  ei  par  aventure  pour  le  meffet 
àt  leon  prédéoeaseun,  moult  de  notre  corn- 
"■a  pctiple  soient  encfaetis  en  lieu  de  ser- 
vitale»  H  de  diverMs  conditions ,  qui  moult 
''^  déplaît.  Nous  cbosîdérants  que  notre 
J^oBe  est  dit  et  nommé  le  royaume  des 
^^,  et  voullants  que  la  chose  en  venté 
Mit  iKorduit  an  nom ,  et  que  la  condition 
le  de  noMS  en  la  ve&iie  de 


nosti*e  nouvel  gouvernement;  pardélibért- 
tion  de  nostre  grant  conseil,  avons  ordoaé 
et  ordenons  que,  généraoment  par  tout 
nostre  royaume,  de  tant  comaoe  il  peat 
appartenir  a  nous ,  et  à  nos  successeurs , 
telles  servitudes  soient  ramenées  à  irancliî- 
ses,  el  à  totis  ceui  qid  de  ourine( origine) 
ou  ancienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage 
ou  par  réisidence  de  lieua  de  aerve  con<0- 
tion ,  soient  encbeûs  ou  pourroient  escbeoir 
en  lien  de  servitudes,  franchise  soit  donnée 
à  bonnes  et  convenables  conditions ,  et  pour 
ce  el  spécialement  que  nostre  commun  peu- 
ple qui  par  les  collecteurs ,  sergeiis  et  autres 
officiaux,  qui  ou  temps  passé  ont  esté  dé- 
putez setir  le  fait  des  mains  mortes  et  for 
mariages,  ne  soient  plus  grevez,  ne dema- 
gîpz  pour  ces  choses ,  si  comme  il  ont  esté 
jusqiies  icy,  laquelle  chose  nous  desplatt,  et 

Eour  ce  que  les  autres  seieneurs  qui  ont 
ommes  de  corps  {serfs)  preignent  exemple 
a  nous ,  de  eux  ramener  à  franchise  :  nous 
qui  de  votre  léauté  et  approuvée  discrétion 
nous  fions  tout  à  plein ,  vous  commettons 
et  mandons  par  la  teneur  de  œs  lettres , 
que  vous  alliez  dans  la  baiUie  de  Senlii,  et 
es  ressorts  d*icelle,  et  k  tous  vous  requer- 
ront ,  traitez  et  accordez  avecq  eus  de  cer- 
taines compositions  par  lesauelies  softisanl 
^compensation  nous  soit  faUe  des  émolu* 
ments  qui  desdittes  servitudes  pooient  venir 
à  nous  et  à  nos  su<*cesseurs  ;  et  à  eus  don- 
nez de  tant  comme  il  peut  toucher  nous  et 
nos  successeurs,  général  et  perpétuel  fran- 
chises, en  la  manière  que  Jessus  est  dite, 
et  selon  ce  que  plus  plainement  le  vous 
dit,  déclaré  et  commis  de  bouche.  Et  nous 
promettons  en  bonne  foy,  que  nous ,  pour 
nous  et  nos  successeurs ,  ratifierons  et  ap- 
prouverons, tendrons  et  ferons  tenir,  et 
garder  tout  oe  que  vous  ferez  et  accorderez 
sur  les  choses  dessus  dittes,  et  les  lettres 
(pe  vous  donrea  sur  nos  traitiez,  composi- 
tions et  accords  de  francbieses  i  villes,  com- 
munautés, biens  ou  personnes  singuliers, 
nous  les  agrerons  des-ors-en-droist ,  et  leur 
en  donrons  les  nostres  sur  ce,  toute  fois 
que  nous  en  serons  requis.  Et  donnons  en 
mandement  à  tous  nos  justiciers  et  subgiets, 
que  en  toutes  ces  choses  ils  obéissent  à  vous 
et  entendent  diligemment  i  Donné  à  Paris  le 
tiers  jours  de  juillet ,  l'an  de  grice  mil  trois 
cent  quinze.  » 
'  Les  terribles  guerres  de  la  Jacquerie 
attestent,  il  est  vrai,  gue  les  sei- 
gneurs répondirent  peu  a  l'appel  de 
Louis  X|  mais  néanmoins  le  nombre 
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des  affraQchisstements  particuliers  alla 
sans  cesse  en  augmentant.  Toutefois 
les  derniers  serfs  ne  furent  affranchis 
que  sous  le  r^ne  de  Louis  XVI.  La 
révolution  française  compléta  l'éman- 
cipation des  individus,  en  détruisant 
tous  les  restes  de  la  féodalité. 

La  France  n'a  pas  été  seule  à  recon- 
quérir la  liberté  individuelle  :  TEurope 
entière  subit  Tinfluence  des  doctrines 
libérales  de  nos  assemblées  politiques, 
et,  malgré  toutes  les  tentatives  âites 
depuis  1804  pour  rétablir  les  traditions 
et  tes  usages  monarchiques,  le  principe 
de  la  liberté  des  hommes  est  désor- 
mais à  Tabri  de  toute  attaque. 

A  près  ces  aperçus  généraux,  entrons 
dans  Quelques  détails.  Tous  les  affran- 
diis  n  étaient  pas  entièrement  libres 
après  leur  émancipation.  Ilexistattdeux 
espèces  d'affranchissement  :  Taffran- 
diissement  direct  {manurmssio  cUrec- 
ta)  qui  em|>ortait  la  liberté  entière, 
et  Taffranchissement  conditionnel  qui 
n'accordait  qu'une  liberté  soumise  à 
certaines  restrictions.  Les  serfs  qui 
étaient  affranchis  avec  conditions  sont 
désignés  sous  le  nom  de  conditioncUes. 
Léon  d'Ostie  (liv.  I,  ch.  16)  dit  :  «  Il 
donna  la  liberté  à  ses  esclaves,  mais 
de  façon  qu'ils  restassent  sous  la  do- 
mination {inditione)  et  la  tutelle  du  mo- 
nastère ,  et  que ,  chaaue  année ,  chacun 
d'eux  rendît,  d'après  rordredes  moines, 
les  services  qu  on  exigerait  de  lui.  » 

On  reconnaît  différents  modes  d'af- 
franchissement. D'après  la  législa- 
tion romaine,  l'esclave  est  dit  ma- 
nnmissus  lorsque  son  mattre,  tenant 
la  ^te  ou  un  membre  de  l'esclave,  di« 
sait  :  Je  veux  que  cet  homme  soit  li- 
bre, et  qu'il  le  renvoyait  de  la  main 
(é  manu).  A  ces  mots,  Je  veux  qu'il 
soU libre,  on  ajoutait  ordinairement,  et 
qu^U  aiUe  où  u  voudra.  C'était  aussi  la 
formule  des  Francs.  En  conséquence, 
l'affranchissement  avait  lieu  souvent 
aux  quatre  chemins  y  dans  un  carre- 
four. S'il  avait  lieu  dans  une  maison, 
on  laissait  les  portes  ouvertes. 

Il  y  avait  un  autre  mode  d*affran- 
diissement  qui  rappelle  les  formes  de 
l'adoption.  Cdui  qui  veut  par  hanr 
trada  (tradition  par  la  main,  per  ma- 


num  proariam)  renvoyer  un  homme 
Ubre,dott,luidouzième,dansuHlieu 
réputé  saint,  le  renvoyer  Hbre  de  Ul 
douzième  main  (capit.  de  813),  Ce  qui 
signifie  qu'il  devait  passer  par  douze 
mains ,  celles  des  témoins  et  du  maî- 
tre (*). 

MarculXe  (lib.  Il,  form.  32-34)  nous 
a  conseivé  la  formule  de  l'afifranchis- 
sement  direct. 

Te  illum  aut  illum  ex  familia  nosU^  à 
pnesente  die  ab  omni  vinculo  servttutis  ab- 
solvimus,  iXA  ut  deinceps  tanquara  si  ab  in- 
genuis  parentibiis  fuisses  procreatus,  TÎtam 
ducas  ingeouam,  et  nulli  hcredum  aut  pro- 
ban^um  nostronim ,  vel  cuictmque  servi- 
liiim,  nec  liberlinitatis  obsequitim  debeas, 
nisi  soli  Deo ,  cui  omnia  subjecla  sunt  :  pe> 
culiari  conce^o  quod  habes,  aul  deiuœps 
elaborare  poteris  (*•). 

La  charte  suivante,  tirée  de  du 
Cange,  tout  en  nous  faisant  connaître 
une  formule  curieuse  d'affranchisse- 
ment ,  nous  permet  d'apprécier  exacte- 
ment les  idées  du  moyen  âge  touchant 
les  serfs  (***). 

Quoniam  omnis  poteetas  à  Deo  est ,  et 
(fui  potestati  resistit,  ordiuationi  Dei  resi^- 
tit,  qui  summa  et  roiralHli  dispeosationr 
reges  et  duces,  caeterasque  potestatcs  in 
terra  constituit ,  ut  mioor  majorî ,  ut  con- 
sequens  erat,  lerviret  potestati;  et   inter 

(*)  Voy.  Michelet,  Origines  du  droit  franc. 

(**)  A  partir  de  ce  jour  nous  t'affranchU- 
80D8 ,  toi  un  tel  ou  un  tel ,  de  notre  fa- 
mille, de  tous  les  liens  de  la  servitude, 
afin  que  tu  vives  libre  désormais  comi&e  û 
tu  étais  né  de  parents  libres,  et  que  tu  ne 
sois  soumis  à  aucune  des  obligattoas  de 
l'esclavage  ou  de  raliranchissemeDt ,  à 
regard  de  nos  héritiers  ou  de  leurs  ayants 
cause,  et  que  tu  ne  dépendes  que  de 
Dieu  qui  est  le  mattre  de  toutes  rlioees;  ei 
je  t'accorde  en  outre  la  possession  de  ton 
pécule  et  de  tout  ce  que  tu  pourras  ac- 
quérir dans  la  suite. 

(«**)  Considérant  que  toute  puissance  Tient 
de  Dieu ,  et  que  celui  qui  résiste  à  une  pais- 
nnce  résiste  aux  ordres  de  Dieu  qui  dans  sa 
^  haute  sagesse  a  établi  sur  la  terre  les  rois  et 
les  ducs  et  tous  les  autres  pouvoirs ,  aSn  qoe 
le  faible  obéit  au  fort  ainsi  qu'il  est  iialu> 
rel,  et  qui  a  voulu  que  parmi  les  hoauncs 
les  uns  fussent  maîtres  et  les  autres  eada- 
v»^  mais  de  telle  sorte  que  le  nudtï« 
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(M,  qnoidam  dominos,  alios  serros  esse 
TohtUfiiaUDtum  ut  el  Deum  domini,  et 
ssTÎ  dominos  ypoenrentur  et  amarent , 
jaxia  illad  apostoH,  «  Senri,  obedile  dominis 

■  aroalibus  com  timoré  et  tremore;  »  et  ad  do- 
loiiK»,  «Oominî,  quod  justum  est  et  oquum 
«  est ,  senris  prostate ,  minas  remittite ,  quia 
«  et  Tos  doauoDm  habeib  in  cœlo  ;  si  et  vo- 
«bis  et  iilîidominatnr,  quiconque  ipse,  qui 

•  rex  et  dominos  omnium  est ,  forma  et  spe- 
-diloffl  tofius  boni ,  jugom  aenritutu  pro 

•  Dobistobire  dignatus  est ,  quateous  nos  à 

•  Irgu  oialcdicto  et  serritute  diabolica  libera- 

•  réf. et  suc  ioeflabUis  participes  effioeret  ;*» 
Idcirco  ego  pro  redemptione  anims  mes 

et  pro  etema  beatitiidinis  retributione. 
Une  serrum  mei  juris  W.  et  omnem  fni- 
ctom  rjos  ab  oomi  senriiutis  ejns  jugo 
absotTo,  ab  hodiemâ  die  et  deinceps 
secorus,  et  siue  potestatis  existât,  eat  quo- 
(onque  Tolticrit,  portas  babens  apertas, 
et  nolli  scrvitulis  obsequium ,  nisi  soli 
Beo,  pro  cujos  amore  ipsum  manumitto, 
debeat,  etc. 

Le  prototMHe  de  cette  charte  ren- 
ferme plusieurs  faits  intéressants  que 
Ton  croit  devoir  signaler  à  Tattention 
du  lecteur.  On  y  recommande  Tobéis- 
sanceaux  pouvoirs  parce  qu*ils  doivent 
deDieu;  la  r^istance  aux  pouvoirs 
est  qaaiifiée  de  désobéissance  aux  or- 
dres de  Dieu  ;  les  hommes  sont  divisés 

mperiât  et  aimit  Dieu ,  et  Fesclave  son  roai- 
be,  ttitfant  la  parole  de  Kapotre,  qui  dit  aux 
«dates:  •  Esclaves  «obéissez  a  vos  maîtres 
«  idon  la  chair  avec  crainte  et  en  tremblant  ;• 
et  inx  maîtres  :  «  Maîtres ,  ordonnez  a 
•tos  esclaves  ce  qui  est  juste  et  équitable, 
«  soyez  doux  envers  eux,  car  vous  avez  aussi 

•  oa  msitre  qui  est  dans  le  ciel ,  et  qui  vous 
'gouTcrne  comme  eux,  qui ,  lui-même  roi 

•  et  maître  de  toutes  choses,  modèle  et  miroir 
•de  tout  bien ,  a  daigné  subir  pouf  nous  les 
'i&albeurs  de  la  servitude ,  afin  de  nous  ra- 

•  rbeter  de  la  malédiction  de  la  loi  et  de 
'Pesdavage  du  diable  et  de  nous  foire  parti- 

■  ciper  à  son  ineflable  liberté  ;  » 

Four  le  salut  de  mon  âme  et  pour  obtenir 
le  bonheur  étemel ,  j'affrandm  du  joug  de  la 
Mnitode  W.  mon  esclave  et  sst  po!«térité,  afin 
fi'i  partir  de  ce  jour  el  à  tout  jamais  il  vive 
en  lârelé  et  maître  de  lui-même ,  qu'il  aille 
os  il  voudra,  ayant  les  portes  ouvertes,  et 
^'il  ne  soit  soumis  a  personne,  si  ce 
>«t  à  Dieu ,  pour  l'amour  de  qui  je  l'af- 
frindkis,ctc 


en  hommes  libres  et  en  esclaves  par  la 
volonté  de  Dieu.  Ainsi  l'esclavage  est 
ordonné  par  Dieu.  De  plus,  la  citation 
du  texte  des  Actes  des  apôtres  légitime, 
au  nom  de  Dieu,  l'esclavage  sur  la  terre. 
We  faut-il  pas  reconnaître  d'après  cela 
que  le  mouvement  d'affranchissement 
qui  se  manifesta  au  douzième  siècle 
ne  fut  pas  dû  à  l'esprit  qui  animait 
alors  rÉglise ,  bien  qu'il  eût  été  de 
longue  main  préparé  par  le  christia- 
nisme? • 

A  mesure  que  les  affranchissements 
se  multiplièrent,  les  manières  d'af- 
franchir devinrent  de  plus  en  plus 
nombreuses.  On  distingue  1»  la  manu- 
mission  per  chartaMy  charMam, 
tabulam,  scripturamy  epistolam  inge- 
nuUatis.  Une  charte  d'affranchisse- 
ment  déclarait  ingénu  (*)  ou  libre  un  serf 
qui  était  dans  ce  cas  désigné  sous  les 
nomsdec^rAt^/i/«  ou  tabularius.  Cet 
affranchissement  n'impliquait  fias  tou- 
jours la  liberté  entière;  l'affranchi 
restait  quelquefois  soumis  à  certaiiies 
conditions  stipulées  par  son  ancien 
maître,  comme  de  lui  payer  quelques 
sommes,oudelui  rendre  cêrtainsservi- 
ces  domestiques,  etc.  (**).  2'  Manumis- 
sio  per  testam en  tum .  Le  maître  affran- 
chissait  le  serf  par  son  testament, 
pro  remedio  animœsuaey  pour  le  salut 
de  son  âme.  S'»  Manumissio  per  ma- 
num  vel  propriam,  vel  erogatoris.  Le 
maître ,  dans  le  premier  cas ,  affran- 
chissait le  serf,  en  le  déclarant  libre, 
ou  chargeait  son  exécuteur  testamen- 
taire de  déclarer  libre,  en  son  lieu, 
le  serf  qu'il  voulait  affranchir.  Ce 
mode  d'affranchissement  paraît  être 
celui  qui  avait  le  plus  de  ressemblance 
avec  l'affranchissement  romain  per 
vindictam,  4°  Manumissio  per  dena» 
rium,  vel  in  prxsentia  régis.  Le  roi 
étant  présent ,  prenait  de  la  main  du 

(*)  Bien  que  la  loi  déclarât  le  serf  affranchi 
ingénu  (ingenuus) ,  elle  ne  lui  faisait  pas  un 
sort  meilleur  que  celui  de  l'affranclii  {lièer- 
tinm)  d'nprè^  la  loi  romaine. 
(**)  Eu  ia38,  Etienne,  sire  de  Conflans, 
«  afliranchit  Robert  de  Besil  et  ses  enfants,  à 
la.  charge  d'un  mois  de  service  militaire  par 
an,  en  sorte  que  le  serf  tenait  la  liberté 
comme  un  fief. 
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serf  un  denier,  et  le  donnait  au  mat- 
tre,  comme  prix,  du  rachat  de  Pesclave 
qui  était  ainsi  affranchi.  Ces  affranchis 
par  le  denier  sont  désignés  quelque- 
fois sous  le  nom  de  denariatus  ou  de' 
narialis.  Du  Cansecite  laformuledece 
dernier  mode  d'affranchissement  (888). 
«  Nous  avons  .affranchi  un  serf  à  nous 
appartenant,  du  nom  d'Alhert,  en  lui 
faisant  sauter  de  notre  propre  main , 
selon  la  loi  salique,  un  denier  placé 
dans  la  sienne,  et  Tavons  ainsi  délié 
de  tout  lien  de  servitude.  »  WVaffran- 
chissement  dans  VéaUse  (in  ecclesia, 
ad  cUtare^  circa  cutare.  ante  cornu 
altaris)  consistait  à  déclarer  dans  le 
temple,  devant  le  peuple  et  le  chapitre 
assemblés,  un  serf  libre,  en  nronon- 
çant  la  formule  (voir  Marculfe,  lorm.  8). 
Les  serfs  affranchis  par  ce  mode  jouis- 
saient d'une  entière  liberté,  et  étaient 
placés  sous  la  protection  de  TÉglise. 
Ce  mode  est  fort  ancien.  Saint  Augus- 
tin en  fait  déjà  mention.  6°  Vaffran' 
chissement  en  donnant  les  armes 
d^homme  libre  {manumissio  armorum 
traditione,  vel  in  comitatu)est  décrit 
dans  les  lois  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant (ch.  65)  et  de  Henri  I"  (ch.  78). 

«  Si  quis  velit  servum  suum  libenim  fa- 
oere,  tradel  eum  vicecomiti  per  manum  dex- 
tram  ia  pleiio  comiiatu;  quietum  clatiiare 
débet  à  jtigo  servitiitis  suœ  per  manumis- 
sionero  ,  et  ostendat  ei  libéras  via  s  et  portas, 
et  tradat  illi  libéra  arma ,  scilicet  lanceam 
et  gladium.  Deinde  lil)er  bomo  efficitur(*).  • 

Affby.  —  Charles-Philippe,  comte 
d'Affry,  petit-fils  du  comte  d'Affry, 
colonel  général  des  Suisses  au  service 
de  France  et  tué  à  la  bataille  de  Guas- 
talla ,  appartenait  à  Tune  des  familles 
les  plus  anciennes  du  canton  de  Fri- 
bourg.  Son  père  y  né  à  Versailles  en 
1713,  avait  été  nommé  capitaine  aux 
gardes  en  1734,  maréchal  de  camp  en 

(*)  Si  quelqu'un  veut  rendre  son  esclave 
libre,  qu'il  le  mène  de^'ant  le  vicomte  par 
la  main  droite,  en  pleine  assemblée  ;  il  de- 
vra le  proclamer  délivré  du  joug  de  la  ser- 
vitude par  son  afl'raQchissement ,  lui  mon- 
trer les  chemins  et  les  portes  libres,  et  lui 
donner  les  armes  des  hommes  libres,  c'est- 
à-dire,  la  lance  et  l'épée.  Après  quoi  !• 
icrf  devient  homme  libre. 


1748,  envoyé  extraordinaire  eu  roi 
'  auprès  des  états  généraux  des  Provin- 
ces-Unies en  17â5,  enfin  colonel  des 
gardes-suisses  en  1780,  etc.  :  lui-même 
était  lieutenant  dans  ce  corps  à  Tépo- 
que  du  10  août.  Après  cette  Journée  il 
se  retira  en  Suisse,  et  ne  reprit  du  ser- 
vice que  sous  Napoléon,  oui  lui  donna 
un  régiment  et  la  croix  d'ofncier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Quand  les  Bourbons 
revinrent,  le  comte  d'AfFry  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  leur  service, 
malgré  les  obligations  qu'il  avait  à  Bo- 
naparte. Le  continuateur  de  l'Abrécé 
chronologique  de  Hénaut,  chaud  parti- 
san de  la  légitimité  et  grand  adniîra- 
teur  des  dévouements  dynastiques,  rap- 
porte Tanecdote  suivante  dout  nous  ne 
garantissons  pas  tous  les  détails.  Lors- 

3ue  après  le  20  mars ,  au  retour  de  Pile 
'Elite,  Napoléon  eut  repris  possession 
des  Tuileries,  M.  d'Affry  était  colo- 
nel du  régiment  suisse  en  garnison  a 
Paris;  le  21  mars,  il  flt  dire  à  cet  of- 
ficier qu'il  passerait  le  lendemain  la 
revue  de  son  corps.  M.  d'Affry  répon- 
dit :  «  Je  ferai  mon  devoir.  »  Le  même 
jour  il  assembla  sa  troupe,  lui  Gt  part 
de  Tordre  qu'il  venait  de  recevoir  «  et 
l'invita  à  lui  dire  avec  confialice  quelle 
conduite  il  devait  tenir.  OfGcîers  et 
soldats  s'écrièrent  à  la  fois  :  «  Celle  que 
«  prescrit  le  devoir.  «  Le  22  mars,  >a- 

f)oléon  ne  voyant  pas  les  Suisses  dans 
es  ran^s,  dépécha  à  leur  colonel  un 
de  ses  aides  de  camp,  avec  Tordre  tres- 
précis  de  se  rendre  sans  délai  sur  la 
place  du  Carrousel.  I^e  colonel  répon- 
dit avec  beaucoup  de  sang-froid  ,  qu'il 
ne  reconnaissait  que  les  ordres  du 
roi.  Après  la  revue,  Napoléon  fît  in- 
viter le  colonel  à  monter  au  château  ; 
il  s'y  rendit.  Arrivé  dans  la  salle  des 
maréchaux,  deux pfûciers  se  présen- 
tèrent devant  lui  et  lui  demandèrent 
son  épée  ;  il  ia  tira  en  effet;  mais  ia 
plaçant  sous  son  bras  et  reculant  deux 
pas ,  il  leur  dit  :  «  Que  le  plus  hardi 
n  d'entre  vous  vienne  la  prendre  !  » 
Cette  résistance  inattendue  les  décon- 
certa, et,  sans  insister,  ils  laissèrent 
passer  le  colonel,  qui  fut  aussitôt  in- 
troduit devant  Napoléon.  Celui-ci,  en- 
touré d'un  nombreux  état-major,  le  fit 
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^ftodhtTt  et  lui  demanda  avec  hau- 
teor  pourquoi  il  n'avait  pas  obéi  à  ses 
ordres.  ■  Parce  que,  répondit-il,  je  n'en 

•  reçois  que  du  roi  ou  ûfs  cantons.  — 

•  Savez- vous  à  qui  vous  parlez?  — 

■  Oui,  je  |)arle  au  général  Bonaparte. 

•  —Vous  parlez  à  l'empereur  des  Fran- 

•  cais,  et  à  ce  titre  je  vous  ordonne 

■  je  TOUS  rendre  sur  la  place  du  Car-. 
«  rousel  avec  votre  régiment  que  je 
«  veui  voir  déGler.  —  Général,  j'aî 
"  déjà  eu  Thonneur  de  vous  répondre 
«  que  je  ne  recevrai  d'ordre  que  du 

•  roi  auquel  j'ai  prêté  serment.  — 

•  Vous  m  avez  prête- le  même  serment 
«  ilj  a  dnq  ans.  —  Vous  m'eu  avez 

artninchi  par  votre  abdication.  —  Je 

-  Sdurai  vous  en  faire  souvenir.  — Vous 

•  aurez  la  bonté  de  vous  rappeler  en 
>  utéine  temps  que  j'appartiens  aux 
■  cjntons.  — Je  les  réduirai.  -  On  ne 

réduit  pas  aisément  300^000  hommes 
'  résolus  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
'  Il  liberté.  —  Cependant  Vous  fi\tes 

.i^sprvis  par  l'Autridie.  —  Et  nous 

-  fûmes  délivrés  par  Guillaume  Tell. 
~  C'est  assez  i  **  Tous  les  témoins 

•ie  cette  scène  étaient  persuadés  que 
M.  d'iffry   allait    être    arrêté    eu 


• 

sortant  de  l'appartement.  Il  n*en 
fut  rien.  Napoléon ,  toujours  re- 
piésenté  par  les  écrivains  royalistes 
comme  un  despote  prêt  à  briser  par  la 
force  toute  résistance,  laissa  M.  d'Af- 
fr^  retourner  paisiblement  en  Suisse, 
où  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  et 
commandant  de  la  ville  de  Bâie.  Au 
second  retour  des  Bourbons,  le  comte 
d]Affry  devint  colonel  de  l'un  des  ré- 
giments suisses  de  la  garde,  qu'il  com^ 
manda  jusqu'en  1818 ,  époque  de  sa 
mort. 

Afbiqub  fba:«çaisb.  —  Depuis  que 
le  pacha  d'Ë^ypte  ne  se  considère  |)ius 
que  comme  un  vassal  à  peu  près  iiidé^ 
pendant  de  la  Porte  Ottomane,  la 
France  est  la  puissance  européenne 
qui  a  les  plus  riches  possessions  en 
Afrique.  Ces  possessions  peuvent  se 
partager  en  trois  groupes  :  !•  établis- 
sements dans  la  Senégambie  ;  2°  éta- 
blissements dans  l'océan  Indien  ;  3<>  éta- 
blissements dans  l'ancienne  régence 
d'Alger.  Pour  faire  comprendre  la 
valeur  relative  de  ces  établissements, 
nous  emprunterons  quelques  chiffres 
au  tableau  statistique  de  l'Afrique ,  par 
M.  Balbi. 


NOMS  DES  ÉTATS. 


Empire  de  Maroc 

Éiat  de  Tunu 

É(at  de  Tripoli 

Afrique  ottomane  (Egypte) 

Afrique  portugaise 

Afrique  française 

Afrique  anglaise 

Afrique  espagnole 

Afrique  boUandaiie. 

Afrique  danoise 


SUPfiBriCIB 

POPULATlOlf 

en 

^^^^^^^^~*  *"^ 

HXLLU  CàKKtS. 

ABSOLUS. 

&BLATIVB. 

1 3o,ooo 

6,000,000 

46 

4o,ooo 

1,800,000 

45 

ao8,ooo 

660,000 

3.» 

367,000 

3,000,000 

3,a 

390,000 

1,400,000 

3,6 

74»ooo 

x,6uo,ooo 

32 

91,000 

370,000 

3 

a,43o 

ao8,ooo 

86 

80 

1 5,000 

188 

.     480 

3o,ooo 

63 
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Nous  ne  .donnerons  ici  qu'un  aperçu 
rapide  de  ces  posaossions,  en  renvoyant 
pour  les  détails  aux  mots  Alger ^  5e'- 
négaly  ile  Saint- Louis  y  Gorée,  île 
Bourbon,  etc.  Ijes  établissements  dans 
laSénéganibie  forment  deux  arrondis- 
sements :  celui  de  Saint-Louis,  dans 
lequel  sont  compris  tous  les  comptoirs 
ou  escales  formés  dans  les  tles  du  Sé- 
D(^ai  et  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
^insi  que  la  côte  qui  s'étend  du  cap 
Blanc  a  la  baie  d'Iof;  celui  de  Gorée , 
auquel  appartient  llie  de  Gorée  et 
toute  la  cote  comprise  entre  la  baile 
d'Iof  et  la  Gambie.  De  ces  deux 
arrondissements,  le  plus  important 
est  celui  de  Saint-Louis  où  se  fait  le 
grand  commerce  de  la  gomme,  et  qui 
peut  devenir  un  jour  un  des  plus 
grands  marchés  de  rAfrique.  Quant  à 
celui  de  Gorée,  il  renferme  un  terri- 
toire étendu  (de|5uis  le  cap  Blanc  jusqu'à 
la  Gambie) ,  dont  la  France  n*a  que  la 
suzeraineté  nominale,  aucun  comptoir 
n'y  ayant  été  établi,  a  C'est  surtout 
depuis  la  décadence  de  la  colonie  an- 
glaise de  Sierra-Léone  et  le  nouvel  éta- 
blissement que  les  Anglais  ont  formé 
à  Fernando-Po,  que  l'on  peut  prévoir 
l'importance  qu'aura  pour  la  France 
la  possession  de  Saint-Louis  et  de  Go- 
rée, surtout  si  les  stations  du  haut 
Sénégal  peuvent  se  maintenir.  De  là 
au  bassin  du  Djoliba  on  peut  commu- 
niquer  en  peu  de  jours;  ae  faibles  obs- 
tades  séparent  les  deux  cours  d'eau , 
et  une  fois  arrivé  à  Ségo  on  pourra 
aisément  descendre  à  Djenny  et  à 
Tombouctou ,  ou  remonter  à  Bouré , 
\tpays  de  tor,  ainsi  que  l'a  démon- 
tre rimportante  exploration  de  M^ 
Cailliéf  ).  »  Qu'on  se  rappelle  que  le 
Djoliba  est  le  même  fleuve  que  le  Ni- 
ger, un  des  plus  grands  fleuves  de 
rAfirique,  et  que  Tombouctou ,  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  que  font 
les  peuples  de  l'Afrique  centrale  y  fut 
longtemps  une  ville  vassale  de  Tempe- 
reur  de  Maroc,  notre  voisin  de  l'autre 
côté  de  l'Afrique  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  et  l'on  comprendra  l'im- 

(*)  Balbi,  Abrégé  de  géographie,  troi* 
*^      édition  )  p.  914* 


portance  que  peuvent  prendre  un  jour 
nos  établissements  déjà  si  anciens  da 
Sénégal. 

Établissements  dans  f  océan  /ndten. 
Depuis  la  perte  de  l'île  de  France,  cé- 
dée en  1814  à  l'Angleterre,  la  France 
ne  conserve  plus  dans  ces  régions  que 
111e  Bourbon ,  dont  la  population  s'é- 
levait en  1826  à  quatre-vingt-cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-huit  âmes,  et  la 
petite  lie  Sainte-Marie,  que  Ton  a  le 
projet  d'évacuer,  parce  qu'elle  a  perdu 
son  importance  depuis  que  tous  les- 
comptoirs  établis  sur  les  côtes  de  Ma- 
dagascar ont  été  évacués. 

Etablissements  dans  la  régence  d'Al- 
ger. Depuis  plusieurs  siècles,  la  France 
avait  sur  cette  côte  des  établissemeots 

{>our  la  pèche  du  corail,  connus  sous 
e  nom  de  concessions.  Le  territoire 
désigné  par  ce  mot  s'étendait  le  long 
'de  la  cote  depuis  Bougie  jusqu'à  la 
frontière  deTEtat  de  Tunis.  Il  secom- 
posait  de  deux  parties  distinctes  :  «  la 
partie  orientale,  depuis  la  frontière  de 
Tunis  jusqu'à  la  rivière  de  Seybas  oa 
Seibouse  (  Rtsbricatus  ),  qui  apparte- 
nait entièrement  à  la  France ,  et  sur 
laquelle  s'élevaient  les  forteresses  de 
Bastion  de  France,  de  la  Colle  et  le 
Poste  du  Moulin  ;  la  partie  occiden- 
tale, depuis  le  Seybas  jusou'à  Bougie, 
sur  laquelle  la  régence  d'Alger  con- 
cédait à  la  France ,  moyennant  une 
redevance  déterminée,  la  pêche  exclu- 
sive du  corail.  Cette  redevance,  qnit 
par  le  traité  du  Bastion  de  France,  en 
1694,  avait  été  fixée  à  17,000  livres,  fut 
portée  à  60.000  en  1 790,  et  à  200,000 
francs  par  le  traité  de  1817.  Ces  to- 
blissements,  qui ,  dans  le  dix-septième 
siècle,  étaient  encore  assez  considé- 
rables, se  composaient,  outre  les  trois 
forts  déjà  mentionnés,  de  ceux  du 
cap  Roux  y  du  cap  Rose  et  du  cap  Se- 
gre.  Déjà,  antérieurement  à  1798,  ils 
avaient  été  tellement  négligés ,  qn'a- 
vant  la  dernière  guerre  il  n'v  avait 
plus  que  le  Poste  du  Moulin  et  fa  Celle 
qui  eussent  une  faible  garnison  réga- 
lière  de  deux  à  trois  cents  hommes. 
Malgré  leur  peu  d'importance  sous  le 
rapport  militaire,  ces  établissements 
étaient  bien  autrement  importants  loo^ 
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eeitti  do  eominerce.  En  18S5 ,  la  pèche 
do  corail  y  employa  cent  miatre-vingt- 
trois  bâtiments  ou  port  de  mille  sept 
cent  trente  et  un  tonneaux  et  montes 
par  mille  neuf  cent  quatre-vingt-six 
bommes  d*équipage;  le  produit  en  fut 
de  2S,986  kilogrammes,  évalués  sur 
les  lieux  à  1,813,450  francs ,  et  qui , 
triTiiliés,  devaient  représenter  ensuite 
une  valeur  très-considérable.  La  pres- 
que totalité  de  ces  bâtimeuts  étaient 
Italiens,  mais  tous  payaient  une  rede- 
Taoce  à  la  France.  En  1837 ,  le  Poste 
da  Moulin  et  la  Galle  furent  entière- 
rement  démolis  par  les  troupes  du 
deyC).  . 

Trois  ans  phis  tard ,  Alger  tombait 
au  pouvoir  des  Français  (voyez  Alger), 
et  nos  troupes  occupèrent  successive- 
mrotOran ,  Arzew,  Mostagan,  Tlle  de 
Raschgoun,  Tremecen,  Mascara,  Bone, 
Bougie,  la  Galle,  Stora ,  Gonstantine, 
Ghelma,  Gieelli,  Blidah,  Médéah,  etc.  ; 
et  bien  que  Te  sud-ouest  de  Tancienne 
régence  ait  été  laissé  à  Abdel-Rader, 
notre  stizeraineté  ne  s'en  étend  pas 
moins  sur  tout  l'ancien  territoire  de  la 
régence,  et  n'a  d*autres  limites  que  la 
Méditerranée  au  nord,  l'empire  de  Ma- 
roc à  l'ouest,  la  régence  de  Tunis  à 
l'est,  et  au  sud  l'immensité  du  Sa- 
hara. 

AG4]>à8,  ou  territoire  d'Agde. — Il 
arait,  depuis  le  commencement  du 
dixième  siede,  le  titre  de  vicomte.  Gette 
▼icomté  passa,  en  993,  aux  comtes  de 
Carcassoone,  en  1067  aux  vicomtes 
d'Albi  et  del>)!mes,  en  1187  à  l'évé- 
joe  d'Agde.  La  suzeraineté  de  ce  fief 
nit  réunie  à  la  couronne  en  1371 ,  en 
même  temps  que  les  autres  États  de 
b  maison  de  Toulouse. 

AOATS.  —  Plante  de  la  famille  des 
bromeloîdes,  originaire  de  l'Améri- 
que  méridionale ,  et  naturalisée  déjà 
en  Espagne  et  à  Alger;  elle  pour- 
rait rétre  dans  la  France  méridio- 
nale et  rendrait  de  grands  services 
dans  cette  contrée,  parce  qu'elle  pour- 
rait tenir  lieu  du  nn  et  du  chanvre 
doot  elle  manque.  On  extrait  en  effet 
de  Fagave  une  filasse  qui  fournit  des 

(*)  Baibi,  ibid. ,  p.  8Sa  et  Miiv. 


fils  très -forts  et  d'une  grande  sou- 
plesse, qu'on  emploie  en  Amérique 
et  en  Espagne  aux  mêmes  usages  que 
le  lin  et  le  chanvre  dans  le  nord  de 
la  France.  La  culture  en  est  d'ail- 
leurs fort  simple,  et  la  plante  est 
assez  robuste  pour  croître  également 
bien  partout ,  mdépendamment  de  la 

Sualité  du  sol.  Une  espèce  particulière 
'agave,  celle  qu'on  appelle  l'agave  du 
Mexique ,  fournit  en  outre ,  quand  la 
plante  est  jeune,  une  liqueur  douce  et 
sucrée ,  qui  devient  ensuite  par  la  fer- 
mentation vineuse  et  enivrante,  et  que 
l'on  cultive  en  grand  au  Mexique  pour 
ce  seul  résultat.  La  culture  en  grand 
de  cette  plante  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, et  surtout  dans  l'Aleérie, 
n'aurait  pas  seulement  pour  r&ultat 
de  doter  ces  contrées  d'uit  produit  dont 
elles  manquent,  mais  fournirait  en- 
core de  ces  haies  impénétrables  que  l'a- 
griculture réclame  partout ,  et  qui  à 
Alger  plus  que  partout  ailleurs,  dans 
ce  pays  de  maraude  et  de  rapines,  sont 
indispensables  à  la  sécurité  des  pro- 

fïriétaires.  Les  feuilles  de  l'agave,  que 
es  Européens  appellent  improprement 
aloès,  sont  longues  de  cinq  à  six  pou- 
ces ,  larges  de  six  à  huit  et  épaisses  de 
trois  à  quatre.  Leur  extrémité  est  ar- 
mée d'épines  ou  piquants  redoutables. 
L'importance  dont  oeut  être  cette 
culture  pour  l'agriculture  française 
fera  sans  doute  excuser  cette  excur- 
sion dans  le  domaine  des  sciences  na- 
turelles. 

Agob.  —  Ville  du  département  de 
l'Hérault,  arrondissement  de  Béziers, 
à  dix  lieues  et  demie  de  Montpellier, 
paraît  être  une  ancienne  colonie  mas- 
saliote;  elle  se  trouve  aujourd'hui  à 
unedemi*lieuede  l'embouchure  de  l'Hé- 
rault, dans  le  golfe  qu'on  appelle  le 
Grau  d'Agde.  Gette  rivière  y  tonne  un 
port  construit  en  1633  par  Louis  XIII, 
qui  y  établit  un  sié^e  d'amirauté.  Agde 
est  dans  une  position  très-avaiitageu-" 
se  :  derrière  elle  s'étend  une  plaine 
fertile ,  et  à  ses  pieds  coule  l'Hâ'ault, 
ainsi  qu'une  des  branches  du  grand  ca- 
nal du  Midi.Son  port,  çiui  peut  contenir 
jusqu'à  quatre  cent  cinquante  navires 
de  soixante  à  deux  cents  tonneaux,  et 
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qui  en  renferme  ordinairement  trente 
a  quarante ,  est  précédé  d'un  chenal , 
dont  la  largeur  moyenne  est  de  deux 
cents  mètres  et  la  profondeur  de  cinq. 
Des  quais  construits  en  lave  le  con- 
duisent jusqu'à  la  mer.  Agde  fait  un 
commerce  actif  de  cabotage,  et  ap- 
provisionne de  poisson  frais  tout  le 
département  de  1  Hérault  et  une  partie 
de  celui  du  Gard.  Cent  vingt  bâtiments 
de  cent  à' trois  cents  tonneaux  appar- 
tiennent à  ce  port.  Ses  tours ,  ses  mu- 
railles et  la  plupart  de  ses  maisons 
sont  construites  en  pierres  de  lave 
fournies  par  le  volcan  éteint  de  Saint- 
Loup,  voisin  de  la  ville,  et  dont  le 
cratère  est  élevé  de  deux  cent  quatre- 
vingt-douze  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  A  une  lieue  d'Agde ,  en  face  de 
Tembouchure  de  THérault,  est  un  îlot 
que  Richelieu  voulut  joindre  au  conti- 
nent par  une  jetée  formée  d'énormes 
rochers.  Sur  cet  îlot,  qu'on  croit  être 
un  ancien  volcan,  a  été  construit  le  fort 
de  Brescou,  qui  serait  imprenable  s'il 
était  bien  fourni  de  vivres.  Les  maga- 
sins, les  casemates,  les  batteries  mê- 
me sont  taillés  dans  le  roc  ;  on  n'y 
peut  faire  aucun  débarquement,  et  i| 
est  impossible  à  aucun  vaisseau,  ça- 
liote  à  bombes  et  barque  canonnière 
d'en  approcher. 

Age.  •—  Ce  mot  désigne  les  diverses 
époques  de  la  vie  des  individus.  Ce 
n  est  pas  seulement  un  terme  de  phy- 
siologie; la  considération  de  l'âge  de 
l'individu  est  aussi  une  des  matières  de 
la  législation,  qui  déclare  l'individu 
capable  de  tels  ou  tels  actes  seulement 
à  tel  ou  tel  âge.  Ainsi  le  mariage  est 
défendu  avant  quinze  ans  pour  la 
ftmme  et  dix-huit  ans  nour  Thomme  ; 
vin^t  et  un  ans  est  l'époque  de  la 
majorité  légale;  vingt-cinq  ans  sont 
nécessaires  pour  être  juré,  électeur, 
maire ,  et  trente  pour  être  député  ou 
pair  avec  voix  déiibérative.  Dans  la 
législation  criminelle ,  l'âge  où  la  cul- 
pabilité n'a  plus  d'excuse,  est  seize 
ans.  Avant  cette  époque,  l'accusé  peut 
être  renvoyé  absous ,  par  la  raison  qu'il 
a  agi  sans  discernement.  Dans  les  an- 
ciennes coutumes ,  quatorze  ans  était 
If  terme  où  finissait  la  minorité  des 


non-nobles;  on  ne  consultait  pour  les 
déclarer  majeurs  que  les  j^rces  acqui- 
ses, et  on  jugeait  ordinairement  qu''à 
cet  âge  elles  étaient  assez  grandes  pour 
qu'ils  pussent  se  livrer  à  l'agriculture, 
au  commerce  ou  à  l'industrie.  Quant 
aux  nobles,  leur  majorité  était  fixée  à 
vingt  et  un  ans  :  à  cette  époque  seule- 
ment on  les  jugeait  capables  de  porter 
les  armes  avec  honneur  et  de  défendre 
leur  écusson;  alors  aussi  ils  étaient 
forcés  d'accepter  le  duel  et  pouvaient 
être  admis  dans  la  chevalerie. 

Age  (  moyen  ).  —  On  désigne  sous 
ce  nom ,  dans  l'histoire  de  France  et 
dans  l'histoire  générale  de  l'Europe , 
la  période  qui  s'étend  depuis  le  €»m> 
mencement  de  l'invasion  des  barbares 
et  la  chute  de  j'empire  romain  jusqu'aux 
temps  modernes,  dont  le  commence- 
ment est  fixé  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  On  se  plaint  généralement  de 
la  confusion  oue  présente  l'histoire  du 
moyen  âge ,  de  ces  dix  siècles  durant 
lesquels  T'antlque  société  acliève  de  se 
dissoudre  pour  préparer,  non  sans  de 
pénibles  efforts,  I  ordre  politique  qui 
s'est  enfin  constitué  dans  les  temps 
modernes.  Cependant  cette  confusion 
n'est  Qu'apparente.  Que  trouve-t-on  en 
effet  clans  cette  période  mémorable  de 
la  vie  de  l'humanité,  où  la  France  a  com- 
mencé à  prendre  le  rôle  et  le  caractère 
qu'elle  a  depuis  toujours  conservés  ? 
C'est  d'abord  une  triple  invasion ,  celle 
des  Germains,  celle  des  Slaves  et  celle 
des  Arabes,  qui  inonde  successivement 
les  provinces  romaines,  les  recouvre, 
pour  ainsi  dire,  de  populations  étrangè- 
res qui  font  pré  valoir  d'autres  langues  et 
d'autres  mœurs.  Cinq  siècles  s'écoulent 
au  milieu  de  c^s  grands  mouvements 
de  peuples,  que  la  main  de  Cbarlema- 
gne  a  un  instant  arrêtés.  Au  sixième , 
c'est-à-dire  vers  l'an  1000,  le  repos  et 
le  silence  sont  partout,  les  ténèbres 
s'étendent,  les  sociétés  se  morcellent. 
Institutions,  lois,  coutumes,  langues, 
tout  devient  local. <!ependant  quelque 
chose  de  général,  d'universel,  qui  porte 
en  tous  lieux  sa^langue,  sa  législation, 
sa  hiérarchie,  subsiste  :  c'est  l'Église» 
qui  n'est  étrangère  nulle  part,  dont 
les  membres  s'entendent  et  se  répon- 
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dcDtd'Doeeitrémîté  à  l'autre  de  l'Eu- 
rope, qui  prâdient  les  mêmes  doctri- 
nes, animent  d'un  même  esprit  ces 
iooombrables  sociétés  au  niilieu  des* 
qodks  ils  sont  répandus ,  et  réunis- 
sent enfin  tous  ces  peuples  dans  une 
eommune  et  sainte  entreprise.  Ce 
fut  durant  les  croisades ,  autour  du 
lombaii  du  Christ,  que  les  repré- 
sentants de  toutes  les  nations  euro- 
péennes,  amenés  jusqu'à  Jérusalem 
par  les  prédications  de  TËglise,  se  re- 
connurent pour  frères  et  pour  mem- 
bres d'une  même  communion. 

.Apres  les  croisades,  les  grandes  so- 
eif tés  commencent  à  se  reconstituer  : 
''•ors  se  présentent  la  lutte  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  les  progrès  des  mo- 
narchies espagnoles ,  la  ruine  de  l'au- 
torité impériale  en  Allemagne,  l'éclat 
a  la  chute  des  républiques  italiennes, 
ii^  révolutions  des  États  slaves  et  des 
f'iBts  Scandinaves  ;  puis  le  tableau  se 
termine  dans  le  lieu  même  qui  a  été 
ie  point  de  départ ,  à  Constantinople , 
qui  a  survécu  à  toutes  les  invasions , 
comme  un  dernier  souvenir  du  grand 
empire,  et  qui  tonobe  au  momeut  où 
le  mojen  âge  se  termine. 

Dans  ces  dix  siècles,  la  France, 
aTons-nous  dit,  prit  déjà  le  rôle  qu'elle 
a  depuis  conservé ,  celui  d'une  nation 
ùninemment  libérale  dans  le  sens  le 
plus  élevé  du  mot,  généreuse,  active, 
^citssible  à  toutes  les  grandes  peu" 
s^i  mais  turbulente,  moins  apte  au 
CDfnroerre  et  à  l'industrie  qu'à  la 
tuerre;  moins  capable  de  prudence  et 
ie  patience  que  d'efforts  violents  et 
temporaires;  moins  liabiie  enfin  à  fon- 
der un  gouvernement  régulier  et  des 
libertés  générales  qu'à  faire  des  émeu- 
tes de  rues,  qui  donnaient  parfois  des 
privilèges  à  une  ville,  sans  pouvoir 
jamais  acramplÎT  une  révolution  du- 
rable. 

Age-Bsbtbard.  —  Ancien  fief 
Boble  d'Ângoumois, 

AoEN.  —  Cette  ville,  située  sur  la 
nve droite  de  la  Garonne,  et  chef-lieu 
•iu  département  de  Lot-et-Garonne, 
e^t  une  des  plus  anciennes  cités  des 
^^ules;  les  Romains,  qui  la  nonrunaient 
'^punum^  la  connaissaient  comme  ca- 


pitale des^Nitiobriges.  Il  y  a  peu  de 
villes  qui  aient  passé  par  autant  de 
vicissitudes.  £n  effet,  elle  fut  souvent 
prise,  reprise  et  démiantelée  :  d^abord^ 
durant  les  guerres  civiles  de  l'EmpirCi 
puis  par  tous  les  barbares  qui  pénétrè- 
rent duns  la  Gaule  ;  au  neuvième  siè< 
cle,  par  les  Normands;  au  quator- 
zième, par  lesi^rançais  et  les  Anglais 
qui  s'en  disputèrent  fréquemment  la 
possession;  au  seizième  enfin,  durant 
tes  guerres  de  religion.  Le  mariage 
d'Éleonore  d'Aquitaine  avec  Henri  II 
avait,  en  effet,  donné  la  Guienne  (voy« 
ce  mot)  aux  rois  d'Angleterre.  Quand 
le  traité  de  12.58  mit  fin  à  la  première 
période  de  cette  guerre  de  trois  siè- 
cles ,  Agen resta,  amsi  que  Bordeaux,  à 
Henri  111.  En  1332,  les  Français  la  repri- 
rent, mais  ils  la  rendirent  en  1330.  Tou- 
tefois, Agen  ne  voulut  pas  reconnaître 
la  domination  anglaise  jusqu'au  traité 
de  Bretigny,  qui  la  céda  de  nouveau  à 
TAngleterre  (1 360).  Fidèle  à  la  France, 
elle  se  soumit  à  Charles  V,  et  attira 
sur  elle,  en  1418,  toutes  les  forces  du 
comte  d'Armagnac  qui  la  saccagea.  Les 
protestants  et  les  catholiques  s'en  em- 
parèrent à  plusieurs  reprises,  de  1563 
a  1Ô92,  époque  où  elle  ouvrit  ses  por- 
tes à  Henri  IV.  Au-dessus  de  la  ville 
s'élève  un  rocher  où  plusieurs  cellules 
creusées  dans  la  pierre  ont  autrefois 
servi  de  retraite  à  des  ermites;  de  là, 
on  découvre  une  vue  magnifique,  la 
Garonne,  lés  vastes  et  belles  plaines 

âu'elle  traverse,  et  la  chaîne  lomtaine 
es  Pyrénées.  Agen  renferme  une  ma- 
nufacture royale  de  toiles  à  voiles,  et 
fait  une  grande  exportation  de  blés, 
de  vins,  d  eau-de-vie,  de  chanvre,  de 
fruits,  surtout  de  prunes  qui  parais- 
sent avoir  une  propriété  antisoorbu* 
tique.  La  position  d'Agen  sur  la  Ga- 
ronne, entre  Bordeaux  et  Toulouse, 
en  fait  Tentrepot  du  commerce  de  ces 
deux  places;  d'autre  part,  elle  sert  de 
débouché  aux  farines  des  départements 
agricoles  qui  l'entourent .  et  qu'elle  ex- 
pédie à  Bordeaux,  d'où  ejles  sont  por- 
tées aux  colonies.  Sulpice  Sévère,  Jules 
Sciiliger,  L.icépède  et  le  général  La- 
cuée  sont  nés  à  Agen. 
Agen  était  au  dernier  siècle  le  siège 
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d*une  sénéchaussée,  et  sous  le  rapport 
financier  le  chef-lieu  d*une  élection. 
La  taille  y  était  réelle ,  ef  il  n*était 
personne  possédant  des  biens  rotu- 
riers qui  en  fût  exempt.  Quant  au  dio- 
cèse, il  était  entouré  par  ceux  de  Sar- 
lat,  de  Périgueux,  de  Lectoure,  de 
Condom,  de  Cahors,  de  Montauban 
et  de  Bazas;  anciennement  le  Condo- 
mois  en  faisait  aussi  partie.  Agen  est 
encore  aujourd'hui  le  siège  d'un  évéché 
qui  embrasse  tout  le  département  de 
]LX)t-et-Garonne,  et  d^une  cour  royale 
dont  le  ressort  s'étend  sur  les  dépar- 
tements du  Gers,  du  Lot  et  du  Lot-et- 
Garonne. 

Agendicum,  ville  de  l'ancienne 
Gaule ,  capitale  des  Senons,  et  (|u*on 
a  prise  longtemps  pour  Sens,  mais  qui 
doit  avoir  occupe  l'emplacement  de 
Provins. 

AoETiois  (Pagus  j4ginn€nsis) ,  petit 
pays  de  l'ancienne  France,  avec  le  titre 
de  comté,  puis  celui  de  duché ,  long  de 
vingt-quatre  lieues  et  large  de  douze, 
formant  aujourd'hui  le  département 
de  Lot-et-Garonne.  Les  plaines  de 
cette  province  voisines  du  Lot  et  de 
la  Garonne  produisent  une  immense 
quantité  de  chanvre.  Au  dernier  siècle 
les  arsenaux  de  la  marine  en  ont  tiré 
en  une  seule  année  jusqu'à  900  milliers. 
Louis  XIII  eneagea  rAgénois  à  Ri- 
chelieu, dont  les  néritiers  en  jouissaient 
encore  en  1789.  ^ 

Agent.  —  On  appelle  amsi  celui  qui 
agit  pour  autrui,  et  les  instruments 
dont  l'homme  se  sert  pour  les  pro- 
ductions industrielles  :  -ainsi  la  mon- 
naie est  un  agent  de  circulation ,  le  fer 
un  agent  de  production. 

Agents  de  change.  -—  L'État  s'é- 
tant  rendu ,  par  des  emprunts  ou  de 
toute  autre  manière ,  en  recevant  des 
inscriptions  sur  le  grand- livre ^  par 
exemple ,  etc. ,  le  débiteur  d'une  foule 
de  créanciers,  ceux-ci,  quand  ils  ont 
besoin  de  rentrer  dans  leurs  fonds, 
négocient,  à  la  Bourse,  le  titre  de 
leur  créance.  Ces  titres ,  représentant 
la  valeur  de  l'inscription ,  sont  consi- 
dérés comme  une  denrée  véritable, 
dont  le  prix  varie  d'après  les  circons- 
tances «  qui,  âvorables  ou  contraires 


au  gouvernement,  font  monter  ou 
baisser  le  taux  de  l'intérêt,  selon  le 
degré  de  confiance  que  les  créanciers 
de  l'État  accordent  à  leur  débiteur. 
Ainsi ,  cinq  francs  de  rentes,  émises  au 
pair,  valent  cent  francs  ;  mais  si ,  par 
suite  de  l'abondance  des  capitaux,  le 
taux  de  Fititérét  dans  les  transactions 
privées  baisse  au-dessous  de  cinq  pour 
cent,  les  rentes  sur  l'État  devenant 
plus  avantageuses  que  les  créances  par- 
ticulières, chacun  cherche  à  s'en  pro- 
curer. La  concurrence  faisant  à  son  tour 
monter  la  valeur  des  rentes,  et  ceux  oui 
les  possèdent  ne  voulant  consentira  tes 
vendre  qu'avec  gain ,  il  se  trouve  bien- 
tôt qu'une  rente  cinq  pour  cent  ne  re- 
présente plus  un  capital  de  cent  francs , 
mais  de  cent  cinq,  de  cent  dix  francs. 
Dans  des  circonstances  contraires,  si 
les  capitaux  deviennent  rares ,  si  la  con- 
fiance dans  les  ressources  et  la  bonne 
foi  du  gouvernement  s'affaiblit,  les 
placements  se  détournent  de  cette  voie, 
et  les  rentes  sur  l'Etat  tombent  dans 
un  discrédit  qui  fait  baisser  de  beau- 
coup leur  valeur.  Ainsi ,  l'on  a  vu  des 
rentes  sur  le  gouvernement  espagnol 
ne  plus  valoir,  au  lieu  de  cent  francs, 

?iue  trente,  vingt,  et  même  dix-sept 
rancs.  On  conçoitdoncquelleimmense 
différence  peut  présenter,  selon  les 
circonstances,  la  valeur  des  effets 
publics.  Or,  il  y  a  une  classe  d*hom- 
mes,  les  agents  de  change,  qui  sont 
chargés  de  la  négociation  de  toutes 
ces  valeurs;  ce  sont  eux  qui  les  ven* 
dent  ou  les  achètent  pour  le  compte 
des  particuliers,  et  qui  fixent,  chaque 
jour,  leur  cours  à  la  clôture  de  la 
Bourse.  On  sait,  en  effet,  à  la  fin  de 
chaque  bourse,  quand  toutes  les  opé- 
rations ont  été  terminées,  à  quel  prix 
ont  été  achetées  ou  vendues  par  les 
agents  de  change  les  dernières  rentes , 
et,  par  conséquent,  quelle  était  leur 
valeur,  si  elles  ont  monté  ou  baissé  de 
quelques  centimes  sur  le  cours  du  jour 
précédent. 

Il  en  est  des  actions  industrielles 
et  de  toutes  les  valeurs  commer- 
ciales comme  des  inscriptions  sur  le 
grand  -  livre  ;  et  ce  sont  encore  les 
agents  de  change  qui  sont  chargés 
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de  les  négocier  et  d'en  constater  le 
cours.  Ils  peuvent  aussi  faire  les  négo< 
dations  et  le  courtage  de  vente  ou 
d*achat  de  matières  métalliques  ;  mais 
il  leur  est  défendu ,  sous  peif)e  de  des- 
titution et  d*amende ,  de  faire  aucune 
opération  de  commerce  ou  de  banque. 
!(éaniiioin8  ils  savent  profiter  de  leur 
position,  qui  fait  passer  entre  leurs 
oiains  toutes  les  afTaires  d'argent ,  pour 
jouer  à  la  hausse  ou  à  la  baisse,  en  opé- 
rant des  dépréciations  ou  des  exagéra- 
tions fictives  qui  leur  permettent  de 
réaliser  des  gams  énormes.  Toutefois 
ce  jeu  est  dangereux ,  et  les  désastres 
des  agents  de  change  sont  aussi  fré- 
quents que  leurs  rapides  fortunes,  de- 
venues proverbiales. 

Agents  de  police.  —  Par  ce  nom 
sont  désignés  les  ofliciers  chargés  de 
maintenir  Tordre  dans  les  villes,  de 
veiller  à  la  sâreté  des  habitants,  à 
l'arrestation  des  voleurs;  mais  trop 
souvent ,  surtout  à  Paris ,  les  préoccu- 
étions  politi<]ues  de  leurs  chefs  leur 
ont  fait  oublier  leurs  fonctions  véri- 
tables pour  suivre  à  la  piste  des  com- 
plots qu'ils  ont  trop  rarement  prévenus, 
négligeant  ainsi  les  voleurs  et  les  assas- 
sins pour  nes*occuper  que  de  carbonari, 
de  républicains  et  de  cprlistes.  Une 
amélioration  importante ,  due  à  M.  de 
Beileynie,  préfet  de  police  sous  la 
restauration ,  a  été  de  donner  un  cos- 
tume aux  agents  de  police,  afin  qu'ils 
pussent  être  reconnus  partout.  Malheu- 
reusement cette  police  enrégimentée 
n*apu  faire  disparaître  la  poAfcé  civile  ^ 
et  les  mouchards  pullulent  toujours. 

Les  principaux  agents  de  police  sont  : 
le  commissaire  de  police,  les  inspec- 
teurs, les  ofBciersdepaix  et  les  sergents 
de  ville.  Depuis  18 17,  il  n'existe  plus  de 
commissaires  généraux  de  police  ;  leurs 
fonctions  ont  été  confiées ,  dans  les  dé- 
partements ,  aux  préfets ,  sous-préfets 
et  officiers  municipaux.  Paris  seul  a 
conservé  un  préfet  de  police.  ' 

A6E!tT8  DIPLOMATIQUES.— Il  y  en 

a  en  France  de  quatre  degrés  différents, 
doot  les  titres,  les  émoluments,  etc. , 
ont  été  réglés  par  Tordonnance  du  16 
décembre  1832 ,  insérée  au  MotUieur 
le  10  mars  1S33. 


Iiouis-Plitlippe,  roi  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  noire  ministre  secrétaire 
d^État  au  département  des  affaires  étran- 
gères. 

Nous  avons  ordonne  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

An.  i".  Nos  missions  diplomatiques  se 
ront  à  l'avenir  partagées  en  quatre  classes. 

a.  Apparliendronl  à  la  première  classe, 
quel  que  soit  le  titre  conféré  à  ceux  qui  en 
exerceront  les  fonctions,  les  missions  de 
Ix>ndres ,  Saint-Péiersbourg,  Vienne,  Rome, 
Madrid,  Constantinople  cl  Berlin. 

Toutes  les  autres  missions  qui  sont  en  ce 
moment,  ou  qui  pourront  cire  à  Tavenir 
qualifiées  ambassades,  seront  placées  dans  la 
même  catégone,  mais  seulement  pendant 
le  temps  ^ue  cette  dénomination  y  restera 
attachée. . . . 

3.  Appartiendront  à  la  deuxième  classe, 
les  missions  de  la  Haye,  Bruxelles,  Copen- 
bague,  Stockholm ,  Dresde ,  Munich,  Slult- 
eard ,  Krancfort  et  Lisbonne ,  dont  les  titu- 
laires auront  le  rang  et  la  qualiiicatiou  de 
ministres  plénipotentiaires. 

4.  Appartiendront  à  la  troisième  classe 
les  missions  de  Hambourg,  Carlsruhe,  Nau- 
plie  et  Florence,  dont  les  titulaires  auront 
le  rang  et  la  qualification  de  ministres  ré- 
sidents. 

5.  Appartiendront  à  la  quatrième  classe  las 
missions  de  Cassel,  Darmstadl  et  Hanovre, 
qui  seront  confiées  à  des  chargés  d'affaires. 

6.  Les  emplois  de  ministres  résidents, 
bien  que  formant  une  classe  distincte  de 
ceux  de  chargés  d'affaires ,  poummt,  comme 
ces  derniers ,  élre  immédiatement  conférés 
aux  premiers  secrétaires  d'ambassade. 

7.  ]l  sera  ultérieurement  statué  sur  la 
classification  définitive  de  nos  missions  d'A- 
mérique. 

Donne  à  Paris ,  en  notre  palais  des  Tui- 
leries, le  i6  décembre  i83a. 

LOCXS-PHILXPPfi. 

Les  fonctions  des  agents  diploma- 
tiques sont,  en  général,  de  protéger 
les  intérêts  des  Français  qui  se  trouvent 
dans  les  pays  étrangers,  de  surveiller 
la  conduite  des  cours  auprès  desquelles 
ils  résident,  et  d*étre  rintermediaire 
entre  leur  gouvernement  et  celui  près 
duquel  ils  sont  envoyés,  lin  a.<;ent  diplo- 
matique ïCtslCLCcredité  que  lorsqu  il  a 
remis  au  souverain  les  lettres  officielles 
qui  constituent  ses  pouvoirs. 


li*iti7raûoit.  (Dictionnaibb  encyclopédique,  etc.} 
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Agents  ecclésiastiques  ou  a^jeats 
du  clergé.  —  Durant  l^ancien  régime , 
tout  le  clergé  de  France  se  réunissait 
à  époques  fixes  pour  traiter  de  ses  in- 
térêts ,  et  nommait  dans  ces  assemblées 
deux  députés  du  second  ordrie  (  voyez 
Clergé),  chargés  de  solliciter  à  la 
suite  de  la  cour pourlesalfairesde  tout 
Tordre,  d*en  être  les  représentants 
dans  rintervalle  des  grandes  assem- 
blées qui  araient  lieu  tous  les  cinq  ans. 

Agents  provocateurs.  —  Ces 
fonctionnaires  d'une  espèce  nouvelle , 
et  créés  à  Tusage  spécial  de  la  restaura- 
tion, lui  ont  rendu  les  plus  tristes  ser- 
vices. Ce  sont  eux  qui  allaient  fomenter 
les  troubles,  les  conspirations,  pour 
dénoncer  ensuite  et  livrer  au  bourreau 
ceux  que  leurs  coupables  artifices 
avaient  entraînés  dans  l'abîme  (voyez 
Cabon).  ' 

Agglomération. —Voici  quelques 
belles  paees  dictées  par  Bonaparte  à 
Sainte-Hélène  sul*  Pavenir  de  TEurope 
et  sur  le  but  moral  des  guerres  de 
Tempire.  A-t-on  le  droit  de  dire  que 
ces  pensées  ne  sont  nées  que  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène ,  et  xChwX,  été 
émises  que  comme  une  tardive  Justifi- 
cation d'une  ambition  démesurée? 
L'homme  qui  sentait  si  bien  sa  force 
et  dont  la  vue  s'étendait  si  loin ,  n'a- 
t-il  pu  f  comme  il  l'affirme  lui-même , 
penser  de  bonne  heure  toutes  ces 
choses  ?  Quelle  intelligence  des  vrais 
besoins  des  peuples  !  quelle  vérité  dans 
ces  réflexions  sur  l'Espagne  «  que  de 
terribles  agitations  attendent;»  sur 
l'Italie ,  «  qui  se  croit  envahie ,  déshé- 
ritée, et  qui  l'est  ;  »  sur  l'immense  pou- 
Yohr  assuré  au  «  premier  souverain  oui , 
au  milieu  de  la  première  grande  mêlée, 
embrassera  de  bonne  foi  la  cause  des 
-peuples!  »  '^^ 

'  «  Une  de  mes  plus  grandes  pensées, 
disait  l'empereurta  été  ragglomération, 
la  concentration  des  mêmes  peuples 
géographiques,  qu'ont  dissous,  mor- 
cela  les  révolutions  et  la  politique. 
Ainsi,  Ton  compte  en  Europe,  bien 
qu'épars,  plus  de  trente  millions  de 
Français,  quinze  millions  d'Espagnols, 
miinze  millions  d'Italiens,  trente  mil- 
lions d'Allemands  :  j'eusse  voulu  faire 


de  cliacun  de  ces  peuples  un  seul  et 
même  corps  de  nation.  C'est  avec  un 
tel  cortège  qu'il  eût  été  beau  de  s'avan- 
cer dans  la  postérité  et  la  béoédictioa 
des  siècles.  Je  me  sentais  digne  de  cette 
gloire... 

«  Après  cette  simplification  som- 
maire, il  eût  été  plus  possible  de  se 
livrer  à  la  chimère  du  beau  idéal  de  la 
civilisation  ;  c'est  dans  cet  état  de  choses 
qu'on  eût  trouvé  plus  de  chances  d'a- 
mener partout  l'unité  des  codes,  celle 
des  principes,  des  opinions,  des  sen- 
timents ,  des  vues  ,  des  intér^ 
Alors,  peut-être,  a  la  faveur  des  lu- 
mières universellement  répandues,  d^ 
venait -il  permis  de  rêver,  pour  la 
grande  famille  européenne,  l'applica- 
tion du  congrès  américain  ou  celle  des 
amphictyons  de  la  Grèce  ;  et  quelle  pers- 
pective alors  de  force,  de  grandeur,  de 
jouissances, de  prospérité! Quel  grand 
et  magnifique  spectacle! 

«  L'agglomération  de  trente  ou  qua- 
rante millions  de  Français  était  faite 
et  parfaite,  celle  des  quinze  millions 
d'Espagnols  l'était  à  peu  prèi  aussi 
Rien  n'étant  plus  commun  que  de  con- 
vertir raocioent  en  principe,  comme 
je  n'ai  point  soumis  les  Espagnols,  on 
raisonnera  d^ormais  comme  s'ils  eus* 
sent  été  insoumettables  ;  mais  le  fait 
est  qu'ils  ont  été  soumis ,  et  qu'au  mo- 
ment même  où  ils  m'ont  échappé,  les 
certes  de  Cadix  traitaient  secrètement 
avec  nous. 

«  Aussi  ce  n'est  pas  leur  résistance, 
ni  les  ^orts  des  Anglais  qui  les  ont 
délivrés,  mais  bien  mes  fautes  et  mes 
revers  lointains  ;  celle  surtout  de  m'étre 
transporté  avec  toutes  mes  forces  à 
mille  lieues  d'eux,  et  d'y  avoir  péri; 
car  personne  ne  saurait  nier  que  si  lois 
de  mon  entrée  dans  ce  pays,  l'Aotri- 
che,  en  ne  me  déclarant  pas  la  guerre, 
m'eût  laissé  quatre  mois  de  plus  eo 
Espagne,  tout  y  eût  été  terminé,  le 
gouvernement  espagnol  allait  se  ooih 
solider,  les  esprits  se  Hissent  calmés, 
les  divers  partis  se  seraient  ralliés; 
trois  ou  quatre  ans  eussent  amené 
chez  eux  une  paix  profonde,  une  pros- 
périté brillante, une  nation  compaete, 
et  j'aurais  bien  mérité  d^aox  ;  ja  leur 
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eusse  épargné  Taffreuse  tjrrannie  oui 
les  foule,  là  terribles  agitations  qui  tes 
atteodeot. 

«  Quant  zu%  quinze  iniUions  d'Ita- 
liens, IWlomération  était  déjà  fort 
araocée  :  il  oe  fallait  plus  que  vieillir, 
et  chaque  jour  mûrissait  chez  eux  Tu- 
oité  de  principes  et  de  législation,  celle 
de  penser  et  de  segtir ,  ce  ciment  as- 
suré, iofiillible,  des  agglomérations  hu- 
maines. La  réunion^u  Piémont  à  la 
France,  celle  de  Parme,  de  Ja  Tosca- 
ne, de  ftoroe,  n*avaient  été  que  tem- 
poraires dans  ma  pensée,  et  n'avaient 
d'autre  but  que  de  surveiller ,  garan- 
tir et  aTancer  Téducation  nationale  des 
Italiens.  Et  voyez  si  je  jugeais  bien  « 
et  quel  est  l'empire  des  lois  commu- 
nes !  Les  ^rties  qui  nous  avaient  été 
réunies,  bien  que  cette  réunion  pût 
paraître  de  notre  part  Tinjure  de  Ten- 
Tahissenoeot,  et  en  dépit  de  tout  leur 
patriotisme  italien,  ces  mêmes  parties 
ont  été  précisément  celles  qui,  de  beau- 
coup, nous  sont  demeurées  les  plus 
attachées.  Aujourd'hui  qu'elles  sont 
rendues  à  elles-mêmes,  elles  se  croient 
envahies,  déshéritées,  et  elles  le  sonti 

•  Tout  le  midi  de  l'Europe  eût  donc 
bientôt  été  compacte  de  localités  y  de 
vues,  d'opinions,  de  sentiments  et 
d'intérêts^  Dans  cet  état  de  choses» 
que  nous  eût  ^it  le  poids  de  toutet 
ks  uatioQS  du  Pîocd  ?  Quels  efforts  hu- 
mains oe  fiisscot  pas  venns  se  briser 
contre  une  telle  barrière!... 

•  L'agglomération  des  Allemands  de- 
mandait plus  de  lenteur,  aussi  n*a?aii- 
je  fiait  que  simplilier  leur  monstrueuse 
complication,  non  qu'ils  ne  fussent 
préparés  pour  la  centralisation,  ils 
Triaient  trop  au  contraire;  ils  eussent 
pu  réagir  aveuglément  sur  nous  avant 
de  nous  comprendre.  Comment  est-il 
arrivé  qiraucun  prince  allemand  n'ait 
Mt  les  dispositions  de  sa  nation,  ou 
n'ait  pas  su  en  profiter.^  Assurément 
ai  le  ael  m'eût  tait  naître  prince  allé- 
■uand  au  travers  des  nombreuses  crises 
<^  nos  jours,  j'eusse  gouverné  infail- 
iibk:neat  les  trente  millions  d'Aile- 
iDâads  réunis;  et,  pour  ce  que  je  crois 
^<»baltre  d'eux,  je  pense  encore  que , 
»  uoe  fois  Us  m'eussent  élu  et  pro- 


clamé, ils  ne  m'auraient  jamais  aban- 
donné et  je  ne  serais  pas  ici.... 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  cetté*aeglonié- 
ration  arrivera  tôt  ou  tard  parla  force 
des  choses,  l'impulsion  est  donnée,  «t 
je  ne  pense  pas  qu'après  ma  chute  et 
la  disparition  de  mon  système  il  y  ait 
en  Europe  d'autre  |^rand  équilibre  po»- 
sible  que  l'agglomération  et  la  confé- 
dération des  grands  peuplf  s.  Le  premier 
souverain  qui ,  au  milieu  de  la  pre- 
mière grande  mêlée,  embrassera  de 
bonne  foi  la  cause  des  peuples,  se  troii- 
vera  à  la  tête  de  toute  l'Europe  et 
pourra  tenter  tout  ce  qu'il  voudra.... 

«  Que  si  l'on  me  demande  i  présent 
pourquoi  je  ne  laissais  pas  transpirer 
ailleurs  de  pareilles  idées?  pourquoi  Je 
ne  les  livrais  pas  à  la  discussion  pu- 
blique? Elles  eussent  été  si  populaires, 
me  dira-t-on,  et  l'opinion  m'eût  été  d'un 
renfort  si  immense!  Je  réponds  que 
la  malveillance  est  toujours  beaucoup 
plus  active  que  le  bien;  qu'il  existe 
aujourd'hui  tant  d'esprit  parmi  nous, 
qu*il  domine  aisément  le  bon  sens  et 
peut  obscurcir  à  son  gré  les  points  les 
plus  lumineux  ;  que  livrer  de  si  hauts 
objets  a  la  discussion  publique,  c'était 
les  livrer  à  l'esprit  de  coterie,  aux 
passions,  à  l'intrigue,  au  conmiérage, 
et  n'obtenir  pour  résultat  infaillible  que 
discrédit  et  opiiosition.  Je  calculais 
donc  trouver  un  bien  plus  grand  secours 
dans  le  secret;  alors,  demeuraient  en 
auréole  autour  de  moi  ce  vague  qui 
enchaîne  la  multitude  et  lui  plaît,  ces 
spéculations  mystérieuses  qui  occupent, 
remplissent  tous  les  esprits ,  enfin  ces 
dénoûments  subits  et  brillants  reços 
avec  tant  d'applaudissements  et  qui 
créent  tant  d'empire  (*}.  » 

Agibb.  —  Pierre- Jean  Agier,  né  à 
Paris  le  28  décembre  1748,  et  mort 
président  de  chambre  de  la  cour  royale 
le  22  septembre  1628 ,  suivit  d'abord  là 
carrière  du  barreau ,  où  son  père,  prDc»> 
reor  au  parlement,  s'était  jadis  distin* 

{;ué.  Mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  et  la 
ongue  retraite  à  laquelle  il  se  con* 
damna,  après  la  querelle  du  pariemenl 
avec  le  chancelier  Maupeou,  lui  firent 

(*)  Mémorial  de  Saiote-Hélèoc.  ( 

It. 
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abandonner  cette  vie  active  pour  le  tra- 
vail du  cabinet.Parlementaire  persécuté 
par  la  cdfiir,  janséniste  et  zélé  partisan 
de  Fort-Royal,  il  était  tout  préparé  à 
accueillir  les  idées  de  1789;  aussi  vit- 
on  ce  pieux  jurisconsulte,  qui,  à  cette 
même  époque,  bien  qu1l  filt  âgé  de 
plus  de  quarante  ans ,  se  mettait  n  ap- 

I prendre  Thébreu,  afin  de  pouvoir  lire 
a  Bible  dans  Toriginal,  se  montrer  un 
des  adversaires  du  pouvoir  absolu. 
Nommé  député  suppléant  aux  états 
généraux,  il  mérita  Tbonorable  dis- 
tinction d^étre  élu  Tun  des  candidats 
pour  la  place  de  gouverneur  du  dau- 
phin, et  fut  nommé,  lorsqu'on  réor- 
ganisa les  tribunaux  de  Paris ,  président 
du  tribunal  du  second  arrondissement. 
Mais  depuis  la  fin  de  Tannée  1792  jus- 

Î|u'après  le  9  thermidor,  il  resta  sans 
onctions.  A  cette  époque,  il  rentra 
dans  ladministration  judiciaire,  d'où 
il  ne  sortit  pitis  désormais.  Sa  vie 
comme  jurisconsulte  est  moins  cu- 
rieuse (]ue  ses  écrits,  auxquels  il  doit 
son  originalité  et  sa  réputation.  Le 
principal  d'entre  eux  est  intitulé  les 
Prophètes,  nouvellement  traduits  sur 
Vhébreu  avec  des  explications  et  des 
notes  critiques^  1820-1823,  onze  vol. 
in-«»,  en  y  comprenant  l'appendice  inti- 
tulé Commentaires  sur  V  Apocalypse. 
Cet  ouvrage  renferme  sur  les  pro- 
phéties de  l'Apocalypse  des  doctrines 
3ui  paraissent  se  rapprocher  beaucou|) 
es  erreurs  des  millénaires,  et 


l'ont  fait  accuser  d'hérésie  par  les 
ultramontains ,  dont  il  combattait, 
comme  légiste  et  comme  théologien, 
les  prétentions  au  qom  des  libertés 
de  l'église  gallicane.  Il  avait  précé- 
demment publié  une  traduction  des 
psaumes,  des  vues  sur  le  second 
avènement  de  Jésus-Christ,  etc.  En 
J789,  à  une  époque  oii  les  idées  mys- 
tiques n'avaient  pas  encore  absorbé 
toute  son  attention ,  le  président  Agier 
avait  composé  le  Jurisconsulte  natio- 
naly  ou  Principes  sur  les  droits  les  plus 
im|X)rtants  de  la  nation.  Ce  travail 
avait  pour  but  de  prouver  :  1"  que  la 
liberté  civile  est  au  nombre  des  anciens 
droits  de  la  nation  française,  qui  n'en 
a  été  privée  (jue  par  les  envahissements 


successifs  de  la  rovauté;  7^  que  des  as- 
semblées nationafes  avaient  eu  seules , 
dans  les  premiers  temps  de  notre  mo- 
narchie, te  droit  d'établir  et  de  répartir 
les  impôts;  3**  qu'elles  avaient  autorisé 
les  emprunts  et  pris  part  à  la  fonna- 
tion  de  toutes  les  lois ,  'etc.  Comme 
homme  privé ,  le  président  Agier  iouit 
même  parmi  ses* adversaires,  d^me 
réputation  méritée  de  droiture  et  d'é- 
quité. 

Agiles  (  Raymond  d'  ) ,  auteur 
d'une  chronique  de  la  première  croi- 
sade. —  «  Guillaume  de  Tyr  écrivait 
l'histoire  des  croisades  quatre-vin^ 
ans  après  leur  explosion,  au  milieu 
des  revers  et  presque  sur  les  ruines 
du  royaume  chrétien  qu'elles  avaient 
fondé  ;  Albert  d'Aix  répétait  les  récits 
des  premiers  croisés  de  retour  en  Oc- 
cident, s'associant  avec  l'Europe  en- 
tière à  leurs  sentiments  et  à  leur  gloire, 
bien  qu'il  ftlt  demeuré  étranger  a  leurs 
aventures:  Raymond  d'Agiles  raconte 
ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'ont 
vu  et  fait  son  prince  et  ses  compagnons. 
Chanoine  de  la  cathédrale  du  Piiy  en 
Velay,  lorsqu'en  1095  Urbain  11  vint 
prêcher  à  Clermont  la  croisade,  et 
probablement  jeune  encore,  puisqu'il 
n'était  que  diacre ,  il  accompagna  son 
évéque,  le  célèbre  Adhémar,  fut  or- 
donné prêtre  dans  le  cours  de  Texpé- 
dition ,  devint  chapelain  de  Raymond , 
comte  de  Toulouse ,  et  prit ,  pendant 
la  route  même,  en  1097  au  plus  tard, 
de  concert  avec  Pons  de  Balazun  ou 
Balazu ,  l'un  des  plus  braves  chevaliers 
du  comte,  la  résolution  d'écrire  tout 
ce  qui  se  passerait  sous  ses  yeux. 
Aussi  un  manuscrit  de  l'ouvrage,  qui 
se  trouvait  à  Londres,  porte-t-il  le 
nom  de  Pons  de  Balazun;  mais  il  suffit 

de  lelirepourrecônnattreque  Raymond 
d'Agiles  en  est  le  véritable  auteur.  II 
écrivait  probablement,  a  chaque  sta- 
tion, ce  qu'il  avait  observé,  ou  ce  que 
lui  rapportait  Pons,  mêlé  de  plus  prè^s 
aux  événements.  Pons  mourut  au  siéj^e 
d'Archas,   entre   février   et   mai    âe 
l'année  1099,  et  Raymond  n'en  con- 
tinua  pas  moins  son  travail.  Il  le  core^ 
duisit  jusqu'au  différend  qui  sVleva  ^ 
après  la  prise  de  Jérusalem ,  entre  1^ 
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roi  Godefroi  et  le  comte  Raymond ,  au 
stfjet  de  la  tour  de  David ,  c^est-à-dire , 
jusqae  rers  la  fia  de  juillet  1099.  La 
plupart  des  érudits  s*accordent  à  croire 
que  les  deux  fragments  qui  se  prolon- 
gent un  peu  au  delà  de  cette  époque, 
et  contiennent  le  récit  de  la  bataille 
d'Aiealon,  ont  été  ajoutés  après  coup 
]nr  une  maîn   étrangère.   Raymond 
d'Agiles  quitta  Jérusalem  avant  le  14 
aoiit  (099,  pour  aller  à  Jéricho  avec 
quelquies  autres  croisés;  ils  passèrent 
le  Jourdain  sur  un  bateau  d'osier,  nVn 
trouvant  aucun  autre  pour  cette  petite 
traversée;  et,  de  ce  moment,  rien  ne 
oods  apprend  quel  fut  le  sort  de  Tbis- 
torien,  ni  s'il  revint  en  Europe  ou 
mourut  en  Palestine  :  la  brusque  con- 
clusion de  son  ouvrage  donne  quelque 
vraisemblance  à  cette  dernière  con- 
jecture. 

•  Le  comte  de  Toulouse  et  les  croisés 
de  sa  su  itesont,comme  on  peut  s'y  atten- 
dre, ie  principal  objetde  ses  récits  ;  mais 
ils  n'en  sont  que  plus  authentiques  et 
d'un  intérêt  plus  pressant.Tous  lesécri- 
uins  de  cette  époque  nous  font  con- 
naître, avec  plus  ou  moins  d'étendue, 
i«  événements  généraux  de  la  croi- 
sade. Raymond  d'Agiles  est  un  de 
ceux  qui ,'  en  racontant  certains  faits 
avec  tous  les  détails  qu'il  a  lui-même 
recueillis  au  moment  et  sur  le  lieu, 
nous  ont  transmis,  des  idées  et  des 
mœurs  des  croisés,  le  tableau  le  plus 
vivant  et  le  plus  vrai.  La  narration  ju- 
dicieuse de  Guillaume  de  Tyr  ne  pcmt 
pas  aussi  fidèlement  l'état  de  l'imagi- 
lution  des  hommes  dans  cette  grande 
aventure,  que  ces  innombrables  vi- 
vions, songes,  pressentiments,  mira- 
cies,  dont  (e  chanoine  du  Puy  nous  a 
si  scrupuleusement  conservé  le  sou- 
venir. 

«  L'ouvrage  est  dédié  à  l'évêaue  de 
Viviers,  Léger,  qui  fut  plus  tard  légat 
du  saint-siége.  Pons  de  Dalazun  était 
du  diocèse  de  Viviers.  Il  n'en  existe 
aucune  autre  édition  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  Gesta  Dei  per  Fran- 
coîde  Bongars(*).  » 

(*;  Notice  sur  Raymond  d'Agiles,  par 
M.  Guizot ,  Collection  des  mémoires  relatifs 
•*  1  histoire  de  France. 


Nous  ajouterons  seulement  a  cette 
excellente  notice  quelques  détails  tirés 
de  l'ouvrage  même  de  Raymond  d'A- 
giles, et  qui  feront  moins  connaître  sa 
manière  que  les  mœurs  du  temps  et 
l'esprit  qui  animait  les  croisés.  Dans 
l'Esclavonie,  le  comte  de  Saint-Gilles 
ayant  fait  six  prisonniers  sur  les  Sla- 
ves ,  leur  fit  arracher  les  yeux ,  et  or- 
donna qu'on  coupât  les  mains  aux  uns 
et  les  pieds  aux  autres.  Le  chroniqueur 
ajoute:  «  Il  est  difRcile  de  dire  com- 
bien, le  comte  s'illustra  dans  cette  cir- 
constance par  soa  courage  et  sa  pra- 
dence.  »  Au  siège  d'Antioche,  une 
troupe  d'infidèles  à  cheval  avait  fui  à 
travers  les  rochers  |)our  échapper  à  la  • 
poursuite  des  chrétiens,  et  s'était 
précipitée  du  haut  d'une  montagne. 
«  Nous  nous  réjouîmes  beaucoup,  dit 
Raymond,  du  trépas  de  ces  barbares, 
mais  nous  gémissions  sur  la  perte  de 
trois  cents  chevaux  qui  périrent  avec 
eux.  »  Après  un  combat  contre  les 
Turcs,  Godefroi  revint  au  camp,  faisant 
porter  par  des  Turcs  les  têtes  de  leurs 
compagnons  tués  sur  le  champde  batail- 
le, spectacle,  ajoutet-il ,  fort  plaisant  à 
voir,  ouod  nostrîs  satisjucundunifuiL 
A  la  tin  du  récit  de  la  bataille  livrée  au 
roi  de  Tripoli ,  il  dit  :  a  C'était  quelque 
chose  de  délicieux,  de  délectable,  de 
voir  le  petit  ruisseau  porter  à  la  ville 
les  cadavres  mutilés  des  nobles  et  du 

Îeuple.  »  Mais  le  tibleaii  de  la  prise  de 
érusalem  tient  lieu  de  toute  autre  ci- 
tation. «  Comme  les  nôtres  étaient  déjà 
«  en  possession  des  remparts  et  des 
«  tours,  on  put  voir  dès  lors  des  choses 

•  admirables.  Parmi  les  Sarrasins,  • 
«  les  uns  étaient  frappés  de  mort,  ce  j 
«  qui  était  pour  eux  le  sort  le  plus  • 
«  doux  ;  d'autres  percés  de  flèches  se 

«  voyaient  forcés  de  s'élancer  du  haut 
«des  tours;  d'autres  encore,  après 
«  avoir  longuement  souffert ,  étaient 
«  livrés  aux  flanmies  et  consumés  par 
«  elles.  On  voyait  dans  les  rues  et  sur 
«  les  places  de  la  ville  des  monceaux 

•  de  têtes ,  de  mains  et  de  pieds.  Les 
a  hommes  de  pied  et  les  chevaliers  ne 
a  marchaient  cle  tous  côtés  qu'à  travers 
«  les  cadavres.  >^ 

A  côté  de  ces  traits  qui  peignent  la 
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cruauté  des  croisés,  s'en  trouvent 
d'autres  qui  montrent  leur  confiance 
dans  le  ciel  et  dans  la  constante  inter- 
vention des  anges.  A  la  bataille  de 
Dorylée,  ce  sont  deux  cavaliers  divins 
qui  mettent  les  Turcs  en  fuite.  Plus 
tard,  avant  d'arriver  à  Antioche,  ce 
sont  les  visions  du  comte  de  Saint- 
Gilles,  oui,  malade  et  sur  le  point  de 
rendre  1  âme,  est  visité  par  un  saint, 
lequel  lui  annonce  que  Dieu, lui  accorde 
un  délai.  Dans  une  bataille  devant 
Antioche,  le  nombre  des  chrétiens  se 
trouva  au  milieu  delà  mêlée  tout  d'un 
coup  doublé.  Plus  tard ,  c'est  Tévé^ue 
du  Puy  qui  apparaît  à  quelques  croisés 
avec  la  barbe  et  le  visage  à  demi  brûlés 
par  les  flammes  de  Tenfer,  au  travers 
desquelles  il  lui  fallut  passer  pour  avoir 
un  mstant  douté  de  l'authenticité  dé 
la  sainte  lancé.  Enfin,  au-dessus  de 
toutes  ces  apparitions,  se  place  le  mi» 
racle  qui  fit  trouver  cette  sainte  reli- 
que à  laquelle  les  croisés  durent  désor- 
mais tous  leurs  succès.  On  peut  voir 
encore,  par  le  récit  de  Raymond  d'Agi- 
les, comnien  il  est  faux  de  donner  pour 
chef  aux  premiers  croisés  Godefroi  de 
Bouillon.  A  chaque  expédition ,  à  cha- 
que mouvement  de  l'armée,  on  choisit 
un  chef  nouveau;  il  n'y  a  pas  plus 
d'unité  que  de  discipline  au  moment 
de  la  bataille  d'Antioche;  le  chroni- 
queur nous  montre  les  hérauts  courant 
par  toutes  les  rues  de  la  ville  et  criant 
que  chacun  ait  à  suivre  le  chef  de  sa 
nation,  etc. 

Agio.  —  Ce  mot  désigne  le  surplus 
de  valeur  d'une  monnaie  sur  une  autre, 
surplus  dû  à  la  concurrence  qui  fait 
recnercher  telle  monnaie  plutôt  que 
telle  autre.  Ainsi,  pour  se  procurer 
mille  francs  eu  or^^  il  faut  donner  quel- 
quefois jusqu'à  mille  dix  francs  en  ar- 
gent, parce  que  l'or,  présentant,  sons 
un  plus  petit  volume,  une  plus  grande 
valeur  que  l'argent,  est  recherché  pour 
les  voyages  et  même  par  les  personnes 
qui  ne  veulent  avoir  que  cfe  l'or  en 
poche,  etc.  Aussi  l'agio  donne  nais- 
sance à  une  profession ,  celle  des  chan- 
geurs qui  changent  les  monnaies ,  et  à 
celle  des  banquiers  qui  escomptent  les 
billets.  Mais  l'agio  qui ,  pris  dans  ce 


sens,  n'a  rien  que  de  licite,  peut  de- 
venir illégal  lorsque  des  particulier! 
ou  des  compagnies  cherchent  à  faire 
monter  ou  baisser  par  des  moyens  ré- 
prouvés  par  les  lois  et  les  usages,  la 
valeur  d'une  certaine  monnaie  ou  de 
certains  effets ,  soit  en  faisant  desaca- 
parements,  soit  en  répandant  de  faus» 
ses  nouvelles.  C'est  alors  de  l'agiotage, 
cette  plaie  honteuse  de  la  Bourse,  qui 
trouble  aujourd'hui  le  commerce  et 
gêne  toutes  les  transactions. 

Agnàdel.  —  Bourg  du  Milanez, 
célèbre  par  une  victoire  ^ue  Louis  XII 
remporta  sur  les  Vénitiens  le  14  aiai 
1509.  Le  pape,  le  roi  de  France, 
l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  de 
Naples,  tous  jaloux  de  la  puissance 
de  Venise ,  avaient  formé  la  ligue  de 
Cambrai  (voyez  ce  mot),  qui  devait 
dépouiller  Venise  de  toutes  ses  posses- 
sions continentales.  Les  Français, alors 
maîtres  du  duché  de  Milan  (  voyez  ce 
mot) ,  attaquèrent  les  premiers.  Les 
Vénitiens,  sous  les  ordres  des  deux  Or- 
sini ,  l'Alviane  et  le  comte  Pitigliano, 
campèrent  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  sur  la  gauche  de  T  Adda ,  dans  le 
campretranchédeTriviglio.  «  LouisXIl 
après  avoir  passé  un  iour  à  un  mille  de 
distance  d'eux ,  résolut,  pour  les  en- 

§ager  à  sortir  de  leurs  retranchements, 
e  s'étendre  au  midi ,  comme  s'il  vou- 
lait couper  leurs  communications  aver 
Crème ,  où  étaient  leurs  magasins.  11 
prit  donc  sa  route  par  Rivolta  et  Agnà- 
del ,  tandis  que  les  Vénitiens ,  devi- 
nant son  mouvement,  se  dirigèrent 
sur  Vaila ,  où  ils  comptaient ,  dans  une 
position  également  forte,  lui  cx)uperde 
nouveau  le  chemin.  Dans  cette  uiarciie 
des  deux  armées,  les  Français  parcou- 
raient l'arc  du  cercle  dont  les  Vénitiens 
suivaient  la  corde.  De  hautes  brous- 
sailles qui  les  séparaient  ne  leur  uerniel* 
talent  point  de  se  voir.  Tout  a  coup, 
le  14  mai,  vers  midi,  Tavantprde 
française  «  conduite  par  Charles  d'Am- 
boise  et  Jean-Jacques  Trivulzio,  recon- 
nut qu'elle  avait  devant  elle  l'arriere- 
garde  de  l'armée  italienne,  qui  Pavait 
ucvancée ,  et  mii ,  commandée  par  TAl- 
viano,  se  portait  sur  Vaila.  La  bataille 
s'engagea  entre  elles,  sans  que,  de 
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Hrt  11  €mstré^  00  en  eût  formé  le 
ooictii.  Le  eombat  entre  ces  deux  di- 
fisioiii  n'cteit  point  inégal;  mais, 
oofflme  les  deux  armées  marchaient 
daittlemlme  sens,  Pitigliano,  qui  oom- 
maoïiait Tarant-garde  Ténitienne,8*é- 
loipiait  toujours  plus  de  TAlviano, 
UDdiifie  Louis  Xli ,  afec  son  corps 
de  fartaillf,  s'approchait  toujours  plus 
d'Auiboise  qui  conduisait  son  avant- 
pile.  L'Alïiano  envoya  en  hâte  dire 
a  son  ooltègue  qu*il  était  attaqué ,  et 
qu'il  le  priait  de  rebrousser  aussitôt 
chemio  pour  venif  à  son  secours  ;  mais 
PitiglJaoo  qui  savait  que  son  parent 
(ils  étaient  tous  deux  de  la  maison  Or- 
sioi)cfaerehait  une  occasion  d^ngager 
la  bataille,  ne  crut  j^int  qu*i!  fût  pressé 
autant  qu1l  le  disait ,  et  lui  iH  dh'e  de 
rontinuer  sa  retraite  en  bon  orflre , 
car  la  seigneurie  avait  ordonné  d*évi* 
ter  UDf  action. 

>  Ainsi ,  TAlviano  se  trouva  bientôt 
2ui  mains  avec  toute  Tarmée  fran- 
oisf,  tandis  qu'il  n'avait  lui-même 
qje  la  moitié  de  ses  bataillons.  Il  avait 
sous  sfs  ordres  une  excellente  infante- 
rie, nouvellement  formée  en  Romagne, 
qu'on  appelait  les  Brisighella ,  et  qu'on 
rm)nnaissait  i  ses  casaques  mi-parties 
blanches  et  rouges.  It  la  plaça  sur  une 
nieiif ,  et  la  soutint  par  six  pièces  d*ar- 
tilierif.  La  gendarmerie  française ,  qui 
tarait  attaqué  dans  im  terrain  embar- 
rassé par  des  vignes ,  s'était  rompue  en 
voulant  les  franchir:  PAlviano  l'avait 
faussée  et  poursuivie  jusque  dans 
UQ  lieu  plus  ouvert.  Là ,  il  avait  été 
entouré  par  toute  l'armée  française , 
et  3cemé  par  le.  nombre.  Les  Brisi- 
?bella,  aprn  sa  déroute,  s'étaient  en- 
core défendus  quatre  heures  avec  une 
admirable  constance,  et  ils  avaient 
laissé  sii  mille  morts  sur  le  champ  de 
l<ataille.  Barthélemi  d'Alviano,  blessé 
AU  visage,  fut  amené  prisonnier  au 
roi  ;  vin^t  pièces  d'artillerie  tombèrent 
3'ix  mains  des  Fran<^is  vainqueurs. 
Pendant  ee  temps .  Piti^liano,  avec  son 
wps  d*arméc ,  acheva  sa  retraite  sans 
aToir  TU  l'ennemi  (*)  »  (  14  mai  1509.) 

\*)  Sîsmondl ,  Histoire  des  Français , 
*■  XV,  p.  5og. 


«  Il  y  eut,  disent  les  mémohres  de 
Bayard ,  dur  assault  et  mortel  encooH 
bre;  car,  à  vray  dire,  en  la  première 
pointe  se  monstrèrent  Irèsnien  les 
gens  de  la  seigneurie.  Durant  ce 
combat,  le  seigneur  Berthelome  va 
ad  viser  l'iairrière-garde  des  François, 
dont  estoit  le  bon  chevalier  qui  mar* 
choit  d'ung  désir  merveilleux  en  pas- 
sant fossez  pleins  d'eaue  jusques  au 
cul,  laquelle  luy  venoit  donner  sur 
ung  des  costez ,  qui  fort  esbayrent  lu? 
et  sa  rotte.  K'oncques  puis  ne  firent 
grant  effort,  ains  furent  rompus  et 
du  tout  deffaictz.  Les  rouges  et  blancs 
demourèrent  sur  le  champ,  et  ledit 
d'Alvyano,  après  avoir  esté  blessé  en 
plusieurs  lieux ,  fiit  pris  prisonnier  du 
seigneur  de  Vendenesse ,  un^  droit  pe- 
tit lyon,  frère  du  gentil  seigneur  de 
la  Pâlisse.  » 

AG9EL.  Voyez  Aignbl. 

Agnsrbtns.  —  Bourg  de  la  princi- 
pauté de  Dombes ,  dépendait  autrefois 
de  la  châtellenie  de  Villeneuve,  et  s'ap- 
I)elait  alors  la  Justice  des  Hérons,  Les 
sires  deBe aujeu  possédèrent  longtemps 
cette  justice. 

Agnès  Sorcl  ou  ^ousàu,  fille  d'un 
gentilhomme  attaché  h  la  maison  de 
Clermont,  naquit  à  Fromenteau  en 
Touraine  en  1409,  et  joignit  aux  dons 
extérieurs  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit que  l'éducation  ae  cette  époque 
pouvait  développer.  A  l'âge  de  quinze 
ans  elle  fut  placée  comme  fille  d'hon- 
neur auprès  d'Isabelle  de  Lorraine, 
duchesse  d'Anjou.  Vers  143t ,  elle  vint, 
avec  la  duchesse ,  à  la  cour  de  Char- 
les VII,  qui,  bientôt  séduit  par  sa 
beauté ,  la  nomma  dame  d'honneur  de 
la  reine.  Agnès  répondit  bientôt  à  la 
passion  qu'elle  inspirait;  pendant quel- 
quetempscette  liaison  demeura  cacnée; 
mais  les  faveurs  dont  furent  accablés 
les  parents  de  la  demoiselle  de  Fro- 
menteau «  comme  on  l'appelait ,  et  ses 
f prodigalités,  firent  bientôt  connaître 
'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  le  roi. 
Au  reste,  si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion ,  elle  ne  s'en  servit  que  pour  ré- 
veiller Charles  VII  de  son  Indolence , 
et  le  contraindre  à  seconder  les  ef- 
forts de  ses  capitaines.  François  I*' 
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a  voulu  en  consacrer  lui-même  le  sou- 
venir : 

Gentille  A^^  *  plus  dlionnaar  tn  mérites, 
I^  cnase  étant  de  France  recouvrer. 
Que  ce  que  peiit  dedans  un  cloître  ouTrer 
Clause  iionaln  ou  bien  dévot  bermite. 

Cependant  le  dauphin,  qui  plus  tard  fut 
IjOuîsXI,  et  le  peuple  ^uî  voyait  le  roi 
prodiguer  à  Agnès  de  Targent  et  des 
terres ,  lui  donner  le  comté  de  Penthiè- 
vre  en  Bretagne,  deux  seigneuries  dans 
le  Berri ,  le  château  jde  Beauté  sur  la' 
Marne ,  et  celui  de  Loches  sur  la  Loire, 
montrèrent  en  toute  occasion  à  la  favo- 
rite leur  haine  ou  leur  mépris.  Le  pre- 
mier s'emporta  un  jour  jusqu'à  la  frap- 
per, et  les  Parisiens  la  sifflèrent. 
Quant  à  la  reine,  elle  ne  s'offensait  pas 
d'une  liaison  que  les  mœurs  des  princes 
de  cette  époque  autorisaient.  Cepen- 
dant, lorsqu'en  1450,  Agnès Sorel,qui  « 
s'était  retirée  depuis  quelque  tenips  de 
la  cour,  vint ,  durant  l'expédition  contre 
les  Anglais  en  Normandie ,  retrouver 
le  roi  dans  l'abbaye  de  Jumiéges ,  le 
luxe  qu'elle  afGcha ,  le  bruit  répandu 
'  qu*elle  cherchait  elle-même  de  nou- 
velles maîtresses  pour  le  roi ,  blessè- 
rent profondément  Marie  d'Anjou  ;  et 
le  dauphin,  quelque  relâchée  que  fût 
sa  morale,  adopta  les  ressentiments 
de' sa  mère.  Le  public  de  son  c6té,  ne 
croyant  pas  alors  qu'Agnès,  comme 
on  l'a  dit  depuis ,  eût  inspiré  à  Charles 
son  nouvel  héroïsme,  montrait  pour 
cette  intrigue  une  sévérité  qui  s'étend 
rarement  jusqu'aux  rois.  On  parut  voir 
de  mauvais  œil  surtout  l'effronterie 
avec  laquelle  Agnès  venait  rejoindre 
le  roi  dans  une  abbaye ,  et  aux  veux  de 
toute  son  armée.  Tout  à  coup  la  dame 
de  Beauté,  qui  était  grosse,  tomba 
malade,  à  Jumiéges,  d'un  flux  de  ventre, 
ety  mourut  le  9  février  1450.  Elle  avait 
fait  un  testament  par  lequel  elle  dis- 
posait d'environ  soixante  mille  écus 
de  legs  ;  et  elle  avait  choisi ,  pour  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  Jacques 
Cœur ,  argentier  du  roi ,  et  'deux  au- 
tres personnes  de  sa  maison.  La  rapi- 
dité de  sa  maladie ,  la  jalousie  de  la 
reine,  du  dauphin,  de  ses  partisans, 
et  Taniinosité  du  peuple ,  firent  conce- 
voir sur  cette  mort  des  soupçons  que 


les  courtisans  de  Charles  VII  ne  tar« 
dèrent  pas  à  exploiter.  Maïs  aupara- 
vant, Jean  Chartier,  que  Charles  avait 
ap[)elé  auprès  de  lui  pour  être  son  his- 
toriograpne,  eut  ordre  de  détruire, 
dans  son  histoire ,  les  bruit^'injurieux 
à  la  belle  A^ès,  qui  circulaient  à  la 
cour.  «  Or,  j'ai  trouvé ,  dit-il ,  tant  par 
le  récit  de  chevaliers ,  écuyers,  conseil- 
lers, physiciens  ou  médecins  et  cbirur- 
§iens ,  comme  par  le  rapport  d'autres 
e  divers  états ,  et  amenez  par  serment 
comme  à  mon  office  appartient,  afin 
d'oster  et  lever  l'abus  "du  peuple...  que, 
pendant  les  cinq  ans  que  ladite  demoi- 
selle a  demeuré  avec  la  reine,  onoques 
le  roi  ne  délaissa  de  coucher  avec  sa 
femme,  dont  il  a  eu  quantité  de  beaux 
enfants...;quequandleroialloitvoirles 
dames  et  damoiselles ,  mémement  en 
l'absence  de  la  reine ,  ou  qu'icelle  belle 
Agnès  les  venoit  voir,  il  y  a  voit  tou- 
jours grande  quantité  de  gens  présents, 
qui  oncques  ne  la  virent  toucher  par 
le  roi  au-dessous  du  menton...  ;  et  que 
si  aucune  diose...  elle  a  commise  avec 
le  roi  dont  on  ne  se  soit  pu  apercevoir, 
cela  auroit  été  fait  très-cputeleusement 
et  en  cachette,  elle  étant  encore  au 
service  de  la  reine  de  Sicile  (  .Clarté 
d'Anjou).  »  Les  trois  Olles  qu'elle  eut 
de  Cnarles  VII  furent  déclarées  ^Ues 
de  France,  et  richement  mariées. 

Agny.  —  Ce  bourg,  réuni  à  ceux  de 
Martin,  deRieux  et  de  Housseaux,  dans 
te  diocèse  de  Laon,  formait  une  chd- 
tellenie  renfermant  deux  cent  soixante- 
six  feux  et  située  à  deux  lieues  et  de- 
mie nord-ouest  de  Guise. 

Agon.  —  Ce  petit  |K)rt  de  mer  de  la 
basse  Normandie,  à' une  lieue  deux 
tiers  ouest-nord-ouest  de  Coutances,  à 
l'embouchure  de  la  Siène,  formait  au 
dernier  siècle  une  seigneurie  de  deux 
cent  quarante-deux  feux. 

Agoult. — Ce  hameau  de  la  haute 
Provence,  sur  les  conûns  de  Tancien 
comtat  Vénaissin,  a  donné  son  nom 
à  l'une  des  plus  illustres  maisons  de 
la  Provence,  qui  posséda  la  baronnie 
de  Sault  et  la  ville  de  Sisteron  depuis 
1349.  Un  des  membres  de  cette  famille 
se  fit  remarquer  au  douzième  siècle 
comme  poète.  «  Il  était,  dit  Duverdier^ 
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eittHeot  en  savoir  et  honnêteté,  exem- 
plaire et  vrai  censeur,  en  toute  sa  vie 
leninet  modeste.  •  —  A  la  fin  du  der- 
nier siècle  et  au  commencement  de  ce- 
lui ci,  Mathieu  d*Agou1t,  évéque  de 
Pamiers,  se  ^stin^ua  par  ses  connais- 
sances administratives  et  financières. 
Ayant  émigré  en  1789,  il  fut  rappelé 
râonée  suivante ,  et  secrètement  con- 
sulté par  Louis  XYI  et  par  la  reine 
sur  leur  projet  de  quitter  la  France.  II 
éroigra  une  seconde  fois,  un  mois  après 
le  Toyage  de  Varennes.  En  1815 ,  il 
fiil  question  de  lui  donner  le  ministère 
des  finances.  Son  frère,  le  vicomte  d' A- 
^ouit,  qui  avait  embrassé  la  |)rofession 
les  amies,  émigra  comme  lui  en  1791, 
serrit  quelque  temps  dans  Tarmée  de 
Coudé,  puis  s^attacha  à  la  personne  de 
Louis  XVIII,  qui  le  combla  de  faveurs 
î  son  retour  en  France. 

AGBAT3I  (Eustached*),  gentilhom- 
me lan<;uedocien  du  Vivarais,  qui,  parti 
^ur  la  croisade  avec  Raymond  de  Saint- 
fiiles,  comte  de  Toulouse,  fit  fortune 
^■\  Palestine ,  où  il  devint  prince  de 
y.'hn  et  de  Césarée,  connétable  et  vice- 
roi  de  Jérusalem.  Son  courage  et  ses 
exploits  Pavaient  fait  surnommer  Tl^- 
pée  et  le  Bouclier  de  la  Palestine.  Deux 
branches  de  cette  famille  subsistent 
racore. 

AGAiiRB  (LOI ).  Voir  Bajbeuf. 

Agbégation.  —  Terme  universi- 
taire, qui  désigne  les  concours  par 
lr>queU  doivent  passer  tous  les  pro- 
fesseurs de  rUnivérsité.  Ce  concours 
public  consiste  en  une  série  d'épreuves 
criles  ou  écrites  subies  devant  un  ju- 
n  «et  auxquelles  on  ne  peut  se  présenter 
qu'après  avoir  pris  pour  les  agréga- 
tions de  philosophie,  d'histoire  et  des 
l<*ttres,  les  grades  de  bachelier  et  de  li- 
cencié, et  celui  de  bachelier  seulement 
jwar  l'agrégation  de  grammaire.  It  faut 
«i outre  avoir  deux  ans  de  service  dans 
l  Vniversité  comme  maître  d'étude  et 
roinme  répétiteur,  ou  avoir  été  élève 
w  l  Ecole  normale.  Si  l'on  n'est  agré- 
gé i  OD  ne  peut  être  professeur  dans  un 
Cf..llegc  royal.  (  Voyez  Université.  ) 
Agwculture..  —  L'art  de  l'agri- 

outarc  a  été  de  tout  temps  pratiqué 

«»  rnoce.  Dès  que  la  société  gauloise 


fut  parvenue  à  un  certain  degré  de 
civilisation ,  les  habitants  de  la  Gaule 
cultivèrent  le  sol  fertile  de  leur  pays  ; 
mais  les  rives  de  la  Méditerranée,  grâce 
à  l'influence  des  colonies  grecques  qui 
s'v  étaient  établies ,  devinrent  bientôt 

f)fus  fertiles  (]ue  le  reste  des  Gaules  ; 
a  vigne ,  l'olivier,  le  figuier  et  le  gre- 
nadier y  prospéraient;  le  blé,  le  millet 
et  l'orge  étaient  récoltés  dans  ces  provin- 
ces comme  aussi  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  Gaule,  que  ne  couvraient 
pas  ces  immenses  forêts  de  bouleaux , 
de  chênes  et  de  pins ,  si  communes 
dans  l'Armorique  et  dans  la  Belgique. 
Les  Gaulois  même  paraissent  avoir 
connu  certains  procédés  modernes 
de  l'agriculture.  Amsi,  par  exemple,  ils 
se  servaient  de  la  marne  pour  amen- 
der les  terres.  Toutefois  l'éducation 
des  bestiaux  fut  longtemps  leur  prin- 
cipale industrie. 

Les  Romains ,  cliez  lesquels  cet  art 
était  fort  avancé ,  durent  apporter  dans  ' 
les  Gaules ,  après  en  avoir  fait  la  con- 
quête ,  leurs  connaissances  en  agricul- 
ture. Mais  il  est  impossible  de  déter- 
miner exactement  en  quoi  n  consisté 
leur  influence,  qui  doit,  toutefois, 
avoir  été  considérable. 

A  l'époque  de  la  grande  invasion  des 
barbares ,  l'agriculture  fut  presque  en^ 
tièrement  ruinée.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  raconter  les  dévastations  com- 
mises par  toutes  les  populations  sau- 
vages qui  envahirent  fa  Gaule  :  on  en 
trouvera  le  tableau  à  l'article  Bab- 
BABES.  Le  régime  politique  qui  suivit 
l'établissement  des  «Franks  dans  la 
Gaule  était  loin  de  pouvoir  relever  l'a- 
griculture du  triste  état  dans  lequel 
elle  était  tombée.  En  effet,  les  Gaulois, 
plongés  dans  la  servitude,  étaient  sou- 
mis à  la  domination  arbitraire  des 
Franks,  possesseurs  d'alleux  ou  de  bé- 
néfices. Or,  entre  les  mains  d'esclaves 
f)aresseuxetcraintifs,  les  terres lesmeil- 
eures  deviennent  bientôt  infertiles. 

Charlemagne  s'occupa  de  l'agricul- 
ture ,  et  publia  même  un  capitulaire 
sur  l'entretien  de  ses  fermes  {de  vil- 
lis).  Mais  les  sages  institutions  de  ce 
prince  durèrent  peu;  et,  après  lui^ 
le  gouvernement  féodal  s'étant  établi, 
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tous  ]éê  propès  de  la  eultun  fanmt  ar- 
rêtés. Il  était  Impossible  que  les  serfs 
tâillables  et  corvéables  à  merci,  sans 
cesse  traînés  à  la  guerre  par  leurs  sei- 

Î^neurs,  pussent  cultiver  avec  soin 
eurs  terres ,  qui ,  d*ailleurs ,  étalent 
f)resque  continuellement  ravagées  par 
a  guerre.  Les  Invasions  des  Normands, 
des  Sarrasins  et  des  Hongrois  aux  neu- 
vième et  dixième  siècles,  et  les  guerres 
privées  que  se  disaient  sans  cesse  les 
seigneurs ,  expliquent  ces  famines  si 
fréouentes  et  si  longues ,  les  pestes , 
la  aépopulation  des  campagnes,  et, 
enfln,  ranéantissement  de  Fagricul- 
ture.  Dès  la  fin  du  onzième  siècle, 
rÉglise  essaya  de  remédier  à  ces  mal- 
heurs en  décrétant  la  trêve  de  Dieu; 
et  plusieurs  ordonnances  rendues  par 
les  rois  vinrent  appuyer  l'autorité  de 
PEglise  méconnue  par  les  seigneurs. 
Philippe  Auguste  et  saint  Louis ,  par 
l'établissement  de  la  quarantaine  le 
^roi,  atténuèrent  l'abus  des  guerres  pri- 
vées (f3S7);  les  incendies,  la  désola- 
tion des  campagnes ,  furent  interdits  « 
et  les  laboureurs  devaient  ne  plus  être 
troublés  dans  la  culturedes  terres.  Mais 
ces  sages  dispositions  furent  encore  vio- , 
lées.  Le  remède  ne  devait  pas  venir  de 
la  royauté;  Il  vint  du  peuple  qui  s*af- 
franchit ,  et  qui ,  une  fois  libre ,  se  dé- 
fendit contre  ceux  qui  Topprimaient. 
C'est  en  effet  auxXir  et  XIII''  siècles, 
à  rétablissement  des  communes ,  que 
l'on  peut  rapporter  la  renaissance  de 
l'agriculture.  A  cette  époque,  les  af- 
franchissements des  serfs  se  multi- 
plièrent ;  et  les  hommes,  devenus  libres, 
travaillèrent  avec  plus  de  courage. 

Heureusement  que,  pendant  ces  siè- 
cles de  barbarie  et  d  ignorance,  les 
moines  avaient  conserve  le  dépôt  des 
connaissances  et  des  pratiques  de  l'a- 
griculture; ils  avaient  défriché  une 
quantité  innombrable  de  terrains  dé- 
serts, les  avaient  changés  en  campagnes 
fertiles,  et,  plus  tara,  ils  communi- 
quèrent les  traditions  de  l'antiquité  aux 
hommes  des  communes.  !Nous  avons 
parlé  dans  les  Annales  (  page  149  ) 
des  travaux  des  moines  au  moyen  âce. 
Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  Tes 
prémontrés  les  bénédictins ,  etc. ,  ont 


défriché,  dans  toute  la  France,  \m 

des  forêts  et  des  landes  qui  aujour- 
d'hui sont  remplacées  par  des  vigno- 
bles ou  des  moissons. 

On  peut  aussi  attribuer  aux  croisa- 
des une  partie  des  progrès  que  fît  ragri< 
culture  a  cette  époque.  Les  Francis 
trouvèrent  établis  chez  les  Arabes  (TO* 
rient  et  d'Espagne ,  des  procédés  uti- 
les qu'ils  importèrent  chez  eux;  de 
nouvelles  plantes  furent  également 
introduites  en  France ,  notamment  le 
maïs  ou  blé  de  Turquie,  envoyé  ea 
Italie  par  Boniface  de  Montferrat, 
après  la  prise  de  Constantinoplejes 
pruniers  de  Damas,  \eê  échalotes, 
etc.,  etc. 

Néanmoins  jusqu'au  seizième  siècle, 
l'agriculture  ne  prit  pas  un  développe- 
ment bien  remarquaole  ;  mais,  à  cette 
époque,  elle  se  ressentit  de  Timpulsion 
générale  que  reçut  l'intelligeoce  hu- 
maine. En  Italie,  plusieurs  agronomes 
publièrent  sur  l'agriculture  de  bons  ou- 
vrages, qui  répandirent  dans  toute 
l'Europe  d'utiles  doctrines,  et  détrui- 
sirent une  partie  des  préjugés. 

L'administration  de  Sully  doit  être 
surtout  célèbre  dans  l'histoire  de  l'agri- 
culture française.  Les  guerres  â\\\es, 
qui,  depuis  si  longtemps,  désolaient 
la  France ,  avaient  ruine  Tagnciilture 
et  le  commerce.  Sully  donna  tous  ses 
soins  à  la  première  :  il  disait  sans  cesse 
que  «  le  labourage  et  le  pâturage  sont 
les  deux  mamelles  dont  la  Fram«  est 
alimentée,  les  vraies  mines  et  trésors 
du  Pérou.  »  Pendant  l'administration 
de  Sully,  Olivier  de  Serres  publia  son 
Théâtre  d'agriculture  (1000),  livre  qui 
lui  a  valu  le  titre  de  père  de  l'agriculture 
française. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  peu  fa- 
vorable au  développement  de  l'agri-! 
culture  :  le  commerce  et  l'industrie,! 
les  arts,  la  guerre,  attirèrent  toute 
l'attention  de  ce  prince  ;  et  Colbert  suJ 
bordonna  toujours  l'agriculture  à  Tin^ 
dustrie.  Cependant  les  routes  et  If  s  cn-^ 
naux  au'il  fit  construire  multiplièrent 
les  relations,  et  servirent  autant  lej 
laboureurs  que  les  artisans.  Sous  1^ 
règne  suivant,  le  système  de  Law  c\ 
la   fureur   d'agiotage,  qui  s'empara 
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de  tous  les  esprits,  surtout  durant  gnon,  des  fafines  modèles  et  des  écoles 

la  rf^eoce,  docablèrent  l'agriculture  spéciales  dans  lesquelles  une  jeunesse 

qui  Tïe  se  releva  que  vers  le  milieu  du  nombreuse  apprend  à  connaître  les 

dîx  •  huitième  siècle.  Les  ^oriomistes  meilleures  théories  et  les  applications 

français,  marchant  sur  les  tracer  de  de  toutes  les  sciences  à  Tagriculture* 

\  auËan ,  s'occupèrent  des  sources  de  la  Les  propriétaires ,  en  filant  leur  rési* 

richrssedes  États,  et  Tagriculture,  dans  dence  sur  leurs  terres  et  en  dirigeant 

lears  théories,  jouait  un  rôle  considéra*  eux-mêmes  les  travaux ,  ont  aussi  con- 

ble.  Lfs  travaux  de  Quesnay ,  Turgot ,  tribué  à  faire  adopter  des  procédés 

J)ohamel,Rozier,  RaynaK  1  rudame ,  que  la  routine  repoussait.  La  substi« 

Condorcet,  Mirabeau,  Dupont  de  Ne*  tution  du  système  des  assolements  à 

iDours ,  appelèrent  Fattention  du  gou*  celui  des  jachères ,  la  multiplication 

Tfrofment  sur  Tagriculture,  et  ame-  des  races  des  animaux  domestiques  « 

nerent  d'utiles  réformes.  Dès  1754,  on  les  nombreux  percements  de  routes  et 

publia  un  édit  qui  permettait  le  libre  de  chemins  exécutés  par  le  gouverne  « 

commerce  des  grains  dans  Fintérieur  ment,  sont  autant  de  causes  qui  ont 

de  la  France,  et  oui  en  autorisait  Tex-  relevé  Pagricutture  ,  dont  aujourd'hui 

p< nation  dans  de  eertatnes  limites,  le  produit  annuel  est  de  près  de  cinq 

I)fs  écoles  vétérinaires  furent  fondées  milliards  de  francs. 

à  Lvnn  et  à  Alfort .  (Voyez  Bouboelat.}  Malgré  ces  proff  rès  immenses ,  Tagri- 

En  1756,  on  exempta  d'irnoositions  les  culture  a  encore  beaucoup  à  faire  ;  elle 

i-rns  nouvellement   défrichées  ;  en  a  surtout  à  lutter  contre  Tesprit  cl*in- 

1776,  on  supprima  les  corvées;  de  dustrialisme  qui  a  tourné  vers  le  com- 

nombreuses  sociétés  ^'agriculture  se  merce  tant  de  bras  et  de  capitaux ,  pri- 

formèrent  et  s'occupèrent  des  moyens  vant  ainsi  Tagriculture  d'auxiliaires  in* 

é^  uerfecttonner  et  la  théorie  et  les  ins-  dispensables  pour  ne  faire  souvent  que 

trumefits.  Mais,  ce  oui  donna  une  im-  susciter  des  embarras  à  l'industrie. 

lulsion  immense  à  fa  culture,  ce  fut  Pï'oublions  pas,  en  effet,  que  la  France 

ij  destruction  des  dernières  lois  féo-  doit  être  avant  tout  ua  pays  agricole; 

(i *les ,  sur  la  chasse  par  exemple,  la  et ,  par  une  inintelligente  imitation  de 

'ippression    des  dîmes,  l'aliénation  l'Angleterre,  n'abandonnons  pas  les 

'"^  biens  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  principes  de  Sully,  qui  ont  rendu  jus- 

^  «"zn!  partage  des  biens  entre  les  en-  qu'à  ce  jour  notre  belle  patrie  si  puis- 

^  nts:  réformes  sages  dont  la  France  santé,  et  lui  ont  dans  tous  les  temps 

^^t  redevable  à  la  révolution  française,  fourni  les  moyens  de  se  relever,  après 

l'fjâruerrescontinuelles  que  la  France  ses  revers,  plus  forte  et  plus  redou- 

^^t  à  soutenir  sous  la  république  et  table. 

'otu  Tempire   ne   permirent   pas   h  Les   productions    agricoles   de    la 

r  uriculture  de  subir  complètement  France  se  classent  de  la  manière  sui* 

ib^'ireuse  influence  du  grand  mou-  vante: 

^p'iient   révolutionnnire  oui ,  depuis  1»  Céréales.  —  D'après  des  docu- 

i>$9,  s'était   étendu  delà  politique  ments  administratifs ,  la  moyenne  des 

i  toutes  les  branches  de  Tiiulustrle.  produits  annuels  de  l'agriculture  sur 

>'^nmoins  Napoléon,  dont  le  vaste  quatre  années  (1825-1828),  a  été: 

Sfnt  était  sans  cft^se  occupé  de  tout  bw Sg.SgS.So.  hectolitre. 

'*  q-Ji  pouvait  accroître  les  richesses  M*teii ii.4oi,6oo 

'Hes  ressources  lie  la  France,  près-  *^*''p'* a9.i64,6oo 

7>it  d'utiles  mesures,  et  l'on  ne  peut  ^î^.i,::;:;;;    '^^^^ 

M.n»»r  qu  on  lui  doit  la  culture  en  A»oine 31,066.587 

:'M  de  la  betterave.  Depuis  1815 ,  .. .  ,   — rri — r-u_  „._ 

1  (•r<>n#^^   «1.^*   ^           '          *^                     l  Total...    iS5,&oi,737  bectouirc*. 

'i  rranoe  s  est  oreupee  sans  cesse  et  •     •/  / 

*'î;vpi  t  avec  sucrés  de  perfectionner  Ces  cent  cinquante-cînq  millions  et 

^^  théories  et  les  instruments  «gri-  demi  d'hectolitres ,  représentant  une 

^'J-^>;  on  a  créé,  à  Kovllle  et  à  Ôri-  valeur  de  2,700,000,000,  sont  récoltés 
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sur    14,000,000    d^hectares,    dont  offrent  à  rhomme,  et  durant  Phiver 

4,500,000  sont  affectés  à  la  culture  aux  animaux^  une  excellente  nourri- 

du  froment  (les  blés  les  plus  beaux  ture ,  n*est  cultivée  en  grand  que  dans 

sont  ceux  du  Dauphiné,  du  Langue-  une  zone  dont  Textrémité  septentrio- 

doc  et  de  la  Provence  ;  les  terres  qui  nale  est  marquée  par  une  ligne  s'éten- 

en  rapportent  le  plus  sont  celles  du  dant  du  département  de  la  Charente- 

Berri ,  de  la  Beauce  et  de  la  Picardie)  ;  Inférieure  a  c^lui  du  Bas  -  Rhin  ;  et 

2,000,000  à  celle  du  seigle;  1,160,000  Textrémité  méridionale  par  une  ligne 

à  celle  de  Forge ,  le  reste  aux  autres  parallèle  s'étendant  du  département  de 

grains.  rAriège  à  celui  de  l'Ain.  Le  produit 

Le  produit  brut  d*un  hectare  est,  annuel  de  cette  plante  est  de  6,000,000 

dans  le  nord ,  de  69  fr.  ;  dans  le  midi ,  d'hectolitres, 

de  26  fr.  50  c.  ;  dans  les  Landes  et  les  Sarrasin,  —-  Il  réussit  bien  partout; 

Alpes,  de  6  fr.  Auprès  de  Paris,  de  mais  on  le  cultive  de  préférence  dans 

216  fr.  Le  terme  moyen  est  de  34  fr.  (*).  les  terrains  trop  maigres  pour  donner 

Afaîs.  —  Cette   plante   précieuse,  du  blé.  Son  produit  est  de  7,727,200 

dont  les  feuilles  nourrissent  durant  hectolitres. 

Pété  les  bestiaux ,  et  dont  les  grains  Graines  oléagineuses,  —  La  plus 

lir.  80IU.  d.  précieuse  est  le  colza ,  dont  il  existe 

(*)  Au  f|uatorxUme  ûMe  leMiier  '  d'immcnscs  plantatlons  dans  le  dépar- 
tie fromcni  valait. 1 5  tcmcnt  du  Nord  principalement ,  et 

^'''"  ^^Trîme 6  dansccuxdu  Pas-dc-Calais ,  dcla  Scino- 

féTet. '.'.'. *.'.', '.*.*....*         lA  Inférieure,  de  l'Oise,  de  la  Marne, 

H»- >3  des  Vosges ,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

!' Z"«t  i"f.i.V;;.V;;;;;.ï;;   *      «       -,   Le  Jin.  cultivé  prinripalement  dans 

Un  cherai i5  Ics  départements  voisms  de  la  mer, 

Un  ixeuf 9  surpassc  cu  bcauté  cclul  de  tous  les 

U"  .^'^ "^- "     "  autres  pavs  de  l'Europe.  C'est  la  la 

Un  mouton  .• g  f    -^               .   .      .y,     ,         ■.. 

uiiporcgro» a     la  causc  uc  la  supérioritc  des  batistes 

»"«'  poule «  françaises. 

^7r/d?b«v„;;::::::::;;;-;  '      .  u  chanvre .  wen  que  cultivé  dans 

\)n  ariicr  de  miel i      3  prcsquc  toutcs  Ics  parties  de  la  France , 

Une  ii%  re  de  cire a      8  OC  pcut  sufïîre  aux  bcsoios  dc  la  con- 

Unc  jourm^s  de  «««»°»»e"f »   «  sommatiou ,  et  l'on  est  contraint  d'en 

Les  gagM  d'une^'fnnJrd'iin*  gar^o          *  tircr  dc  l'étranger.  Les  départements 

de  charrue h  quî  cu  produiscnt  Ic  plus  sont  ccux  de 

,1  .  •  "        •  .A?l^'^"'  .      ^**^  Ja  Sarthe,  de  la  Marne,  des  Vosges, 

n  n  est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  cet  éra-  »      „.,.        !    -,.,    .             ,     '•,»  t    »  ^o^»  i 

laaiions  des  prix  énormes  auxqnels  s'étaleflt  éle-  OC   I  IlIC-et- Vilaine,   dC    I  ISCrC    et   dO 

vdW  les  denrées  &  la  fin  du  trf>isicine  sîirle.  Alors  on  Lot-Ct-GarOnne. 

,«.,.il  pour  nn  litre  de  Tm^ru5liqne...     3f.  6oc.  TobaC.   —   LC    gOUVCmement,    quî 

lionr  une lirredé viande  de  bai^!     a      4Ô  S'cSt  réSCrvé  IC  mOUOpolc  dc  la  VCntC 

de  porc 3    Go  du  tabac ,  cn  a  restreint  la  culture  atix 

r        déam"b!rn'dew*eit    ^     '"*  sculs  départements  du  Finistère ,  dc 

phïï",dcVrdaJî!l*  Lot-et-Garonne ,  du  Nord ,  et  du  Haut 

ou  do  pays  des  Mar  Ct  BaSrBhio. 

pour  une  oié'^awi A  Planics  Hncioriales ,  —  La  garance , 

»   ïn'^airt.*"!!'.*.!  !!!.*,'.  îs  le  pastel,  la  gaude  et  le  safran,  sont 

»    un  lierre 33  cultlvés  dans  Ics   départements   des 

1  aneTlitf^re*'" "     \l  Bouches-du-Bhônc ,  de  l'Hérault ,  du 

2  urradis'T.' ...'!!!!!.'.         ao  Loi rct ,  dc  Lot-et-G aronne ,  du  Nord , 

»     un  litre  de  vinaigre t       70  dc  VaUCluSC  Ctdu  UaUt  Ct  du  BaS-Rhio. 

.     une  chajissure  de  laboureur  a?       ^^  HOUblon,  —  Il  n'CSt  Cultivé  CH  grand 

l  «Dejoumëedem^çon!:;:  "    a?  ^"6  daiis  Ics  pays  OU  la  blèrc  cst  lo 

»              »        do  marbrier..  1 3      &d  boISSOn  COlUmunC. 
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he&planiespotagéres  et  légvmineu-  manufacturière ,  quelle  est  rirapor- 

«i,commelapommede  terre,  les  ha-  tance  pour  la  France  de  1  industrie 

ricols,  les  lentilles,  les  navets  ,  les  agricole.  Il  faut  se  souvenir  d  ailleurs 

chouï,  etc. ,  réussissent  généralement  que  c'est  l'agriculture  qui  fait  les  meil- 

bien  partout,  et  sont  d'une  excellente  leurs  soldats  ;  et  que  les  hommes  exer- 

qaalité.  Enfin,  depuis  quelques  années,  ces  aux  rudes  travaux  des  chartif»  sont 

la  culture  de  la  betterave  occupe  cent  plus  propres  aux  fatieues  de  la  guerre 

ûnet  mille  ouvriers ,  et  absorbe  un  que  les  hommes  débiles  qui  sortcnu 

capjtaJ  de  60,000,000.  «es  manufactures. 

Mais,  au-dessus  de  toutes  ces  cul-  Agrier.  —  Impôt  levé  au  moyen 

turesjàrexception  des  céréales,  il  faut  âge  sur  les  champs,  et  nommé  aussi 

placer  celle  des  vins.  Deux  millions  champart  et  terrage. 

d'hectares,  qui  resteraient  entièrement  Aguesseau.— Voyez  D'àguessbàu. 

stériles,  ou  qui  ne  donneraient  que  de  A  gui  l'an  neuf.  —  Fête  populaire 

cliflives  récoltes ,  produisent  plus  de  célébrée  autrefois  en  France ,  princi- 

40,000,000  d'hectolitres  de  vin ,  les-  paiement  dans  la  Bretagne  et  dans  la 

quels  rapportent  800,000,000  de  fr.,  Picardie,  la  veille  du  jour  de  l'an,  et 

et  alimentent  un   grand  commerce  à  laquelle  se  mêlaient  quelques  souve- 

d'exportation.  nirs  ou  plutôt  quelques  traditions  de 

Les  prairies  naturelles  ou  artificiel-  l'antique  religion  des  druides.  Ancien- 

les  sont  d'un  produit  peu  inférieur.  nement,  en  effet,  on  allait,  la  veille  de 

D'après  les  documents  officiels  pu-  la  nouvelle  année ,  chercher  dans  les 

bliés  par  M.  Duchfltel ,  l(wrsqu*il  occu-  forêts  voisines  du  gui  de  chêne,  qu'on 

paît  le  ministère  du  commerce ,  la  envoyait  à  ses  parents  et  à  ses  amis 

division  physique  et  agricole  de  la  en  guise  de  talisman.  Plus  tard  ce  fu- 

Fnnce  peut  être  présentée  par  les  rent  les  pauvres  qui  allèrent  quêtant 

'iiifires  suivants  *  X&ats  étrennes  au  cri  de  au  gui  Pan 

fm 4.834,6ai  1596  défendit  les  bacchelettes  :  ce- 

^'.'îw a,i34,8a»  tait  ccttc  même  fête,  mais  célébrée 

%«  tiarii.;;,:;:::::;    'ti^  par  des  jeunes  cens.  Condmts  par  leur 

«^«m.a,  raiMîcs ,  cte 64.489  foUet  OU  chcf,  ils  penctraicut  dans  les 

uk*«.  piUt.-bmjères 7»799»fi7»  maisous  avcc  dcs  dauscs  et  des  chan- 

«tataradiTeno 951.934  SOUS  soûvcnt  trop  librcs ,  ct  faisaîcut 

Ajoutons ,  pour  donner  de  suite  la  toujours,  avec  le  même  refrain  au  gui 

diTision  de  la  surface  de  la  France ,  Pan  neuf,  une  quête  pour  les  cierges 

>ta»ps  rt  abmiToin ao9.43i  hcciaf«t.  de  l'églisc.  Ccttc  fêtc  d^aut  plus  d'une 

^.«u«(  de oaTigsUoQ i,63i  fQjg  occasiouné  des  desoi'dtes  et  des 

îr-;i.1:^ï™iS!^  *  •    '  'Và^à  scandales ,  fut  abolie  par  l'autorité  ec- 

rvfru.doiMia«»iionprodaciifs  i.>o9,43a  clésiastiquc  ;  mais  le  cri  au  gui  van 

^rfiôedrscin^tières.flfii-  net{f  t&X  cncorc  resté  dans  les  campa- 

.^''^:;:^é.t^Z.    .;Î:?ÎÎ  gnes  de  quelques  départements  comme 

un  cri  de  réjouissance  pendant  les  der- 

Tot-Ï 5a.76o.a33  beclar«.  „jg„  j^^y^g  jg  Tannée. 

Tous  ces  champs,  prés ,  vignes ,  etc.,  Aguilles.  —  Hameau  de  Provence, 

drnt  Qous  venons  de  présenter  la  con-  h  une  lieue  deux  tiers  ouest-nord-ouest 

Nuance,  sont  possèdes  par  10,896,682  d'Aix.  C'était  un  (ief  appartenant  atix 

fieoiribuables ,  et  forment  1 23,360,338  seigneurs  d'Argens. 

I^rfelles,  dont  le  capital  est  estimé  Aide  de  camp.  —  Officier  spécîa- 

usmi  liards,  sans  compter  10  mil-  lement  attaché  à  un  général  pour  (k)r- 

'i3'ds  d'hvpothèques ,  établis  sur  la  ter  ses  ordres  écrits  ou  verbaux ,  et 

;>ropritté  foncière.  Aussi ,  en  présence  remplir  les  missions  de  tout  genre  que 

^  ces  chiffres,  faut-il  reconnaître,  son  chef  lui  confie. 

oal^ré  les  prétentions  de  l'industrie  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.— So- 
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dété  célèbre  sous  la  restauration,  (|(jt 
organisa  la  lutte  contre  le  ministère 
Polignac  et  prépara  en  1830,  avant  la 
révoïtitioh  de  juillet,  le  refus  de  Piin- 
pdt.  M.  Guizot  en  a  été  membre. 

AibRS.  —  Du  mot  latin  auxiiium, 
assistance  pécuniaire,  si  Ton  peut  le 
dire,  qui  était  donnée  par  le  vassal  à 
son  seigneur. 

y/fcte  de  relief.  Droit  payé  par  les 
vassaux ,  en  cas  de  mort  du  seigneur 
immédiat,  pour  aider  ses  héritiers  à 
relever  leur  Cef.  — Taxe  due  par  les 
vassaux  pour  aider  tes  héritiers  du  sei- 
gneur décédé  à  payer  le  relief  au  Gef 
chevel. 

Alde-cheveL  Taxe  payée  par  les  vas- 
saux au  seigneur  duquel  ils  relevaient. 
Il  y  avait  trois  sortes  d'aides-chevels  : 
!•  \^aide  de  chevalerie,  celle  qui  se 
payait  au  seigneur  quand  on  armait 
chevalier  son  fils  atné;  T  Vaide  de 
mariage,  lorsqu'il  mariait  sa  fille;, 
3*  Vaide  de  rançon,  lorsqu'il  était  fait 
prisonnier.  On  appelait  aussi  les  aides- 
chevels  droits  de  complaisance ,  parce 

Qu'ils  défiendaient  delà  bonne  volonté 
es  vassaux;  on  les  nommait  encore  ai- 
d'js  coidumiéres  et  communes,  aides 
de  noblesse,  baux,  devoirs,  loyaux 
aides. 

Aides  libres  et  gracieuses.  C'étaient 
celles  qui  étaient  offertes  au  seigneur 
dans  les  nécessités  imprévues. 

Jidesraisonnables,ct\\e%  quiétaient 
taxées  selon  la  faculté  de  chacun. 

Aides  de  Vhost  et  de  chevauchée  y 
cc4les  qo^Oh  papit  nu  seigneur  lors- 
qu'on ne  pouvait  le  servir  a  la  guerre 
en  personne. 

En  général,  dans  Tadmimstration 
financière  de  la  France ,  sous  Tan- 
den  régime,  aides  signifiait  propre- 
ment rimpôt  mis  sur  le  vin  et  sur 
les  boissons ,  et  par  extension  toutes 
les  levées  de  deniers  ordonnées  par  le 
roi  poar  les  nécessités  de  TÉtat.  (Voyez 
au  mot  Finances,  voyez  aussi  C6u|i 
DES  Aides.  ) 

Le  géftéftd  des  aides,  dans  Tan- 
cienne -administration ,  était  un  offi- 
cier de  finances  nommé  par  les  états  et 
chargé  de  la  perception  des  aides. 

Ai«i.i.  Charlemagne  et  Napoléon  mi- 


rent dans  leurs  armes  un  aigle,  emblème 
de  la  force  et  de  la  puissance.  Sons 
Napoléon ,  les  drapeaux  des  régiments 
étaient  tous  surmontés  d*un  aigle. 

Aigle (T),  ville  du  département  de 
rOrne,  arrondissement  de  Mortagne 
et  chef-lien  de  canton  ;  elle  est  située 
sur  le  penchant  de  deux  collines,  au 
bord  de  la  Rille,  à  onze  lieues  sud- 
ouest  d'Ëvreux ,  et  doit  son  origine  à 
un  château  bâti  au  commencement  du 
onzième  siècle  par  Fulbert  de  Beina. 
Un  aigte  étant  venu  placer  son  aire 
sur  les  constructions  déjà  avancées ,  le 
château  fut  nommé  Castrum  aqni- 
lense,  et  Ton  voit  aujourd'hui  encore 
un  aigle  colossal  aux  ailes  étendues  sur 
le  haut  de  la  tour  de  la  cathédrale. 
C'est  dans  ce  château  que  Charles  de  La- 
oerda,  connétable  de  France,  fut  as- 
sassiné, en  1354,  par  les  émissaires  de 
Charles  de  Navarre ,  surnommé  le  Mau- 
vais. En  1118,  les  Français  s'en  em- 
parèrent pour  la  première 'ois  sur  les 
troupes  du  duc  de  Normandie,  roi 
d'Angleterre:  et,  en  1503,  elle  tomba 
aux  mains  d'un  chef  des  protestants, 
le  vicomte  de  Dreux.  Le  château  du 
ci -devant  seigneur,  bâti  au  centre  de  la 
ville,  sur  les  dessins,  dit-on,  de  Man- 
sard ,  est  construit  en  briques  comme 
toutes  les  maisons  du  pays;  son  aspect 
est  lourd  et  peu  gracieux,  mais  les 
immenses  tilleuls  qui  Tentourent  sont 
un  sujet  d'étonnement  pour  les  voya- 
geurs. L'Aigle  ne  compte  que  cinq  mille 
quatre  cent  douze  habitants  ;  cependant 
son  commerce  est  très-actif,  et  sa  fa- 
brique d'épingles,  déjà  fort  importante 
sous  Louis  XIV,  est  la  plus  considé- 
rable du  royaume;  ses  autres  objets  de 
commerce  sont  la  clouterie,  le  fil  de 
carde  et  le  laiton,  etc.  La  ville  fait 
dans  ce  s^enre environ  pour  six  millions 
d'affaires  tous  les  ans.  Avant  la  révo- 
lution ,  l'Aigle ,  qui  avait  été  longtemps 
la  première  baronnie  du  duché  d'Alen- 
•con,  était  marquisat  et  vicomte  avec 
fiante  justice.  Cette  baronnie  avait 
passé,  sur  la  fin  dtj  douzième  siècle, 
dans  la  maison  d'Harcourt,  puis  dans 
celles  de  Penthièvre,  de  Bretagne,  de 
Lacerda,  de  Bresse  (1437),  d'Aubray 
(1555),  des  Acres  (1587). 
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Amkâdu..  Voyez  Agh adcl. 

AiGNA!!,  académicien  et  écrWain  hi- 
orieux,  né  à  Beaugeod*sur-Ix>ire  en 
773.  Il  eut  le  courage  de  faire  paraître, 
rois  semaines  après  le  31  janvier  1793« 
ne  traf^Hie  intitulée  la  mort  de 
joatsXVI.  L«  21  mars  IS04,  trois 
ours  après  Texécution  du  duc  d'En- 
iiien,  il  publia  dans  le  journal  des 
'kbats  une  traduction  en  vers  de  Tépi* 
ode  dePacttvias;  on  y  remarquait  ces 
PTs: 

m  fe  tan{  d'oB  héros  versé  soas  nos  portîqaet 
t  MwHle  pmal  vm  Ubl«  «t  bm  dieux  doaastiqoes. 

M  frtppn-  4eMti»l 

u  l'Lutr  d'AnailHil  rt  noo  son  assassin. 

t  cependant  Aifçnan  était  alors  aide 
es  cérémonies  et  secrétaire  impérial 
[Kjr  rintroduction  des  aiiibassadeurft. 
Pie  dans  Topposition,  de  1815  i  1834, 
ir  ia  restauration ,  qui  ne  se  souvint 
i  (le  sa  tragédie  de  I^ouis  XVI ,  ni  de 
!s  lers  pour  le  ducd'Ënghien,  il  Tho* 
)ra  par  soo  caractère  comme  homme 
îTè ,  et  trouva  même  quel<|ue  force 
tléraire  dans  la  (wlëmiaue  à  laaaella 
»f  livra.  Nommé  membre  de  I  Aca- 
mie  française,  le  8  mars  1814,  en 
■mpiacement  de  Bernardin  de  Saint* 
ime,  il  moorut  le  31  juin  1834.  Sa 
aduction  en  vers  de  VlHadewi  asset 
limée. 

AIG5AUX.  ^  Il  exista  deux  poètes 
i  ce  nom,  tous  deax  nés  à  Vire  en 
oraiandie,  vers  le  milieu  du  seizième 
^le ,  tous  deux  frères  et  Inséparables 
ins  leurs  travaux.  Ils  traduisirent  en 
T»  Horace  et  Tif|;ile.  Leurtraductioa 
f.  Virgile,  qui  parut  en  1683,  est  re- 
larqoaMe  comme  étant  la  première 
"aduction  en  vers  béroiques  français 
r  ep  poète,  et  parce  qu'elle  présente  « 
i  qni  était  rare  alors,  l'alternative 
es  rimes  féminnies  et  masculines 
uetement  observée.  Us  étaient  sei- 
seurs  du  bourg d*Aignaox  (Manche), 
ni  comptait  an  dernier  siècle  cent 
oiante  etonse  feux,  è  quelque  dis- 
mce  ouest-nord-oaest  de  Saint*Ld. 
^r  non  de  fkmiile  était  Lechevalier. 
Afomi.  ou  AoffCLn. — Nom  d*une 
indemie  monnaie  française  qui  por- 
»t  on  agneau  en  effigie,  et  qtt\)n  ap- 
idait  aoHi  po«r  eda  moaton  d'or. 


Autour  de  l'agneau  se  trouvait  cette 
inscription  :  Jgnm  DHy  quHoUùpee* 
eaia  mundi,  mUerere  nobU,  qui  de- 
vait s'étonner  d'être  écrite  sur  une 
pièce  de  monnaie  ;  et  derrière  on  li- 
sait :  Christnsvincity  ClirUtus  reanai, 
Christuê  impéraf,  Ij&  poids  1^1  des 
agnelets,  de  Louis  IX  au  roi  Jean,  était, 
en  grammes,  de  4,091 ,  et  ki  valeur  de 
chaque  pièce  de  1 3  fr.  96  cent.  Le  poids 
légal  des  agnelets  du  roi  Jean  était  de 
4  g.  ,707,  leur  titre  légal  990,  leur  va- 
leur 16  fr.  50  cent.,  et  le  titre  du  tarif 
988  (voyez  Monnaies). 

AiGUBBKLLE,  petite  ville  de  la  Sa* 
voie,  où,  le  8  avril  1814,  le  colonel 
d'état-major  Favre  repoussa  avec  deux 
bataillons  seulement  une  division  au* 
tridiienne  commandée  par  le  général 
Bubna. 

AiGUES-MoBTES,  petite  ville  du  dé- 
partement du  G<ard,  arrondissement 
d'iizèfi  et  chef-lieu  de  canton,  à  neuf 
lieues  de  Nîmes.  Sn  population  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  de  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt-dix-sept  habitants. 
Sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  était 
autrefois  une  abbaye  de  moines  béné- 
dictins, détruite  par  les  Sarrasins  en 
775,  et  rebâtie  par  Charlemagne  en 
788.  Le  voisinage  du  couvent  et  celui 
d'une  tour  construite  pour  protéger  le 
pays  favorisèrent  rétablissement  d'un 
village,  qui  se  forma  oeu  à  peu  entre 
la  forteresse  qui  détendait  les  pro* 
priétés  des  habitants  dans  ce  monde, 
et  l'abbaye  qui  assurait  leur  salut  dan^ 
l'autre.  En  1348,  saint  Louis,  ne  pos- 
sédant pas  un  seul  port  sur  la  Médi- 
terranée, acheta  des  bénédictins  ce 
village ,  qui  avait  pris ,  des  marais  dont 
il  était  déjà  alors  entouré,  le  nom 
d'Aigues-Mortes.  La  mer  n'en  baignait 
pas  plus  les  murs  à  cette  époque  que 
maintenant,  où  elle  en  est  éloignée 
d'une  lieue  environ;  mais  un  canal 
nommé  le  Grau-Louis,  et  dont  on  voit 
encore  des  traces  entre  le  rivage  et  la 
ville,  mettait  celle-ci  eq  communica- 
tion avec  la  mer.  Devant  le  Grau-Louis 
s'étendait  une  rade  immense,  où  les 
flottes  de  saint  Louis  purent  se  réunir, 
et  dans  lac^uelle  attendaient  les  petits 
navires  fu  voulaient  entrer  dans  h 
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port  même  d' Aîgues-Mortes ,  en  re- 
montant le  Grau-Louis  et  le  Canal- 
Vieil,  (i*où  ils  pénétraient  jusqu'à  la 
Grande-Roubine,  et  de  là,  par  une 
ouverture  que  les  sables  ont  a  moitié 
comblée,  dans  Tétang  qui  baigne 
les  murs  de  la  ville,  et  qui  était,  au 
moyen  âge,  plus  large  et  plus  pro- 
fond qu'aujourd'hui.  C'est  là  que  s'em- 
barqua, par  deux  fois,  saint  Louis 
pour  le  voyage  d'oultre-mer.  Son  Gis, 
Philippe  le  Hardi ,  suivant  sa  recbm- 
manaation,  fortifia  Aiguës -Mortes, 
dont  le  commerce  fut  pendant  un  siècle 
très-florissant.  Mais,  vers  le  milieu  du 
quatorzième,  on  laissa  les  canaux  s'en- 
sabléT,  et,  malgré  les  travaux  exécutés 

Sar  l'ordre  du  roi  Jean ,  de  Charles  VI , 
e  François' !"■  et  de  Henri  IV,  cette 
ville,  déciiue  de  son  ancienne  prospérité, 
ne  put  jamais  se  relever.  Louis  XIII , 
ou  plutôt  Richelieu  (voy.  Agde),  fit 
ouvrir  le  Grau  du  Roi ,  qui  est  aujour- 
d'hui le  port  de  la  ville.  Napoléon ,  qui 
fit  tant,  comme  Richelieu,  pour  les 
grands  travaux  d'utilité  publique,  avait 
conçu  pour  Aigues-Mortes  un  projet 
qui  y  aurait  appelé  le  commerce.  La 
vijle  est  située  au  point  de  jonction  des 
canaux  de  laRadelle,  du  Bourgidou  et 
de  Beaucaire*  Cette  position  lui  don- 
nerait une  grande  importance  si  elle 
pouvait  avoir  un  bon  port,  où  arrive- 
raient en  foule,  surtout  à  l'époque  de 
la  foire  de-Beaucaire,  une  des  plus 
considérables  du  monde  (voy.  ce  mot) , 
tous  les  navires  qui  manquent  d'abri 
sur  cette  côte  marécageuse.  Napoléon 
fit  dresser  tous  les  plans  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but.  Le  Grau  du  Roi 
et  le  canal  de  la  Grande-Roubine  de- 
vaient être  creusés  de  nouveau  ;  à  la  jonc- 
tion de  ce  canal  avec  ceux  de  la  Radelle 
(qui  communique  avec  le  grand  étang  de 
Mauguio,  à  l'extrémité  iduquel  s'élève 
la  ville  de  Cette),  du  Bourgidou  (qui 
vient  du  Rhône)  et  de  Beaucaire,  un 
vaste  bassin  bordé  de  quais  aurait  été 
construit.  Ces  travaux ,  dont  la  dépense 
se  serait  élevée  à  près  de  sept  cent  mille 
francs,  furent  mis  en  adjudication  en 
1810,  mais  les  événements  politiques 
en  ont  arrêté  l'exécution. 
Quelques  souvenirs  historiques  posté- 


rieyrs  aux  croisades  de  saint  Louis  se 
rattachent  à  cette  ville.  En  t421,toutela 
garnison  bourguignonequi  s*y  était  en- 
fermée fut  surprise  et  forgée;  afin  de 
K ré  venir  les  miasmes  qui  se  seraient  ex - 
alésde  tant  de  cadavres,  on  les  entassa 
dans  une  fosse  sous  des  monceaux  de 
sel  ;  de  là  le  ^rovtrh^ Bourguignoiisalé, 
En  1538,  François  T*^  et  Charles  Quint 
eurent  une  entrevue  à  Aigues-Mortes. 
A  la  paix  de  1576 ,  les  calvmistes  obtin- 
rent Beaucaire  et  Aigqes-Mortes  pour 
places  de  sûreté.  Aujourd'hui,  cette 
ville  est  soumise  aux  charges  des  autres 
villes;  mais,  avant  la  révolution,  par 
suite  des  privilèges  de  saint  Louis, 
confirmés  par  ses  successeurs,  elle 
avait  l'exemption  de  tous  péages  et  im- 
pôts de  ville  et  de  province,  de  tailles, 
taillons ,  logements  de  gens  de  guerre , 
étapes ,  réparations  de  rivières ,  chaus- 
sées, chemins,  dhnes  de  biens-fonds, 
etc.  ;  de  sorte  que  la  communauté  ne 

f>ayait  au  roi ,  son  seigneur  direct ,  que 
a  capitation.  En  outre,  elle  avait  le 
droit  de  prendre  toutes  les  années, 
aux  salines  de  Peccais ,  francs  et  quittes 
de  tous  droits  de  gabelle,  trente  gros 
muids  de  sel  ou  quatre  mille  trois  cent 
vingt  minots.  Depuis  une  concession  de 
Henri  IV,  le  lieutenant  du  Viguier, 
première  autorité  de  la  ville,  était  tou- 
jours le  consul  même  de  la  cité. 

AiGUESPERSES.  — Ville  àcinqlîeues 
de  Clermont  (  Puy-de-Dôme  ) ,  «t  pa- 
trie de  l'Hôpital  et  des  Marillac. 

AiGUiLLoitr.  —  Petite  ville  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  arron- 
dissement d'Agen,  à  cinq  lieues  et 
demie  nord -nord -ouest  d'Agen,  au 
confinent  du  Lot  et  de  la  Garonne , 
dans  une  vallée  fertile  en  ^ains,  vins, 
chanvre  et  fruits.  Son  origine  est  an- 
cienne, car  on  y  a  trouvé  Ses  restes  de 
constructions  romaines.  Au  moyen  âge 
elle  était  entourée  de  fortifications  qui 
la  rendaient  imprenable;  cependant 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais. 
Jean ,  duc  de  Normandie ,  étant  venu 
l'attaquer  à  la  tête  de  soixonte  mille 
hommes,  elle  résista  à  un  siège  meur- 
trier de  cinq  mois ,  que  la  bataille  de 
Crécy  força  enfin  à  lever.  En  1430,  les 
Anglais  reprirent  la  ville,  mais  le  châ- 
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teao  résista.  Henri  IV  érigea  Aiguillon 
en  duché-pairie  en  faveur  du  duc  de 
Mareane.  Louis  XIII  donna  ensuite 
ce  âucfaé  au  seigneur  de  Puyiaurens , 
et,  eo  f6M,  à  It&deleine  de  Vignerod, 
nièce  do  cardinal  de  Richelieu ,  et  qui 
fut  créée  due  et  pair.  C'est  par  elle 
que  ce  duché  oassa  en  1731  à  son  ne- 
veu lecooite  d'Agénois,  si  célèbre  sous 
le  nom  de  duc  d'Aiguillon. 

AïGmvLOit  (  Armand  Vignerod  Du- 
plessis  Richelieu  ,  duc  d'  ) ,  naquit  en 
1720.  Louis  XV  craignant  de  trouver 
eo  lui  un  rival  auprès  de  la  duchesse 
deChâteauroux,  l'envoya  à  l'armée  d'I- 
talie, où  il  se  distingua  en  1743  à  l'at- 
taque de  Château -Dauphin.  Nommé 
gourenieur  d'Alsace,  puis  de  Bre- 
tagne, iï  souleva  le  parlement  de  cette 
dernière  province  par  les  actes  arbi- 
traires qu'il  se  permit»  En  1758,  du- 
rant la  çierrc  de  sept  ans,  les  Anglais 
arant  fait  une  descente  en  Bretagne, 
furent  repoussés  avec  perte,  et  le  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Breta- 
gne, la  Chalotais,  saisit  cette  occasion 
nr  accabler  sous  le  poids  du  ridicule 
Juc  d'Aiguillon,  qui  s'était  tenu, 
dit-on,  durant  l'action,  dans  un  mou- 
lin voisin  du  champ  de  bataille.  «  Si 
9  notre  général  ne  s'est  pas  couvert  de 

•  gloire ,  disait  la  Chalotais  (voyez  ce 

•  mot) ,  il  s'est  du  moins  couvert  de  fa- 
'  rine.  «  Encouragé  par  les  succès  de  la . 
ma^strature  qui ,  à  la  même  époque , 
Tavaitemportédans  plusieurs  provinces 
siir  Fautorité  militaire ,  le  parlement 
de  Bretagne  continua  ses  plaintes,  ac- 
cusant le  gouverneur  d^exactions  et  de 
crimes  énormes....  Une  enquête  fut 
fliàne  commencée  contre  lui.  Mais  le 
duc  retourna  l'accusation  contre  ses 
adTersaires,  et  la  Chalotais,  accusé  par 
lui  auprès  de  la  cour,  qui  s'effrayait 
de  Taudace  des  parlements,  d*un  com- 
plot tendant  à  renverser  les  lois  de  la 
monarchie,  fut  arrêté  et  conduit  avec 
wn  fils  et  trois  conseillers  dans  la  ci- 
tadelle de  Saint-Malo.  Les  accusés  fu- 
rent soustraits  à  leurs  juges  naturels  et 
nuvoyés  par-devant  une  commission. 
La  fermeté  avec  laquelle  d'Aignillon 
sciait  conduit  devant  les  attaques  de 
MO  pariement  flt  sa  fortune ,  car  les 


royalistes  portèrent  Jusqu'aux  nues  son 
courage ,  et  prophétisèrent  que  le  pe- 
tit-neveu du  cardinal  de  Richelieu 
rendrait  un  jour  à  Taotorité  toute  sa 
force.  Cependant  le  parlement  de  Pa- 
ris, soutenu  parleducdeChoiseul,  alors 
premier  ministre,  prit  en  main  la  dé- 
fense de  la  Chalotais  et  de  ses  coac- 
cusés, et,  sur  ses  réclamations,  les 
pouvoirs  de  la  commission  furent  sus- 
pendus. Mais,  en  décembre  1766,  le 
parti  de  la  cour  fit  rendre  un  édit  qui , 
en  interdisant  contre  eux  toute  pour- 
suite ultérieure,  les  condamna  à  l'exil. 
C'était  un  triomphe  pour  le  doc  d'Ai- 

fuillon  :  aussi  forma-t-il  le  projet  de 
étruire,  ou  du  moins  d'annuler  pres- 
2ue  entièrement  le  parlement  et  les 
tais  de  Bretagne.  Se  croyant  sûr  de 
réussir,  il  poussa  la  hardiesse  jusgu'à 
présenter  aux  états  de  cette  provmœ 
un  projet  de  rèelement ,  par  lequel  ils 
auraient  abandonné  le  plus  précieux 
de  leurs  droits,  celui  de  fixer  et  de  lever 
rimp6t.  Cette  tentative  audacieuse  flt 
éclater  des  plaintes  si  énergiques,  que 
le  duc  fut  rappelé  et  son  procès  repris. 
Mais  le  chancelier  Maupeou  évoqua 
cette  affaire  à  la  cour  des  pairs,  et  en 
1770  le  roi  vint  justifier  lui-même  le 
duc  dans  un  lit  de  justice  qu'il  tint  à 
cet  effet.  Peu  après,  le  duc  ue  Choiseul 
fut  disgracié ,  et  le  duc  d'Aiguillon 
nommé  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. Il  forma  alors  avec  le  chancelier 
Maupeou  et  l'abbé  Terra? ,  ministre 
des  finances,  ce  célèbre  trfum virât  qui 
détruisit  les  anciens  parlements.  Tan- 
dis que  Maupeou  retirait  la  couronne 
du  greffe,  et  que  l'abbé  Terray  faisait 
une  véritable  banqueroute  par  ses  ré- 
formes sur  les  rentes  de  l'Etat,  le  duc 
d'Aiguillon,  ministre  des  affaires  ^ran- 
gères,  laissait  la  Prusse,  l'Autriche  et 
la  Russie  opérer  l'inique  partage  de  la 
Pologne,  grave  atteinte  aux  droits  des 
peuples  aussi  bien  qu'à  l'équilibre  eu- 
ropéen. Lorsque  la  courageuse  confé- 
dération de  Bar  se  forma,  en  1768, 
pour  délivrer  la  Pologne  du  joug  de 
l'étranger,  elle  implora  l'assistance  de 
la  France  qui  avait  accepté  pour  reine 
la  fille  d'un  roi  de  Pologne,  Marie 
Leczinska,  épouse  de  Louis  XV;  mais 


ir  lirraifon  (DiCTiONNÀiBB  encyclopédique,  etc.) 


12 


m  L^UNIVERS.  --  DIQTIOrïllâmE  ENOYQLOPEDIQUE 


le  duc  d'AigNUôn  se  contenta  d'en- 
Tojer  un  corps  de  quinze  cents  hom- 
mes commandés  par  Dumouriez.  Il 
crut«  il  est  vrai,  faire  pour  cette  mal- 
beureuse  nation  une  utile  diversion  en 
engageant  la  Porte  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Russie  ;  mais  les  résultats  en  fu- 
rent raffaiblissement  de  la  première 
de  fies  deux  puissances,  et  la  France, 
son  antique  alliée,  lui  vit  perdre  la 
Crimée  tout  entière.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  qui  avait  laissé  dédioir  la  France 
du  haut  rang  qu'elle  occupait  {/armi 
les  nations  européennes,  fut  enfin  ren- 
voyé du  ministère  à  l'avènement  de 
Louis  XVI,  et  remplacé  par  le  comte 
de  Vergennes.  Il  retourna  dans  son 
ancien  gouvernement  de  Bretaene, 
et  y  acheva ,  au  milieu  du  mépris 
général ,  sa  longue  et  honteuse  car- 
rière. 

Son  fils,  qui  porta  les  mêmes  noms, 
suivit  une  conduite  différente  :  pair 
de  France,  colonel  du  régiment  de 
Royal-Pologne,  commandant  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  du  roi ,  il  se 
montra  dès  les  premières  séances  des 
états  généraux,  où  il  avait  été  député 
par  la  noblesse  d'Agen ,  zélé  partisan 
des  idées  nouvelles.  Il  fut  au  nombre 
des  membres  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  se  réunirent  au  tiers  état  le 
25  juin ,  et,  dans  la  nuit  du  4  août,  il 
fut  le  second  de  son  ordre  à  renoncer  . 
à  ses  privilèges  féodaux.  Quand  la 
guerre  eut  été  déclarée  à  l'Autriche, 
le  duc  d'Aiguillon  commanda  les  trou- 
pes qui  occupaient  les  gorges  de  Po- 
rentruy  ;  mais  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Barnave  après  le  10  août ,  et  dans 
laquelle  il  accusait  l'assemblée  d'usur- 
pation de  pouvoir,  ayant  été  intercep- 
tée, il  fut  aécrété  d'accusation  et  n*eut 
que  le  temps  de  passer  la  frontière.  Il 
se  retira  à  Londres,  et  mourut  à  Ham- 
bourg en  1800 ,  au  moment  où  Bona- 
parte venait  de  le  rayer  de  la  liste  des 
émigrés. 

AiGUBANDE.  —  Ville  du  Berri  (  dé- 
partement de  rindre) ,  à  trois  lieues 
et  demie  sud -ouest  de  la  Châtre;  elle 
faisait  autrefois  partie  de  la  terre 
Déoloise  et  delà  baronnie  de  Château- 
roux ,  moins  son  fauboog  nommé  Aigu- 


rand^te ,  q^l  était  mouvant  du  comie 
de  la  Marche, 

AitLT.— Petite  ville  de  N<HrmaDdie 
(département  de  l'Eure),  à  trois  lieues 
sud-est  de  Pont-dé-l' Arche.  Avant  la 
révolution ,  elle  comptait  341  feux;  et 
les  chanoines  de  Beau  vais  étaient  co- 
seigneurs  de  cette  paroisse. 

AiLLY  (  Pierre  d' ) ,  cardinal  et  théo- 
logien distingué,  qu'on  surnomma 
l'Aigle  des  docteurs  de  France  et  le 
Marteau  des  hérétiques,  naquit  à Com- 

Çiègne,  en  1360,  d'une  famille  obscure. 
1  fut  le  mattre,  au  collège  de  Na- 
varre ,  de  Gerson  et  de  Clémangis, ces 
lumières  de  l'Église  gallicane ,  et  alla 
exposer  à  Avignon ,  devant  le  pape  Clé- 
ment VU,  les  motifs  de  la  conduite 
Sue  l'université  de  Paris  avait  suivie 
ans  la  querelle  du  schisme  (voy.  le 
second  vol.  de  l'Allemagne,  p.  49).  I^e 
succès  qu'il  obtint  dans  cette  mission 
le  fit  nommer,  à  son  retour,  chancelier 
de  l'université ,  aumônier  et  confesseur 
de  Charles  VI.  Il  n'en  montra  que  plus 
de  zèle  pour  éteindre  ce  schisme  dé- 
plorable ,  et  se  distingua  au  concile  de 
Pise  par  sa  fermeté ,  son  savoir  et  sa 
prudence.  Il  présida  même  la  troisième 
session  de  ce  concile ,  et  y  fit  décider 
que,  malgré  l'absence  du  pape  et  de 
ses  légats,  l'assemblée  continuerait  ses 
travaux,  qu'elle  se  déclarerait  supé- 
rieure au  pape,  et  annoncerait  que 
l'Église  avait  un  besoin  pressant  d'une 
réforme  dans  son  chei  et  dans  ses 
membres.  A  cette  curieuse  époque, 
où  les  esprits  éclairés  avaient  comme 
un  pressentiment  des  schismes  reli- 
gieux du  seizième  siècle ,  l'Église  s'agita 
beaucoup  pour  prévenir  un  mal  iné\i- 
table;  et,  parmi  ceux  qui  s'élevèrent 
avec  le  plus  de  force  contre  la  multi- 
plicité et  l'ignorance  des  ordres  men- 
diants ,  contre  le  faste  des  prélats ,  les 
usurpations  de  la  cour  de  Rome<,  etc.  : 
parmi  ceux  enfin  qui  voulurent  arra^ 
cher  à  la  papauté  dés  concessions  qui 
pouvaient  seules  sauver  son  autorité 
compromise  aux  yeux  des  peuples^ 
Pierre  d'Ailly  doit  être  certainement 
placé  au  premier  rang.  Mais  il  mourul 
en  1420,  avant  que  la  grande  lutte  d< 
la  papauté  et  des  conciles ,  si  vi  vemenj 
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fnp^  au  ooDdle  de  ,Piw ,  se  fiU  |«c: 
mioée.  (Voyez  dans  le  deuxième  volume 
del'AIlem^ne,  l'histoire  de  cette  lutte 
aux  conciles  de  Pise ,  de  Constance  et 
de  fiâle.) 

AiLLY  OU  AiLLiB.  —  Village  et  an-» 
cieone  seigneurie  sur  la  Di¥e,  à  deux 
lieues  est-oord-est  de  Falaise.  On 
troore  eooore  plusieurs  villages  de  ce 
ffofflffl Auvergne,  eo  Picardie,  dans 
l«Gâtinais,  etc.  Ce  fut  aussi  le  nom 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
Picardie,  qui  se  fondit  dans  celle  de 
Pecquigiw,  laquelle  possédait  la  sei- 
gneurie de  ce  nom  et  la  vidamie  d*A* 
miens.  Charlotte  il'Ailly  é^usa ,  en 
t6i9,HoQoré  d'Albert,  seigneur  de 
(^deoet,  créé  duc  de  Chaulnes  en  1621 . 

AlHiEGUBS  OU  A  Y  MABQDES.  — Pe- 
tite îille  du  département  du  Gard ,  ar- 
roadmment  de  Nîmes  «  et  portant 
3  Jtrefois  le  titre  de  baronnîe;  apparte- 
riiit,au  dernier  siècle,  où  sa  popula- 
tion était  de  vingt  mille  habitants,  au 
duc  dTzès.  C*est  dans  cette  ville  que 
^iot  Louis  réunit  les  troupes  qu'il 
embarqua  à  Aigues-Mortes. 

Amom,  moine  bénédictin,  né  à 
>iileffaocbe  en  Périgord ,  et  qui  nous 
iljissé  une  Histoire  des  Français, 
qoi  s'arrête  à  la  seizième  année  du 
^mt  de  Clovis  II.  Aimoin  mourut  en 

m, 

AiMON.  — Voyez  Avmon. 

Ain  {Idaam  ou  Danus).  ^  Rivière 
de  France  qui  prend  sa  source  dans 
^  Jora ,  plis  de  Mozeroi.  De  la  elle 
coule  d'abord  à  l'ouest,  puis  au  midi  ; 
^pare  la  Bresse  d'avec  le  Bugey;  et , 
'^pres  s'être  grossie  de  quelques  autres 
etites  rivières ,  elle  se  jette  dans  le 
Rhône ,  à  cinq  lieues  au-dessus  de  Lyon. 
Les  truites  que  Ton  pèche  dans  r  Ain 
sont  tort  estimées. 

Aix  (département  del').— Ce  dépar- 
t^ent,  formé  de  la  Bresse ,  du  Bugey, 
du  pays  de  Gex,da  Valromey  et  de  la 
i^ncipautéde  Dombes,  doit  son  nom  à 
iiriviereder  Ain,qui  letraversedu  nord 
«u  sud.  La  Bresse  et  le  Bugey  avaient 
rt^  anciennement  achetés  ue  quelques 
^i;:neurs  du  Dauphiné,  par  les  ducs 
<^« Savoie,  qui  les  cédèrent  en  1601  à 
Henri  IV,  en  échange  du  marquisat  de 


Saluées.  Les  limites  de  ee  département 
sont  :  au  nord  le  déprtement  du  Jura, 
à  Test  une  partie  au  Jura,  au  sud  lé 
llhône,  à  l'ouest  les  départements  du 
Rhône  et  de  Saône-et-Loire.  Sa  super* 
ficie  est  de  quatre-vingt^lix  lieues  car« 
rées;  sa  population  se  compose  de 
trois  cent  quarante -six  mille  cent 
quatre-vingt-huit  âmes.  Il  comprend 
quatre  cent  quarante  et  une  communes, 
et  estdivisé  en  quatre  sous-préfectures, 
Trévoux,  Nantua,  Gex  et  Belley;  Bourg 
est  le  dief-lieu  de  tout  le  département* 
«  Enveloppé  à  l'est  et  au  sud  pendant 
plus  de  quarante  lieues  par  le  Rhdne  ; 
côtoyé  à  Vouest  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  par  la  Saône,  le  département  do 
l'Ain  est  traversé,  du  nord  au  midi , 
par  cette  rivière  qui  le  divise  en  deux 
régions  :  l'occidentale,  sur  sa  droite, 
est  formée  par  un  vaste  plateau  on- 
dulé, couvert  de  terrains  argileux  et 
marécageux;  l'orientale,  sur  sa  gau- 
che, est  hérissée  de  montagnes  de 
sept  cents  à  neuf  cents  toises  d'éléva- 
tion, qui  se  rattachent  aux  Alpes'  par 
le  Jura  ;  elle  est  sillonnée  de  vallées 
profondes,  presque  toutes  dirigées  du 
nord  au  sud,  traversées  perdes  torrents 
rapides.  Dans  la  première,  l'agricul- 
ture, nui  forme  la  principale  occupation 
des  habitants ,  leur  fournit  des  récoltes 
suffisantes  pour  leur  consommation  ; 
le  sol  offre  de  la  tourbe  et  quelques 
bancs  de  houille  :  dans  la  seconde, 
on  cultive  des  terres  fertiles ,  on  élève 
des  bœufs,  des  moutons  et  des  che- 
vaux ,  on  exploite  du  fer  et  d'excellents 
matériaux  pour  les  constructions ,  et  le4 
meilleures  pierres  lithographiques  de 
France. 

«  Les  carrières  de  Villebois  occupent 
environ  cinq  cents  ouvriers,  et  rex** 
ploitation  d  asphalte  près  de  Seyssel 

Îiroduit  une  valeur  de  quarante  mille 
irancs.  L'émigration  de  six  à  sept  mille 
montagnards  produit  annuellement 
cinq  à  six  cent  mille  francs  au  dépar- 
tement. L'ancienne  Bresse,  ou  rar- 
rondissement  de  Bourg,  forme,  avec 
le  pays  de  Dombes,  un  plateau  de  trente 
lieues  de  longueur.  La  première  de  ces 
régions  est  saine  et  renferme  des  ter- 
res fertiles;  la  seconde  est  froide,  hu« 
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mide  e^  remplie  d*étangs  insalubres. 
Les  habitants  de  la  première  sont  ro- 
bustes, sobres  et  laborieux,  ceux  de  la 
seconde  sont  au  contraire  faibles  et 
sans  énergie.  Ce  département  est  en 

fénéral  sous  un  climat  beaucoup  plus 
pre  que  sa  latitude  ne  l'indique,  à 
cause  de  sa  position  au  pied  des  Alpes 
et  de  l'influence  des  vents  du  nord.  Les 
pluies,  qui  alternent  avec  la  sécheresse 
ae  Tété,  y  donnent  annuellement  qua* 
rante-cinq  pouces  d'eau,  c'est-à-dire, 
plus  du  double  de.  ce  qu'il  en  tombe 
a  Paris  (*).  »  Le  nombre  des  députés 
de  ce  département  est  de  cinq  ; 
son  revenu  territorial  de  seize  mil- 
lions soixante -seize  mille  francs,  et 
le  montant  de  ses  contributions  fon- 
cières d'un  million  deux  cent  vingt- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  francs.  On  y  compte  seize  mule 
quatre  cent  dix- huit  nectares  de  vi- 
gnes ,  et  soixante-cinq  mille  deux  cents 
hectares  de  forêts;  aussi  fornie-t-il 
la  douy.ième  conservation  forestière. 
Sous  le  rapport  miiitoire,  il  fait  par- 
tie de  la  septième  division  militaire, 
et  est  compris  dans  le  diocèse  de  Lyon 
et  dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
de  cette  ville. 

Louis  Alleman,  connu  sous  le  nom 
du  cardinal  d'Arles <,  et  né  en  1390  au 
château  d'Arbent;  Bichat,  né  le  11  no- 
vembre 1771,  à  Thoirette;  les  conven- 
tionnels Carra,  ancien  journaliste,  dé- 
capité le  V  frimaire  an  ii  (31  octobre 
1793),  et  Goujon,  condamné  à  mort  le 
38  prairial  an  m  (17  juin  1794);  les 
jurisconsultes  Faber,  mort  en  1645,  et 
Collet,  mort  en  1718;  le  médecin  de 
Charles  IX,  Louis  Duret;  le  jésuite 
Fabri,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  ;  le  grammairien  Vauge- 
las;  le  général  Joubert;  l'astronome 
Lalande,  etc.,  sont  nés  dans  ce  dépar- 
tement. 

AiNCiLLE.  —  Bourgade  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  arrondis- 
sement de  Saint-Jean-Pied-de-Port , 
canton  de  Mauléon.  Ce  village  n'a  de 
curieux  qu'une  petite  saline  exploitée 
autrefois  par  toute  la  commune  :  le^ 

(^  Maltebron. 


a; 


Suits  est  situé  entre  deux  montagnes , 
ans  une  gorge  étroite.  Il  a  deux  pieds 
sept  pouces  de  diamètre  et  quinze  pieds 
de  profondeur;  mais  l'eau  ne  s*y  élève 
que  jusqu'à  deux  pieds  de  l'orifice.  On 
ne  vide  ce  puits  que  sept  à  huit  fois 
par  an ,  parce  aue  son  eau  perd  sa  sa- 
ture après  qu'elle  a  été  puisée  dix  jours 
de  suite.  La  propriété  de  cette  saline 
est  aux  habitants  d'Aîncille.  Il  paraît 
qu'il  n'y  avait  originairement  que  vingt- 
neuf  habitants  à  Aincille,  c|ui  distri- 
buèrent le  produit  de  ce  puits  salé  en 
vingt-neuf  portions,  pour  chacune  des- 
ueTles  on  établit  une  chaudière;  mais 
e  ces  vingt-neuf  portions  ou  actions 
il  n'y  en  a  plus  que  deux  et  un  ouart 
entre  les  mains  des  habitants  de  ce 
village  :  les  autres  ont  toutes  été  en- 
gaeées  à  des  seigneurs  voisins  ou  à  des 
riches  particuliers  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port ,  pour  une  somme  de  S60  fr. 
de  capital. 

AÎNESSE  (  droit  d'  ).  —  Il  exista  en 
France  tant  que  dura  l'ancienne  mo- 
narchie. Toute  la  succession  paternelle, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie^appar- 
tenait  parce  droit  à  l'aîné  de  la  famille, 

3ui,  selon  la  coutume  de  Normandie,  ne 
evait  à  ses  sœurs,  lorsqu'il  les  mariait 
3u'un  chapel  de  rases»  Le  chapitre  99 
e  Tancienne  coutume  de  Kormandie 
portait  en  effet  :  «  L'aîoé   Gis  est  le 
plus  prochain  hoir  de  son  père  et  ceux 
qui  descendent  de  lui  ;  et  quand  cette 
ligne  fault,  la  seconde  est  ia  plus  pro- 
chaine. »  Dansd'autrescoutiinies,  Taîne 
noble  était  saisi  de  toutes  les  succes- 
sions échues  à  lui  et  à  ses  puînés.  (> 
droit  n'a  été  aboli  que  le  15  mars  1790. 
La  restauration ,  (|ui  voulait  reconsti- 
tuer une  aristocratie  puissante ,  essai  a 
en  1826  de  le  rétablir,  mais  sans  succès. 
AiNGEBAY.  —  Bourg  situé  sur  ia 
rive  droite  de  la  Moselle,   à  une  lieue 
un  tiers  nord-est  de  Toul  (département 
de  la  Meurthe).  L'abbé  de  Saint-Man- 
suy  en  était  autrefois  seigneur. 

ÂiBAGUES.  —  Bourg  du  département 
des  Bouclies-du-Rhône,  à  deux  lieues 
un  quart  sud-sud-est  d*AvignoQ,  e1 
autrefois  seigneurie. 

AiBB,  petite  ville  du  départemen 
des  Laudes,  sur  l'Adour,  et  important 
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lous  les  rois  wisîgotbs ,  qui  y  bâtirent 
uo  palais  dont  on  voit  encore  les  restes. 
Ruinée  parles  Sarrasins  et  les  Morth- 
mans,  dévastée  à  plusieurs  reprises 
durant  les  guerres  de  religion.  Aire 
n'est  plus  maintenant  qu'une  petite 
Tille  peuplée  d^environ  quatre  mille 
habitants.  Le  diocèse  épiscopal  d'Aire 
s'étendait  autrefois  entre  ceux  de  Bor- 
deaux, de  Bazas,  d'Oleron,  d'Auch  et 
de  Dax  ;  aujourd'hui ,  il  comprend  tout 
le  département  des  Landes. 

AiBE,  ville  très-forte  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  sur  In  Lys,  à 
deux  lieues  deux  tiers  su^est  de  Saint- 
Omer  ;  elle  fut  prise  par  le  maréchal  de 
la  Meiileraye  en  1644 ,  et  reprise  peu 
après  par  lés  Espagnols,  qui  la  gardè- 
rent jusqu'en  1670,  où  elle  fut  enlevée 
de  nouveau  par  le  maréchal  d*Hu- 
oiières,  le  31  juillet.  En  1710,  le  mar- 
quis de  Guébriant  la  rendit,  après  cin- 
quante-deux jours  de  tranchée  ouverte. 

AiROLO,  village  de  la  Suisse  dans  le 
canton  du  Tésin.  Six  eents  Français 
cardaient,  en  1799,  cette  position, 
que  Souvaroff  fît  attaquer  par  deux 
iiiille  grenadiers  d'élite.  Le  poste  ne 
fut  fùrcé  qu'après  douze  heures  de 
combat. 

Aisance.  —  Ce  mot  exprimait  au- 
trefois tous  les  droits  d*usaae. 

Ais-Dw-GiLON,  aujourd'hui  Aix- 
dWnsilion ,  gros  bourg  au  département 
d'i  Cher,  à  trois  lieues  deux  tiers  nord- 
e*t  de  Bourges.  I>a  châtellenie  des  Àis- 
D^ni-Gilon  avait  sept  lieues  de  long, 
et  appartenait,  au  oernier  siècle,  à  la 
maison  Saint-.\gnan ,  après  avoir  été 
dans  celle  d'Albret,  et  plus  ancienne- 
fr.ent  encore  dans  celle  de  Sully.  La 
junicc  y  était  rendue  pour  les  fiefs 
5elon  la  coutume  de  Lorris,  et  pour 
les  rotures  selon  celle  de  Berri. 

AïSEv-LE-Dcc,  bourg  du  départe- 
ment de  la  Cote-d'Or,  à  deux  lieues  un 
quart  sud-est  de  Chatillon-sur-Seine , 
a^ec  tître  de  baronnie. 

AisiEB,  bour^  du  département  de 
PEure,  à  une  lieue  trois  quarts  de 
Pont-Audemer,  avait  autrefois  titre  de 
baronnie. 

AisïiAY,  abbave  de  Saint-Benoit, 
iècolarôée  en  1685 ,  et  bâtie  au  con- 


iluent  de  la  Saône  et  du  Rbâne,  sur 
remplacement  où  soixante  nations 
gauloises  avaient  élevé  un  temple  à 
Auguste.  Brunehaut  en  était  considérée 
comme  la  fondatrice.  Au  dernier  siècle  « 
le  revenu  de  l'abbé  était  de  31,000  li- 
vres ,  et  les  dix-huit  chanoines  qui  com- 
posaient le  chapitre  devaient  faire 
preuve  de  noblesse. 

Aisne,  rivière  de  la  Champagne 
formée  par  la  réunion  de  plusieurs 
ruisseaux  qui  descendent  de  l' Argonne  ; 
elle  se  jette  dans  l'Oise,  près  de  Corn- 
piègne,  après  un  cours  de  quarante 
lieues.  Louvois  avait  eu  le  dessein  de 
joindre  par  un  canal  l'Aisne  à  la  Meuse. 

Aisne  (département  de  1').  —  La  ri- 
vière de  l'Aisne  a  donné  son  nom  à  ce 
département  formé  d'une  partie  de  la 
Picardie  et  de  la  Champgne,  c'est- 
à-dire,  de  l'ancien  pays  cle  Thiérache, 
du  Vermandois,  du  Lnonnais, du  Tar- 
denois,  du  Soissonnais,  d'une  partie 
du  Valais  et  de  la  Brie  champenoise. 
Ses  limites  sont  au  nord  le  départe- 
ment du  Nord ,  ceux  des  Ardennes  et 
de  la  Marne  à  l'est,  celui  de  Seine-et- 
Marne  au  sud ,  et  ceux  de  la  Somme  et 
de  l'Oise  à  l'ouest.  Ce  département  a 
des  collines  au  midi  et  des  plaines 
basses  au  nord;  la  Somme,  l'Escaut, 
la  Sambre  y  ont  leurs  sources;  la 
Marne,  l'Oise,  TOurq  l'arrosent;  les 
canaux  de  Saint^^uentm,  de  Crozal  et 
de  Manicamp  le  traversent.  On  y  ré- 
colte 3,292,000  quintaux  de  blé  et  une 
immense  quantité  de  foins  qui  servent  à 
l'approvisionnement  de  Pans.  Ses  belles 
forets  (de  Villers-Cotterets,  de  Nou- 
vion,  de  Saint-Michel,  de  l'Arronaise  et 
de  Saint-Gobin)  couvrent  9,956  liecta-' 
res,  et  le  fruit  du  frêne  qui  s'y  multi- 
plie donne  chaque  année  pour  200,000 
francs  d'huile.  Les  prairies  naturelles 
occupent  plus  de  40,000  hectares,  où 
naissent  350,000  mérinos;  les  terres 
labourables,  exploitées  par  3,740  fer- 
mes, 523,803;  les  vignes  seulement 
9,956;  les  marais  ou  étangs  2,900; 
enOn  les  bois  114,398.  Sa  superficie 
totale  est  de 753, 136  hectares;  son  re- 
venu territorial  de  25,904,000;  sa 
quote-part  pour  l'impôt  foncier  de 
2,744,996  francs,  et  le  nombre  de  ses 
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dépotés  de  six.  Il  est  compris  dans  la 
première  division  militaire,  forme  la 
quatrième  conservation  forestière,  fait 
partie  du  diocèse  d*Amtens  et  est  du 
ressort  de  la  cour  royale  de  cette  ville. 
Tout  à  la  fois  agricole  et  industriel ,  ce 
département,  Tun  des  plus  riclies  de  la 
France,  possède  de  nombreuses  fabri- 
ques de  toiles  de  coton ,  de  gazes ,  de 
batistes  ,  de  linons ,  de  tissus  en 
laine  etcoton,  de  châles-mérinos  et  dé 
cachemires,  de  tulles,  de  linge  de  table, 
de  divers  produits  chimiques,  de  sucre 
de  betterave,  enfin  des  manufactures 
de  glaces,  dont  celles  de  Saint-Gohin 
sont  renommées  par  toute  TEurope. 
Laon  est  le  chef-lieu  de  ce  départe- 
ment ,  et  Saint-Quentin ,  Vervins ,  Sois- 
sons  et  Château-Thierry,  les  chefs-lieux 
d'autant  d*arrondissements.  Sa  popu- 
lation est  de  527,095  habitants. 

Le  bénédictin  Luc  d'Achery,  auteur 
du  SpicUegium;  le  jésuite  Aavier  de 
Chartevoix ,  qui  travailla  vingt-quatre 
ans  au  journal  de  Trévoux;  les  juris- 
consultes Denisart  et  d*tIéricourt;  les 
graveurs  Dorigny  et  Papillon;  De- 
moastier,  Tauteur  des  Lettres  à  Émi' 
lie;  la  Fontaine,  Racine,  le  général 
révolutionnaire  Ronsin,  les  conven- 
tionnels Camille  Desmoulins  et  Collot- 
d'Herbois,  Taocusateur  public  Fou- 
quier-Tinville,  sont  nés  dans  le  dépar- 
tement de  TAisne. 

Aix.  —  Ville  fondée  en  Tannée  124 
avant  Jésus-Christ,  par  le  consul  C.  Sex- 
tins  Calvinus ,  près  a*une  source  d'eaux 
thermales.  Marius  Tembellit  quelque 
temps  après,  et  César  y  établit  une 
*  colonie  tirée  de  la  vingt-cinquième  16- 
'  gion.  Plus  tard ,  elle  devint  la  métro- 
pole de  la  seconde  Narbonnaise.  Du- 
rant rinvasion,  les  Wisigoths  et  les 
Bourguignons  dévastèrent  son  terri- 
toire ;  après  eux  vinrent  les  Sarrasins 
qui  incendièrent  la  ville  et  en  massa- 
crèrent la  population.  Ce  ne  fut  qu*en 
796  qu'on  recommença  à  relever  ses 
murailles.  Sous  Alphonse  II,  roi  d'A- 
ragon et  comte  de  Provence ,  à  la  fin 
du  douzième  siècle ,  Aix  fut  comme  le 
centre  de  la  littérature  provençale  ;  et 
elle  resta  la  capitale  des  comtes  de 
Provence  jusqu*a  l'extinction  de  leur 


race.  On  y  garde  encore  le  souvemr 
du  bon  roi  René.  Sous  Je  règne  de  i 
François  I***,  Aix  fut  pillée  par  les 
Marseillais,  et  prise,  en  1535,  par 
Charles-Quint,  qui  s'y  fit  couronner  roi 
d'Arles. 

«  Il  n'y  a  pointde  ville  d'une  égale  po- 
pulation, excepté  Dijon ,  dit  Millm, 
dans  son  Voyage  du  Midi ,  qui  ait  pro- 
duit autant  d'hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  naturalistes 
Adanson ,  Tournefort ,  Gibelin  ;  le  mo- 
raliste Vauvenargues  ;  le  poète  Bruevs  ; 
les    littérateurs    Bougerel,    marquis 
d'Argens ,  Montjoie  ;  les  savants  Saint- 
Vincent,  père  et  fils  ;  Pitton,  Hon.  Bou- 
che, Thomassin;  les  jurisconsultes  Du- 
breuil,  Monclar;  le  médecin  Lieuteau; 
le  compositeur  de  musique  Campra; 
les  peintres  Vanloo,  Barres,  Peyron, 
Forbin- Janson,  Granet;  le  contre- 
amiral  d'Entrecasteaux  ;  le  lieutenant 
général  Miolis,  et  Tancien  maire  d' Aix, 
Espariat,  qui  donna,  en  1790,  un  d« 
plus  beaux  exemples  de  courage  civil, 
en  se  jetant  au  milieu  de  deux  r^i- 
ments  prêts  à  s'entr'égorger,  et  quMI 
sut  réconcilier  par  son  héroïque  dé- 
vouement. » 

Les  consuls  d'Aix  étaient  procureurs 
nés  du  pays  de  Provence  ;  et  les  habi- 
tants jouissaient ,  depuis  1477,  du  droit 
de  llgnerar,  f 'est-à-dire,  qu*ils  pou- 
vaient couper  du  bois  pour  leur  usage 
cinq  lieues  à  l'entour  de  la  ville ,  no- 
nobstant tous  octrois  faits  aux  seigneurs 
voisins.  Ils  étaient  exempts  du  droit 
de  late  et  de  tout  droit  de  péage ,  leide, 
impositions  et  rêves  dans  toutes  les 
places  du  domaine  de  Provence.  Leurs 
consuls  jugeaient  souverainement  i  en 
matière  de  police,  jusqu'à  douze  livres. 

L'ancien  diocèse  cf  Aix  (voyez  Aîi- 
NÀLES ,  p.  1 35)  ne  comptait  que  quatre- 
vingt-quatre  paroisses. 

Ce  fut  pour  dédommager  cette  ville 
de  n'être  plus  la  capitnle  d'un  comté 
souverain  et  la  résidence  d*une  cour 
polie  et  galante,  que  Louis  XII  v  éta- 
blit un  parlement.  Ce  parlement /érigé 
le  10  juillet  1501,  avait  dans  son  res- 
sort (fouze  sénéchaussées  royales  •  Aix , 
Arles,  Brignolle,  Castellane,  Digne, 
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Onguignaa,  Forcalquier,    Grasse, 

Hyères,  Marseille,  Sisteron  et  Tou* 

ioô;  plusieurs  juridictions  d'ajo^otex 

ott  dappd  :  Carces,  Grignan,  Gri- 

maud,  le  Marti^^es,   les   Baux   et 

Saolt;  deux  juridictions  deprud*boiii« 

mes, qui  Jugeaient  souverainenieot  et 

saDsappd,  savoir  :  Tune  à  Toulon, 

et  Taotre  à  Marseille  ;  enGn ,  vingt-six 

jadicatores  royales ,  dont  Tappel  était 

porté  en  première  instance  à  I  une  des 

douze  séuécbaussées.  Ces  judicatures 

éuieot  éublies  à  Apt,  Annot,  Anti- 

hes,  Auips,  Baroelonnette^  Barjols, 

Barrènie,  Colmars,  Correns,  Cuers, 

Eotrevaux,  Fréjus,  Gardanne,  Guii- 

leajme,  Lorgues,  le  Martigues,  les 

Mett,  Moutiers,   Pertuis,  Peyruis, 

SeiiloQ ,  Seyne ,  Saint-Maximin ,  Saint- 

Paui  deVence,  Saint-Remy  et  Taras- 

COQ.  Enfin,  dans  chaque  village  et 

bourg  du  ressort ,  il  y  avait  un  juge 

etjbii  par  le  seigneur,  et  qu*on  nom- 

niait  kinner^;  ils  étaient  au  nombre 

(ienviron  six  cent  cinquante. 

Oa  trouvait  dans  retendue  du  res- 
sort du  parlement  d*Aix ,  comprenant 
la  Provence  et  les  pays  qui  en  dépen- 
daient, deux  principautés,  Montdra- 
"OQ  et  le  Martigues ,  la  dernière  érigée 
^Q 1^;  un  duché -pairie,  Villars- 
Braocas;  cinquante-neuf  marquisats, 
&u  comtés,  une  vicomte,  Perrières; 
«'t  sept  baronnies  ;  en  tout  soixante  et 
"i^e  terres  titrées,  sans  compter  un 
-raiid  nombre  d^autres  fiefs  érigés  par 
'^s  anciens  comtes  de  Provence.  Aussi 
^  commissaires  du  roi ,  chargés ,  en 
i^ît  de  rechercher  les  usurpations  de 
•obiesse,  trouvèrent  en  Provence  trois 
.rot  quarante-cinq  familles  nobles ,  se 
' 'isant  en  onze  cent  cinq  branches. 

La  généralité  ou  intendance  d'Aix 
'  :nprenait  toute  la  Provence.  (Voye? 

Ai.\n>stplus  aujourd'hui  au'unchef- 
''(u  d'arrondissement  dans  je  départe- 
<>^eQt  des  Bouches-(lu-Rh6nc  ;  mais  sa 
l*piilation  est  encore  de  vingt-trois 
[>'! e âmes;  et  elle  a  conservé  des  bons 
•  itps  du  roi  René,  auquel  elle  a  élevé 
<-&e  iUtue  en  1819 ,  le  goût  des  lettres 
fj  *ics  arts.  Son  musée  d'antiques ,  sa 
Hbliothèque  de  cent  mille  volumes , 


ses  facultés  de  droit  et  de  théologie, 
sa  société  d'agriculture,  de  sciences  et 
d'arts,  en  font  touiours  une  ville  litté- 
raire ;  et  elle  porte  le  nom  de  l'Athènes 
de  la  France  méridionale.  Le  voisinago 
de  Marseille  a  fait  décliner  son  com- 
merce ;  mais  ses  huiles  d'olive  conser- 
vent leur  réputation. 

Aix.-- Petite  ville  du  Dauphiné, 
avec  titre  de  baronnie,  dans  le  dio- 
cèse de  Valence.  —  Autre  seigneurie 
du  Forez  où  naquit  le  P.  la  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV. 

Aix  (Ue  d').  —  Cette  île  est  située 
vis-à-vis  de  Tembouchure  de  la  Cha- 
rente, entre  la  terre  ferme  et  Tlle 
d'Oleroo.  Elle  a  environ  un  quart  de 
lieue  de  long  sur  à  peu  près  un  demi- 
quart  de  lieue  de  large ,  et  offre  un  ter- 
ritoire fertile  en  vins  et  en  pâturages. 
On  y  trouve  un  village  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  deux  cent  quarante 
habitants,  pour  la  plupart  occupés  à 
la  pèche.  La  population  totale  de  Tile 
est  de  quatre  à  cinç]  cents  habitants. 

L'Ile  d'Aix  est  bien  fortifiée  et  dé- 
fendue par  un  château  fort;  c'est  un 
point  militaire  important,  qui  contri- 
bue à  la  sûreté  du  port  de  Rochefort. 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1757, 
et  l'abandonnèrent  après  en  avoirïait 
sauter  les  forts.  Des  batteries  formi- 
dables la  mettent  aujourd'hui  à  l'abri 
de  toute  nouvelle  tentative. 

C'est  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix  que 
les  vaisseaux  partis  de  Rochefort  com- 
plètent leur  éauiquement ,  et  mouillent 
en  attendant  les  vents  favorables  pour 
appareiller.  Il  y  a  un  phare  à  la  pointe 
nord-est. 

C'est  dans  cette  même  rade  de  l'île 
d'Aix  qu'en  1806  eut  lieu  un  brillant 
combat  de  la  frégate  la  Mbierve,  com- 
mandée par  le  capitaine  Collet,  contre 
la  frégate  anglaise  la  PallaSy  comman- 
dée par  lord  Cochrane.  Cette  dernière, 
presque  démâtée,  n'échappa  que  par 
une  prompte  fuite,  et  grâce  à  un  ac- 
cident qui  empêcha  la  Minerve  de 
l'aborder.  Il  fallut  qu'un  vaisseau  de 
la  flotte  anglaise,  qui  stationnait  au 
large ,  vînt  remorquer  la  Palla9  pour 
la  soustraire  au  capitaine  Collet. 

Aix  -  LA  «Chapbixe-  —  Aquisgra*  ' 
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num  des  Romains  «  Àachen  en  alle- 
mand, ville  dans  le  grand -duché  du 
fias-Rhin,  située  à  quatorze  lieues 
h  Touest  de  Cologne.  Sous  Jules-César 
et  Drusus ,  les  Romains  y  eurent  des 
établissements;  et  cette  ville  se  trouve 
désignée,  dans  Pline,  sous  le  nom  de 
Ketera.  En  832,  les  Normands  rava- 
gère((t  Aix-ia-Chai)elle,  et  en  détrui- 
sirent le  château.  Ce  n'est  que  sous 
le  rèçne  de  Charlemagne  que  cette  ville 
accjuit  rimportance  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.  Cet  empereur  qui  en  fit  sa 
résidence  favorite  y  bâtit  un^  palais 
où  il  mourut  en  814.  Kn  790,  il  com- 
mença la  cathédrale.  Plusieurs  succes- 
seurs de  Charlemagne  résidèrent  à 
Aix-la-Chapelle;  et,  lorsque  l'empire 
carlovingien  fut  démembré ,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  allèrent  cependant 
s'y  faire  sacrer. 

Les  bourgeois  de  cette  ville  jouis- 
saient de  nombreux  privilèges.  Lors- 
3u'ils  voyageaient ,  ils  étaient  exempts , 
ans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  des 
droits  d'octroi,  de  péage,  etc.;  de 
plus ,  ils  n'étaient  pas  soumis  aux  cor- 
vées ,  au  service  militaire ,  etc.  ;  leurs 
biens  ne  pouvaient  être  confisqués.  En 
Yertu  d'autres  privilèges,  ceux  qui 
étaient  mis  au  ban  de  l'Empire  trou- 
vaient à  Aix-la-Chapelle  un  asile  cer- 
tain. Aix-la-Chapelle  fut  acquise  à  la 
France  par  le  traité  de  Lunéviile  (9  fé- 
vrier 1801}  ;  elle  devint  alors  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Roër.  En 
1814,  elle  fut  donnée  à  la  Prusse. 

Deux  traités  de  paix  célèbres  ont  été 
signés  dans  cette  ville.  Le  premier  fut 
signé  le  2  mai  1 668  ;  il  mit  fin  à  X^auerre 
de  dévolution  (  voyez  ce  mot  ) ,  fa  pre- 
mière guerre  entreprise  par  Louis  XIV 
depuis  la  mort  de  Masyirin.  Les  conquê- 
tes que  le  roi  avait  faites  dans  les  Pays- 
Bas  lui  restèrent ,  savoir  :  Charleroi , 
Bench ,  Ath ,  Douai ,  le  fort  de  Scarpe, 
Lille, Oudenarde,  Armentières,  Cour- 
trai  •  Bergues,  Furnes,  avec  leurs  bail- 
liages ,  etc.  La  seconde  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  termina ,  le  18  octobre  1748, 
la  guerre  de  la  stu:cession  d Autriche 
(Toyez.ce  mot).  La  France  victorieuse 
y  montra  une  générosité  dont  personne 
Df  lui  tint  compte.  «  Louis  XV,  avait 


dit  le  marquis  de  Saint-Séverin,  l'un 
des  plénipotentiaires  français,  LouisXV 
veut  faire  la  paix  non  en  marchand, 
mais  en  roi.  »  En  effet ,  il  ne  voulut 
rien  pour  lui-même  ;  il  restitua  ses  coo- 
guêtes ,  mais  fit  assurer  à  don  Carlos, 
infant  d'Espagne ,  et  à  ses  héritiers,  le 
royaume  des  Deux  -  Siciles  ;  il  établit 
dans  Parme,  Plaisance  et  Guastaiia, 
don  Philippe,  son  gendre;  le  duc  de 
Modène,  gendre  du  duc  d'Orléaos, 
l'ancien  régent ,  fut  remis  en  posses- 
sion de  ses'États  ;  Gênes  rentra  dans 
tous  ses  droits  ;  le  roi  de  Sardaigne 
garda  une  partie  du  Milanez;  le  roi  de 
Prusse,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz; 
mais  Louis  XV  eut  la  faiblesse  de  con- 
sentir à  ne  pas  faire  réparer  les  forti- 
fications de  Dunkerque ,  et  à  renvoyer 
de  France  le  prétrnciant. 

Ce  fut  aussi  à  Aix-la-Chapelle  que  se 
tint  en  1818  le  congrès  dans  lequel  il 
fut  décidé  que  les  troupes  étrangères 
évacueraient  le  territoire  français. 

A JACCio ,  une  des  quatre  villes  ma- 
ritimes de  i'ile  de  Corse,  s'élève  au 
nord  d'une  rade  nui,  après  celle  de 
Saint-Florent,  est  la  plus  grande  et  la 
plus  rapprochée  de  Toulon.  Sous  les 
Romains ,  Ajaccio  portait  le  nom  d'f'r- 
cinium;  mais  l'emplacement  de  la  ville 
actuelle  est  à  un  mille  de  distance  de 
l'ancienne  Ajaccio.  C'est  en  1495  que 
les  Génois  construisirent  la  nouvelle 
ville  pour  en  faire  leur  place  d'amies. 
Ajaccio  ne  compte  aujourd'hui  que 
huit  mille  neuf  cent  vingt  habitants; 
elle  renferme  un  collège  comumnal  et 
est  le  siège  d'un  évéché.  Napoléon  avait 
voulu  y  établir  un  arsenal  maritime  de 
première  classe;  mais  elle  n'est  encore 
qu'une  place  de  guerre  de  troisiènie 
classe.  Bien  que  son  port  soit  ouvert, 
les  vaisseaux  y  sont  à  Fabri  de  tous 
les  vents,  à  l'exception  de  celui  du  sud- 
ouest.  Ajaccio  est  la  patrie  de  ^apo-' 
lèon  Bonaparte. 

La  maison  où  naquît  Napoléon  oc-| 
cupe  un  des  cdtés  d'une  petite  place 
carrée  plantée  aux  quatre  angles  de{ 

auatre  acacias.  Cette  habitation  de  peil{ 
'apparence  est  visitée  avec  empressa 
ment  par  tous  les  étrangers  qui  aborj 
dent  (fans  l'ile.  Dans  le  salou  où  nai 
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dame  Laetitia,  prise  subitement  des 
dooieurs  de  Fenfantement ,  accoacha 
(ie  Napoléon  sur  un  canapé,  on  re- 
marque an  beau  portrait  de  Tempereur 
in  costume  impérial  par  Gérard.  La 
'hambre  à  coucher  est  obscure  et  n*a 
i}u'une  seule  fenêtre.  La  maison  de 
Napoléon  appartient  à  un  membre  de 
la  faiDJite  maternelle  de  l'empereur; 
i)  n'y  existe  plus  aucun  meuble  du 
teri)^;  on  ne  lit  à  la  porte  aucune  ins- 
cription; mais  la  mémoire  du  grand 
ommeqoi  y  reçut  le  jour  lui  a  acquis 
m  célébrité  que  la  tradition  perué- 
luera  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
'ecoiés. 

Alacoqub  (Marguerite),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  IVlarie  Alacoque, 
Immse  visionnaire  et  religieuse  mys- 
ti'iue,  née  en  1647,  à  Lauthecour,  dans 
le  diocèse  d*Autun.  Elle  eut,  dit-on, 
ies  entretiens  avec  Dieu ,  fit  plusieurs 
miracles,  prédit  la  mort  de  quelques 
personnes  et  la  sienne  même.  C*est  à 
(Ue  qu'on  doit  l'institution  de  la  fête 
iu  Sacré-Cœur  (voy.  Adouation  per- 
i'nuELLB).  Un  seul  fait  montrera  ce 
ijelange  d'exaltation  mystique  reli- 
fieuse,  de  sentimentalité  féminine,  et 
«dirai  presque  de  sensualité ,  dont  elle 
!tait  possédées  Elle  grava  avec  un  canif 
e  nom  de  Jésus  sur  son  sein ,  et  res- 
sentit, dit-^lle,  une  délicieuse  sensa- 
tion durant  l'opération.  Elle  mourut  le 
17  octobre  1690.  Gresset  a  popularisé 
ioo  nom  dans  ces  vers  : 

Tfrt-ViTt  était  on  p«rro<|uet  dérol 

Il  dtnit  bien  son  àemêJiciié 

Et  ftrt  min  et  votre  eJkarilé , 

U  uv«t  nèoie  nu  pro  de  sotiloqne 

tt  des  tfiitt  fins  de  Marie  Alacoque. 

AUTjrCHARTIER.VoyezCHARTÏKB, 

AuiîfcouRT,  ancienne  terre  noble 
■iu  Yeiin  français ,  avec  titre  de  mar- 
T'is'Jt,  à  cinq  lieues  un  quart  ouest- 
hord-ouest  de  Pontoise,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure. 

ALàis.  — Cette  ville,  bâtie  auprès 
fis  Céveones,  était,  ainsi  que  celle 
tfAndoze,  située  à  trois  lieues  et  demie 
jAlais,  à  rentrée  des  Cévennes,  celle 
«Sauve  et  plusieurs  autres,  possédée 
^inX  saint  Louis  par  la  maison  de 
J«nnond,  une  des  plus  anciennes  du 
UBgoedoc.  Saint  Louis  acheta  Alais  et 


Anduze  à  cette  maison  en  t243.  Elles 
furent  données ,  en  1 345 ,  h  Uumbert , 
dauphin  du  Viennois,  qui  les  vendit, 
en  1347,  à  un  seigneur  de  Beaufort. 
Alais,  devenu  comté  en  1396,  passa, 
en  1584,  dans  la  maison  de  Montmo- 
rency, et  de  là  aux  princes  de  Conti. 
Aujourd'hui,  elle  est  un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
du  Gard.  L'ancien  diocèse  d  Alais  ren- 
fermait quatre-vingt-quinze  commu- 
nautés formant  quinze  mille  trois  cent 
soixante  et  quatorze  feux.  Aujourd'hui , 
cette  ville  est  un  simple  chef-lieu  de 
sous  -  préfecture  du  département  du 
Gard;  mais  ses  mines  oe  houilles  lui 
promettent  un  riche  avenir,  qui  com- 
mence déjà  à  se  montrer. 
'  «  La  ville  d'Alais,  dit  M.  Roux- 
Ferrand,  a  acquis,  depuis  quelques 
années,  une  ^ande  prospérité.  La 
population,  qui  n'était  en  1819  que 
de  huit  mille  habitants,  s'élève  au- 
jourd'hui h  plus  de  douze  mille,  et 
tend  jou^rnellement  à  s'accroître.  Elle 
doit  cet  avantage  principalement  à  son 
riche  bassin  houiller,  dont  l'extraction 
est  depuis  peu  organisée  sur  une  très- 
grande  échelle  par  des  compagnies 
riches  et  puissantes.  A  côté  de  ces  en- 
treprises importantes ,  s'élèvent  chaque 
jour  des  ex  ))l  citation  s  nouvelles  de 
plomb,  de  zinc,  de  manganèse,  de 
couperose ,  etc.  Partout  dans  ce  bassin 
on  rencontre  le  fer  et  la  houille  en 
couches  nombreuses,  étendues,  d'une 
qualité  presque  toujours  supérieure; 
partout  le  minerai  et  le  combustible  y 
sont  mêk^,  superposés  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  l'exploitation  ;  par- 
tout enfin  l'extraction  de  l'un  et  de 
l'autre  est  si  facile,  qu'ils  se  livrent 
sur  place  a  des  prix  égaux  et  souvent 
inférieurs  à  ceux  des  localités  les  plus 
favorisées.  Il  s'en  faut  cependant  que 
d'aussi  beaux  éléments  de  prospérité 
aient  été  mis  à  profit  comme  ils  au- 
raient pu  l'être  :  la  fabrication  du  fér 
commence  à  peine  h  s'y  introduire,  et 
pendant  que  les  houilles  du  Forez  s'ex- 
pédient vers  le  nord  jusqu'à  Paris,  et 
vers  le  midi  jusqu'à  Marseille,  Tou- 
louse et  Bordeaux ,  le  bassin  houiller 
d'Alais,  qui  est  peut-être  le  plus  riche  de 
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France,  ne  peut  vendre  ses  charbons 
au  delà  d*un  rayon  de  dix  lieues.  Le 
prix  élevé  du  transport  par  le  roulage 
a  pu  seul  maintenir  f et  état  de  choses, 
qui  cessera  évidemment  du  jour  où  le 
chemin  de  fer,  tant  désiré  par  les  prin- 
cipales villes  du  Gard,  sera  établi 
d*Alais  à  Nîmes  et  de  Nfmes  à  B^au- 
caire.  » 

Alam,  petite  ville  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  à  quatre  lieues 
est-nord-estde  Saint-Gaudeus.  Elle  ap- 
partenait avant  la  révolution  à  Tévéque 
de  Gomminges,  qui  y  avait  un  beau 
château. 

Alàbhistes.  —  Nom  donné  à  ceux 
qui,  dans  le  cours  de  la  révolution, 
répandaient  des  alarmes  fausses  ou 
réelles. 

Alaby  (Antoine) ,  soldat,  né  dans  le 
Périgord,  à  Mussidan,  élait  à  quinze 
ans  un  des  héros  des  armées  de  la  ré- 
publique. «  Au  bois  des  Ghèvres,  on  le 
vit  rester  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  les  Vendéens  vainqueurs,  leur 
disputer,  le  sabre  à  la  main,  le  dra- 
peau national,  le  prendre,  le  perdre, 
je  ressaisir,  et  le  remporter  enCn  au 
milieu  de  ses  camarades  en  déroute. 
Plus  tard ,  il  s*enibarque  sur  un  vais- 
seau de  guerre,  et  fait  naufrage,  avec 
treize  cents  hommes  d'équipage,  sur 
un  rocher  désert.  Après  cinq  jours  de 
famine  et  de  désespoir,  Alary  se  jette 
à  la  mer,  entreprend  de  franchir  à  la 
nage  les  six  lieues  qui  Je  séparent  du 
continent,  lutte  pendant  sept  heures 
contre  les  vagues,  et  est  jeté  niour.ant 
sur  la  cote  de  Bretagne.   Quelques 

§  a  rd  es-cotes  le  relèvent,  lui  donnent 
es  soins;  il  raconte  son  histoire  et  la 
détresse  de  ses  compagnons;  on  envoie 
à  leur  secours;  les  treize  cents  hommes 
sont  sauvés.  Cinq  ans  après ,  à  Stock  ak , 
il  soutient  avec  quinze  nussards  le  choc 
de  six  cents  Autrichiens.  Les  blessures 
couvrent  son  corps ,  son  sang  ruisselle , 
il  tombe  sous  les  pieds  des  chevaux, 
qui  le  meurtrissent;  enlin  quelques 
nommes  du  même  régiment  Taperçoi-  - 
vent,  volent  à  son  secours  et  rempor- 
tent. (*]  »  Ge  brave  soldat  a  survécu  à 
ses  blessures. 

(*}  Biographie  des  contemporains 


Alba  db  Tobmbz.  —  Vilte  dïf* 

Sagne,  située  sur  la  Tonnez  en  avant 
e  Salamanque,  et  où  les  Français, 
sous  la  conduite  de  Ketlermann,  bat- 
tirent les  Espagnols  commandés  par 
le  duc  del  Parque;  à  la  suite  de  cette 
brillante  affaire,  la  ville  elle-même  fut 
prise  (  26  novembre  1800  ). 

Albaboux,  Aubxboux  ou  le  Bu- 
Boux,  gros  boure  du  département  de 
Vaucluse ,  à  une  ueue  et  demie  nord- 
est  de  Garpentras ,  était  jadis  un  fief 
avec  haute,  moj^enqe  et  basse  justice, 

{>ossédé  successivement  par  les  famil^ 
es  de  Baux,  de  Budes,  de  Peyres,  de 
Pelletier,  de  Gi^ondas,  de  Panuis,  etc. 
Albeck. —Village  d'Allemagne,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  aux  eofi- 
rons  d'Ulm.  Le  11  octobre  I80â,  six 
mille  Français ,  commandés  par  le  gé- 
néral Duppnt,  furent  attaqués  par 
vingt -cinq  mille  hommes  sortis  da 
camp  retranché  ,d*Ulm.  Gette  faible 
division  ,  entourée  de  tous  côtés,  oar 
les  Autrichiens ,  soutint  un  combat 
acharné  de  plusieurs  heures,  à  la  suite 
duquel  les  ennemis  furent  contraints 
de  regagner  leur  camp  en  laissant  quinze 
cents  prisonniers  aux  mains  des  Frao- 
çais.  Gette  action  fit  le  plus  grand  hon- 
neur au  général  Dupont,  et  valut ao 
colonel  Barron  le  grade  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur. 

Albebstboff.  —  Bourg  du  pan 
Messin  (département  de  la  Meurtbe), 
à  neuf  lieues  deux  tiers  est-sud-est  de 
Metz ,  avec  titre  autrefois  de  châtdl^ 
nie.  Gette  châtellenie  comprenait  tren- 
te-trois paroisses. 

Albert  ou  Ancbs  ou  Encbe.  - 
Petite  ville  de  Picardie  (  dé^rteroent 
de  la  Somme),  sur  FAncre,  à  trois 
lieues  un  tiers  sud-ouest  de  Bapaume. 
Gette  terre,  qui  avait  titre  de  mar- 
quisat ,  appartint  successivement  aux 
Goucy,  aux  Montmorency,  auxdllu- 
mières,  et  fut  achetée  en  1610,  par  le 
Florentin  Goncinî ,  au  prix  de  300,000 
liv.  De  Luynes,  favori  de  Louis  XIII, 
se  fit  donner  toutes  les  dépouilles  de 
Goncini ,  et  fit  changer  son  marquisat 
d'Ancre  en  duché  d  iilbert.  Le  comte 
de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV, 
acquit  le  nouveau  dudié  en  169d« 
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iAuuT  (  comte  d*  ].  Un  petit-fils 
|da  connétable  de  Luynes  se  rendit  ce- 
'Jebre  au  dernier  siècle  sous  le  nom  de 
dievalier,  puis  de  comte  d'Albert; 

nuis  il  passa  sa  vîe  en  Allemagne  au 
I  senice  du  duc  de  Bavière,  qui,  nommé 
,  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VU, 
,  le  cre^  prince  du  Saint-Empire  sous  le 
!  iim  lie  prince  de  Grimoerghen.  Il 

înomt  eu  1758  y  âgé  de  quatre-vingt- 
$vpt  3ns^  après  avoir  été  successivement 
ckmbellitt^  grand  écuyer,  ministre, 
coioneldes  gardes  bararoises,  et  am- 
bassadeur extraordinaire  en  France. 
Djhs  sa  jeunesse ,  il  avait  assisté  dans 
if  s  rangs  de  Tarmée  française  au  siège 
dt*  Philipsbourg ,  et  aux'  batailles  de 
Fleurus  et  de  Steinkerque  où  il  avait 
tte  blesse. 

AiBfiBT  ou  Albbbic  d'Aîx ,  cha- 
noine et  gardien  de  Téglise  d*Aix  en 
Prorence  et  Tun  des  chroniqueurs  des 
croisades.  Il  ne  vit  pas  -lui-môme  la 
première  croisade  qu'il  raconte ,  mais 
ii  puisa  i  de  bonnes  sources ,  et  son 
récit  est  un  des  plus  intéressants  à 
consulter. 

Albebt  de  Rîoms,  brave  chef  d*es- 
eadre,  né  en  Dauphiné  vers  1740, 
^distingua  durant  la  guerre  d'A- 
(nerique  par  ses  talents  comme  marin 
et  son  coorage  comme  militaire.  Son 
principal  fait  d*armes  fut  la  prise  de 
f  £xpenjn^n^,yaisseau  anglais  de  même 
force  que  le  sien ,  et  qui  portait  une 
forte  somme  d*argent.  A  Tépoque  de 
là  rérolution ,  il  commandait  le  port 
^  Toulon  ;  mais  peu  de  temps  après 
)I  êmigra ,  servit  quelque  temps  dans 
farmee  de  Condé,  et  rentra  enOn  en 
France  durant  le  consulat. 

ÂLBEBT  (  Joseph-Jean-Baptiste  ) , 
lieutenant  général,  né  le  S8  août  1771 
iGoillestre  dans  les  Hautes-Alpes,s'en- 
.i^ea  dans  le  bataillon  des  volontaires 
<^  son  département  en  1790,  et  fut 
rttimnM  lieutenant  par  ses  camarades. 
Si  belle  conduite  à  Tarmée  des  Pyré- 
U'ts  lui  valut  de  Tavancement  et  un 
*-3bre  d'honneur  ;  plus  tard  il  fit  les 
campagnes  d*Au8terlitz  et  d'Iéna;  à  la 
liatdtlle  d*Eylau ,  à  la  tête  de  sa  bri- 
pde  d'infanterie  il  résista  un  jour  en- 
tier à  des  foins  quadruples  des  sien- 
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nés.  Au  siège  de  Dnntzig,  aux  batailles 
d'EssIing,  de  AVagrani,  il  fut  remar- 
Gué  et  réconipensé  par  Tempereur. Pen- 
dant la  cumpagne  de  Russie,  Albert 
eut  les  honneurs  du  combat  de  Jako- 
bowo,  et  au  passage  de  la  Bérésina  sa 
brigade  fut  la  première  qui  passa  le 

f>ont  et  repoussa  Tennemi  jusqu'à  deux 
ieues.  Napoléon  le  nomma  général  de 
division  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
la  bataille  de  Bautzen,  Tempereur, 
sur  le  rapport  de  Ney,  lui  donna  la 
croix  de  grand  ofGcier  de  la  Légion 
dMionneur.  Maisce  fut  au  combat  du  19 
août  1813,  entre  Hainau  et  Buntziau, 
qu* Albert  se  couvrit  de  gloire.  Attaqué 
par  le  général  russe  Saken ,  oui  com- 
mandait trente  mille  hommes  aont  cinq 
mille  cavaliers,  Albert,  qui  n'avait  que 
cinq  mille  fantassins  et  nuit  cents  cne- 
vaux ,  résista  pendant  sept  heures,  ne 
battit  en  retraite  que  1  espace  d'une 
lieue  et  sans  laisser  entamer  sa  divi- 
sion. Dans  la  C4impagne  de  1814,  Al- 
bert se  distingua  à  Châlons,  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre.  Sous  la  restauration, 
il  devint  aide  de  camp  du  duc  d'Or- 
léans. 

Albigeois  (L').  —  Partie  du  Lan- 
guedoc comprenant  les  anciens  diocèses 
d'Alby,  de  Castres,  de  Saint -Papoul 
et  de  Lavaur  (ces  deux  derniers  for- 
maient le  pays  de  Laurnguais) ,  et  pré- 
sentant une  étendue  de  vingt  lieues  en 
longueur  et  d'autant  en  largeur.  Ce 
pays  constitue  aujourd'hui  le  départe- 
ment du  Tarn.  L*Albigeois  eut  des 
vicomtes  dont  la  liste  remonte  jusqu'^ 
Tannée  918.  En  1247,  Raymond-Ro- 
ger, treizième  vicomte  d'Alby,  vendit 
cette  vicomte  à  saint  Louis,  dont  le 
père,  Louis  VIII,  avait  déjà  acquis 
tous  les  droits  d'Amaury  de  Montrbrt 
durant  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois (*).  L'évéque  d'Alby  s'était  em- 
paré de  la  seigneurie  temporelle  de 
cette  ville. 

Albionàg.  —  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  du  midi  de  la 
France.  Nous  nommerons  seulement 
le  baron  Louis  Alexandre  d'Albignac , 

(*)  Voyez  dans  les  Ahhales,  pag.  65,  la 
croisade  contre  les  Albiçeois. 
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gui ,  sous  le  gouvernement  consulaire , 
rut  commandant  de  la  onzième  divi- 
sion militaire  ;  et  Maurice-François  de 
Casteinau,  comte  d'Albignac ,  qui, 
d*abord  page  de  Louis  XYI,  et  émi- 
gré, puis  volontaire  dans  la  gendar- 
merie impériale  durant  la  campagne 
de  1806,  devint,  après  la  création  du 
royaume  de  Westphalie ,  grand-écuyer 
de  Jérôme,  et  ministre  de  la  guerre. 
Nommé' maréchal  de  camp  en  1814,  il 
obtint,  en  1820,  le  titre  de  gouver- 
ncui*  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 

Albigny.  —  Bourgade  du  Lyonnais 
(département  du  Rhône) ,  avec  titre  de 
baron  nie. 

Albiceces.  —  Ancien  peuple  de  la 
seconde  Narbonnaise,  qui  habitait  dans 
le  diocèse  d'Apt ,  vers  la  partie  'mon- 
tagneuse du  comté  de  Sault ,  entre  le 
village  de  Lioux,  à  deux  lieues  nord'* 
ouest  d'Apt,  et  le  mont  Ventoux. 

Albisson,  conseiller  d'État,  né  en 
1732,  à  Montpellier,  et  qui  prit  une 
part  active  h  la  rédaction  du  code  d'ins- 
truction criminelle,  et  mourut  à  Paris 
le  22  janvier  1810. 

Albittb.  —  Antoine-Louis  Albitte 
était  avocat  à  Dieppe  quand  la  révo- 
lution éclata,  et  aevint  membre  de 
l'assemblée  législative  et  de  la  conven- 
tion, oii  il  fît  partie  du  comité  mili- 
taire. Il  présenta  un  décret  sur  le  mode 
de  remplacement  dans  les  armées;  il 
voulait  que  les  troupes  de  ligne  fussent 
éloignées  des  lieux  où  siégeait  rassem- 
blée, et  que  le  ministre  de  la  guerre 
répondit  sur  Fa  tête  de  l'exactitude 
des  détails  qu'il  transmettait  aux  dé- 
putés sur  la  situation  drs  frontières. 
En  1792,  il  s'opposa  à  Taugmentation 
de  Teffectif  de  la  gendarmerie,  de 
crainte  que  ce  corps  ne  devînt  un  dan- 
gereux instrument  enjtre  les  mains  des 
ennemis  de  la  liberté.  Il  demanda  une 
révision  des  lois  sur  la  marine,  et  la 
mise  en  accusation  des  deux  ministres 
Bertrand  de  Motteville  et  Narbonne. 
Le  1 1  juillet,  il  fit  la  motion  que  toutes 
les  places  fortes  de  l'intérieur  fussent 
démantelées,  afîq  que  les  contre-révo- 
lutionnaires ne  pussent  y  trouver  ni 
retraite ,  ni  appui  ;  enfîn,'le  lendemain 
de  la  journée  ou  10  août ,  au  suooè8  de 


laquelle  il  avait  contribué,  il  soUicita 
le  renversement  des  statues  des  rois,  i 
Au  mois  de  septembre  suivant,  il  fut  i 
envoyé ,  avec  Lecointre ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure ,  pour  y 
opérer  le  désarmement  des  suspects  et 
la  déportation  des  prêtres  inserimn- 
tés.  De  retour  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, il  signala  de  nouveau  son 
zèle  pour  la  révolution  par  des  mo- 
tions tendant  à  faire  vendre  les  biens 
des  émigrés ,  à  réduire  le  traitement 
des  prêtres. 

Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  Albitte 
vota  la  mort  de  ce  prince  sans  appel 
et  sans  sursis;  il  se  montra  ensuite u.i 
des  adversaires  les  plus  redoutables  de^ 
girondins.    Envoyé  coumie  commis- 
saire aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie, 
il  fît  preuve  d'énergie  et  de  counss 
au  siège  de  Toulon ,  et  fut  ensu\U 
chargé  de  plusieurs  missions  dans  dif- 
férents départements.  Mis  en  aousa-  I 
tion  après  le  20  mai  1795,  il  parvint  3  ' 
se  soustraire  par  la  fuite  et  resta  caché  I 
jusqu'à  l'amnistie  du  26  octobre.  Apres  I 
le  18  brumaire,  le  premier  consul,  qui  | 
Pavait  connu  au  si^e  de  Toulon ,  le 
nomma  sous-inspecteur  aux  revues^ 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1812,  où  i 
il  mourut  de  misère  dans  la  retraite  | 
de  Russie. 

Albon.  —  Village  du  Dauphiné  (dé  | 
partement  de  la  Drdme) ,  situé  sur  uoe  1 
hauteur  à  deux  tiers  de  lieue  de  la  mei 
gauche  du  Rhône,  à  une  lieue  et  deitiiel 
nord-nord-est  de  Saint-Vallier,  a  donnê| 
son  nom  à  une  des  plus  anciennes  h- 
milles  de  France  ;  les  comtes  d' Albon 
et  de  Graisivaudan  prirent,  plus  tard< 
le  titre  de  dauphins  du  Viennois  (vov 
Dàuphinb  et  Yyetot). 

Albon  (Jacques  d'),  marquis  dj 
Fronzac.  Voyez  Saint- An dbé. 

Albon  (  Claude  -  Camille  -  Francoil 
d'),  descendant  de  Jacques  d'Albôn 
maréchal  de  Saint- André;  il  était  t\ 
à  Lyon  en  1753,  et  mourut  à  Paris  <\ 
1789.  Il  passa  sa  vie  à  voyager  eti 
écrire ,  se  montrant  un  des'nobles  li 
dernier  siècle  les  plus  zélés  pour  li 
idées  nouvelles.  Son  meilleur  ouvra 
est  une  revue  de  la  constitution 
tous  les  peuples  européens  ^  sous 
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titre  de  Discours  sur  F  histoire,  le  gou" 
rernmenf,  ks  mages ,  la  littérature 
df  pbtsiettrs  peuples  ds  V Europe.  On 
y  trouve  une  critique  éclairée  du  gou- 
vfrnement  anglais ,  qui  tend ,  dit  -  il , 
3  ronrompre  la  nation  ,  et  sous  lequel , 
d'aiilforSf  le  |)euple  n^est  ni  heureux 
ni  libre.  Cette  critique  se  présentant 
au  miliea  de  Tengouement  universel 
PTCJtè  par  Montesquieu  et  Voltaire  pour 
b  roostitution  anglaise ,  mérite  à  son 
aotear  la  réputation  de  perspicacité. 
—  Sur  les  halles  qu*il  avait  fait  bâtir 
dans  la  petite  ville  d*Yvetot ,  dont  il 
(lait seigneur,  il  avait  fait  écrire  cette 
fastueuse  inscription  :  Commodo  gen- 
Hum.  Le  roi  d'Yvetot  ne  pouvait  pas 
autrement  parler. 

Alb&et  ou  Lebret  {Leporetum, 
/Mrp/tfw). —Bourg  de  l'ancienne  Gas- 
<  <ne  'département  des  Landes) ,  à  six 
lifues  sua-ouest  de  Bazas ,  et  à  quatre 
.ieufs  un  tiers  nord  de  Mont-de-Mar- 
.Mn.  Ce  boiir^  donna  son  nom  au  pays 
•iAlbret,  quf  occupait,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes ,  le  Bazadais  et  le 
(>)ndomois,  une  étendue  d'environ 
f  iogt  lieues  de  large  sur  autant  de  long, 
et  dont  Nérac  fut  la  capitale.  Le  pays 
d'Albret  était  une  ancienne  vicomte 
du  duché  de  Gascogne ,  érigée  en  du- 
cfie  par  lettres  du  29  avril  1 550.  (Voyez 
'idos  Ie$  ANXA.LES,  p.  55,  l'histoire 
de  la  seigneurie  d'Albret,  et  celle  des 
membres  de  cette  famille  qui  ont  joué 
un  rôle  important.  Voyez  aussi  Jeanne 
d'Albret.  ) 

ALBUFBBA  (duc  d').  VoyCZSuCHET. 

Albl'héea.  —  Village  et  petite  ri- 
vière d'Espagne ,  à  la  séparation  des 
roules  qui  conduisent  de  Séville  à  Oli- 
vença  et  à  Badajoz.  Le  16  mai  181 1 , 
le  maréchal  Soult  alla  y  attaquer  avec 
^i^-huit  mille  hommes  et  quarante 
pièces  de  canon  l'armée  angto  •  espa- 
gnole commandée  par  le  maréchal  de 
Brresford,  et  forte  de  trente  et  un 
mille  hommes.  Les  Français  furent  re- 
f-O'issés  après  avoir  eu  durant  la  pre- 
R^iere  moitié  de  la  journée  l'espérance 
^me  brillante  victoire,  et  perdirent 
près  de  sept  mille  hommes,  dont  deux 
paiéraux.  Toute  l'armée  française  au- 
rait été  détruite,  sans  l'iiahileté  avec 


laquelle  fut  dirigée  rartillenV,  qui , 
abandonnée  à  elle-même  parla  retraite 
des  divisions,  arrêta  pendant  deux  heu- 
res les  colonnes  anglaises  en  faisant  le 
feu  le  plus  meurtrier.  Les  alliés  avaient 
de  leur  côté  perdu  dix  mille  hommes, 
et  n'osèrent  recommencer  l'action  les 
jours  suivants,  ni  troubler  la  retraite 
du  maréchal. 

AtcuTN.  — Alcuîn  n*appartient  pas 
h  la  France,  car  il  était  ne  a  York  vers 
735  ;  cependant  nous  le  placerons  parmi 
nos  plus  grandes  illustrations  nationa- 
les, parce  qu'il  fut  le  promoteur  prin-* 
cipal  de  la  renaissance  des  études  en 
France  sous  Charlemagne.  Ce  fut  en 
780  que  ce  prince,  l'ayant  vu  h  Parme, 
l'eneageaà  s'établir  près  de  lui ,  et  lui 
coulera  aussitôt  les  deux  abbayes  de 
Ferrières  en  Gatinais  et  de  Saint-Loup 
de  Troyes,  ainsi  que  le  petit  monastère 
de  Saint-Josse.  Dès  ce  moment,  AI- 
cuin  devint  le  confident,  le  conseil- 
ler, le  docteur  de  Charlemagne.  Pour 
ranimer  les  études,  il  commença  par 
faire  lui-même  une  révision  sévèi-edes 
manuscrits ,  recueillit ,  corrigea  les 
textes  destinés  à  l'enseignement,  prin- 
cipalement les  livres  sacrés,  et  ne  dé- 
daigna même  pas,  s'il  faut  en  croire 
certains  témoignages,  de  revoir  et  de 
copier  les  comédies  de  Térence.  En 
même  temps  il  suggérait  à  Charlema- 
gne les  mesures  nécessaires  pour  le 
rétablissement  des  écoles  détruites  ou 
abandonnées;  et  toutes  les  eités  épis- 
copales,  tous  les  grands  monastères 
rivalisèrent  bientôt  de  zèle  pour  secon- 
der les  efforts  du  docteur  et  de  l'empe- 
reur. Celui-ci  s'était  même  fait  l'élevé 
d'Alcuin,  et  assistait  aux  leçons  qu'il 
donnait  dans  Vécole  palatine  (  voyez 
ce  mot  ).  Enfin  Alcuin  composa  un 
nombre  assez  considérable  d'ouvrages  : 
ce  sont  des  commentaires  sur  les  di- 
verses parties  de  l'Écriture  sainte;  des 
traités  dogniatiaues ,  dirigés  pour  la 
plupart  contre  1  hérésie  des  adoptiens 
qui  renouvelaient  les  erreurs  du  nes- 
torianisme  ;  des  ouvrages  de  liturgie  ; 
un  petit  traité  de  morale  intitulé /^e« 
vertus  et  des  vicesy  des  traités  de  grara* 
maire ,  de  rhétorique ,  etc.  ;  quatre 
Vies  de  saints ,  et  deux  cent  quatre- 
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vingts  pièces  de  vers.  «  Alcuin ,  dit 
M.  Gdizot,  est  théologien  de  profes- 
sion, mais  Fesprit  théologique  ne  règne 
point  seul  en  lui  ;  c'est  aussi  vers  la 
philosophie,  vers  la  littérature  ancien- 
ne que  tendent  ses  travaux  et  ses  pen- 
sées :  c*est  là  ce  qu'il  se  plaît  aussi  à 
étudier,  à  enseigner,  ce  qu'il  voudrait 
faire  revivre.  Saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  lui  sont  très-familiers;  mais 
Pvthagore,  Aristote,  Aristippe,  Dio- 
gène,  Platon,  Homère,  Virgile^^  Sénè- 
que,  Pline,  reviennent  aussi  dans  sa 
mémoire.  La  plupart  de  ses  écrits  sont 
théologiques  ;  mais  les  mathématiques, 
1  astronomie,  la  dialecti(|ue ,  la  rhé- 
torique le  préoccupent  habituellement. 
Cest  un  moine,  un  diacre,  la  lumière 
de  rÉglise  contemporaine  ;  mais  c'est 
en  même  temps  un  érudit,  un  lettré 
classique.  En  lui  commencent  enfin  1  al- 
liance de  ces  deux  éléments  dont  Tes- 
f)rit  moderne  a  si  longtemps  porté 
'incohérente  empreinte,  l'antiquité  et 

'  l'Église,  l'admiration,  le  goût,  dirai- 
je  le  reçret  de  la  littérature  païenne 
et  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne, 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et 
défendre  son  pouvoir  (*).  »  En  796, 
Alcuin ,  fatigué  des  travaux  exces- 
sifs auxquels  il  s'était  livré,  avait  de- 
mandé à  Charlemagne  quelque  repos, 
et  s'était  retiré  dans  la  riche  ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours.  L'em- 
pereur essaya  plusieurs  fois  de  le 
rappeler  près  de  lui  :  «  C'est  une  hon- 
te, lui  écrivait-il,  que  vous  préfériez  les 
toits  enfumés  des  Tourangeaux  ;  »  mais 
Alcuin  résista,  et,  en  801  ,  il  sedé- 

.  mit  même  de  toutes  ses  abbayes  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut.  H 
mourut  le  19  mai  804. 

Aldenhovkn.  —  Village  de  l'au- 
eien  duché  de  Juliers,  situé  près  de  la 
ville  de  ce  nom  et  célèbre  par  une  vic- 
toire de  Jourdan  sur  les  Autrichiens. 
Ce  général ,  après  avoir  battu  les  en- 
nemis au  camp  de  la  Chartreuse,  et 
pris  Aix-la-Chapelle,  songeait  à  enle- 
ver Maëstricht  lorsqu'il  s'aperçut  que 
les  Autrichiens ,  campés  aernère  la 
Roer ,  rendraient  cette  opération  dif- 

(*)  ^uizot,  Cours d'Histoira,  t.  Il, p.  385, 


ficile  et  dangereuse;  il  résolut  dwcdi 
les  attaquer.  Leur  centre  était  en  avant 
de  Juliers ,  vers  Aldenhoven,  positioQ 
déjà  formidable  par  elle-même,  et 
qu'ils  avaient  encore  couverte  de  lignes 
et  de  retranchements.  La  Roêr,  quoi- 
que guéable  en  plusieurs  endroits,  étiit 
Srossie  par  les  pluies,  ses  gués  étaieM 
égradés ,  hérissés  de  chevaux  de  fri- 
se, ses  ponts  avaient  été  rompus;  les 
hauteurs  qui  se  prolongent  depuis  sa 
source  jusqu'à  Ruremonde,  sur  sa  m 
droite,  étaient  couvertes  de  retran- 
chements défendus  par  une  nombreuse 
artillerie.  Jourdan  divisa  son  armée 
en  quatre  corps,  et,  le  2  octobre  1*94. 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  uur- 
che.  En  moins  de  deux  heures  (a  poîi- 
tion  centrale  fut  forcée  et  les  redoutes 
enlevées.  Les  soldats  de  l'avantgarde 
de  la  division  Kléber,  chargés  de  cette 
attaque,  n'avaient  pas  laissé  aux  pon- 
tonniers le  temps  de  construire  ua 
{)ont  sur  la  Roër ,  et  avaient  franchi 
e  fleuve  à  la  nage;  l'ennemi,  attaqué 
à  la  baïonnette,  avait  été  culbuté  el 
chassé  jusque  sous  le  canon  de  la  place 
de  Juliers.  Les  Autrichiens,  qui  per- 
dirent dans  cette  journée  cina  niille 
hommes  tués  ou  blessés,  proDtèrent 
de  la  nuit  pour  opérer  leur  retrait! 
au  delà  du  Rhin,  et  Juliers  ouvrit  ses 
portes  aux  Français. 
Alègrb.  —  Ville  d'Auvergne  (dé- 

f^artenient  de  la  Haute-Loire),  à  trois 
ieues  deux  tiers  nord-ouest  du  Puveo 
Velay.  Cette  ancienne  baronnie  échn:. 
en  1361,  à  l'extinction  de  la  race  des 
premiers  barons  d'Alègre,  au  duc  de 
Berry,  gui  la  donna,  en  t38ô,  à  Mori- 
not,' seigneur  de  Tourzel,  qui  forma 
la  seconde  maison  d'Aiègre,  laquelle 
obtint  en  1576  Térection  de  cette  l»J; 
ronnie  en  marquisat.  I,a  nouvelle  mai- 
son conmiença  à  se  distinguer  sou» 
Charles  VIIl. 

Alègre  (  le  baron  Yves  d'),  com- 
pagnon d'armes  de  Bavard  et  de  Gas- 
ton de  Foix,  se  signala  durant  les 
guerres  d'Italie,  et  Gilbert  de  Mont- 
pensier ,  viceroi  du  royaume  de  >'a- 
pies,  ne  perdit  cette  conquête  que  pour 
n'avoir  pas  suivi  ses  conseils.  Ce  fut 
lui  qui  (técida  le  gain  de  la  bataille  d< 
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Raveones,  en  dégageant  Bayard  et 
Gaston  de  Foîx  enveloppés  déjà  par  les 
L$pa.;nols;  mais  apprenant  au  même 
moment  qu*un  de  ses  fiis,  le  second 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  venait 
d'être  tué  :  «  Je  vous  suis,  mes  en- 
tiiits,>  s*écria-til,  et  il  se  précipita 
''ur  un  bataillon  ennemi,  où  il  trouva 
Li  mort  qu'il  cherchait.  —  Sous  Louis 
XfV,  un  d'Alègre  se  distingua  à  La  ba- 
l'ille  de  FIpurus,  1690,  et  fut  fait 
nji/pfhal  de  France  en  1724. 

.^LEi?î  ou  Alekc.  —  Village de  Pro- 
\.-n(-e  ; défiartement  des  Bouches-du- 
ni)'ue;,qui  avait,  au  dernier  siècle, 
le  titre  de  marquisat;  à  cinq  lieues 
iioni-ouest  d'Aix. 

Alembrht  (d').  Voyez  D'Alj^h- 

BEBT. 

ALtsçoï  (  Aîenconium ,  Aleii' 
(•mm),  '—  Ville  de  Normandie ,  dief- 
litu  du  département  de  TOrne ,  à  qua- 
Mnte- trois  lieues  sud-ouest  de  Paris. 
'"ite  ville  n'était,  dans  Torigine, 
n-m  chdteau  de  la  maison  de  Bel- 
>>'ne;  cependant  il  paraît  qu'A lençon 

1  ia  forteresse  d'Alain  était  déjà ,  ^u 

œmencement  du  huitième  siècle, 
f  'hef-Iieu  d'une  centaine  y  ou  petit 
^'iv^  comprenant  cent  lieux.  Cette 
lil"  den'nt,  vers  le  douzième  siècle, 
Mpz  considérable.  Elle  fut,  dans  le 
nrtorzième  siècle  ,  ravagée  à  plu- 
i-u»^  reprises  par  les  grandes  cora- 
i'»:nies;  prise  et  reprise  plusieurs  fois 
;  r  It^  Français  et  les  Anglais  nendant 
•  guerre  de  cent  ans.  Pendant  les 
:i-rres(le  religion,  les  calvinistes  y 

«nmirent  de  nombreuses  violences  ; 
•:*ndaDt ,  à  l'époque  de  la  Saint-Bar- 
■  ->mi ,  Matii^non ,  devenu  plus  tard 
maréchal  de  France ,  désobéit  aux  ox- 
If-^  de  Catherine  de  Médicis ,  et  par- 
n£t  j  empêcher  le  massacre  des  pro- 
teluits.  Les  lîguer.rs  s'emparèrent 
tilmçon  en  1589  ;  mais  Henri  IV  re- 

*  celte  ville  l'année  suivante,  Col- 
y  établit  une  manufacture  de  den- 
s,  dont  les  produits  sont  connus 

li^  le  nom  de  point  cTJlençon.  Cette 
^t  on  permit  à  la  France  de  s'af- 
'■  !ûr  des  tributs  qu'elle  pavait  à 
rJ>r,  à  Gènes  ,  à  la  Flandre  et 
H'Anileterre  pour  leurs  denteiics. 


Alençon  est  la  t)atne  dti  convention- 
nel VaLizé,  du  journaliste  Hébert, 
du  chirurgien  Desgenettes,  du  natu- 
raliste Loutou-Labillardière ,  etc.  Au 
dernier  siède,  Alençon  avait  fran- 
ehise  de  tailles,  et  était  le  chef-lieu 
d'un  des  sept  grands  bailliages  de  Nor- 
mandie. 

Alsevçoh  (comté  et  duché  d').  Yoy. 
les  Annales  ,  p.  104. 

Alencon  (Charles  IV,  duc  d') ,  le 
dernier  àts  ducs  d' Alençon  de  la  mai- 
son royale.  Voyez  Annales,  p.  105. 

Alençon  (Françojs,  duc  d'}.  Voyez 
duc  d' Anjou.' 

Alençon  (René  d').  Voyez  Anna- 
les, p.  105. 

Aleth.  —  Anciennement  forteresse 
et  ville  romaine  en  Bretagne,  sous  le 
nom  d'v^fe/um,  à  une  Iteue  de  Saint- 
Malo.  En  1149,  l'évéqued'Aleth  ayant 
fixé  sa  résidence  à  Samt-Malo,  sa  ville 
éniscopale  se  dépeupla  peu  à  peu ,  et  il 
n  en  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
ruines. 

Aleth  {Electa  ou  Jlecta).  —  Ville 
du  Languedoc  (département  de  l'.Aude), 
h  six  iieues  sud-ouest  de  Carcassonne; 
ce  n'était  autrefois  qu'une  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Mais  une  ville 
se  forma  autour  de  cette  abbaye,  et, 
en  1319,  le  pape  Jean  XXII  y  établit 
un  évéché. 

Alexandbte.  ~  Ce  fut  le  r' juil- 
let 1798  que  l'armée  expéditionnaire 
d'Egypte  arriva  en  vue  d'Alexandrie  : 
<'  Bonaparte  envoya  chercher  aussitôt 
le  consul  français.'  Il  apprit  que  les  An- 
glais avaient  paru  Tavant-vetile,  et  les 
ugeant  dans  les  parages  voisins,  il  vou- 
ut  tenter  le  débarquement  à  Tinstant 
même.  On  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
le  port  d'Alexandrie ,  c^r  la  place  par 
raissaitdisposée  à  se  défendre;  il  fallait 
descendre  à  quelque  distance,  sur  la 
plage  voisine,  à  une  anse  dite  du  Ma- 
rabout. Le  vent  soufflait  violemment, 
et  la  mer  se  brisait  avec  furie  sur  les 
récifs  de  la  cote.  C'était  vers  la  fin  du 
jour.  Bonaparte  donna  le  signal  et  vou- 
lut aborder  sur-le-champ.  Il  descendit 
le  premier  dans  une  chaloupe  ;  les  sol- 
dats demandaient  à  grands  cris  à  le 
suivre  à  la  côte.  On  commença  à  mettre 
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les  embarcations  à  la  mer,  mais  Tagi- 
tation  des  flots  les  exposait  à  chaque 
instant  à  se  briser  les  unes  contre  les 
autres.  Enfln,  aprèsde  grands  dangers^ 
on  toudia  le  rivage.  A  Pinstant  une 
voile  parut  à  Thorizon  ;  on  crut  que 
c'était  une  voile  anglaise  :  Fortune , 
s'écria  Bonaparte»  tu  m^ abandonnes  ! 

Îiuoi!  pas  seulement  cinq  jours!  La 
brtune  ne  l'abandonnait  pas ,  car  c'é- 
tait une  frégate  française  qui  rejoignait. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  débarquer 
quatre  ou  cinq  mille  hommes ,  dans  la 
soirée  et  dans  la  nuit.  Bonaparte  ré- 
solut de  marcher  sur-le-champ  vers 
Alexandrie,  afin  de  surprendre  la  place, 
et  de  ne  pas  donner  aux  Turcs  le  temps 
de  faire  des  préparatifs  de  défense.  On 
se  mit  tout  de  suite  en  marche.  Il  n'y 
avait  pas  un  cheval  de  débarc^ué;  l'état- 
inaior,  Bonaparte  et  Caffarelli  lui-même 
malgré  sa  jambe  de  bois ,  firent  quatre 
à  cin^  lieues  à  pied  dans  les  sables ,  et 
arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  en  vue 
d'Alexandrie. 

«  Cette  antique  cité,  fille  d'Alexan- 
dre ,  n'avait  plus  ses  magnifiques  édi- 
fices ,  ses  innombrables  demeures ,  sa 
grande  population  ;  elle  était  ruinée 
aux  trois  quarts.  Les  Turcs,  les  Égyp- 
tiens opulents,  les  négociants  européens 
habitaient  dans  la  ville  moderne,  qui 
était  la  seule  partie  conservée.  Quelques 
Arabes  vivaient  dans  les  décombres  de 
la  cité  antique;  une  vieille  muraille 
flanquée  de  quelques  tours  enfermait 
la  nouvelle  et  l'ancienne  ville,  et  tout 
autour  régnaient  les  sables  qui,  en 
Egypte,  s'avancent  partout  où  la  civi- 
lisation recule. 

«  Les  quatre  mille  Français  conduits 
par  Bonaparte  y  arrivèrent  à  la  pointe 
du  jour  ;  ils  ne  rencontrèrent  sur  cette 
plage  de  sable  (^u'un  petit  nombre 
d'Arabes  qui ,  après  quelques  coups  de 
fusil,  s'enfoncèrent  dans  le  désert. 
Bonaparte  partagea  ses  soldats  en  trois 
colonnes  :  Bon,  avec  la  première,  mar- 
cha à  droite,  vers  la  porte  de  Rosette; 
Kléber,  avec  la  seconde,  marcha  au 
centre  vers  la  porte  de  la  Colonne; 
Menou,  avec  la  troisième,  s'avança  à 
gauche  vers  la  porte  des  Catacombes. 
Les  Arabes  et  les  Turcs,  excellents 


soldats  derrière  un  mur,  lirait  iml» 
bien  nourri  ;  mais  les  Franças  moo- 
tarent  avec  des  échelles ,  et  taeliirait 
In  vieille  muraille.  Kléber  tonbs  le 
premier,  frappé  d'une  baBe  «i  fioot 
On  chassa  les  Arabes  de  mimatmoe, 
jusqu'à  la  ville  nouvelle.  Le  t&Bhx 
allait  se  prolonger  de  rue  en  roc  n 
devenir  meurtrier;  mais  im  capitaib" 
turc  servit  d'intermédiaire  pour  néçr- 
cier  un  accord.  Bonaparte  dédan  qu  i 
ne  venait  pas  pour  ravager  le  pays  r.. 
l'enlever  au  Grand  Sei^eor,  mais  ifs-l 
lement  pour  le  soustraire  à  la  doosiD- 
tion  des  mameluks,  et  venger  ks  och 
trages  que  ceux-ci  avaient  fait^  à  U 
France.  Il  promit  ^ue  les  autorile 
du  pays  seraient  maintenues,  que  k 
cérémonies  du  culte  continueraient  : 
avoir  lieu  comme  par  le  passé,  qae  l 
propriétés  seraient  respectées,  etc.  V 
Moyennant  ces  conditions,  la  r^i^ 
tance  cessa  ;  les  Français  furent  nwlu 
d' Alexandrie  le  jour  même.  «  Le  g 
néral  en  chef  passa  plusieurs  joan 
arrêter  les  principes  des  fortifieiti~ 
de  la  ville.  Tout  ce  qu'il  prescrivit 
exécuté  avec  la  plus  grande  intelii:( 
par  le  colonel  Crétin,  roflicierda|i 
nie  le  plus  habile  de  France.  Lèse» 
rai  ordonna  de  rétablir  toute  rencriot 
des  Arabes;  le  travail  n'était  pasodi 
sidérable.  On  appuya  cette  encdot 
en  occupant  le  fort  trianguhirt  f 
en  formait  la  droite  et  qui  eii^t» 
encore.  Le  centre  et  le  côté  d'Abcsài 
furent  soutenus  chacun  par  un  ûy 
Ils  furent  établis  sur  des  moniicQM 
de  décombres  qui  avaient  un  ctmac 
dément  d'une  vingtaine  de  toises  y< 
toute  la  campagne  et  en  arrim  • 
l'enceinte  des  Arabes.  Celle  de  la  »'I 
actuelle  fut  mise  en  état  convue  r 
duit;  mais  elle  était  dominée  tm^i- 
par  tm  gros  monticule  de  déccn.tif^ 
Il  fut  occupé  par  un  fort  qu'on  oon<i> 
Caffarelli.  Ce  fort  et  l'euceioUii'' 
ville  actuelle  formaient   un  s\>Im 
complet,  susceptible  d'une  longi^eti 
fense,  lorsque  tout  le  reste  aurait  ( 
pris.  Il  fallait  de  l'artillerie  pour  ckc 

(*)  Tliiers,  Histoire  de  la rétolulion ft< 
çaise ,  t.  X  »  p.  9  c  et  suiv.,  4**  édit. 
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per  promptement  el  solidement  ces 
trois  Ittuteurs*  La  conception  et  la 
direction  de  ces  traYaux  furent  conGées 
à  Crétin  (*).  » 

Âiexaodne,  la  première  place  occu> 
pée  par  les  Français  en  Egypte,  fut 
anssi  la  dernière  qu'ils  conservèrent  ; 
entrés  dans  cette  ville  le  2  juillet  1798, 
ils  eo  sortirent  en  septembre  180t , 
par  b  capitulation  que  le  générai  Me- 
oou  signa  le  30  aoOt  avec  le  général 
anglais  HutchinsoQ.  (Voyez  Èxpédi- 
tiofl  d*Égyptb.  ) 

Alsiis,  grenadier  qui,  au  blocus 
de  Gènes,  fit  un  faux  pas  en  escaladant 
00  rocher,  et  roula  dans  un  ravin  où 
il  se  trouva  au  milieu  de  soixante 
Croates.  «  Rendez-vous ,  crie- 1- il  à  Tof- 
ficier  autrichien ,  vous  êtes  cernés  ;  » 
rofBder  effrayé  fait  aussitôt  mettre 
bas  les  armes  à  sa  troupe,  et  Alexis 
ramène  les  soixante  Croates  au  camp. 
Alfobt,  village  situé  à  deux 
limes  et  quart  de  Paris ,  vis-à-vis  de 
Charentoo ,  dont  il  est  séparé  par  la 
Harne.  En  1764,  le  mmistre  des 
finances  Bertin  y  établit  une  école  vé- 
térinaire, diaprés  le  plan  de  Bourge- 
tat  yoyez  ce  mot).  On  y  professe  Tana- 
tomie,  la  botanique,  la  pharmacie; 
00  Y  fait  aussi  des  cours  sur  les  mala- 
dies des  animaux  et  sur  les  soins 
<fu>xige  leur  ôiucation.  Cette  école 
renferme  de  belles  collections  anato- 
miques  et  pathologiques ,  des  hôpitaux 
où  l'on  soigne  de  nombreux  animaux 
Bialades.  J&s  cours  sur  Tagriculture 
et  Téconomie  rurale  sont  aussi  profes- 
sés dans  cette  école.  On  y  a  fait  venir  un 
troupeau  de  mérinos  et  de  chèvres  du 
Cachemire  pour  Tamélioration  des 
races  françaises.  Le  premier  directeur 
decet  établissement  fut  Chabert;  et, 
parmi  les  professeurs  qui  Tout  juste- 
mentreodu  célèbre,  nous  citerons  Vicq- 
d'Azyr,  Daubenton,  Fourcroy ,  Flan- 
drio,  Girard,  Dupuis,  etc.  En  18t4, 
ies  élèves  d'Alfort  défendirent  coura- 
geosement  Técole  contre  les  alliés. 

Algbb. — Cette  ville ,  que  les  Arabes 
appellent  Jl-Djezayr,  est  située  sur 

(*)  Mémoires  de  Napoléon  écrits  par  le 
BÉPoil  Gourgaod,  t  II,  p.  199. 


la  mer  Méditerranée ,  et  est  la  caaitaltf 

de  TAIgérie.  Alger,  que  Danville  re» 
garde  comme  rancienne  Jol  de  Jnba 
et  la  Cssarea  des  Romains ,  est  bAtîa 
sur  une  rade  demi-circulaire,  et  les 
maisons  s'élèvent  en  amphithéâtre  sur 
le  penchant  d'une  colline.  Le  port  est 
formé  par  le  rivage  et  Ttle  du  .Fanal 
réunie  bar  un  môle  au  continent,  et 
est  défendu  par  de  formidables  bat* 
teries.  Du  côté  de  la  terre,  la  ville 
est  prot^ée  par  une  citadelle  appelée 
la  Casauba ,  qui  servait  de  palais  au 
dernier  dey. 

Depuis  1517,  cette  ville  était  deve- 
nue le  chef- lieu  des  pirates  barbares- 
2ues.  A  cette  époque,  Barberousse  8*j 
tait  établi  et  avait  organisé  une  nu- 
lice  qui  ne  devait  se  perpétuer,  comme 
celle  des  mameluks ,  que  par  des  eo« 
rôlements.  Tous  les  aventuriers  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  et  les  renégats 
de  l'Europe  y  étaient  admis  ;  et  le  met 
(le  dey)  était  nommé  par  elle.  Moyen* 
nant  un  tribut  pa^é  cnaque  année  à  la 
Porte ,  le  dey  jouissait  de  la  souverai* 
neté  entière  de  l'Algérie. 

Depuis  leur  étabnssement  à  Alger, 
les  pirates  ne  cessèrent  de  ravager  les 
côtes  de  l'Europe ,  et  le  commerce 
maritime  souffrait  beaucoup  de  leurs 
attaques.  Un  nombre  considérable  de 

Î)risonniers  allait  grossir,  chaque  année, 
a  foule  des  captifs,  qui  ne  pouvaient 
se  racheter  qu'au  prix  d'une  rançon 
très-élevée.  Dès  lors  l'Europe  conçut 
le  projet  de  détruire  ce  repaire  de 
pirates.  En  1536,  le  pape  Paul  III  dé- 
cida l'empereur  Charles-Quint  à  tenter 
une  expédition  contre  Alger.  Au  mois 
d'octobre  1541 ,  une  flotte  de  deux 
cent  soixante  et  dix  vaisseaux,  portant 
vingt-sept  mille  hommes  de  débarque- 
ment, sortit  de  Carthagène  sous  le 
commandement  du  célèbre  André  Do- 
ria.  Battue  par  la  tempête,  la  flotte 
espagnole  débarqua,  non  sans  peine, 
dans  la  baie  de  Matifou ,  à  auatre  lieues 
environ  d'Alger.  L'armée  était  en  mar- 
che sur  la  ville  ennemie,  lorsqu'une  tem- 
pête épouvantable  inonda  le  camp  des 
Impériaux,  détruisit  la  flotte,  et  permit 
aux  barbaresques  défaire  une  sortie  pen- 
dant laquelle  ils  tuèrent  un  grand  nom- 


ir  Uvrai$4m  (Dictionnaihb  bncyclopsdique,  btc.) 
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Irfe  d^aèsiégeants.  L^habfletëde  Boria 

^  parvint  à  réunir  quelques  vaisseaux  ; 

è(  rarmée,  aorès  une  retraite  de  quatre 

IOurS ,  épuisée  par  la  faim  et  les  mala- 
Ifes,  regagna  le  cap  Temend-Fous, 
dû  elle  S*embarqua.  Ce  désastre  aug-^ 
rtienta  Tinsolencedesbarbaresques  ;  et, 
Pendant  plus  d'un  siècle,  leurs  ravages 
restèrent  impunis.  Ce  fut  seulen^ent  en 
1668  queLouisXIV  résolut d*y  mettre 
tin  terme.  Après  plusieurs  tentatives 
ou  malheureuses  ou  inutiles,  il  en- 
toya ,  en  1679 ,  une  escadre ,  comman- 
dée par  Duquesne,  bombarder  la  ville 
d^Algef .  A  deux  reprises ,  cette  année 
et  la  suivante,  Duauesne  cribla  Alger 
de  bombes  et  de  boulets.  Enfin,  en 
16^4 ,  le  dey  obtint  la  paix ,  qui  fut  con- 
clue pour  cent  ans.  En  1688,  un  iiou- 
feau  DOmbardement  apprît  aux  pirateà 
h  respecter  les  traités;  et,  en  1689, 
tiri  traité  de  paix  fut  signé.  C'est  alors 
que  la  France^  TAngleterre  et  la  Hol- 
lande convinrent  de  payer  au  dey  de 
véritables  tributs,  déguisés  sous  le  titre 
de  présents  :  moyennant  ces  sommes , 
le  dey  s'engageait  h  faire  respecter, 
par  ses  sujets,  les  bâtiments  des  na- 
tions contractantes.  En  1770,  les  Da- 
nois, vexés  par  les  pirates,  envoyè- 
l'ent  une  flotte  contre  Alger;  mais  cette 
expédition  n*eut  aucun  résultat.  Cinq 
ans  après,  l'Espagne  reprit  son  projet 
de  détruire  Alger.  Vingt-deux  mille 
hommes ,  commandés  par  le  général 
Oreiily,  débarquèrent  à  l'embouchure 
de  l'Haratch  ;  mais ,  par  suite  des  mau- 
vaises dispositions  du  général,  l'ar- 
mée, battue  par  les  Algériens,  fut 
obligée  de  se  rembarquer.  En  1815, 
Une  escadre  américaine,  commandée 
par  le  commodore  Decatur,  cingla 
vers  Alger  pour  obtenir  une  réparation 
des  insultes  faites  au  pavillon  améri- 
cain. Le  dey  se  hâta,  pour  obtenir  la 
paix ,  d'abandonner  le  tribut  que  lui 
))ayaient  les  États-Unis.  L^annee  sui- 
vante ,  Alger  fut  attaquée  de  nouveau 
par  les  Anglais.  Le  consul  de  cette  na- 
tion avait  été  insulté  à  Alger.  Plusieurs 
pécheurs  de  corail ,  anglais ,  français 
et  espagnols,  avaient  été  égorgés  à 
Bone.  Une  flotte  anglaise  «  oui  avait 
été  ralliée  par  une  escadre  hollandaise , 


commandée  par  lôrd  Eftinôtitfi,pafa 
devant  Alger  le  tr  août.  La  flôttt  al- 
eérienne  tut  incendiée,  les  batteries 
aétniites  et  la  ville  brûlée,  hé  der 
Omer-Paclia  fut  obligé  de  ligoer  (a 
paix.  Il  consentit  à  l'abolition  perpé> 
tuelle  de  l'esclavage  des  chrétiens ,  à  la 
remise  de  tous  les  esclaves,  à  restituer 
plusieurs  sommes  et  à  faire  de^  ex- 
cuses publiques. 

Ce  fut  en  1827  que  comitiefacèreot  les 
querelles  de  la  France  avec  le  dey  Hus- 
sein. En  1793  et  1794,  des  marchands 
algériens  avaient  vendu  à  la  Franee  du 
blé ,  qui ,  par  suite  des  événements,  nt 
fut  |)as  payé.  En  1819,  on  avait  li- 

?|uidé  cette  dette  à  huit  millions  de 
rancs,  gui  furent  payés,  en  1830,  à 
un  certam  juif  algérien ,  nommé  !9a- 
than  Backri ,  fondé  de  pouvoirs  dei 
créanciers  algériens.  Il  paraît  que  ce 
mandataire  porta  ses  frais  de  liauida 
tion  à  une  somme  considérable,  et 
qu'il  n'offrit  à  ses  commettants  que 
oes  payements  fort  au-dessous  de  la 
valeur  des  fournitures  faites.  Ceuid 
refusèrent  de   recevoir  les  sommes 
qu'on  leur  offrait  ;  et  Backn  père  étani 
mort  avant  d'avoir  payé  les  créanciers 
algériens,  son  fils ,  naturalisé  Français, 
se  trouva  responsable,  aux  yeux'deb 
réclamants,  oes  sommes  que  Backn 
père  avait  touchées.  De  nouvelles  diffi- 
cultés s'élevèrent  ;  des  Français ,  créan- 
ciers de  Backri,  avaient  formé  oppo- 
sition au  payement.  Le  dey  réclama 
au  nom  de  ses  sujets  auprès  du  consul 
de  France ,  M.  Deval,  et  exigea  Textra- 
dition  de  Backri  ;  le  gouvernement  fran- 
çais refusa  de  livrer  un  Français.  L'af* 
taire  en  était  là  lorsque  deux  navires 
de  commerce  français  furent  pillés  par 
les  Algériens  ;  le  dey  se  plaignit  de  os 

Sue  la  France  faisait  fortifier  le  po^| 
e  la  Calle,  et  réclama  du  pape  un  tn-j 
but.  Des  conférences  eurent  lieu  à  d 
sujet.  Dans  une  entrevue  qui  eut  liei 
le  23  avril  1828,  entre  le  dey  et  M.  n^ 
val ,  une  querelle  s'engagea ,  et  le  i)  ^ 
Jeta  son  éventail  à  la  tête  du  con 
français ,  en  lui  ordonnant  de  sortir 
la  Casauba.  La  France  demanda  d 
réparations  pour  cette  insulte,  etéqui 
une  escadre  p^ur  appuyer  ses  justes 


SB  L'UJS'rdlHE  BE  FKANGE^ 


lanuUoÉs.  Le  dejr  n'ayant  |>as  fiait  le« 
acuKseiigées  dans  le  temps  prescrit  « 
le  capitaine  Collet  déclara  le  blocuë 
des  ports  de  TAlgérie.  Le  4  octobre . 
onze  vaissèatit  algériens  ftoitirént  dii 
port  Aossitét  le  capitaine  Collet  at^ 
taoua  rennemi,  et,  après  un  combat 
acnaroéf  le  força  à  rentrer  dans  III 
lade.  Cependant  la  France,  à  laquelle 
kbloeas  coûtait  ëept  millions  par  an, 
satns amener  de  bien  grands  résultats, 
se  décida  )  faire  Une  houtclte  tentative 
pour  obtenir  la  satisfaction  demandée. 
Aumoisd^aodt  lè29,  M.  de  la  Bté* 
tomïèn,  monté  sur  le  taiSseau  ht  PrO' 
rme,  alla  les  soumettre  au  dey,  qui 
répondit  par  uri  refbs  positif.  Le  8 ,  au 
moment  où  la  Pràrftnce  sortait  de  la 
rade,  toutes  les  batteries  de  la  Ga- 
saoba  et  da  port  tirèrent  sur  elle  tant 
qu'elle  fiit  à  portée. 

Le  gouvernement  disposa  tout  dès 
Mrs  pour  terminer  cette  affaire.  Le  2 
mars  1880,  dans  le  discours  d'ouver- 
ture des  chambres ,  Charles  X  déclara 
^eson  intention  était  de  ne  pas  lais- 
^r  plus  longtemps  impunie  Vinsulte 
f3ite  au  pavillon  Irançafs,  et  d'obtenif 
à\ï  dey  d*Alger  une  réparation  écla- 
tante ,  qui ,  en  satisfaisant  à  l'honneur 
de  la  France ,  tournerait ,  avec\  l'aide 
il'i  Tout  -  Puissant ,  au  profit  de  la 
'hrétienté.  Une  flotte  de  onze  vais- 
«•lui,  dix-neuf  frégates ,  et  deux  cent 
voilante  et  quatorze  bâtiments  de  trans- 
\^r\^  portant  trente-sept  mille  hom- 
^'^,  commandés  par  le  général  en  chef 
Boarmont ,  quitta  le  port  de  Toulon 
du 25  au  37  mai ,  et,  le  30,  la  flotte 
^n  en  vue  de  la  eôte  d'Alger,  à  six 
lieues  du  eap  Caxine.  On  se  préparait 
^^  an  débarquement,  lorsqu'un  coup 
tievent  dispersa  la  flotte  qui  fut  obli- 
gée d'aller  se  rallier  à  Palma.  Elle  y 
resta  du  2  au  8  Juin.  Alors,  les  vents 
<^tant  redevenus  favorables,  le  vice- 
amiral  Daperrey,  commandant  la  flotte, 
doona  le  signal  da  départ  ;  et  le  13  juin 
^  Qotte  française  formait  sa  ligne  de  ba- 
taille, et,  déniant  en  vue  d'Alger,  se  d  iri- 
pit  sur  le  cap  de  Sîdi-Ferruch.  Le  14, 
1^  diTîsion  Berthezène  débarqua  sur  la 
pl3ge,  s'empara  de  la  tour  de  Torré- 
Chka,  et  chassa  douze  à  quinze  mille 


Arabes  des  Mkmtet  quMla  défeodadM 
pendant  que  lé  restede  rannéeeifoctQan 
soh  débarquement.  Heureusement  lea 
Algériens  n'avalent  pas  pensé  que  lei 
Français  pirendtaient  terre  de  oeoôtéé 
cflf  un  eoup  de  vent  et  un  orage,  qui 
eurent  lieu  le  17,  eussent  pu  leur  étrt 
ftivorablos.  Le  19,  quarante  mille  Ara* 
btis,  commandés  par  Ibrahim -Aga« 
gendre  du  de]^,  s'avancèrent  contre 
rarmée  firançaise.  L'aotion  sVngageft 
à  Staouéli.  L'artIUerle  et  d'habiles  ma» 
fiœuvres  purent  seules  forcer  fennetni 
à  se  retirer.  Le  S4,  il  fut  encore 
vaincu ,  et  Farmée  s'avança  sur  Alger. 
Le  29,  le  général  en  chef  établissait 
son  quartier  général  sur  les  hauteurs 
du  Bouiareah ,  oui  dominent  Alger,  et 
lé  4  juillet,  la  division  Loverdo  com*- 
mença  le  ^u  contre  le  fort  de  TEmpe^ 
reur.  Après  cinq  heures  de  combat, 
les  Turcs,  qui  avaient  défendu  cette 
forteresse  avec  Intrépidité,  voyant  le 
fort  presque  détruit ,  toutes  leurs  pièces 
démontées ,  firent  sauter  le  fort.  Aussi- 
tôt les  Français  s'y  établirent.  Le  dey, 
épouvanté  ne  la  prise  ^  de  cette  cita- 
delle quil  regaraait  comme  inexpu- 
gnable ,  demanda  la  cessation  des  hos- 
tilités ,  et  offrit  de  grands  avantages 
si  les  Français  évacuaient  le  pays. 
M.  de  Bourmont  refusa  ces  proposi- 
tions :  il  rejeta  la  médiation  du  consul 
de  la  Grande-Bretagne,  et  exigea  gue 
le  fort  de  la  Casauba ,  tous  les  autres 
forts  qui  dépendent  d'Alger  et  le  port 
de  cette  ville ,  fussent  remis  aut  Fran- 
çais, ainsi  que  toutes  les  propriétés 
du  gouvernement,  y  compris  le  tré- 
sor. On  assurait  au  dey  sa  liberté,  la 
conservation  de  ses  biens  et  la  fa- 
culté de  se  retirer  dans  le  lieu  qu'il 
choisirait.  On  promettait  d'ailleurs  aux 
habitants  de  respecter  leur  liberté, 
leur  religion   et  l'honneur  de  leurs 
femmes.  Le  dey  accepta ,  et ,  le  5  juil- 
let, l'armée  française  occupa  Alger. 
Le  premier  soin  de  M.  de  Bourmont 
fut  de  faire  inventorier  le  trésor  algé- 
rien. On  y  trouva  en  espèces  d'or,  d'ar- 
gent, ou  en  bijoux,  une  valeur  de 
48,684,527  fr.  94  cent. ,  oui  couvrait 
à  peu  près  les  frais  de  l'expédition. 
Quinze  cents  bouches  à  feu ,  dont  sept 
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cents  en  bronze  f  représentant  une  va- 
leur de  quatre  millions);  trois  millions 
de  laines  et  denrées  trouvées  dans  les 
magasins  de  la  régence;  lannoitié  des 
maisons  de  la  ville  valant  plus  de 
€0,000,000 de  francs,  faisaient  un  bé- 
néfice très-oonsidérabiequeron  exagéra 
encore;  on  alla  même  jusqu'à  dire  que 
le  trésor  avait  été  en  prtie  pillé.  Une 
commission  nommée  depuis  par  le  ma- 
réchal Glauzel ,  pour  faire  une  enquête 
à  ce  sujet,  déclara  que  le  trésor  de  la 
Casauba  avait  été  remis  iutact  dans  les 
caisses  de  Tarmée. 

Le  bey  d'Oran  fit  bientôt  sa  sou- 
mission ,  et  remit  au  fils  atné  de  M.  de 
Bourmont  le  fort  de  Mers-el-Kebir. 

Ce  brillant  fait  d*armes  donna  au 
ministère  Polignac  Tespérance  de  réus- 
sir dans  les  projets  de  contre-révolu- 
tion conçus  par  le  gouvernement.  Vingt 
I'ours  après  la  prise  d*Alger,  Charles  X 
ançait  les  fameuses  ordonnances  ;  et, 
le  2  septembre,  M.  de  Bourmont  re- 
mettait le  commandement  de  Tnrmée 
d'Afrique  au  maréchal  Clauzel ,  qu'un 
nouveau  roi  envoyait  en  Afrique. 

Après  avoir  présenté  le  tableau 
de  la  brillante  conquête  d*Alger,  nous 
raconterons  sommairement  les  évé- 
nements qui  ont  achevé  d^établir  la 
domination  française  dans  l'ancienne 
régence,  en  renvoyant,  pour  les  dé- 
tails ,  à  des  articles  spéciaux. 

Le  général  Clauzel  ayant  remplacé 
M.  de  Bourmont  (2  septembre  1830), 
trouva  la  régence  dans  un  état  de 
trouble  complet.  La  domination  des 
Turcs  ayant  été  détruite  par  les 
Français,  les  Arabes  voulaient  réta- 
blir leur  indépendance ,  et  toutes  les 
tribus  avaient  pris  les  armes ,  guidées 
par  des  chefs  qui  espéraient  rester 
libres.  Le  général  Clauzel  ne  perdit 
pas  de  temps  pour  asseoir  immédiate- 
ment la  domination  française  dans  T Al- 
gérie. Il  s'empara  de  Bone  dans  le  bey- 
lik  de  Constantine ,  et  de  Mers-el-Kebir 
dans  celui  d'Oran.  En  novembre  1830, 
Medeah  est  prise.  Le  mois  suivant,  on 
occupe  le  beyiik  d'Oran.  Bone ,  en  mai 
1882,  Arzew,  le  3  juillet  1833,  Mos- 
taganem,  le  20,  tombent  au  pouvoir 
de  la  France.;  en  1 834 ,  le  général  Des- 


micheis  bat  rémir  Abd-el-Kader  à 
Tamezouat ,  et  signe  la  paix  avec  lui 
le  26  février. 

Le  22  juillet  de 'la  même  année, 
le  gouvernement  français  rendit  une 
ordonnance  qui  organisait  Tadminis- 
tration  de  l'Algérie,  et  imposait  au 
pays  le  nom  de  Possessions  françai' 
ses  dans  lenordde  rjfrique.  En  ISSâ, 
Abd-el-Kader  reprit  les  armes;  et  le 
général  Trézel  s'étant  avancé  au  si- 
cours  des  Douairs  et  des  Zmelas ,  alNà 
de  la  France ,  fut  obligé  de  faire  une 

Sénible  retraite  sur  le  Sig  et  la  Macta. 
lais  le  maréchal  Clauzer(5  décembre) 
prend  Mascara ,  établit  un  camp  sur 
la  Taihat  où  le  général  d'Arlanges, 
attaqué  par  les  Arabes ,  est  secouru 
par  le  général  Bugeaud ,  oui  bat  rémir 
au  passage  de  la  Sikral.  Le  3  mai 
1836,  Drean  et  la  Calle  sont  occupées. 
Le  8  novembre,  la  première  expédi- 
tion de  Constantine  se  met  en  mardw 
contre  cette  ville,  sous  les  murs  de ia- 
quelle  elle  prend  position  le  21.Lar^ 
traite  commença  quelques  jours  après, 
et  l'armée  française  revint  dans  ses 
cantonnementsaprès  avoir  lutté  contre 
les  éléments ,  les  privations  et  des  mil- 
liers d'ennemis.  En  1837,  legéjiéral  Bu- 
geaud fait,  avec  Abd-el-Kader,  la  hon- 
teuse paix  de  la  Tafna.  Libre  à  l'ouest 
le  générai  Damrémont  prépare  une  nou- 
velle expédition  contre  Constantine. 
Cette  vflle  tombe  au  pouvoir  du  géné- 
ral Vallée  le  13  octobre.  Depuis  cette 
époque ,  la  France  s'est  encore  éta- 
blie à  Ghelnia ,  à  Stora ,  au  fort  de 
France  et  à  Gigelli. 

ZJste  des  gouverneurs  des  possêsnons  Jn»^ 
f  aises  dans  le  nord  de  l'Afrufut. 

,  GinérmtM  m  chef, 

Dtt   i5  juin  an  a  septembre  t830t  deSeumM*' 
Da  %  septavibre  i8io  «o  ao  février  xS3i.  Cb«ii 
Du  ao  février  au  aS  décembre  i8it,  Bertbrtcec 
Du  a  S  Aéc.  iV3i  aa  4  mars't833,  duc  de  1lo«ip 
Du  4  in*n  AU  *o  •▼rii  iS33,  Aviserd. 
Do  ao  avril  t833  an  a?  jatUet  i834.  Voirai. 

GmtMrntmn  géttérm». 
Do  a7JailUt  i834aa  •  juUlet  i835.  comte  d'EriJ 
Do  8  joillet  i835  «ait  fév.  1837,  maréclial  CIjozH 
Du  11  février  an  aa  oct.  1637,  f^An^ral  DaiarMDon^ 
Do  aS  octobre  1837,  narécbal  Valléou 

Alobsixàs,  rade  et  ville  maritioj 
d*£spagne  sur  le  détroit  de  Gibralt» 
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\kam  (Tane  vietotre  maritime  des 
('hn^is  duiant  les  guerres  de  la  ré* 
^  TolaUoo.  Le  contre-amiral  Linois  était 
sorti  dé  Toulon  le  13  juin  1801 ,  pour 
nUier  la  flotte  espagnole  qui  station- 
nait dans  le  port  de  Cadix;  mais, 
comme  il  se  disposait  à  embouquer  le 
détroit  de  Gibraltar,  il  apprit  que  la 
flotte  espagnole  était  bloquée  dans 
Cadix  par  une  escadre  anglaise.  Suivi 
loiHDéme  par  celle  de  l'amiral  Warren , 
etoraigoant  de  se  trouver  placé  entre 
deux  feux,  il  se  décida  à  se  jeter  dans 
)a  baie  de  Gibraltar,  et  alla  mouiller  le 
^juillet  dans  la  rade  d'Algésiras.  Aus- 
sitôt que  les  vigies  de  Gibraltar  eurent 
signalé  à  Tamiral  anglais  Saumarezia 
préseoee  et  la   force  des  vaisseaux 
fran^is  (trois  vaisseaux ,  le  Formida- 
bk,  le  DesaiXy  V Indomptable  et  la 
frégate  la  Midron) ,  il  leva  le  blocus  et 
fit  Toile  avec  son  escadre  (trois  vais- 
seaux dequatre-viogt-quatre,  le  César, 
le  Pompée  et  le  S^qterbe;  trois  de 
soixaate^uatorze,  YAnfdbaL  V Auda- 
cieux et  le  Vénérable,  une  frégate  et 
on  loogre),  et  parut  le  6  à  l'entrée  de 
la  baie  de  Gibraltar.  La  ligne  fran^^ise 
était  abrs  en  mouvement  pour  prendre 
sa  ligne  d*embossa^e,  qui  devait  être 
soutenue  à  sa  droite  par  la  batterie 
«pagnele de  Tlle  Verte,  et  h  la  gauche 
nr  une  batterie  de  côte  nommée  la 
oatterie  Saint-Jacques.  Saumarez  vou- 
lut imiter  la  manœuvre  de  Nelson  à 
Aboukir;  mais  le  contre-amiral  Linois 
fit,  aussitôt  qu'il  reconnut  son  inten- 
tion, couper  les  câbles  pour  s'échouer 
a  la  côte.  Les  Anglais  suivirent  son 
atouvement,  et  vinrent  s'embosser  à 
portée  de  fusil.  Aussitôt  le  feu  com- 
vm^,  et  dura  avec  acharnement  pen- 
dant deux  heures,  sans  que  de  part  et 
(l'autre  il  y  eût  d'avantage  décisif. 
Cependant  les  batteries  espagnoles, 
liul  approvisionnées  et  mal  dirigées , 
suaient  presque  cessé  leur  feu,  et  les 
Anglais  s'en  aprprochaient  dans  des  cha- 
loopes  canonnières  pour  s'en  emparer, 
vrqoe  cent  trente  nommes  sortirent 
^  la  Mwron,  arrivèrent  à  nie  Verte 
>^t  les  Anglais,  prirent  un  de  leurs 
<^t5,  ca  coulèrent  bas  un  autre,  et 
ouTTirent  auMâtAt  un  feu  terrible  sur 


les  msseaux  anglais  :  Tua  d'eux,  le 
Pompée,  en  fut  si  maltraité,  qu'il 
amena  son  pavillon;  mais  des  cha- 
loupes venues  de  Gibraltar  le  remor- 
ouèrent,  et  il  échappa.  A  l'autre  bout 
oe  la  ligne,  le  général  d'in&nterie  De^ 
vaux  sortit  du  Desaix,  et  conduisit  à 
la  batterie  Saint-Jacques  un  détadie- 
ment  qui  remplaça  les  canonniers  es- 
pagnols, et  servit  les  pièces  avec  une 
activité  et  une  adresse  uont  les  Anglais 
ne  tardèrent  pas  à  se  ressentir.  Le  feu 
des  batteries ,  combiné  avec  celui  des 
vaisseaux,  fit  un  tel  ravage,  que  1'^»- 
nibal  amena  son  pavillon,  et  que  Sau- 
marez, voyant  trois  autres  de  ses 
vaisseaux  démâtés  de  leur  mât  de  hune 
et  avariés  dans  leur  voilure,  leur  fit 
couper  leurs  câbles  et  les  ramena  à 
Gibraltar;  mais,  de  ses  six  vaisseaux, 
deux  avaient  amené  leur  pavillon  et 
un  avait  été  pris. 

L'amiral  anglais  eut,  il  est  vrai, 
Quelque  temps  après  sa  revanche  sur  la 
flotte  espagnole ,  qui  était  venue  rallier 
l'escadre  française,  en  profitant,  pour 
l'attaquer,  d'une  nuit  obscure ,  durant 
laquelle  les  deux  plus  beaux  vaisseaux 
de  la  flotte  espagnole,  croyant  tous 
deux  avoir  affaire  à  qn  ennemi,  se 
battirent  avec  un  horrible  acharne- 
ment ,  jusqu'à  ce  qu'ils  prissent  feu  tous 
les  deux  au  moment  de  s'aborder. 
Quelques  minutes  après,  ils  sautèrent 
en  l'air,  et  cette  double  explosion  pro- 
duisit dans  Cadix  l'effet  d'un  tremble- 
ment de  terre. 

Cependant  dans  cette  nouvelle  ac- 
tion, qui  eut  lieu  au  milieu  du  détroit 
et  au  sortir  de  la  baie  d'Algésiras,  un 
des  vaisseaux  de  l'escadre  du  contre- 
amiral  Linois  soutint  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  dans  la  journée  précé- 
dente :  c  était  le  Formidable,  qui  n'a-  * 
vait  pu  dans  l'obscurité  de  la  nuit^ 
avec  des  tronçons  de  mâts,  ses  seules 
basses  voiles,  et  un  équipage  réduit  à 
un  nombre  d'hommes  msufnsant,  sui- 
vre le  mouvemetit  de  l'escadre  com- 
binée. «  A  minuit,  il  fut  joint  par  cinq 
vaisseaux  ennemis  et  essuya  leur  feu  ; 
ils  tiraient  à  boulets  rouges.  Le  capi- 
taine Troude,  commandant  du  Formi' 
dable,  défendit  de  riposter,  et,  voyant 
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^e  les  Anglais  portaient  trots  feux  de 
reconnaissance  a  la  corne,  il  fit  hisser 
les  mêmes  feux ,  et  réussit  ainsi  à  se 
dégager  en  se  laissant  caler.  A  une 
heure  du  matin ,  il  avait  perdu  de  vue 
l'escadre  combinée,  et  sWimant  par 
le  travers  de  Tanger,  il  manœuvra  pour 
nillier  la  ferre,  et  se  trouva  devant 
Cadix  à  la  pointe  du  jour.  A  quatre 
heures  du  matin ,  il  aperçut  dans  ses 
eaux  quatre  bâtiments,  qu^il  reconnut 
pour  ennemis.  C'était,  en  effet,  une 
partie  de  l'escadre  anglaise  :  le  César j 
monté  par  l'amiral  Saumarez,  le  f^é" 
nérablêy  le  Siq>efbe  et  la  frégate  la 
Tamise,  Le  brave  Troude  se  disposa 
au  combat,  et  renforça  ses  batteries 
par  les  hommes  des  gaillards.  Il  fut 
joint  d'abord  par  le  P^énérable  et  la 
Tamise  :  le  premier  envoya  sa  volée 
par  la  hanche  de  bâbord,  et' le  Formi' 
dable  arriva  pour  serrer  cet  adversaire 
au  feu.  Le  combat  le  plus  vif  s'engagea 
vergue  à  vergue ,  et  souvent  à  longueur 
d*éa)uvillon.  Le  capitaine  français  or- 
donna de  mettre  jusqu'à  trois  boulets 
dans  chaque  canon.  La  Tamise  le  bat- 
tait en  poupe;  mais  ses  canons  de  re- 
traite ripostaient  à  ce  feu.  Les  deux 
autres  vaisseaux  ennemis  arrivèrent 
successivement,  et,  ne  pouvant  dou- 
bler le  Formidable  au  vent ,  ils  prirent 
position  par  sa  hanche  de  bâbord.  Les 
premières  volées  du  vaisseau  français 
démâtèrent  le  Fénérahle  de  son  per- 
roquet de  fougue,  et  bientôt  après  de 
son  grand  mât.  L'Anglais  laissa  arriver  ; 
mais  Troude  le  suivit  dans  ce  mouve- 
ment pour  le  battre  en  poupe,  en  même 
temps  qu'il  faisait  canonner  le  César^ 
qui ,  se  trouvant  de  l'avant  du  Généra» 
oie,  ne  pouvait  riposter.  Pas  un  boulet 
iVançais  n'était  perdu.  Dans  cette  po- 
sition ,  le  Fénérahle  perdit  encore  son 
mât  de  misaine. 

«  Troude  fit  diriger  ensuite  tout  son 
feu  sur  le  César^  le  serrant  le  plus 

Srès  possible.  Après  une  demi-heure 
'engagement,  quoique  l'Anglais,  qui 
avait  toutes  ses  voiles,  dépassât  le 
Formidable^  et  fonjât  celui-ci  â  ma- 
nœuvrer pour  le  tenir  par  son  travers , 
le  César  abandonna  la  partie,  arriva 
eà  tIésorAre ,  prit  tes  amures  à  bâbord , 


et  rejoignit  le  VénérêiJMé^  anquel  U 
Tamise  portait  du  secours.  Il  restait 
encore  à  combattre  le  Svperbe,  qui 
était  pak*  la  joue  de  bâbord  du  vaisseau 
français;  mais  l'Anglais  laissa  arriver, 
passa  soùs  le  vent  au  Fotmidabk^  bon 
de  portée,  et  rejoignit  les  autres b&ti- 
medts, 

«  A  sept  heures  du  matin,  le  capi« 
taine  Troude  était  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  fit  monter  dans  les  bat* 
teries  le  reste  des  boulets,  qui  pou- 
vaient lui  faire  tenir  encore  une  beon 
de  combat,  rafratchir  le  vaillant  équi- 
page qui  l'avait  si  bien  secondé,  et 
réparer  son  gréement.  Ses  voiles  étaient 
en  lambeaux;  la  brise  de  terre  avait 
cessé,  et  il  se  trouvait  en  calme,  à 
portée  de  canon  de  l'escadre  ennemie, 
dont  les  embarcations  étaient  aion 
occupées  à  secourir  le  Fénirable,  Ce 
vaisseau  avait  encore  été  démâté  de 
son  mât  d'artimon ,  et  les  coorants  te 
portaient  à  la  côte.  A  dn  heures,  le 
vent  ayant  fratehi,  la  Tamise  emn 
de  prendre  ce  même  vaisseau  à  la  r^ 
morque;  mais,  ne  pouvant  se rdever, 
il  fut  s'échouer  entre  nie  de  Léon  d 
la  pointe  Saint-Roch ,  a  deux  ou  trois 
lieues  de  Cadix. 

«Le  capitaine  Troade  présiunait 
que  l'ennemi  allait  recommencer  le 
combat,  et  il  fit  tout  disposer  pour  le 
recevoir.  Officiers  et  matelots,  tous 
désiraient  ardemment  avoir  une  s^ 
conde  occasion  de  prouver  leur  à& 
vouement  et  leur  intrépidité  aux  nom- 
breux spectateurs  qui ,  de  Cadix  et  de 
l'tle  de  Léon ,  attendaient  l'issue  de 
cette  lutte  inégale;  mais  l'ennemi  n'osa 
point  s'y  engager:  bien  que  l'escadre 
combinée  fât  encore  éloignée  de  cinq 
lieues,  il  fit  route  pour  le  détroit, 
abandonnant  son  vaisseau  à  la  o^< 
Troude  avait  ordonné  an  commandant! 
de  quatre  chaloupes  canoonfères  espa^ 

{;noles ,  oui  étaient  venues  le  Joindre ôd 
a  rade  cle  Cadix,  d'amarîner  le  yéné^ 
rabie  :  cet  officier  n'obéit  point.  Enfin 
à  deux  heures  du  soir,  lé  digne  capi 
taine  français  entra  dans  le  port  d^ 
Cadix,  aux  aoeiamations  de  toute  1^ 
popillation  de.oette  ville,  dont  un< 
itérée  pmîef  eoinme  mm  venons  d^ 


BE  L'mSTOIEE  DK  FRANGE. 


Il  dffe«,  mit  été  témoin  du  glorieux 
combat  qu'il  a?ait  soutenu  le  matin. 
Le  resté  de  la  flotte  combinée  mouilla 
aassi  i  Cadix,  vers  le  soir  de  cette 
même  journée  du  18  juillet.  L'amiral 
Saumarez,  après  avoir  réparé    son 
escadre  avec  cette  actÎTité  et  cette 
promptitude  si  familières   aux  An* 
^i$  dans  leurs  travaux  maritimes,  ne 
tarda  point  à  reprendre  sa  station  do- 
mt  Cadix. 
Alibac])  (Loais),  naquit  à  Iflmes, 
le  4  mars  1810,  d'une  famille  pauvre, 
mais  honorable,  et  fut  d'abonl  placé 
dans  le  collège  royal  de  cette  ville; 
pais  il  suivit  les  cours  élémentaires  à 
Karbonnc,  Bien  jeune  encore,  il  s'at- 
tira dans  une  circonstance  l'estime  des 
Itabitants  de  cette  ville  :  à  seize  ans,  il 
s'était  jeté  tout  habillé  dans  la  rivière 
poor  en  retirer  une  jeune  fille  qui  se 
noyait  Nourri  de  la  lecture  de  This- 
toin  romaine  et  des  conquêtes  de  I^a- 
poléon,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  et  entra  en  1829  dans  le  1 5*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  en  garnison 
à  Paris.  Pendant  les  trois  jours ,  Ali* 
baud  avait  quitté  son  drapeau  pour  ne 
pas  combattre  contre  le  peuple,  mais 
''r«ta  neutre,  ayant,  dit-il  plus  tard. 
dans  un  interrogatoire,  le  préjugé  qu'il 
Df  poQvaît  tirer  sur  ses  anciens  cama- 
rades. Alibaud,  lorsqu'il  quitta  le  ser- 
n>e  en  1834 ,  était  moniteur  de  l'école 
'égimentaire  et  fourrier;  il  s'était  fait 
remarquer  au   régiment  comme  un 
^nnéte  homme  et  un  brave  sous-ofQ- 
ner.  Il  quitta  le  service  pour  ne  pas  se 
^(ÀT  exposé  à  tirer  sur  les  républicains 
<^nt  il  partaeeait  les  convictions.  De 
f^r  a  Narbonne,  il  chercha  à  s'ou- 
^nr  une  nouvelle  carrière;  et,  ayant 
^^jé  inutilement  de  se  faire  employer 
^vï%  une  maison  de  commerce  à  Lyon, 
''  e^tra  dans  l'administration  des  télé' 
^phes  à  Carcassonne,vint  à  Perpignan 
a'^cc  son  père,  et  se  mit  à  étudier  l'espa- 
^>I  et  la  tenue  des  livres  pour  entrer 
^s  une  maison  de  banque.  Cepen- 
ml,  depuis  les  événements  de  1832| 
il  Dourrissait  le  dessein  de  tuer  le  roi 
i^is-Pbilîppe,  et  s'il  n'exécutait  pas 
>Ofl  dessein,  c'est  qu'il  attendait  tou- 
jours un  mouvement  rérolutionnaire. 


Son  kéjour  à  Perpignan  ie  mit  eh  nta- 
tion  avec  plusieurs  réfugiés  espagncdk, 
gui  lui  donnèrent  connaissance  des  pro- 
jets qoe  l'on  formait  sur  la  Catalogne. 
Aliband,  toujours  tourmentéd'un  impé- 
rieux besoin  d'activité,  s'empressa  dose 
rendre  à  Barcelone  pour  prendre  part  à 
l'insurreetion  qui  devait  y  éclater.  La 
nomination  du  général  Mma  ayant  éé* 
joué  la  conspiration,  Alibaud  revint  en 
France  et  se  dirigea  sur  Paris,  où  il  alr- 
riva,  en  noTcmbre  1835,  décidé  à  CKé- 
cuter  son  projet  de  r^icide.  Il  choisit 
ie  moment  ou  le  duc  d'Orléans  était 
en  Afrique,  jugeant  qu'en  l'absence  de 
rbéritier  du  trône  la  révolution  serait 
plus  facile  et  plus  prompte.  Il  se  pro- 
cura donc  une  canne-fusd  chez  le  siear 
Devismes.  et  dès  lors,  son  unique  oc- 
cupation fut  de  suivre  le  roi ,  de  répier 
è  l'Opéra  et  aux  Tuileries.  Enfin,  le 
26  jum  1886,  vers  Six  heures,  il  ne 
posta  près  du  guichet  des  Tuileries  qai 
donne  sur  le  pont  royal,  et  tira,  pre»- 
qn'à  l)out  portant,  sur  le  roi,  au  mo- 
ment où  il  sortait  en  voiture  avec  la 
reine  et  madame  Adélaïde,  pour  aller  à 
Neuilly.  Alibaud  fut  aussitôt  arrêté,  et 
conserva  le  plus  impassible  sang-froid. 
On  ne  trouva  sur  lui  qu'un  couteau- 
poignard  ,  avec  lequel  il  voulait  se  tuer. 
La  chambre  des  pairs  fut  aussitôt,  par 
ordonnance  royale,  constituée  en  cour 
de  justice  pour  juger  l'attentat,  et  le 
procès  commença  le  8  juillet.  Alibaud 
confessa  hardim'ent  à  raudrence  que 
son  but,  en  tuant  le  roi,  était  d'ame- 
ner une  révolution ,  et  par  suite  l'éta- 
blissement de  la  répubh'que,  décla- 
rant du  reste  n'a>'oir  pas  de  compli- 
ces. Quand  son  avocat,  M*Ledru,  eut 
achevé  sa  défense,  Alibaud  prit  la  paf- 
role ,  et,  après  avoir  reproché  au  pro- 
cureur général  d'avoir  cherché  à  flétrir 
sa  vie  antérieure,  il  exposa  les  motifs 
qui  l'avaient  porté  à  tuer  le  roi ,  et  II 
commençait  à  justifier  ta  doctrine  du 
régicide  lorsqron  lui  enleva  la  parole. 
La  cour  des  pairs  le  condamna  à  la 
peine  des  parricides.  Le  recours  en 
srâce,  demandé  par  M""  Ledru  contre 
la  volonté  de  son  client,  fut  rejeté  paf 
le  conseil  des  ministres,  et  le  11  juillet 
Alibaud  fut  conduit  à  l'échafaud ,  oft 
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.  aliénés  à  cdui  de  la  population  est 
de  1 :  1000. 

Depuis  environ  trente  ans ,  l'état  des 
aliènes  a  particulièrement  excité  Tia- 
térét  des  divers  gouverneroeots  qui  se 
sont  succédé  en  France.  C'est  au  sa- 
vant médecin  Pinelqu*on  est  redevable 
de  la  première  impulsion  qui  a  été 
donnée  dans  le  but  d'améliorer  leur 
sort.  Mais  ce  but  a-t-il  été  atteint? 
S'en  est-on  seulement  approché  au- 
tant qu'il  était  possible  ?  Malheureu- 
sement non  :  et  cette  réponse  est  appli- 
cable aux  divers  établissements  publics 
de  Paris  même,  comme  à  ceux  des 
autres  villes  du  royaume.  On  a  bien 
agrandi  les  logements  destinés  aui 
aliénés ,  supprimé  ceux  qui  pouvaient 
être  nuisibles  ;  on  a  bien  amélioré  le 
régime,  augmenté  le  personnel  du 
service,  étaoli  des  appareils  médi- 
caux, etc.;  mais  ces  améliorations 
sont  loin  d'avoir  arrêté  les  progrés 
d'un  mal  dont  il  est  d'autant  plus  ur- 

Î;ent  de  s'occuper  qu'il  menace  surtout 
es  peuples  avancés  dans  la  civilisation. 
Le  premier  travail  à  faire ,  c'est  de 
constater  le  nombre  d'aliéné  que  pré- 
sente chaque  localité ,  Tétat  des  heui 
où  on  les  reçoit,  et,  enfin,  le  r^ultat 
du  traitement  auquel  on  les  y  soumet. 
Ce  sera  en  effet  au  moyen  de  ces  don- 
nées indispensables  qu  on  pourra  fon- 
der un  système  général  d'amélioration. 
Quelques  essais  furent  tentés,  à  cet 
^ard,  en  1812;  mais  leur  principal 
résultat  fut  de  constater  qu'il  existait, 
à  cette  époque,  deux  mille  cent  aliénés 
dans  le  département  de  la  Seine,  où 
il  en  arrive  de  tous  les  points  de  la 
Francs ,  et  même  de  l'étranger. 

En  1818  fut  instituée ,  près  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  une  commission 
chargée  d'indiquer  les  moyens  d'amé- 
liorer le  sort  des  aliénés.  *Cet  acte  de 
l'autorité  fut  provoqué  par  un  mé- 
moire de  M.  Esquirol  adressé  au  mi- 
nistre sur  cette  intéressante  partie  de 
l'administration  publique.  La  com- 
mission rédigea  une  série  de  ques- 
tions qui  furent  adressées  aux  pré- 
fets. Mais  tel  était,  à  cette  époque! 
de  la  restauration ,  le  degré  d'impor- 
tance que  les  gouvernants  attadiaient 


dernières  paroles  furent  vkfe  la 
UberUÎ 

Alibbbt  (Jean-Louis),  médecin 
célèbre,  naquit  à  Villefranche  en  1775. 
*  Il  étudia  la  médecine  à  Paris  avec  Bi- 
chat  dont  il  fut  l'ami.  Il  publia  en  1804 
un  traité  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  qui  Gt  autorité  à  cette  épo- 

2 ne,  mais  qui  a  été  surpassé  depuis.  Il 
t  paraître  en  1806  son  ouvrage  oes  ma- 
laoïes  de  la  peau ,  d'après  les  observa- 
tions qu'il  avait  faites  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  dont  il  était  médecin.  Alibert 
fut  successivement  nommé  professeur 
à  l'École  de  médecine,  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine ,  enfin  médecin 
ordinaire  de  Louis  XVIII  et  de  Char- 
les X.  Son  traité  de  la  physiologie  des 
passions  eut  un  grand  succès;  mais  on 
fui  a  reproché  avec  raison  d'avoir  dans 
cet  ouvrage,  et  en  général  dans  tous 
eeox  qu'il  a  composés,  sacriGé  à  l'a- 
grément du  stj^le  l'exactitude  scientifi- 
que et  la  sévérité  d'exposition  qui  con- 
.  viennent  aux  travaux  de  ce  genre.  Ali- 
«  bert  est  mort  en  novembre  1837. 

Alibnàtioxv.  Voyez  Dokàinb. 

Alibnbs.  —  Dans  un  ouvraee  pu- 
blié en  1829  par  le  docteur  Halliday, 
sur  le  nombre  des  aliénés  dans  la 
Grande-Bretagne  et  dans  le  pays  de 
Galles ,  comparé  à  celui  de  la  popu- 
lation, on  trouve  les  résultats  sui- 
vants : 

Population  de  l'Angle- 
terre      12,700,000 

Aliénés 16,222 

Rapport  du  nombre  des 
aliènes  à  celui  de  la  popu- 
lation   1:782 

Population  du  pays  de 
Galles 817,148 

Aliénés 896 

Rapport  du  nombre  des 
aliènes  à  celui  de  la  popu- 
lation   1:911 

Population  de  l'Ecosse 
en  1821 2,090,454 

Aliénés 3,652 

Rapportdu  nombre  des 
aliènes  à  celui  de  la  popu- 
lation   1:721 

En  France,  le  docteur  Esquirol  es- 
time que  le  rapport  du  nombre  des 
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à  on  des  plus  grands  intérêts  de  Thu- 
nuoitéf  que  quelques  préfets  seule- 
ment j  répondirent ,  et  que  ceux  qui 
manquèrent  à  ce  devoir  n*en  forent 
pas  même  blâmés. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  en  Angleterre, 
en  Bavière,  et  même  en  Norwége ,  où 
le  docteur  Hoist  publia ,  en  1828,  par 
ordre  da  roi  de  Suède ,  la  statistique 
la  plos  complète  qui  eût  paru  jusqu'a- 
lors sur  l'aliénation  mentale.  Deux 
ans  pins  tard,  le  doeteur  Beck,  par 
oMn  du  gouvernement  des  Lrats- 
Unis,  fit  paraître  la  statistique  des 
iliéùés  dans  plusieurs  États  de  TAmé- 
rique  du  Nord. 

Plus  tard,  M.  Esqnirol  publia  la 
statistique  de  lliôpital  de  la  Salpé- 
triere  et  celle  de  Bicétre  dans  le  grand 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  ; 
xiies  de  la  maison  d'Averra  et  de  Vhô- 
{)italdePétersbourg  dans  les  Archives 
Je  médecine  ;  et  enfin  celle  de  Cbaren- 
m  dans  le  premier  numéro  des  An- 
ules d'hygicne.  De  son  côté,  le  pro- 
iesseur  Rcch  de  Montpellier  a  fait 
onnaître  la  statistique  des  maisons 
Taliénés  établies  dans  cette  ville.  Beau- 
OQp  d'autres  médecins  français  ou 
tnogers  ont  mis  au  jour  d'importants 
raTaux  sur  le  même  sujet. 
Enfin ,  dans  ces  dernières  années , 
içouTeraement  s'étant  plus  sérieuse- 
sent  occupé  de  cette  branche  impor- 
»)te  de  Tadministration ,  chacjue  pré- 
Kturesera  prochainementdotee  d'une 
saison  spéciale ,  destinée  aux  aliénés 
a  département,  et  même  aux  aliénés 
'un  ou  de  plusieurs  départements 
^sins,  dans  le  cas  oii  ils  ne  pour- 
ùrat  pas  faire  les  frais  d*une  sem- 
^abie  fondation.  Cette  fois ,  toutes  les 
oflditions  que  doivent  réunir  des  éta- 
'«^«ments  aussi  utiles  pourront  être 
Rnpiies ,  car  les  médecins  et  les  ar- 
^éiedts  ont  été  appelés  à  les  signaler. 
^ çouvernement ,  toutefois,  n*aura 
^nt  que  le  but  le  moins  difficile 
I  le  moins  important ,  si ,  lorsqu'il 
'^sira  de  choisir  le  personnel  de  ces 
^fV)os,  il  n'appelle  point  pour  les 
^^r,  ou  pour  veiller  aux  soins  que 
Rament  les  malades,  des  hommes 
^  joignent  à  leur  titre  de  directeur 


ou  de  médecin  celui  de  philosophe 
pratique,  et  soient  par  conséquent  en 
état  d'ol^erver  utilement  les  diverses 
sortes  comme  les  divers  degrés  d'alié- 
nation mentale  qui  appelleront  sans 
cesse  leur  attention.  Ce  ne  j)ourra  être 
en  effet  que  de  tels  hommes,  et  non  d*ad- 
ministrateurs  et  de  médecins  vulgai- 
res ,  que  l'on  pourra  attendre  d*aoord 
un  bien  immédiat ,  et ,  avec  le  temps ,  . 
des  documents  propres  à  rendre  mie-  ; 
tueuse  l'étude  si  difficile  de  l'homme 
intellectuel  et  moral. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  la  folie 
a  été  attribuée  à  l'influence  de  la  lune 
sur  le  corps  humain  ;  d'où  est  venu  le 
mot  de  ItmaUque  employé  dans  près* 
que  toutes  les  langues  comme  syno- 
nyme de  fou.  M.  Esquirol  pense  que 
l'influence  de  cet  astre  ne  produit  de 
l'effet  sur  les  aliénés  que  par  l'éclat  de 
sa  lumière. 

On  distingue ,  parmi  les  causes  d'a- 
liénation mentale ,  celles  qui  ont  agi 
mécaniquement  sur  le  cerveau  ;  celles 
qui.  n'ont  agi  que  sympathiquement 
sur  cet  organe ,  et  celles  qui  sont  dues 
à  des  affections  morales. 

Les  premières  sont  les  lésions  pnh 
duites  sur  le  cerveau  par  des  coups , 
des  chutes ,  des  compressions. 

Les  secondes  sont  produites  sur  le 
cerveau  seulement  par  l'influence  des 
maladies  des  autres  organes  qui  sym- 
pathisent avec  lui. 

Les  troisièmes  composent  la  grande 
classe  des  causes  dites  morales,  qui 
troublent  les  fonctions  intellectuel- 
les. 

Suivant  M.  Esquirol,  sur  mille 
soixante  et  dix  -  neuf  fous  entrés  à  Bi- 
cétre de  1808  à  1813,  cent  seize  le  sont 
devenus  par  infortune;  quatre-vingt- 
dix-neuf  par  chagrin  ;  soixante  et  dix- 
huit  par  ambition;  cinquante-huit  par 
vives  révolutions  d'esprit  ;  cinquante- 
cinq  par  religion;  trente -sept  par 
amour  ;  vingt  -  quatre  par  suite  d'évé- 
nements politiques;  vingt  par  suite 
d'une  éducation  trop  sévère  ;  quarante- 
neuf  par  excès  de  travail  de  corps  et 
d'esprit  :  sur  les  deux  cent  soixante- 
trois  restants ,  cent  cinquante-sept  par 
l'effet  de  fièvres  cérébrales  et  d'apo* 
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pleiiet  cent  six  par  saite  de  IMvfo- 
gnerie. 

"tet,  dans  rétablissement  de  M.  Es- 
^irol ,  sur  deux  cent  soixante  et  seiie 
tous ,  cent  soixante-neuf  l'étaient  de- 
venus par  l'effet  de  causes  morales; 
trente  et  un  par  chagrins  domestiques  ; 
trente  et  un  par  suite  d'événements 
politiques;  vingt^rinq  par  amour  con- 
trarié ;  seize  par  amour  propre  blessé; 
dix  par  revers  de  fortune;  quatorze 
par  jalousie  ;  treize  par  excès  d*étude; 
douze  par  ambition  déçtfe;  huit  par 
frayeur;  deux  par  misanthropie;  un 
par  religion. 

En  général,  la  folie  s'observe  le  plus 
souvent  parmi  les  rois,  les  princes, 
les  grands,  les  négociants,  les  étu- 
diants, les  chefs  d'administration,  les 
orateurs,  les  poëtes,  les  musiciens; 
parmi  les  ouvriers  exposés  à  Taction 
deé  rayons  du  soleil ,  du  gaz  oxyde  de 
carbone,  des  vapeurs  métalliques,  des 
émanations  de  certaines  couleurs ,  de 
l'indigo,  par  exemple,  et  des  vernis. 
Aussi  voit  «on  un  assez  grand  nombre 
de  foUs  parmi  les  mineurs ,  les  cuisi- 
niers, les  boulangers,  les  teinturiers, 
les  souffleurs  de  verre. 

S'il  est  vrai ,  ainsi  que  le  constatent 
les  observations  recueillies  par  les  mé- 
decins de  la  Salpétrière ,  que  les  filles 
publiques  forment  le  vingtième  des 
folles  qui  y  feont  reçues ,  il  est  probable 
que  chez  toutes  ces  femmes  la  folle 
n'est  ipas  due  à  une  cause  unique. 

Voici  le  résumé  du  tableau  géné- 
ral dressé  par  M.  le  docteur  Dubuis- 
8on,  d'après  les  registres  des  hôpi- 
taux de  Charenton,  de  la  Salpétriè- 
re, de  Bicétre,  de  Bethlem ,  de 
Saint  «Luc,  dTork,  de  Berlin,  de 
Vienne,  et  des  établissements  de 
M.  Esquirol ,  de  ceux  de  M.  Dubuis- 
son  lui  -  même ,  de  celui  de  la  Société 
de  quakers,  et,  par  conséquent,  d'a- 
près les  relevés  faits  en  France,  en 
Angleterre ,  en  Prusse  et  en  Autriche , 
desquels  il  résulte  que,  sur  vingt  et  un 
mille  cent  quatre-vingt-dix-sept  fous 
traités  dans  ces  divers  asiles,  sept 
mille  neuf  cent  quarante  ont  été  gué- 
ris, savoir:  en  France,  seize  cent 
quatre-vingt-un  sur  trois  mille  cinq 


oent  soixante-huit  ;  en  Ani^leterre^  six 
mille  vingt  sur  seize  mille  sept  cent 
soixante-cinq;  en  Prusse,  cent  dix- 
sept  sur  quatre  cent  treize  ;  en  Autri- 
che, cent  vingt -deux  sur  quatre  cent 
cinquante  et  un;  ce  qui  formerait  une 
proportion  de  quarante-sept  sur  cent 
en  Fronce;  trente-cinq  sur  cent  en 
Angleterre;  vingt-huit  sur  cent  en 
Prusse ,  et  vingt-sept  sur  cent  en  Au- 
triche. 

Mais ,  dit  M.  Esquirol ,  un  vingtième 
des  foui  qui  recouvrent  la  raison  de- 
meurent incapables  de  reprendre  leurs 
fonctions  dans  le  monde  ;  et  un  dixième 
éprouve  des  rechutes. 

iM.  Esquirol  a  encore  remarqué  que 
chez  les  riches  la  folie  est  héréditaire 
trois  fois  sur  six  ;  et  chez  les  pauvres 
Une  fois  sur  six. 

L'hérédité  de  la  folie  est  oarticutière- 
ment  remarquable  en  Angleterre,et  sur- 
tout parmi  les  catholiques,  qui  s'allient 
toujours  entre  eux.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  grandes  familles  en  France,  qui 
sont  presque  toutes  alliées  entre  elles. 

Alignement.  —Nous  ne  traiterons 
ici  de  ce  mot  que  dans  son  rapport 
avec  Part  de  bâtir.  Quiconque  a  visité 
nos  plus  anciennes  villes  a  pu  se  con- 
vaincre qu'au  moyen  âge  on  ne  suivait 
aucune  règle  dans  la  construction  des 
bâtiments  élevés  sur  la  voie  publique , 
et  que  les  rues  étaient  généralement 
étroites  et  tortueuses.  Il  appartenait 
au  siècle  de  Louis  XIV  de  voir  la  fin 
de  cet  état  de  choses ,  qui  fournissait 
peut-être  aux  artistes  des  points  de  vue 
plus  pittoresques ,  mais  qui  gênait  lea 
communications,  les  rendait  souveat 
impossibles  et  compromettait  la  santé 
publique.  Ce  n'est,  en  efï^t,  qu'au 
16  juin  1693  que  remonte  le  premier 
acte  important  sur  cette  matière.  La 
déclaration  du  roi ,  en  date  du  jour 

g  récité,  fait  défense  à  tous  particu* 
ers  y  maçons  et^ouvrier  s  f  de  faire  dé^ 
mollr,  construire  ou  réédifier  aucuns 
édifices  ou  bâtiments;  élever  aucune 
pan  de  bois,  balcons  ou  auvents  cinr 
très;  étçblir  travaux  de  maréchaux, 
pieux  et  barrières,  étais,  sans  avoir 
pris  les  alignements  et  permissioru 
nécessaires  des  trésoriers  de  France  ^ 
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à  pdne  contre  les  contrevenants  de 
ringt  Ikres  (Tnmende.  La  même  dé* 
rJ;iratioD  défend  en  outre,  sous  peine 
de  dix  kcres  d'amende,  de  faire 
mettre  w  poser  sans  une  permission 
préalable  y  des  auvents ,  pas,  bornes. 
mcwchaj  MerSf  sièges,  montoirs  a 
ckevat,  seéU  et  appuis  de  boutique , 
excédant  les  corps  des  murs,  portes^ 
hidsde  caves,  fermetures  de  croisées 
o'i  de  soupiraux  qui  ouvriront  sur  ta 
nie,  enseignes,  éteMis,  cages,  mon- 
tm,  étalaaes ,  comptoirs ,  plafonds , 
tableaux,  louchons,  châssis  à  verres 
trJlIantSy  étaux,  dos  cTdne,  râteliers, 
l^rchts y  barreaux,  échoppes,  abat-" 
fw,  auvents  •  montants ,  contre^ 
rcnti  outrant  en  dehors j  et  autres 
choses  faisant  avance  sur  la  voie  pu- 
^Ivpie.  Noos  aTons  rapporté  textuel- 
oneot  les  termes  de  cette  déclaration , 
)drûe  qa^elle  oonstitae  la  plus  impor- 
jnte partie  de  la  législation  actuelle, 
article  29  du  titfe  premier  des  lois 
^  10  et  33  juillet  1791  ayant  spé- 
iairaient  maintenu .  tous  les  anciens 
èçlfinents  concernant  la  voirie  des 
Kirneots. 

Un  autre  acte  (arrêt  du  conseil  du 
Uèmer  1765)  attribua  aux  trésoriers 
p  Fraoce  le  droit  d'accorder  les  ali« 
oeraents,  à  la  charge  par  les  parties 
Cessées  de  se  conformer  aux  pians 
vh  et  arrêtés  par  ordre  de  S.  M. 
ir  Pordonnance  du  1*'  septembre 
^^ ,  on  statua  sur  une  des  parties  les 
0$  importantes  des  alignements,  les 
mi^nures  donnant  sur  les  places, 
rrpiours ,  rues ,  etû.  Quatre  ans  plus 
ni  (10  avril  1783) ,  une  ordonnance 
hÀM  soub  des  peines  sévères  de 
iomencer  anconeconstruction  de  face 
r  rue  sans  avoir  au  préalable  déposé 
pn  deniites  constructions  et  ob* 
n<J  les  alignements  et  permissicms 
i^saires.  en6n  les  lettres  patentes 
i}5aodt  1784  règlent  pour  la  ville  de 
ihç  la  hauteur  des  façades  des  maî- 
«^  Mtimente  autres  que  les  édifices 
"les. 

Td  était,  au  16  septembre  1807» 
^  de  la  législatioii  en  matière  de 
^meots.  Ajoutons  seulement  que, 
»  h  M  dtt  14  «oât  IIW,  «l  per  celle 


du  n  juillet  1791,  radministratioii  de 
la  petite  voirie ,  qui  comprend  les  ali« 
gnements ,  les  constructions ,  les  anti- 
cipations, les  saillies,  les  démolitions 
des  bâtiments  élevés  le  long  des  rues 
des  villes ,  bourgs  et  villages ,  qui  ne 
sont  point  grandes  routes  ou  parties 
de  grandes  routes,  a  été  attribuée  ant 
maires  des  communes;  tandis  que, 
par  la  loi  du  23  septembre  1789  et  celle 
du  7  octobre  1790,  Tadministration  de 
la  grande  voirie,  qui  comprend  les 
ali^nemeots,  les  constructions,  les  an* 
ticipations,  les  saillies,  les  démoli* 
tions  des  bâtiments  élevés  le  long  des 
rues  des  villes ,  bourgs  et  villages  qui 
servent  de  grandes  routes  ou  de  par* 
tie  de  grandes  routes ,  a  été  attribuée 
aux  administrations  départementales. 

Mais  aucune  disposition  législative 
n'avait  encore  réglé  les  alignements 
dans  les  cas  d*ouvertures  de  rues ,  d'é- 
largissement de  rues  existantes  ne  fai» 
sant  point  partie  d'une  grande  route: 
il  y  fut  pourvu  par  un  dénret  impérial 
en  date  du  16  septembre  1807,  qui 
chargea  les  maires  de  ces  alignements  « 
à  la  charge  par  eux  de  se  cai\forme^ 
au  plan  dont  tes  projets,  auraient  é(à 
adressés  aux  préfets,  et  trùnsnUSf 
avec  leur  avis,  au  misUstre  de  finie' 
rieur,  et  arrêtés  en  conseil  d'État. 

On  se  demande  comment  il  se  fait 
qu'en  présence  de  dispositions  législe* 
tivcs  si  nombreuses ,  avec  tant  d'arré» 
tés  des  autorités  compétentes  pour  les 
faire  exécuter ,  rembellissement  et  l'^s^ 
sainissement  àeis  villes ,  celui  âieM  com^ 
munes,  et,  en  général,  tout  oe  qui 
tient  à  l'amélioration  des  voies  pu^ 
bliques ,  ait  fait  jusqu'ici  des  proorès 
si  lents.  €'est  que  les  intérêts  politi* 
quesdu  gouVerneaient  l'emportent  trop 
souvent,  aux  yeux  des  fonctionDsire#« 
sur  les  intérêts  des  citoyens  ;  c'est  que 
l'égalité  devant  la  loi ,  bien  que  con* 
sacrée  par  nos  codes  et  par  notre  pacte 
fondamental,  n'est  encore  trop  sou- 
vent qu'une  illusion. 

Aligrb.  —  Nom  d'une  faniille  de 
robe,  dont  l'un  des  membres ,  Etienne 
d'Aligre,  originaire  de  Chartres,  fut 
chancelier  sous  Louis  XIII.  Un  autrf 
fut  premier  président  du  parlensol  dt 
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Paris  qadques  années  avant  la  révo- 
lution. 

Alise  (jélesia).  —  Ville  de  Tancien- 
ne  Gaule,  capitale  des  Mandubtens, 
clients  des  Édues  :  c'est  aujourd'hui 
Alise,  près  de  Semur.  Voyez  dans  les 
Annales,  page  13,  le  siège  d'Alésia 
par  César. 

Alix.  —  Village  du  Lyonnais  (  dé- 
partement du  Rhône  ),  à  trois  lieues 
un  c|uart  nord-ouest  de  Lyon ,  où  il  ^ 
avait  autrefois  un  chapitre  de  chanoi- 
nesses  régulières.  Un  arrêt  du  conseil 
de  1754  ordonna  qu'on  ne  recevrait  à 
l'avenir  que  des  chanoinesses  pouvant 
fiiire  preuve  par  écrit  de  cinq  quartiers 
de  noblesse.  Par  lettres  patentes  de 
1765,  il  leur  fut  permis  de  porter  une 
médaiiied'orémaillée,  surmontée  d'une 
couronne  comtale  et  attachée  à  un  ru- 
ban ponceau  passé  en  écbarpe. 

Alix  (Jean-Baptiste)  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  chef  d'escadron 
an  T  régiment  de  cuirassiers.  Le  17 
mars  17d4,  à  Taffaire  de  Mont-Castel, 
il  chargea ,  à  la  tête  de  dix  cavaliers, 
plusieurs  bataillons  anglais,  fit  deux 
cents  prisonniers ,  et  enleva  deux  piè- 
ces de  canon.  Cinq  jours  après,  au 
combat  de  Lers,  vovant  cinquante  Au- 
trichiens embusqués  derrière  un  tail- 
lis, il  les  chargea  avec  deux  cavaliers 
seulement ,  et  les  effraya  tellement  en 
criant  escadron  en  avant!  qu'il  leur 
fit  mettre  bas  les  armes.  Il  se  signala 
encore  à  la  bataille  du  Tagliamento 
et  à  Marengo,  où  il  avait  le  comman- 
dement du  3*  régiment  de  cuirassiers. 
Dans  une  charge ,  il  pénétra  seul  au 
milieu  des  bataillons  ennemis  et  s'em- 
para d'un  drapeau.  Bonaparte  le  r^om- 
pensa  par  un  sabre  d'honneur.  Depuis 
il  vécut  dans  sa  famille,  et  fut  plusieurs 
fois  nommé  maire  par  ses  concitoyens. 
Les  réactions  de  1815  n'épargnèrent 
pas  cet  honorable  citoyen ,  qui  fut  à 
cette  époque  jeté  en  prison. 

Alix  (Jean),  né  à  Saint-Neez-Église, 
dans  le  département  de  la  Manche.  Il 
était  caporal  dans  la  98*  brigade  d'in- 
fanterie, lorsque  le  21  décembre  1800, 
l'étant  embusqué  avec  six  hommes  dans 
nn  chemin  creux  par  où  devait  passer 
in  bataillon  de  grenadiers  hongrois,  U 


osa  Tattéquer,  tua  quatre-vingts  hom- 
mes ,  força  le  reste  effrayé  à  prendre 
la  fuite ,  et  avait  déjà  fbit  prisonnier 
le  commandant  du  bataillon ,  quand  il 
fut  atteint  d'un  coup  mortel. 

Alkmâeb,  ville  de  Hollande  où  le 
général  Brune  remporta,  le  18  octobre 
1799,  une  victoire  éclatante,  qui  fut 
comme  le  pendant  de  la  victoire  de 
Masséna  à  Zurich.  Dans  la  seconde 
moitié  de  l'année  1799,  la  France  était 
dans  une  situation  critique,  et,  après 
avoir  perdu  toutes  ses  conquêtes,  elle 
se  voyait  menacée  à  son  tour  sur  ses 
frontières.  Dans  le  même  temps  où  les 
Austro-Russes,  qui  venaient  de  re- 
saisir l'Italie,  envahissaient  la  Suisse, 
une  armée  anglo-russe  débarquait  en 
Hollande.  Masséna  arrêta  les  premiers 
à  Zurich  ;  Brune  força  les  seconds  à  se 
rembarquer,  après  les  avoir  battus  à 
Alkmaer. 

Le  37  août,  le  général  anglais  Aber- 
cromby  était  descendu  dans  la  Nord- 
Hollande  avec  trois  mille  Anglais, 
suivis  le  lendemain  de  douze  autres 
mille.  «  Il  n'avait  trouvé  que  la  faible 
division  Daendels,  qui  ne  put  s'y  op- 
poser. L'escadre  anglaise  de  l'amiral 
Mitchell  pénétra  dans  le  Texel ,  et  celle 
des  Hollandais ,  excitée  par  les  oran- 

fistes,  s'insurgea,  et  mrça  l'amiral 
tory  d*arborer  le  pavillon  du  sta- 
thouder  et  de  remettre  l'escadre  aux 
Anglais. 

«  Le  choix  de  la  presqu'île  étroite 
de  la  Nord-Hollande,  convenable  pour 
protéger  un  premier  débarquement, 
devait  aussi  âvoriser  la  défensive  de 
Brune.  Ce  général  réunit  à  Alkmaer 
les  divisions  francises  de  Gouvion  et 
de  Vandamme,  avec  les  deux  divisions 
bataves  de  Dumonoeau  et  de  Daendels , 
ce  ^i  lui  forma  une  armée  de  vingt- 
deux  mille  hommes.  Il  voulut  forcer, 
le  10  septembre,  la  position  avanta- 
geuse d'Abercromby  a  Slaper-DyC)  et 
fut  repoussé. 

«  Le  prince  d'Orange  se  montrait 
en  même  temps  aux  frontières  de  la 
Frise;  mais  ses  partisans,  alors  peu 
nombreux,  ne  purent  rien  faire  en  sa 
faveur. 
«  Les  Russes  et  les  Anglais  débar- 
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lèrait  enfin,  le  16  septembre»  les 
stes  de  l'expédition  sons  le  due 
Yorck,  ee  qui  porta  leurs  forces  à 
nite-cing  mille  lionomes.  Brune  avait 
des  renforts  qui  portaient  les  siennes 
lix-huit  mille  combattants, 
t  Le  19 septembre,  les  coalisés  at- 
quènnt  Brune  à  Alkmaer;  l'effort 
nncipal  devait  se  faire  vers  Bergen 
)r  les  Russes;  et,  au  Heu  de  les  sou- 
air  ooDvenableiDent,  le  gros  des 
Délais  se  jeta  sans  raison  dans  les  la- 
mes du  Zuyderzée.  -Les  Russes  se 
risèrent  en  deux  colonnes  :  celle  du 
néral  en  chef  Hermann  donna  contre 
indamme,  qui  fut  ramené  derrière 
^rgeo;  mais  Gouvion  et  Rostelland 
lyant  secouru  à  propos,  la  colonne 
isse,  attaquée  de  front  et  en  flanc ,  fut 
îmée;  Hermann  tomba  lui-même  au 
Hivoir  des  nôtres  avec  deux  mille 
>rniDes;  le  reste  périt  ou  se  dispersa. 
ssfn,  qui  s'avançait  plus  à  gauche, 
iailli  à  son  tour  et  menacé  à  revers, 
réfugia  derrière  le  Zyp.  Dundas, 
coodé  d'une  brigade  russe,  avait 
3bûrd  battu  Dumonceau  à  Schoorl- 
tm;  mais  les  renforts  que  Brune  put 
envoyer  le  forcèrent  bientôt  à  se  re- 
vr  avec  perte  au  centre.  Pulteney 
ait  obtenu  un  avantage  insignifiant 
r  Daendels;  il  rentra  bientôt  dans 
position.  A  la  gauche,  Abercromby, 
'■  trouvant  que  de  faibles  détache* 
eots  à  Hoorn ,  fatigua  ses  troupes  par 
scliemins  borribles,  sans  prendre 
oioe  part  à  l'affaire. 
•Une  nouvelle  tentative  eut  lieu, 
3 octobre,  à  Egmont-op-Zée.  Aber- 
MDby  prit  cette  fois  Tattaque  princi- 
le  contre  la  gauche  de  Brune,  et, 
vorisé  par  tes  flottilles  dont  le  feu 
iinioait  la  plage ,  il  décida  Brune  à  se 
piifr  sur  Alkmaer  pour  attendre  la 
^ioD  Boulet,  qui  devait  arriver  le 
<ie  la  Belgique.  Le  6,  les  Anglais 
durent  marcher  sur  Harlem  pour 
itir  du  terrain  inextricable  dans  le- 
lel  ils  s'étaient  engagés.  Le  combat 
'mmença  à  Castricuni,  et  les  alliés 
ifeot  de  nouveau  repousses  avec  une 
^  assez  sensible. 

-  L  armée  alliée  était  confinée  dans 
^  iagoMs  du  Zyp  :  les  pluîee  d'au- 


tomne rendaient  sa  positioii  tiès-jpé* 
nible;  la  nouvelle  de  la  bataille  de  iu- 
rich  la  laissait  sans  espoir  de  secours 
du  côté  du  Rhin;  les  orangistes  no 
bougeaient  pas;  TAngleterre  avait  at- 
teint la  moitié  de  son  but  en  prenant 
la  flotte  batave.  En  conséquence ,  le  duc 
d'Yorck  résolut  de  retourner  à  Lon* 
dres,  et  s'assura,  par  un  traité  d'éva- 
cuation peu  glorieux,  les  moyens  de 
le  faire  sans  être  entamé.  Ce  traité  fut 
signé  le  18  octobre  (*).  » 

Allàinyal.  —  Léonor-Jean-Chris- 
tine  Soûlas  d'Allainval,  petit  abbé  et 
poëte  comique,  mort  à  I  hôpital  le  3 
mai  1753.  Ses  deux  meilleures  pièces 
sont  V Embarras  des  richesses  et  1'^- 
eole  des  bourgeois,  qui  fut  jouée  long- 
temps. D'Allainval  n'avait  souvent  eu 
d'autre  demeure  durant  la  nuit  que  les 
chaises  à  porteur  qui  stationnaient 
alors  au  coin  des  rues. 

Allabd.  —Le  général  Allard,  après 
avoir  honorablement  servi  sous  l'em- 
pire, était  en  1815  attaché  à  Tétat-major 
du  maréchal  Brune.  Après  l'assassinat 
de  ce  dernier,  Allard  résolut  de  quit- 
ter la  France.  Il  essaya  de  se  fixer  en 
Egypte,  puis  passa  en  Perse,  de  là  à  Ca- 
boul, et  enfin  se  rendit  à  Lahore  auprès 
du  roi  desSykes ,  Runjet-sing,  qui  vou- 
lait fonder  un  Etat  puissant  en  réu- 
nissant sous  son  autorité  une  foule  de 
petites  principautés  indépendantes  et 
agitées  par  l'anarchie.  Allard  gagna  la 
confiance  du  maharadjah,  et  lui  ins- 
pira ridée  d'organiser  une  armée  à  la 
française.  A  l'aide  de  cette  armée,  Run* 
'et-sing  vainquit  ses  ennemis  et  établit 
'unité  au  milieu  des  peuples  sykes. 
Allard ,  auquel  le  maharadjah  était  re- 
devable de  ses  succès,  fut  comblé 
d'honneurs  et  devint  généralissime  des 
armées  du  royaume.  Le  général  fran- 
çais a  établi  dans  le  Penjab  tout  le 
système  militaire  français  :  l'unifor- 
me, réqui|)ement  et  la  tliéorie  de  l'ar» 
mée  française;  le  drapeau  tricolore  est 
devenu  le  drapeau  national  des  Sykes; 
les  commandements  se  font  en  fran- 
çais, et  Jacquemont  fut  étrangement 


(*)  Jomini ,  Vie  politique  et  milttiife  de 
Napoléon,  1. 1  »  p.  364  0t  suit. 
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wÊfprt»  loftcpe^  à  son  attirée  à  La- 
hore,  Allard  lui  a^ant  donné  une  oom- 
pogdie  d*inftintene  pour  garder  le  (»• 
tflTon  où  11  logeait,  il  entendit  ro£Bcier 
gol  criait  à  sa  troupe  :  Peloton,  balte!.. 
Bont...«  à  droite  alianement....  Re« 
poses  Tos  armes...»  romiei  les  fais* 
Gsauili... 

'  En  lêSS,  après  Tingt  ans  d^absence, 
Allard  retint  dans  sa  patrie ,  et  reçut 
PSccueil  le  plus  flatteur.  Ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  lui  témoigner  res^ 
time  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  un 
fiomme  (]Ul  avait  répandu  le  nom  et  la 
dvilisation  des  Français  sur  les  rives 
de  rindus.  A  son  départ ,  il  a  laissé 
en  France  un  Jeune  Indien  Seed-Poor 
(  Achille  Allai'd  ),  dont  le  gouverne^ 
ment  a  conflé  l'éducation  à  M.  Blan- 
qui ,  et  qui  nlus  tard  pourra  continuer 
rauvre  d' Allard  et  étendre  davantage 
la  civilisation  française  dans  le  Pen- 
Jab.  Le  roi  des  Français  donna  au  gé- 
néral le  titre  de  chargé  d'affaires,  et 
plusieurs  missions  lui  furent  confiées  : 
envoyer  à  Paris  des  ouvriers  et  des 
métiers  pour  la  confection  des  châles; 
à  l'Institut,  au  Muséum  et  à  la  Société 
asiatique,  plusieurs  renseignements 
scientifiques. 

Allard  n'a  pas  survécu  longtemps  à 
son  retour  dans  Tlnde  ;  pendant  qu'il 
passait  à  Peichawer  la  légion  française 
en  revue,  il  fut  saisi  de  violents  vo- 
missements, et  mourut,  aprèa  huit 
jours  de  maladie ,  le  as  janvier  1S39. 
Le  mal  qui  l'emporta  était  une  affec* 
tion  du  cœur ,  à  laquelle  il  était  sujet 
depuis  phisieurs  années.  D'après  le  dé- 
sir qu'il  avait  témoigné,  il  fut  enterré 
à  Lanore  avec  les  honneurs  dus  à  son 
rang. 

Allard  laisse  après  lui  deux  officiers 
distinf^ués,  le  général  Ventura,  Pié- 
tnontais,  et  le  général  Court,  officier 
de  génie  fort  instruit.  11  est  à  craindre 
cependant  qu'après  la  mort  de  Runjet 
fces  nombreux  enfants  ne  se  disputent 
l'autorité,  et  qu'à  la  faveur  de  cette 
anarchie ,  si  commune  à  la  mort  des 
dynastes  orientaux,  l'Angleterre  ou  la 
Russie  ne  réussisse  à  conquérir  un 
État  dont  la  civilisation,  née  de  l'ins- 
piration française  et  étrangère  au  sys- 


lèitie  religieux  et  poUtlme  des  ktA» 
mes,  pourrait  amener  enfin  la  ruine  de 
Fodieux  régime  des  castes  dans  l'Hin-* 
doiistan,  et  faire  triompher  les  grande 
principes  de  l'Occident,  la  liberté  ol 
l'égalité  des  hommes. 

Ai.t.A]ii>B.  ^  Pierre-Gilbert  Leroy, 
baron  d'Allarde,  né  en  1749  à  Mont- 
luçon ,  et  mort  à  Besançon  en  1809. 
Il  était  capitaine  au  régiment  de  Fran* 
eh^Gomté  au  commencement  de  la 
révolution.  Envoyé  aux  états  généraux 

Sir  la  noblesse  de  Saint-Pierre  le 
oustier,  il  s'y  occupa  presque  exclu- 
sivement  de  finances,  oomoattit  iea 

Projets  de  fîeeker,  réfuta  Topinion  de 
abbé  Maury  au  sujet  du  cours  forcé 
des  billets  de  la  caisse  d'escompte, 
celle  de  Dupont  de  Nemours  sur  iea 
banques,  et  celle  de  Rabaud  Saint- 
Etienne  sur  une  nouvelle  création  dea 
petite  assignats.  En  1791,  il  obtint 
rabolition  et  le  remboursement  dea 
jurandes  et  maîtrises,  et  fit  instituer 
les  patentea.  Après  la  session,  il  quitta 
là  France,  dont  il  prévoyait  les  trou- 
bles, et  conduisit  ses  entants  en  Amé- 
rique,  où  il  avait  de.  grandes  pro- 
priétés. Ce  ne  fut  qu'après  le  18 
brumaire  qu'il  rentra  dans  la  vie  pu- 
blique, en  acceptant  la  charge  de  ré- 
gisseur de  l'octroi  deParis.  Des  avances 
qu'il  fit  au  trésor  ne  lui  ayant  pas  été 
remboursées,  il  déposa  son  bilan,  et 
vendit  tous  ses  domaines  pour  payer 
ses  créanders.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  s*occupa  plua 
que  de  réparer  les  torts  laits  par  les 
circonstances  à  sa  fortune. 

Allassat.  —  C'était  le  nom  d'une 
seigneurie  qui  passait  pour  la  plus  an- 
cienne du  Limousin,  et  qui  appartenait 
par  moitié  à  l'évéque  de  Limoges  et  au 
marquis  de  Rasti^nac. 

Allâssbub  ,  député  du  département 
du  Cher  à  la  convention  nationale;  il  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à  la  tribune,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  et  prononça 
ces  paroles  :  «  Rome  chassa  ses  rois  et 
eut  ia  liberté;  César  fut  assassiné  par 
Brutus  et  eut  un  successeur;  les  An- 
glais immolèrent  leur  tyran ,  et  bientôt 
fis  rentrèrent  dans  les  fers.  Je  pense 
donc  que ,  pour  étai>lir  la  lilwrté  |  Louis 


DE  X.'HiafrOIRB  DE  FEAIfCE. 


W7 


Mlm  dftena  jii8qu*à  la  inhi  el  eo- 

suite  ianDÎ.  • 

ALUssiOf  petit  port  sur  la  Médi- 
terraoée,  en  Piémont.  Les  Anglais 
avant  essayé  d'y  faire  une  descente,  le 
i?  août  179» ,  le  conventionnel  Ghiape , 
qui  s'j  trustait,  réunit  à  la  hâte  tons 
les  Fran^  auMI  put  rassembler,  et 
opposa  uoe  si  vif^oureuse  résistance, 
que  lei  Anilais  furent  contraints  de 
renoncer  à  mr  dessein. 

AuEiUMB,  village  de  Normandie 
■l^partement  de  la  Manche) ,  à  un  quart 
de  tieue  Dord-nord-est  de  Valognes,  et 
où  Too  a  trouvé  des  restes  d'antiquités 
romaines. 

ALLfiGiAiN  ^Christophe- Gabriel), 
K3ilpteur,  oé  a  Paris  en  f710,  fut 
ele;e  de  son  père,  peintre  de  naysage. 
All^grain,  à  une  époque  où  les  arts 
tUient  80  pleine  décadence)  sut  ré- 
sister as  mauvais  goût  de  1  époque; 
ft,  bien  qu'il  n*ait  pas  remis  la  sculp- 
iire  dans  la  voie  où  les  grands  maîtres 
ie recelé  de  David  l'ont  placée  depuis, 
u)  àoii  lai  savoir  gré  d'être  resté  ori- 
;ioal  et  aussi  pur  que  le  permettaient 
ti  mauvaises  études  de  cette  époque, 
(surtout  d'avoir  été  l'un  des  premiers 
ramener  le  goût  de  l'antique.  Ses 
rjoripaux  ouvrages  sont  les  statues 
e  Narcisse,  de  Diane  et  de  Vénus, 
es  deux  dernières  sont  aujourd'hui 
laréfs  au  musée  du  Luxembourg.  Get 
tiste  fit  partie  de  l'Académie  des 
t-aux-arts,  et  mourut,  le  17  avril 
r9.>,  â  quatre-vingt-cinq  ans. 
AuBMAHD  (Zacnarie-Jacques-Théo« 
:^re,  comte),  né  à  Port-Louis  en 
^62  et  mort  à  Toulon  le  3  mars  1826. 
ts  l'âge  de  douze  ans  il  fut  embarqué 
mme  mousse  par  son  père ,  lieute- 
<At  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- 
ouïs.  A  dix-sept  ans  il  servit  sur  le 
"tére,  vaisseau  de  l'escadre  du  bailli 
;Suffren,  assista  aux  sept  combats 
m  par  ce  général  aux  Anglais ,  et 
trita  par  sa  conduite  le  grade  de  lieu- 
n-int  de  frégate.  Nommé  sous-lieu- 
oantde  vaisseau  en  1786,  lieutenant 
>  1792  et  capitaine  de  haut  bord  l'an- 
^  suivante,  il  commanda  en  cette 
^ité  la  frégate  ia  Carmagnole,  qui 
Bûpara  d*ua  grand  nombre  de  bâti- 


ments du  oommerDe  anglaia  et  de  la 
frégate  la  TamUe^  prise  après  un  oom- 
bat  opiniâtre.  Promu  en  179S  au  grade 
de  chef  de  division ,  il  passa  sur  le 
Duqueme,  vaisseau  de  74  canons  «  et 
commanda  une  partie  de  Teseadre  du 
contre-amiral  Richeri,  destinée  à  dé- 
truire les  établissements  des  Anglais 
sur  la  côte  du  Labrador.  En  1801 ,  il 
se  signala  durant  l'expédition  contre 
Sfliint-Dominaue.  Lors  de  l'établisse- 
ment delà  Le|;ion  d'honneur  il  en  fiit 
nommé  chevalier,  et  peu  api^  of6oie|r. 
Promu ,  en  1806,  au  graoe  de  contre- 
amiral,  il  prit  le  commandement  de 
l'escadre  de  Rochefort,  tint  la  mer  peto- 
dantsix  mois,  prit  ou  détruisit  cent 
bâtiments  anglais  du  commerce  et  le 
vaisseau  de  guerre  le  CalcnUa,  L'ab- 
née  suivante,  il  fit  essuver  au  oommerbe 
anglais  des  pertes  ou  on  évalua  à  18 
millions.  En  1808 ,  il  commanda  en  se- 
cond l'armée  navale  de  Toulon ,  et,  en 
1809,  les  escadres  de  Brest,  de  Tou- 
lon et  de  Rochefort,  avec  le  titré  de 
vice-amiral.  Gette  armée  étaitmouillée 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine  dans 
la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  lorsque,  le  0  avril, 
lord  Gochrane  parut  avec  cinquante 
brûlots  et  plusieurs  machines  inferna- 
les de  l'invention  du  colonel  Gongrè- 
ve  ;  Allemand  réunit  aussitôt  toute  la 
flotte  en  ligne  de  bataille  très-serrée , 
et  établit  à  quatre  cents  toises  au  large 
une  estacade  qui  devait  arrêter  les  brû- 
lots. L'attaque  commença  le  la^  à  huit 
heures  et  demie  du  soir,  favorisée  par 
un  vent  très*violent  :  trente-trois  brû- 
lots et  trois  machines  infernales  ar- 
rivèrent sur  l'estacade,  la  franchirent, 
à  l'exception  de  quatre  qui  éclatèrent 
en  cet  endroit  et  s  avancèrent  contre  la 
ligne  française.  L'amiral  fit  le  signal 
de  filer  sur  les  câbles  et  de  les  cou- 
per au  besoin  :  cette  manœuvre  réus- 
sit ;  mais  trois  vaisseaux  et  une  fiilte 
atteints  par  les  brûlots  s'échouèrent 
et  furent  incendiés.  G'était  un  mince 
succès,  qui  ne  pouvait  compenser  pour 
les  Anglais  une  dépense  de  10  millions 
et  la  honte  dont  ils  se  couvraient.  11 
y  eut  en  effet  un  cri  de  réprobation 
universelle  dans  toute  FEurope  contre 
cette  manière  de  faire  la  guerre,  et 
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oel  attentat  aax  droits  des  nations  fat 
flétri  en  Angleterre  même ,  moins ,  il 
ûiut  le  dire,  parce  <{u*il  parut  odieux, 
qu'à  cause  des  représailles  qu*il  pou- 
vait amener.  «  On  annonce,  disait  un 
écrivain  anglais ,  une  attaque  pour  dé- 
truire Tescadre  française  dans  la  cade 
des  Basques.  Le  colonel  Congrève  est 
parti  avec  des  brûlots  d*une  itwentUm 
funweile^  et  promet  d'incendier  onze 
▼aisseaux.  Les  esprits  sont  bien  parta- 
gés sur  eette  expédition ,  et  quelques 
personnes  sont  effrayées  de  voir  qu'on 
enseigne  à  l'ennemi  et  qu'on  l'autorise 
k  recourir  au  moyen  le  plus  puissant 
de  détruire  un  jour  notre  marine.  Vi- 
vons-nous dans  un  siècle  où  une  nation 
Suisse  cacher  à  une  autre  ces  horribles 
écouvertes,  et  se  servir  d'un  moyen 
de  destruction  qui  ne  sera  pas  bientôt 
imité  ou  surpassé  par  ceux  ^ui  en  au- 
ront souffert  ?  Les  Français  sont-ils 
moins  avancés  que  nous  'dans  les  se- 
crets destructeurs  de  la  mécanique  et 
de  la  chimie?  Ils  montrent  de  l'horreur 
pour  ces  compositions  et  ces  machines 
que  nous-mêmes  nous  nommons  in- 
jemales.  Faut-il  les  forcer  à  y  recourir 
par  tous  les  motifs  de  la  plus  légitime 
▼engeance?  On  ne  change  impunément 
ni  les  lois  de  la  guerre ,  ni  celles  du 
droit  des  gens.  Quel  intérêt  avons-nous 
à  user  de  brûlots,  quand  nous  avons 
tant  de  vaisseaux  victorieux  ?  Nos  plus 
belles  flottes  peuvent  donc  être,  à  leur 
tour,  livrées  a  l'entreprise  de  (quelques 
intrépides  incendiaires  !  Les  véritables 
forteresses  de  notre  île  peuvent  donc 
s'abtmer  en  quelques  heures  dans  les 
mers  !  Voilà  ce  que  le  colonel  Congrève 
et  ce  que  notre  ministère  veulent  ap- 
prendre à  un  ennemi  dont  nous  avons 
a  craindre  le  génie ,  la  haine  et  le 
courage  (*).  »  A  la  suite  de  cette  af- 
faire, il  Ait  tenu  un  conseil  de  guerre 
pour  examiner  la  conduite  des  capi- 
taines français.  L'un  d*eux  fut  fusillé, 
un  autre  dégradé,  un  troisième  con- 
damné à  trois  mois  de  détention. 
De  1809  à  1812,  Allemand  fut  h  la 
tête  de  toutes  nos  forces  navales  dans 
la  Méditerranée;  mais  son  caractère 

(*)  British  rcriew. 


dur  et  difficile  le  fit  mettre  à  la  retraite 
en  1814.  Dans  sa  longue  carrière  ma-  , 
ritiine ,  il  avait  passé  trois  cent  dix- 
huit  mois  sous  voiles. 

Allbvabd.  —  Ancienne  seigneurie 
du  Dauphiné  (département  de  rlsère), 
à  six  lieues  et  demie  nord-est  de  Gre- 
noble, et  érigée  en  comté  en  1751. 

Allbu.  —  «  Les  premiers  alleux  fu- 
rent les  terres  prises ,  occupées  ou  re- 
çues en  partage  par  les  Francs,  au 
moment  de  la  conquête  ou  dans  leurs 
conquêtes  successives. 

«  Le  mot  alod  ne  permet  guère  d'en 
douter.  Il  vient  du  mot  loas,  sort,  d'où 
sont  venus  une  foule  de  mots  dans  les 
langues  d'origine  germanique,  et  en 
français  les  mots  lot,  loterie,  etc.  On 
trouve  dans  l'histoire  des  Bourgui- 
gnons, des  Visigoths,  des  Lombards, 
etc.,  la  trace  positive  de  ce  partage  des 
terres  allouées  aux  vainqueurs  (*).  » 

Les  terres  ainsi  distribuées  aux  con- 
quérants sont  appelées  dans  leurs  codes 
sortes.  On  conçoit  que  ces  terres  et 
leurs  propriétaires  aient  été  d'abord 
libres  de  toute  redevance  ou  obliga- 
tion ,  le  roi  n'étant  par  le  fait  que  le 
premier  de  ses  égaux  et  n'ayant  aucun 
pouvoir  sur  ses  compagnons,  une  fois 
le  combat  terminé.  C'est  de  l'indépen- 
dance absolue  de  l'alleu  qu'est  né  l'a- 
dage :  On  ne  tient  un  alleu  que  de  Dieu 
et  de  son  épée.  M.  Guizot  a,  dans  l'es- 
sai que  nous  avons  delà  cité ,  parfai- 
tement démontré  que  la  terre  saliquc 
n'est  qu'un  alleu. 

Mais  par  la  suite  le  nom  d'alleu  fut 
donné  à  toute  terre  qui  ne  relevait  pas 
d'une  autre,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
l'origine  de  la  possession  «  achat ,  suc- 
cession, etc.  ;  et  le  caractère  distinctif 
de  l'alleu  résida  dès  lors  non  plus  dans 
l'origine  de  la  propriété,  mais  dans  son 
indépendance,  et  l'on  employa  comme 
synonymes  d* alleu  les  mots  pn^nium, 
possessiOy  praedhan^  etc. 

«  Ce  fut  probablement  alors  que 
tomba  en  désuétude  la  rigueur  de  la 
défense  qui  excluait  les  femmes  de  la 
succession  à  la  terre  salique.  Il  eût  été 

(*)  Guizot ,  Des  institutions  politiques  en 
France  du  cinquième  au  dixième  siècie ,  $  i . 
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tropdor  de  les  exclure  de  la  succession 
à  tûQs  les  alleux;  et  Ton  ne  savait  plus 
distinguer  les  alleux  primitifs ,  d'us  à 
la  conquête,  de  ceux  que  les  proprié- 
taires avaient  acquis  postérieurement 
et  par  d  autres  voies  (*).  » 

tant  que  dura  l*état  barbare  qui  sui- 
vit la  conquête ,  le  régime  des  alleux 
put  se  maintenir;  mais,  dès  que  la 
société  se  reconstitua ,  Tisoiement  des 
iodtwdos  et  leur  indépendance  com- 
plète étaient  on  obstacle  trop  çrand 
pour  que  les  alleux  pussent  subsister; 
on  les  convertit  en  fiefs  ou  Ton  imposa 
aux  propriétaires  d'alleux  les  mêmes 
obiigatlonsqu*aux  propriétaires  deûefs. 
Sous  Chariemagne ,  l'obligation  du  ser- 
Ti'ce  militaire  est  imposée  à  tous  les 
hommes,  ouelfe  que  soit  d'ailleurs  la 
nature  de  leurs  propriétés. 

Lors  de  la  ruine  oe  Tempire  carlo- 
Tiogien ,  au  milieu  du  désordre  géné- 
ral et  des  invasions  des  Normands , 
des  Sarrasins  et  des  Hongrois ,  le  be- 
soin de  se  réunir  pour  résister  à  l'en- 
nemi,  et  pour  se  protéger  les  uns  les  au- 
tres, changea  la  nature  de  la  propriété. 
Alors  presque  tous  les  alleux  furent 
oonrertis  en  fiefs  ;  et ,  lorsque  la  pro- 
priété eut  été  ainsi  féodatisée ,  la  ré- 
solution politique  ,  qui  substitua  le 
gouvernement  féodal  au  gouvernement 
monarchique,  fut  accomplie  (voir  Bb- 
xÊFicEs).  Cependant  il  se  conserva 
quelques  alleux;  mais,  à  l'époque  de  la 
monardiie  absolue,  ils  subirent  le 
oént  sort  que  les  bénéfices. 

Alliargb.  ^  L'alliance  la  plus  an- 
tenne et  ta  plus  importante  pour  la 
France  est  celle  de  Pépin  et  ou  pape 
ttienne  II  ;  elle  est  à  peu  près  la  seule 
qai  ait  été  conclue,  à  cette  époque ,  en 
^(^e  d*un  principe.  Pendant  le  moyen 
M»  ou  TEurope  était  divisée  en  une 
Me  de  principautés  indépendantes , 
^  alliances  entre  les  seigneurs  suze- 
rains étaient  aussi  nombreuses  que 
PPu  durables ,  et  aucun  principe  cer- 
tain ne  présidait  à  ces  unions  éphé- 
i^es.  Lorsque  l'Eglise ,  au  douzième 
^'Àdeffut  parvenue  à  établir  en  £u- 
^^pe  une  certaine  unité  morale ,  que 

(';  Gniatot ,  ibîd. 


les  croisades  et  le  développement  du 
commerce  durent  nécessairement  for- 
tifier, les  alliances  entre  les  souverains 
devinrent  plus  sérieuses  et  plus  du- 
rables. Un  grand  travail  s'opérait  aussi 
à  cette  époque  :  les  nations  tendaient 
à  se  constituer  dans  leurs  limites  géo* 
graphiques.  Le  progrès  des  lumières  fit 
peu  à  peu  cesser  les  luttes  des  seigneura 
et  celles  des  princes;  au  quinzième 
siècle,  plusieurs  conciles,  celui  de 
Bâle  entre  autres ,  employèrent  toute 
leur  influence  à  arrêter  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  et,  parmi 
les  alliances  célèbres  de  ce  temps ,  on 
doit  citer  celle  de  Charles  Vil  et  du 
duc  de  Bourgogne  (  voir  Paix  d'Ar- 
BAS).  On  trouve,  dans  cette  alliance, 
un  but  clairement  indiqué  :  deux  peu* 
pies  ayant  des  intérêts  communs  se 
réunissent  pour  attaquer  un  ennemi 
commun.  Mais  oe  n'est  vraiment  qu'à 
partir  du  seizième  siècle,  à  l'époque 
des  guerres  d'Italie,  que  le  système 
d'alliance  entre  les  nations  européennes 
s'établit  d'une  manière  Qxe,  Louis  XII 
resserra  avec  l'Ecosse,  ennemie  de 
l'Angleterre ,  une  alliance  qui  remon- 
tait à  Charlemagne.  Les  écrits  de 
Machiavel  et  les  alliances  de  Fran- 
çois V  sont  les  fruits  les  plus  remar- 
quables de  cette  période.  François  I" 
essaya ,  à  plusieurs  reprises ,  de  gagner 
l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  sans  pou- 
voir y  réussir;  il  résolut  donc  de  cner- 
cher  d'autres  alliés  :  il  s'unit  avec  les 
Suisses ,  les  Turcs  et  les  Suédois.  En 
effet,  à  cette  époque,  par  suite  des 
guerres  de  Hongrie ,  la  Turquie  était 
l'ennemie  naturelle  de  l'Autriche;  son 
alliance  avec  la  France  était  donc  na- 
turelle. Aussi,  vers  l'an  1537,  on  vit 
une  flotte  française  et  turque  assiéger 
la  ville  de  Nice.  D'un  autre  côte ,  la 
Suède  luttait,  sous  Gustave  Wasa, 
contre  le  roi  de  Danemark ,  parent  et 
allié  de  Charles-Ouint  ;  et  François  r% 
dès  1534,  fit  alliance  avec  le'  roi  de 
Suède. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les 
alliances  qui  ont  été  conclues  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise; nous  ferons  seulement  remar- 
quer qu'elles  ont  eu  pour  objet  plutôt 
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riQtMt  des  familles  régnantes  que  ce- 
lui des  peuples.  Nous  excepterons  ce- 
«indant  Taltiance  de  Henri  II  et  de 
aurice  de  Saxe ,  de  Henri  IV  et  d'Eli- 
sabeth ,  de  Richelieu  et  de  la  Hollande , 
et,  plus  tard,  le  pacte  de  famille, 
le  traité  avec  les  États-Unis  sous 
Louis  XVI ,  que  Ton  doit  considérer 
oomine  une  conséquence  des  idées  pbi- 
losophiques  qui  imprimaient  alors 
une  direction  a  tous  les  pouvoirs.  De- 
puis la  révolution  française ,  la  littéra- 
ture ,  les  arts ,  le  commerce  ont  telle- . 
ment  rapproché  les  nations  et  confondu 
leurs  intérêts  que  les  alliances  ont  dû 
changer  de  nature  ;  t|  n'y  a  plus  de  du- 
rables désormais  que  les  traités  con- 
clus dans  un  but  oosmopolite ,  et  ayant 
pour  objet  de  rapprocher  les  différents 
membres  de  la  grande  famille  euro- 
péenne. La  quadruple  alliance  conclue 
dans  ces  dernières  années  entre  les 
nations  libres  de  l'Europe,  pour  résis- 
ter aux  despotes  du  Nord,  aurait  été , 
si  oq  Teût  sincèrement  observée ,  un 
des  résultats  les  plus  importants  de  ce 
grand  mouvement  des  idées ,  oui  doit 
substituer  un  iQ^r  les  intérêts  des  peu- 
ples aux  intérêts  des  rois,  et  modifier, 
dans  un  sens  démocratique ,  Torgani- 
sation  politique  de  TEurope. 

Allieb  {JSlaver).  —  Cette  rivière 
prend  sa  source  dans  le  Gévaudan ,  au 
pied  du  mont  Lozère ,  et  entre  bientôt 
dans  TAuvergne ,  où  elle  reçoit  TAlai- 
gnon,  lajDore,  la  Scioule ,  etc.  Elle  tra- 
verse ensuite  le  Bourbonnais,  et  se  jette 
dans  la  Loire,  à  4  kilomètres  au -dessous 
de  Nevers.  Le  cours  de  cette  rivière  est 
de  soixante  et  douze  lieMes.  Les  prin- 
cipales villes  c]ue  T  Allier  arrose  sont  : 
Brioude,  Issoire,Vichy  et  Moulins;  TAI-* 
lier  donne  son  nom  à  un  dépa  ftement . 

Alusr  (département  de  1').  —  Ce 
département,  rormé  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Bourbonnais ,  est  borne  au 
nord  par  les  départements  de  Saône- 
et-Loire,  de  la  Nièvre  et  du  Cher;  à 
Test  par  ceux  de  Saône-et- Loire  et  de 
la  Loire  ;  au  sud ,  par  les  départements 
du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Creuze  ;  enfin 
à  l'ouest ,  par  ceux  de  la  Creuze  et  du 
Cher.  Sa  population  est  de  309,270 
habitants,  et  ^  superficie  de  743,  272 


hectares.  Il  comprend  quatre  sous-pré- 
fectures, savoir  :  Moulins,  Montlu- 
çon,  Gannat  et  Lapalisse;  vingt-six 
cantons  et  trois  cent  auarante-seot 
communes.  Moulins  est  te  cbef-lieu  de 
ce  département.  Le  département  de 
l'Allier  renferme  des  mines  de  fer, 
d'étain,  d'antimoine,  de  bouille.  Les 
principales  sources  minérales  sont  à 
Bourbon-r  Archambault,  V  ichy  etISéris. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  dans 
le  département  de  l'A  Hier,  on  peut  citer 
le  médecin  Aubry^  qui  rivait  au  com- 
mencement du  dix  «septième  siècle; 
Pierre  Petit ,  intendant  des  fortifica- 
tions de  France  sous  Louis  XIV,  et 
mort  en  1677;  le  maréchal  de  Vil- 
lars ,  etc. 

Le  nombre  des  députés  envoyés  par 
ce  département  à  la  chambre  est  de 
deux.  Son  revenu  territorial  est  de 
13,139,000  francs,  et  le  montant  de 
ses  contributions  de  l,318,9jî5  francs. 
Ce  département  fait  partie  de  la  nea- 
vième  division  forestière,  de  la  quin- 
zième division  militaire;  il  est  compris 
diins  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Riom ,  du  diocèse  et  de  l'académie  de 
Clermont. 

Allier  db  Hautbboghe  (Loiiis\ 
numismate  et  antiquaire,  né  à  Lyon  en 
t766,  et  mort  à  Paris  en  1827 /en  lais- 
sant la  plus  belle  collection  de  médail- 
les grecques  qu'aucun  particulier  ait 
jamais  formée.  Elle  fut  vendue  80,000 
francs.  Sa  passion  pour  la  numismati- 
que et  les  pièces  rares  était  si  grande, 
qu'elle  l'entraîna  jusqu'à  se  rendrecoo- 
pable  d'une  spustraction  frauduleuse 
au  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque royale,  faute  grave  que,da 
reste,  il  repara. 

Allibb  (Claude),  curé  de  Cbam- 
bonas ,  près  d'Uzès ,  présida  te 
comité  central  du  rassemblement  de 
nobles  qui  s'était  formé  en  1790,  dans 
un  village  voisin  de  la  ville  de  Puj-en- 
Yelay ,  et  qui  prit  le  nom  de  Ctunp  de 
JcUez.  Il  fallut  envoyer  plusieurs  rf- 

§iments  contre  ces  insurgés,  qui  ne  se 
ispersèrent  au'après  une  lutte  assez 
vive;  Allier,  décrété  d'aoctisation.  nei 
fut  arrêté  que  l'année  suivante,  et  f  itl 
exécuté  le  5  septembre  179S.  Un  dé 
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sfs parents,  qu'il  avait  envojrë  à  Co- 
blentz  pour  se  mettre  en  relation  avec 
les  émigrés,  vînt  en  1794  et  en  1797 
pour  ranimer  Tinsurrection  ;  battu 
deoi  fois,  et  pris  la  dernière,  il  fut 
ooDdamnéà  mort  en  novembre  1798. 
Allii  (  Jacques  -  Alexandre  -  Fran- 

?Hs),  fieot^ant  général,  naquit  à 
rrcy  en  Normandie,  le  31  septembre 
1776.  U  iQtra  au  service ,  à  Page  de 
seize  ans,  comme  élève  d'artillerie; 
senrft  d'abord  à  l'armée  du  Nord  pen- 
dant les  premières  ferres  de  la  révo« 
lution,  et  se  distmgua  au  siéçe  de 
Luxembourg.  A  vingt  ans  il  était  co- 
lonel. Aa  passage  du  mont  Saint-Ber- 
nard, à  l'attaque  de  Vérone  qu'il  em- 
porta d'aftsaut,  et  pendant  l'expédition 
de  Saiot-Dominffue ,  Allix  donna  les 
preuves  les  plus  brillantes  de  sa  valeur 
et  de  ses  talents;  mats  l'opposition  qu'il 
tit  à  la  révolution  du  18  brumaire  re- 
tarda son  avancement.  Il  servit ,  de 
ISOS  à  1814,  auprès  du  roi  Joseph,  et 
ne  reviot  en  France  que  pour  combattre 
lesalliés.  Le  18février  1 81 4,  il  chassa  les 
Autrichiens  et  les  Cosaques  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  ;  et  le  36  il  sauva  la 
riiiedeSens.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo il  fut  chargé  de  fortifier  Saint- 
Derus,  et  en  Gt  une  position  inexpu- 
mble.  Exilé  en  1816   par  l'ordon- 
DaDce  du  24  juillet ,  le  G^énéral  Allix  se 
retira  en  Allemagne,  où  il  publia  un 
ourraze  sur  le  système  du  monde.  En 
i&i9,il  fut  rappelé  en  France,  et  ré- 
t<ibli  lur  te  cadre  des  lieutenants  gêné- 
m\. 

Auin  (Ii^icolas),  sous  -  lieutenant 
a  la  104' demi -brigade,  naquit  à  Metz. 
H  fut  chargé,  le  7  mai  1800,  à  l'affaire 
ii  Saint-Bartholomée  en  Ligurie ,  de 
rf^fendrc,  avec  vingt-cinq  grenadiers, 
<in  poste  important ,  de  la  conserva- 
*>on  duquel  dépendait  la  sûreté  de  ses 
^eres  d'armes.  Il  lutta  vaillamment ,  à 
^baïonnette ,  contre  Pennemi ,  tua  un 
^ml  nombre  d'Autrichiens,  et ,  après 
■^fic  défense  désespérée,  fut  tué  d'un 
coup  de  feu. 

AuoBBOGSS.  — Un  des  peuples  tes 
hus  poissants  de  l'ancienne  Gaule.  Ils 
(^^'ipaient  tous  les  pays  compris  entre 
^  Ehàùt  et  l'Isère  (canton  de  Genève , 


nord-ouest  de  la  Savoie;  ledéparte- 
ment  de  l'Isère,  le  sud-est  de  l'Ain,  le 
nord  de  la  Drôme  et  de  l'Ardéche); 
leurs  principales  villes  étaient  Vienne ^ 
près  au  Rhône,  et  Genève ^  à  l'extré- 
mité du  Léman.  Aux  Allobroges  peu* 
vent  se  rattacher  les  lYicastiniy  entre 
Aoust  et  Grenoble  ;  les  Euganei  sur 
le  lac  de  Genève;  les  Nantuatetf  les 
yeraariy  les  Seduni»  les  F'iberi  dans 
le  Valais,  et  les  Cenirones  dans  le  val 
Tarantaise.  Leurs  villes  étaient  :  OotOf 
durus  (Martigny) ,  Seduni  (Sion) ,  Fir 
beri  (Vispach). 

Les  Allobroges  furent  soumis  à  la 
domination  romaine  longtemps  avant 
le  reste  de  la. Gaule.  Marseille  ayant  en 
effet  appelé  les  Romains  dans  la  Gaule 
méridionale  contre  les  Vocontiens  et 
les  Salyens ,  l'an  124  avant  notre  ère, 
ces  deux  peuples  furent  vaincus  ;  et , 
pour  les  contenir,  le  proconsul  G.  Sex- 
tins  fonda  la  ville  des  eaux  sextiennes 
{AquseSexUœ^  Aix).  En  même  temps  il 
fit  alliance  avec  les  Éduens,  peuple 
qui  dominait  entre  la  Saône  et  la 
Loire,  et  qui  était  depuis  longtemps 
ennemi  des  Allobroges  et  des  Ar« 
vernes.  Ceux-ci  étaient  au  contraira 
unis  par  d'anciens  traités  et  par  une 
hainecommu  ne  contre  les  Ëduens;  aussi 
lorsqu'ils  virent  les  Romains  s'établir 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  et  con- 
tracter amitié  avec  les  Éduens,  ils  i^é- 
solurent  de  chasser,  les  nouveaux  ve- 
nus, qui  déjà  se  conduisaient  en  maîtres, 
et  voulaient  contraindre  les  Allobroges 
à  leur  livrer  leurs  ennemis  fugitifs. 
Les  Allobroges,  prêts  les  premiers, 
franchirent  l'Isère  et  s'avancèrent  à 
grande  journée  à  la  rencontre  des  Ro- 
mains. Ce  fut  près  de  la  ville  de  Vin- 
dalium  (Venasque)  que  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  La  tactique  ro- 
maine eut  bon  marché  de  ces  barbares, 
qui  laissèrent  vingt  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  La  défaite  des  Ar- 
vernes,  qui  suivit  de  près  celle  des  Al- 
lobroges ,  livra  ce  dernier  peuple  à  la 
merci  des  Romains;  ils  furent  décla- 
rés sujets  de  la  république ,  et  le  con- 
sul qui  les  avait  vaincus  prit  le  sur- 
nom d'Allobrogique  (121  av.  J.  C). 

Allone,  village  du  département  de 

14. 
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la  Sarthe,  à  une  lieue  un  quart  du 
Mans ,  et  où  Ton  découvre  des  vestiges 
de  murailles,  des  débris  de  colonnes  et 
de  chapiteaux  en  marbres  étrangers, 
qui  attestent  le  séjour  ancien  des  arts 
en  cet  endroit. 

Alluye,  anciennement  AvoloHunij 
bouTf  et  château  avec  titre  de  ba- 
ronme,  et  plus  tard  de  marguisnt, 
dans  le  bas  Perche  ou  Perche-Gouet 
(département  d'£ure-et-Loire),  à  trois 
lieues  un  quart  nord  de  Châtéaudun. 
Almanach.  —  Les  almanaclis  (en 
arabe,  al  manach,  Taction  de  comf)- 
ter)  ont  pour  but  d'indiquer  les  divi- 
sions astronomiques  et  convention- 
nelles   du    temps;    mais,   depuis   la 
découverte  de  rimprimerie,  .on  y  a 
ajouté  des  commentaires,  des  digres- 
sions et  des  exhortations,  dont  les 
sectes  religieuses  et  les  philosophes  se 
sont  servis  pour  répandre  leurs  idées 
dans  les  masses.  Parmi  les  almanachs 
populaires  les  plus  célèbres,  il  faut' 
citer  Mathieu  Laensberg,  lequel ,  bien 
que  contenant  encore  ces  ridicules  his- 
toires dont  la  présence  seule  assure  le 
débit  de  Touvrage ,  a  été  amélioré  par 
la  société  pour  l'instruction  élémen- 
taire, et  répand  auiourd'hui  quelques 
idées  saines  dans  le  peuple.  Depuis 
1830,  on  publie  une  foule d 'almanachs , 
tous  rédigés  dans  le  but  de  pro|)ager 
un  système  religieux   ou    politique. 
Parmi  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de 
célébrité,   on  doit  citer  VMmatiach 
populaire  y  rédigé  au  point  de  vue  dé« 
mocratique. 

Almanach  royal.  —  V Almanach 
royal  parut  pour  la  première  fois  en 
1679.  il  ne  contenait  alor^  que  le  ca- 
lendrier ,  rindication  des  départs  des 
courriers ,.  les  foires,  etc.  On  y  ajouta 
depuis  les  4i»tfs  des  souverains  et  des 
familles  régnantes,  puis  les  listes  des 
fonctionnaires ,  des  corps  savants ,  etc. 
Aujourd'hui ,  il  se  compose  de  plus  de 
mille  pages  :  à  son  origine,  c était  à 
peine  une  brochure  in  42. 

Almanza,  petite  ville  de  la  Nou- 
velle-Castille,  sur  les  confîns  du 
royaume  de  Valence.  Les  Français, 
dans  la  guerre  de  la  succession  d  Es- 
pagne» y  remportèrent  I  le  25  avril 


1707,  sous  la  conduite  du  maréchal  de 
Berwick ,  une  victoire  complèle  sur 
les  A  nglo- Portugais.  Les  suites  de 
cette  victoire  furent  très-importantes. 
Le  royaume  de  Valence  fut  conquis, 
et  l'armée  française  put  librement  cd- 
vahir  TAragon.* 

Almabaz  ,  vil  le  d'Espagne  dans  TEs* 
tramadure  et  sur  le  Tage.  Le  maréchal 
Lefebvré  y  battit  un  corps  espagnol 
le  24  décembre  1809. 

Alméras  (le  baron  Louis),  lieut^ 
nant  général ,  commandeur  de  la  lé- 
gion d'honneur,  était  né  à  Vienne  en 
1768.  En  1793,  il  servit  d*aide  de 
camp  au  général  Canaux,  qu'il  accom- 
pagna au  siège  de  Toulon ,  oii  il  mon- 
tra une  brillante  valeur.  Piommé  adju- 
dant général  à  l'armée  des  Alpes,  i!  y 
soutint  sa  réputation  de  courage  eo 
détruisant,  avec  deux  cents  homn^, 
:  un  corps  de  quinze  cents  Piémontais. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  d'Italie 
et  d'Egypte  sous  Bonaparte,  il  fut  re- 
légué dans  le  commandement  de  lît^ 
d'Elbe  jusqu'en  1809.  Rappelé  à  cette 
époque  à  la  grande  armée,  il  fiit blesse 
à  >Vagram,  à  la  Moskowa,  et  fait  pri- 
sonnier durant  la  retraite  de  Moscou, 
et  ne  revint  en  France  qu  après  I;; 
chute  de  Napoléon.  Il  est  mort  en 
1826,  commandant  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Alhonacid  (bataille  d'}.— Après  la 
bataille  de  Talavera,  le  roi  Joseph  se 
dirigea  sur  Tolède  avec  le  corps  du 
général  Sébastiani,  la  garde  et  la  re 
serve  du  général  Dessoles.  \jt  9  aoù 
1809,  Sébastiani,  débouchant  sur  I 
rive  gauche  du  Tage  par  le  pont  d 
Tolède ,  attaqua  Tavant-garde  du  ç. 
néral  Vénégas  et  la  repoussa.  Le  len 
demain ,  les  Espagnols  allèrent  s>tabli 
à  Almonacid  pour  y  tenter  un  eussi:^ 
ment  général.  Sébastiani ,  après  nvoi 
reconnu  leur  position ,  les  attaqua  sur 
le-chanip.  Le  premier  effort  porta  .<ii| 
un  mamelon  qui  couvrait  la  gauche  d^ 
l'ennemi.  Les  Polonais,  comin.iiH)H 
par  le  général  Suikowskv,  enlevèrent  ij 
mamelon  au  pas  de  cfiarge,  et,  se 
condés  par  le  32"  de  li^ne,  enfoncènrj 
la  gauche  de  reonemi.  Le  centre  d*] 
Espagnols  fut  également  repousse.  ï^ 
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Tsin  Véiiégas  essaya  de  se  reformer  en 
arrière da  champ  de  bataille;  la  cava- 
lerie dispersa  ses  bataillons  en  désor- 
dre, qui  prirent  la  fuite  abandonnant 
de  nombreux  prisonniers,  trente-cinq 
canoas  et  leurs  fusils.  Cette  victoire  de 
Sebastiaai  déjooa  les  projets  des  An- 
glo-Espagnols, qui  voulaient  s^emparer. 
de  Madrid  pour  y  établir  la  junte  gé- 
oérale  da  royaunoe. 

Alpaîdb,  femme  de  Pépin  de  Hé- 
rklàli  et  aière  de  Charles  Martel.  — 
Pepm  de  Héristall  épousa  Alpaïde 
après  avoir  répudié  Plectrude ,  sa  pre- 
mière ffinme.  Quelques  historiens  di- 
sent qu' Alpaïde  ne  fut  que  sa  con- 
caliine.  Une  tradition  rappelle  que 
bmbert,  évéaue  de  Liège,  ayant  re- 
im  de  sanctifier  Tunion  de  Pépin  et 
(^\\lpaîde,  cette  femme  le  Gt  assas- 
siner. En  714,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Pépin ,  à  cause  de  Tassassinat  de 
Grimoald ,  tué  peut-être  par  les  ordres 
d'Âipaîde.  priva  Charles  de  toute  part 
asoQ  héritage,  et  le  laissa  en  pnson 
&OUS  la  garde  de  Plectrude  ;  Theodoatd, 
fils  de  Grimoald,  âgé  de  six  ans,  fut 
dedaré  par  lui  maire  du  palais  de 
.Neustrie,  sous  la  tutelle  de  Plectrude  ; 
cependant  les  Austrasiens  rendirent 
i^ientôt  le  pouvoir  à  Charles. 

Alpss,  montagnes. — La  chaîne  de 
i&or.tdgnes  connue  sous  le  nom  général 
d  Alpes  commence  auprès  de  Mice,  se 
d.r.|ie  vers  le  nord ,  entre  la  France  et 
Htol  e,  jusqu'au  Valais ,  change  de  di- 
reuion  et  tourne  à  Test,  entre  Tltalie 
ft  la  Suisse ,  traverse  le  Tyrol  et  forme 
au  uiassif  duquel  descendent  la  Save 
Pt  ia  Drave;  puis  elle  change  encore 
^e direction,  elle  se  dirige  au  sud-est, 
irpar^nt  la  Dalmatie  d*avec  la  Bosnie 
^la  Croatie;  enfin  elle  s^arréte  après 
>^oirjeté  plusieurs  ramifications  qui 
lurent  la  Servie  et  la  Bosnie  de  TAl- 
^ie,  et  vont  se  joindre  au  Baikan 
Kcidfntal.  Ûétendue  de  cette  chaîne 
M  d'environ  quatre  cents  lieues. 
les  grandes  divisions  que  les  an- 
'â avaient  établies  dans  cette  chaîne, 
qui  sont  encore  en  usage  dans  la 
phie ,  sont  :  les  Alpes  maritimes , 
Nice  au  mont  Viso;  les  Alpes  cot- 
neS)  du  mont  Viso  au  mont  Cenis; 


les  Alpes  graïennes,  jusqu'au  rnonl 
Blanc;  les  Alpes  penni nés,  jusqu'au 
Suint-Gothard  ;  les  Alpes  rhétiques,  ius- 
qu'dux  sources  de  la  Drave  ;  les  Alpes 
carniques  et  illyriennes.  Les  princi- 
paux sommets  de  cette  chaîne  sont  le 
i,Dont  Blanc,  dont  la  hauteur  est  de 
4,810  mètres;  le  mont  Rosa,  4,736; 
le  mont  Pelvoux ,  4,101  ;  le  mont 
Viso,  3,900;  le  grand  Saint- Bernard, 
3,428;  le  Saint- Gothard,  3,238;  le 
petit  Saint-Bernard,  3,185;  le  Sim- 
plon  (hauteur  de  la  route),  2,006;  le 
mont  Cenis  (hauteur  de  la  route), 
1,990;  le  col  de  Tende,  1,872. 

Alpes  (département des  Basses-).  — 
Ce  département,  formé  d'une  partie 
de  la  Provence,  est  borné  au  nord  par 
le  département  des  Hautes-Alpes,  à 
Test  par  le  roy<mme  de  Sardai^ue,  au 
sud  par  les  départements  du  Var  et  des 
Bouches-du-Rhône,  et  à  louest  par  les 
départements  de  Vaucluse  et  de  la 
Drôme.  Sa  superficie  est  de  745,007 
hectans,  et  sa  population  de  159,045 
habitants.  Il  est  divisé  en  cinq  arron- 
dissements. Digne,  Barcelonnette, 
Castellane,  Forcalquier,Sisteron,  sub- 
divisés en  trente  cantons  et  eu  deux 
cent  soixante  communes.  Le  chef-lieu 
est  Digne. 

Gassendi,  Témule  de  Descartes, 
Laugi'T,  rhistorien  de  la  ville  de  Ve- 
nise^ mort  en  1769,  Gaspard  de  Real, 
grand  sénéchal  de  Forcalquier,  mort 
en  1752,  et  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé la  Sci€7ice  du  gouvernement ,  soot 
nés  dans  ce  déuartement. 

Le  nombre  aes  députés  de  ce  dépar- 
tement est  de  deux;  son  revenu  ter- 
ritorial est  de  7,745,000  francs,  et  le 
montant  de  ses  contributions  foncières 
s'élève  à  609,755  fr.mcs. 

Les  Basses- Alpes  dépendent  de  la 
8*^  division  militaire,  dé  la  19' division 
forestière,  de  la  cour  royale  et  de  Ta- 
cadémie  d'Aix. 

Alpes  (départementdes  Hautes-).  — 
Ce  département ,  formé  du  haut  Dau- 

{)hiné,  est  borné  au  nord  et  à  Test  par 
a  Savoie ,  au  sud  par  le  département 
des  Basses-Alpes,  et  à  Pouest  par  ceux 
de  la  Drôme  et  de  Tlsère.  Sa  popula- 
tion est  de  131,162  habitants,  et  sa 
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iuperficfe  de  653, 569  hectares.  Il  est 
divisé  en  trois  arrondissements,  Gap, 
Embrun,  Brtançon,  vingt-quatre  can- 
tons et  cent  quatre-vingt-neuf  com- 
munes. Le  chef-lieu  est  Gap. 

Sont  nés  dans  ce  département  le 
théologien  protestant  Guillaume  Farel, 
Fine,  nommé  par  François  I*'  profes- 
seur  de  matbémaliques  au  collège 
royal,  etc. 

Ce  département  nomme  deux  dépu- 
tés; son  revenu  territorial  est  do 
5,184,000  francs,  et  le  montant  de  ses 
contributions  s'élève  à  500,783  francs. 

Les  Hautes- Alpes  font  partie  de  la 
7*  division  militaire,  de  la  13*  division 
forestière  :  il  est  compris  dans  le  res- 
sort de  la  cour  rovale  et  de  Tacadémie 
de  Grenoble,  et  dépend  de  Tévéché  de 
Digne. 

Alpbs- Maritimes  (département 
des).  —  Ce  département,  qui  tire  son 
nom  de  ce  au*il  est  traversé  par  la 
partie  de  la  chaîne  des  Alpes  que  I  on 
appelle  Alpes  maritimes,  était  composé 
de  Fancien  comté  de  Nice.  Il  iiit  réuni 
à  la  France  en  1 801 ,  lui  fut  enlevé  en 
1814  et  rendu  au  roi  de  Sardaigne, 
dans  les  États  duquel  il  forme  au- 
jourd'hui rintendance  de  Nice. 

Le  chef-lieu  dt*.  préfecture  de  ce  dé- 
partement était  à  Nice,  et  les  sous- 
préfectures  étaient  Monaco  et  Pujet- 
Thénîers.  Les  Alpes-Maritimes  étaient 
peuplées  de  87,071  habitants,  compre- 
naient quatre-vingt-seize  communes  et 
vingt  et  un  cantons. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  na- 
quirent dans  ce  département,  nous 
citerons  Alberti ,  auteur  d'un  diction- 
naire français-italien  et  italien-fran- 
çais,  les  astronomes  Cassini  et  Ma- 
raldi. 

Alquibr  (Charles- Jean-Marie,  ba- 
ron), né  en  1752  à  Talmont,  dans  la 
Vendée.  Il  fut  envoyé  à  l'assemblée 
nationale,  en  1789,  par  la  Rochelle. 
Il  fut  un  des  députés  les  plus  actifs  et 
les  plus  influents  de  cette  assemblée  et 
de  celles  qui  la  suivirent.  En  1793,  il 
vota  la  mort  de  Louis  XM,  avec  celte 
restriction  que  Texécution  n'aurait  lieu 
qu'à  fai  paix  générale,  époque  à  laquelle 
M  oorpe  législatif  pourrait  commuer  la 


peine,  mais  que  l'application  aurait 
lieu  en  cas  d'invasion  étrangère.  A  par- 
tir de  l'année  1798,  il  fut  exclusive- 
ment employé  dans  la  diplomatie.  Il 
fut  envoyé  en  Bavière,  à  Naples,  à 
Rome  et  en  Suède,  et  dans  toutes  ces 
missions  il  se  montra  habile  et  ferme. 
En  1816,  il  fut  banni,  mais  rappelé  en 
1818.  Le  baron  Alquier  est  mort  en 
1826,  le  4  février. 

Alsace.  —  Ce  nom ,  qui  paraît  venir 
du  mot  allemand  BUatSy  habitants  des 
bords  de  l'Ill  ou  Kll,  était  connu  dès 
le  onzième  siècle,  et  peut-être  même 
dès  le  septième.  Il  désigne  une  des  pro- 
vinces tes  plus  importantes  de  1  an- 
cienne monarchie.  Sa  longueur,  depuis 
le  canton  de  Bâie  jusqu  au  palatmat 
du  Rhin,  était  de  quarante-six  lieues; 
et  sa  largeur,  entre  le  Rhin  et  les 
Vosges,  de  huit  à  douze.  L* Alsace 
était  anciennement  habitée  par  les 
Tribocci;  sous  la  domination  romaine, 
elle  fut  partagée  entre  deux  provinces  ; 
le  Norgau  fit  partie  de  la  GermaniaprU 
mOf  et  le  Sundgau  fut  compris  dans  la 
grande  Séquanaise.  Après  la  grande 
invasion  des  barbares,  l'Alsace  fut 
conquise  par  les  Alemans^  et  soumise 
à  leur  duc  jusqu'au  milieu  du  septième 
siècle  ;  à  cette  époque ,  elle  forma  un 
duché  particulier  qui  subsista  jusqu'en 
730 ,  et  fut  renouvelé,  en  867,  par  Lo- 
thaire,  en  faveur  de  Hugues,  son  fils 
naturel ,  que  Louis  le  Germanique  en 
dépouilla  en  870.  En  805,  l'Alsace  fut 
réunie  au  royaume  de  Lorraine ,  et , 
en  925 ,  à  celui  de  Germanie  ;  depuis 
cette  dernière  époque ,  elle  fut  placée 
sous  l'autorité  des  ducs  de  Souabe.  De 
925  à  1080,  l'Alsace  et  la  Souabe  réu- 
nies furent  possédées  par  des  ducs  bé- 
néGciaires  ou  amovibles  dont  les  noms 
suivent:  Burcard  I*'  en  925;  Her* 
maanP'en926;  Ludolpheen949;Bur- 
chard  II  en  954  ;  Othon  en  973  ;  Con- 
rad I*'  en  982;  Hermann  II  en  997  ; 
Hermann  III  en  1004;  Ernest  I*'  en 
1012;  Ernest  II  en  1015;  Hermann  lY 
en  1030  ;  Conrad  II  en  1031  ;  Henri  I*' 
en  1039;  Othon  II  en  1045;  Othon  III 
en  1047;  Rodolphe  de  Rheinfeld  en 
1057.  En  1080,  l'empereur  Henri  IV, 
pour  récompenser  les  services  de  Fré« 
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déric  de  Buren,  seigneur  de  Hohen- 
staofen  en  Souabe,  le  créa  duc  de 
Sooabe  et  d'Alsace.  Ce  Frédéric  est 
Je  fondateur  de  la  célèbre  maison  de 
Hoheostaufen ,  qui  donna  six  empe- 
reurs à  TAlleaiagne.  De  1080  à  1268, 
les  Hobenstaufen  furent,  par  droit 
héréditaire,  ducs  de  Souabe  et  d'Al- 
sace; roici  leurs  noms  :  Frédéric  V 
en  f(WO;  Frédéric  II  en  1106;  Frédé- 
nc  m  eD  1 147  ;  Frédéric  IV  en  1 152; 
Frédéric  Ven   1169;  Conrad  III  en 
1191;  Philippe  en  1196;  Frédéric  VI 
en  1308;  Henri  II  en  1219;   Conrad 
en  1335;  et  Conradin  en  1254.  Con- 
radin  périt  à  Naples  par  la  main  du 
bourreau  (voyez  Annales,  p.  198).  A  la 
mort  de  Conradin,  la  dignité  ducale, 
en  Souabe  et  en  Alsace,  lut  définiti?e- 
nient  éteinte;  mais  au-dessous  des 
dues  se  trouvaient,  dans  la  première 
de  ces  deux  proyinces,  deux  comtes 
ou  landgraves,  qui  étaient  devenus  peu 
a  peu  héréditaires  et  s'étaient  attri- 
bué tous  les  droits  régaliens.  Rade- 
bert,  qui  vivait  vers  678,  est  le  plus 
ancien  des  comtes  connus  du  Sundgau. 
Ce  ne  fut  qu'en  1090  que  ce  comté 
devint  héréditaire  dans  la  maison  de 
Habsbourg  qui,  aujourd'hui,  est  assise 
encore  sur  le  trône  d'Autridie.  Quant 
au  comté  du  Nordgau.  il  fut  possédé, 
d'abord  par  les  descenaants  d'Etichon, 
psqu'en  1078.  La  maison  de  Metz 
donna  ensuite  trois  landgraves  à  la 
basse  Alsace  ;  enfin  la  maison  de  Werd 
la  posséda  de  1178  à  1359.  Le  land- 
pviat  fut  alors  donné  à  Tévéque  de 
strasbourg.Par  le  traité  de  Westphalie, 
signé  en  1648,  TAlsace,  moins  Tévé- 
cbé  de  Strasbourg,   fut  cédée  à  la 
France.  En  1673,  Louis  XIV  prit  nos- 
^<m  de  révéché,  et,  en  1681,  de  la 
^He  de  Strasbourg,  qui  lui  fut  détini- 
ti^ement  cédée  par  le  traité  de  Ris- 
^ck.  Mais    plusieurs   princes  aile- 
niands,  les  ducs  de  Deux-Ponts,  de 
^Vurteniberg ,   de   Bade,  de  Hesse- 
I>armslûdt,  etc.,  conservèrent  de  gran- 
de propriétés  en  Alsace.  Ce  sont  là  ces 
pfinces  passessionnés  qui  réclamèrent 
ù  fÎTemeat,  au  moment  de  la  révolu- 
tion française,  contre  les  décrets  de  Tas- 
(emblée  nationale,  qui  abolissaient  tous 


les  droits  féodaux.  Ce  fut  sous  le  pré- 
texte d'obtenir  pour  eux  des  indem- 
nités, que  l'Autriche  et  TEmpire prirent 
les  armes.  En  1814  et  1815  il  fut  plus 
d'une  fois  question  d'enlever  cette  belle 
province  à  la  France;  mais  il  en  serait 
surgi  trop  de  difficultés,  et  l'on  ^ 
contenta  d'en  détacher  l'importante 
forteresse  de  Landau.  Aujourd'hui 
l'Alsace  forme,  avec  quelques  districts 
détachés  de  la  Lorrame,  les  deux  dé- 
partements du  Haut  ^  du  Bas-Rhin. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  TAlsace 
formait  un  gouvernement  général  mi- 
litaire; Strasbourg,  chef-lieu  du  Nord- 
gau,  était  la  capitale.  Sous  le  rapport 
ecclésiastique,  l'Alsace  était  partagée 
entre  quatre  diocèses  :  celui  de  Besan- 
çon, qui  ^ssédatt  vingt-quatre  parois- 
ses ;  celui  de  Bâle ,  deux  cent  trente- 
sept;  celui  de  Strasbourg,  trois  cent 
quarante-sept;  et  celui  de  Spire,  cent 
quinze;  total,  sept  cent  vingt-trois  pa- 
roisses. Les  revenus  annuels  du  clergé 
étaient  de  1,756,400  livres,  et  le  nom- 
bre de  ses  memt)res  de  mille  six  cent 
cinquante. 

En  1679,  I^ouis  XIV  avait  établi  à 
Brisach  un  ^nseii  supérieur,  ayant 
pouvoir  de  juger  avec  la  même  auto- 
rité que  les  parlements ,  et  dont  les 
membres  purent  garder  leurs  charges 
à  partir  de  1694,  par  droit  héréditaire. 
Dans  la  suite,  ce  conseil  fut  transféré 
à  Colmar.  C'est  à  lui  qu'étaient  por- 
tées toutes  les  appellations  des  juges 
royaux ,  de  ceux  des  seigneurs  et  des 
magistrats  des  villes.  Toutes  ces  juri- 
dictions, à  l'exception  de  celle  des 
juges  royaux ,  étaient  plus  nombreuses 
et  plus  étendues  en  Alsace  que  par- 
tout ailleurs.  Il  n'y  avait,  en  enet, 
dans  cette  province  que  sept  justices 
royales,  dont  les  officiers  étaient  héré- 
ditaires depuis  redit  de  1694  :  c'étaient 
les  bailliages  de  Neuf-Brisach ,  de  EÎa- 

§ueoau,deWeissembourg,deCandeck, 
'Huningue,  dT.nsisheim  et  du  Fort- 
Louis.  Les  magistrats  des  villes  de 
Strasbourg,  Brisach,  Bellbrt  et  Sainte- 
Uippolyte,  aussi  bien  que  ceux  des  dix 
villes  impériales  qui  composaient  au- 
trefois la  préfecture  de  tiaguenau,  sa- 
voir, Hagueoau,  Colmar,  Scbelestadt, 
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Weissembourg,  Landau,  Obernheim, 
Rosheîm ,  Munster ,  Reiserberg  et 
Turkheîm,  connaissaient  dans  leurres- 
sort  respectif  de  toutes  matières  civiles 
et  criminelles,  et  les  appellations  de 
leurs  jugements  ressortissaient  nû- 
ment  au  conseil  supérieur,  à  Texcep- 
tion  néanmoins  du  magistrat  de  Stras- 
bourg, qui  jugeait  souverainement  les 
affaires  criminelles  et  civiles  jusqu'à  la 
somme  de  mille  francs.  • 

La  noblesse  d* Alsace,  qui  s'était 
toujours  gardée  avec  le  plus  grand 
soin  des  mésalliances  pour  ne  pomt  se 
fermer  l'entrée  des  chapitres  nobles  de 
cette  province,  était  très-illustre,  mais 
aussi  très-pauvre  par  suite  de  l'absence 
du  droit  d'aînesse  ;  elle  ne  formait  pas 
plus  de  trois  cents  familles  (voyez  no- 
blesse immatriculée  d'Alsace).  Les 
quatre  principaux  comtés,  ancienne- 
ment subordonnés  aux  landgraves, 
étaient  ceux  de  Dachsbourg,  d'Egis- 
heim,  de  Ferrette  et  de  Sundgau.  Les 
deux  derniers  étaient  avant  ta  révolu- 
lution  éteints  depuis  longtemps.  Quant 
aux  deux  autres,  les  évéques  de  Stras- 
bourg, les  comtes  de  Linange  et  ceux 
de  Halsbourg  se  les  étaient  partagés. 

Altbnkibchen.  —Ville  d'Allema- 
gne, sur  la  Wittbach,  à  huit  lieues  de 
Coblentz,  où  Kiéber  remporta  une 
victoire  sur  les  Autrichiens,  le  4  juin 
1796.  Le  31  mai ,  jour  de  la  riipture  de 
l'armistice  entre  les  armées  française 
et  autrichienne,  Jourdan,  général  en 
chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse , 
avait  fait  déboucher  Kiéber  avec  l'aile 
gauche  de  son  armée  par  la  t^te  de 
pont  qu'il  avait  à  Dus.^eldorf.  Kiéber 
replia  aisément  les  Autrichiens  com- 
mandés par  le  duc  de  Wurtemberg, 
et  les  poussant  avec  vivacité  devant 
lui,  les  força  de  se  réunir  pour  lui 
faire  tête  sur  les  hauteurs  d'Altenkir- 
chen,  que  défendaient  des  ouvrages 
formidanles.  Par  d'habiles  manœuvres, 
Kiéber  menaça  à  la  fois  la  gauche  et 
le  front  de  rennemî  ;  une  charge  bril- 
lante du  général  de  cavalerie  d'Haut- 
poul,  sur  rinfanterie  autrichienne,  dé- 
cida la  retraite  des  Impériaux.  Quatre 
drapeaux  ;  douze  pièces  de  canon,  une 
grande  quanîi^  oe  caissons  et  d'équi- 


pages furent  les  trophées  de  cette  jour- 
née, à  la  suite  de  laquelle  les  Français 
s'emparèrent  des  immenses  magasins 
préparés  pour  l'armée  autrichienne. 

Altesse.  —  Ce  mot  vient  du  latin 
altus,  élevé.  C'est  un  titre  que  portent 
aujourd'hui  les  princes  placés  immé- 
diatement après  le  roi.  Les  ducs  d'Or* 
léans  en  ont  été  les  premiers  revêtus. 

En  1631 ,  les  membres  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon  pri- 
rent le  titre  d'altesse  royale.  En  163S, 
Louis  Xin  le  donna  aux  princes  d  0- 
range.  Après  la  légitimation  des  bâ- 
taras  de  Louis  XIV,  le  prince  de  Conài 
prit  le  titre  d'altesse  serénissime.  Au- 
jourd'hui, il  est  établi  que  Ton  donne 
le  titre  d'altesse  royale  aux  princes 
issus  en  ligne  directe  d'un  monarque, 
et  le  titre  d^altesse  serénissime  aux  col- 
latéraux. Cependant,  le  roi  Charles X 
accorda  aux  ducs  de  Bourbon  et  d'Or- 
léans le  titre  d*altesse  royale. 

Amadis  de  Gaule.  —  Le  person- 
nage imaginaire  désigné  sous  ce  nom 
était,  suivant  la  tradition,  flls  de PérioD, 
roi  de  France,  etd'itlisène,  fille  de G&- 
vîntes,  roi  de  B  etagne;  il  alla  en 
Espagne  et  y  fit  mille  actions  extraor- 
dinaires. C'est  sur  cette  donnée  fa- 
buleuse qu'a  été  composé  le  roman 
d'Amadis  de  Gaule,  où  la  prolixe  ima- 
gination des  poètes  espagnols  a  entassé 
des  descriptions  d'amour  et  de  proues- 
ses, souvent  remarquables  par  leur 
caractère  poétique ,  mais  le  plus  sou- 
vent fatigantes  par  leur  longueur.  La 
première  traduction  française  de  cet 
ouvrage  parut  dès  1500  ;  elle  est  due  à 
N.  d'Herberay. 

Abiange  ,*  en  latin  Amancla  ou 
Ksmantia^  bourg  de  la  Lorraine,  â 
huit  kilomètres  nord-est  de  Nancy  '  dé- 
partement de  la  Meurthe%  était,  au 
moyeu  âge ,  une  importante  forteresse, 
résidence  ordinaire  du  duc  Ferri,  aui 
accorda  divers  prixiiéges  à  ses  habi- 
tants. Frédéric  II  y  avait  fait  prison- 
nier Thiébaut  I*%  en  1218. 

Amand  (  François  ),  soldat  au  102' 
régiment  d'infanterie  de    ligne,   ua- 

3uit  le  4  septembre   1774,   dans  Wi 
épartement  ae  l'Ain.  A  la  bataille  d^ 
Zurich,  il  s'élance  seul  au  milieu  d'uu 
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hataitbn  ennemi ,  tue  trois  soldats  qui 
défendaient  leur  drapeau,  et  le  leur 
enlève;  puis,  secondé  par  quatre  de 
ses  camarades,  il  fait  mettre  bas  les 
armes  à  quatorze  officiers  et  à  cent 
soixante-trois  soldats ,  puis  après  la  ba- 
taille, remet  le  drapeau  à  Masséna. 
Uan  XI  ,ce  brave  fut  aécoré  de  la  Lë/^ion 
d'honneur  et  mourut  à  Alexandrie. 

ANixzB.— Bourg  du  Maçonnais  (dé- 
partement de  Sadne-et-F.oire) ,  à  dix  ki- 
lomètres sud  de  Charolles  ;  c'était  une 
andenne  baronnie  érigée  en  vicomte 
par  lettres  de  mai  1619,  et  longtemps 
possédée  par  la  famille  de  la  Queille. 

Amar  (J.  p.)  fut  Tun  des  con- 
rentionnels  qui  ,  par  leurs  excès , 
contribuèrent  le  plus  à  la  ruine  de  la 
république.  Il  naquit  à  Grenoble  vers 
I7d0,  et  était  a\ocat  au  parlement  de 
cette  ville  lorsque  la  révolution  éclata. 
Amar  fut  nomnné  député  à  la  conven- 
tion, eo  1792,  par  le  département  de 
l'Isère,  et  s'y  montra  d'une  extrême 
^iolence.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  soutint,  contre  Lanjuinais,  que  la 
convention  avait  le  droit  de  juger 
Louis  XVI;  et  ensuite  il  vota  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  II. 
appuya  le  10  mars  la  création  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  dans  la  département 
dellsère,  il  fit  arrêter  un  grand  nom- 
bre de  suspects,  même  dans  sa  famille; 
puis,  chargé  de  la  même  mission  dans 
{«département  de  TAin,  il  y  fit  em- 
prisonner plus  de  cinq  cents  person- 
nes, sans  procès  ni  formalités.  Le  dé- 
partement réclama  contre  tant  d^actes 
vbitraires.  Amar  déclara  alors  qtie  la 
^iïté  tuait  :  qu'on  ne  pouvait  pas 
appliquer  tes  articles  de  la  déclaration 
d^s  droits,  favorables  aux  suspects,  etc. 
Amar  poursuivit  avec  acharnement  les 
^ndins;  il  fit  décréter  d'accusation, 
arrêter  et  condamner  Buzot ,  Duprat, 
^âinvielle,  Vergniaud,  Guadet,  Fa- 
bre  d'Églantine ,  etc.  Hébert  l'accusa 
<rêtre  un  aristocrate  déguisé,  mii  vou- 
lait faire  périr  les  amis  de  la  liberté , 
^  les  animant  les  uns  contre  les  au- 
tres: aussi  paya-t-ii  phis  tard  de  sa  tête 
cette  accusation.  Au  9  thermidor,  Amar 
fat  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnés 


de  Robespierre.  On  s'explique  facile- 
ment cette  opposition ,  lorsqu'on  sait 
qu'Amar  était  un  de  ces  hommes  gue 
Robespierre  voulait  écarter  des  comités 
pour  sauver  la  république  et  rétablir 
ses  véritables  principes. Enveloppé  dans 
la  conjuration  de  Babeuf,  il  fut  acquitté 
faute  de  preuves  suffisantes ,  et  vécut 
dès  lors  dans  robscurité.  Il  mourut 
en  1806  à  Paris. 

Amaudbu,  lieutenant  au  I*''  d'ar- 
tillerie à  cheval,  fut,  le  24  décembre 
1806,  au  passage  de  l'Ukra ,  chargé  par 
le  général  Heudelet  de  protéger  le  pas- 
sage avec  une  pièce  de  sa  batterie. 
Ayant  perdu  la  plupart  de  ses  canon- 
niets,  il  mit  pied  à  terre  et  fut  blessé 
mortellement  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  premier  servant  de  droite. 
Tous  les  soldats  du  train  et  les  cunon- 
niers  qui  l'accompagnaient  périrent  à 
côté  de  leur  lieutenant;  tous  les  che- 
vaux furent  tués;  il  ne  revint  ou'un 
maréchal  des  logis  qui  survécut  a  ses 
blessures.  ,  . 

Amauby.  Voyez  Jérusalem  (royau- 
me de). 

Ambarres,  ancien  peuple  gaulois 
qui  habitait ,  comme  sujets  des  Éduens , 
cette  partie  de  la  Gaule  qui  form^  de- 
puis le  Cliarolais. 

Ambassadeur.  —  Les  ambassa- 
deurs sont  les  représentants  de  la 
France  dans  les  pays  étrangers;  mais 
leurs  fonctions  n'ont  pas  toujours  été 
ce  quVlies  sont  aujourd'hui,  et  pen- 
dant longtemps  ils  n'ont  été  que  des 
envoyés  chargés  de  traiter  d'une  af- 
faire, de  la  ^aix,  d'une  alliance,  etc. 

La  première  ambassade  dont  l'his- 
toire de  France  fasse  mention  est  celle 
qu'envoya  Théodoric  le  Grand ,  roi  des 
Ostrogoths,  à  Clovis,  son  beau-frère, 
en  496.  Le  roi  goth  écrivit  à  Clovis 
pour  le  féliciter  de  la  victoire  de  Tol- 
biac, et  le  supplier  d'agir  avec  indul- 
gence envers  les  chefs  alemans  qui 
s'étaient  réfugiés  à  sa  cour. 

Sous  Chartes-AIartel  et  Pépin  le 
Bref,  1rs  paues,  alors  en  guerre  avec 
les  Lombards,  envoyèrent  plusieurs 
ambassades  pour  contracter  ces  allian- 
ces qui  furent  si  profitables  à  la  puis- 
sance temporelle  de  la  papauté  et  à 
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rétablissement  du  trône  carlovingien. 
L'ambassade  envoyée  par  Haroun-al- 
Raschild  àCharlemagneest  tropconnue 
pour  que. nous  fassions  autre  chose 

3ue  la  rappeler  ici.  Il  en  est  de  même 
e  l'ambassade  envoyée  à  Irène,  im- 
pératrice de  Constantinople.  Plus  tard, 
tes  rois  de  France  eurent  des  relations 
avec  les  rois  mongols,  et  conclurent 
avec  eux,  à  l'époque  des  croisades, 
quelques  alliances  contre  les  musul- 
mans d'Egypte. 

Eo  1461 ,  sous  le  règne  de  Char* 
les  VII,  les  ambassadeurs  de  Perse, 
du  Prêtre- Jean,  de  l'empereur  de  Tré- 
bisonde,  du  roi  d'Arménie  et  du  roi  de 
Mésopotamie,  arrivèrent  à  la  cour  de 
France  pour  engager  ce  prince  à  se  li- 
guer avec  eux  contre  les  Turcs;  ce 
qu'ils  ne  purent  obtenir. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rap- 
peler ici  toutes  les  ambassades  qui  ont 
eu  lieu  en  France  depuis  le  seizième 
siècle  Jusqu'à  nos  jours.  On  conçoit 
qu'elles  sont  devenues  plus  fréquentes 
et  plus  nombreuses  à  mesure  que  les 
alliances  se  sont  multipliées  (voir  Al- 
liance). Nous  nous  contenterons  de 
mentionner,  pour  sa  singularité,  l'am- 
bassade envoyée  par  le  Grand  Sei- 
gneur, en  1581 ,  à  Henri  III,  pour  le 
prier  de  venir  assister,  à  Constanti- 
nople, à  la  circoncision  de  son  fils. 

heg  ambassadeurs ,  depuis  que  leurs 
fonctions  ne  sont  plus  temporaires, 
résident  dans  les  cours  étrangères  au- 

Î^rès  desquelles  ils  «ont  envoyés.  Çuand 
Is  sont  chargés  d'une  mission  spéciale , 
ils  prennent  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire. 

Les  agents  diplomatiques  de  la 
France  sont  aujourd'hui  divisés  en 
quatre  catégories  :  !•  les  ambassadeurs 

gui  résident  à  Londres,  Saint-Péters- 
ourg,  Vienne,  Berlin,  Rome,  Ma- 
drid, Constantinople;  3**  les  ministres 
plénipotentiaires  à  la  Haye,  Bruxelles, 
Copenhague,  Stockholm",  Dresde,  Mu- 
tiicn,  Stuttgard,  Francfort  et  Lis- 
bonne; 3<»  les  résidents  à  Hambourg, 
Nauplie,  Florence,  Carlsruhe;  4"  les 
chargés  d'affaires  à  Cassel ,  Darmstadt 
et  Hanovre.  (Voyez  Agents  diploma- 
tiques.) 


Après  ces  agents,  et  dans  un  autre 
ordre,  viennent  les  consuls  (voir  ce 
root). 

Le  but  que  doivent  se  proposer  les 
représentants  de  la  France  en  pays 
étranger  est  de  veiller  aux  intérêts  de 
leur  patrie  et  à  la  liberté  de  leurs  con- 
citovens,  au  maintien  de  leurs  droits 
et  de  leurs  propriétés  (voir  DiPto- 

XATTB). 

Ambebg,  petite  ville  d'Allemagne 
à  neuf  lieues  de  Ratisbonne,  fut  le 
théâtre  d*une  action  assez  vive  entre 
les  Autrichiens  et  la  division  du  gé- 
néral Collaud ,  qui ,  dans  le  mouvement 
rétrograde  de  l'année  de  Sambre-et- 
Meuse,  en  août  1796,  se  trouva  sé- 
rieusement compromise,  et  ne  fut 
sauvée  que  par  le  dévouement  de  son 
arrière-garde.  Ney,  qui  la  commandait, 
se  voyant  trop  vivement  pressé,  se 
jeta  sur  les  Autrichiens  avec  son  impé- 
tuosité ordinaire,  et  réussit  à  les  con- 
tenir assez  longtemps  pour  que  le  reste 
de  la  division  effectuât,  sans  perte,  le 
passage  de  la  Wils.  «  Lui-même  avait 
évacué  Amberg  et  se  retirait  en  bon 
ordre,  toujours  en  combattant,  lors- 
qu'il se  vit  tout  à  coup  entouré  et 
cerné  par  l'innombrable  cavalerie  au- 
trichienne, qui  accourait  sur  les  der- 
rières de  Tarmée  française.  L'intrépide 
général  ne  démentit  point,  dans  cette 
occasion,  la  haute  réputation  qu'il 
s'était  déjà  acquise  dans  l'armée  fran- 
çaise et  chez  les  ennemis  :  il  opposa 
pendant  longtemos  la  plus  héroïque 
résistance  aux  efforts  sans  cesse  re- 
nouvelés de  ses  adversaires,  et,  Toyant 
qu'il  lui  devenait  impossible  de  sauver 
l'infanterie  qu'il  avait  avec  lui ,  il 
réunit  ses  escadrons,  fit  une  charge 
impétueuse  sur  ceux  qui  l'environ- 
naient, et  parvint  à  se  faire  jour  le 
sabre  à  la  main.  L'infanterie,  qui  con- 
sistait en  deux  bataillons  de  la  vinet- 
troistème  demi -brigade,  commandés 
par  le  chef  de  bataillon  Desbayes,  au 
lieu  de  mettre  bas  les  armes,  par  Teffet 
d'une  de  ces  résolutions  héroïques  si 
communes  aux  soldats  français ,  voulut 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  vaillant  Deshayes  forma  aa 
troupe  en  bataillon  carré,  et  lui  fît 
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prêter  le  serment  de  mourir  plutôt  que 
de  déposer  ses  armes.  La  cavalerie  au- 
trichienne fournit  plusieurs  charges 
ÎDutiles  contre  cette  masse  inébràn- 
iabie.  Un  feu  terrible  repoussait  à 
chaque  fois  les  assaillants ,  et  jonchait 
la  terre  d'hommes  et  de  chevaux. 
Dans  sa  situation  désespérée ,  Deshayes 
pease  à  se  faire  un  rempart  des  cada- 
Très  qui  Tentourent ,  en  les  amoncelant 
les  uns  sur  les  autres.  Il  fallut  oue  les 
Autrichiens  Gssent  avancer  de  rartiN 
lert'e  pour  battre  en  brèche  cette  hor- 
rible torteresse.  Lorsque  enfin  le  canon 
eut  écarté  Tobstacle  qui  s'opposait  au 
choc  de  la  cavalerie,  et  âlairci  les 
ranes  de  ces  guerriers  magnanimes ,  le 
général  Weriieck ,  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  cuirassiers,  fit  une  nou* 
relie  charge,  enfonça  le  carré,  et  subra 
tous  ceux  que  le  canon  avait  épargnés. 
Sept  cents  braves ,  la  plupart  criblés 
de  blessures ,  couverts  de  sang ,  et  dans 
I  impossibilité  de  se  défendre  davan- 
tage,tombèrent  au  pouvoir  de  Tennemi. 
I^surpltts  avait  péri  victime  d'un  dé^ 
vouement  dont  nos  fastes  militaires  of* 
frent  peu  d'exemples  aussi  remarqua- 
bles. Desbayes  lui-noéme,  presque  expi- 
raot  par  suite  des  blessures  nombreuses 
qu'il  avait  reçues ,  était  au  nombre  des 
prisonniers;  mais  la  douleur  de  se 
voir  entre  les  mains  de  ceui  qu'il  avait 
juré  de  vaincre,  et  de  survivre  à  la 
plus  glorieuse  des  défaites,  aggrava 
promptement  Tétat  de  ce  héros;  et, 
quelques  jours  après  cette  action  mé- 
morable, il  mourut,  emportant  dans 
la  tombe  les  regrets  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  la  haute  estime 
des  ennemis  qu'il  avait  si  vaillamment 
combattus  (*).  > 

Ambîbiedx  ,  bourç  et  ancienne 
chltellenie,  à  dix  kilomètres  est* 
Bord-est  de  Tréroux  (département  de 
TAin),  acquise,  eo  1402,  par  Louis ^ 
duc  de  Bourbon ,  d'Humbert  VII ,  sei- 
Knenr  de  Tboire  et  de  Vilars.  Cette 
^tdlenie  avait  environ  trois  lieues  de 
loo;  sur  autant  de  large. 

Ajoiarr ,  ville  de  l'Auvergne  (dépar- 

n  Tidoiret  et  cOBqii6tes  des  FraDcaif . 
tVU,p.i5. 


tement  du  Puy-de-Dôme),  sur  la  Dore, 
à  quarante-deux  kilomètres  sud-est  de 
Clerniont,  et  anciennementchef-lieu  du 

fays  de  Livradois,  qui  avait  au  moyen 
ge  ses  seigneurs,  comme  on  le  voit 
{>ar  une  charte  de  1239,  qui  contient 
es  privilèges  d'Ambert.  Dans  un  titre 
du  3  août  14B4 ,  Jean  de  la  Tour  prend 
la  qualité  de  seigneur  de  Mongascon  et 
de  Livradois. 

Ambialet,  bourg  du  Languedoc 
(département  du  Taru),  sur  le  Tarn, 
à  dix  kilomètres  est* nord  est  d'Alby^ 
avait  le  titre  de  vicomte. 

Ambi ALITES  ou  Aiubiates,  ancien 
peuple  de  la  Celtique  qui  habitait  entre 
Avranches  et  Coutaoces,  vers  Ambie 
ou  Xambie. 

Ambiani,  peuple  de  la  Gaule-Bel- 
gique :  il  occupait  ce  qui  forme  main« 
tenant  le  diocèse  d'Amiens. 

Akbibabii,  peuple  gaulois  de  la 
CeltJquequi  avait  pour  capitale  Ftnef  ou 
Pons  UrsoniSf  aujourd'hui  Pontorson. 

Ambiobix  ,  rot  des  Éburons.  Voyez 
Annales,  p.  13. 

Ambivabbti,  ancien  peuple  gau- 
lois habitant ,  à  ce  qu'on  croit ,  dans 
cette  partie  de  la  Gaule  qui  forma  de- 
puis le  diocèse  de  Nevers. 

Amblef,  château  près  duquel  l'ar- 
mée de  Chilpéric  II,  en  proie  à  une 
terreur  panique,  fut,  dit-on,  mise  en  ' 
déroute  par  un  seul  soldat  de  l'armée 
de  Charles  Martel,  en  716. 

Amblbtbuse,  Ambletosay  ville  du 
Boulonnais  (  département  du  Pas-de- 
Calais  ).  Henri  II  s'en  empara  en 
1549.  Cette  ville  était  au  dernier  siècle 
franche  de  tailles  et  de  droits  d'entrée. 
Son  port,  autrefois  considérable,  a  été 
ruiné  par  les  Anglais  ;  Louis  XIV  char» 
gea  Vauban ,  en  1671 ,  de  le  rétablir, 
mais  l'ouvrage  est  resté  imparfait.  C'est 
à  Ambleteuse  que  Jacques  II  débarqua 
lorsque,  chassé  d'Angleterre,  il  vint 
chercher  un  asile  en  France.  En  1803 , 
lors  du  séjour  de  l'armée  française  au 
camp  deBoulosne,  Napoléon  nt  creu- 
ser fe  port  et  le  bassin  ;  mais  les  tra- 
vaux entrepris  à  cette  époque  n'ont 
pas  été  achevés. 

Amblimont  (Fuschemberg,  comte 
d'),  contre-amiral,  entra  au  servfçe 
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d'Espagne  pendant  la  révolution,  et 
fut  tué  en  1796  dans  un  combat  livré 
à  Tamiral  Jervis.  Il  a  publié,  en  1788, 
un  ouvrage  sur  la  tactique  navale, que 
Ton  dit  être  un  bon  travail. 

Amblise.  —  Terre  avec  titre  de 
principauté  en  Hairiaut ,  diocèse  de 
Cambrai.  Elle  fut  portée  en  dot  par 
Isabelle ,  dame  de  Kievrain ,  à  Geof- 
froi  III,  sire  d'Apreuiont ,  duquel 
descendait  Gobert  VIII  d*Apremont^ 
qualifié  prince  d' Amblise  en  1416.  Cette 
terre  et  principauté  est  entrée  par  vente 
dans  la  maison  des  princes  de  Ligne, 
où  elle  était  encore  avant  la  révolution. 

Ambly  (  Claude- Jean -Antoine, 
marquis  d*  )  était  né  à  Suzanne,  bourg 
de  Champagne,  en  1711,  et  fit  toutes 
les  guerres  que  la  Franr>e  soutint  sous 
le  règne  de  Louis  XV  ;  aussi  fut- il 
nommé  en  1767  maréchal  de  c^imp  et 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis. 
Mais  ce  fut  comme  député  aux  états 
généraux  ^u'il  se  signala  par  une  op- 
position violente  à  toutes  les  mesures 
révolutionnaires.  Il  çn  vint  un  jour 
jusqu*à  provoquer  en  duel  Mirabeau. 
Aussitôt  après  la  session ,  d* Ambly 
émigra,  et,  malgré  son  âge  avancé, 
fit  encore  plusieurs  campagnes  dans 
Tarmée  de  Condé.  Il  mourut  à  Ham- 
bourg en  1797. 

Amboisb,  Ambaciay  ville  du  dé- 
partement dîndre-et- Loire,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  La  tradition  en 
rapporte  la  fondation  à  César,  mais . 
Sulpice  Sévère  est  le  premier  auteur 
qui  en  ait  parlé;  Grégoire  de  Tours 
en  fait  aussi  mention,  ainsi  que  du 
pont  de  bateaux  mie  le  f  icus  /imba- 
ciensis  possédait  déjà  sur  la  Loire.  Dès 
le  neuvième  siècle,  elle  av.iit  eu  des  sei- 

Î;neurs  particuliers.  Charles  le  Chauve 
a  donna  à  un  seigneur  nommé  Ade- 
landes.  Les  Normands  la  ruinèrent  en 
882.  Foulques,  comte  d'Anjou,  la  ré- 
para. Elle  vint  dans  la  suite  aux  com- 
tes de  Berry  ;  et  depuis  elle  a  été  pos- 
sédée plus  de  cinq  cents  ans  par  une 
maison  des  plus  illustres  du  royaume, 
et  qui  en  avait  pris  le  nom  d'Amboise. 
C'est  sur  cette  famille  que  cette  ville 
fut  confisquée,  sous  Charles  VII,  par 
arrêt  du  parlement,  séant  à  Poitiers, 


le  8  mai  1431 ,  parce  que  Loois,  sei- 
gneur d'Amboise,  avait  pris  le  parti 
des  Anglais.  Dès  lors  cette  ville  fut 
réunie  au  domaine  de  la  couronoe. 

Le  château  d'Amboise  est  fort  an- 
cien. En  540,  saint  Baud,  évéquede 
Tours ,  était  seigneur  du  cliâteau  qui 
existait  alors.  Charles  VIII  le  Gt  re- 
construire par  des  artistes  italiens; 
Louis  XII  et  François  I*'  continuèrent 
d'y  faire  travailler,  et  l'achevèreot. 
Parmi  les  curiosités  que  présente  ce 
château,  on  remarque  les  deux  tours 

3ui  le  flanquent  au  nord  et  au  midi  .et 
ans  l'intérieur  desquelles  on  pf\il 
monter  en  voiture  jusqu'au  sommet 
Louis XI  V  institua,  le  l''aoâtl469, 
l'ordre  dé  Saint-Michel.  Charles  VUI  y 
naquit  en  1470,  et  y  mourut  d'apo- 
plexie le  7  avril  1498. 

Près  de  cette  ville  se  trouve  le  châ- 
teau de  Chanteloup ,  où  le  duc  de 
Chois^ul  fut  exilé  sous  le  règne  de 
Louis  XV. 

Ahboise  (George  d') ,  né  en  1^60 
au  château  de  Chaumont-sur-Loire, 
fut  nommé  à  quatorze  ans  évéque  de 
Montauban.  Peu  r^  marquéde  LouisXI, 
dont  il  devint  l'aumônier,  il  gagna  alors 

l'amitié  du  ieuue  duc  d'Orléans ,  de- 
puis Louis  XII ,  qui ,  à  son  avénemeot 
au  trône ,  en  fit  son  premier  niinisue. 
«  Puisque  les  biens  et  honneurs  estoient 
advenus  au  seigneur  duc  d'Orléans, 
dit  un  contemporain,  raison  et  équité 
vouloient  qu'il  fust  recognoissant  ;  car 
qui  a  eu  sa  part  du  mal  doit  partiel* 
per  au  bien.  »  Dès  l'année  1493,  il 
avait  été  promu  à  l'archevêché  de  Nar- 
boqne ,  qu'il  échangea  contre  celui  de 
Rouen.  Dès  cette  époque  aussi ,  il  se 
mêla  aux  affaires  publiques  et  admi- 
nistra jusqu'à  la  mort  de  Charles  VUI 
la  Normandie ,  dont  le  duc  d'Orléans 
était  gouverneur  général  ;  et  c'est  à  lui 
,qu'est  dû  l'établissement  d'un  parle- 
ment  séden  arre  à   Rouen.   Devenu 
premier   ministre,  d'Amboise  porta 
dans    l'administration    générale   du 
royaume  les  bonnes  intentions  qu  il 
avait  montrées  dans  l'administration 
d'une  province;  se  montra  protecteur 
éclairé  des  arts  ;  fit  venir  d  Italie  plu- 
sieurs architectes ,  entre  autres  le  ce* 
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lèbre  Giocondo,  et   gagna,  comme 
son  maître,  Pamour  des  peuples.  Il 
aurait  aussi  mérité  les  éto^es  de  la 
postérité,  si  son  désir  d'obtenir  la 
tiare  oe  Tavait  engagé  h  persuader  au 
roi  d'entreprendre  la  conquête  du  Mi- 
lanais. Ce  projet  réussit ,  et  d'Amboise, 
nommé  parie  roi  gouverneur  du  Mila- 
nais, put  espérer  d'arriver  à  son  but , 
quand  la  mort  d'Alexandre  VI  donna 
aux  cardinaux  le  droit  de  disposer  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre  ;  mais  d' Amboise 
se  laissa  tromper  par  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère ,  qui  lui  persuada  d'éloi- 
gner de  Rome  les  troupes  françaises , 
afin  de  ne  pas  paraître  avoir  ^ené  Ie9 
suffrages,  et  se  fît  aussitôt  élire  sous 
le  nom  de  Jules   II.  George  d'Am- 
Loise  mourut  à  Lyon  en  1510,  regretté 
(lu  roi  dont  il  avait  été  trente  ans 
l'ami ,  et  du  peuplé  qui  lui  savait  bon 
gré  de  son  administration  douce  et 
paternelle.  Il   faut   dire   cependant, 
malgré  Topinion  commune,   que  le 
Cirdinal  laissa  une  scandaleuse  fortune 
de  onze  millions. 

Amboise  (conjuration  d').  —  Elle 
fit  formée,  en  1560,  par  les  hugue- 
nots et  les  catholiques  mécontents  du 
crédit  croissant  des  Guise.  Le  prince 
dfî  Condé  en  était  le  capitaine  muet, 
•omme  on  dit  alors  ,  et  la  Renaudie, 
s:>M  agent ,  le  chef  ostensible.  Le  pré- 
teste de  cette  conjuration  fut  la  reli- 
gion ,  ■  combien  que  le  bruit  fut ,  dit 
un  contemporain ,  qu'il  y  avoit  plus  de 
niai  contentement  que  de  huguenote- 
rie.  •»  Casteluau,  seigneur  de  Chalosses , 
l'un  des  conjurés ,  déclara  en  effet ,  sur 
1  érhafaud ,  qu'il  n*avait  pris  les  armes 
«ioe  contre  les  ducs  de  Guise ,  lesquels 
Haicnt  étrangers  et  avaient  usurpé 
I  Jministratîon  publique,  a  Si  c'est  là , 
d*<ait-il,  un  crime  de  lèse-majesté,  il 
f^jloit  les  déf*larer  rois.  »  Vielleviile  dit 
'ui  méroe  que  «  ce  fut  le  pouvoir  des 
Ojise  qui  fit  esclorre  la  conjuration. 
^n  grand  nombre  de  noblesse  s'esleva 
f^  prinl  les  armes  pour  s'y  opposer , 
<^t  choisirent  ung  chef  honmié  la 
î^^naudye,  qui  avoit,  pour  conduire 
•"'n  entreprise,  trente  capitainnes  vail- 
^ts et  bien  expén mentez;  le  but  de 
Quelle  étoit  seulement  de  se  saezir 


des  deux  frères ,  et  mettre  le  roy  en 
liberté,  qu'ils  retenoient  comme  par 
force  et  violence,  et  restabiir  \e&  an- 
ciennes loix ,  statuts  et  roustumes  de 
France ,  sans  aulcunement  attenter  à 
la  personne  dé  Sa  Majesté.  Et  avoit 
ledict  la  Regnaudye ,  oultre  les  trente 
capitainnes,  environ  cinq  cents  che- 
vaulx  et  grand  nombre  de  sens  de  pied 
qui  tous  se  vindrent  rendre,  par  un 
iort  secret  rendez-vous ,  en  ung  chas- 
teau  assez  près  d'Amboise,  nommé 
Noyzé  (*).  » 

Les  conjurés  voulaient  surprendre , 
pendant  le  dîner  royal ,  une  des  portes 
du  château ,  et  se  saisir  aussitôt  des 
Guise.  -Mais  un  avocat  de  Paris, 
d'Avenelles,  révéla  l'entreprise.  Le 
duc  de  Guise  put  prendre  toutes  les 
précautions  et  réunir  des  tro'ipes  qui, 
cachées  dans  la  forêt  voisine.,  tombè- 
rent sur  les  petits  détachements  des 
conjurés  à  mesure  qu'ils  s^appro- 
chaient,  «t  en  eurent  ainsi  bon  mar- 
ché. Beaucoup  furent  tués  dans  ces 
rencontres,  entre  autres  le  chef  de 
l'entreprise ,  la  Renaudie  ;  mais  un 
plus  çrand  nombre  fut  fait  prisonnier, 
livré  a  de  «  cruelles  géhennes,  »  et  les 
uns  pendus  tout  «^  habillez  et  esperon- 
nez ,  y»  les  autres  roués  ,  les  autres  dé- 
capites. H  II  fut  procédé,  dit  la  Plan- 
che ,  à  leur  exécution  en  la  plus  grande 
diligence  qu'il  étoit  possible ,  car  il  ne 
se  passoit  ni  jour  ni  nuit  que  Ton  n'en 
fît  mourir  fort  grand  nombre ,  et  tous 
personnages  de  grande  apparence. 
Mais  ce  qui  étoit  étrange  à  voir,  et 

3 ui  jamais  ne  fût  usité  en  toutes  formes 
e  gouvernement ,  on  les  menoit  au 
supplice  sans  leur  prononcer  en  publie 
aucune  sentence,  ni  aucunement  dé- 
clarer la  cause  de  leur  mort,  ni  même 
nommer  leurs  noms...  Une  chose  ob- 
serva it  on  à  l'endroit  de  quelques-uns 
des  principaux  ,  c'est  qu'on  les  réser- 
voit  pour  après  le  diner,  contre  la  cou- 
tume ;  mais  ceux  de  Guise  le  faisoient 
expressément  pour  donner  quelque 
passe-temps  aux  dames,  qu'ils  voyoient 
s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lieu. 

(*)  Mémoires  de  Yieilleville,  collection 
Petitot ,  première  série ,  t  XXYIII,  p^.  49 1« 
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Et  de  vrai  etix  et  elles  étoient  ar- 
rangés aux  fenêtres  du  château  comme 
s'il  eût  été  question  de  voir  jouer  quel- 
aue  momerie,  sans  être  aucunement 
émus  de  pitié,  ni  compassion,  au 
moins  qu'ils  en  fissent  le  semblant.  Et 
qui  pis  est,  le  roi  et  ses  jeunes  frères 
comparoissoient  à  ces  spectacles  com- 
me qui  les  eût  voulu  acharner,  et  leur 
étoient  les  patients  montrés  par  le  car- 
dinal, avec  des  signes  d'un  homme 
grandement  réjoui,  pour  d'autant  plus 
animer  ce  prince  contre  ses  sujets  ;  car 
lorsqu'ils  mouroient  plus  constam- 
ment, il  disoit:  «Voyez,  sire,  ceseffron- 
«  tés  et  enragés,  vovez  que  la  crainte 
«  de  mort  ne  peut  aoattre  leur  orgueil 
«  et  félonie;  que  feroient-ils  donc  s'ils 
«  vous  tenoient  (*)  ?  » 

Le  baron  de  Castelnau  ne  s'était 
rendu  qu'après  que  le  duc  de  Nemours 
«  lui  eut  juré  en  foi  de  orince,  sur  son 
honneur  et  damnation  de  son  âme ,  et, 
outre  ce,  signé  de  sa  propre  main 
Jacques  de  Savoie  y  qu'il  le  ramèneroit 
avec  ses  amis  sains  et  saulves ,  et  n'au- 
roient  aucun  mal.  Quinze  des  princi- 
paulx  et  mieulx  parlants  d'iceux  s'as- 
seurant  en  sa  foy,  seing  et  parolle  de 
prince,  sorti  rentavecquesluy  estimants 
a  grand  heur  et  advantaige  que  d'avoir 
libre  accez  à  Sa  Majesté,  sans  qu'il 
fust  besoin  de  l'acquérir  par  armes  ny 
par  force. 

«  Mais  estant  arrivez  à  Ambpyse,  ils 
furent  incontinant  referrez  en  prison 
et  tourmentez  par  cruelles  géhennes. 
Ce  que  voyant  M.  de  Nemours ,  il  en- 
tra en  une  merveilleuse  colère  et  de- 
sespoir, du  grand  tort  fait  à  son  hon- 
neur, et  poursuict  par  toutes  instances 
et  ^sollicitations  leur  délivrance,  par 
l'entremise  et  l'intercession  même  de  la 
royne  régnante,  de  madame  de  Guyse, 
et  autres  grandes  dames  de  la  cour; 
mais  en  vam ,  car  à  lui  et  à  elles  toutes 
fut  repondu  par  le  chancellier  Olivier, 
que  une  roy  n'est  nullement  tenu  de 
sa  parolle  à  son  subject  rebelle,  ny  de 
quelconque  promesse  qu'il  luy  aict 
taicte,  ny  semblablement  pour  qui  que 
ce  soit  de  sa  part;  et  détense  faicte, 

(*}  Reg.  de  la  Planche,  p.  a  14. 


générale  et  par  cry  public,  à  tous  et  à 
toutes  de  ne  plus  importunerSaMajesté, 
sur  peine  d'encourir  son  indignation. 
Qui  fut  cause  que  cette  sollicitatioo 
cessa ,  au  grand  crevecueur  et  niécon* 
tentement  du  duc  de  Nemoars,  qui  oe 
se  tourmentoit  que  pour  sa  signature; 
car  pour  sa  parolle,  il. eust  toujours 
donné  un  desmentir  à  qui  la  luy  eust 
voulu  reprocher,  sans  nul  excepter, 
tant  estoit  vaillant  prince  et  geoereulx, 
fors  Sa  Majesté  seulement. 

«  Cependant  ces  quinze  misérables 
furent  exécutez  à  mort...;  les  ut^s 
furent  décapitez;  les  autres  pendus 
aux  fenestres  du  chasteau  d'Amboisf. 
et  trois  ou  quatre  rouez  :  se  plaignants 
plus  au  supplice  du  tradiment  du  duc 
de  Nemours,  que  de  la  mort  mesme 
qu'ils  souffroient  fort  constamment; 
entre  aultres,  le  sieur  de  Castelnau,  çeo- 
tilhomme  de  fort  bonne  maison,  lap- 
pella  cinq  ou  six  fois  sur  réchaffauit 
trahistre,  très  meschant  et  indigne  du 
nom  de  prince,  et  trempa  ses  naainsau 
sang  de  ses  compagnons,  encore  to  t 
chaud,  qui  a  voient  esté  sur  l'heure  de 
capitez  en  sa  présence;  et  les  élevant 
toutes  sanglantes ,  il  prononça  de  fort 
belles  et  tres-saintes  paroles  en  la  prière 
qu'il  fist  à  Dieu,  et  telles  qu'il  iist 

f)leurer  mesme  ses  ennemis,  principa* 
ement  le  chevalier  Olivier  qui  ra>oit 
condamné  à  mort  et  tous  ses  compu- 
gnons.  Lequel  soudain,  après  cetlej 
exécution^  piqué  d'un^  remors  et  >i)e 
componction  de  conscience,  tomba  ma* 
lade  d'une  extrême  mélancolie  qui  le 
faisoit  soupirer  sans  cesse  et  murmurer 
contre  Dieu,  affligeant  sa  personod 
d'une  étrange  et  épouvantable  façon j 
et  estant  en  ce  furieux  desespoir,  1^ 
cardinal  de  Lorrainne  le  vint  visiter i 
mais  il  ne  le  voulut  point  voir,  ainssi 
tourna  de  l'autre  costé,  sans  lui  repofr 
dre  un  seul  mot;  puis  le  sentant esloi' 
gné,  il  s'escria  en  ces  mots  :  «  Ibi 
«  maudit  cardinal,  tu  te  dampnes  e| 
«  nous  fais  aussi  tous  dampner!  *  Ë^ 
deux  jours  après,  il  mourut  (*).  »  | 
Ambonville  ,  gros  bourg  de  Cham 
pagne  (département de  la  Haute-Marne^ 

(*)  Mémoires  de  YieiUevllle,  p.  4^« 
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3  dix  kilomètres  sud-ouest  de  Join« 
fille,  aodeDne  seigneurie,  érigée  en 
baroanie,  en  1648,  en  faveur  de 
Philibert  de  Choiseul,  baron  d'Aigre* 
nont,  et  aceuis  au  commencement  du 
ieniier  nècJe  par  Louis -Joseph  de 
Broussel,  seigneur  de  Neuville. 

Amboubhay,  en  latin  AmbrofUa* 
cm,  petite  ville  du  Bugey,  qui  ap- 
partrâait  à  Tabbé  d'Ambournay. 

AvBRiÈiBS,  ville,  château  et  ba- 
'onnle  du  département  de  la  Mayenne , 
t  à  huit  kilomètres  nord-nord -ouest  de 
Mayenne.  Les  seigneurs  de  cette  der- . 
lieferilleétaientaussi  seigneurs  d*Am- 
riem.  Au  dernier  siècle,  cette  ba- 
oooie  appartenait  à  la  maison  de 
essé,  et  sa  juridiction  s'étendait  sur 
ix  paroisses. 

Ahbulancbs.  —  On  appelle  ainsi, 
epuis  les  guerres  de  la  révolution, 
Q  service  médical  qui  suit  les  mouve- 
K'nts  d*an  corps  d'armée  en  ca  m  pa- 
ne Cest  eh  1793,  dans  l'armée  du 
éiïéral  Custine,  que  M.  Larrey  orga- 
isa  la  première  ambulance  volante. 
Tant  cette  époque,  si  Ton  excepte 
'elques  règlements  de  Henri  IV  et  de 
ouvois  touchant  les  soins  à  donner 
II  blessés ,  le  sort  des  soldats  atteints 
)r  lennemi  était  fort  à  plaindre. 
A\fiDOR,gros  bourg  à  seize  kilomè- 
^deVesoul.  En  1713,  les  terres  de 
ourguignon  et  Molans  furent  unies 
'  tTviéts  en  comté ,  sous  le  titre  d' A- 
lèdor. 

Ameil. — Le  baron  Auguste  Ameil , 
é  a  Paris  le  6  janvier  1775,  servit 
ahord  comme  simple  soldat  d'infan- 
ne,  et  passa  par  tous  les  grades 
"itaires,  jusqu^à  celui  de  rolonel, 
t}ii  obtint  en  1809.  Durant  la  cam- 
^ne  de  Moscou ,  il  obtint  celui  de 
^uèra!  de  brigade  ;  mais  ayant ,  durant 
^cpiit jours,  repris  du  service  auprès 
1^ Napoléon,  après  avoir  adhéré  à  sa 
t^ifancc,  il  fut  proscrit  au  second 
't"ur  dfs  Bourbons  et  condamné  à 
^'^- 1)  échappa ,  mais  fut  arrêté  dans 
^Hanovre,  au  moment  où  il  cherchait 
M^r  en  Suède,  auprès  de  son  an- 
^  général  Bemadotte,  et  fut  retenu 
^iS  une  forteresse  comme  prisonnier 
£iat.  Sa  raison  succomba  à  tant  de 


malheurs,  et  il  resta  fou  jusqu'à  l'é* 
poque  de  sa  mort,  en  1822. 

Ambilhon  (Hubert-Pascal),  mem- 
bre de  TAcadéniie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  et  bibliothécaire  à  Paris 
pendant  cinquante-deux  ans.  Ce  Àjt 
lui  qui  organisa  la  bibliothèque  do 
l'Arsenal,  et  qui  sauva  de  la  destruc- 
tion plus  de  nuit  cent  mille  volumes 
Î provenant  des  bibliothèques  particu- 
ières  confisquées  durant  la  révolutiorl 
(celles  de  Malesherbes,  de  Lavoisier, 
etc.)  et  de  celles,  des  corporations  re- 
ligieuses. Ameiition  composa  aussi  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  une  his- 
toire du  commerce  et  de  la  navigation 
des  Égyptiens  sous  les  Ptolémées,  la 
continuation  de  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire de  Lebeau ,  et  des  mémoires  sur 
la  métallurgie  ou  l'art  d'exploiter  les 
mines  chez  les  anciens,  sur  les  cou- 
leurs connues  des  anciens,  etc.,  etc. 
11  était  né  en  1730,  et  mourut  en  1811. 
Amelin  ou  Hamelin  (Jean  d').  — 
Sa  traduction  des  Concionesy  ou  Ha- 
rangues tirées  de  Tite-Live,  fut  im- 
primée à  Paris  en  1554.  Ronsard  parle 
ainsi  de  cette  traduction  de  l'historien 
romain  : 

Maintenant  les  François  aaront  ion  bel  ourrage 
Traduit  fidèlement  en  lear  propre  langage  , 
Par  le  docte  Amelin  ,  lequel  avoit  deraat 
£n  cent  fnçons  montré  combien  il  est  aaTaot» 
Soit  en  philosophie,  ou  eu  l'art  oratoire , 
Soit  à  savoir  traiter  les  faits  de  notre  histoire. 
On  soit  poor  contenter  l'oreille  de  nos  rois. 
Et  par  les  vers  latins  et  par  les  vers  françois. 

Ces  vers  résument  tous  les  travaux , 
du  reste  fort  obscurs  et  fort  inconnus, 
d'Amelin. 

Amelot  de  la  Houss aye  (Nicolas), 
né  à  Orléans  en  1634,  fut,  en  1669, 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France 
à  Venise,  Saint-André.  Il  mourut  à 
Paris  en  1706.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  cet  auteur,  on  doit  citer 
l'Histoire  du  gouvernement  de  Ve- 
nise. 

Amblot,  ancien  ministre  de  la 
maison  du  roi  sous  Louis  XVI,  et 
mort  dans  la  prison  du  Luxembourg 
en  1794. 

Amelot  (Sébastien-Michel) ,  évéque 
de  Vannes  avant  la  révolution.  II  refusa 
de  prêter  serment  à  la  constitution 
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civile  du  clergé,  vécut  dans  l'exil  lion  sur  le  Mississipi ,  et  fonda  la  eo- 
jusqu'à  la  rentrée  des  Bourbons,  et  loniede  la  Louisiane.  • 
mourut  à  Paris  le  2  avril  1829,  sans  Mais  après  la  mort  de  Colbert  et  le 
avoir  pris  la  direction  de  son  diocèse,  désastreux  traité  d*Utrecht,  les  colonies 
bien  que  M.  de  Beausset ,  évégue  de  françaises  dans  rAmériqiie  perdirent 
Vannes  en  1814,  lui  eût  écrit  à  cette  une  partie  de  leur  importance,  et  même 
épooue  qu'il  donnerait,  s'il  le  désirait,  un  assez  grand  nombre  d'entre  elles 
sa  démission.  Amelot  avait  refusé  cette  passa  à  l'Angleterre.  L'Acadie  et  Terre- 
offre  généreuse.  Neuve  furent  cédées  aux  Anglais  en 

Ambbiqubfbancatsb.— La  France  1718.  Les  projets  de  Law  (1717)  sur  la 
resta  entièrement  ^trangèreaux  gran-  Louisiane  semblaient  devoir  faire  de 
des  découvertes  maritimes  du  quinziè-  cette  colonie  une  de  nos  plus  riches 
me  siècle,  et  elle  ne  céda  même  qu'assez  possessions:  il  n'en  fut  rien.  Cepen- 
tard  à  ce  grand  mouvement  qui  porta  .dant  l'introduction  de  la  culture  du 
rEuropeâalier  fonder  des  colonies  dans  café  dans  Tlle  de  la  Martinique,  en 
un  autre  hémisphère.  Les  premières  1728,  et  Texploitation  de  la  canne  à 
découvertes  faites  par  la  France  datent  sucre  assurèrent  encore  aux  Antilles 
de  15<>6.  Des  navigateurs  français  re-  françaises  une  haute  importance, 
connurent  le  cap  Breton,  et,  en  1534^  La  paix  de  Paris  (1763)  nous  enleva 
une  expédition  envoyée  par  François!*''  le  Canada  et  la  Louisiane.  Notre  ma- 
découvrit  le  Canada.  Aucun  établisse-  rine,  notre  commerce  se  détruisaient, 
ment  ne  fut  cependant  fondé  dans  et  les  colonies  dépérissaient,  lorsque  la 
cette  contrée.  Ce  nn  fut  que  sous  te  guerre  de  rindépendance  des  Etals- 
règne  de  Henri  IV  qu'une  colonie  s'é-  Unis  et  la  paix  de  Versailles  rendirent  à 
tablit  au  Canada  et  dans  i'Acadie,  la  France  la  prépondérance  qu'elle  avait 
et,  sous  la  conduite  de  Cartier,  eue  |)endant  longtemps  en  Amérique, 
fonda,  en  1608,  la  ville  de  Québec.  Le  La  paix  de  Versailles  nous  assura  la 
but  de  .cette  colonie  était  plutôt  de  possession  de  Tabago.  Mais  cette  épo- 
s'emparer  du  commerce  des  pelleteries  Que  de  gloire  fut  de  courte  durée  : 
et  de  la  pèche  que  de  fonder  des  éta-  dès  les  premières  secousses  de  la  ré- 
blisspments  agricoles.  volution ,  les  nègres  arrachèrent  Saint- 

En  1625,  des  particuliers s'étsbiirent  Domingue    aux   colons  français;   et 

à  Saint-Christophe,  et  dix  ans  plus  tard  lorsque  les  traités  de  1816  nous  remi- 

à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  rent  en  possession  de  nos  colonies,  on 

Bientôt  ces  îles  devinrent  fort  impor-  ne  nous  en  rendit  que  le  plus  petit 

tantes  par  la  culture  de  la  confie  à  nombre. 

sucre.  Richelieu  fonda,  en  1643,  la  La  France  possède  aujourd'hui  en 

colonie  de  la  Guyane.  Mais  toutes  ces  Amérique  : 

colonies  restèrent  des  propriétés  parti-       H  Manimqae 97,»93  babiianu. 

OiiliPrPc  U  Goadeloup* 9a,i96 

l/UliereS.  Marie-Galante 11.778 

Sousl'admmistrationdeColbert,  les       Les  sahaes 1.119 

colonies  françaises   dans  l'Amérique       ^.  ^^A'"*)' J»*®!; 

furent  acquises  à  l'État ,  et  s'augmen-  utu/anè";  !  ; .  *.  .  '.  *.  !  ! .  '.  t\%] 

tèrent  par  des  achats  et  des  acquisi-  saiutPierreet  Mïqudoa..      600 

lions.  Un  grand  nombre  des  îles  An-  (Voyez Coloni es,  CoHMEfiCB,CoM- 

tilles, Saint-Domingue, furentacquises  pagnies  de  commebce,  et  chacun 

(voir  Antilles,  Flibustiers,  Boc-  des  noms  ci  tes  dans  cet  article). 

CANiEfis, Saint-Domingue).  Les co-  Amebmont,  bourg  dans  l'ancien 

Ions  des  Antilles  s'occupèrent  gêné-  duché  de  Bar  (département  de  ta  Mcu- 

ralement    de    plantations;   ceux   du  se),  à  vingt  kilomètres  est-nord-est  de 

Canada,  d'agnculture;  I'Acadie  et  l'île  Verdun,  Cette  ancienne  seigneurie  fut 

de  Terre-Meuve ,  où  fut  fondée  In  ville  uniea  cellesdeBouIigny,Norroi-le-Sec, 

de  Plaisance,  delà  pêci.e.Kn  1680,  la  Domremy,  Pienne  et  Abbeville,  en 

$alle  fut  chargé  de  faire  une  expédi-  1725,  et  érigée  en  baronoie. 
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Ameschweib,  à  une  lieue  un  quart 
aordouest  de  Colrnar,  petite  vilic  de  la 
iuQte  Alsace,  dépendant  autrefois  de 
la  seizneurie  de  Uohenlansberg,  dont 
Kiensheim  était  le  chef-lieu. 

Amfbeville,  gros  bourg  de  Nor- 
mandie (département  du  Calvados),  à 
12  kilomètres  nord-ouest  de  Carentan , 
avait  le  titre  de  marquisat. 

AJIFBEVILLE  -  SUB  -  LES  -  MONTS  , 

bourg  df  Normandie  (département  de 
rKure),dont  la  seigneurie  appartenait , 
au  dernier  siècle,  aux  religieux  du 
prieuré  des  Deux- Amants  et  aux  reli- 
gieuses de  Samt-Amand. 

AMFfiEviLLE,  nom  d'une  famille 
qui  a  fourni  plusieurs  officiers  géné- 
raux à  la  marme  française.  Au  combat 
de  ia  Uoguc,  en  1692,  le  marquis 
d'Ainfre ville  commandait  l'escadre  d'a- 
Tant-garde,  et  deux  de  ses  frères 
avaient  chacun  le  commandement  d*un 
vaisseau. 

Ahibiiois,  ÀnManeniisAgeTy  pays, 
avec  titre  de  comté,  dans  la  haute  Pi- 
cardie, et  qui  prenait  son  nom  d'A- 
miens,  sacapitale.il  forme  aujourd'hui 
le  département  de  la  Somme.  Au 
temps  de  César,  ce  pays  était  habité 
par  1rs  Ambianù  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dans  la  deuxième  Bel- 
gique. De  la  domination  des  Romains, 
l'Aniiénois  passa  sous  celle  des  Francs , 
et  sa  capitale,  Amiens,  servit  de  rési- 
dence a  Clodion,  à  Mérovée  et  à  Chilpé- 
nc.  A  répoque  des  divers  partages  de  la 
fnnce  entre  les  Mérovingiens,  TA- 
miénois  fut  compris  dans  le  royaume 
de  Soissons,  puis  dans  la  Neustrie. 
liOuis  le  Débonnaire  y  établit  des 
eoffltes  vers  Tan  823.  Berenger  fut  le 
jH'eniier,  Les  comtes  d'Amiens  devin- 
rent par  la  suite  très-puissants  ;  ils  pos- 
taient presque  toute  la  Picardie, 
^Artois  et  la  Flandre  (Voyez  les  Ak- 
lALEs,  p.  122  et  160). 

Amiens,  Ambianum,  SamarO' 
^r.Q^  ville  sur  la  Somme,  à  120  kilo- 
iBetres  nord  de  Paris,  ancienne  capitale 
^la  Picardie,  et  auiourd^hui  chef-lieu 
tf'J  département  de  la  Somme. 

Amiens  est  une  ville  fort  ancienne. 
Jflîes-Cé.<ar  y  tint  une  assemblée  des 
^îaides.  Antooin  et  Marc-Aurèle  l'aug- 


mentèrent. Plusieurs  auteurs  pensent 
que  cette  ville  doit  son  origine  au 
premier  de  ces  deux  empereurs.  A  l'é- 
poque de  l'invasion  des  barbares,  la 
ville  d'Amiens  fut  prise  par  les  Alains, 
par  les  Vandales  et  par  les  Francs.  Mé- 
rovéey  fut  élu  roi  par  ces  derniers.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  Attila  dévasta 
Amiens  ;  et,  plus  tard ,  elle  fut  trois  fois 
ravagée  par  les  Normands.  Au  douziè- 
me siècle,  il  s'y  établit  une  commune 
dont  nous  avons  raconté  ailleurs  les 
fortunes  diverses  (voyez  les  Annales, 
p.  1G0).  La  ville  d*  A  miens  demeura  réu- 
nie an  domaine  royal  jusqu'en  1436, 
où,  par  le  traité  d'Ârras,  Charles  VII, 
alors  roi  de  France,  la  céda,  avec  les 
autres  villes  situées  sur  ia  Somme,  au 
duc  de  Bourgogne ,  moyennant  la  som- 
me de  400,000  écus  d'or,  mais  avec  la 
réserve  du  droit  de  retrait.  En  1463, 
Louis  XI  paya  au  duc  de  Bourgogne 
la  somme  de  400,000  écus,  et  rentra 
en  possession  de  la  ville  d'Amiens  et 
des  autres  villes  de  la  Somme.  Deux 
ans  plus  tard,  Louis  XI  les  céda  de 
nouveau,  par  le  traité  de  Saint-Maur, 
au  comte  de  Charolais ,  toutefois  avec 
la  réserve  de  pouvoir  les  racheter  à  la 
mort  dudit  comte.  En  effet,  en  1477, 
à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
Louis  XI  les  recouvra,  et  les  réunit  de 
nouveau  et  pour  toujours  au  domaine 
royal.  Enfm  Charles- Quint,  par  les 
traités  de  Madrid,  de  Cambrai  et  de 
Crespy,  abandonna  tous  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir  sur  Amiens.  Cette  ville 
tut  prise  par  les  Espagnols  en  1597  ; 
mais  Henri  IV  la  leur  enleva  bientôt 
et  y  fit  bâtir  une  citadelle  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme.  En  1802,  la 
France  et  l'Angleterre  signèrent  un 
traité  à  Amiens.  Voy.  Amiens  (paix  d'}. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  la  gé- 
néralité d'Amiens  comprenait  la  haute 
et  la  basse  Picardie,  a  l'exception  de 
quelques  districts  réunis  au  gouverne- 
ment de  rile  de  France.  Elle  était  di- 
visée en  six  élections  (Amiens,  Abbe- 
ville,  Donrlens,  Péronne,  Montdidier 
et  Saiut-Queritin),  et  en  quatre  gou- 
vernements (Montreuil,  Boulogne, 
Ardres  et  Calais). 

La  ville  d'An)iens  renferme  plu- 
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sieurs  monuments  fort  curieux.  Le  plus 
impqrtant  est  sa  cathédrale.  Evrard 
d^  F6uîliay,  quarante-cinauième  évé- 
que  d*Anuéns,  en  posa  la  première 
pierre  en  1220;  rédiflce  fut  commencé 

;)ar  Robert  de  Luzarches,  continué 
)ar  thoma^  de  Cormont,  et  achevé  eti 
1269  par  Rmald.  La  nef  a  cent  trente- 
deux  pieds  de  hauteur  sur  quarante- 
dèiix  de  largeur,  et  deux  cent  treize  de 
longueur;  le  choeur  en  a  cent  cinquante- 
trois  ,  et  la  croisée  cent  quatre-vingt- 
deux,  beux  rois  de  France  ont  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  dans  l*église 
d'Amiens,  savoir,  Philippe-Auguste, 
eh  1193,  quand  il  épousa  Ingerburge, 
fille  de  Waldemar,  roi  de  Danemark  ; 
et  Charles  VI,  lorsqu'il  épousa  Isabeau 
de  Bavière.  C'est  aussi  clans  la  cathé- 
drale d'Amiens  gue,  le  6  juin  1329, 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  ren- 
dit honimage  à  Philippe  VI  pour  ta 
Guyenne.  Cest  dans  la  granJe  salle 
de  Fhôtel  de  ville,  construit  en  1600, 
que  fut  signée  la  paix  d'Amiens,  en 
1802. 

L*abbaye  de  Saint-Adieul  se  trouve 
5  quelque  distance  de  la  ville.  Jadis, 
elle  appartenait  à  des  chanoines  de  la 
congrégation  de  Sainte  -  Geneviève. 
Sous  la  restauration,  elle  est  devenue 
célèbre  par  le  collège  qu'y  fondèrent 
les  jésuites. 

Amiens  est  la  patrie  de  Pierre  l'er- 
mite, orédicateur  de  la  première  croi- 
sade; ae  François  Fernel,  médecin  de 
Henri  II,  mort  en  1558;  de  Jeand'Es- 
trées,  grand  maître  de  Tartillerie  de 
France,  mort  en  1567;  de  l'académicien 
Voiture,  mort  en  1648;  du  savant  du 
Gange,  mort  en  1688;  de  l'érudlt  Le- 
grand  d'Aussy;  du  bénédictin  dom 
Bouquet,  mort  en  1754;  du  poète  J.- 
B.  Gresset  ;  de  l'astronome  Delambre  ; 
du  naturaliste  Duméril ,  etc. 

Amiens  (paix  d').  —  Le  S][stème  de 
la  neutralité  armée  ayant  été  reconnu 
par  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark 
et  la  Suède,  et,  par  suite,  le  commerce 
anglais  s'étant  vu  fermer  le  conti- 
nent, le  ministre  Pitt  fiit  renversé 
par  l'opposition  du  parlement  anglais 
et  remplacé  par  Addington.  Le  nou- 
veau ministère  entama  dès  lors  des 


négociations  avec  la  France.  Ln  plé- 
liminaires  d'un  traité  de  paix  foirent 
signés  à  Londres  le  1**  octobre  1801. 
Le  27  mars  1802  (6  germinal  an  x),  les 
plénipotentiaires  de  la  France,  de  Is 
Grande-Bretagne,  de  rEspaineetdeia 
république  batave,  Joseph  Bonaparte, 
lord  Corn  wallis,  lecheralierd'Axara^rt 
Schimmelperininck,  signèrent  à  Amieos 
un  traité  déflnitif  dont  voiei  les  prin- 
cipales dispositions  :  l'Angleterre  rend 
ses  conquêtes,  à  l'exception  de  Grjlao 
et  de  la  Trinité  ;  les  ports  de  la  colo- 
nie du  Cap  restent  ouverts  à  ses  vab- 
seaux  ;  la  France  et  l'Espagne  recou- 
vrent leurs  colonies  ;  la  république  des 
Sept-Iles  est  reconnue  ;  l'île  de  Malte 
doit  être  rendue  aux  chevaliers  de 
l'ordre;   la  France  évacuera  Rome, 
Naples  et  Hle  d'Elbe;  r intégrité  dei 
États  de  la  Porte  Ottomane,  tellequ'elle 
existait  avant  la  guerre,  est  reconnue. 
Cette  dernière  clause  décida  le  sultan 
Sélim  à  accéder  au  traité  d'Amiens,  le 
18  mai.  Cependant  de  nouvelles  dif- 
ficultés s'élevèrent  bientôt  entre  la 
France  et  l'Angleterre  :  le  gouvcrnfr 
ment  anglais ,  craignant  une  nouvelle 
expédition  en  É.^vpte,  ne  voulut  pas 
évacuer  111e  de  Malte.  Plusieurs  autres 
motifs  de  querelle  amenèrent  la  guerre 

?|ui,  après  plusieurs  violations  du  traité, 
ut  enfin  déclarée  à  la  France  par  TAq- 
gleterre,  le  18  mai  1803. 

Amigny,  bourg  et  ancienne  sei- 
gneurie de  Normandie  (département  de 
la  Manche),  situé  près  de  Saint-I>). 

Amiot,  jésuite  célèbre  par  toute 
l'Europe  comme  philologue  chinois, 
mourut  à  Pékin  en  1794,  à  Page  de 
soixante -dix -sept  ans.  C'est  uo  des 
savants  qui  ont  le  plus  contribué  à 
faire  connaître  la  lailgue,  la  littéra- 
ture et  rhistoiro  chinoises. 

AmibaL.  —  Le  grand  «niral  était 
en  France  un  des  grands  officiers  de  I 
couronne  ;  son  rang  le  plaçait  après  I 
grand  maître  de  Partillerie,  mais  i 
n'avait  point,  par  sa  place,  droit  d< 
séance  au  parlement.  L'amiral  et» 
regardé  comme  le  général  des  armée 
navales  et  le  chef  de  la  marine.  Il  avmj 
des  lieutenants  et  ofDcters  de  ro« 
longue,  pour  exerœr  en  ton  Dom  U 
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juridiction  contentieuse  et  juger  des 
affaÎKs  relativement  à  la  marine.  Ce- 
tait  Pamiral  qui  nommait  aux  offices 
df  judicature  des  amirautés;  mais  les 
ofDciers  devaient  recevoir  du  roî  leurs 
proTJsions.  Le  roî  nommait  seul  à  tous 
tes  grades  de  la  marine  militaire.  Le 
commandant  d*une  flotte  ne  pouvait 
prendre  qoe  le  titre  de  vice-amiral, 
mêfùt  en  Tabsence  de  ramiral.  Les 
Tîi^amiraux  pouvaient  être  maréchaut 
dcfnoct;  ils  avaient  au  moins  ran^ 
de  lieatcnants  généraux.  Après  eux 
Tenaient  les  cbe&  d'escadres. 

Les  capitaines  de  vaisseaux,  soit  de 
«merre,  soit  naarchands ,  devaient  pren- 
dre à  Tamirauté  leurs  congés,  passe- 
ports et  commissions. 

Le  dixième  des  prises  de  mer  appar- 
tenait au  grand  amiral  par  le  droit  de 
M  diarge;  il  recevait  en  entier  les  amen- 
des adjugées  dans  les  sièges  particuliers 
de  Tamirauté,  et  la  moitié  de  celles 
qu'imposaient  les  sièges  généraux. 

Le  duc  de  Peiithièvre  qui  fut  le  der- 
nier des  grands  amiraux  sous  la  monar- 
chie absolue,  renonça  en  1759,  moyen- 
rarit  une  indemnité  de  150,000  fr. 
de  rente,  aux  différents  droits  atta- 
chés au  titre  d'amiral,  et  qui  étaient, 
«mmeon  vient  de  le  voir,  imesourciB 
ronsidérable  de  revenus  pour  celui  qui 
en  était  revêtu. 

La  révolution  française  abolit  la 
charge  inutile  rt  onéreuse  de  grand 
^tDJral.  Mais  Napoléon,  en  rétablissant 
li  rovaulé  dont  il  s'était  dit  si  long- 
temps l'ennemi,  ne  craignit  pas  de  lui 
<kmner  pour  appui  les  antiques  abus 
Jii  en  avaient  préparé  la  chute.  Le  1**" 
Ihrier  1805,  il  rétablit  la  charge  de 
|<ind  amiral  en  faveur  de  son  beau- 
Kr^  Murât,  pour  qui  elle  ne  fut  autre 
p»^c  qu'une  lucrative  sinécure. 
I  L'^  Bourbons  à  leur  retour  de  l'exil, 

lihnt  faire  rétrograder  la  France  à 

It itoii  Tavait  laissée  l'almanach  royal 

'  !*8S,  n'oublièrent  pas  la  charge 

:rand  amiral.  Mais  comme  il  n'exis- 

pius  aucun  bâtard  de  sang  royal, 

-f  fut  de  la  confier  au  duc  d  An- 

ti^me.  Ois  aîné  du  comte  d'Artois, 

!a  conserva  jusqu'en  1830. 

bepuû  lors  la  France  n'a  plus  de 


grand  aiuiral  ;  elle  n*a  que  des  ami- 
raux égaux  en  rang  aux  maréchaux  de 
France.  Mais  ne  nous  hâtons  pas  trop 
de  nous  en  réjouir.  Le  poste  serait 
trop  bon  pour  qu'on  renonce  aux 
avantages  qui  peuvent  v  être  attachés, 
et  avant  peu  sans  dfoute  un  jeune 
homme  de  vin^t-cinq  ans  deviendra, 
lui  aussi  par  droit  de  naissance,  Tarbi- 
tre  de  notre  marine.  Au  moins  celui- 
là  aura  vu  la  mer. 

LUie  des  grands  amiraux  de  France  depuis 
i^'jo  jusqu'em  i83o. 

I.  ~ 


t. 
3. 
4. 

5. 
6. 

7- 
8. 

9» 
lo. 

ti. 
i«. 
i3. 

i4. 
i6. 
i6. 

«7- 

i8. 


«S* 

ao. 

ai. 
a  a. 

a3. 

t4. 
a&. 
a6. 

>7- 
aS. 

ag. 

3o. 

3i. 

3>. 


33. 

3r 

35. 


3fi. 
37. 


Florent  àm  TaNoncs  était  amiral  4a  Ffanc* 

en ia70 

Eagoerrand  de  Camef,  mm, laSS 

Mathieu  d«  Mootmoraacj,  If  gMad,  aa  ia95 
Jean,  lirad'Harcourt,  maréchal  da  France, 
commandait  rarméc  Davaic  an.. .....   1995 

Othon  de  Tocy  ,eD..... 1  a^^ 

Benoit  Zacharie ,  Génois ,  en i  agS 

R^iiiicr  de  Grimant ,  en i3oa 

Thibaut ,  «ire  de  Chepoi ,  en i3o6 

Bérengrer  Blanc ,  en g3 1 S 

Geutian  Tristan ,  en i3ji4 

Pierre  Viih^t ,  an. i3a6 

Jean  de  Chepoi ,  en i334 

Hueors   Quierct,  en j336 

Aithon  Duria,  en,.....,.,.......,...   i336 

Nicolas  Bebnchet  ou  Beochel .en. i33g 

Louis  d'£spa(ne.  comte  de  Talmont,  an  i34i 

Pierre  Flotte ,  en i345 

Jean  de  Manteaîl ,  grand  prieur  d'Aqui* 

taille,  en... 1347 

Jean  de  Chamiguy,  vire-amiral ,  en  ... .   i3S6 

Enguerraud  Quirret,  en i3&7 

Eiiguerrand  de  Montenai  ,en i3&j| 

Jean  de  Ia  Heuse,  en.. iSSg 

François  de  Périlleux ,  en r368 

Etienne  du  Monstier,  Tioe>amiral»  en...    i368 
Aiuierjroii  Amanryt  vicomte  de  Marbonoe» 

en 1369 

Jean  de  Vienne ,  en 1373 

Renaud  de  Trie,  en '^97 

Pierre  de  Bréban ,  dit  Clignet,  en i4oS 

Jarqnes  de  ChAtillon,  en i4o8 

Robert  de  Braqoemont ,  en t4 17 

Jeaiinet  de  Poix.  W  n'exerça  point. 

Charles  de  Recourt ,  dit  de  Lena,  en  ...  i4i8 

Georges  de  Beauvoir  ou  de  Chateloa,  en. .    i4a0 

Louis  de  Cnlaut,  en s4ia 

Qoitlaame  de  ia  Pôle,  comte  de  SufTolk , 
prenait  en  i4a4  ia  qualité  d'amiral  de 
France. 
Edouard  de  Cour  (mai ,  Ang!al9,  amiral  de 

France,  en  1439. 
Audrc  de  Laval ,  seigneur  de  Iwobrac,  en  1437 

Prégurt  de  Coi'tivj' ,  eu »439 

Jeai»  de  B''*nil ,  comte  de  Sancerre,  en. .    i45o 
Guillaume  de  Cascnove,  dit  Coulon,  vice- 
ami  r.il,  en i46i 

Jfiiii ,  siri-  de  Moniauban,  en..., 14Q1 

Louis,  lia  lard  de  Donrbon,  comtada  Iknu- 

siMfH».  m , |^f,6 

OU'i  d'AjUie,  uuiiral  cl  govvemçar  ^ 

Uujciiiir,  do'.iluceu 148; 

là. 
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38.  LdoU  Malfl de  CrarîUe.  en i486  havrCS   (lu  FOyaUlTie.   Ils   nC  jUgCaicnt 

39.  chariei  d'Amboise,8figncur  de  cbaa-  ausouvcrain  qu«  jusqu'ù  Cinquante 

inoni.w» .••;****  livres 

"^^liyZ^^liZT-  •■""•'  L'appel  interjeté  de  leurs  jngemeDts 

40.  GoiiiautneGoafaer,  seigneur  de  Bonnivci,  (Icvaît  être  porte  dans  Ics  quafame 

«"••  •  •  •  •  •  • •  •  •;  •  •  •  •  •••.  —'  itl  jours,  des  sièges  particuliers  aux  sièges 

t  ^^rJ^:!iXj:r^  'tll  iénéraux,  e?de^  généraux  au  parl^ 

43.  G>s|>ard  de  Collgny.  eu •  •  -  •  •    i55»  ment.  I 

44.  Honorai  de  Savoie .  niarfiaii  de  viiur» ,  Lorsqu'bn  foraîii  était  partie  dOBS   i 

45.  cb«rdeS:;XcdëM.y;„;;;on  Isjl  une  affaire   il  pouvait  être  a^isnéà 

46.  Anne,  ducd.joyeu8c.cn.... «^J*  l'aiiiirautc  d  uu  jour  a  I  Butre,  et  uiemc 

47.  J,.Loui»  de  Kogaret.  duc  d'Kpctnon  ,  en  1687  jj'y^g  hf  UrC  à  UUC  aUtrC  hCUrC,  Si  ICS 

48.  Antoine  de  Bricuanieau,..^^^^^^^^^  circonstaoces  l'exigeaient. 

49.  Bernard  de  Nogiret,  aeigncur  de  la  Va-  L'amiraUté   générale  dC  FraDCC  Sié- 

icJte.en r  i:  ' '"^  gcaît  à  la  table  de  marbre  du  palais 

Fra^çoi.deColisny..mir.»deGayeaue,  ^^^^  g^  ^^^.^     ^^   ^^^^^.^  ^^^    aildlenCeS  leS 

So.  Charles  dVGÔilâûtVdûc de  Biron, en. ..  iSga  lundi,  mercredi  et  vcndrcdl  de  cliJjque 

Si.  André  de  Brancas.  en «^94  semaine.  Elle  sc  couiposait  du  lieut^ 

5a.  Charlc*  de  Monluiorency,  duc  de  Dam-     ^  j^^j^^    général    Civil   tt    Criminel,  d'uil 

53.  He;;l^d™de  Miiunorency  ei  de- -.w  "'  lieutenant  particulier  et  de  çiru^  con- 

^iiic.en «G»»  selliers,  d'un  procureur  du  roi,  de  troi> 

Le  roi  Unis  XIII  «upprime  la  chnrg.'  d'à-  SUbStltUtS  dU  prOS'UreUr  tlu  TOÏ,  CÎ  d'im 

«irai  par  odtl  du  mois  d'octobrKi6ib,  «-ofno».    nui   Anit    niic^i     rt^CPVeilT  àtS 

54.  Armatid  du  Plessis.  cardinal  de  R.cl.eli..o.  grctllCr    qUl   Ctait    aUSbl     rCCCVeur  OO 

établi  grand  maître,  chef  et  surinleji-  aUlCndeS. 

dant  général  de  la  naTÎfation,  e». . . .    1G16  j|      gvait,  OUtre  CCS  ofQcîerS,  UR  prC- 

55    Armand  de  Maillî*.  dur  de  Kronsnc.  en.     iM?  .«ipr  hiiic«ipr    pt   «;ix    autrPS    huiSSieR 

AnnedAutriche.  reine  régente,  fut  .laMle  IMier  hUISSICT    ei   SIX    aUirCS    «"'ï^'"^ 

■urintcndontedca  mers  de  France,  e:i  1646  TCSldaUtS  a  PariS ,   Ct  plUSICUrS  aUlr»S 

56.  César,  dac  de  Vendôme,  fds  i.aiurrt  de  huiSSlcrS     OU     SergCtttS     tant    à    ParJS 

rHV,rir«Jrlr„;,t:;™.r:  .es.  qu-en  proxlnce    L'amiral  de  France 

57.  François  de  Vend.^me,  duc  de  Bcaufort,  étcUt  IC  Clief  nC  de  CC   triUUnal;  C  t'tOU 

sons  le  même  titre,  en i65o  ^^^^    g^j^    jj^j^    qyg    ^qqj   |g3  ofOcier» 

i^ui.  XIV  rétablit  la  dignité  d'amiral  en  ^      diverscs  amirautés  du   rovauiM 

fa-reur  de  son  Ois  •      ^1  •      «j*  s.'^^^ 

58.  Louis  <lr  Bourbon,  comte  de  Vermamîois.  CXetÇaient  leUfS  JUndlCtlOOS. 

légitimé  de  France  .eu «669  j|  y  gyjjj^  ç„  FraUCe  dcUX  amirDUtfi 

''  '-ï„-.;î:'„::-:'',7.f4S'rL;:;"xn-  .««  générales,  sous  la  dénomination  ie 

60.  LoutsJean-Maric  de  Bourbon,  duc  de  table  dc  marbre,  savoif  :  celle  qui 

ivmhiérre,  amiral  de  France,  en...  i:34  siégeait  à  la  table  dc  marbre  au  |>ala:s 

61.  joacbimMnrat...... •  '«os  ^   p^^j^     ^^  l'amirauté   générale  dr 

6t.  Lonis-Antoine  duc  d'AngouIeme 1814  t>Q„g,x  I 

AMIBAUTÉ.—L'amîrraité,  sous  Pan-         A  la  première  ressortissaieiit  l«j 

cîenne  monarchie,  était  une  juridic-  neuf  amirautés  particulières  d'Abkî 
tion  établie  pour  les  affaires  de  marine,  ville ,  de  Boulogne ,  de  Boury  dWult, 
tant  au  civil  qu'au  criminel.  de  Gilais ,  d'Eu  et  Tréport ,  de  la  Ko- 

Il  y  avait  des  sièges  généraux  d'ami-  chelle ,  des  Sables  d'Olonne ,  de  Samti 
raute  et  des  sièges  particuliers.  Les  Valery-sur-Somme  et  deDunkerque;| 
sièges  généraux  étaient  établis  près  les  la  dernière  ressortissait  directtineolj 
parlements,  ils  jugeaient  au  souverain  au  parlement  de  Paris, 
jusqu'à  cent  cinquante  livres,  et  leurs  Les  sièges  particuliers  qui  re&'orUs^ 
autres  jugements  devaient  être  exécu-  saient  à  l'amirauté  générale  de  Roufi^ 
tés  par  provision;  ils  condamnaient  étaient  ceux  de  Harfleur,  Bdveuï^ 
même  quelquefois  par  corps  comme  les  Caen ,  Carentan ,  Caudebec  et  Quillen 
eonsuls.  beuf ,  Cherbourg ,  CouUinces ,  Dieppe^ 

Les  sièges  particuliers  de  l'amirauté     Di vrs ,  Fécamp ,  Grand-Champ ,  Grai^ 
étaient  éublis  dans  tous  les  ports  et    ville ,  le  Havre  ,   la  Hogue  ,  Hon^ 
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flear,  Saint- Valéry  en  Caux ,  Touques. 
Il  y  avait ,  outre  les  sièges  généraux 
ft  particuliers  de  ramirauté  dont  on 
Tient  de  parler,  un  certain  t:on)bre  de 
sièges  génértux  qui  ressortissatent  au 
parlement  de  Toulouse ,  de  Provence , 
de  Bordeaux  et  de  Bretagne. 
Les  sièges  deTamirauté  qui  ressor- 

tissaieot  au  parlement  de  Toulouse, 

étaient  ceux  d*Agde,  d'Aigues-^lortes, 
de  Cette,  de  CoTiioure,  de  Narbonne 
et  de  Mahon,  qui  ressortissait  au 
conseil  souverain  du  Roussillpn. 

Les  sièges  généraux  de  Tamirauté 
ressortissant  au  parlement  de  Bor- 
deaux, étaient  Rayonne,  Bordeaux  et 
Marennes.  Ceux  qui  étaient  dans  le 
district  du  parlement  de  Bretagne , 
étaient  Brest,  Morlaix,  Nantes,  Quim- 
per,  Saint-Brieuc ,  Saint-Malo  et  Vao- 
Des. 

Chacun  de  ces  tribunaux  était  com- 
posé d*uQ  lieutenant  civil  et  criminel, 
d'un  procureur  du  roi ,  d'un  greflier 
ftde  plusieurs  huissiers  et  sergents. 
Dans  les  sièges  qui  ressortissaient  di- 
rectement aux  parlements,  il  y  avait 
un  lieutenant  général,  et  plusieurs  ami- 
rautés avaient  des  conseillers. 

AiTHERSCHWiBR  (département  du 
Haut -Rhin).  —  Une  des  sept  pa- 
roisses qui  composaient  la  seigneu- 
rie de  Hobenlansberg ,  dans  la  haute 
Alsace. 

Amnistie.  —  Ce  mot  vient  du  grec, 
^t  veut  dire  oubli.  Les  gouvernements 
accordent  Tamnistie  à  des  condamnés 
politiques  lorsque  le  nombre  des  cou- 
fiables  est  trop  grand  pour  qu'on  puisse 
les  frapper  tous,  ou  bien  ^lorsque  la 
cessation  des  mesures  énergiques  pa- 
rait devoir  amener  l'oubli  des  haines 
ft  la  conciliation  entre  les  partis. 
Parmi  les  amnisties  qui  ont  été  accor- 
dées aux  diverses  époques  de  nos 
cufrrcs  civiles,  on  peut  citer  celle  de 
'•>70,  accordée  par  Catherine  de  Mé- 
V'cis  aux  huguenotii,  et  qui  ne  fut  qu'un 
ÏQfâme  guet-apens  pour  les  attirer  à 
Paris  et  préparer  la  Saint-Barthélemi; 
feJiedel652  (21  oct.),  par  laquelle 
w  roi  accordait  amnistie  générale  pour 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  1648, 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde;  les 


nombreuses  amnisties  de  la  révolotiofif 
celles  de  1816  et  de  1837. 

Ahognes,  l'un  des  cantons  les  phit 
fertiles  du  Nivernais.  II  tire  son  nonn, 
suivant  quelques  auteurs ,  de  ce  que  les 
paysans  de  cette  contrée  t'ont  appelé 
yfmognes,  comme  qui  dirait  la  terre 
aux  moines;  en  effet,  les  religieux  de 
Cluny  étaient  curés  primitifs,  patrons 
et  seigneurs  de  la  plupart  des  parois- 
ses du  pays  des  Amognes.  Ce  pays 
commençait  h  une  lieue  E.  de  Nevers: 
il  s'étendait  depuis  la  Loire,  qui  le 
bornait  au  sud,  cinq  lieues  eo  lon- 
gueur sur  trois  de  largeur. 

A  MONTONS.— Guillaume  Amontons, 
né  à  Paris  le  31  aoât  1663,  et  mort 
dans  cette  ville  le  11  octobre  1706, 
après  avoir  été  reçu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1699.  Il  fut  l'inventeur  dir 
télégraphe,  mais  on  ne  mit  à  exécu- 
tion ses  idées  que  plus  de  cinquante 
ans  après  lui. 

Amobos  (François),  né  à  Valence, 
en  Espagne,  en  1769,  et  naturalisé 
Français,  mérite  une  place  dans  ce 
dictionnaire  pour  avoir  introduit  en 
France  la  gymnastique  comme  élément 
de  l'éducation  de  la  jeunesse.Obligéde 
quitter  l'Espagne  en  18l3,comme  parti- 
san des  Français,  M.  Amoros  tint  se 
réfugier  en  France ,  où  il  a  été  nommé, 
en  1831,  directeur  du  gymnase  mili- 
taire normal  de  Paris,  et  inspecteur 
de  tous  les  gymnases  régime/itaires. 

Amobtissement  (terme  de  droit 
féodal  ).  —  Il  est  difficile  de  décou* 
^rir  l'origine  du  droit  d'amortisse- 
ment que  les  gens  de  mainmorte 
payaient  au  roi  pour  les  acquisitions 
d'immeubles. <  Ce  droit  était  fort  an- 
cien ,  et  ne  paratt  avoir  été  qu'un  dé- 
dommagement du  droit  de  mutation, 
qui  n'avait  nlus  lieu  lorsoue  les  biens 
ou  fiefs  tomoaient  entre  tes  mcUns  de 
gens  qui  ne  meurent  jamais.  On  pré- 
tend avec  assez  de  vraisemblance  que 
ce  droit  fut  institué  par  saint  Louis  : 
cependant  Laurière,  dans  son  glos- 
saire, rapporte  une  charte  de  l'an  1 159, 
par  laquelle  Hugues,  vicomte  de  Châ* 
taudun,  amortit  aux  moines  de  Tyron 
«  tout  ce  qu'ils  ont  acquis  ou  acquerront 
dans  la  suite.»  Ce  droit,  qui  n'était  pas 
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nra  ei)  usage  au  commencement 
I  troisième  race,  n*était-ii  donc 
eoDprei  à  Tépoque  de  cette  charte,  que 
i^igneurîal  et  particulier  à  quelques 
coûtons  ?  C'est  ce  dont  les  monuments 
ae  i|OMS  instruisent  pas.  Les  confirma- 
tions des  acquisitions  faites  par  les 
communautés  ecclésiastiques,  que  Ton 
trouve  vers  ce  temps-là  et  avant,  ex- 
pédiées par  nos  rois ,  n'avaient  pas  tou- 
jours pour  |i)ut  de  les  rendre  valables , 
mais  le  plus  souvent  de  les  mettre  sous 
la  protection  du  chef  de  T^tat,  et  les 
défendre  contre  la  violence  et  la  chi- 
cane. Quoi  qu'il  en  soit  de  Torigine  du 
droit  d'amortissement,  Philippe  III, 
l^r  son  ordonnance  de  novembre  1275, 

gOxa  la  taxe ,  qui  varia  presque  tou- 
irs  sous  ses  successeurs  juisqu'à  la 
déclaration  du  3  novembre  1724,  qui 
subsista  jusqu'à  la  révolution  et  la  sup* 
pression  du  régime  féodal. 

ÀMOBTissEMEfiT  de  la  dette  publi- 
que. En  1749,  un  ministre  plein  de  bon- 
ses  intentions,  M.  de  Machault,  con- 

Sut  et  lit  adopter  le  projet  d'une  caisse 
estioée  à  aiminuer  annuellement  la 
dette  de  l'État,  et  à  faciliter  ainsi  au 
trésor  public  les  nravens  de  faire  con- 
tribuer l'avenir  au  bien-être  du  pré- 
iltnt.  Cette  caisse  fut  nommée  Caisse 
<S amortissement;  mais ,  ainsi  que  cela 
se  voit  même  de  nos  jours,  une  foule 
d'intéressés  mirent  obistacle  à  l'exécu- 
tion des  mesures  qu'entraînait  cette 
nouvelle  institution,  et  ce  ne  fut  qu'eu 
1764  qu'on  put  reprendre  le  projet  de 
M.  de  Machault.  Sous  un  régime  tel  que 
celui  de  cette  époque,  avec  un  roi  qui 
parvenait  presque  toujours  à  faire  exé- 
cuter sa  volonté,  qui  n'était  fort  sou- 
vent que  celle  de  ses  courtisans,  cette 
caisse  devait  manquer  de  la  première 
des  conditions  qu'elle   devait  offrir 
pour  inspirer  de  la  confiance  ;  en  effet, 
au   lieu  d'être  absolument  indépen- 
dante de  la  trésorerie,  elle  lui  fut 
foumise.  Rien  n'assura  d'ailleurs  son 
myiolabilité ,  puisq^ue  le  souverain  n'a- 
vait pas  été  mis  dans  Theureuse  im- 
puissance de  rendre  illusoires  les  ga- 
ranties dont  elle  devait  être  entourée. 
Louis  XYI  indiqua  lui-meino  les  cju- 
du  peu  de  succès  qu'avaient  obte- 


nu les.  dispositions  prises  en  1749  et 
1764.  il  jugea  qu'on  avait  affbcté  au 
service  dfe  cette  caisse  des  fonds  trop 
considérables,  sans  moyens  assurés 
d'en  continuer  le  versement.  Il  fit  voir 
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u'on  Tavait  surchargée  tl'opérations 
'un  côté  trop  compliauées,  ft  4* 
l'autre  étrangères  à  son  objet.  En  1784, 
elle  fut  réorganisée  d'après  tin  plan 
beaucoup  plus  simple  dans  sa  marché, 
plus  modéré  dans  ses  moyens.  Maix 
la  révolution,  déjà  imminente  à  cette 
époque ,  éclata  quelques  années  après. 
La  France  eut  alors  de  plus  grands 
intérêts  à  débattre;  jamais,  d'ail- 
leurs ,  circonstances  n'avaient  été  plut 
contraires  à  l'établissement  d'an  m- 
tème  d'amortissement ,  pm'squ'on  n'en 
beut  poser  les  bases  et  en  assurer 
le  service  que  dans  des  temps  d'or- 
dre ,  qui  permettent  aux  gourer- 
nements  d'opérer,  comme  il  convient 
surtout  en  finances,  sur  des  données 
au  moins  très-probables,  lorsqu'on  ne 
peut  en  obtenir  de  certaines. 
'  De  longues  années  s'écoulèrent  donc 
sans  qu'on  pût  aviser  à  «de  meilleon 
moyeiis  que  ceux  que  l'on  avait  alors, 
isi  toutefois  on  en  avait,  d'introduire 
quelaues  améliorations  dans  l'état  de 
nos  finances.  Peu  de  temps  après  le 
9  novembre  1799,  époque  de  la  créa- 
tion du  gouvernen^ent  consulaire,  une 
caissed'amortissementfutfondée;m3i$ 

elle  manquait  des  garanties  sans  les- 
quelles jamnis  caisse  d'amortîssemrnl 
n'aura  un  crédit  durable,  et  par  conj>p- 
quent  une  existence  assurée.  AuRii. 
en  l'absence  de  ces  garanties,  otle 
nouvelle  caisse  devint-elle  Tinstrunienl 
de  toutes  sortes  de  négociations;  elie 
fut  chargée  de  toutes  les  recettes  dont 
le  trésor  ne  pouvait  s'occuper  wi.s 
rendre  sa  comptabilité  impossible  «ni 
inextricable.  On  annonça  quedesfciull 
considérables  seraient  consacrés  :■! 
service  de  ramortlssemcnt  ;  mais,. 
outre  qu'il  n'en  était  encaissé  qu'im* 
faible  partie,  on  les  reprenait  presquiî 
aussitôt  qu'on  les  avait  versés  :  au>>| 
ne  parvint  on  à  racheter  qu'un  pet'i 
nombre  de  rentes  qui ,  n'étant  point 
inaliénables,  furent,  au  mépris  de  la 
foi  publique,  données,  cédées,  édian^ 
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gta,  et  lancées  de  nouveau  dans  le 
commefce,  suivant  le  caprice  et  les  in- 
térêts du  gouvernement.  En  un  mot , 
pendant  quinze  ans,  cette  caisse  ser- 
nt  à  tout,  excepté  à  l'amortisse  ment 
de  la  dette,  et  son  crédit  comme  son 
existence  finirent  avec  (^gouvernement 
qui  ravaii  fondée. 

La  loi  du  28  avril  1816,  en  ordon- 
Dant  la  liquidation  de  la  caisse  d'amor-. 
tisseoient  alors  existante,  fut  une  im- 
portante réforme,  eii  ce  sens  qu'elle  créa 
une  nouvelle  caisse  ({'amortissement, 
uniquement  destinée  à  Textinction  de  la 
dette,  tandis  que  la  caisse  des  dépots 
et  consignations  devint  un  établisse- 
ment à  part.  La  même  loi  plaça  la 
nouvelle  caisse  d'amortissement  sous 
l'autorité  d'un  directeur  général',  en 
dehors  de  la  responsabilité  ministé- 
rHle,  sous  la  surveillance  d'une  com* 
mission  nécessairement  composée  d'un 
pair  de  France,  de  deux  membres  de 
a  chambre  des  députés ,  du  président 
de  la  cour  des  comptes  et  du  gouver- 
neur de  la  banque.  Elle  prescrivit  que 
tous  les  ans  cette  commission  ferait 
un  rapport  aux  deux  chambres,  sur 
h  direction    morale  et  la  situation 
liiatérieile  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, et  de  celle  des  dépôts  et  con* 
Si^naiiom.  ?îous    ne    nous   occupe- 
rons pas  ici  de  cette  dernière,  d'ail- 
if  urs  parfaitement  distincte  de  la  pre- 
liiière,  avec  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
.t'icime  occasion  de  la  confondre. 

Une  ordonnance  du  8  mai  suivant 
presaivit  le  mode  de  surveillance  qui  se- 
rait appliquée  chacune  dé  ces  deux  cais- 
'^^;  et  bien  que  Tune  et  l'autre  dussent 
fjQctionner  sous  les  ordres  d'un  corn- 
ii-n  directeur,  leurs  destinations  n'en 
durent  pas  {tioins  demeurer  distinctes 
tt  indépendantes  Tune  de  l'autre.  liés 
ît  moment  de  sa  mise  en  activité,  la 
nouvelle  caisse  d'amortissement  fu^ 
entièrement  isolée  du  trésor.  Une  autre 
'ondition  de  durée  lui  manquait  ce- 
l^ndant  encore,  c'était  une  disposi- 
ti-^n  législative  qui  assurât  sa  dotation, 
l' repartie  de  cette  dotation  était,  en 
tffet,  la  dette  directe  du  trésor  qu'au- 
cune loi  n'avait  placée  dans  un  ordre 
privilégié;  el,  d*ail|eurs,  cette  précau- 


tion même  eât-elle  été  prise,  elle  aurait 
pu  devenir  impuissante  en  présence  des 
embarras  que  pouvait  éprouver  le  tré- 
sor. On  était  autorisé  à  en  dire  autant 
du  produit  des  postes  et  d'un  supplé- 
ment sur  les  fonds  généraux,  anectés 
à  sa  dotation  ;  et  on  pouvait  le  dire  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  ce  pro- 
duit était  insuffisant,  ne  parvenait  a  la 
caisse  que  par  les  agents  du  trésor. 
C'en  était  assez  pourtaire  sentir  la  né- 
cessité de  lui  assurer  un  revenu  liquide, 
dont  le  versement  se  fît  cbaaue  mois 
sans  obstacle  el  sans  intermédiaire.  Le 
projet  de  loi  sur  les  (ipanees  de  Tannée 
suivante  obvia  à  ces  inconvénients. 

Une  troisième  condition  de  succès 
pour  la  caisse  d'amortissement  restait 
encore  à  désirer.  C'était  la  plus  impor* 
tante,  puisque  sans  elle  on  ne  pou- 
vait atteindre  le  but  qu'on  s'était  pro- 
fosé  en  instituant  cet  établissement. 
1  fallait  assurer  aud  rien  ne  le  dé- 
tournerait de  ce  Dut,  le  rachat  de 
la  dette,  et  que  ce  but  serait  le  seul 
vers  lequel  on  devrait  tendre.  Il  s'é- 
leva à  ce  sujet  une  question  qui ,  si 
elle  avait  été  résolue  affirmativement, 
tmrait  certainement  encore  ruiné  la 
nouvelle  caisse.  Elle  fut  agitée  sous 
cette  forme  :  La  caisse  d'amortissement 
doit-elle  être  considérée  comme  moyen 
d'éteindre  graduellement  la  dette  pu- 
blique, et  en  même  temps  comme 
moyen  d'en  élever  le  prix  pour  faciliter 
des  emprunts?  Ceux  qui  se  pronon- 
çaient pour  l'afTirmative  disaient  que, 
pour  atteindre  le  premier  but,  la  caisse 
devait  tendre  à  racheter  au  meill^ir 
niarcbé  possible,  et  saisir  par  consé- 
quent les  moments  de  baisse.  Ils  ajou- 
taient que,  pour  atteindre  le  second 
but,  la  caisse  devait  s'entendre  avec 
le  ministre  des  finances ,  et  porter 
à  propos  des  fonds  considérables  à  la 
bourse  pour  y  acheter  toutes  les  rentes 
qui  y  seraient  en  vente ,  et  amener  ainsi 
une  élévation  dans  le  prix,  ha  consé- 
quence, disaient-ils,  d'un  tel  moded'ac* 
tion  de  la  caisse  d'amortissement,  sera 
une  libération  plus  prompte  en  faveur 
de  rÉtat. 

Mais  ceux  qui  se  prononçaient  pour 
la  négative,  faisant  preuve  et  c|e  plof 


Î82  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


de  Jugement  et  surtout  de  plus  de  mo- 
ralité, répondirent  qu'on  ne  pouvait 
considérer  comme  utile  que  ce  qui  était 
honnête  ;  et  ils  n*hésitèrent  pas  à  décla- 
rer que,  dans  leur  ooinion,  tout  gou- 
vernement qui  se  ferait  spéculateur 
pour  faire  des  bénéGces  sur  les  citoyens, 
encourrait  à  juste  titre  le  reproche 
d'immoralité ,  et  que ,  par  conséquent, 
il  n'était  pas  possible  de  considérer 
comme  des  nioyens  licites  d'opérer  une 
h'beration  plus  prompte ,  ceux  qui  au- 
raient pour  effet  de  ruiner  des  milliers 
de  créanciers,  dans  run'f;ne  but  de 
procurer  à  l'État  quelques  légers  béné- 
fices. Ils  émirent,  en  outre,  sur  cette 
question,  une  manière  de  voir  toute 
nouvelle  alors,  et  qui  paraît  de  nature 
à  mériter  beaucoup  de  suffrages  :  ils 
considéraient  la  caisse  d'amortisse- 
ment comme  établie,  moins  dans  Tin- 
térét  du  trésor  public  que  dans  celui 
des  créanciers,  moins  pour  assurer 
des  gains  à  Tun  que  pour  éviter  des 
pertes  aux  autres,  et  que,  par  une 
conséquence  toute  naturelle  elle  de- 
vait, non  se  glisser  furtivement,  rare- 
ment, et  à  des  époques  variables, 
parmi  les  acheteurs  et  les  vendeurs 
d'inscriptions ,  mais ,  au  contraire,  s'y 
présenter  ouvertement  et  tous  les 
lours  pour  contenir  les  uns,  rassurer 
les  autres,  et  maintenir  ainsi  le  crédit. 
Cette  noble  manifestation  de  principes, 
en  matière  d'amortissement,  est  con- 
signée dans  le  rapport  fait  à  la  cham- 
bre des  pairs,  en  exécution  de  Tart. 
cxiv  de  la  loi  du  28  avril  1816,  sur  la 
direction  morale  et  sur  la  situation 
matérielle  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, des  consignations  et  dépots,  le 
premier  qui  fut  fait  par  la  première 
commission  de  surveillance,  nom- 
mée par  .ordonnance  du  roi,  le  8 
mai  1816,  et  composée  dé  MM.  de 
Villemaury,pairde  France;  Pardessus 
et  Piet ,  membres  de  la  chambre  d(  s  dé- 

Ïmtés;  Brière  de  Surp;y,  président  de 
a  cour  des  comptes  ;  Lafutte,  gouver- 
neur provisoire  de  la  banque  de  Fronce; 
et  Chabrol  de  Vol  vie,  président  de  la 
chambre  de  commerce  de  Paris. 

En  1817,  le  25  mars,  fut  rendue  une 
nouvelle  loi  qui  accrut  considérable- 


ment la  puissance  de  la  caisse  d'amor- 
tissement ,  en  doublant  le  chiffre  de  sa 
dotation  et  en  lui  affectant,  indépen- 
damment de  plusieurs  branches  de  re- 
venu très-productives,  tous  les  bois  de 
l'Etat,  à  l'exception  de  la  quantité  Dé- 
cessaire  pour  former  un  revenu  net  de 
quatre  millions  de  rente,  qui  recot 
une  autre  destination.  Toutefois,  il 
est  à  observer  qu'il  n'a  été  mis  à  profit, 
par  la  caisse  d'amortissement,  qu'une 
faible  partie  de  cette  affectation,  puis- 
qu'elle n'a  aliéné  des  bois  de  TEtat 
qu'une  quantité  dont  le  produit  s'est 
élevé  seulement  à  83;4e5,838  francs 
89  centimes. 

Le  résultat  qu'on  voulait  obtenir  à 
l'aide  de  cette  loi ,  fut  obtenu.  Il  était 
urgent  de  soutenir  le  crédit  profondé- 
ment ébranlé  par  la  pénible  situalloo 
financière  où  se  trouvait  l'Etat,  obligé 
de  pourvoir  en  même  temps  aux  ciiar- 
ges  que  lui  avait  laissées  1  empire  et  à 
celles  que  lui  imposait  l'invasion. 

Ainsi  constituée  et  dotée ,  la  caisse 
d'amortissement  avait  racheté,  au  30 
juin  1825,  pour  37,070,107  francsde 
rente  5  pour  cent.  Mais  alors,  deux 
circonstances  vinrent  modifier  la  légis- 
lation existante  :  d'un  côté,  un  milliard 
fut  accordé  aux  émigrés ,  et,  de  l'autre, 
les  porteurs  de  titres  de  rente  à  5  pour 
cent  furent  autorisés  h  les  échanger 
contre  des  titres  de  rente  à  3  pour 
cent  au  capital  de  75  francs;  et,  pour 
les  y  engager,  on  annonça  le  projet  de 
rembourser  le  capital  de  la  rente  à  S 
pour  cent,  tandis  qu'on  déclara  noo 
remboursable  celui  du  3  pour  cent.  Il 
fallut  soutenir  le  3  pour  cent  nouvel- 
lement créé,  non-seulement  pour  en- 
gager les  porteurs  du  5  pour  cent  à 
échanger  leur  titre  contre  du  3  pour 
cent,  mais  encore  pour  accroître,  rn 
faveur  des  émigrés ,  iâ  valeur  de  ce  der- 
nier fonds ,  dont  une  émission  considé-| 
rabic  faisait  craindre  l'avilissemeot.  Ce 
fut  pour  atteindre  ce  double  but  qu^ 
fut  rendue  la  loi  du  V  mai  183â,  qu^ 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici. 

Art.  i*"^.  Les  rentes acqiibes  par  U  caisse 
d*amorlissemenl  depuis  son  éublL^semrnl 
jusqu'au  aa  juin  x8a5,  ne  pourroDl  èu^  an 
nulées  ni  distraites  de  leur  affectation  M 
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ndui  de  la  detle  publiqne,  avant  le  23  yinn 
18k. 

Art  9.  Les  rentes  qui  «eront  arquiset  par 
b  caisse  d'amoiisssrmrnl,  à  dater  du  aa  juin 
1^35  jusqu'au  22  juin  i83o,  seront  rayées 
du  çjànà  livre  de  la  dette  publique  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  rachat ,  et  annulées  au 
proCt  de  TÉlat ,  aîn&i  que  les  coupons  d'in- 
térêt qui  y  seront  attachés  au  moment  où 
elles  seroot  aot|uises. 

Art.  5.  A  dater  de  la  publication  de  la 
freinte  ioi ,  les  sommes  alTectées  à  Tamor- 
lii-finent  ne  pourront  plus  être  employées 
au  nrliat  des  Tonds  publics  dont  le  cours 
serait  sopérienr  au  pair. 

Im  rachats  que  fera  la  caisse  d*amorlis- 
v-njon  I. 'auront  lieu  qu'avec  concurrence 
et  publicité. 

Art.  4.  Les  propriétaires  d'inscriptions 
tîe  rrnle  cinq  pour  cent  sur  l'État ,  auront , 
iii'^nt  trois  mois  à  dater  du  jour  de  la  pu- 
I  !)c^tioii  de  la  présente  loi ,  la  faculté  d'en 
r'-jiiérir  du  ministre  des  finances  la  conver- 
'îoneu  iiucriplions  de  rente  trois  pour  cent 
w  !aux  de  soixante-quinze  flancs,  et  à  dater 
(i  i  nièine  jour  de  la  publication  de  la  pré- 
vu'- loi  jiisqu*au  aa  septembre  i8a5,  la 
tridié  de  roquéiir  cette  conversion  en qua- 
Jrp  tt  demi  pour  cent  au  pair,  avec  garantie 
c-atjT  le  renibouriemcut,  jusqu'au  aa  scp- 
leuilire  i835. 

Art.  5.  Les  sommes  provenant  de  la  di- 
Binutiou  des  intérêts  de  la  dellr'.  par  suite 
»1?  la  conversion  autorisée  par  l'article  pré- 
f*dfni,  seront  appliquées  à  réduire,  dès 
laanée  1826,  d'un  nombre  de  centimes 
«ddilkinnels  correspondant, les  contributions 
wiifière,  persounclie,  mobitiaire  et  de  por- 
^  fi  feuétres. 

A  cet  effet ,  J'élat  du  produit  annuel  de 
»  diminution  de  ces  intérèU  sera  dressé 
fvle  iDiaisire-des  finances  le  i"  octobre 
'^'^^ ,  el  servira  de  base  aux  dispositions  de 
'ordonnance  royale  qoi  réalisera,  sur  les 
jwpide  1826,  le  dégrèvement  accordé  par 
^  présenle  loi. 

„  Ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit, 
"enptde  cette  loi  devait  être  d'accroî- 
Jj"e  dans  Tinterét  des  émigrés  la  valeur 
«u  3  pour  cent  au-dessus  du  pair; 
Y^li  cvidemtnent  le  but  de  cet  acte 
«•ja  restauration ,  but  aussi  immoral 
1|^  <>ntinational ,  qu'elle  masqua  avec 
fi«s  ou  raoin.s  d'habileté,  ou  qu'elle 
lî«ia  apercevoir  avec  plus  ou  moins 
ocflronterie,  eo  faisant  cesser  l'action 


de  l'amortissement  sur  le  5  pour  cent, 
pour  la  reporter  tout  entière  sur  le 
3,  s'inquiétant  peu  du  préjudice  que 
la  cessation  de  cette  action ,  précédem- 
ment consacrée  par  une  loi ,  pouvait 
porter  aux  propriétaires  de  la  rente  à 
5  pour  cent,  parmi  lesquels  il  n'y  avait 
que  peu  d'émigrés,  tandis  que  c'était 
uniquement  à  des  émigrés  qu'on  avait 
donné,  à  titre  d'indemnité,  le  3  pour 
cent.  Cette  loi  introduisit  de  plus  une 
dérogation  des  plus  graves  au  système 
de  Tamortissement,  qui  ne  peut  attein- 
dre son  but  qu'autant  que  la  dotation  et 
les  arrérages  des  rentes  rachetées  seront 
fidèlement  payés.  C'est  ainsi  que  fut  ré- 
gie la  caisse  d'amortissement,  à  partir 
de  la  loi  dont  nous  venons  de  repro- 
duire ici  les  dispositions,  jusqu'à  celle 
du  10  juin  1883 ,  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  I'^  La  dotation  de  la  caisse  d'amor- 
tissement fixée  à  la  somme  de 

40,000,000  par  la  loi  du  aS  mar*  1817, 

1,000,000       id.         du  19  juin  i8x8, 

1,488.571       id.        du  a5  mars  i83i, 

i,5a7,84a       id.        du  ao  avril  1 83a, 

Total 44,oi6,4i3, 

et  toutes  les  rentes  amorties  dont  il  n'aura 
pas  été  disposé  dans  la  présente  session  ^ 
seront,  à  dater  du  premier  juillet  produiu, 
réparties  au  marc  le  franc ,  et  proportion- 
nellement au  capital  nominal  de  chaque  es- 
pèce de  dette ,  entre  les  rentes  cinq,  quatre 
et  demi ,  quatre  et  trois  {>our  cent  restant  à 
racheter. 

Cette  répartition  indiquera  séparément 
le  montant  des  dotations  et  celui  des  renies 
rachetées. 

Les  divers  fonds  d'amortissement  ainsi 
affectés  à  chaque  espèce  de  dette  conti- 
nueront d'être  employés  au  rachat  des  rentes 
dont  le  cours  ne  sera  pas  supérieur  au  pair. 
Le  pair  se  compose  du  capi'al  nominal , 
augmenté  des  arrérages  échus  du  semesU^ 
courant. 

Art.  a.  A  Tavenir,  tout  emprunt,  au  mo- 
ment de  sa  création,  sera  doté  d'un  fonds 
d'amortissement  qui  sera  réglé  par  la  loi,  et 
qui  ne  pourra  être  au-dessous  d'un  pour 
cent  du  rapiial  nominal  des  rentes  créées. 

Art.  3.  A  dater  de  la  promulgation  de 
la  loi  des  dépenses  de  l'exercice  de  1 834  « 
il  ne  pourra  être  disposé  d'aucune  partie 
dej  rentes  achetées  par  la  caisse  d'amortis- 
sement qu'eu  vertu  d'une  loi  spéciale. 

Art.  4.  Le  fonds  d'amortissement  appar- 
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Untnt  k  des  reiile§  dont  le  cours  serait  su- 
périeur au  pair,  sera  mis  en  réserve.  A  ce( 
effet ,  ia  portion ,  tant  de  la  dotation  a  ne 
des  rentes  amorties ,  applica))le  au  rachat 
4e  ces  rentes ,  lacjuelle  est  payable  chaque 
jour  par  le  trésor  public,  sera  acquittée  à 
la  caisse  d*araorti5semenl,  en  un  bon  du 
trésor,  portant  intérêt  à  raison  de  (rois  pour 
cent  par  an ,  jusqu'à  l'époque  du  renibour- 
semeht. 

Art.  5.  Dans  le  cas  où  le  cours  des  rentes 
redescendrait  au  pair  où  au-dessous  du  pair, 
les  bbiis  délivrés  par  Ye  trésor  deviendront 
exigibles ,  et  seront  remboursés  à  la  caissA 
d*aiuoriisseiDent,  successivement  et  jour  par 
lonr;  avec  lin  intérêt!  courus  jusqu'au  rem- 
Loursement,  en  commen^nt  par  le  bon  le 
plus  anciennement  souscrit.  Les  sommes 
ainsi  remboursées  seront  employées  au  rachat 
des  rentes  auxquelles  appartiendra  la  réserve, 
tant  que  leur  prix  ne  s'élèvera  pas  de  nou- 
veau au-dessus  du  pair. 

Art.  6.  Il  ne  sera  disbosé  du  montait  de 
la  réserve  possédée  par  la  caisse  d'amortis- 
sement que  pour  le  hichat  on  le  rembourse- 
nii'nt  de  la  dette  consolidée.  Le  rembourse- 
ment n'aura  lieu  qu'en'  vertu  d'une  loi 
s{)éciale. 

Art.  7.  Toutefois  dans  le  oas  d'une  négo- 
ciation de  rentes  sur  l'État ,  les  bons  du 
trésor  dont  la  caisse  d'amortissement  se 
trouvera  alors  propriétaire ,  seront  conver- 
tis» jusqu'à  due  conciiiTence  du  capital  et 
des  intérêts,  en  une  portion  de  rentes  mises 
eu  adjudication. 

Ces  rentes  seront  réuuies  au  fonds  d'amor- 
tissement affecté  à  l'espère  de  dette  à  la- 
qiii  lie  appartenait  la  réserve ,  et  transférées 
au  nom  de  la  caisse  d'amortissement,  au  prix 
et  aux  conditions  de  Tadjudicatiou  de  1  em- 
prunt ;  elles  seront  insa'itcs  au  grand  livre, 
avec  imputation  sur  les  crédits  législatifs 
ouverts  au  ministère  des  finances, 

Kous  terminons  T historique  de  la 
caisse  d'ai)iortissement  par  le  résumé 
des  opérations  de  cet  établisseuient, 
depuis  le  l""^  juin  1816  jusqu'au  81  dé- 
cembre 1838,  tel  qu'il  a  été  donné  aux 
chambres  dans  la  cession  de  1889,  dans 
le  rapport  de  la  commission  de  sur- 
veillance de  la  caisse  d'amortissement. 

Dul*''juin  1816  au  5  mai  1825,  jus- 
qu'au V  déccmdre  1838,  eile  a  ra- 
cheté : 


Sur  le  fonds  5  ponr  c«nt  pour 44>^-iOi97ft  fr. 

Sur  le  fond*  de  4  i^t  <lmi  pour 133,176 

S«f  la  AmhIs  d«  4  p<Mi^  ottit  pour. .        $8o,S$a 


3ar  te  fond»  4^  3  ponr  ccat  pour..  aS,4i4»K4fr- 

Sur  quoi  11  a  été  annulé 
Sur  le  fonds  5  pour  cent  pour. . . .  3a,ooo,pM 
Sur  le  fonds  de  4  et  déni  poof . . . .  ^^ 

$ar  le  Couds  de  4  pour  cent  po«r..  9«74o 

Sur  le  fonds  de  3  pçur  cent  pour. .  i6,im]|iM 

Il  résulte  du  compte  des  sommes 
reçfies  par  cette  caisse ,  à  titre  de 
dotation,  depuis  le  f  juin  1816  jos- 

Su'au  31  décembre  1838,  et  de  celui 
es  sommes  qu'elle  a  employées  coinn.e 
on  vient  de  le  voir,  qu  il  lui  reste  en 
rentes  inscrites  à  spn  nom,  savoir: 

En  S  po«r  cent ia,S4o,$7tfr 

En  4  et  demi itS.soS 

-    En  4  pour  cent &70,5it 

Eii  3  pour  ceot 9.411,17! 

Total....  xt.648,97€rr 

C/est  en  présence  de  ces  résultats 
()e  l'action  de  la  caisse  d'amortissf- 
ment,  sur  notre  système  financier  pen- 
dant ces  vingt-deux  dernières  années, 
que  se  trouve  encore  en  saspens  la 

{trandd  question  de  la  réduction  de 
^intérêt  du  6  pour  dent,  si  viventenl 
réclamée  par  Ténormité  du  budget  des 
dépensés  annuelles. 

Amoub  (Guillaume  de  Saint-),  doc- 
teur en  Sorbontie  et  chanoine  de  B^aa- 
vais.,  fut  chargé,  au  treizième  sieclr, 
par  Tuniversité  de  soutenir  la  lutté 
commencée  contre  les  ordres  mer. 
diants.  Cette  lutte,  dans  laquelle  il  eut 
noiir  adversaire  Thomas  d'Aquin,  Al 
pert  le  Grand  e(  Bonaveoture,  et  fwi 
laquelle  il  fut  obligé  de  comparaitn; 
Anagni  par -devant  le  pape,  rempir 
toute  sa  vie,  et  se  termina  par  sa  nm 
damnation  et  la  défense  dVnseisnf 
ni  de  prêcher.  Il  mourut  en  1272 
Saint-Amour,  sa  ville  natale,  en  Fran 
che-Comté.  Cette  querelle  de  runlvi-r 
site  et  des  ordres  mendiant^;  (doini 
nicains  et  franciscains  )  avait  \m 
importance  plus  grande  que  la  querella 
ordinaire  des  scol astiques  ;  car  &' 
moines ,  dont  le  nombre  croissait  eh3 
que  année  par  milliers,  avaient  la  \)P 
tentjon  d'enseigner,  d'ouvrir  des  ero 
les  et  de  se  soustraire  à  l'autorité  dt 
évéques  diocésains,  pour  ne  reconnai 
tre  que  le  pape  auquel  ils  rendaiec 
déjà  les  services  qu  il  reçut  plus  tar 
des  jésuites. 
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Amoitr  (Louis  Gorin  de  Saint-}.  A 
quatre  siècles  de  distance,  on  re- 
trouve un  Louis  Gorin  de  Saint-A  mour, 
fils  d'un  cocher  du  roi  et  filleul  de 
Louis  XIII,  lequel  devint  aussi  doc- 
teur en  Sorfoonne,  en  1644,  et  soutint 
coMre  les  jfeuites  la  cause  de  Port- 
RoTûl,  afec  tant  de  force  qu'il  se  fit 
exclure  aussi  de  la  Sorbonne.  Il  mou- 
rut à  Saint-Denis,  en  1687. 

AilPlBLreHS.  V.  Advoués,  Avant- 
PiBUEBS  et  Avocats. 

;iiiPÈBB  (André-Marie),  Tun  des 
plus  zrands  savants  que  la  France  dit 
donnés  au  monde,  était  né  à  Lyon ,  lè 
30  janvier  1775.  Ses  premières  années 
!)  t^-Dulèrent  au  village  de  Polemieux , 
où  son  père,  ancien  négociant,  l'éleva 
l'ji-méme.  Le  godt  des  mathématiques 
sé  déclara  en  lui  de  fort  bonne  heure. 
S«)n  biographe,  M.  de  Sainte-Beuve, 
auquel  nous  emprunterons  le  plus  de 
déiiiis  possible,  rapporte  que,  dans 
ij  convalescence  d*une  maladie,  on  le 
surprit  faisant  des  calculs  avec  les 
morceaux  d*un  biscuit  qu^on  lui  avait 
i.')nné.  So:j  père  favorisa  celte  dîspo- 
Miori,  à  laquelle  le  jeune  Ampère  se 
1  vr.-  fie  préférence,  s'occuj>ant  toutefois 
timême  temps  de  botanique,  et  lisant 
!^  îi'^oup,  notamment  l'Encyclopédie. 
Ad.xhuit  ans  il  savait,  disait-il  sou- 
^  i:t,  autant  de  mathématiques  qu'il  en 
]  jartiais  su.  La  révolution  de  1789 
^mut  vivement  son  âme  enthousiaste , 
H  y  enflamma  cet  amour  du  progrès , 
r«  sentiment  de  charité  qui  domina 
toujours  en  lui  et  féconda  Tesprit  scien- 
liriiue.  Il  fut  cependant  un  de  ceux  qui 
firent  pris  pour  victimes  par  le  régime 
nouveau.  Son  père,  iuze  de  paix  de 
Ly^n,  périt  sur  réchafaud,  dans  la 
at  strophe  de  novembre  1793.  Le  coup 
fitterrime  pour  M.  Ampère,  et  il  lui 
^iut  bien  longtemps  pour  renaître 
1  ia  Tie.  La  botanique ,  l'étude  des  poê- 
!f\lMiDs,  grecs  et  italiens,  à  laquelle 
i)  ^'adonna,  le  tirèrent  peu  à  peu  de  son 
tjorce  abattement.  Il  fit  même  des  vers, 
^i  tragédies,  des  comédies,  des  chan- 
^j:»s,  etc.;  mais  les  sciences  n'étaient 
i^ oubliées,  et  quelques-unes  de  ses 
■^  îi'iies  de  poèmes  roulaient  sur  cette 
P^  'il'  de  ses  études.  II  se  décida  même 


à  donner  des  le(^on8  particulières  de 
mathématiques.  En  1799,  il  se  maria  à 
mademoiselle  Julie  Canon. 

En  1801 ,  nommé  professeur  de 
physique  et  de  chimie  a  l'école  cen- 
trale de  l'Ain,  il  alla  s'installer  à 
Bourg.  Il  commença  à  imprimer  up 
ouvrage  intitulé  :  Leçons  élémentaires 
sur  les  séries  et  autres  formules  in- 
définies.  Puis,  dans  le  but  d'obtenir 
une  place  au  lycée,  il  se  mit  à  composer 
un  Essai  sur  la  théorie  mathémati- 
que du  jeu,  qui,  publié,  frappa  beau- 
coup M.  Delambre.  Un  autre  mémoire 
sur  y  Application  à  la  mécanique  des 
formules  du  calcul  des  variations 
acheva  de  gagner  M.  Delambre,  et 
M.  Ampère  ttit  nommé,  selon  son 
désir,  au  I^cée  de  Lvon.  Il  n*eut  pas 
longtemps  à  iouir  Je  son  bonheur. 
Sa  femme,  açpuis  longtemps  souf- 
frante, mourut,  le  laissant  de  nou- 
veau Hvré  aux  plus  extrêmes  douleurs. 
Grâce  à  ISI.  Delambre,  il  fut  appelé 
comme  répétiteur  d'analyse  à  1  Ecole 
polytechnique,  et  il  put  quitter  des 
lieux  pleins  de  déchirants  souvenirs. 
Fixé  a  Paris,  il  se  lança  dans  (e 
monde  des  idéologues,  auauel  se  rat- 
tachaient plus  ou  moins  airectement 
M.  De  Gerando  et  M.  Maine  de  Biran, 
ses  amis ,  et  ajouta ,  à  ses  autres  préoc- 
cupations la  métaphysique ,  qui  resta 
l'un  des  objets  favoris  de  ses  études. 
Malheureusement  il  n'écrivit  jamais 
sur  cette  branche  de  la  philosophie,  et 
'  ce  silence  est  d^autant  plus  regrettable 
que  quelques  belles  leçons  faites  par 
lui  au  collège  de  France  sur  cette  ma- 
tière ont  prouvé  tout  ce  qu'on  pou- 
vait attencfre  en  ce  genre  d'un  esprit 
aussi  élevé.  Six  mémoires  de  mathé- 
matiques ,  dans  le  journal  de  VEcolfi 
polytechnique  et  dans  le  Recueil  de 
l' Institut  y  déterminèrent  plus  tard,  eh 
1814,  l'Académie  des  sciences  à  I  ad- 
mettre dans  son  sein.  Dès  le  mois  de 
mars  1806,  il  avait  été  nommé  secré- 
taire du  bureau  consultatif  des  arts  et 
métiers.  En  1808,  il  avait  été  élevé 
aux  fonctions  d'inspecteur  général  de 
l'université,  et,  en  1809,  a  celle  de 
professeur  d'anal vse  et  de  mécanique 
à  l'École  polytechnique. 
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En  1820,  Tannonce  d'une  décou- 
iTte  physique  sur  un  ordre  de  phé- 
oniènes  qui  Pavait  occupé  dans  sa 
(unesse,  Ten^gea  dans  la  voie  où  il 
evait  recueillir  sa  principale  gloire. 
[.  GErstedt,  physicien  danois,  avait 
^marqué  le  premier  que  Télectricité 
*agit  sur  le  magnétisme  qu'autant 
u'elle  est  en  mouvement,  et  il  avait 
tabli  le  fait  d'une  action  constante  de 
électricité  en   mouvement  sur  Tai- 
uille aimantée.  C'était  beaucoup;  mais 
u  delà,  l'inventeur  n'avait  plus  rien  vu. 
l.  Ampère  trouva  ce  queM.OErstedt 
'avait  pas  trouvé  dans  sa  découverte. 
)ans  l'action  d'un  courant  électrique 
ur  une  aiguille  aimantée,  il  saisit,  par 
ne  de  ces  divinations  de  génie  qui 
'ont  manqué  à  aucun  des  grands  hom- 
lesdcla  science,  il  saisi  t,dis-je,  Taction 
e  deux  courants  électriques  l'un  sur 
autre,  et  l'action  de  la  terre  sur  tous 
3s  deux;  puis  il  arriva  à  cette  formule 
u'il  faut  transcrire,  parce  qu'elle  est  la 
leilleure  part  de  sa  gloire  :  »  Deux  éié- 
iients  de  courant  électrique, placés  dans 
3  même  plan  et  parallèles,  s'attirent, 
n  raison  directe  du  produit  des  inten- 
ités  électriques,  et  en  raison  inverse 
lu  carré  de  la  distance,  si  ces  cou; 
ants  élémentaires  vont  dans  le  même 
ens,  et  se  repoussent,  suivant  les 
némes  lois,  s'ils  vont  en  sens  con- 
raire;»  formule  digne  de  Newton;  et 
I  ajouta,  ce  qui  était  aussi  d'une  profon- 
eur  extraordinaire  :  «  l'aimant  résulte 
l'une  inGnité  de  courants  infiniment 
letits,  circulant  perpendiculairement 
1  la  ligne  des  pôles.  »  Il  employa ,  pour 
tabli r  cette  loi  qui  expliauait  avec 
me  simplicité  miraculeuse  les  phéno- 
nènes  électro- dynamiques,  une  mé- 
hode  de  démonstration  analytique, 
|ui  la  rendait  accessible  à  peu  d'intel- 
igences.  Les  savants  français  la  re- 
)oussèrent  d'abord,  à  l'exception,  à 
)eu  près  unique ,  de  Fourier.  Les  sa- 
-ants  étrangers,  ou  n'en  linrtnt  pas 
compte,  comme  Berzelius,  ou,  comme 
Dcivy,  Faraday,  Srebeck,  Delarive, 
Prévost,  Nobiii,  éhvèriuil  de  nombreu- 
jes  objections.  Mais,  peu  à  [)eu ,  toutes 
es  difficultés  furent  levées,  et  la  théo- 
rie prit  dans  la  physique  une  place  dé- 


finitive, à  côté  des  plus  importantes. 
Du  reste,  est-il  une  branche  de  la 
science  sur  laquelle  M.  Ampère  n'ait 
p:is  jeté  quelques  vues  profondes?  En 
1816,  il  publiait,  duni  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie^  une  classifica- 
tion naturelle  des  sciences,  dans  la- 
?|uelle  il  appliquait,  pour  la  première 
ois,  à  la  chimie,  les  méthodes  des  scien- 
ces naturelles,  liait  ensemble  des  phé- 
nomènes jusque-là  isolés ,  et  devançait 
une  foule  d'expériences.  Tantôt  il  li- 
sait un  mémoire  sur  la  double  réfrac- 
tion, et  il  donnait,  d'inspiration,  la  loi 
qu'elle  suit  dans  les  cristaux;  tantôt 
c'étaient  de  nouvelles  propriétés  des 
axes  de  rotation  des  corps  qu'il  rêvé- 
lait.  L'important  travail  de  M.  Geof- 
froy Siint-Hilairc,  son  confrère  en 
divinations  scientifiques,  sur  la  pré- 
sence et  la  métamorphose  de  la  vertè- 
bre dans  les  insectes,  lui  suggéra  des 
idées  très-graves  sur  rorgam'sation  des 
insectes.  La  découverte  de  M.  Gay- 
Lussac  sur  les  proportions  simples 
entre  les  volumes  d'un  gaz  composé 
et  ceux  des  gaz  composants  l'amena 
à  substituer  une  théorie  vraie  au  sys- 
tème établi  sur  la  structure  atomique 
et  moléculaire  des  corps  organiques. 
Partant  d'une  idée  de  ïlerschell,  il 
aboutit  à  une  conception  admirable 
sur  la  formation  de  la  terre,  etc. 

Son  dernier  travail,  qui  tient  à  la 
fois  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
et  qui   clôt   dignement  sa    carrière, 
est  un  Essai  sur  la  classificalion  des 
sciences.  Dans  le  beau  volume  qu'il  a 
publié  sous  ce  litre,  les  sciences  sont 
groupées  avec  un  étonnant  esprit  de 
svnthèse,  suivant  leurs  affinités  réelles 
et  philosophiques.  La  connaissance  hu- 
maine, d'après  lui,  se  rapporte  uni- 
quement à  deux  objets  généraux,  le 
monde  matériel  et  la  pensée.  De  là, 
une  première  division  en  sciences  cos- 
mologiques et  sciences  zoolo;;iqiics. 
Les  sciences  cosnio!o.:;iques  ont  pour 
»ol)jet  le  mcnJe  inanimé  et  le  monde 
animé:  de  là,  deux  embran'hemenls 
se  ia[)portantan  premier  ohjfl,  et  com- 
prenant les  sciences  malliématiqnes  et 
physiques;  et  deux  autres  encore  se 
rapportant  au  second,  et  comprenant 
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les  sdeoces  relatives  à  l'iiîstofre  natu- 
relle et  les  sciences   médicales.  La 
scifRc?  de  la  penspe  se  divise,  à  son 
tour,  en  sciences  noologiques  propre- 
nuot  dites,  ou  sciences  sociales,  rt  il 
en  réduite  aussi  quatre  autres  divi- 
sions. Ainsi  de  suite,  toujours  de  deux 
a  ûf\i\.  Voilà  ce  qu'il  enseignait  vers 
b  iindesavie,dansson  cours  de  phy- 
5i.;ijp  au  collège  de  France ,  en  Tacconi- 
fri:njDt  de  toute  cette  richesse  de 
peiLH.rs  qu*il  répandait  avec  une  fécon- 
ùûe  et  une  continuité   prodigieuses, 
dès  qu'il  parlait  sur  quelqu'un  de  ses 
>u  cts  favoris.  Il  est  mort  à  Marseille, 
dunntsa  tournée  d'inspecteur  général, 
le  10  juin  1836,  avec  le  calme  d'une 
im  jiKssi  belle  par  la  vertu  que  son 
e>frit  était  beau  par  le  génie. 

AiipÈRE  (Jean-Jacques) ,  né  au  com- 
riK.'.rementdu  siècle,  s'est  fait,  à  côté 
Je^"n  père,  une  place  qu'il  accroît 
f^i^que  jour,  et  qui  déjà  est  digne 
1j  nom  qu'il  porte.  Versé  et  distin- 
;|ip  dans  la  plupart  des  branches  de  la 
ihiloîogie  et  de  l'érudition,  critique 
iMe^  et  le  premier  aujourd'hui  à 
»iei.  des  égards  dans  l'histoire  com- 
Kwee  des  littératures,  enfin  écrivain 
t  potle  ingénieux ,  il  a  fondé,  comme 
'onpere,  sa  réputation  sur  un  grand 
»'i)bre  de  titres;  mais  c'est  vers  Tap- 
>reriaiion  de  la  littérature  française 
pl'ilpiiraît  devoir  faire  de  plus  en  plus 
onren;er  toutes  ses  connaissances.  Il 
I  proîessé,  tour  à  tour,  cette  litléra- 
or^a  l'athénée  de  Marseille  et  à  l'é- 
ole  normale.  Il  l'enseigne  aïijonrd'luii 
«  aliéjîfi  de  France.  Le  Giobe  et  le 
W?/otta/ d'Armand  Carrel  l'orit  compté 
Bmii  leurs  rédacteurs,  mais  aiijour- 
ibui,  la  Revue  des  deux  mondes  est 
p  seul  recueil  périodique  qu'il  enri- 
fe  de  ses  remarquables  travaux. 
^û  'Ptour  d'un  voyage  entrepris  dans 
5  nord  de  l'Europe*  par  amour  pour 
ï  s  ience,  il  a  publié  des  mélanges 
•u  la  poésie  Scandinave  occupe  la 
fnncipale  place.  Tout  récemment  il 
Tînt  de  mettre  au  jour  deux  voUm)es 
I3  irand  travail  qu'on  peut  considé- 
Wroimne  l'œuvre  à  laquelle  il  a  voué 
^  ^ie,  VHistoire  littéraire  de  la 
^rance.  Ces  deux  volumes,  qui  doivent 


être  suivis  prochainement  de  deux  au- 
tres, embrassent  depuis  les  origines 
les  plus  lointaines  |usL|u'au  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Outre  l'abondance 
des  apen^us  et  des  rapprochements 
heureux ,  la  justesse  et  le  goût  des  ap- 
préciations, la  compréhension  exaae 
de  la  matière,  le  choix  habile  des  cita- 
tions, enlin  le  soin  élégant  de  la  dic- 
tion, il  faut  signaler  dans  cet  ouvrage 
cette  nouveauté  importante,  qu'il  ne 
renferme  pas,  comme  ceux  qui  l'ont 
précédé,  des  leçons  ou  des  cliapitres 
isolés,  et  sans  autre  lien  que  dfs  tran- 
sitions plus  ou  moins  habiles,  mais 
une  histoire  suivie  du  développement 
particulier  de  l'esprit  de  notre  nation 
dans  le  développement  général  de  l'es- 
prit humain. 

Amfleputs  (Jmplipufeum),  gros 
bourg  ou  petite  ville  du  Beaujolais  (dé- 
partement du  Rhône),  à  IGkilomètres 
est-sud-est  de  Roanne.  En  1 33 1 ,  la  châ- 
tellenie  d'Amplepuis  fut  donnée,  avec 
Thel  Ranchal  etChavigny-le-Lorabard, 
au  second  fils  de  Guichard  VI ,  sire 
de  Bcaujeu.  Cette  châtellenie  passa 
depuis  dans  la  maison  de  ^levers, 
qui  la  \endit  en  lô78  à  Claude  de 
Rebé. 

Ampoule  (la  sainte);  c'était  une 
petite  fiole  presque  pleine  d'une  li- 
queur congelée,  rougeâtre  et  tirant  un 
peu  sur  le  noir;  elle  était  enchâssée 
dans  un  petit  reliquaire  d'or,  carré, 
sur  lequel  était  pos(*  un  cristal  épais 
d'environ  un  doigt.  On  la  déposait  dans 
le  tombeau  de  saint  Rémi.  Durant  la 
révolution,  c.tte  fiole  fut  brisée  con- 
tre le  pavé  de  l'église;  mais  on  pré- 
tendit avoir  conservé  quelques  gouttes 
de  la  sainte  liqueur,  qui  servirent  a^ 
sacre  de  Charles  X. 

Asirurs,  bourg  et  ancienne  sei- 
gneurie du  Lyonnais  (département du 
Rhône) ,  à  4  kilomètres  sud-ouest  de 
Vienne,  à  quelfjjc  distance  de  la  rive 
droite  du  Rhône.  La  justice  seigneu- 
riale s'étendait  encore  au  dernier  siècle 
sur  toute  la  paroisse,  et  sur  huit  ha- 
meaux qui  en  dépendaient.  Cette  sei- 
gneurie, à  laquelle  était  uni  le  fief  de 
3lontlis,  était  possédée,  en  1762,  par 
M.  de  la  Condamine.  Cette  terre  avait 
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une  demi -lieue  (2  kilomètres)  de  dia- 
mètre en  tout  sens. 

Amstebdam,  ville  de  Hollande  et 
capitale  du  rovaume,  bâtie  au  fond  du 
golfe  du  ZuicTerzée,  sur  TAmstel,  vers 
le  douzième  siècle,  devint  très-impor- 
tante au  seizième.  Pendant  la  guerre 
de  1672,  elle  fut  menacée  |)ar  i^rmée 
française,  mars  sauvée  par  1  énergie  de 
GuilfaumelII.  Le9janvierl795,  le  gé- 
néral Pichegru  en  fit  la  conquéte,et  prit, 
avec  quelques  artilleurs  et  quelques  ca- 
valiers ,  la  flotte  hollandaise  arrêtée  au 
milieu  des  glaces.  Elle  fut  à  partir  de 
cette  époque  capitale  de  la  république 
batave,  puis  du  royaume  de  Hollande; 
mais,  en  1810  (Toyez  Hollande, 
Louis  Bonafabte  ) ,  elle  fut  réunie 
a  la  France,  et  devint  le  chef-lieu  du 
département  du  Zuidersée.  En  1813, 
après  une  révolte,  elle  rentra  sous  la 
domination  des  princes  d'Orange.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  plus  de 
200,000  habitants. 

Amstbtten,  village  dé  Tarchiduché 
d'Autriche,  entre  Lintz  et  Vienne,  où 
se  livra ,  le  6  novembre  1805,  un  com- 
l)at  entre  les  Français  et  les  Russes. 
Le  général  Kutusof,  n'espérant  plus 
pouvoir  défendre  le  passage  de  TEnns 
contre  Tarmée  française,  se  replia  par 
la  route  de  Lintz  à  Vienne,  et  se  plaça 
sur  les  hauteurs  d'Amstetten.  Murât, 
après  avoir  franchi  ITuns  et  pris  la 
ville  de  ce  nom ,  marcha  contre  Kutu- 
sof, avec  la  cavalerie  légère  et  la  divi- 
sion de  grenadiers  du  général  Oudinot. 
Dès  que  Murât  eut  reconnu  la  position 
des  Russes,  il  fit  avancer  la* division 
Oudinot  par  colonne  d'attaque ,  et  Ten- 
nemi,  après  une  résistance  opiniâtre, 
fut  culbuté  par  une  charge  à  la  baïon- 
nette, laissant  quatre  cents  morts  et 
dix-huit  cents  prisonniers. 

A  UT,  bourg  et  ancienne  seisneuric 
de  Picardie  (département  de  I  Oise ) , 

3ui  passa,  en  1659,  des  de  Belloy  à 
ean  Scarron,  seigneur  de  Veaujour 
et  conseiller  au  parlement ,  en  faveur 
duquel  elle  fut  érigée  en  marquisat, 
en  1678. 

Amyot.  — (Jacques),  né  à  Melun, 
le  30  octobre  1^13,  fit  ses  études 
à  Paris,  et,  comme  il  n'avait  d'au- 


tres ressources  qu'un  pain  que  sa  mère 
lui  envoyait  cliaque  semaine,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  se  fiiire  le  domes- 
tique de  quelques  autres  écoliers.  Son 
ardeur  pour  Tétude  était  poussée  à  ce 
point  qu'il  travaillait,  dit-on,  Ia  nuit 
n  la  faible  lueur  de  quelques  charbons. 
Ses  progrès,  ses  succès  le  firent  re- 
marquer, et  il  obtint  une  chaire  de 
crée  et  ae  latin.  François  r*",  auquel 
Il  dédia  la  traduction  cle  quelques  vies 
de  Plutarque,  lui  donna  une  abbaye 
pour  l'encourageT  à  continuer  ce  tra- 
vail. Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  pour 
coliationner  les  manuscrits  de  cet  au- 
teur, le  fit  connaître  au  cardinal  de 
Tournon ,  qui,  à  son  retour  en  France, 
le  proposa  au  roi  pour  précepteur  de 
ses  deux  fils.  Dès  lors  son  sort  fut 
assuré ,  et  il  fut  nommé  successivement 
grand  aumônier,  évéaue  d'Auxerre  et 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Es« 
prit.  On  dit,  s'il  faut  en  croire  un  récit 
très-douteux,  que  lorsque  Catherine 
de  Médicis  apprit  sa  nomination  à 
la  grande  aumonerie,  qu'elle  désirait 
pour  Tune  de  ses  créatures,  elle  fit 
venir  Amyot,  et  lui  dit  :  «  J'ai  fait 
«  bouquer  les  Guise  et  les  Châtillon, 
«  les  connétables  et  les  chanceliers ,  les 
«rois  de  Navarre  et  les  princes  de 
«Condé,  et  je  vous  ai  en  tête,  petit 
«prestolet!»  Puis,  elle  lui  déclara 
qu'il  ne  vivrait  pas  vingt-quatre  heu- 
res s'il  ne  renonçait  à  sa  charge.  Amyot 
tint  bon  ;  mais  il  se  cacha  jusqu'à  ce 
que  Charles  IX,  qui  l'aimait,  le  rede- 
mandât et  obligeât  sa  mère  à  lui  lais- 
ser sa  grande  aumonerie.  L'ouvrage 
auq[uel  il  dut  la  réputation  dont  il 
jouit  encore  aujourahui,  est  sa  tra- 
duction de  Plutarque.  «  Quelle  obliga- 
tion ne  lui  a  pas  notre  langue,  dit 
Vaugelas,  n'y  ayant  jamais  eu  per- 
sonne qui  en  ait  mieux  su  le  génie  et 
le  caractère  que  lui  !  »  Oo  lit  encore 
avec  un  charme  extrême  sa  traduction 
de  Longus,  que  Courier  a  complétée,  et 
celle  des  Étliiopiques  d'Héiiodore.  Tou- 
tes deux  ont  été  comprises,  par  M.  Mer- 
lin ,  dans  sa  collection  des  romanciers 
grecs. 

Ai^ABcaiSTEs,  épithète  donnée  par 
les  girondins  aux  partisans  de  Marat. 
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ÂNATOMiB.  —  Mot  dérivé  du  grec 
rrré^ya.  Je  coupe^  parce  que  c'est 
rincipalement  par  la  dissection  que 
t  connaissance  de  c^tte  science  peut 
ar^uérir.  Nous  la  diviserdns  en  troU 
irties  :  Jnàtomie  comparée,  des* 
'!pftr«  tt  patholùgUfue. 
Anaiomie  comparée.  —  Cette  seien- 
e,  si  nécessaire  a  la  pliysîologie  et  è 
I  mé(kdne,  a  pour  objet  la  forme  et 
I  straetnre  des  animaux;  elle  étudie 
HnparatiT«ment  les  menu»  organes 
m  l«s  divers  genres  d*animaux  et 
^m«  dans  les  Tégétaux.  C'est  à  l*u* 
se  de  sacrifier  des  animaux  et  d'ins- 
Her  leurs  entrailles  pour  en  tirer 
*$  présam  qu'est  due  l'anatomié 
imparéejâ  seule  des  trois  branches 
'  Panatomie  que  les  anciens  parais- 
lit  aToir  cultivée..  En  effet,  les 
recs,  qoi  ne  disséquaient  oue  des  ani- 
aux,  ne  faisaient  à  vrai  aire  que  de 
inatomie  comparée;  et  même  ce  fut 
ulcfflent  à  l'époque  d'Ar istote^  époque 
i  l'on  érigea  en  sjrstème  les  observa*' 
)ris  d^jà  posées,  <|ue  la  science  fut 
Hlcnifirt  créée.  En  eflfet,  Thistolré 
:s  animaux  de  ce  philosophe  est  en- 
re  aujourd'hui  un  modèle  d'observa- 
n)  et  de  philosophie  anatomique. 
t^rès  lui,  vinrent  lès  anatomiste^ 
Alexandrie  et  Galien  ;  puis ,  au  moyen 
:e,  eeUeetude  fut  oubliée.  Confondue 
natemps  avec  Tanatomie  descriptive, 
^  fn  fut  Séparée  à  la  renaissance  par 
Nîïpolitain  M«rc-Aurèle- Se  vérin, 
î  concat  ridée  d'en  faire  une  science 
ô!ee.  ' 

Mais  ce  fîit  surtout  en  France,  dès 
di^-septjème  Mècle,  qtte  l'anatomfè 
^parée  fit  d'immenses  progrès  g^cé 
'^  avants  travaux  de  Rtolan,  dé 
^olt,  de  tiérjr,  de  Réaumur,  de 
•y^emey ,  dont  les  ouvrages  sont  or- 
^  de  planches  d^ufte  exactitude  te^ 
^rqoable,  éi  mii  répandit  à  Paris 
"^Ddede  eette  science:  de  Ferfein, 
*  Petit  et  de  Bernàra  de  Jussieu, 
N  prouva  l'animalité  des  polypes  co- 
-yièties.  Vint  ensuite  Bulfon ,  h 
\J^  appartient  l'honneur  d'avoir  dé- 
'^ntrc  rimportance  de  l'anatomie 
'^«îparéc,  dans  la  partie  caractéris- 
^  de  Fhîstoîre  naturelle ,  en  l'uiiis* 


sant  d'une  manière  continue  à  cette 
dernière.  Danbenton  en  flt  la  base 
désormais  inébranlable  de  la  zoolo* 
gie;  et  Vicq-d'Axyr  (1792)  s'immor- 
talisa par  ses  découvertes  si  nom« 
breuses. 

Le  vaste  plan  que  ce  savant  avait 
conçu,  et  que  la  mort  Pem pécha  de 
mettre  à  exécution,  fut  réalisé  presque 
en  entier  par  George  Cuvier  (Voy. 
CUTiEB),  qui,  sotis  tous  les  rapports, 
marqua  le  commencement  d'une  nou- 
velle époque  dans  l'histoire  de  i'ana- 
tomte  comparée,  époque  durant  la- 
quelle MM.  Geoifroi  Saint -Hilaire, 
père  et  ûls,  MM.  Duméril ,  Blainviile, 
Serres,  Fiourens,  Breschet,  Magen* 
die ,  Dutrocbet  et  Hippolyte  CJoquet, 
etc. ,  ont  été  et  sont  encore  en  France 
les  propagateurs  et  les  soutiens  d'une 
science  dont  notre  illustre  compatriote 
a  posé  les  véritables  fondements. 

L'anatomie  comparée  a  encore  des 
rapports  directs  avec  l'histoire.  Dans 
ces  dernières  années ,  on  s'est  occupé 
de  l'étude  physiologique  des  diverses 
variétés  humaines,  et  cette  science, 
créée  par  Blumenbach,  continuée  en 
France  par  plusieurs  savants,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  M.  Edwards . 
a  déjà  rendu  quelques  services,  et 
paraît  devoir,  en  se  joignant  à  la  phi- 
lologie, résoudre  les  problèmes  que 
présente  l'histoire  des  origines  et  des 
liltations  des  peuples  (Voy.  Ethno- 
logie). 

Anatomie  descriptive.  —  L'ana- 
tomie descriptive  s'occupe  de  déter- 
miner la  configuration  ues  organes, 
leurs  formes ,  leurs  ressorts ,  etc.  Cette 
science,  ^ui,  comme  nous  Tavons  dit, 
a  pris  naissance  chez  les  Grecs,  acquit 
surtout  un  grand  développement  sous 
les  Ptolémées,  qui  en  encouragèrent 
les  progrès ,  800  ans  avant  Jéëus-Chriit. 
Bans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, parut  Galien,  qui  rassembla 
en  un  seul  corps  les  connaissances  attifa 
tomiques  acquises  jusqu'à  lui. 

Négligés  au  moven  â^e  même  pat 
tes  Arabes ,  à  qui  la  médecine  est  re^ 
devable  de  si  grands  services ,  les  tra- 
vaux anatomiqoes  furent  repris  aitf 
quatorzième  siècle  en  Italie,  où  la  re- 
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naissanoe  de  la  lilierté  fut  le  prélude 
de  ia  renaissance  des  lettres,  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts.  Mundini  de 
Luzzi,  professeur  à  Bologne,  fut  le 
premier  qui,  en  1315,  ouvrit  et  dissé- 
qua publiquement  deux  cadavres  hu- 
mains. En  France  ce  fut  un  Allemand, 
Gonthier  d'Andernach,  qui  introduisit 
avec  la  connaissance  de  Tanatomie  des 
Grecs,  puisée  dans  les  ori(;inaux,  le 
goût  de  rétude  de  la  nature.  O^t  à 
Pécole  de  ce  savant  anatomiste  que  se 
formèrent  Jacques  Dubois, dit Sylvius 
(1555),  Charles  Estienne  (1545),  Ron- 
delet, Sevret  et  le  grand  Vésale  lui- 
même  (1543).  I>a  première  chaire  d'ana- 
tomie  fut  fondée  en  France  sur  la  de- 
mande des  médecins  Delaurens  et  Ca- 
brol.  L'amphithéâtre  où  se  Grent  les 
pjreipières  leçons  sur  les  cadavres  hu- 
mains ,  fut  construit  à  Paris  en  (556. 
La  faculté  de  médecine  de  Paris  obtint, 
en  1576,  le  droit  de  prendre  les  ca- 
davres de  tous  les  suppliciés. 

Bientôt  brillèrent  le  savant  Riolan, 
Habicot ,  fort  versé  dans  Fart  de  dis- 
séquer; Vieussens,  Péquet  qui  décou* 
vrit  le  réservoir  du  chyle;  Duverney, 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  précé- 
dent, et  auquel  il  faut  ajouter  Perrault, 
Littre  et  Méry.  Ce  fut  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  que  le  chirurgien  Desnoues 
inventa  l^rt  d'imiter  la  figure  et  la 
couleur  des  parties  du  corps  humain. 

Au  dix-huitième  siècle,  époque  posi- 
tive par-dessus  toute  autre,  on  dut  s'at- 
tacher avec  prédilection  à  une  science 
Î|ui  n'admet  pas  de  système,  et  devant 
aquelle  l'autorité  n*est  rien.  Dans  le 
cours  de  ce  siècle,  le  nombre  des  anato- 
mistes  fut  immense  en  Europe;  en 
France  parurent  successivement  \V ins- 
low, à  qui  l'on  doit  la  création  de  Tana- 
tomie  aes  rapports,  et  dont  Touvrage 
fut  pendant  un  demi-siècle  le  meilleur 
traité  classique ,  et  la  source  d'où  furent 
tirés  la  plupart  des  manuels  qui  pa- 
rurent dans  cet  intervalle  ;  Garengeot, 
qui  ne  découvrit  rien ,  mais  qui  servit 
beaucoup  lesétudos;  Sénac,qui  fit  du 
petit  abrégé  de  Heister  un  traité  com- 
plet d'anatomie  et  de  physiologie, 
mais  qui  acouit  surtout  des  droits  à 
l'immortalité  par  son  bel  ouvrage  sur 


le  cœur  et  ses  maladies;  Tarin,  qui 
s*exerça  sur  le  même  sujet;  Antoine 
Petit ,  (|ui  rajeunit  l'ouvrage  de  Palfîn  ; 
enfin  Lieutaud ,  le  premier  anatomiste 
français,  depuis  Winslow,  qui  ait  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  le  copier,  et 
écrire  d'après  ses  propres  recherches. 
L'influence  d'Aloinus  le  Hollandais, 
du  grand  Haller  le  Genevois,  et  celle 
de  Winslow,  se  firent  sentir  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  produisirent  en  Europe  une  nouvelle 
série  d'hommes  illustres.  Chaque  na- 
tion apporte  sa  liste  d'anatomistes  les 
plus  distingués,  et  revendique  pour 
elle  l'honneur  d'avoir  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  cette  science  si 
utileàThumanité;  mais  la  France,  nous 
le  pensons,  eut  une  supériorité  marquée 
dans  cette  noble  lutte.  Il  sufQt ,  pour 
le  prouver,  d'énumérer  les  noms  qui 
lui  firent  alors  occuper  un  rang  élevé 
dans  la  science,  rang  qu'elle  occupe 
encore  aujourd'hui.  Quels  noms ,  en 
effet,  que  ceux  de  Lerat,  de  Cour- 
celles ,  de  Demours ,  de  Berlin ,  d'An- 
toine Petit ,  de  Théophile ,  de  Borden , 
de  de  Lasone ,  de  Gautier,  de  d'Agoty, 
de  Bonhomme,  de  Duverney  le  chirur- 
gien ,  de  Lobstein ,  de  Dufiêu ,  de  Da- 
vid, de  Sabatier,  de  Portai,  etc.?  Nous 
fermerons  cette  liste  de  noms  si  ho- 
norables par  ceux  de  Vicqd'Azir,  de  De* 
sault,  de  Tenon  et  de  Bichat  (voy.  ces 
noms),  parce  que  ces  derniers  rappellent 
à  l'esprit  les  caractères  particuliers  qu*a 

(présentés  la  culture  de  h  science  dans 
e  siècle  suivant;  pesault,  surtout,  qui 
fonda  au  dix-neuvième  siècle  une  école, 
en  mettant  sur  la  voie  de  l'étude  de 
l'anatomie  chirurgicale.  Après  ces  sa- 
vants paraissent  les  anntomistes  de 
notre  époque ,  Boyer,  Hippolyte  Clo- 
quet,  Cruveilhier,  Bourgery,  Blandin , 
etc.  (voy.  ces  noms). 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots 
des  divers  moyens  qui  nous  sont  four- 
nis pour  étudier  l'anatomie,  moyens 
que  nous  appellerons  artificiels,  par 
opposition  aux  études  faites  sur  le 
cadavre.  Ces  moyens  sont  au  nombre 
de  deux ,  et  d'une  nature  essentielle- 
ment différente  ;  le  premier  nous  offre 
les  parties  du  corps  humain  sur  des 
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piandMgnrvées  oo  lîtbographiées  ;  le 
seoood  nous  les  présente  modelées  ea 
cire  coloriée ,  ou  en  carton  colorié. 

Ce  fut  autant  pour  suppléer  à  Fin- 
soflisaoee  des  ^avres  que  pour  éloi- 
goei  le  dégoût  inséparable  des  dis- 
sections, fo^on  eut  recours  à  des 
représentations  artificielles.  L'origine 
des  planches  anatomiques   date  du 
qu'mième  siècle  ;  mais  ce  n*est  guère 
que  rers  la  Gn  du  dernier  siècle ,  et 
SDrtout  au  coininencenient  du   dix- 
neuvième,  que  Tort  exécuta  des  dessins 
parfaitement  eiacts.  La  F  rance  possède 
aujourd'hui  l'admirable   ouvrage  de 
MM.  Jacob  et  Bourgery,  représentant 
avec  ou  sans  couleur  les  différentes  par- 
tiesda  corps  humain,  et  indiquanttous 
les  progrès  de  la  science  anatomique  ; 
ouvrage  d*UDe  perfection  et  d'une  exac- 
titude telles  qu  il  ne  pourra  être  rem- 
placé avantageusement  d'ici  à  un  siècle, 
et  plus  peut-être.  ^ 

Ce efaef-d'œuvre  de  la  science,  quel- 
que parfait  qu'il  soit ,  ne  peut  cepen- 
àant  donner  qu'une  idé^  incomplète 
^  ta  forme,  de  la  situation ,  des  rap- 
ports, de  Teosemble  enfin  des  parties 
du  corps  ;  aussi  adopte-t-on  de  préfé- 
rence pour  rétude  de  l'anatoinie  les 
pièces  en  cire,  et  surtout  le  mannequin 
1^  M.  4uzou.  Les  cabinets  de  l'École 
<^  médecine  et  du  Jardin  des  plantes 
3  Paris  possèdent  des  pièces  en  cire, 
iui  attestent  la  perfection  que  l'on  peut 
ttteiiulre  dans  l'imitation  de  la  natu- 
%  nuis  elles  ont  le  grave  inconvénient 
Tétre  d'un  prix  tres-considérable,  et 
le  s'altérer  très-facilement.  Lorsqu'on 
^<^t  k  mannequin  de  M.  Auzou,  on 
ïoit  avoir  sous  les  yeux  un  cadavre, 
^  Ton  assiste  à  une  véritable  dissec- 
100.  La  peau  est  enlevée  :  muscles, 
'.^rfs,  vaisseaux  sanguins  et  lynij^ba- 
À|ues,  tout  apparaît  a  la  place  qui  lui 
{H^^ient.  Ensuite  on  dépouille  suc- 
^Mveinent  les  os  des  parties  qui  les 
^vrent,  et  l'on  arrive  à  n  avoir 
lîus  qu'un  squelette.  Parvenu  aux  ca- 
|itésdu  crâne,  de  la  poitrine,  de  Tab- 
•"^nien,  on  y  rencontre  le  cerveau ,  le 
^^i  les  poumons,  le  foie,  la  rate, 
'S  reins,  restomac,  la  vessie,  et  l'on 
m preadre  à  part  chaque  organe,  le 


démonter ,  en  observer  l'Intérieur  tX 
en  comprendre  le  mécanisme. 

Parmi  les  moyens  qui  facilitent  Té- 
tude  de  raiiatonâie,  il  n'est  pas  permis 
d'oublier  le  procédé  à  l'aide  duquel 
M.  Gannal  enlève  aux  cadavres  leur 
odeur  infecte,  les  conserve  des  mois 
entiers,  même  par  la  température  la 
plus  élevée,  de  telle  sorte  qu'ils  peu- 
vent durant  tout  ce  temps  servir  aux 
dissections;  ce  procédé  consiste  dans 
une  injection  de  sulfate  d'alumine,  faite 
dans  la  carotide  ;  nous  en  parlerons  à 
l'article  Embaumement. 

Anatomie  pathologique,  —  Elle  a 
pour  objet  l'étude  des  altérations  di- 
verses que  les  maladies  imprimentà  la. 
structure  des  organes.Cette  partie  de  la 
science  est  intimement  liée  à  la  méde- 
cine, dont  elle  est  en  quelque  sorte  le 
flambeau.En  effet,  la  connaissance  par* 
faite  de  l'anatomie  pathologique  est  le 
seul  moyen  pour  rnonane  de  l'art  de 
parvenir  sûrement  au  diagnostic ,  à  la 
connaissance  de  la  maladie ,  et  surtout 
à  l'indication  d'une  tliérapeutique  ra- 
tionnelle. Ce  ne  fut  guère  qu'au  dix- 
septième  siècle  que  commencèrent  les 
recherches  d'anatomie  pathologique; 
alors  des  recueils  d'observations  de 
médecine  pratique  parurent  de  toutes 
parts.  Thomas  Bartbolîn  (lublia,  en 
1G74,  le  premier  traité  spécial  qui  ait 
paru  sur  1  anatomie  pathologique.  Théo- 
phile Bonet ,  à  Géhève,  mit  au  jour  un 
ouvrage  qui,  malgré  ses  nombreux 
défauts,  est  un  des  plus  beaux  présents 
que  le  dix-septième  siècle  ait  faits  à. la 
médecine;  Manget,  à  Lyon,  ajouta  à 
ce  traité  des  notes  et  des  observations 
précieuses  dans  une  édition  qu'il  publia 
en  1700.  Lieutaud  (  voy.  l'article  précé- 
dent), en  1767,  fit  oaraitre  son  anato- 
mie médicale  ou  pathologiaue ,  ouvrage 
qui  servit  de  base  à  Vicq-a'Azyr,  dans 
l'article   Anatomie    pathologique  da 
l'Encyclopédie   méthodique.   Antoine 
Portai,  en  1804,  enrichit  la  scicnre 
d'un  ouvrage  fort  estimé ,  dans  lequel 
il  a  fait  suivre  la  description  de  chaque 
organe  des  altérations  morbifiques  dont 
ils  sont  susceptibles.  Mais  l'époque  la 

Iilus  brillante  pour  l'anatomie  patbo-. 
ogique  est  celle  qui  vient  de  commen- 
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«er  ;  et  ici ,  bien  plus  encore  mie  pour 
Fanatomie  descriptive ,  nous  (lirons,  à 
Thonneur  de  la  France,  que  cette 
science  lui  donne  une  grande  supério- 
rité sur  les  antres  nations  ;  en  effet , 
l'Angleterre  seule  pourrait  revendi- 
quer cet  honneur  pour  Baillie,  qui  fit 
paraître  à  Londres ,  en  1793 ,  un  traité 
â'anatoinie  pathologique  très-complet. 
Corvisart  fonda  en  France  la  clinique 
Interne ,  et  puisa ,  dans  Tanatomie  pa- 
thologique, cette  préc^'sion  de  diagnos- 
tic qui  a  si  souvent  étonné  ses  nom- 
breux auditeurs.  Ce  fut  en  1803  que 
'Duçuytren  (voyez  Du^uytbbn)  fit,  à 
Paris ,  son  premier  cours  d'anatomie 
pathologique.  Les  idées  fondamentales 
fie  ce  çrand  chirurgien  paraissent  avoir 
été  suivies  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins distingués,  tels  que  Bayle,  Laen- 
iiec,etc.  M.Cruveilhierpublia,en  1816, 
un  traité  sur  l'anatomie  pathologique, 
qui  fut  accueilli  avec  empressement  par 
le  monde  médical.  M.  Andral  en  fit  pa- 
raître un  autre  en  1834  ;  et  ce  livre 
^t  faire  de  nouveaux  progrès  à  cette 
8cience,sur  laquelle  nous  aurons  bientôt 
des  notions  aussi  exacteset  aussi  com- 
plètes que  sur  Tanatomie  descriptive. 

Angenis  (  Andenesium ,  Ancenc' 
thon  ou  Ancenisum  ) ,  ville  avec  titre 
de  marquisat  sur  la  Loire,  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure,  à 
^ngt-cinq  kilomètres  nord-est  de  Nan* 
tes.  Cette  seigneurie  fut  successivement 
possédée  par  les  maisons  d*Ancenis, 
de  Rocbetort,  de  Rieux,  de  Lorraine- 
Elbeuf,  et  aussi  de  Lorraine-Mercoeur, 
qui  Tacheta,  en  1509,  au  prix  de  six 
cent  mille  livres.  Au  dernier  siècle, 
elle  appartenait  aux  Béthune-Charrost. 
Selon  Duchesne,  Ancenis  aurait  pri- 
mitivement appartenu  aux  comtes  de 
Bretagne.Durant  les  guerres  de  la  Ven- 
dée cette  ville  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
combats  entre  les  républicains  et  les 
roj^listes. 

Angillon.  —Nom  d'une  famille  de 
{urisconsultes  de  Metz ,  qui  embrassa 
la  religion  réformée  et  qui  alla  s'éta- 
blir en  Prusse  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  L'un  de  ses  membres 
a  été  dans  ces  dernières  années  mem- 
bre eu  cabinet  de  Berlin. 


Ancôitb.  —Ville  et  port  sur  PAdria- 
tique,  capitale  de  la  délégation  ponti- 
ficale du  même  nom.  Prise  le  9  février 
1797  par  le  général  Victor,  elle  fut 
assiégée  deux  ans  plus  tard  par  une  es- 
cadre turco-russe  combinée,  par  un 
corps  nombreux  d*insurgés  italit^ns  et 
par  une  armée  autrichienne.  Toute  l'I- 
talie était  alors  perduejponr  les  Fran- 
çais; cependant,  la  faible  garnison 
a'Ancône  (  deux  mille  hommes  ),  en- 
couragée par  son  digne  chef  rintrépidc 
Monnier,  soutînt  un  siège  de  trois 
mois,  et  ne  consentit  à  ouvrir  les  por- 
tes de  la  ville  que  lorsqu'il  ne  fut  pins 
humainement  possible  de  résister.  La 
capitulation  la  plus  honorable  leur  M 
accordée.  Lorsque  le  commandant  de  i 
l'artillerie  autrichienne  vint  constiler  ! 
l'état  des  forts  et  des  magasins ,  et  | 
qu'il  ne  trouva  partout  que  lirèches  rt 
aécombres ,  que  pièces  démontées  oa 
erevées,  et  dans  les  magasins  seulement 
quatorze  milliers  de  poudre,  dont  b 
moitié  était  avariée ,  il  ne  put  s'empê-  : 
cher  de  témoigner  son  admiration,  et 
dit  en  se  retirant ,  aux  officiers  fran- 
çais qui  l'entouraient  :  «  Il  n'y  a  pas 
«  de  reçus  à  vous  donner ,  Messieurs:! 
«  vous  n'avez  conservé  que  la  gloire, 
«  nos  reçus  n'y  ajouteraient  rien.  • 

Récemment  encore,  les  troupes fr3t\-! 
çaises  occupaient  la  ville  d'Ancône.l 
L'empereur  d'Autriche  ayant  en  msrsl 
1831  fait  occuper  les  légations  où  H 
habitants  avaient  renversé  le  c(h> 
verneinent  pontifical,  Casimir  Pa- 
rier, qui  était  président  du  conseil  d«^ 
ministres,  adressa  au  cabinet  de  Vien 
ne  une  note  énergique  dans  laquelle  i 
demandait  l'évacuation  de  la  Rom.i 
gne  ;  et  en  même  temps  il  obtint  de  i: 
chambre  des  députés  un  crédit  extraoT 
dinaire,  sous  prétexte  d'armements  n»* 
cessitéspar  la  probabilité  d'une  guerre 
Le  gouvernement  autrichien,  âpre 
avoir  rétabli  l'autoritédu  pape  dans  toi 
tes  les  villes  révoltées,  retira  ses  troiip» 
des  légations,  le  17  juillet.  Le  cabinr 
français ,  quoique  déjà  loin  des  idé^^s  r^ 
volutionnaires  de  1830,  obtint  du  ^'^^1 
comme  prix  de  sa  non-interventio  \ 
des  institutions  libérales  en  fareuni^ 
Romagnois;  les  autres  puissances  i 
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joii^nirent  à  la  France ,  et  toutes  les 
améliorations  réclamées  furent  consi- 
gnées dans  un  mémorandum  qui  parut 
\ri\  mai  1831.  Le  pape  rendit,  inotu 
jirftprU),  trois  édi  ts  (5  juillet ,  5  octobre, 
8  novembre)  sur  l'organisation  judi- 
ciaire,  rabolîtion  des  tribunaux  excep- 
tionnels, etc.  Ces  réformes  semblaient 
s;iti?faire  en  partie  aux  justes  exigences 
dei  patriotes;  mais  là  baine  des  Ita- 
liens contre  le  gouvernement  papal , 
la  mauvaise  foi  de  ce  gouvernement 
dans  Pexéctition  des  édits,  et  ledésir  des 
patriotes  d'obtenir  une  liberté  plus 
grande,  empêchèrent  Tordre  de  se  ré- 
tablir, et  I  on  se  prépara  de  part  et 
d'autre  h  recommencer  la  lutte.  En 
effet,  en  1832  (20  janvier),  un  enga- 
g'^ment  eut  lieu,  à  Césène,  entre  les 
troupes  pontificales  et  lesRomagnols, 
qui  furent  battus.  Les  Autrichiens  iu- 
terrinrent  de  nouveau ,  et  achevèrent 
de  soumettre  les  villes  encore  révoltées. 
Le  gouvernement  français,  qui  avait 
abandonné  les  Italiens,  fut  alors  obligé 
d'intervenir;  ciir  Tambition  de  T  Au  tri- 
che et  ses  projets  de  conquête  en  Italie 
étaient  trop  bien  servis  par  l'impru- 
dente conduite  de  la  cour  de  Rome. 
Kn  ffiet,  dit  alors  un  homme  d'État, 

*  il  ne  faut  pas  que  ^  cinq  puissances 
«  nê2;ociant  en  Italie,  une  seule  y  ait 
«  «les  armées ,  et  que  les  autres  soient 
:-  rtduites  à  la  seule  puissance  de  notes 

•  diplomatiques.  A  ses  notes  la  France 
-ajoutera  ainsi  quelque  chose;  elle 
'  pourra  rester  à  Ancône  ou  s'en  re- 
'-  tirer,  suivant  qu'on  sera  fidèle  aux 
"  [promesses  qu'on  lui  aura  faites.  »  Une 
psradremit  donc  à  la  voile,  le  7  février, 
-^vantàbordllOOhommesdedébarque- 
lîjent  ;  mais  le  général  en  chef,Cubières, 
n'a^^compagnaitpas  l'expédition  ;  on  de- 
vait envoyer,  dit-on,  des  ordres  de  re- 
tour à  Tescadre.  Pendant  que  toutes  ces 
démarches  si  équivoques  se  faisaient  en 
Frarcc,  l'escadre  arrivait  devant  Ancô- 
r:f,  le  22  février.  Les  deux  chefs  de  Tex- 
r<''lition^  en  Tabsence  du  général  Cubiè- 
^f?,  lecapiiainc  de  vaisseau  Gallois  et  le 
«■'jlonpl  Combes,  forcèrent  les  portes  et 
plantèrent  le  drapeau  tricolore  sur  la  ci- 
tadelle. Aussitôt  après cettedémonitra- 
tton,  Casimir  Pàier  rappela  lecapitaine 


Gallois,  mais  cependant  refusa  de  ren- 
dre la  place.  A  la  suite  de  quelques  né^ 
gocîations  diplomatiques,  TafTaire  s'ar- 
rangea ,  et  une  convention  fut  sisnëe 
le  16  avril  1833  entre  le  cardinal  se- 
crétaire d'État  et  l'ambassadeur  de 
France.  Le  gouvernement  de  Rome, 
sollicité  de  tenir  ses  promesses  et  d'ac- 
céder aux  articles  contenus  dans  le  mé- 
morandum du  21  mai,  en  favorisant 
l'iAtroduction  des  principes  libéraux 
dans  la  Romagne,  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir, et  aima  mieux  que  la  France 
elle-même  veillât  au  bien-être  des  Ro* 
mngnols ,  que  protégeait*  le  drapeau 
tricolore.  Ainsi  le  r^le  de  la  France 
était  tracé  :  c'était  en  l'appelant  à  leur 
secours  que  les  patriotes  italiens  s'^ 
taient  soulevés  ;  un  devoir  impérieux 
lui  commandait  de  protéger  ces  po- 
pulations menacées  par  l'absolutisme 
pontifical;  peut-être  même  eût-il  été 
plus  digne  du  peuple  qui  avait  fait  la 
révolution  de  juillet  de  ne  pas  s'en 
tenir  à  une  simple  protection.  Pen 
dant  sept  ans,  une  garnison  français! 
occupa  Ancône;  les  populations  ita- 
liennes saluaient  cha((ue  jour  le  noble 
drapeau  qui  avait  été  leur  espoir;  sa 
vue  leur  rappelait  les  sympathies  du 
peuple  de  France  ;  il  était  là  comme 
une  promesse  qui  pouyait  se  réaliser 
dans  l'avenir;  quand  le  ministère  du 
15  avril  ,  dont  la  conduite  est,  dans 
cette  affaire,  entièrement  inexplicable, 
rappela  les  troupes  qui  tenaient  garni- 
son à  Ancône.  Vivement  interpellé 
sur  cet  abandon,  que  quelques  dénu- 
tés  qualifiaient  de  trahison,  M.  Mole 
répondit  que  les  Autrichiens  s'étant 
retirés  à  quinze  lieues  et  s'étant  re- 
ployés  vers  Ferrare  et  vers  Cortima- 
chio ,  le  gouvernement  avait  dû ,  aux 
termes  d'un  traité  conclu  entre  le  car- 
dinal Bernetti  et  Casimir  Périer,  rap* 
peler  la  garnison  d' Ancône.  Cette  ré- 
ponse fut  loin  de  satisfaire  l'opinion 
publique.  Il  paraît ,  en  effet ,  résulter 
de  la  discussion  des  chambres,  que 
Casimir  Périer  avait,  il  est  vrai,  pro-» 
mis  d'évacuer  Ancône,  mais  sous  la 
condition  d'abord  que  des  lois  libérales 
seraient  accordées  aux  Romagnols,et,eQ 
outre,  que  les  Autrichiens  évacueraient 

16. 
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les  États  pontificaux.  Or  la  question 
est  là  tout  entière  :  Les  conditions  ont- 
elles  été  exécutées  ?  Le  pape  a-t-il 
donné  aux  Romagnols  la  constitution 
qu'on  réclamait  en  leur  faveur?  Non, 
les  faits  sont  là  pour  le  prouver.  La 
France  ne  devait  donc  pas  encore  éva- 
cuer Ancone.  C'est  en  vain  que,  tour- 
nant  la  question ,  on  a  objecté  que  les 
Autrichiens  s'étaient  retirés  :  les  trou- 
pes de  l'Autriche  se  sont  en  effet  reti- 
rées derrière  le  Pô,  mais  cette  retraite 
est  illusoire ,  car  elles  repasseront  le 
fleuve  quand  elles  le  voudront.  Or  ce 
danger  ne  subsisterait  pas  si  l'on  eût 
donné  aux  Romagnols  une  constitution 
libérale;  car,  rendus  libres  par  la 
France,  ils  devenaient  ses  allies.,  et, 
comme  tels,  étaient  obligés  à  défendre 
et  leur  liberté  et  l'influence  française 
en  Italie,  seule  garantie  de  leur  liber* 
té.  Alors  Ancône,  l'une  des  clefs  de 
l'Italie,  ne  courait  plus  le  risque  de 
tomber  au  pouvoir  des  Allemands.  Bien 
plus,  dans  le  cas  d'une  guerre  euro- 
péenne maritime,  si  imminente  au- 
jourd'hui, ou  d'une  guerre  continentale 
qui  pourrait  être  la  suite  d'une  guerre 
maritime,  la  France  pouvait  compter 
sur  la  possession  de  ce  port  ou  sur  sa 
neutralité  ;  et  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  cas ,  ses  opérations  militaires 
en  Italie  étaient  assurées.  Cette  raison 
d'État  aurait  dû  réeler,  selon  nous, 
la  conduite  de  la  diplomatie  française. 
Que  penser  des  raisons  qui  l'ont  déci- 
dée à  en  agir  autrement? 
ANCfiE  (maréchal  d' }.  Voyez  Con- 

CINI. 

Ancre  (Léonore,  maréchale  d'). 
Voyez  Galiqaj. 

Andegayes.  Peuple  gaulois  de  la 
troisième  Lyonnaise,  qui  avait  pour 
capitale  Juliomagus  Andegavorum 
(  Angers  ). 

Andslau.  ~  Monastère  de  la  basse 
Alsace,  à  20  kilomètres  sud -ouest  de 
Strasbourg,  fondé  en  880  par  la  femme 
de  Charles  le  Gros.  L'abbesse était  prin- 
cesse d'Empire ,  et  mandée  aux  diètes. 

Andelot  et  Andalaum.  —  Bourg 
du  Bassigny  (département  de  la  Haute- 
Marne),  à  18  kilomètres  nord -est 
de  Cbaunoontf  où,  suivant  l'opinion 


la  plus  commune ,  fiit  siené  en  5S7,  le 
28  novembre,  entre  Chiidebert,  Bru- 
nehaut  et  Contran,  un  traité  par 
lequel  furent  Gxées  les  possessions  de 
l'Austrasie  et  de  la  Bourcogne  dans 

,  l'Aquitaine,  et  dans  îequc»  on  trouve 
les  premières  traces  de  l'hérédité  des 
fiefs.  Quelques  critiques  pensentqu'AD- 
delaum  est  peut-être  Andlawen  Alsace, 
ou  même  les  Andelys. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  les 
principales  clauses  de  ce  traité,  en  ren- 

^  voyant  à  Grégoire  de  Tours  ( ix ,  20). 

Les  très-excellents  seigneurs  et  rois  Coq- 
tran  et  Ghildebert  et  la  très-glorieuse  dame 
Bnineliatit  se  promettent  une  foi  et  un  at- 
tachement purs  et  sincères.  Ils  conviennent 
que  Contran  aura  le  tiers  de  Paris,  Cbi- 
teaudun,  Yeudôme ,  le  pays  d^Élampes,  dr 
Chartres.  Que  Childebert  aura  Mcaui ,  If» 
trois  quarts  de  Senlis ,  les  cités  de  Toon, 
de  Poitiers,  Avranches,  Aire,  Conseraoi, 
Bayonne  et  Albi  avec  leurs  terntoirei.  Si 
l'un  des  deux  rois  meurt  sans  postérité ,  le 
survivant  héritera  du  défunt. 

II  est  spécialement  convenu  que  tout  ce 
que  Contran  a  donné  ou  donnera  à  sa  fille 
CloUlde  «  en  biens  quelconques ,  ou  en  hoo- 
«mes,  villes,  champs  ou  rentes,  demeurtn 
■  en  la  puissance  et  propriété  de  celle-â  ;  et 
«  si  elle  veut  disposera  sa  volonté  dequeique 
«  partiedeschampsdufisc,  desefTets[)rérirtti 
«  ou  des  sommes  par  elles  amassés,  en  faire 
«  don  i  quelqu'un ,  que  tout  cela  soit,  avec 
«  Taide  de  Dieu ,  conservé  à  perpétuité  pir 
«  le  possesseur  [tn  perpétue  conservetur) ,  et 
«  ne  puisse  jamais  lui  être  enlevé.  » 

La  même  phrase  se  trouve  repro- 
duite à  propos  de  Brunehaut,  Clodo* 
suinde  et  Faileube ,  mère ,  sœur  et 
femme  de  Childebert,  auxquelles  oo 
accorde  les  mêmes  droits  qu'a  Clotilde. 
On  convient  encore  que  Gahors  arec 
son  territoire  sera  à  Gontran  :  Bor* 
deaux ,  Limoges ,  Lescar,  Tarbes,  dot 
ou  morgengabe  de  Galsuintlie ,  somr 
de  Brunehaut,  resteront  à  Gontran, 
à  la  condition  de  retourner  à  Brune* 
haut  ou  à  ses  héritiers  à  la  mort  de 
Gontran;  que  Childebert  possédera 
Seulis,  et  Contran  le  tiers  de  Ressoa 
(  près  Soissons  ?) 

Andelot  (François  de  Coli^i  d*)* 
frère  de  Famiral  de  Coligni ,  ne  à  Ch^ 
tiilon-sur-Loing  en  1521.  Il  fut  fajl 
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djevalier  à  la  bataille  de  Gérîsoles , 
par  le  comte  d^npiiien,  et,  plus  tard, 
foroyë  en  Ecosse  a  la  tête  d*une  armée 
destinée  à  soutenir  Marie  Stuart.  Au 
siège  de  Parme,  d'Andelot  fut  pris 
dans  une  sortie ,  et  relâché  à  la  paix 
deVaucelles  en  1556.  Cest  dans  sa 
captivité  qu'il  lut  les  livres  de  théolo- 
gie protestante  qui  rattachèrent  aux 
idées  de  la  réforme.  Dans  la  guerre 
arecFEspagne,  qui  éclata  peu  de  temps 
après  la  paix  de  Vaucelles,  il  se  dis- 
tingua en  plusieurs  affaires ,  surtout  à 
la  prise  de  Calais.  Le  duc  de  Guise, 
jaloux  de  son  crédit ,  Taccusa  auprès 
du  roi  d*étre  protestant ,  et  d* Andelot 
avoua  au  roi  qu'il  Tétait.  Henri  II 
le  fie  emprisonner  pour  auelque  temps 
dans  le  château    de   Melun.   D'An- 
delot avait   fait    adopter  ses    idées 
à  ses  frères ,  qui  se^  mirent  à  la  tête 
des  protestants  lorsque  les  guerres 
de  religion  commencèrent.  D'Ande- 
lot assista  à  la  bataille  de  Dreux ,  dé- 
fendit Orléans,  pendant  la  première 
guerre;  dans  la  seconde.  Il  assiégea 
Chartres  avec  tant  d'habileté,  ^u'il 
força  à  la  paix  Catherine  de  Médicis, 
qui  eraignit  de  voir  cette  place  tomber 
entre  les  mains  des  protestants.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent,  il 
leva  des  troupes  et  assista  à  la  bataille 
de  Jaroac.  Après  la  défaite  des  pro- 
testants et  la  mort  de  Condé ,  il  re- 
cueillit les  débris  de  Tarmée  et  les 
nmeoa  à  Saintes.  D'Andelot  mourut 
dans  cette  ville  le  27  mai  1559. 

Andely  (  le  Grand  ) ,  ville  du 
Vexin  (département  de  l'Eure) ,  à  près 
de  U  ktl.  au  sud-est  de  Rouen.  Cette 
ville  a  eu  plusieurs  noms  latins  :  An- 
deiiacum^  AndeUaj  Ândelegum^  Rvr 
pet'AndeUj  Andeleium,  ÂndeUum. 
FJIe  doit  son  origine  à  une  abbaye 
de  elles,  fondée  en  511  par  Clotilde, 
femme  de  Clovis.  Les  Normands  la 
ilftmisirent  vers  la  fin  du  neuvième 
siede.  Elle  a  fait  jadis  nartie  du  tem- 
porel des  archevêques  de  Rouen.  An- 
toine de  Bourbon  y  mourut  en  1552. 
Aodely  est  la  patrie  d'Adrien  Turnè- 
^t  lâbile  critique  mort  en  1565,  et 
da  peintre  Nicolas  Poussin ,  une  des 
^Mrn  de  récole  française. 


Anbely  (le  Petit),  ville  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  à  un 
kilomètre  au  sud- ouest  de  la  pré- 
cédente. Près  d'Andely  se  trouvent  les 
ruines  du  château  Gaillard,  déman- 
telé par  ordre  de  Louis* XIII. 

Andelys  (les),  c'est  le  nom  qu*on 
donne  aujourd'hui  à  la  réunion  du 
grand  et  du  petit  Andely,  qui  ne  for- 
ment plus  qu  une  seule  ville,  chef-iiea 
de  l'une  des  sous-préfectures  du  dépar- 
ment  de  l'Eure. 

Andeblecht  (  bataille  d'  ).  —  Le 
13  novembre  1792,  Dumouriez  arriva 
devant  Bruxelles,  et  trouva  les  hau- 
teurs d'Anderlecht  défendues  par  vingt 
mille  Autrichiens  commandes  par  Te 
prince  de 'Wurtemberg;  bien  qu'il  n'eât 
avec  lui  que  son  avant-garde,  Dumou- 
riez n'hésita  pas  à  attaquer  l'ennemi , 
et,  après  un  combat  de  six  heures,  les 
Autrichiens  se  retirèrent  laissant  qua- 
tre cents  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, des  pièces  de  canon  et  quelques 
centaines  de  prisonniers  au  pouvoir 
des  Français.  Pendant  la, nuit,  les  Au- 
trichiens évacuèrent  Bruxelles,  et,  le 
lendemain,  la  ville  se  rendit  à  Du- 
mouriez. 

AnDOBBE  (  RÉPUBLIQUE  D*  ),  jén- 

dorrensis  Pagus,  —  Ce  petit  État  est 
composé  de  deux  vallées  des  Pyrénées 
entre  Foix  et  Urgel;  il  est  arrosé  par  l'Or- 
dino  etl'Embalira,  affluent  de  laSègre. 
La  république  d'Andorre  est  encore  ré- 
gie par  la  même  constitution  et  les  mê- 
mes lois  aue  du  temps  de  Charlemagne. 
Aujourd'hui ,  elle  est  placée  sous  la 
protection  de  la  France,  à  laquelle  elle 

Î^aye  un  tribut  de  neuf  cent  soixante 
rancs;  moyennant  quoi 'elle  peut  ex- 
traire de  France,  sans  payer  les  droits, 
presque  tous  les  objets  de  consomma- 
tion dont  elle  a  besoin.  Les  Andorrans 
prêtent  serment  au  préfet  de  l'Ariége  ; 
sous  le  rapport  religieux  ils  relèvent  de 
l'évéqued  Urgel.  Le  dernier  décret  qui 
les  concerne  est  de  1820  ;  il  est  connr- 
matif  de  celui  qui  a  été  rendu  par  Napo- 
léon à  leur  sujet.  Le  gouvernement  est 
composé  d'un  conseil  souverain  de 
vingt-quatre  membres,  nommés  par  les 
paroisses;  le  conseil  tient  cinq  séances 
annuelles.  U  nomme  son  syndic  ou  pro- 
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cureor  géoéral,  dont  l'autorité  est  via- 

fère.  Eii  lui  réside  le  pouvoir  exécutif. 
Hijustice  est  rendue  par  deux  viguiers, 
Tun  nommé  par  l*évêque  d'Urgel,  l'au- 
tre paria  France.  Leurs  fonctions  sont 
gratuites.  Le  viguier  nommé  par  l'é; 
véque  d*Urgel  ne  peut  être  qu  un  An- 
dorran; Tautre  est  un  Français.  Les 
causes  criminelles  sont  jugées  par  les 
deux  viguiers ,  assistés  de  deux  mem- 
pres  du  conseil  souverain  et  du  juge 
d^aopel  des  causes  civiles,  comme  con- 
seillers. Les  viguiers  jugjent  sans  règles 
jSxes ,  d*après  leur  conviction ,  comme 
jurés.  Les  juges  des  causes  civiles  sont 
nommés  pour  trois  ans,  par  les  vi« 
guiers.Cha^ue  famille  reconnaît  un  chef 
qui  se  succède  par  droit  de  primogéni- 
tureen  ligne  directe ,  et  les  biens  appar- 
tiennent aux  mêmes  maisons  depuis 
ies  siècles.  Les  héritières  des  cheis  se 
marient  avec  le  cadet  d'une  fanHlle.  On 
cite  une  famille  qui  possède  son  bien 
depuis  huit  cents  ans.  En  1823,  le  clief 
de  cette  famille  était  un  enfant  de  trois 
ans;  un  pâtre,  son  oncle,  administrait 
ses  biens ,  et  tous  les  autres  membres 
de  la  famille  travaillaient  pour  cet  en- 
fant. La  capitale  de  la  république  d'An- 
dorre est  Andorre,  à  36  kilomètres  au 
sud  de  Foix,  au  confluent  de  TOrdino 
et  de  TEinbalira,  et  peuplée  de  deux 
mille  habitants.  La  popuintion  de  tout 
rÉtat  est  de  quatorze  mille  individus. 
Andouins,  village  à  4  kilomètres 
sud-est  de  Alorlas,  département  des 
Basses -Pyrénées,  et  qui  était  une  des 
douze  premières  baronnies  du  Béarn. 
Les  ducs  de  Grammont  la  possédaient 
au  dernier  siècle.  Les  onze  autres  ba- 
ronnies étaient  Na vailles,  Gerderest 
ou  Jarderest,  Miossans,  Gabastoui 
Àrros,  Lescun ,  Doumy,  Guerosse, 
Coaraze,  Bidouze  en  Armagnac  et  Mi« 
remont  en  Chalosse.  L'origine  de  ces 
douze  baronnies  remonte  à  la  création 
de  la  cour  majoure  par  le  vicomte  Guil- 
laume Raymond  de  Moncade  eu  1:220 , 
les  douze  jurqts  de  cette  cour,  choi- 
sis dans  la  première  noblesse ,  s'ctant 
attribué  exclusivement  le  titre  de  ba- 
ron qui ,  alors ,  était  commun  à  tous 
les  grands  vassaux  du  seigneur,  sou- 
verain. 


AKDB4L  (G),  né  à  Paris,  en  1797, 
d'un  père  médecin  militaire  inhlruil, 
fit  ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle  à  Naples  où  son  père  avait 
été  appelé  comme  médecin  en  chef  de 
larmée  d'Italie  et  médecin  de,  Munit. 
Les  événements  de  1814  le  ramenèrent 
à  Paris  avec  sa  famille ,  il  y  termina 
ses -études  et  remporta  plusieurs  prix 
dans  ses  deux  années  de  rhétorique  et 
de  philosophie.  Embrassant  dès  lors  la 
carrière  médicale,  il  brilla  encore  aux 
concours  de  Técole  pratique.  Reçu  do^ 
leur  en  1821 ,  il  se  présenta  au  premier 
concours    pour    l'agrégation   et  fut 
nommé.  Ses  léchons  d  anatomiepatlioto- 
gique  suivies  pendant  plusieurs  années 
par  une  foule  considérable  d'élèves  le 
désignèrent  en  1829  pour  la  chaire 
d'hygiène  que  la  mort  de  Bertln  laissait 
vacante.  Déjà  il  avait  été  nommé  luem- 
bre  adjoint  de  rAcadémie  de  médecine 
après  la  lecture  d'un  mémoire  impor- 
tant sur  Tanatomie  pathologique  du 
tube  digestif,  et  il  avait  publié  un 
précis  de  cette  science  en  3  vol.  in-SS 
ainsi  que  les  premiers  volumes  d*un  ^^ 
cueil  d^observations  justement  cstinîe, 
intitulé  :  Clinique  niédicale  de  la  Cha- 
rité, dans  lequel  il  traite  beaucoup  de 
points  importants  de  la  pathologif .  En 
1830,  il  abandonna  la  chaire  d'hvgièDe 
a  M.  Desgenettes  qui  venait  dS  éire 
réintégré ,  et  on  lui  donna  cefle  de 
pathologie  interne  à  laquelle  ses  études 
semblaient   l'appeler   d'une   manière 
spéciale,  quoique  tout  le  monde  fût 
étonné  dès  lors  delà  manière  profonde 
avec  laquelle  il  avait  enseigné  Thy^iène. 
En  1839 ,  la  mort  de  Broussais'la  fait 
passer  à  la  chaire  de  pathologie  géné- 
rale ;  son  esprit  vaste  et  exact  le  ren- 
dait éminemment  propre  à  cet  easei- 
Snement.  Aujourd  hui  M.  Andral  est 
evenu  membre  de  l'Académie  par  ta 
suppression  de  la  classe  des  meiubref 
adjoints,  médecin  consultatU  du  roi,  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  ;  il  avait  étt 
nommé  chevalier  de  cet  ordre  en  IS^S. 
Andbé  (  Yves-Marie  ) ,  né  le  21 
mai  1075  à  Chateaulin  en  basse  Breta^ 
gnc,  entra  chez  les  jésuites  en  1(^93, 
mais  ne  partagea  point  les  opinions  di 
ses  confrères  sur  la  grande  querelle  « 
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jansénisme;  il  resta  en  debcmi  de  toas 
ces  débats,  se  livrant  tout  entier  à 
Yétuàt  des  belles-lettres.  Son  Essai 
sur  le  beaa,  qui  |)arut  en  1741,  est 
resté  UQ  ouvrage  classique. 

AND1S0S8I  (  Antoine  -  François  , 
comte),  lieutenant  général ,  né  à  Cas- 
telnaodary  le  6  mars  1761,  entra  au 
seniceen  1787  comme  lieutenant  d'ar# 
tillena.  Il  embrassa  la  cause  de  la  ré-^ 
voliitioo,  et  prit  part  à  toutes  les 
guerres  de  cette  époque.  Il  se/distin« 
gua  au  si^e  de  Mantoue,  et  fut  alors 
Dommé  général  de  brigade.  Andréossi 
se  distingua  et  comme  général  et 
comme  savant  pendant  Teipéditioa 
d%7pte.  Devenu  membre  de  l'institut 
d'É^pte,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
travaux  qu'il  exécuta  d'une  manière 
distin^ée.  Il  composa  sur  la  rade  de 
Damiette,  l'embouchure  du  rïil,  le  lac 
de  Menzaleb ,  le  fleuve  sans  jeau,  etc. , 
des  fflémoires  dont  l'exactitude  est  le 
caractère  dominant,  et  qui  ont  été 
imprimés  dans  la  Description  de  l'É- 
g]f  pte.  Au  18  brumaire ,  Andréossi  était 
dief  d'état -major  du  général  Bona- 
parte, et  contribua  au  succès  de  cette 
révolution.  Après  la  paix  d'Amiens, 
Napoléon  l'envoya  en  ambassade  à  Lon* 
dres;  en  1805 ,  Andréossi  assista  à  la 
bataille  d'Austerlitz ,  puis  il  rentra 
dans  la  carrière  diplomatique.  Piommé 
aoibassadeur  auprès  de  la  Porte,  An- 
dréossi profita  de  son  séjour  en  Tur- 
quie pour  étudier  la  géographie  de  cette 
cootrée.  Rappelé  par  Louis  XVIII  en 
1814,  il  publia  plusieurs  mémoires, 
entre  autres ,  sur  l'irruption  du  Pont- 
Kuxia  dans  la  Méditerranée.  Ces  mé- 
moires servirent  de  base  à  son  Voyage 
a  Tenobouchure  de  la  mer  Noire,  oui 
pvut  en  1819.  Il  accepta  pendant  les 
cent  jours  de  nouvelles  fonctions  mili- 
taires, et,  après  le  retour  des  Bour- 
lofis,  il  rentra  daus  la  vie  privée  et 
tut  élu  membre  de  l'Académie  des 
pences  en  1826.  Nommé  député  de 
TAude  en  1827,  il  vota  avec  l'oppo- 
sition. Andréossi  mourut  le  10  sep- 
tembre 1828  à  Mootauban.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  indi- 
ques, ce  savant  a  publié  TBistoire  du 
CaoalduMidi^  regardée  oinime daa? 


sique;  un  mémohre  Sur  les  marchés; 
Ouvrard;  et  un  autre  mémoire  sur  les* 
dépressions  du  globe. 

Andbes,  village  situé  à  2ki!omè^ 
très  est  de  Guines,  et  autrefois  le 
lieu  le  plus  considérable  du  comté  de 
Guines  après  cette  dernière  ville. 

Andbezbl,  village  et  ancienne  sel- 

fneurie  de  la  Brie,  département  de 
eine-et-Marne,  à  10  kilomètres  nord- 
est  de  Melun. 

Andrieux  (  François-Guillaume^ 
Jean-Stanislas  ) ,  moit  à  Paris  le  10 
mai  1833,  secrétaire  perpétuel  de  rA-* 
cadémie  française  et  professeur  do 
littérature  au  Collège  de  France,  était 
né  au  milieu  du  siècle  dernier,  en  1759, 
à  Strasbourg.  Ses  parents  l'envoyèrent 
a  Paris  faire  ses  études,  qui  furent 
brillantes.  Un  biographe  rapporte  qu'il 
n'y  avait  rien  de  si  curieux  que  da 
voir  aux  distributions  de  prix  ce  jeun« 
enfant,  d'une  taille  singulièrement  pe* 
tite  et  d'une  constitution  frêle,  pliant 
au  sortir  de  la  fête  sous  les  couronnes 
et  les  volumes.  Son  instruction  ache- 
vée, il  fut  placé,  comme  tant  d'autres 
écrivains  qui  se  sont  fiait  un  nom  danf 
les  lettres,  chez  un  procureur.  A  la 
différence  toutefois  de  Boileau,  il 
s'appliqua  sérieusement  à  i'étudo  di| 
droit  et  de  la  jurisprudence.  En  1781 
il  prêta  serment  comme  avocat,  et  H 
se  préparait  à  soutenir  sa  thèse  pour 
obtenir  le  doctorat,  quand  on  lui  pro* 
posa  de  le  placer  auprès  du  duc  d'Uzès 
en  qualité  de  secrétaire.  Ses  ressources 
étaient  bien  faibles  :  il  accepta.  Mais, 
à  la  Gn  de  1786,  il  quitta  une  position 
qui  ne  lui  donnait  après  tout  qu'une 
existence  précaire,  et  qui  ne  pouvait 
convenir  d'ailleurs  que  momentané* 
ment  à  l'indépendance  de  son  humeur. 
Il  se  remit  en  stage.  £n  1789 ,  il  allait 
être  inscrit  au  tableau  des  avocats, 

3uand  la  révolution  vint  dissoudre  l'or» 
re  lui-même.  Pendant  la  période  ré* 
volutionnaife ,  M.  Andrieux  occups 
diverses  fonctions  :  il  devint  succès^ 
sivement  chef  de  bureau  à  la  liquida- 
tion générale ,  juge  à  la  cour  de  cas- 
sation, député  au  corps  législatif  et 
membre  du  tribunat.  Il  traversa  ces 
lituationB  plus  ou  Bioins  ékvéea  flaiv[ 


%lè  L*UNIVERS.  -  DICTIONNAIRE  ENCTCLOPEDIQUfi 


▼  porter  autre  diose  que  du  zèle,  de 
rintelligence,  et  la  volonté  constante 
de  flaire  le  bien,  sans  en  rapporter 
autre  chose  que  de  la  considération  et 
l'estime  de  tous  les  partis.  Le  premier 
oonsul ,  qui  ne  voulait  point,  suivant 
Texpression  de  M.  Andrieux,  s^ap^ 
pmfer  sur  ce  qui  résistait  y  l*élimina 
du  tribunat,  n'ayant  pu  en  faire  un 
instrument  assez  docile  de  son  ambi- 
tion. Andrieux  resta  avec  son  ami  le 
vénérable  Ducis  dans  les  rangs  de  cette 
bizarre,  mais  honnête  opposition,  qui 
mêlait  ensemble  le  républicanisme  et 
le  royalisme;  toutefois  il  consentit  à 
professer  sous  l'empire  la  littérature 
a  l'École  polytechnique.  Au  premier 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  sur 
la  triple  présentation  du  Collège  de 
France,  de  l'Académie  française  et  du 
ministère  de  l'intérieur,  il  tut  nommé 
,par  Louis  XVIII  à  la  chaire  de  litté- 
rature française,  où  jusqu'en  1830  il 
ne  cessa  de  recueillir  des  applaudisse* 
ments  enthousiastes. 
•  Au  sortir  des  écoles,  dès  l'âge. de. 
dix-sept  ans,'  le  goût  du  théâtre  s'em- 

Cra  très-vivement  de  son  esprit.  Dans 
\  aimables  causeries  qui  composaient 
au  Collège  de  France  la  plus  douce 
partie  de  ses  leçons ,  il  racontait  un 
feur  comment  il  courait  au  Théâtre- 
Français  dès  qu'il  avait  quelque  argent 
dans  sa  bourse,  et  en  revenait  ravi, 
ravissant  lui-même  ses  camarades,  les 
clercs  d'étude  du  procureur ,  par  les 
loD{nies  tirades,  et  souvent  les  scènes 
entières,  qu'il  lui  avait  sufG  d*enten- 
dre  pour  retenir,  tant  sa  mémoire  était 

Srodigieuse!  Ainsi  que  Picard  et  Collin 
'Harïeville  il  devait  rendre  à  la  comé- 
die tombée  dans  les  précieuses  futili- 
tés de  l'école  de  Dorât,  son  naturel 
et  sa  simplicité.  Ancucimandre  et  les 
Etourdis  t  représentés  avec  un  grand 
succès,  fondèrent  la  réputation  d'An- 
ërieux,  réputation  que  maintinrent  à  la 
même  hauteur  HelvéHus ,  te  Tréstir^  le 
Souper  d'ÂuteuUy  le  Fieux  Fat  En 
1830,  il  6t  jouer  une  tragédie  de  Bru- 
tus,  composée  depuis  longues  années. 
Qui  ne  connaît  ses  excellents  contes  :  le 
Meunier  satustnuÀ^  le  Sénat  de  Op- 
fioci0|aUfee#2^i$refMi)etGi?Beaucoup 


d'actes  de  sa  vie  doivent  être  ajootês  à 
ses  écrits,  comme  honorant  également 
son  nom.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  ici  qu'il  a  contribué  en  ^ode  par- 
tie à  l'adoption  dans  les  mines  d'An- 
zin  de  la  fameuse  lampe  de  Davy,  qui 

E réserva  de  tant  de  désastres  les  irai- 
eureux  ouvriers.  Il  est  mort  en  1833. 
^  ANDBiBUX(Pierre*Augustin), lieu- 
tenant de  vaisseau ,  né  à  Toulon,  se 
distingua  dans  le  combat  que  le  vais- 
seau le  Ca-ira  soutint,  les  13  et  U 
mars  17&5,  contre  six  vaisseaux  an- 
glais pendaijt  sept  heures.  Lorsque  les 
Anglais  assiégèrent  Livoume  en  1813, . 
il  défendit  la  ville  avec  -Féquipage  du 
brick  le  Zéphyr,  qu'il  commandait. 
Quand  Napoléon  quitta  nie  d'FJbe 
pour  débarquer  à  Cannes ,  son  briek 
rencontra  celui  de  Napoléon,  et,  pen- 
dant quelque  temps ,  il  causa  avec  le 
lieutenant  Taillade,  sans  se  douter  que 
l'empereur  et  ses  grenadiers  étaient 
cachés  dans  le  bâtiment.  Aussi  futi) 
destitué  le  15  juillet  1815,  et  déclaré 
incapable^  à  la  rentrée  de  Louis  XVIII 
de  servir  même  dans  la  marine  mar- 
chande I 

«  Andbouet  du  Cbeceàu,  orip- 
naire  d'Orléans  .  ou  ,  selon  dau- 
tres ,  de  Paris ,  oevint  architecte  de 
Henri  lU.  Il  fut  Ghar|;é  par  ce  prince 
de  continuer  la  galène  du  Louvre,  et 
de  commencer  le  Pont- Neuf ,  oui  ne 
fut  achevé  qu'en  ^604.  Ayant  embrasse 
la  religion  réformée ,  il  fut  contraint 
de  s'expatrier,  et  alla  mourir  en  pajs 
étranger. 

Andry  (  Charles-Louîs-Françoîs  < , 
né  à  Paris,  en  1741,  d'un  épicier- 
droguiste,  embrassa  la  médecine  par 
godt  et  pour  être  utile,  plutôt  que 
pour  chercher  dans  cette  profession 
un  mo^en  d'arriver  à  la  fortune.  Aussi 
disait-il  qu'il  avait  çentilhommisé  ia 
médecine,  parce  qu'il  Tavait  toujours 
exercée  avec  un  désintéressement 
poussé  peut-être  jusqu'à  Texoès.  Son 
ami  Corvfsart  l'ayant  fait  nommer  à 
son  insu  un  des  quatre  médecins  con- 
sultants de  Tempereur,  Andry  aban- 
donna aux  pauvres  tout  le  traitement 
auquel  il  avait  droit  pour  cette  place. 
Sous  la  restauration  «  un  de  aes  amis, 
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demra  iBioisIre ,  loi  ofirit  une  pen- 
sion. «  Comment  me  la  payera-t-on ,  » 
•  rfelnanda-^il.  —  «  Sur  la  caisse  des  hô- 

•  pitaux.  »  —  «  Kt  c'est  moi ,  dit  An- 
<  diy,  qui  prendrais  l'argent  des  pau- 
> Très;  tu  peux  bien  la  garder,  ta 

•  pension,  je  n'en  veux  pas.  »  Et  ce- 
pendant sa  fortune  était  trop  faible 
pour  lui  i^ermettre  d'avoir  une  voiture. 
Arrifé  a  Tâçe  de  quatre-vingt-huit 
ans,  ij  donnait  encore  des  consulta- 
tions gratuites  aux  pauvres ,  qui ,  sou- 
Tcnt  encore,  recevaient  de  lui  l'argent 
nécessaire  pour  exécuter  ses  ordon- 
nances. Cet  homme  de  bien  est  mort 
le  8  a?ril  1829. 

Arduub  (Ordonnance  d'),  rendue 
)68aoât]823  parleducd'Angouléme, 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  pour 
assurer  les  enets  de  rengagement  par 
lequel  il  avait  garanti  la  lil)erté  de 
ceux  qui ,  sur  la  foi  de  ses  promesses , 
s^étaieot  séparés  des  rangs  de  Tarmée 
des  oortès  :  liberté  que  les  autorités 
royalistes  espagnoles  avaient  souvent 
riolée.  Yoid  le  texte  de  cette  ordon- 
nance: 

Noos,  Louis -Anloioe  d'Artois,  fils  de 
FriDce,  duc  d'Angoaléme,  commandant  en 
chef  de  Tannée  des  P^rénres. 

Ccmsidértnt  que  Toccopation  de  l'Espagne 
par  rannée  française  sous  nos  ordres ,  nous 
Bel  dans  riodisçem^able  obligation  de  pour- 
voir à  la  tranquillité  de  ce  royaume  et  à  la 
iârcté  de  nos  troupes  ; 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Art.  I.  Les  autorités  espagnoles  ne  pour- 
ront faire  aucuue  arrestation  sans  Fautori- 
attoo  du  coQBiandaùt  de  nos  troupes  dans 
'anDodiitenient  duquel  elles  se  trouveront. 
^-  a.  Les  commandants  en  chef  des 
*T«  de  notre  armée  feront  élargir  tous 
(«u  aui  ont  été  arrêtés  arbitrairement,  et 
po«r  des  moii/s  politiques,  notamment  les 
■bilicieju  renu^ni  chez  eux.  Sont  toutefois 
^cpptés  ceux  qui,  depuis  leur  rentrée  dans 
7^1  foyen,  ont  donné  de  justes  motifs  de 
puJBle. 

'^.  3.  Les  commandants  en  chef  des 
^  de  noire  armée  sont  autorisés  à  faire 
"fréter  ceux  qui  contreviendraient  au  i)ré- 
»«lonlre. 

Art.  4.  Tous  les  journaux  et  journalistes 
*^^pteoéssous  la  surveillance  des  comman- 
^^  de  Mt  inNipea. 


Art.  5.  La  présente  ordonnance  aéra  im- 
primée  et  affichée  partout, 
niit  à  notre  quartier  général  d*Ajidnjar. 
Si^aé  LouiS'Artoivi. 

Anduze  ,  ville  et  seigneurie  du  Lan- 
guedoc (département  du  Gard),  pos- 
sédée du  dixième  au  treizième  siècle 
par  la  maison  de  Bermoad ,  maîtresse 
encore  de  Sauva  et  d'A  fais. 

Anb  (fête  de  P).  Voyez  Fous  (fête 
des). 

A  If  EL  (Dominique) ,  chirurgien ,  né 
è  Toulouse  vers  t679,  et  inventeur  de 
la  méthode  pour  guérir  les  fistules  la- 
crymales. * 

Anet,  bourg  situé  à  IS  kilo- 
mètres de  Dreux.  Ce  bourg  est  célè« 
bre  par  le  châteati  que  Henri  II  fit 
bâtir,  en  1552,  par  le  célèbre  Philibert 
Delorme ,  pour  y  loger  sa  maîtresse , 
Diane  de  Poitiers.  Ce  château ,  l'un  de? 
chefs-d'œuvre  de  l'art  français ,  a  été 
détruit  en  partie  à  l'époque  de  la  révo- 
lution ;  on  en  a  transporté  la  façade 
au  musée  des  monuments  français,  et 
aujourd'hui  ce  précieux  débris  orne  la 
première  cour'  de  l'École  des  beaux- 
arts. 

Ange  de  SaintU- Rosalie,  au- 
gustin  déchaussé.  C'est  l'auteur  de  la 
très-longue,  très-dtffuse ,  mais  aussi 
très-importante  histoire  de  la  maison 
de  France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  en  neuf  volumes  in-folio. 
Il  mourut  à  Paris  en  1726. 

Ange  ou  Angelot.  -—  C'est  une 
espèce  de  tnonnaie  qui  était  en  usage 
vers  l'an  1240,  et  qui  valait  un  écu 
d'or  fin.  Il  y  en  a  eu  de  divers  poids 
et  de  divers  prix.  Ils  portaient  l'image 
de  saint  Michel ,  qui  tenait  une  épée  à 
la  main  droite,  et ,  à  la  gauche,  un  écu 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  ayant  à 
ses  pieds  un  serpent.  On  en  fabriqua 
sous  Philippe  de  Valois.  Il  y  en  a  eu 
d'autres  battus  du  temps  de  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre ,  qui  avaient  la  figure 
d'un  ange,  lequel  portait  lesécus  de 
France  et  d'Angleterre.  Ils  valaient 
quinze  sous ,  et  furent  frappés  pendant 
que  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Pa- 
ris. Le  traité  entre  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre,  et  Anne,  duchesse  de 
Bretagne,  porte  qae  les  monoaieg 
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d'Angleterre  auraient  cours  en  Bre- 
tagne ;  que  le  denier  anglais  y  serait 
pnç  pour  la  valeur  qu'il  avait  en  An- 
gleterre, qui  était  la  huitième  partie 
d'un  noble,  ou  angelot. 

AnctElot.  Voyez  Ange. 

Angbly  ou  l'Anoely,  fou  de 
Louis  XIII,  spirituel  et  malin  ;  il  était 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre. 

ANOERfCbef  du  bataillon  d'Indre- 
et-Loire.  Au  combat  de  la  Fère-Cham- 
penoise,  le  36  mars  1814,  le  bataillon 
de  cet  oflicier  ne  put  être  entamé  par 
les  charges  de  la  cavalerie  russe;  An- 
ger  eut  une  cuisse  emportée ,  et  resta 
sur  le  champ  de  bataille.  L'empereur 
Alexandre ,  témoin  de  sa  bravoure ,  le 
recommanda  aux  soins  du  général 
Sacken. 

Angers  {Andegavum  ou  JuHoma* 
gus  Andegavorum)  ^  ancienne  capi- 
tale de  l'Anjou ,  aujourd'hui  chef-lieu 
du  département  de  Maine-et-Loire,  si- 
tuée a  268  kilomètres  sud-ouest  de 
Paris ,  sur  la  Mayenne.  La  ville  d'An- 
gers est  fort  ancienne  ;  elle  était, 
avant  la  conquête  de*  César,  la  ca- 
pitale des  Andegavi.  ChilJéric  la  fit 
tomber  au  pouvoir  des  Francs.  Elle 
fut,  pendant  le  neuvième  siècle,  dé- 
vastée par  le^  Normands.  Jean  sans 
Terre  l'entoura  de  murailles  pour  la 
première  fois  vers  l'an  1200.  Louis  VIU 
fit  détruire  les  murs  d'Angers,  mais 
saint  Louis  les  fît  rebâtir  en  1232. 
C'est  aussi  ce  prince  qui  a  ter^niné  le 
cliâteau  d'Angers ,  commencé  par  Phi 
lippe-Auguste.  Ce  château  fui  pris,  en 
1585,  par  les  calvinistes.  £n  1793, 
Angers  fut  attaqué  par  les  Vendéens. 
Six  conciles  s'y  sont  rassemblés  en  455, 
1055,  1279,  1366,  1448  et  1583.  En 
1713  et  1714,  des  conférences  fort  cé- 
lèbres y  furent  tenues.  Saint  Louis 
établit  à  Angers  une  université,  à  la 
prière  de  son  frère  Ciiarles,  comte 
d'Anjou.  En  1685,  Louis  XIV  y 
fonda  une  académie  royale  des  belles- 
lettres.  Angers  est  la  patrie  du  juris- 
consulte Pierre  Airault,  mort  en  1601  ; 
des  trois  frères  du  Bellay ,  du  voya- 
geur Bernier,  mort  en  1688;  de  Jean 
Bodin  ,  mort  en  1596  ;  du  savant 
Jiléiiage,  mort  ea  1692;  du  directeur 


Laréveillère-Lepeaut ,  de  M.  Félix  Bo- 
din ,  etc. 

AfiG£BviLLE-L4- Martel,  bourg 
du  pays  de  Caux  (département  de  la 
Seine  -  Inférieure  ) ,  érigé  en  baronnie 
en  1655  ;  à  8  kilomètres  nord-ouest  de 
Granville. 

Angevins.  —  On  appelle  Angevios 
ou  Provençaux  les  Francis  établisdans 
le  royaume  des  Deux-Siciles,  après  sa 
conquête  par  Charles  d'Anjou  en  1266. 
Les  Angevins  étaient  attachés  comma 
leur  chef  au  parti  guelfe ,  et  furent 
égorgés  en  Sicile  à  la  conspiration  des 
vêpres  siciliennes  (voy.  ce  mot). 

Angevins.  Monnaie.  On  donnait  le 
nom  d'Angevins  aux  deniers  descomt» 
d'Anjou ,  dont  la  monnaie  jouit  d'un 
grand  crédit  dans  tout  le  centre  de  la  ; 
France  pendant  les  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècles.  C'est  à  Foulque 
Nerra  qu'il  faut  faire  remonter  le  de-  ; 
nier  angevin,  le  plus  ancien  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  présente,  d'un 
côté ,  le  monogramme  étfuieo^  et,  de 
l'autre,  une  croix  grecque,  avec  les  | 
légendes  F VLGOGOMES — ybbs  ahde- 
CAVis.  Ce  type  resta  invariable  sur 
cette  monnaie  jusqu'à  la  domination  ; 
de  la  famille  de  France;  seulement  le 
nom  de  fvlco  fut  quelquefois  rem-  j 
placé  par  celui  de  gosedvs  ,  Cofredu^ 
Geoffroy.  Le  monogramme  per&i^taj 
toujours ,  mais  il  alla  sans  cesse  en  \ 
s'altérant  ;  tellement  aue  Duby  l'avait 
pris  pour  des  signes  oarbitres,  anté-  i 
rieurs  à  l'invention  des  armoiries. 
A  l'avènement  de  Charles  d'Anjou,  il; 
disparut  tout  à  fait,  et  fit  place  à  uQe| 
cler  accostée,  à  droite,  d'une  fleur  de  lis.  | 
et  à   senestre  d'un  besant  entoure! 
d'une  couronne  de  perles  ou  d'une  aa^ 
tre  (leur  de  lis  semblable.  Lele^el  al 
parfaitement  démontré  que  ce  Uje^ 
qui  forme  encore  le  fond  principal  àd 
armes  de  la  ville  d^Ançers ,  était  pro^ 
duit  par  la  déformation  du  mom> 
^amme  de  Foulque.  On  se  fera  uM 
idée  de  la  confiance  qu'inspirait  ai 
peuple  la  monnaie  d'Anjou ,  quand  o: 
saura  qu'elle  fut  contrefaite ,  ou  pou 
jnieux  dire  copiée,  par  les  comtes  di 
Gien  et  les  seigneurs  de  MoDt-Luçof^ 
La  célèbre  ordonnance  de  Louis'X 
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sur  les  oionnaies  des  prélats  et  des  ba* 
rons,  rendue  en  1315,  porte  que  la 
monnaie  du  comte  d* Anjou  sera  a  trois 
deniers  dix  grains  de  loi  ;  que  chaque 
dealer  pèsera  dix-neuf  grains  ;  qu  on 
en  taillera  deux  cent  trente-quatre  piè- 
ces dans  un  marc  d*argent ,  et  que  la 
livre  angevine  vaudra  trois  sous  qua- 
tre deaiers  tournois  moins  que  la  livre 
du  coin  du  roi  ;  de  sorte  que  quatorze 
aojevins  ne  valaient  que  douze  tour- 
nois. Cette  monnaie ,  enfin ,  fut  rache- 
tée par  les  rois  de  France  dans  le  cou- 
rant du  quatorzième  siècle.  Alors  elle 
disparut,  mais  Fatelier  monétaire 
d'Aui^ers  subsista  longtemps  encore. 

A^GUiE^f.  Voyez  Enghiepi. 

Â.NGLADE,  petite  ville  du  Blasez 
département  de  la  Gironde) ,  avec  titre 
de  marquisat. 

AxoLES  (les),  viJiage  qui  était  an- 
ciennement la  première  baronnie  du 
ix^mté  de  Bigorre .  à  environ  10  kilo- 
luelres  sud-ouest  de  Tarbes ,  dans  le 
dtj^irleraent  des  Hautes-Pyrénées. 

AsGLETEARE  (rivalité  de  la  France 
et  de  r  ).  Voyez  Rivalité. 

AxGo  ou  Amgot,  célèbre  armateur 
dieppois,  né  dans  cette  ville  à  la  fin  du 
([mizième  siècle.  Dieppe  était  à  cette 
t  {loque  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes de  la  France;  d'audacieux  aven- 
turiers sortis  de  son  port  couraient 
toutes  le^  mers  et  rivalisaient  seuls 
avec  les  Espagnols  et  les  Portugais,  que 
plus  d*ane  fois  ils  combattirent  avec 
avantage.  Angot,  fort  jeune  encore, 
^vait  déjà  fait  plusieurs  voyases  en 
Afrique  et  aux  Indes.  Son  habileté, 
^oQ  courage,  d*heureuses  spéculations 
lai  valurent  bientôt  une  fortune  consi- 
dcraWe  qu'il  employa  magnifiquement. 
Mais  ce  qui  le  rend  célèbre,  c'est  moins 
l'emploi  fastueux  qu'il  fit  de  ses  riclies- 
^es,  que  l'audace  qu'il  montra  en  osant, 
»>ecsfâ  seules  ressources, fai re  la  guerre 
<*  un  Etat  puissant  alors  par  sa  marine. 
^e^s  1530,  les  Portugais  ayant  ren- 
contré en  mer  quelques  vaisseaux  d'An- 
-^t  qui  revenaient  des  Indes,  les  pil- 
«treut.  A  cette  nouvelle,  le  bourgeois 
de  Dieppe  arme  en  guerre  ses  vais- 
seaux marchands,  y  lait  monter  huit 
cents  hommer,  et,  avec  sa  petite  flot- 


tille, pénètre  dans  le  Tage  et  bloque  le 
port  ae  Lisbonne.  Tous  les  vaisseaux 
qui  entrèrent  dans  le  fleuve  furent 
pris  et  tout  le  pays  qui  borde  les  deux 
rives  pillé.  Le  roi  de-Portugal,  étonné 
de  se  trouver  en  guerre  avec  la  Fran- 
ce, fut  contraint  d'envoyer  un  am- 
bassadeur à  François  V^  qui  le  ren- 
voya ^u  bourgeois  dieppois,  lequel  se 
fît  payer  une  large  indemnité.  Par  mal- 
heur, Angot  prêta  de  l'argent  au  roi , 
et  quand  il  voulut  rentrer  dans  &e^ 
fonds,  pour  prévenir  une  ruine  que 
des  spéculations  manquées  rendaient 
certaine ,  François  I*"  oublia  qu'il  avait 
été  reçu  dans  l'hôtel  du  bourgeois  nor- 
mand'avec  plus  de  magnificence  que 
n'aurait  pu  en  montrer  un  prince,  et 
l'argent  n'ayant  pas  été  restitué,  An- 
got mourut  dans  la  misère. 

Angot  (  Guillaume  ) ,  penadier 
dans  la  83'  demi-brigade  d'infanterie 
de  ligne,  né  à  Falaise.  Le  13  juillet 
1800,  s'étant  élancé  le  premier  dans 
une  redoute  ennemie,  il  a  la  jambe 
emportée  par  un  boulet;  ses  camara* 
des  s'approchent  de  lui  pour  le  secou- 
rir et  l  enlever  du  champ  de  bataille  : 
a  Laissez -moi,  leur  dit -il,  je  ne 
a  marche  plus,  mais  l'ennemi  marche 
«  encore;  en  avant,  mes  amis,  la  pa* 
ft  trie  l'ordonne  !  » 

AxGOULAiiscouBT  {IngoUm  Curia)^ 
village  du  comté  de  Bar,  cité  dès  l'an- 
née 978. 

Angouleme  {Engolisma,  IculiS" 
na y  EcoUsma) ^  ville  située  sur  une 
montagne ,  auprès  de  laquelle  coule  la 
Charente ,  à  408  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Paris.  Angoulême  est  une 
ville  ancienne.  Ausone  est  le  premier 
auteur  qui  en  fasse  mention.  Elle  est 
désignée  dans  la  ^'otice  des  Gaules  sous 
le  nom  de  Cicitas  Ecolismensium.  Elle 
tomba,  pendant  le  règne  d'Honorius, 
J50US  la  domination  des  Visigo|hs,  aux- 
quels Clovis  l'enleva  après  la  victoire 
de  Veuille.  Les  Normands  la  ravagèreut 
au  neuvième  siècle.  Sous  Charles  V, 
Angouléine  chassa  la  garnison  anglaise, 
et  pour  récompeuser  ce  service,  le  roi  de 
France  accorda  le  privilège  de  noblesse 
à  ses  maires,  échevins  et  conseillers. 
Ce  droit  fut  supprimé  eo  1607 ,  rétabli 
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ensuite,  mais  pour  le  maire  seule* 
ment.  En  1568,  cette  ville  fut  ravagée 
par  les  calvinistes.  En  1515,  Fran- 
çois V  érigea  Angoulénie  en  duché 
en  faveur  de  sa  mère.  Cédée  depuis 
en  engagement  à  Charles  de  Yalois, 
elle  a  été  réunie  à  la  couronne  en  1710. 
Louis  XIY  en  fit  Tapanage  dii  duc  de 
Berry.  Sous  la  restauration ,  la  charge 
de  grand  amiral  ayant  été  donnée  au 
duc  d'Angouléme,  on  crut  devoir  pla- 
cer dans  la  ville  dont  il  portait  le  nom 
la  pépinière  de  nos  futurs  Jean-Bart, 
et,  par  suite  de  cette  burlesque  com- 
binaison, récole  de  marine  se  trouva 
au  centre  des  terres,  sur  le  sommet 
d*une  montagne.  Angouléme  est  la 
patrie  de  Tecrivain  Gutr  de  Bal- 
zac, mort  en  1654;  de  Poltrot;  as- 
sassin du  duc  de  Guise,  de  Ravail- 
lac,  etc. 

Angoulâmb  (comtes  d*).  Voir  les 
Annales,  p.  80. 

Angouléme  (Charles  de  Valois, 
duc  d') ,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  frère  utérin  de  la  marguise  de 
Verneuil ,  maltresse  de  Henri  IV ,  fut 
d*abord  destiné  à  entrer  dans  Tordre 
de  Malte  et  nommé  grand  prieur; 
mais  Catherine  de  Médicis  lui  ayant 
légué  les  comtés  d'Auvergne  et  de 
Lauragais,  il  épousa  la  fille  du  con- 
nétable de  Montmorency.  Marguerite 
de  Valois  ayant  fait  casser  par  le  par- 
lement la  donation  de  Catherine  de 
Médicis ,  Louis  XIII  donna  à  Charles 
de  Valois  le  duché  d* Angouléme  en 
1619.  Ce  prince  se  distingua  aux 
batailles  d'Arqués ,  d'Ivry  et  de  Fon- 
taine -  Française.  Condamné  à  une 
prison  perpétuelle  pour  ses  intrigues 
avec  la  marquise  de  Verneuil ,  il  n'en 
sortit  qu'en  1616,  fut  chargé  l'année 
suivante  de  faire  le  siège  de  Soissons , 
et,  en  1628,  celui  de  la  Rochelle.  Il 
prit  encore  part  aux  guerres  de  Lan- 
guedoc, d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  mourut  en  1650.  Françoise  de  Nar» 
gonne,  qu'il  avait  épousée  en  1644, 
mourut,  âgée  de  quatre-vingt-douze 
ans,  en  1715,  par  conséquent,  cent 
quarante  et  un  ans  après  le  père  de  son 
mari ,  Charles  IX.  Des  deux  fils  du  duc 
d' Angouléme,  le  premier  devint  fou , 


le  second  fut  colonel  général  de  la  ca- 
valerie et  gouverneur  de  Provence. 

A  NoouLEME  (Louis-AntoinedQC(D. 
fils  de  Charles  X,  naquit  le  6  aodt 
1775.  Il  émigra  en  1789,  et  resta  dans 
l'exil  jusqu'en   1814.  En   1799,  il 
épousa,  à  Mittau,  sa  cousine,  Ma^i^ 
Thérèse-Charlotte,  née  en  1778,  à  Ver- 
sailles, et  fille  de  Louis  XVI,  détenue 
au  Temple  depuis  1793,  et  échangée, 
en  1795,  contre  plusieurs  convention- 
nels, nrisonnîers  de  l'Autriebe.  En 
1814,  le  duc  d 'Angouléme  détermina 
le  mouvement  royaliste  de  Bordeaui. 
Ce  prince  et  sa  femme  étaient  dans 
cette  ville  lorsque  Napoléon  débarjiua 
à  Cannes.  La  duchesse  d'Angoulêtm 
montra  beaucoup  de  courage  dans  cette 
circonstance,  et  cherchait  maintenir 
les  troupes  dans  l'obéissance  du  roi. 
Ayant  échoué  dans  cette  tentative,  elle 
se  retira  avec  dignité.  C'est  cette  con- 
duite qui  fit  dire  à  I<^apoléon,  qu'elle 
était  le  seul  homme  de  la  famille.  Quant 
au  duc  d^Angouléme,  abandonné  par 
toutes  ses  troupes,  il  fut  fait  prison- 
nier (16  avril  1815).  Napoléon  or- 
donna qu'on  le  conduisît  à  Cette,  où 
on  le  remit  en  liberté.  Le  doc  et  la 
duchesse   d'Angouléme    revinrent  à 
Paris  après  les  cent  jours,  mais  r.e 
jouirent  d'aucune  popularité.  Leduc 
passait  généralement  pour  un  esprit 
d'une  complète  nullité,  et  l'on  repro- 
chait à  la  duchesse  de.  n'avoir  pas  sn 
reconnaître  que  Toubli  du  passé  estl 
le  premier  devoir  d'une  princesse  ap- 
pelée h  régner.  En  1823,  le  duc  d'Ani 
§ouléme  commanda  enclief  l'expéditioii 
'Espagne,  et  dut  quelque  faveur  à  s;i 
proclamation  d'Andujar  (voy.  ce  mot)| 
A  l'avènement  de  Charles  a.  au  trônel 
il  reprit  le  titre  de  dauphin ,  avec  M 
cortège  obligé  de  meninsy  oui  œtt^ 
fois  étaient  des  hommes  à  barbe  grisel 
et  non  plus  des  enfants,  compagnons  del 
études  et  des  jeux  de  l'héritier  du  trône 
En  1830,  après  les  trois  jours,  le  du 
d'Angouléme  renonça  à  ses  droits  a 
trône  en  faveur  du  'duc  de  Bordeau]{ 
Le  16  août  1830,  il  s'embarqua  avec  9 
famille  à  Cherbourg,  et  se  retira  e 
Angleterre,  puis  à  Holyrood,  et  eofij 
à  Prague. 
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kHGùUUOls  {IneuUsttensis  ou  En- 

fjolismensis  pagus  }^  province  de 
l'ouest  de  la  Irniice,  dont  on  a  formé 
If  département  de  la  Charente.  Les  des- 
tinées de  TAngoumois  furent  les  mê- 
mes que  celles  d' A  ngoulénie,  sa  capi- 
tale, pendant  les  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Le  premier  comte  d'An- 
gouléme  fut  Turpion,  en  839;  ce  sei- 
gneur fut  tuét  en  863,  par  les  Nor- 
hiands.  Philippe  le  Bel  conûsqua .  le 
comté  d'Angouléme  sur  Guy,  déclaré 
félon,  La  paix  de  Brétigny  le' lit  passer 
sous  la  domination  anglaise  ;  mais ,  en 
1371,  les  habitimts  d'Angouléme  chas- 
sèrent les  Anglais  et  se  donnèrent  à 
Ciiaries  V.  (Voy.les  Annales,  p. 80.) 

A.'IGBAN  D*ÂLL£RAY  (  DenVS-CbU- 

de),  conseiller  d*Ëtat  et  lieutenant 
civil  au  ChâteJet,  mort  sur  Tëchafaud, 
ie  28  avril  1794,  à  Tâge  de  79  ans. 
Cest  lui  qu'on  a  voulu  peindre  dans 
b  comédie  du  Juge  bienfaisant,  et 
Toici  le  trait  qui  en  fournit  le  sujet  : 
Dans  le  cours  de  Thiver  de  1787,  les 
prdes  du  commerce  avaient  amené 
devant  lui  un  malheureux,  pèfe  de 
cinq  enfants,  qui  allait  être  conduit  en 
prison,  parce  qu'il  ne  pouvait  payer 
une  somme  assez  forte;  la  loi  était 
précise.  D*Alleray  ordonne  de  Tem- 
imner;  mais  aussitôt  il  sort  lui-même, 
a\ec  la  somme  nécessaire,  arrive  a  la 
prison  à  onze  heures  du  soir,  par  ie 
froid  le  plus  rigoureux,  et  le  fait  aus- 
Sitùt  élargir,  en  payant  ce  guMl  devait. 

A^GBBs,  village  et  seigneurie  de 
i'Artois,  longtemps  possédé  par  la  mai- 
aon  de  Briois. 

Anguieb  (François  et  Michel), 
sculpteurs.  François  naquit  à  Eu ,  en 
1604,  et  étudia  d'abord  sous  Carron, 
vulpteurd'Abbeville.  Mais  il  se  forma 
à  Pecole  de  Simon  Guillain ,  et  acheva 
par  un  voyage  en  Italie  et  par  ses  liai- 
sons arec  le  Poussin  de  constituer  sa 
uianière.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  le  mausolée  du  duc  de 
.^lontmorency  à  Moulins ,  et  le  monu- 
toent  à  la  mémoire  de  Henri ,  duc  de 
Longueville.  Michel  naquit  également 
a  Eu  en  1612.  Cest  aussi  à  récole  de 
Guillainetd*après  Tantique  aue  Michel 
^^u<iiû  Tart  de  la  sculpture,  dans  lequel 


il  surpassa  son  frère.  A  son  retour  en 

France ,  Anne  d*Autrîche  le  chargea 
de  la  décoration  de  ses  appartements 
du  Louvre  et  de  celle  du  Val-de-Grâce. 
Il  acheva,  en  1674,  les  sculptures  de 
la  porte  Saint-Denis,  que  Girardon 
avait  commencées.  Son  chef-d'œuvie 
est  le  groupe  de  b  Nativité.  Michel 
Anguier  mourut  en  1686.  Il  avait  été 
reçu  en  1C6S  à  P Académie.  Michel  fut 
le  chef  d'une  école  sévère,  et  dans  la- 
quelle on  distingue  Girardon ,  Vaa- 
Clève,  etc. 

Aniane,  petite  ville  de  France,  si* 
tuée  dans  le  bas  Languedoc ,  était  cé- 
lèbre autrefois  par  son  abbaye  de  bé- 
nédictins. C'est  là  que,  dans  la  seconde 
moitié  du  huitième  siècle,  se  retira, 
pour  vivre  dans  la  solitude,  tin  des 
plus  illustres  réformateurs  de  TEglise. 
Saint  Benoit  d' Aniane  avait  élevé,  près 
d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Saturnin, 
non  loin  de  THérault,  un  petit  ermi- 
tage qui  ne  tarda  point  à  se  transfor- 
mer en  une  vaste  abbaye.  En  effet,  le 
saint  voyait  arriver  chaque  jour  dans 
sa  retraite  de  nouveaux  disciples;  et 
bientôt  Taffluence  de  ces  hommes,  qui, 
las  du  monde,  accouraieut  pour  tra- 
vailler et  prier  sous  la  direction  de 
Benoît,  devint  si  considérable  que, 
vers  Tannée  782,  on  fut  obligé  d  éle- 
ver, là  où  il  n'y  avait  eu  d'abord  qu'un 
petit  ermitage ,  une  église  et  un  grand 
monastère.  C'est  d'Aniane  que  parti- 
rent les  moines  qui  réformèrent,  à  la 
Gn  du  huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  neuvième,  dans  les  cou- 
vents de  bénédictins,  les  statuts  donnés 
par  le  premier  fondateur  de  l'ordre. 
L'abbaye  d'Aniane  a  toujours  été 
comptée  parmi  les  plus  illustres  mai- 
sons des  bénédictins.  Jusqu^à  la  sup- 
pression des  ordres  religieux,  labbe  a 
exercé  sur  les  habitants  du  lieu  les 
droits  seigneuriaux.  Aujourd'hui  la  ville 
d'Aniane,  dont  la  population  s'élève  â 
deux  mille  quatre  cent  quatre-vingts 
habitants,  fait  partie  du  département 
de  rUérault;  c'est  un  des  chefs-lieux  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Mont- 
pellier. 

.  An lANB  (Benoit d').  Voyez  Benoit. 
Anjou,  ancienne  province  avec  titre 
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de  duché,  longue  de  trente-six  lieues 
survingt-quatredclargc,etdontlaplûs 
grande  partie  formait  au  dernier  siè- 
cle le  gouvernement  général  militaire 
d'Anjou;  le  reste  faisait  partie  du  pçtit 

Gouvernement  militaire  de  la  province 
e  Saumurois.  (Voyez  le  comté,  puis 
duché  d'Anjou  dans  les  Annales,  p. 
109).  Aujourd'hui  cette  province  forme 
le  département  de  Maine-et-Loire,  les 
arrondissements  de  Chilteau-Gonthier, 
de  la  Flèche,  et  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Chinon ,  dans  les  départements 
de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  d'In- 
dre-et-Loire. On  trouvera  l'histoire  de* 
membresde  la  première  et  de  la  seconde 
maison  d'Anjou,  aux  noms  Charles, 
Louis,  René  et  Robert.  En  1484, 
l'Anjou  fut  de  nouveau  réuni  au  do- 
maine, et  te  titre  de  duc  d'Anjou  se 
trouva  éteint,  mais  il  fut  renouvelé 
au  seizième  siècle,  et  le  roi  Henri  III, 
François  son  frère,  duc  d'Alençon, 
Philippe  de  France,  frère  unique  de 
Louis  XIV,  deux  [Ils  de  ce  prince, 
morts  en  bas  âge,  et  son  petit-fiis,  Phi- 
lippe, qui  devint  roi  d'Espagne,  enfin 
Louis  XV,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
le  troisième  fils  du  dac  de  Bourgogne, 
le  second  fils  de  Louis  XV,  et  le  i$e- 
cond  fils  du  dauphin,  tous  deux  morts 
en  bas  â^e,  ont  successivement  porté 
le  titre  de  durs  d'Anjou.  De  tous  ces 
princes,  te  plus  connu  sous  le  nom  de 
duc  d'Anjou,  c'est  le  frère  des  trois 
rois  François  II,  Charles  IX  et  Hen- 
ri III.  (Voyez  l'article  suivant.) 

Anjou  (François  duc  d'),  quatrième 
fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis,  naquit  en  1554  et  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Alençon.  Le 
siège  de  la  Rochelle  est  le  premier 
événement  considérable  aucjuel  il  prit 
part.  Ce  prince,  d'un  caraclere  faible, 
se  montra  indigne  du  rôle  important 
qu'il  jouaà  plusieurs  époques.  Après  la 
Saint-Barthélémy,  il  aevmt  le  chef  du 
parti  des  politiques.  Les  huguenots  se 
rattachèrent  à  cette  faction ,  qui  voulait 
s'opposeràl'avcnementdeHenrilIl.La 
régente,  informée  de  ces  projets,  fit 
arrêter  le  duc  d'Alençon,  le  prince  de 
Condé  et  les  maréchaux  de  Alontmo- 
rency  et  de  Coss6.  La  Mole  et  Cocon* 


nas,  favoris  du  duc,  furent  exécutés. 
Pour  François,  il  fit  sa  paix  avec  lacour, 
et  obtint  en  apanage  le  Berri,  la  Tou- 
raine  et  l'Anjou  ;  c  est  de  cette  épotiue 
que  date  l'érection  de  ce  pays  en  duché. 
En  1577 ,  François  fut  appelé  par  les 
Flamands  pour  diriger  leur  insurcec- 
tion  contre  les  Espagnols.  Il  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  mal^é  Henri  III, 
et  y  fut  reconnu  souveram.  En  1582,  il 
se  rendit  en  Angleterre  pour  épouser 
Elisabeth  ;  mais  le  mariage  ne  se  fit 
pas.  Revenu  dans  les  Pays-Bas,  Fran- 
çois en  fut  élu  de  nouveau  souverain 
(1582),  et  le  prince  d'Orange  se  con- 
tenta du  titre  de  lieutenant  géuéni. 
Alors  le  duc  d'Anjou  forma  leprojetde 
se  rendre  maître  absolu  du  pays:  il 
résolut  de  s'emparer  des  places  for- 
tes et  de  la  personne  du  prince  d'O- 
range. Mais  son  entreprise  sur  Anvers 
échoua,  et  obligé  de  se  sauver  deract 
le  prince  d'Orange,  il  rentra  en  France 
sans  armée  et  couvert  de  honte.  Re- 
cherché par  les  partis  en  sa  qualité 
d'héritier  présomptif,  il  fut  attire djns 
la  Ligue  par  le  duc  de  Guise.  Mois  (jeu 
de  temps  après ,  il  mourut  d'une  phtlii- 
sie,  le  10  juin  1584. 
;   Anjou,  village  et  baronnie  du  Dau- 
phiné,  érigée  en  comté,  en  1620;  a 
11  kilomètres  sud  de  Vienne, 
t  Anklam  ,  ville  et  port  de  la  Poiré- 
ranie  prussienne,  située  à  l'embouchure 
de  la  Penne.  Le  31  octobre  1806,  if 
général  Becker,  d'après  les  ordres  d? 
Alurat,  attaqua  les  Prussiens  deNar.t 
cette  ville,  les  battit  et  pénétra,  en 
les  poursuivant,  dans  la  ville  méuif. 
qu'il  força  de  capituler. 

Anlezy,  village  et  seigneurie  du 
Nîvernois,  à  environ  11  kilomètres  e^î 
de  Nevers,  et  possédée  depuis  l-iso 
par  la  maison  de  Damas. 

Annates  ,  «  qui  est  le  revenu  d'un 
an,  d'un  bénéGce  vacant,  que  le  p.'*p<' 
prétend  lui  appartenir  (•).  »  Ce  M 
Jean  XXII  (**)  qui  le  premier  riTh- 
ma  celte  taxe  des  possesseurs  de  b»*- 
néllces  en  France.  Cette  prétentionl 
des  papes  a  donné  lieu  à  de  nombreux 

(•)  Lauricre,  I.  I,  p.  47. 
(••)  Mort  en  i333. 
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ses  contestations.  Charles  VI,  par  or- 
donnance de  1385,  supprima  les  an- 
notes. Il  renouvela,  en  1406  et  en  1418, 
la  défense  de  payer  cet  impôt  aux  pa- 
pes. Charles  VU  confirma  ces  édits  en 
1422,  et  la  pragmatique  sanction  de 
Bourges  de  1438  s'opposa  formelle- 
ment an  payement  des  annates.  La 
coar  de  Rome  persista ,  et  malgré  les 
ordonnances  de  Louis  XI,  en  1463  et 
H64,  malgré  le  vœu  des  états  de 
Tours  (1493),  et  les  remontrances  de 
François  I*%  en  1522,  elle  continua  à 
les  exiger,  et  fit  consacrer  son  droit 
dans  le  concordat  qu*elle  signa  avec 
François  I^'.  Cependant  le  parlement 
n'enregistra  point  les  lettres  du  roi , 
et  la  France  continua  aussi  à  s'opposer 
à  la  levée  des  annates.  Henri  II  s*en 
plaignit  au  concile  de  Trente,  en  1547, 
et  en  1551  renouvela  les  ordonnances 
de  Charles  Vil.  En  1561 ,  Charles  IX 
défendit  de  payer  cet  imp6t,  d'après  la 
demande  des  états  d'Orléans;  mais  il 
fut  obligé  Tannée  suivante  de  revenir 
sur  cette  décision.  Les  annates  ont  été 
enfin  abolies  par  les  lois  des  11  août 
et  21  septembre  1789. 

Ax!«B  d'Autriche ,  fille  aînée  du  roi 
d7^pagnePhilippeII,etmariéeàLouis 
XIII  le  25  décembre  1615.  Cette  union 
fut  malheureuse:  le  roi,  entouré  de  ses 
favoris  et  soumis  à  son  ministre,  ne 
montra  jamais  que  de  la  froideur  à  son 
épouse,  dont  la  fierté  fut  encore  sou- 
vent blessée  par  la  conduite  et  les  pa- 
roles de  Richelieu.  Le  cardinal ,  non 
content  de  lui  ôter  toute  influence, 
cbereha  à  augmenter   Téloiguement 
que  le  roi  avait^  pour  elle ,  en  Fac- 
cusant  d'entretenir  des  intelligences 
secrètes  avec  les  ennemis  de  1  État, 
Liot  do  dedans  que  du  dehors ,  et  la 
petite-fille  de  Charles-Quint  se  vit  obli- 
gée de  répondre  comme  une  accusée 
aox  interrogatoires  du  chancelier  de 
France.  Tant  que  vécut  le  cardinal ,  la 
condition  d'Anne  d'Autriche  à  la  cour 
de  France  fut  triste  et  malheureuse, 
tar  l'implacable  ministre,  qui  avait 
laissé  mourir  dans  Fexil  et  dans  la  mi- 
sère la  mère  de  son  roi ,  Marie  de  Mé- 
dicis,  n'aurait  pas  craint  de  traiter 
avec  la  même  sévérité  la  femme  de 


Louis  XIII ,  si  elle  ne  s'était  résignée 
à  vivre  sans  crédit  et  sans  pouvoir.  La 
naissance  de  Louis  XIV,  qui  vint  an 
monde  le  5  septembre  1038  après  vingt- 
trois  ans  d'une  union  stérile ,  mais  sur- 
tout la  mort  de  I^uisXIII,  arrivée  le  18 
mai  1643,  changèrent  le  sort  de  la  reine. 
Le  parlement  ayant  cassé  le  testament 
du  roi ,  qui  bornait  les  pouvoirs  de  la 
régente,  Anne  d'Autriche  se  trouva 
investie  de  tout  le  pouvoir  que  Riche- 
lieu avait  concentré  entre  les  mains  de 
la  royauté.  Comprenant  alors  les  ser- 
vices' rendus  par  ce  grand  ministre, 
elle  regrettait  qu'il  fût  mort,  et  disait  : 
«  Si  cet  homme  eût  vécu  jusqu'à  cette 
«  heure  ^  il  serait  plus  puissant  que 
f  jamais.  »  Aussi  donna-t-elle  toute  sa 
confiance  à  Mazarin,  qui  voulait  con- 
tinuer l'œuvre   commencée  par  son 
prédécesseur.  Nous  n'avons  pas  à  ra- 
conter ici  tous  les  orages  de  cette  longue 
régence;  nous  renvoyons  àMAZAfiiN, 
à  la  Fronde,  au  cardinal  de  Retz  et 
à  la  partie  de  nos  Annales  destinée 
au  récit  de  ces  événements  ;  disons 
seulement  qu'au  milieu  de  tous  ces  dan- 
gers Anne  montra  toujours  une  énergie 
qui  soutint  plus  d'une  fois  le  courage 
chancelant  de  son  ministre  italien.  Ne 
lui  faisons  pas  cependant,  comme  quel- 
ques biographes,  le  mérite  d'avoir  vain- 
cu la  maison  d'Autriche  et  la  Fronde, 
Turenne  et  Condé,  la  noblesse  et  la 
démocratie  ;   d'avoir  conservé  à   la 
France  son  ascendant  et  à  l'autorité 
royale  sa  force  !  la  meilleure  part  en 
tout  ceci  revient  aux  circonstances, 
d'abord,  qui  n'étaient  point  si  mena- 
çantes qu'elles  le  paraissaient,  puis  à 
rhabileté  astucieuse  de  Mazarin ,  qui 
sut  opposer  les  partis  et  les  hommes 
les  uns  aux  autres,  pour  les  forcer  de 
se  détruire  mutuellement.  On  a  beau- 
coup parlé  de  la  légèreté  d'Anne  d'Au- 
triche, et  l'on  a  souvent  répété  des 
accusations  auxquelles  sont  mêles  les 
noms  de  Buckingham  et  de  Mazarin; 
mais  ce  sont  là  des  secrets  que  l'his- 
toire pénètre  toujours  difficilement,  et 
qu'il  lui  importe  peu  d'ailleurs,  le  plus 
souvent,  de  connaître.  Anne  d'Au- 
triche mourut,  en  1666,  à  l'âge  de 
Boixaftte-quatre  ans. 
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Anns  de  BeaMjeu^  fllle  atnée  d« 
Louis  XI,  et  âgée  de  vingt-deux  ans  à 
la  mort  de  son  père,  gouverna  la 
France  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  VIII ,  son  ffcre. 
Louis  XI  ne  pouvait  choisir  un  régent 
plus  capahle  de  continuer  son  œuvre. 
On  remarque,  en  effet,  dans  cette 

Î»rince2>se  In  même  fermeté,  la  ninne 
ourberie  que  dans  Louis  XI,  qui,  au 
reste,  avaii  une  haute  idée  de  la  sa- 
gesse de  sa  Ijile.  Elle  se  maintint  au 
pouvoir  malgré  les  princes  du  sang , 
et  quand  le  duc  d*Orléans  se  révolta , 
elle  le  lit  battre  par  la  Trémouiile  et 
enfermer  deux  ans  au  château  de  Bour- 
ses. Ce  fut  elle  qui  réunit  la  Bretagne 
a  la  France,  en  mariant  son  frère  à 
Anne  de  Bretagne ,  héritière  de  ce  du- 
clié.  Pendant  îes  états  de  Tours,  elle 
s\)pposa  aux  prétentions  de  la  no- 
blesse et  du  clergé,  qui  demandaient  le 
rétablissement  de  Irurs  privilèges,  et 
du  tiers  élnt  qui  voulait  augmenter  les 
siens.  Enfin  elle  consolida  la  monar- 
chie absolue ,  accomplit  Tunité  terri- 
toriale de  la  France,  et  laissa  à  Char- 
les VIII  un  royaume  puissant.  Anne 
de  Beaujeu  mourut  en  XbTÀ^  au  châ- 
teau de  Chantrelle. 

Anne  ^  Bretagne  y  dernière  héri- 
tière du  duché  de  Bretagne  depuis  la 
mort  de  son  père  François  II  en  1488. 
Elle  était  alors  âgée  de  quatorze  ans, 
et  sa  main  fut  bientôt  rex^herchée  par 
plusieurs  princes  avides  de  se  mettre 
en  possession  d*une  si  riche  province. 
Ces  prétentions ,  qui  entraînèrent  de 
longues  guerres  dont  toute  la  Breta- 
gne fut  désolée^  parurent  se  terminer 
enOn  en  1490  par  le  mariage  d'Anne 
avec  Maximilien  d'Autriche,  roi  des 
Romains  et  déjà  souverain  des  Pays- 
Bas  au  nom  à^  son  (ils  Charles ,  qu'il 
avait  eu  de  sa  première  épouse,  (ille 
de  Charles  le  Téméraire.  Selon  ses  ha- 
bitudes, Maximilien  entoura  ce  ma- 
riage du  plus  profond  mystère  :  «  Les 
domestiques  même  de  la  princesse  n'en 
eurent  aucune  connaissance,  et  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'en  a  pu  découvrir 
la  date.  Cependant ,  comme  il  voulait 

S  je  l'union  fût  indissoluble,  et  comme 
le  ne  le  devient  qu'après  la  consom.- 


mation,  on  mit  la  jeune  mariée  sa  lit, 
et  l'ambassadeur  autrichien,  tenant  à 
la  main  la  procuration  de  son  maître, 
introduisit  sa  jambe  nue  jusqu'au  g^ 
nou  dans  la  couche  nuptiale.  Toute- 
fois les  théologiens,  dans  la  suite,  ce 
voulurent  point  tenir  compte  de  cette 
consommation  du  mariage  par  procu- 
reur, et  les  courtisans  n  en  flrentque 
rire.  Si  au  lieu  de  se  contenter  de  ce 
mariage  mystérieux  par  procureur, 
Maximilien  était  venu  lui-même  en  B^^ 
tagne,  et  s'il  avait  réellement  épousé 
la  duchesse  Anne,  ce  mariage  n'aurait 
jamais  été  rompu,  et  rindepeodanct 
de  la  France  aurait  été  exposée  au  plus 
grand  danger,  lorsque  l'empereur,  sou- 
verain des  Pays-Bas,  se  serait  trouvé 
en  même  temps  souvera'n  d*une  pro- 
vince forte  et  belliqueuse  au  cœur  de  la 
France.  Mais  Maximilien  sembla  pren- 
dre à  tâche  de  se  tenir  le  plus  loin 
possible  de  sa  jeune  épouse,  et  de  ne 
révéler  son  mariage  que  lorsqu'il  ce 
put  le  cacher  (*).  » 

Aussitôt  qu'Anne  de  Beaujeu ,  scnir 
et  tutrice  du  roi  de  France  Charles  VIII, 
eut  connaissance  de  cette  union,  elle 
vit  les  conséquences  funestes  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  la  France,  et 
disposa  tout  pour  la  rompre.  Alain 
d'Albret ,  un  des  anciens  prétendants 
à  la  main  de  la  duchesse,  consentit  a 
remettre  à  la  dame  de  Beaujeu  la  ville 
de  Nantes,  qu'il  avait  occupée  durant 
les  troubles  de  la  Bretagne.  Le  maré- 
chal deRieux,  Dunois,  le  prince  d'O- 
range, qui  tous  avaient  voulu  marier 
la  duchesse  à  Alain  d'Albret  ou  au  duc 
d'Orléans,  mais  non  à  Maximilien, 
furent  gagnés,  et  bientôt  on  annonça 
à  Anne  de  Bretagne  que  son  niariase 
ne  pouvait  être  regardé  comme  falide, 
et  qu'un  nouveau  prétendant.  Char; 
les  VIII ,  se  mettait  sur  les  ranss. 
Comme  Maximilien  était  retenu  par 
les  révoltes  des  Flamands,  et  que  Char- 
les vint  avec  une  armée  assiégerReooes 
et  conquérir  sa  femme,  Anne,  aban- 
donnée à  elle-même,  fut  contrainte 
d'accepter  la  main  du  roi  de  France. 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XT, 
p.  9a. 
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LsnarîBf»  Ait  eélébré  la  9  déeembro 
1491.  Il/ut  Stipulé  dans  le  contrat ,  que 
&i  Cbarltf  VIII  mourait  sans  enfiants, 
b  reine  épouserait  son  successeur  en 
ras  qu*il  fût  libre,  et,  à  son  défaut,  le 
premier  prince  du  sanç,  aCn  que  la 
Bretagne  ne  passât  point  aux  etran« 
gers.  Ce  qui  avait  été  prévu  arriva  : 
Charks  VIII  mourut  sans  enfants,  et 
loals  XII  ouvrit  aussitôt  des  négo* 
dations  pour  forcer  Anne  de  Bretagne 
à  remplir  toutes  les  conditions  du  con- 
trat. II  était,  il  est  vrai,  lui-même 
déjà  marié  avec  une  flile  de  Louis  XI, 
inais  il  fit  entamer  un  procès  en  di* 
voree,  afin  d*étre  libre  d'épouser  la 
Teore  de  Charles  Vlil.  Quatre  motifs 
furent  produits  :  «  la  parenté  de  Louis 
au  quatrième  degré  avec  Jeanne  de 
France;  l'aflinité  spirituelle  qu*il  avait 
afec  cette  princesse,  dont  le  père, 
I^uis  XI ,  avait  été  son  parram  ;  la 
contrainte  et  la  violence  qui  avaient 
présidé  à  son  mariage;  enfin,  la  con- 
formation physique  de  Jeanne,  qu'on 
tiisait  tellement  contrefaite  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  des  enfants.  »  Tous  ces 
iiiotifs  étaient  sans  valeur  réelle  :  les 
df'ux  premiers  étaient  mis  à  néant  par 
h  dispense  de  Rome  obtenue  pour  ce 
mariage;   les   deux  derniers  étaient 
f^ux^  et  donnaient  lieu  en  même  temps 
2UX  procédures  les  plus  scandaleuses 
contre  une  princesse  vertueuse,  fiHe  et 
»^r  de  rois.  Antoine  de  Lestang, 
doctair  en  droit,  qui  poursuivait  le 
àmnx  au  nom  de  Louis  XII,  préten- 
dit.que,  lorsque  ce  prince  s'était  marié, 
foinme  il  était  orphelin  et  privé  d'ap- 
Pui .  il  avait  été  menacé  d'être  jeté  à 
n  rivière  s'il  n'acceptait  pas  une  épouse 
pour  laquelle  il  ressentait  une  extrême 
fépuenance;  et  il  chercha  à  prouver 
P3r  témoins ,  que  c'était  ainsi  que 
U>Qis  XI  traitait  ceux  qui  s'opposaient 
à  sa  volonté.  Il  chercha  également  à 
^taUir,  par  témoins,  le  fait  de  la  ré- 
P^Jsnaoce  de  Louis  pour  Jeanne;  tous 
l^s  propos  que ,  dans  une  union  peu 
(«nreuse  de  vingt-deux  ans ,  le  mari 
3f^ait  pu  tenir  contre  sa  femme,  furent 
^•-pttes  en  justice  et  aggravés.  Sans 
^gard  pour  l'humiliation  d'une  mal- 
lieureuse  princesse  qui  n'était  jamais 


plainte,  sa  difformité  doana  Heu  à  des 
procédures  plus  cruelles  encore  :  l'a* 
vocat  du  roi  voulut  établir,  par  les  al* 
légations  les  plus  grossières,  que  le 
mariage  n'avait  point  été  consommé  et 
n'avait  pu  l'être.  Il  fut  démenti  formel- 
lement par  Jeanne,  qui  non-seulement 
afiinna  que  son  mari  avait  usé  ,  à 
plusieurs  reprises,  de  tous  ses  droits 
sur  elle ,  mais  qui  le  prouva  encore 
par  plusieurs  témoins,  qui  répétaient  ' 
des  propos  de  Louis.  Cependant,  lors^ 
qu'if  fut  question  de  la  faire  examiner 
par  des  matrones ,  elle  repoussa-  cette 
dernière  humiliation  ;  elle  s'en  référa 
au  serment  de  son  mari,  qui,  après  de 
longues  hésitations,  ou  se  parjura ,  ou 
permit  qu'on  produisît  dans  Je  pro<^ 
un  serment  qu^il  n'avait  pas  prêté.  Les 
juges  nommés  par  le  pape,  assistés 
des  officiaux  du  sié^e  de  Paris,  étaient 

{)arfaitement  décidés  d'avance  à  faire 
a  volonté  du  roi  :  ils  prononcèrent  la 
cassation  du  mariage  le  l7  décembre 
1498,  dans  Téglise  de  Saint-Denis 
d'Amboise,  en  présence  du  cardinal  de 
Reims,  de  l'archevêque  de  Sens,  de 
quatre  évêques,  de  deux  présidents  au 
parlement  de  Paris,  et  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  et  de  jurisconsuN 
tes.  Jeanne  se  soumit  à  ce  jugement  : 
elle  se  retira  parmi  les  religieuses  de 
TAnnonciade.  dont  elle  avait  fondé 
Tordre,  et  elle  mourut  à  Bourges  en 
1605.  Le  roi  lui  avait  donné  l'usufruit 
du  Berri  et  de  plusieurs  autres  ter- 
res (*).  » 

Ce  fut  le  8  janvier  1499  que  Louîï 
7LII  épousa  Anne  de  Bretagne  :  de  cette 
union  naquirent  plusieurs  enfants, 
oui  tous  moururent ,  à  l'exception  de 
deux  fllles  dont  l'aînée  fut  mariée  au 
duc  d'Angoulême,  depuis  François  T'. 
Anne  de  Bretagne  précéda  son  second 
époux  de  quelque  temps  au  tombeau. 
Louis  XII  revenait  de  distribuer  son 
armée  dans  les  places  de  la  Picardie , 
à  la  suîte  de  la  campague  contre  Henri 
VIII  et  Maximilien ,  lorsqu'à  son  ar- 
rivée à  Biois ,  il  trouva  la  reine  Anne 
dans  on  état  de  souffrance  et  de  dépé- 
rissement qui  annonçait  sa  fin  pro- 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Frauçais,  t  XV, 
p.  477- 
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chaîne.  «  Depuis  longtemps  elle  était 
tourmentée  par  la  gravelle  :  elle  en 
eut  une  attaque  plus  violente  que  les 
précédentes ,  le  2  janvier  ;  elle  y  suc- 
comba le  9.  Sa  mort  eut  une  influence 
immédiate  sur  la  politique  générale. 
Anne  de  Bretagne,  par  son  caractère 
entier,  im^iérieux  »  vindicatif,  avait 
presque  toujours  dominé  le  roi.  Celui- 
ci  connaissait  ses  défauts,  et  l'en  rail- 
lait en  l'appelant  sa  Bretonne  et  en 
cherchant  à  lui  faire  sentir  sa  plabe 
par  des  traits  fins  et  spirituels ,  car 
autant  que  nous  pouvons  le  reconnaître 
dans  Arnoldus  Ferronius,  qui  a  traduit 
ses  réparties  en  latin ,  il  avait  beaucoup 
de  l'esprit  de  conversation  et  de  la 
gaieté  qu'on  vit  plus  tard  se  développer 
en  France.  Mais  Louis  était  faible,  il 
craignait  les  disputes,  et  il  finissait 
toujours  par  céder  (*}.  » 

Anne,  aont  les  mœurs,  les  vertus  pri- 
vées et  la  bienfaisance  ont  été  louées 
de  tous  le^  historiens,  resta  toujours 
sur  le  trône  de  France  duchesse  de 
Bretagne.  Elle  fit  en  effet  donner  à 
cette  province  les  privilèges  les  plus 
étendus,  et  quand  elle  fut  devenue 
mère ,  ce  fut  dans  cette  maison  d'Au- 
triche à  laquelle  elle  avait  un  iustant 
appartenu,  au'elle  voulait  chercher,  au 
grand  péril  de  la  France,  des  alliances 
pour  ses  filles.  Ainsi  elle  avait  engagé 
Louis  XII  à  faire  donation  ^  le  16  no- 
vembre 1513,  à  Renée,  sa  seconde 
fille,  de  tous  ses  droits  sur  Milan, 
Asti  et  Gènes,  pour  qu'elle  les  portât 
en  dot  à  celui  des  deux  archiducs  d'Au- 
triche qu'elle  épouserait,  au  choix  de 
leur  aïeul,  Ferdinand  d'Aragon.  Il  est 
probable  qu'elle  voulait  la  donner  au 
plus  jeune,  tandis  qu'elle  réservait  tou- 
jours sa  fille  Claude  à  l'alné.  Dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  elle  appela 
encore  auprès  d'elle  Fleurantes,  fils 
du  seigneur  de  Sedan ,  qui  avait  beau- 
coup de  relations  en  Allemagne.  «  C'é- 
tuit ,  dit  -  il ,  pour  quelque  menée 
qu'elle  vouloit  faire  avec  le  roi  de 
Castille  et  toute  la  maison  d'Autri- 
che; et  avoit  le  cœur  merveilleuse- 
ment affectionné  à  flaire   plaisir  à 

(•)  Ibid. ,  p.  66o. 


cette  maison  de  Bourgogne.  »  D'ao- 
tre  part,  elle  avait  toujours  empêché 
le  mariage' de  François  d'Angouiéine, 
duc  de  Valois,  et  Héritier  présomfjtif 
de  la  couronne,  avec  Claude,  sa  ûile 
atnée,  encore  qu'il  eût  été  demandé 
pr  les  états  généraux,  et  que  les  deux 
jeunes  gens  fussent  fiancés  depuis  huit 
ans.  «  Lequel  mariage ,  dit  du  Bdlav, 
ne  s'étoit  su  faire  du  vivant  de  la 
dite  reine  Anne,  parce  qu'elle  aspi- 
roit  plutôt  au  mariage  de  Charles 
d'Autriche,  pour  cette  heure  empe- 
reur, dont  avoit  été  pourparlé  long- 
temps avant,  qu'à  celui  du  duc  d'An- 
gouléme  ;  et  disoit-on  que  l'oocasion 
qui  a  cela  mou  voit,  etoit  pour  ia 
haine  qu'elle  portoit  à  madame  Louise 
de  Savoie ,  mère  du  duc  d'Angou- 
léme  (*).  » 

Anne  de  Russie^  fille  de  laroslas, 
grand-duc  de  Russie,  épousa  en  1044 
Henri  !•',  roi  de  France.  C'est  la  seule 
princesse  de  cette  nation  qui  ait  été 
épousée  par  un  de  nos  rois ,  et  la  cause 
de  cette  alliance  est  assez  curieuse.  A 
cette  époque,  les  mariages  entre  pa- 
rents, même  d'un  degré  très-éIoi.^né, 
.étaient  interdits  par  l' Église.  Or,  près- 

Sue  tous  les  princes  de  l'Europe  ooci- 
entale  étaient  alliés  par  le  sang ,  et  il 
était  difficile  que  quelque  alliance  dé- 
fendue ne  fournit  pas  aux  papes  un  pré- 
texte pour  intervenir  dans  les  affaires 
des  rois.  Henri  I'''',qui  avait  eu  sous  les 
yeux  l'exemple  de  son  père,  Robert  I^ 
excommunie. pour  avoir  épousé  Berlhe 
sa  parente,  résolut  d^épouser  Anne  de 
Russie,  dont  il  avait  entendu  vanlfr 
la  beauté.  Au  bout  de  neuf  ans  de 
mariage ,  Anne  donna  le  jour  à  Phi- 
lippe V.  Après  la  mort  de  son  mari, 
Anne  épousa,  en  1062 ,  Raoul,  comte 
de  Crespy  en  Valois ,  bien  que  ce  sri- 


parent 

il  excommunié.  Raoul ,  bravaint  les  fou- 
dres pontificales,  conserva  sa  nouvelle 
épouse.  Cependant  il  finit  par  la  ré- 
pudier. Anne  retourna  alors  en  Russie 
où  elle  mourut, 

(  («)Ibtd.,  p.'60x. 
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AsïïEBÀUT,  boarg  et  seigneurie  de 
5ortnaiidie  (département  de  FEure)* 
à  deux  lieaes  sud -est  de  Pont-Au- 
demer. 

Arnkbàut  (Claude  d*),  maréchal 
et  minûtre  sous  François  l"  et  Tun 
des  favoris  de  ce  prince,  justiGa 
son  crédit  par  son  courage  et  son 
intégrité.  Sur  son  lit  de  mort ,  Fran- 
coh  l"  le  recommanda  à  son  succes- 
seur comme  le  seul  homme  dd  la  cour 
uinVtit  jamais  eu  en  vue  que  lehien 
e  ïttai,  et  qui  se  fiU  appauvri  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques. 
Mais  Henri  II  oublia  la  probité  et  les 
&emces  d*Annebaut  qui  ne  fut  rappelé 
auronseil  que  par  Catherine  de  Médicis. 
Il  mourut  à  la  Fêre  le  2  novembre 
16i2.    • 

A^RÊE.  —  L*année  est  un  espace 
de  temps  mesuré  sur  la  révolution  de 
)â  terre  autour  du  soleil,  et  dont  la  durée 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
cinq  heures  quarante-neuf  minutes, 
Tfpjriis  en  douze  mois  de  longueur 
ioegaie.  Cest  à  farticie  Calenduieb 
que  Ton  trouvera  les  détails  relatifs  à 
la  dation  exacte  de  cette  durée.  Ici 
nous  citerons  seulement  les  diverses 
époques  auxquelles  Tamice  a  conmiencé 
en  France. 

Le  point  de  départ  pour  la  numéra- 
tion des  années  est  fixé  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  •  L'usage  de  compter 
les  amiées  par  celles  de  Jésus-Christ 
il  a  été  introduit  en  Italie  qu'au  sixième 
siècle  par  Denis  le  Petit,  et  qu'au  sep- 
tième en  France,oiJ  il  ne  s'est  même  bien 
établi  que  vers  le  huitième ,  sous  les 
rois  Pépin  et  Charlemagne.  Nous  avons 
trois  conciles,  celui  de  Germanie,  as- 
^mbiéfan  742,  celui  de  Leptines,  tenu 
<n  743,  et  celui  de  Soissons,  célébré 
r^n  744,  gui  sont  datés  des  années  de 
Hocamation.  Depuis  ce  temps-là,  et 
surtout  depuis  Charlemagne ,  nos  his- 
t'mrns  ont  coutume  de  dater  les  faits 
(lu  ils  rap^rtent ,  |)ar  les  années  de 
J^s-Christ;  mais  ils  ne  s'accordent 
p  tous  pour  le  commencement  de 
iannéc. 

«  Nous  trouvons  huit  manières  dif- 
prentes  de  commencer  Tannée  chez 
1^  Latins.  Les  uns  la  commençaient 


arec  le  mois  de  mars ,  comme  les  pre- 
miers Romains  ;  les  autres  avec  le  mois 
de  janvier,  comme  nous  la  commençons 
aujourd'hui,  et  comme  les  Romains 
l'ont  commencée  depuis  Numa.  Plu- 
sieurs la  commençaient  sept  jours  plus 
tôt  que  nous ,  et  donnaient  pour  le  pre- 
mier jour  de  Tannée  le  25  décembre ,  qui 
est  celui  de  la  naissance  du  Sauveur. 
D'autres  remontaientjusqu'au  25  mars, 
jour  de  sa  conception ,  ou  de  son  in- 
carnation dans  le  sein  de  la  Vierge, 
commuuément  appelé  le  jour  de  T  An- 
nonciation. En  remontant  ainsi,  ils 
commençaient  Tannée  neuf  mois  et 
sept  jours  avant  nous.  Il  y  en  avait 
d'autres  qui,  prenant  aussi  le  25  mars 
pour  le  premier  de  Tannée ,  différaient 
dans  leur  manière  de  compter,  d*un  an 

{)lein,  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
er. Ceux-là  devançaient  le  commence- 
ment de  Tannée  de  neuf  mois  et  sept 
jours,  et  comptaient,  par  exemple. 
Tan  1000  dès  le  25  mars  de  notre 
année  999  :  ceux-ci ,  au  contraire ,  la 
retardaient  de  trois  mois  moins  sept 
jours,  et  comptaient  encore  jusqu'au 
24  mars  inclusivement  Tan  999,  lors- 
que nous  comptons  Tan  1000,  selon 
notre  manière  de  commencer  Tannée 
avec  le  mois  de  Janvier,  parce  qu'ils 
ne  la  commençaient  qu'au  25  mars 
suivant.  D'autres  commençaient  Tan- 
née à  Pâques ,  et  en  avançaient  ou  en 
reculaient  le  premier  jour,  selon  que 
celui  de  Pâques  tombait  :  ceux-ci, 
conunc  les  précédents ,  commençaient 
aussi  Tannée  environ  trois  mois  après 
nous ,  tantôt  un  peu  plus ,  tantôt  un 
peu  moins ,  selon  que  Pûques  tombait 
en  mars  ou  en  avril.  Il  y  en  a  enfin, 
mais  peu ,  qui  paraissent  avoir  com- 
mence Tannée  un  an  entier  avant  nous, 
en  datant ,  par  exemple ,  dès  le  mois 
de  janvier  Tan  lt03,  lorsque  nous  ne 
comptons  que  Tan  1102  (*).  • 

Grégoire  de  Tours  et  en  général  les 
écrivains  des  sixième  et  septième  siè- 
cles ont  commencé  Tannée  au  mois  de 
mars.  La  métropole  de  Reims  com- 
mençait Tannée  au  jour  de  TAnnoD- 

(*)  Vj4rt  de  ^vérifier  Ut  Jattt,  p.  tv.  Dît- 
sertatîon  sur  U4  daUs^  êi£, 
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eîatiOD,  Mail  k  partir  dés  rois  de  la 
troisième  race  Tusage  était  de  commen- 
cer Tannée  à  Pâques.  Si  on  ne  peut 
marquer  précisément  le  temps  où  cet 
usage  a  commencé  en  France ,  on  sait 

3u'ii  a  duré  jusqu*à  Pédit  deCharles  IX, 
onné  à  Roussillon  en  Dauphiné,  Tan 
1564 1  édît  par  lequel  il  est  ordonné 
de  dater  les  actes  publics  et  particu- 
liers, en  commençant  Tannée  avec  le 
mois  de  janvier.  Mais  lé  parlement  fit 
opposition  à  cette  mesure ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  injonctions  du 
roi  qu*il  se  soumit.  Le  parlement 
n*adopta  définitivement  la  nouvelle  ma- 
nière de  commencer  Tannée  qu'au  pre- 
mier janvier  1567. 

£n  1793 ,  pendant  la  république ,  on 
établit  un  nouveau  calendrier,  et  Tan- 
née commençait  avec  Téquinoxe  d'au- 
tomne (  le  23  septembre).  Voy.  Année 
BÉPDBLiciiNE.  Mais  en  1805,  Napo- 
léon rétablit  Tancien  usage ,  et  le  len- 
demain du  10  nivôse  an  xiii  fut  le 
premier  janvier  1806. 

ÂNNBfi  BÉPUBLiCÀiNE.  L'èrc  répu- 
blicaine date  du  22  septembre  1792; 
Tannée  républicaine  était  divisée  en 
douze  mois  de  trente  jours  :  vendé- 
miaire, le  premier,  qui  était  aussi  le 
pren)ier  de  Tautomne,  prenait  son 
etymologie  des  vendanges,  qui  ont 
lieu  pendant  ce  mois;  brumaire,  le 
deuxième,  de^  brouillards  et  des  bru- 
mes très-basies  qui  couvrent  la  terre  à 
cette  épogue  ;  frimaire ,  le  troisième , 
était  ainsi  nommé  du  froid,  tantôt  sec, 
tantôt  humide,  qui  se  fait  alors  sentir; 
nivôse,  le  quatrième,  et  le  premier  de 
Thiver,  tirait  son  etymologie  de  la 
neige  qui  blanchit  la  terre  pendant 
ce  mois  ;  pluviôse  y  le  cinquième»  de- 
vait son  nom  aux  pluies  qui  tom- 
bent alors  avec  plus  d'abondance  ;  ven- 
tôse,  le  sixième,  était  ainsi  nommé 
des  giboulées  qui  ont  lieu  à  ce  temps 
de  Tannée,  et  surtout  du  vent  qui 
.  souffle  alors  avec  plus  de  violence  ;  ger- 
minai,  le  septième,  et  le  premier  du 
printemps ,  tirait  son  nom  de  la  fer- 
mentation et  du  développement  de  l'a 
sève  quand  Tbiver  est  fini  \  floréal,  le 
huitième,  nommé  ainsi  de  Tépanouis* 
scmeot  des  fleurs  que  là  terre  produit 


pendant  ce  mois  ;  prairial,  k  nea- 
vième,  ainsi  appelé  à  cause  de  U  fécon- 
dité riante  et  de  la  récolte  des  prairies 
pendant  ces  trente  jours;  messidor ^ 
le  dixième  et  le  premier  de  Tété,  tirait 
son  etymologie  de  Taspcct  des  épis  on- 
doyants et  des  moissons  dorées  qui 
couvrent  les  champs  à  cette  époque  de 
Tannée;  thermidor,  le  onzièmCt  était 
ainsi  nommé  de  la  chaleur  tout  à  la 
fois  solaire  et  terrestre  qui  emhnst 
Tair  durant  ce  mois;  fntctidor,  le 
douzième ,  tirait  son  nom  ,des  fruits 
que  le  soleil  dore  et  mâritdans  les  der- 
nier jours  d'été.L'année  était  complétée 
par  cinq  ou  six  jours  appelés  com^- 
mentaires, 

Annehabib,  baronnie  de  la  Brie 
française  (département  de  Seine-et- 
Marne),  qui  appartenait  au  dernier  siè- 
cle au  trésorier  de  Téghse  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  comptait  cinq  cent 
vingt  feux ,  en  y  comprenant  les  ha- 
meaux de  Cessoy,  Mour,  Meigneuiet 
Tenisy. 

Anneuil.  —  Il  V  avait  encore  au 
dernier  siècle  deux  (fefs  de  ce  nom  mou- 
vant de  Tévéché  de  Beauvais,  et  valant, 
Tun  quatre  mille  et  Tautre  cinq  millt 
livres  de  rentes. 

Annexe,  droit  d'annexé; il  consi- 
^ait  dans  Tenregistrement  des  brefs, 
bulles ,  dispenses,  jubilés,  indulgence», 
et  autres  semblables  rescrits  qui  ve- 
naient de  Rome  ou  de  la  légation 
d'Avignon.  Le  parlement  d'Aix  était  le 
seulep  France  qui  jouît  du  droit  d*an-| 
nexe.  C'est  Louis  de  Forbin,  doyeni 
et  conseiller  garde  des  sceaux  du  paH 
lement,  ambassadeur  pour  les  mi 
Louis  XII  et  François  P',  au  conol'l 
de  Latran ,  auquel  présidait  Léon  \  i 
qui  Tobtinten  1515,  apr^  avoir  parii 
devant  ce  concile. 

An  Niou.  — C'était  au  dernier  sièo'.' 
une  seigneurie  du  Berri ,  relevant  di 
comté  oe  Sancerre. 

Annonay  {Annonwum)^  ville  d 

haut  Vivarais  (département  de  PAnltj 

j  che) ,  avec  titre  de  mai^quisat ,  qui  ad 

Sartint  successivement  aux  mai<'>d 
e  Levy- Ventadour  et  de  RohanSod 
bise.  C  est  la  patrie  de  Montgollier  « 
de  Boissy*d*Anglas.  Le  premier  poq 
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sispenda ,  eoDSiniîl  en  France^  l'a  été 

dans  cette  ville. 

Anxuaibb,  recueil  publié  chaque 
année.  La  France  possède  plusieurs  de 
ces  recueils  qui  sont  devenus  fort  Im- 
portants. Nous  citerons  au  premier 
nns^r/énnuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes, qui  paraît  chaque  année ,  et  pu- 
blie des  extraits  de  la  connaissance  des 
teœps;  Y  annuaire  historique^  fondé 
en  1818,  par  M.  Lesur,  et  continué  au- 
jmjrd'bui  par  M.  Ulysse  de  Tencé.  De- 
puis plusieurs année's  un  grand  nombre 
d'administrations  et  de  sociétés  savan- 
tes publient  leurs  annuaires.  Ce  sont  en 
général  des  livres  d'une  grande  utilité, 
a  caose  des  renseignements  nombreux 
quHs  reofennent. 

Anoblissement.  —  Concession  en 
Tertu  de  laquelle  un  individu  devient 
ooble.  On  devenait  noble  par  Tacqui- 
Mtion  d*un  fief,  par  finance,  Texercice 
des  armes  (  les  francs  archers) ,  par  of- 
Gces  (les  notaires  du  roi,  les  magistrats 
des  parlements ,  les  officiers  munici- 
paux de  certaines  villes),  etc.  Les  pre- 
mières lettres  d'anoblissement  furent 
données,  en  1270,  par  le  roi  Philippe  le 
Hardi  à  Raoul ,  son  argentier.  Voyez 
•Noblesse. 

A?iORD ,  village  du  Uainaut  (dépar- 
tement du  Nord) ,  dépendant  au  der- 
nier siècle  de  la  terre  et  pairie  d'A  vesne. 
AsQurriL  (Louis-Pierre) ,  né  à  Pa- 
ris, le  21  janvier  1723,  et  mort  le  8 
septembre  1808,  dans  sa  84'  année, 
eo  disant  à  ses  amis  :  «  Venez  voir 
unhooimequi  meurt  tout  plein  de  vie.* 
Sespriocipaux  ouvrages  sont  :  V Esprit 
f'  la  ligue ,  VlTitrïgue  du  cabinet  y 
^flUUnre  de  Reims j  et  son  Histoire  de 
France  qu'il  commença  à  Tâge  de  80 
dos,  et  qui,  bien  que  très-déiectueuse 
m  tous  les  points,  est  encore  la  plus 
populaire  de  nos  histoires  nationales. 
AsQUETiL-DuPEBBOiv,  ffèrc  du 
précédent,  se  rendit  célèbre  par  ses 
Toyages  dans  Flnde  et  par  la  décou- 
verte d'une  partie  des  livres  de  Zoroas- 
frPrqu^il  rapporta  en  France,  et  dont 
''  ptiblia  une  traduction  qui ,  bien  que 
fort  obscure ,  souvent  iniotelligible  et 
surrbarçée  de  contre -sens,  (voyez 
l^usoor,  Eugèoejs  fit  beaupoup'de 


sensation  à  Tépoque  où  die  parut  :  ei| 
effet,  c'était  le  premier  ouvrage  où  Ton 
pouvait  connaître,  non  plus  comme  au- 
paravant par  les  seuls  récits  des  Grecs, 
tes  véritaoles  doctrines  religieuses  des 
anciens  Perses;  Anquetil •  Duperron 
est  mort  à  Paris,  en   1805,  après 
avoir  vécu  depuis  son  retour  des  Indes 
comme  un  véritable  brahmine.  Voici 
quelques  détails  donnés  par  lui-même 
sur  sa  manière  de  vivre,  dans  une 
lettre  aux  amis  qu'il  avait  laissés  dans 
rinde  :  «  Du  pain  avec  du  fromage,  le 
«  tout  valant  quatre  sous  de  France , 
«  ou  le  douzième  d'une  roupie,  et  de 
«  Teau  de  puits,  voilà  ma  nourriture 
«  iournalière.  Je  vis  sans  feu,  même  en 
«  ni  ver  ;  je  couche  sans  draps ,  sans  lit 
«  de  plumes;  mon  linge  de  corps  n'est 
a  ni  changé,  ni  lessive;  je  subsiste  de 
«  mes  travaux  littéraires,  sans  revenu, 
«  sans  traitement ,  sans  place  ;  je  n'ai 
«  ni  femme,  ni  enfants,  ni  domesti* 
«  oues.  Privé  de  biens ,  exempt  aussi 
«  des  liens  de  ce  monde,  seul,  abso- 
«  lument  libre ,  mais  très-ami  de  tous 
«  les  hommes  et  surtout  des  gens  de 
«  probité,  dans  cet  état  faisant  rude 
«  guerre  à  mes  sens ,  je  triomphe  des 
«  attraits  du  monde  ou  je  les  méprise  ; 
«  aspirant  avec  ardeur  \trs  TEtre  su- 
«  préme  et   parfait ,  j^attends  avec 
«  impatience  la  dissolution  de  mon 
«  corps.  »  Cependant,  il  aurait  pu  vivre 
dans  l'aisance  s'il  J'avait  voulu.  On  lui 
avait  offert  en  Angleterre  trente  mille 
francsde  sa  traduction  duZend-Avesta, 
et  il  refusa  en  France  une  pension  de 
trois  mille  francs  offerte  par  Louis  XVL 
une  de  six  mille  francs  que  le  comité 
d'instruction  publique  voulut  plus  tard 
lui  faire  accepter. Enfin  se  trouvant  trop 
riche  par  la  rétribution  à  laquelle  il 
avait  droit  comme  membre  de  Tlnsti-; 
tut,  il  y  renonça,  en  refusant  de  prêter 
serment  aux  constitutions  de  l'empire* 
Ansabt  (Charles-Boniface-Félix]f 
né  à  Arras ,  le  8  janvier  1796 ,  entra  i 
l'école  normale  en  1813,  et  fut  suc- 
cessivement professeur  aux  collèges  de 
Dijon,  de  Besancon  et  de  Moulins; 
attaché  en  1820,  au  collège  de  Saint* 
Louis  à  Paris,  à  l'époque  de  la  fonda- 
tion ifï  ce  collège,  il  s'eslocpqpé  aieç 
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2èle  de  publier  divers  ouvrages  de  géo- 
graphie, livres  et  atlas,  pour  répandre 
le  goût  de  cette  science ,  si  peu 
étuoiée.  Il  s*est  surtout  efforcé  de  ra- 
mener la  méthode  de  Strabon ,  et  au 
lieu  de  présenter  aux  enfants  des  listes 
arides  et  peu  utiles  de  noms  de  villes 
et  de  fleuves,  il  a  divisé  la  science  en 
deux  parties,  la  géographie  politique 
et  physique.  Cette  dernière ,  base  vé- 
ritable de  toute  étude  sérieuse,  est  trai- 
tée à  part  ;  et  la  géographie  politique 
est  subdivisée  en  diverses  sections, 
donnant  à  chaque  période  la  descri{)- 
tion  des  Etats  alors  existants.  L'uni- 
versité, secondant  les  efforts  deM.  An- 
sart,  a  adopté  ce  système  et  a  dressé 
d*après  ces  idées  *le  programme  de 
renseignement  géographique ,  lié  de- 

imis  cette  époque  à  l'enseignement  de 
'histoire. 

Ansauytlls  {j4nsaldi  v{Ua\  bourg 
du  duché  de  Bar,  département  de  la 
Meurthe. 

Ansb  ( ^nsa  ou  jénteum)^  ville  du 
Lyonnais  (département  du  Rhône) ,  à 
4  Kilomètres  sud  de  Villefranche.  Au- 
guste y  établit  quatre  cohortes ,  et  six 
conciles  y  furent  tenus.  Elledevint  plus 
tard  une  baroonie  qui  appartenait,  au 
dernier  siècle,  au  comte  de  Lyon. 

Ansegise,  abbé  de  Fontenelles,de 
Luxeuil  et  de  Flavigny,  et  célèbre  au 
neuvième  siècle  pour  avoir  le  premier 
formé  une  collection  des  capitulaires 
de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire, ^ui  étaient  restés  jusqu'alors 
écrits  séparément  sur  des  feuilles  de 
vélin.  Ansegise  avait  été  intendant  des 
bâtiments  du  premier  de  ces  deux 
princes,  et  employé  par  le  second  à  di- 
verses n^ociations. 

Anselme  ou  Ansel  de  Laon  na- 
quit à  Laon ,  dans  la  première  moitié 
au  onzième  siècle,  dune  famille  de 
pauvres  cultivateurs.  Les  premières 
années  de  sa  jeunesse  sont  obscures. 
On  croit  qu'il  étudia  sous  saint  Anselme 
de  Cantorbéry,  le  premier  et  fameux 
adversaire  du  nommalisme,  dans  la 
célèbre  abbaye  du  Bec.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  peu  de  temps  il  fut  capable 
d'enseiener.  Vers  l'année  1076,  il  com- 
mença a  donner  des  leçons  à  Paris.  Le 


pape  Eugène  III  dit  de  lui  qu'il  y  fit 
revivre  Phonneur  des  lettres  et  Tintcl- 
li(;ence  des  saintes  Écritures.  Son  école, 
où  professa  aussi  Manegolde,  le  fon- 
dateur du  monastère  de  Morbac  en 
Alsace,  attira  de  nombreux  élèvfs,  et 
fut,  à  vrai  dire,  le  berceau  de  Puniver- 
site.  Toutefois,  avant  le  commencement 
du  douzième  siècle,  Anselme  quitta  ce 
théâtre  de  sa  première  gloire  pour  aller 
diriger  les  écoles  de  sa  ville  natale,  qui 
l'avait  élu  chancelier  ou  scolastique 
de  cette  église.  Étnbli  à  Laon ,  il  s'y 
partagea  l'enseignement  avec  son  frère 
Raoul  ou  Radul'phe.  Son  frère  donnait 
des  leçons  de  belles-lettres  et  d^  dis- 
lectique;  lui,  de  théologie,  maisd*uRe 
théologie  simple,    retenue  dans  les 
liens  de  la  plus  étroite  orthodoxie,  ce 
qui  commençait  à  devenir  une  rareté. 
Avec  l'instruction  la  plus  haute  du 
temps ,  Anselme  de  Laon  inculquait  à 
ses  élèves  pnrses  exhortations,  et  niinix 
encore  par  ses  exemples ,  les  plus  ver- 
tueux principes  de  conduite.  Otton  de 
Frisingen  raconte  que  ceux  qui  sortaioit 
de  son  école  se  faisaient  reconnaître  i 
leur  extérieur  sage  et  modeste.  In  de 
ses  disciples,  le  moine  Vitunge,  at- 
teste, quelque  part,  l'attentionet  la  fer- 
meté qu'il  avait  à  détruire,  dans  les  en- 
fants de  grande  naissance  qui  lui  étaient 
envoyés ,  tous  les  germes  d*orgueil  et 
de  faste.  De  toutes  parts  on  accourait 
entendre  les  leçons  des  deux  illustres 
frères,  associés  ainsi  pour  le  salut  des 
esprits  et  des  âmes.  L  Italie,  TEspasne, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  contrées 
les  plus  reculées  du  I^iford  avaient  Ieu5 
représentants  dans  l'école  de  Lion. 
Les  docteurs  les  plus  célèbres  venaient; 
s'y  mêler  à  la  jeunesse  studieuse.  Vi-! 
celin,  l'apôtre  des  Vandales  et  ûts  fioh^ 
miens,  après  avoir  gouverné  plusieiin 
années  Tecole  de  Brème,  passa  en  Frand 
pour  y  suivre  les  cours  d'Anselme  d 
de  Raoul.  Guillaume  de  ChampeauXi 
déjà  vieux  et  couvert  de  gloire  par  sei 
luttes  et  son  enseignement  dans  IVcok 
de  la  cathédrale  de  Paris,  où  il  ëv'ab 

(presque  d'avance  les  succès  d*Ahar 
ard ,  Guillaume  Champeaux  iui«mèiiM 
alla  étudier  à  l'école  de  Laon.  Les  plai 
saints  et  les  plus  savants  personnafil 


DE  UHISTOIRE  DE  FRANCE. 


de  Yéftoqae  aTsient  puisé  leurs  lumîè- 
its  et  leurs  vertus  dans  eet  illustre 
sftninoire.  Anselme  pourtant  resta 
modeste,  refusa  plusieurs  évéchés  im- 
portants, relui  de  Laon  entre  autres, 
et  ne  Toalut  pas  même  consentir  à 
Tanoblissement  et  à  rélévation  de  sa 
famille.  Mais  son  influence  était  con- 
sidérable ,  et  il  en  usa  plusieurs  fois 
pour  s'opposer  à  des  élections  mau- 
Taises  et  en  déterminer  de  convena- 
bles. En  1113,  Abailard,  selon  Tusage 
du  siècle,  vint  l'entendre  à  Laon,  et 
choqué  des  idées  du  célèbre  professeur, 
parce  qu'elles  contrariaient  les  siennes, 
il  eut  le  tort  de  méconnaître  le  génie 
d  Anselme  et  d*écrire  ces  lignes  :  «  Je 
«  me  suis  approché  de  cet  arbre  pour 
■  y  cueillir  oes  fruits,  maisj'ai  reconnu 

•  que  cVtaît  un  arbre  stérile,  semblable 

•  a  ce  G^uier  dont  parle  TÉcriture,  qui 

•  fut  maudit  par  le  Sauveur  du  monde.» 
Le  témoignage  universel  dément  cet 
arrêt  évidemment  prononcé  ctb  irato. 
Le  15  juillet  1117,  Anselme  mourut, 
et  un  cri  unanime  de  douleur  et  d'ad- 
miration retentit  sur  sa  cendre. 

Sa  principale  étude  avait  consisté  dans 
l'interprétation  de  l'Écriture  sainte. 
Le  P.  Leiong  cite  de  lui  :  une  glose 
interlinéaire  sur  tout  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  avec  la  glose  or- 
dinaire: Bâle,  in-folio,  1502  et  1508; 
de^  commentaires  sur  le  Psautier,  sur 
l('  ('^antique  des  Cantiques ,  sur  saint 
Mattiiieu,  sur  les  Épitres  de  saint  Paul 
et  l'Apocalypse,  etc.  Ces  écrits  sont  ou- 
bliés aujourd'hui ,  mais  ils  ont  servi  à 
en  composer  bien  d'autres  qui  Jouis- 
sent d'un  grand  renom  dans  la  science 
tlicologiqae.  Le  meilleur  éloge  qu'on 
puisse  en  faire,  et  il  est  ^rand  à  coup 
^r  f  c'est  de  dire  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  passé  longtemps  pour  des  ou- 
vrages du  maître  même  d'Anselme, 
^ifit  Anselme  de  Cantorbéry,  l'une 
des  plus  hautes  intelligences  que  pré- 
paie l'histoire. 

Anselme  (  le  père  ),  augustin  dé- 
chaussé, a  publie:  r/f{5/oire  généa- 
('ygique  et  chronologique  de  la  maison 
^  France  et  des  grands  officiers  de  la 
«aroime,  1674,  2  vol.  in-4«.  —  La 

"^ience  héraldique,  1675 ,  in«4*.  —  U 


Palais  dethonneur,  contenant  les  gé- 
néalogies historiques  des  illustres  mai- 
sons de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  de 
plusieurs  nobles  familles  de  France, 
1663-8 ,  in-4''.  —  U  Palais  de  la  gloi- 
rCy  contenant  les  généalogies  histo- 
riques des  illustres  maisons  de  France 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de  l'Eu- 
rope, 1664.  Le  père  Anselme  est  mort 
à  Paris  en  1694.  Dufourni  et  les  au- 
gustins  Ange  de  Sainte-Rosalie  etSim- 
plicien  ont  continué  son  premier  ou- 
vrage et  en  ont  donné  une  troisième 
édition  très-estimée  (1726-1733 ,  en  9 
vol.  in-folio.) 

Anselme  (Jacques -Bernard -Mo- 
deste d'  ) ,  général  de  division ,  né  à 
Apt  le  22  juillet  1740.  Montes^uiou, 
sous  les  ordres  duc|uel  il  servit  a  l'ar- 
mée des  Alpes ,  lui  conGa  la  conquête 
du  comté  de  I^ice.  Cette  opération, 
qu'il  conduisit  avec  habileté,  lui  valut 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  ;  mais  l'indiscipline  causée  par 
le  dénûment  dans  lequel  on  laissait 
cette  armée»  et  l'incapacité  de  son 
chef  à  conduire  de  jurandes  opérations 
militaires,  empêchèrent  que  le  com- 
mandement d'Anselme  fût  signalé  par 
quelque  fait  glorieux  pour  nos  armes. 
Rappelé  à  Paris  pour  répondre  sur  les 
pillages  et  les  excès  de  toute  espèce 
commis  par  ses  soldats ,  il  fut  empri- 
sonné, et  ne  sortit  de  captivité  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Heureux  d'avoir 
échappé  à  ce  danger,  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1812. 
(  f^oyez  Campagnes  d'Italie.  ) 

Ansouis  {de  Ansoissis  Castrum), 
Terre  et  baronnie  à  13  kilomètres 
nord  d'Aix  en  Provence  (département 
de  Vaucluse),  et  possédée  du  treizième 
au  dix-septième  siècle  par  la  maison 
de  Sabran. 

Ansse  de  Villoison  (d').  {F'oyez 
Villoison.  ) 

Anstbudr  ,  village  et  baronnie  de 
Bourgogne  (département  de  l'Yonne)  « 
à  7  kilomètres  sud-ouest  de  Semur  en 
Auxois. 

Anthoinb  (Antoine-Ignace,  baron 
de  Saint- Joseph),  né  à  Embrun,  en  1 749; 
il  entra  dans  la  maison  de  commerce 
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d*Qn  négociant  de  Marseille  qui  Ten* 
Toya  résider  dix  ans  à  Gonstantinople 
pour  y  suivre  ses  affaires.  Ce  fut  dans 
cette  résidenee  qu^Antholne  conçut  le 
projet  d'ouvrir  de  nouveaux  débouciiés 
au  commerce  de  sa  patrie.  Ses  mémoi* 
resremisàM.  de  Saint-Priest,  am« 
baasadeurde  France  à  Constantinople, 
et  envoyés  à  la  cour  de  Versailies, 
parurent  mériter  une  attention  sé- 
rieuse. En eonséqueuce,  Anthoine  fut 
ebar^  par  le  gouvernement  de  par- 
courir la  Russie  et  la  Pologne  pour 
mieux  étudier  tes  questions  qu'il  avait 
proposées,  et  il  sut,  durant  ces  voya* 
ges,  faire  entrer  dans  ses  vues  les  sou- 
verains de  ces  deux  pays.  Il  obtint  la 
permission  de  fonder  à  Cherson  un 
établissement  qui,  recevant  par  le 
Dniepr  les  bois  de  construction  venant 
du  centre  de  la  Russie  et  de  la  Polo- 
gne, les  fît  arriver  par  la  mer  Noire 
et  la  Méditerranée  dans  le  port  de  Tou- 
lon. Jusqu'alors  ces  bois  étaient  venus 
par  la  mer  du  Nord ,  et  il  leur  fallait 
trois -ans  pour  ce  voyagç.  Trois  mois 
suffirent  désormais  pour  les  obtenir. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  à  ce  trans- 
port plus  rapide  que  se  bornèrent 
les  avantages  procurés  à  la  France 
par  l'établissement  de  Cherson,  les 
négociants  de  Marseille  purent  aller 
chercher  à  Cherson  les  blés  dont  la 
France  manquait  dans  les  temps  de 
disette ,  et  que  fournissaient  en  abon- 
dance la  Crimée  et  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Russie  si  fertiles  en 
céréales.  En  unmot,  le  grand  commerce 
avec  la  Pologne  et  la  Russie  par  la  mer 
Notre  fut  alors  créé  au  grana  avantage 
de  nos  villes  maritimes  de  la  Provence. 
Anthoine  n'eut  pas  seulement  pour 
lui-même  le  plaisir  d'avoir  ouvert  un 
immense  débouché  aux  entreprises  de 
ses  rompatriotes,  mais  encore  celui 
de  faire  une  fortune  considérable , 
dont  il  usa ,  du  reste ,  de  manière 
a  mériter  doublement  la  reconnais- 
sance des  habitants  de  Marseille. 
Jamais  dit  M.  de  Ségur,  ses  propres 
affaires  ne  l'empêchèrent  de  se  rendre 
utile  à  ses  concitoyens  :  administrateur 
des  hospices  et  membre  du  conseil  de 
la  ville,  il  ne  cessa  de  faire  Le  bien. 


Ses  soins  actifs  et  ses  avances  généreu- 
ses contribuèrent  beaucoup  à  préserrer 
Marseille  de  la  famine  dont  elle  était 
menacée  en  1790;  aussi  fut-il  nomine 
successivement  membre  de  la  cliambn 
de  commerce ,  député  au  eonseii  géné- 
ral de  commerce  établi  près  du  minis- 
tre de  Tintérieur  en  1803,  membre  do 
conseil  municipal,' candidat  au  corps 
législatif,  puis  au  sénat  conservateur, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  niaire 
de  Marseille,  etc.  Déjà  Louis  XVI  lui 
avait  donné,  en  1786,  des  lettres  de 
noblesse;  Bonaparte  le  nomma  baroo 
de  Saint-Joseph.  Allié  à  la  famille  im- 
périale par  sa  femme  (  mademoiseite 
Clary,  sœur  aînée  de  la  femmede  Joseph 
Bonaparte,  et  de  celle  de  Bemadotte, 
et  mère  de  la  duchesse  d'Albufera  et 
de  la  duchesse  Decrès),  il  aurait  puaspi- 
rer  à  une  haute  position  politique, 
mais  il  préféra  la  mairie  oe  sa  >ilie 
d'adoption,  qu'il  embellit  de  piusieun 
monuments  et  où  il  mourut  en  18*26. 

AiiTHON  (Casirum  Anihmu)^  vil- 
lage et  baronnie  (dans  le  département 
de  l'Isère),  à  19  kilomètres  est  deLjon; 
possédé  longtemps  par  les  marquis» 
de  Saluces. 

Anthon  ou  authon,  bourg  de  h 
Beauce  et  l'une  des  cinq  baronnies  du 
Perebe-Gouet  (département  d'Eure- 
et-Loir),  à  13  kilomètres  sud-est  de 
Nogent-le-Rotrou. 

ANTHOUABD  (d').  Vojea  d'Av 

TBOUABD. 

Antibbs  (Àntipolis)^  ville  forte 
de  Provence  (département  du  Var), 
à  72  kilomètres  nord-est  de  Toulou, 
sur  la  mer, où  elle  a  un  port  peu  étendu, 
mais  très- bon.  Suivant  Strabon,  cette 
ville  fut  fondée  par  les  Marseillais  ^ur 
le  territoire  des  Décéates.  Les  Romains 
s'en  emparèrent  et  en  firent  une  piai-e 
d'armes.  Sous  leur  domination  elle 
formait  une  cité  {Civitas  yént^itma) 
de  la  seconde  Narbonnaise. 

De  la  domination  des  Romains,  la 
ville  d*Afitihcs  pnssa  successivement 
sous  celle  des  Visi^oths,  drs  Ostro- 
goths ,  des  Francs  et  des  rois  de  Bour- 
gogne.  Elle  fut  à  plusieurs  reprises 
ruinée  par  les  Sarrasins  et  les  Maures 
d'Afrique. 
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jDSiliie  fors  1250,  Antibes  fut  le 
chef-iieu  d^un  évéché;  mais  à  cette 
<';ioqae  Je  siège  épiscopal  fut  transféré 
a  Grare.  Plusieurs  rois  de  France, 
FraiM^isl^ft  Henri  IV  entre  autres, 
la  firent  fortitier,  et  depuis  cette  épo- 
que elle  est  devenue  une  place  fort  im- 
I)ortâDte.  En  1746,  elle  fut  assiégée 
par  une  armée  aDgIo-impériale  corn- 
inaodée  par  le  général  Rrown  ;  après 
wogtHKuf jours  de  bombardement  fen- 
nemi  se  retira  à  la  nouvelle  de  l'arri- 
vée du  maréchal  de  Belle-Isle.  Le 
comte  de  Sade  défendit  Antibes  pen* 
dant  ce  siège  mémorable.  En  1815, 
Antibes  oraosa  également  une  résis- 
laïKe  opiniâtre  aux  Autrichiens. 

A  un  quart  de  lieue  à  Touest  d*An- 
t.bes  se  trouve  le  solfe  Juan  ou  Gour- 
Jan/ruoe  des  rades  les  plus  belles  et 
lf>  plus  sdres  de  la  Méditerranée.  Ce 
:olfe  est  situé  entre  l'île  de  Sainte- 
îiarguerite  et  le  cap  de  la  Garoupe  ; 
sa  pjus  grande  largeur  est  d'environ 
linq  mille  mètres  sur  une  profondeur 
J  fieu  près  égale.  Cest  dans  cette  rade, 
près  de  Cannes,  que  Napoléon  débar- 
qua,  le  1"  mars  1815.  (Voy.  Napo- 

LLOIY ,  CElf T  J0UB8). 

A^TiGNic  (Antoine),  né  à  Paris 
en  1772,  et  mort  en  1825.  Ce  fut  un 
<  iiansonnier  aimable ,  véritable  épicu- 
nen  à  l'exemple  des  anciens  convives 
an  Civeau.  Sa  place  comme  poète  est 
i^lre  Panard  et  Désaugiers,  mais  au*' 
dessous  de  l'un  et  de  l'autre,  car  il 
ii'j\ait  ni  la  verve  du  premier,  ni  Ta- 
>  ndon  et  le  patriotisme  du  second. 
Il  avait  exerce  longtemps  un  em(>loi 
ir/meur  dans  l'administration  des 
postes  aux  lettres,  et  se  disait  à  ce  titre 
«iwbif  ment  homme  de  lettres,    • 

Astigny-le-Chateau,  village  et 
^isneurie  de  Bourgogne  (département 
1^'  la  Côte  d'Or) ,  érigée  en  marquisat 
(0 16^,  en  faveur  de  Claude  de  Da- 
llai à  16  kilomètres  ouest-nord-ouest 

AixTiuEs. — L'archipel  des  Antilles 
H  situé  entre  l'Amérique  du  Nord  et 
»iie  du  Sud ,  est  baigné  à  l'est  par 
'•mo  Atlantique  et  a  l'ouest  par  le 
^fe  da  Mexique  et  la  mer  des  Antil* 
^  U  se  eenifoae  de  quatre  poupes 


dalles;  Tun  septentrional,  formé  d*une 
grande  quantité  d'îlots  et  appelé  les  fies 
Lucayes  ou  Bahama.  Un  autre  groupe, 
au  sud-est  du  précédent,,  comprend  ce 
qu'on  appelle  les  Petites  Antilles  ou 
îles  du  Vent  :  savoir,  du  nord  au  sud , 
les  îles  Vierges ,  Saint-Martin ,  Saba , 
$aint-£ustaclie,Barboude,Saint-Cbris-' 
tophe ,  Antigoa ,  Mon  serrât,  la  Gua- 
deloupe,  la  Dominique,  la  Martinique, 
Saint-Louis,  Saint- Vincent,  les  (jre- 
nadilles,  la  Grenade,  Tabago,  la  Tri- 
nité, laBarbade;  au  nord-est  des  Peti- 
tes Antilles  et'au  sud  des  îles  Lucayes , 
s'étendent  les  Grandes  Antilles,  au 
nombre  de  quatre  :  Porto-Rico,  la  plus 
orientale,  Haïti ,  la  Jamaïque ,  et  Cuba, 
la  plus  occidentale.  Enfin,  le  quatrième 
groupe,appelé  les  îles  sous  leVent,  longe 
la  cote  de  la  république  de  Venezuela. 
Ce  sont,  de  l'est  a  Touest,  la  Marguerite, 
la  Tortuga,  Buen-Ayre,  Curazao  et 
Oruba. 

Cet  archipel,  découvert  en  1492  par 
Christophe  Colomb,  appartint  d'abord 
à  l'Espagne.  Ce  n'est  qu'en  1625  que 
les  Français  s'établirent  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Antilles,  en  fondant 
un  établissement  à  Saint-Christophe  ; 
dix  ans  plus  tard,  des  négociants  com- 
mencèrent à  exploiter  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe,  et  vers  1660,  ces  deux  îles 
produisaient  déjà  beaucoup  de  sucre. 
Mais  ce  fut  surtout  sous  l'adminis- 
tration de  Colbert  que  la  France  acquit 
une  grande  puissance  dans  les  Antilles. 
Ce  ministre  acheta  un  million ,  de  dif- 
férents propriétaires  et  pour  le  compte 
du  gouvernement,  les  îles  de  la  Marti- 
nique, de  la  Guadeloupe,  de  Sainte- 
Lucie,  de  Grenade  et  desGrenadilles, 
les  petites  îles  de  Marie-Galande,  Saint- 
Martin,  Saint-Christophe,  Saint-Bar- 
thélemi ,  Sainte-Croix  et  de  la  Tortue. 
En  1664,  la  France  reconnut  aux  (lio 
bustiers  la  possession  de  la  partie  oc- 
cidentale de  Saint-Domingue,  et  les 
S  rit  sous  sa  protection.  La  paix  de 
Ljrswick  conGrma  à  la  France  la  pro- 
priété de  cette  importante  colonie. 

Le  funeste  traité  de  Paris,  en  1763, 
enleva  à  la  France  la  Grenade,  Saint- 
Vincent  ,  Dominique  et  Tabago ,  qui 
furent  cédées  à  TAngleterre.  Maïs  la 
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paix  de  Versailles,  en  1783,  rendit 
Tabago  à  la  France.  En  1815,  TAn- 
cleterre  nous  restitua  une  faible  partie 
de  ces  tles  dont  elle  s*était  emparée 
pendant  la  révolution.  La  France  pos- 
sède actuellement  dans  les  Antilles, 
une  partie  de  Saint-Martin ,  la  Guade- 
loupe-,  la  Désirade,  Marie-Galande  et 
la  Martinique. 

ÀNTiif ,  bourg  et  seigneurie  du  Bi- 
gorre  (  département  des  Hautes-Pyré- 
nées),  érigée  en  1612  en  marquisat, 
et  en  1711  en  duché.  La  maison  de 
Pardaiiian  possédait  cette  terre  depuis 
le  seizième  siècle. 

Antoine  (Jacques-Denis),  archi- 
tecte, naquit  à  Paris  le  6  août  1733 
et  y  mourut  le  24  août  1801.  Cet  ha- 
bile artiste  s*est  acquis  une  juste  ré- 
putation par  la  construction  de  Thôtel 
des  Monnaies  de  Paris ,  qu'il  éleva  de 
1768à  l775ietdelafacadeduPalaisde 
Justice  du  côté  de  la  place.  Il  lit  partie 
de  Tancienne  Académie  d'architecture 
et  de  rinstitut. 

Antommabchi  ,  médecin  corse  , 
remplaça  auprès  de  Napoléon,  pendant 
sa  captivité  à  Sainte-Hélène,  le  doc- 
teur Ô'Méara.  Il  acauit  bientôt  la  con- 
fiance de  son  malade,  et  une  étroite 
amitié  s'établit  entre  eux.  Antommar- 
chi  a  publié  une  relation  des  derniers 
moments  de  Tempereur,  et  le  masque 
de  Napoléon,  qu'il  a  moulé  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  ami. 
r  Antonellb  (Pierre-Antoine,  mar- 
quis d'  ) ,  naquit  à  Arles  et  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  avec  ardeur. 
Il  composa  un  écrit  intitulé  Catéchis- 
me du  tiers  étaty  qui  le  fit  nommer 
maire  d'Arles.  En  1791,  il  fut  chargé 
d'une  mission  à  Avignon,  dans  le  but  de 
préparer  la  réunion  du  Comtat  à  la 
France,  et  fut  ensuite  envoyé  comme 
député,  par  le  département  des  Bou^ 
ches-du-Rbône,  à  l'assemblée  législa- 
tive. Plus  tard  il  fut  juré  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  figura  dans  les  pro- 
cès de  Marie-Antoinette  et  des  giron- 
dins. Depuis  le  9  thermidor ,  il  fut 
impliqué  dans  plusieurs  procès,  celui 
de  Babœuf  entre  autres,  et  subit  plu- 
sieurs déportations.  Proscrit  au  3  ni- 
vdse ,  il  parcourut  l'Italie  et  s'occupa 


de  nouveau  de  l'étude  de  la  pliiloso- 
phie  et  des  arts.  Il  revint  ensuite  à 
Arles,  où  Napoléon  le  laissa  vivre  en 
repos;  il  y  mourut  en  1819. 

Antb  AIGUËS,  (foy.  Entbaigves.) 

Antbesmb  ou  Entbame,  bourg 
d'Anjou  (département  de  la  Mayenne  , 
forma  au  dernier  siècle  une  baronnie 
valant  cinq  ou  six  mille  livres  de  ren- 
tes ^  et  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  neuf  paroisses.  En  861 ,  Salonran, 
duc  de  Bretagne,  y  rendit  hommage 
à  Charles  le  Chauve. 

Antbustions.  —  On  appelait  ainsi 
les  fidèles  du  roi  «  sous  les  Mérovin- 
giens. Leur  nom  venait  de  ce  qu^ils 
juraient  fidélité  (  trust  )  à  leur  chef. 
(  Voyez  Leudes.  ) 

Anvebs.  —Ville  de  Bel^ique^  sur 
la  rive  droite  de  l'Escaut,  a  372  kilo- 
mètres nord-est  de  Paris. 

Cette  ville,  fort  ancienne,  devint 
surtout  importante  au  seizième  siècle 
par  son  commerce  et  par  les  nombreux 
événements  qui  s'y  passèrent.  Pour  ne 
nous  occuper  que  de  ceux  qui  intéres- 
sent l'histoire  de  France,  nous  citt- 
rons  l'élection  de  François ,  duc  d*An- 
jou,  au  rang  de  duc  cle  Brabant  en 
1582,  et  sa  défaite  en  1583.  En  1746, 
le  maréchal  de  Saxe  prit  Anvers  après 
un  bombardement  de  plusieurs  jour<. 
En  1792,  le  général  la  Bourdonna^e 
s'empara  de  cette  place,    et  Anvers 
devint  le  chef-lieu  du  département  des 
Deux-^èthes.  Sous  l'empire,  Napo- 
léon y  fit  faire  de  nombreux  travani 
qui  devaient  rendre  Anvers  le  port  le 
plus  important  de  la  mer  du  NoVd;  en 
effet,  l'Escaut  a  sept  cent  quarante-sf'pt 
mètres  de  large  sur  vingt  environ  de 
profondeur,  devant  Anvers,  et  trois  ba^• 
sins  creusés  par  ordre  de  Napoléon  per- 
mettent aux  plus  grands  bâtiments  de 
venir  s'amarrer  le  long  des  quais.  La 
citadelle,  construite  en  1567  et  res- 
taurée en  1701  d'après  le  système  d^ 
Vauban ,  fut  rendue  presque  imprenaj 
ble  par  Carnot.  Les  Anglais,  en  1800^ 
sous  la  conduite  de  Cliatam ,  essaye^ 
rent  de  brûler  la  flotte  française  et  i1^ 
détruire  les  fortifications  ;  mais  IteH 
nadotte  em|)écha  les  Anglais  d'accomi 
plir  leur  projet.  Le  5  mai  1814,  Anver^ 
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fut  eoleré  à  la  France ,  et  donné  au 
nouTcaa  roynume  des  Pays-Bas.  Le  29 
norembrf  1832,  la  citadelle  d'Anvers, 
que  les  Hollandais  s*obstinaient  h  con- 
sener  après  la  révolution  de  Belgi- 
que, tut  assiégée  par  les  Français 
commandés  par  le  maréchal  Gérard.  Le 
23  décembre,  le  baron  Chassé  rendit 
la  citadelle  aux  Français ,  après  une 
défense  digne  de  Pattaque. 

A!S TILLE  (d*  ).  Voir  D'Aî^  VILLE. 

A:iziN,  village  du  département  du 
>'ord ,  à  2  kilomètres  de  Valencien- 
nés,  célèbre  par  des  mines  de  houille. 
Cest  en  1724  qu'elles  commencèrent 
à  ctre  exoloitées.  La  France  est  re- 
devable de  cette  source  immense  de 
richesses  au  marquis  Desandrouin 
et  à  l'inçénieur  Jacques  Mathieu.  De- 
sandrouin employa  trois  millionsà  faire 
pendant  Quatorze  ans  des  essais,  qui 
fiirent  longtemps  infructueux  en  raison 
de  la  profondeur  des  veines  de  char^ 
bon;  en  effet,  les  puits  d'extraction 
ont  jus(]u*à  Xtois  cent  quatre-vingt- 
neuf  mètres  de  profondeur  à  plomb.' 
Cps  mines  emploient  aujourd'hui  plus 
de  cinq  mille  ouvriers. 

AOBT  ou  Obtheyiellb,  bourg  du 
département  des  Landes,  avec  titre 
de  vi:!omté,  à  16  kilomètres  sud  de 

D3T. 

AosTE  {Augusta  Prœtoria)^  ville 
de  Piémont,  à  96  kilomètres  au  nord 
de  Turin ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Ivoire,  a  été  sous  Tempire  cheMieu 
de  sous-préfecture  du  département  de 
is  Doire.  Aoste  fut  prise  le  12  juin 
1*94  par  les  Français,  et  reprise  le  16 
mai  ISOO  par  le  général  Lan  nés.  Elle 
a  «té  rendue  au  roi  de  Sardaigne  après 
l»traitésdel814. 

AousT  (J.  M.,  marquis  d'),  naquît  à 
^uay,  et  embrassa  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution.  Envoyé 
par  le  bailliage  de  Douay  aux  états  gé- 
néraux, en  1789,  il  vota  la  réunion  de 
|a  noblesse  au  tiers  état;  il  fut  député 
à  la  Convention,  en  1792,  et  s'y  fit 
distinguer  pr  son  patriotisme.  Après 
i^siésede  Lille,  il  fut  envoyé  en  mission 
daosïes  départements  duNord  et  d  u  Pas- 
de-Calais,  revint  si^er  à  la  Convention, 
etseviteidadesJacobinscommeancien 


marquis.  Depuis  il  fut  nommé  par  le  Di- 
rectoire comn)issnire  près  l'administra- 
tion centrale  du  département  du  Pïord. 
—  De  ses  deux  fils,  r.iîné,  Eustachc, 
officier  d*infanterie,  partagea  les  opi- 
nions de  son  père  et  devint  Tun  des 
meilleurs  généraux  de  la  république. 
Une  accusation,  provoquée  par  des 
inimitiés  personnelles ,  lui  fît  attribuer 
les  revers  de  Perpignan ,  et  il  fut  con- 
damné à  rftort.  Le  second,  Adolphe, 
officier  de  marine,  émigra  en  1792,  et, 
rentré  au  18  brumaire,  fut  nommé  par 
le  premier  consul,  maire  de  la  com- 
mune de  Quincy,  et  enfin,  en  1811, 
président  du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Douny,  mais  se  servit 
de  son  influence  pour  trahir  celui  au- 
quel il  la  devait.  Il  mourut  pendant  la 
restauration. 

Août  1792  (journée  du  10).  ^  Le 
5  juillet  1792,  l'assemblée  nationale, 
instruite  que  de  nouveaux  rassemble- 
ments de  troupes  étrangères  se  for- 
maient sur  nos  frontières ,  avait  mis 
en  question  la  déchéance  de  Louis^XVI 
et  proclamé  cette  formule  solennelle  : 
Citoyens î  la  patrie  est  en,  danger! 
Tous  les  Français  en  état  de  porter  les 
armes  avaient  été  appelés  à  la  défense 
commune,  des  bataillons  de  volontaires 
avaient  été  enrôlés ,  et  un  camp  s'était 
formé  à  Soissons.  J/arrivée  des  fédérés 
marseillais  à  Paris  avait  porté  l'exalta- 
tion à  son  comble,  quand  on  apprit  tout 
àcoupqu'unearméecon)poséedesoixan* 
te-dix  mille  Prussiens,  et  de  soixante- 
huit  mille  Autrichiens,  Hcssoisetémi- 
grés,  marche  sur  la  frontière,  précédée 
du  fameux  manifeste  de  son  général,  le 
duc  de  Brunswick,  (voir  Brunswick), 

3ui  menaçait  d'effacerParis  de  la  surface 
e  la  terre,  si  Louis  venait  à  y  souffrir 
le  plus  léger  outrage.  Quelle  réponse 
faire  à  une  aussi  insolente  provoca^ 
tion  ?  La  déchéance  du  roi ,  tel  fut  l'a- 
vis unanime.  Aussitôt  plusieurs  sec- 
tions décident  que  si  l'assemblée  ne 
prononce  pas  cet  arrêt  devenu  néces- 
saire au  salut  commun,  on  sonnera  le 
tocsin  pour  que  le  peuple  se  lève  tout 
entier.  Dès  le  3  aoilt ,  la  section  des 
Quinze- Vingts  avait  arrêté  que  les  ci- 
toyens se  réuniraient  à  neuf  heures  da 
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matin ,  en  armes ,  lur  la  place  de  la 
Bastille,  et  qu'ils  se  Joinaraient  aux 
citoyens  du  faubourg  Saint-Marceau  ; 
mais  sur  une  lettre  de  Pétion ,  alors 
maire  de  Paris ,  elle  avait  consenti  à 
attendre  jusqu'au  jeudi,  h  onze  heures 
du  soir,  la  décision  de  rassemblée. 
A  cette  époque,  la  Fayette,  qui  avait 
quitté  Tarniée  confiée  a  ses  soms  pour 
venir  arrêter  un  élan  que  lui-même 
avait  excité,  avait  échoué  dpns  sa  ten- 
tative pour  fermer  les  clubs,  et  s'était 
vu  appeler  devant  l'assemblée  pour  y 
répondre  de  sa  conduite.  Son  acquitte- 
ment, prononcé  le 8  août,  semblait  faire 
craindre  un  pas  rétrograde.  Jamais , 
se  disait-on,  l'assemblée  ne  votera  la 
déchéance  du  roi,  puisqu'elle  vient  d'ab- 
soudre celui  qui  a  voulu  lui  rendre  son 
autorité.  C'est  alors  que  le  comité  cen- 
tral des  fédérés  et  les  clubs  prirent  le 
parti  de  se  soulever ,  et  d'arracher  le 
pouvoir  à  des  mains  qu'ils  jugeaient 
mhabiles  et  coupables.  Dans  la  nuit 
du  9  au  10,  tous  les  membres  de  la 
commune  furent  changés;  les  commis- 
saires des  quarante- huit  sections  les 
remplacèrent ,  sans  qu'il  soit  possible 
de  dire  par  quelle  influence,  les  pro- 
cès-verbaux cle  cette  séance  étant  per- 
dus. La  nouvelle  commune  décida  le 
mouvement  :  ses  commissaires  furent 
revêtus  de  pouvoirs  illimités  pour  sau- 
ver la  patrie.  Le  général  en  chef  de  la 
garde  nationale,  Mandat,  qui  avait  dou- 
blé les  postes  des  Tuileries  et  ordonné 
d'attaauer  la  colonne  qui  se  porterait 
au  château ,  fut  cité  à  la  barre  de  la 
commune, et  le  conseil  de  la  commune 
ordonna  son  arrestation  et  son  rem- 
placement par  Santerre.  Mandat  fut 
tué  sur  les  marches  de  l'hôtel  de  ville , 
et  sa  mort  jeta  la  cour  dans  Tirréso* 
lution. 

Les  Tuileries  étaient  défendues  par 
deux  mille  quatre  cents  gardes  natio- 
naux dévoués  au  roi  et  choisis  par 
Mandat ,  neuf  cent  cinquante  Suisses, 
neuf  cent  douze  gendarmes,  quelques 
centaines  de  volontaires  royaux  et  douze 
pièces  de  canon.  Ces  forces  étaient  dis- 
séminées sur  les  quais,  la  place  du 
Carrousel  alors  obstruée  de  maisons , 
et  la  place  de  la  Concorde.  Mais  le  roi 


ne  rat  pas  tirer  parti  de  cette  posi- 
tion, et  dès  que  les  dtoyens  se  présen- 
tèrent devant  le  château,  cédant  aux 
conseils  de  Rœderer,  il  se  réfugia  avec 
sa  famille  dans  le  sein  de  rassemblée 
législative.  Cette  conduite  eût  été  no- 
ble, si  le  roi  eût  donné  aussitôt  Tordre 
aux  troupes  royalistes  de  ne  faire  au- 
cune résistance;  mais  il  laissa Tattaque 
commencer,  et  n'ordonna  à  la  garde 
suisse  de  cesser  le  feu  que  lorsqu'il 
vit  la  bataille  perdue. 

Cependant  toutes  les  disposin'oDS  de 
Mandat  avaient  échoué.  Le  poste  de 
l'hôtel  de  ville  qui  devait  résister  à 
la  colonne  du  faubourg  Saint-Antoine 
forte  de  quinze  mille  hommes,  n'âv.iit 
pu  tirer  lorsqu'elle  déboucha  par  l'ar- 
cade Saint- Jean  ;  le  poste  de  ilenri  IV 
sur  le  Pont-Neuf  avait  été  mis  en  dé- 
route par  les  Marseillais;  et  vers  dii 
heures  l'attaque  du  château  conimenn. 
«  Les  Suisses  s'y  étaient  retranchts; 
ils  parurent  aux  fenêtres  et  donnèrent 
des  signes  de  fraternité.  Pour  faire 
connaître  qu'ils  n'avaient  pas  rioten- 
tion  de  tirer  sur  les  citoyens ,  ils  jetè- 
rent quelques  cartouches  et  les  papiers 
qui  les  enveloppaient.  Les  Marseillais 
s'avancèrent  les  premiers.  Plusieurs 
montèrent  legrana  escalier;  mais  lors- 

3u'ils  furent  en  haut  et  prêts  à  entrer 
ans  les  appartements,  ils  virent  qu'on 
avait  tout  disposé  pour  la  plus  vigou- 
reuse défense.  Des  barrières  élaieot 
placées  à  l'intérieur  des  portes  pour 
en  interdire  l'entrée  ;  des  canons  étaient 

f>ointés  de  manière  à  tirer  du  haut  de 
'escalier  en  bas.  On  ouvrit  une  des 
barrières  comme  pour  parlementer. 
Westermann  s'avança,  et  adressant  la 
parole  aux  officiers  suisses,  il  les  invUa 
a  livrer  le  château  aux  citovens;  çu  ils 
n'avaient  personne  à  y  garder,  puisque 
le  roi  et  sa  famille  n'y  étaient  plus; 
qu'ils  sortiraient  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  en  frères  ;  que  les 
Suisses  et  les  Français  étaient  amis. 
Les  officiers  suisses  furent  sourds  à  ce 
langage.  Westermann  s'adressa  alors 
aux  soldats,  et,  leur  parlant  allemand, 
il  leur  fit  observer  que  leurs  officiers 
voulaient  du  sang,  qu'ils  voulaient  les 
faire  battre  avec  Tes  Français.  Les  sol- 
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datspamraDt  on  moment  ébranlés  ;  un 
Jeune  officier  suisse  sortit  des  rangs  et 
ïiflt  se  joindre  aux  citoyens  (*).  » 

Alors  les  Suisses  commencèrent  le 
feu,  et  les  Marseillais  furent  obligés  de 
fuir.  Encouragées  par  ce  succès ,  les 
troupes  rovalesopérèrent  une  sortie  qui 
faillit  les  laisser /maîtres  du  champ  de 
Lataille.  «  Mais  les  canonniers  de  la 
commune  firent  des  merveilles  ;  eux  et 
les  Marseillais  donnèrent  aux  uns  le 
temps  de  revenir  de  leur  premier  mou- 
vement de  frayeur  et  de  se  rallier; 
auiautres,  le  temps  d'arriver;  à  tous, 
celui  de  se  reconnaître  et  de  s'enten- 
dre. •  Bientôt  l'attaque  recommença 
aTecfureur,  et  les  assiégeants,  secondés 
par  la  gendarmerie,  cernèrent  les  Suis- 
s^'sde  toutes  parts  et  les  tuèrent.Le  châ- 
teau pris,  les  citoyens  pénétrèrent  dans 
l  «tes  les  cliambres  et  y  tuèrent  les 
Suisses  qui  s'y  trouvèrent  (**). 

?ioas  avons  déjà  dit  que  le  roi,  dès 
la  nouvelle  de  la  marche  des  citoyens 
des  faubourgs,  s'était  rendu  dans  l'as- 
semblée qui  tenait  ses  séances  dans 
l'ancien  manège  des  Tuileries.  Après 
avoir  traversé  7e  jardin,  non  sans  péril, 
>1  parvint  enfîn  à  entrer  dans  la  salle  des 
Sfances,  se  plaça  avec  sa  famille  sur  les 
^ic;:e!;  destinés  aux  ministres,  et  dit  à 
i  i)^iemblce  :  «  Je  suis  venu  ici  pour  évi- 

*  ter  un  grand  crime  ;  et  je  pense  que  je 

*  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au 
'  milieu  de  vous.  Messieurs.  »  Le  pré- 
sident répondit  au  roi  qu'il  pouvait 
(^j.upter  sur  la  fermeté  de  l'assemblée 
riatiunale;  et  un  membre  ayant  fait 
ob^rver  que  l'assemblée  ne  pouvait 
délibérer  en  présence  du  roi ,  Louis  et 
sj  famille  allèrent  se  placer  dans  la 
h^  du  Logographe. 

Pendant  que  l'assemblée  délibère  sur 
^événements,  on  entend  gronder  le 
fanon ,  et  on  apprend  que  le  château 
^ieold  être  forcé.  Ce  fut  en  ce  moment 
IQe  le  roi  avertit  le  président  qu'il 

(p  Ulnii  du  récit  de  Pélion. 

'"jUcstcnrieux  de  savoir  que  parmi  les 
<'>M^eaQls  Sgurait  comme  observateur,  Na- 
|ùi«o  Bonaparte,  alors  jacobin.  (Voir  une 
l^'ire  écrite  par  lui  à  M.  Naudin ,  Histoire 
Hrica,  d«  la  révolutiOD,  t,  XVII,  p.  56.) 


venait  de  faire  donner  ordre  aax  Suisses 
de  ne  point  tirer.  Il  n'était  plus  temps. 
Des  députations  arrivent  de  plusieurs 
sections  et  demandent  la  déchéance  du 
roi.  Alors  Vergniaud  prend  la  parole 
et  dit  :  "  Je  viens,  au  nom  de  la  coni- 
«  mission  extraordinaire,  vous  présen- 
«  ter  une  mesure  bien  rigoureuse  ;  mais 
ft  je  m'en  rapporte  à  la  douleur  dont 
«  vous  êtes  pénétrés,  pour  juger  com- 
«  bien  il  importe  au  salut  de  la  patrie 
«  que  vous  l'adoptiez  sur-le-champ.  * 

L'assemblée  naliouale,  coDsidérant  que 
Jes  dangers  de  la  patrie  sont  parvenus  à  leur 
comble  ; 

Que  c*esl  pour  le  corps  législatif  le  plus 
saint  des  devoirs  d'employer  tous  les  moyens 
de  la  .sauver  ;  qu'il  est  impossible  d'en  trou- 
ver d'efCcaces,  tant  qti'on  ne  s'occupera  pas 
de  tarir  la  source  de  ses  maux; 

Considérant  que  ces  maux  dérivent  prin- 
cipalement des  défiances  qu'a  inspirées  la 
conduite  du  chef  du  pouvoir  exéaitif  dans 
tine  guerre  entreprise  en  son  nom  contre  la 
constitution  et  ri»dé|)endanoe  nationale  ;  que 
ces  défiances  ont  provoqué,  des  diverses 
parties  de  l'empire,  un  vœu  tendant  à  la  ré- 
vocation de  l'autorilé  déléguée  à  Louis  XVI; 

Considérant  néanmoins  que  le  corps  lé- 
gislatif ue  doit  et  ne  vent  agrandir  la  sienne 
par  aucunes  usurpations  ;  que  dans  les  cir- 
constances où  l'ont  placé  des  événements 
imprévus  par  toutes  les  lois,  il  ne  peut  con- 
cilier ce  qti'iJ  doit  à  A  fidélité  inénraulable 
à  la  constitution  avec  la  ferme  résolutioa 
de  s'ensevelir  sons  les  ruines  du  temple  de 
la  liberté*  plutôt  que  de  la  laisser  périr,  qu'en 
recourant  à  la  souveraineté  du  peuple ,  et 
prenant  en  même  temps  les  |)récautions  in- 
dispensables pour  que  ce  recours  ne  soit 
pas  rendu  illusoire  par  des  trahisons  ;  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Le  peuple  français  eit  invité  à 
former  une  convention  nationale.  La  com* 
mission  extraordinaire  présentera  demaia 
un  projet  pour  indiquer  le  mode  et  l'époque 
de  celte  convention. 

Art.  a.  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est. 
provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions , 
justiu'à  ce  que  la  Convention  nationale  ait 
prononcé  sur  les  mesures  qu'elle  croira  de- 
voir adopter  pour  assurer  la  souveraineté 
du  peuple,  et  le  règne  de  la  liberté  et  de 
régaliié.  ; 

L'as$emblée  s'occupa  ensuite  de  nom  • 
mer  de  nouveaux  ministres  !  Kolandi 
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Ciavière,  Servan ,  Danton,  Monge  et 
Lebrun  furent  élus.  Quelques  jours 
après  elle  oi*donna  que  la  famille  royale 
serait  enfermée  au  Temple. 

Apanages.  —  Le  sens  de  ce  vieux 
mot  français  veut  dire  dotation.  Selon 
Bietonnier,  appaner  une  fille,  c'est  la 
dotery  lui  donner  une  dot  suffisante 
suivant  sa  condition  ;  et  du  Can^e  dit 
dans  son  glossaire,  apanare y  ta  est j 
panem  ac  cibum  ponigere.  Ce  mot, 
appliqué  d*al)ord  à  toute  dotation,  a  fini 
par  ne  plus  rtre  employé  que  pour  dis- 
tinguer les  dotations  prrnciercs.  On 
sait  que,  sous  les  deux  premières  dy* 
nasties  (t  surtout  sous  les  ]\léi'0>iii- 
giens ,  la  France  fut  à  plusieurs  repri- 
ses partagée  entre  les  enfants  maies 
des  rois  défunts.  A  partir  de  Hugues- 
Capet,  ces  partages  cessèrent;  le  fils 
aîné  succéda  seul ,  en  vertu  de  la  loi 
des  fiefs,  à  la  couronne,  et  les  rois  se 
contentèrent  de  donner  à  leurs  enfants 
puînés  des  dotations  pour  vwre  coii' 
venablement  suivant  leur  état,  Cc&t 
ce  que  Ra^ueau  '(*)  détermine  mi^'i. 
«  En  la  maison  de  France,  n-y  a  par- 
tage y  mais  apanage  h  la  volonté  et 
arbitrage  du  roi  père  ou  du  roi  frère 
régnant;  et  ce,  depuis  le  commence- 
ment  de  la  troisième  lignée  des  rois 
de  France;  car  auparavant  Tempire 
s'est  partagé...  » 

Les  apanages  ne  furent  ré^^is  d'a- 
bord par  aucune  loi  fixe,  mais  seule- 
ment d'après  la  volonté  arbitraire  du 
donateur.  On  distinjLiue  dans  rhistoiré 
des  apanages  quatre  époques  :  i**  de- 

fmis  Hugues -Capet  (987)  jusqu'à  Phi- 
Ippe- Auguste  (1180);  2»  depuis  Phi- 
lippe-Auguste jusqu*à  Plillippe  le  Bel 
(1286);  a**  depuis  Philippe  le  Bel  jus- 
qu'à la  révolution  (1789);  4**  depuis  la 
révolution  jusqu'à  notre;  époque. 

Pendant  la  première  période,  le  prin- 
cipal apanage  fut  celui  que  le  roi  Ro- 
.bert  donna  h  son  fils  Robert  et  à  ses 
héritiers ,  successeurs  et  ayants  cause. 
C(t  apanajje  était  le  ductié  de  Bour- 
gogne, qui  ne  revint  à  la  couronne 
qu*à  la  mort  de  Pbiiippe  de  Rouvre, 
dernier  membre  de  la  première  maison 

(*)  OloH.  du  droit  Irauç.,  «u  mot  Apanage, 


de  Bourgogne.  «  Est-ce  à  titre  demc- 
cession  et  non  de  réversion  f  »  Comme 
le  fuit  remarquer  M.  Dupin.  Louis 
le  Gros  donna,  en  1137,  à  Robert  son 
fiis ,  le  comté  de  Dreux ,  qui  fut  acheté 
par  Charles  V,  des  filles  auxquelles  il 
éU>it  échu. 

Dans  la  seconde  péi  iode,  le  nombre 
des  apanages  fut  plu^ considérable,  et 
on  commença  à  établir  quelques  règles 
pour  leur  réversion  au  domaine  royal. 
Saint  Louis,  en  12G8,  donna  à  Jean 
son  fils  le  comté  de  Valois;  à  son 
cinquième  fils ,  les  seigneuries  de  Mor- 
tagne  et,  de  Bellème;  à  son  sixième 
fils,  Robert,  le  comté  de  Clermont ;  et 
il  décida  que  les  apanages  reviendraient 
à  la  couronne  si  ses  fils  mouraient  sans 
héritiers  directs  (sine  herede  de  cor^ 
pore  suo).  Les  collatéraux  se  trouvent 
excl.:s  de  la  succession  aux  apanages; 
mais  les  filles  restèrent  en  possession 
du  droit  d*y  succéder.  Ainsi,  par  les 
arrêts  de  1309  et  de  1315,  Robert, 
comie  d* Artois,  ne  put  obtenir  le 
comté  d'Artois  au  détriinent  de  sa  tante 
l^Iathilde,  bien  qu*il  invoquât  Tappli- 
cation  de  la'  loi  salique  à  la  succession 
des  apanages. 

Pendant  la  troisième  période,  le  nom- 
bre des  apanages  devint  plus  considé- 
rable, et  leur  législation  se  compléta. 
Phili|)pe  le  Bel,  en  1314,  donna  le 
comté  de  Poitiers  à  son  fils  Philippe 
le  Lon^,  mais  exclut  les  filles  de  la 
succession  de  cet  apanage  ;  et ,  en  1322, 
lorsque  Jeanne,  fille  de  Philippe  le 
Long,  réclama  la  succession  de  Tapa- 
nage  de  Philippe,  elle  fut  déboutée  de 
sa  demande.  Le  roi  Jean  le  Bon  don- 
na h  son  fils  Philippe  le  Hardi  le 
duché  de  Bourgogne,  et  oublia  dans 
Tacte  de  donation  de  stipuler  le  retour 
à  la  couronne.  Charles  V,  en  octobre 
1374,  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle les  princes  du  sang  n^auront 
plus  d*a|)anages,  mais  seulement  un 
revenu  fixe  en  fonds  de  terre.  Cette 
loi  sage  ne  fut  pas  observée  de  long- 
temps. Louis  XI  donna,  en  1461,  à 
son  frère  Charles ,  le  duché  de  Berri, 
à  la  condition  de  retour  à  la  couronne, 
à  Textinction  de  la  ligne  masculine; 
en  1467,  lorsque  Louis  XI  voulut  ce- 
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der  la  Normandie  à  son  frère ,  les  états, 
a>sernblés  à  Tours,  sV  opposèrent  et 
objertérent  le  danger  de  cette  cession, 
et  le  serment  qu'avait  fait  le  roi  de  ne 
séparer  rien  de  la  couronne.  Parut 
enfin  Pordonnance  sur  le  domaine, 
reiHlue  en  1566  par  Charles  IX,  et  oui 
servit  dès  lors  de  base  à  toutes  les 
questionsrelatives  aux  apanages.  L*ar- 
ticie  premier  est  ainsi  conçu  : 

-  Le  domaine  de  notre  couronne  ne  peut 

•  éire  aiiéiié  qu*en  deux  cas  seulement  : 
«  l'on,  pour  apanage  des  puînés  mâles  de  la 

•  maiâon  de  France  ;  auquel  cas  y  a  reto^r 

-  à  notre  couronne  par  leur  décès  sans  mâles, 

•  en  pareil  esbil  et  condition  qu'esloit  ledit 
'  dumaine  lors  de  la  concession  de  l'apanage, 

-  ivmobstuit  toutes  disposition ,  possession, 

-  tctc  exprès  ou  taisiblc,  fait  ou  intervenu 

•  peadaut  lapanage.  » 

Cest  d'après  les  princij)es  contenus 
d^ns  redît  de  1566  que  furent  concé- 
dés, en  1566,  Tapanage  de  Henri,  duc 
d'Anjou;  en  1626,  Tapanage  de  Cas* 
toQ,  composé  des  duciiés  d'Orléans, 
de  Chartres  et  du  comté  de  Biois  ;  en 
1661,  Papanage  de  Philippe  de  France, 
trère  de  liouis  XIV,  composé  des  du- 
rhe)  d'Orléans,  Valois  et  Chartres, 
arec  ia  seigneurie  de  ftlontargis  ;  en 
17(0,  l'apanage  de  Charles,  duc  de 
TWri;  en  1771,  l'apanage  de  Stanilas- 
Xavier  (  Louis  XVIII);  en  1773,  Tapa- 
Mse  du  comte  d'Artois  (Charles  X  ). 

Le  préambule  des  lettres  patentes 
du  7  décembre  1666,  par  lesquelles  on 
ajoutait,  à  l'apanage  du  comte  d'Ar- 
tvis,  le  duché  de  Berri,  donne  Thisto- 
r^ue  des  apanages  et  indique  Tidée 
qu  OD  s'en  formait  à  cette  époque. 

«Vaiunage  des  enfants  puînés  de  la 
latMjQ  de  France  a  toujours  été  considéré 
ruUiOie  représentant  le  |)artage  de  la  mo- 
^*^iiie  qui  a  subsisté  pendant  les  deux  pre- 
"'wm  races.  Si  les  inconvéïiienls  de  ce  par- 
|j?^  drstruclif  de  la  souveraineté,  par  les 
?^«ics  et  la  rivalité  des  princes,  par  l'af- 
^bli-iflnenl  des  forces  de  fauiorité ,  ont 
t<riuadé,  au  commencemeat  de  la  troisième 
^^t  <|ue  la  couronne,  le  plus  éniinent  de 
i'^  les  fieb,  devait  éu«  Indivisible  ainsi 
^aelo  fieCi,  que  les  maximes  du  gonverne- 
"i^t  féodal,  aJors  en  vigueur,  déféraient 
*»  eaiiar  à  Um  des  in&iei;  la  nature,  qui 


I 


ne  parle  pas  moins  an  cœur  des  rois  qu'à 
leurs  sujets ,  leur  a  inspiré  de  doter  leurs 
enfants  puînés ,  e|  de  leur  procurer  une  sub- 
sistance proportionnée  à  la  splendeur  de 
leur  origine,  et  propre  à  les  dédommager  de 
la  perle  de  la  souveraineté  dont  ils  étaient 
prives.  Enfants  de  l'État ,  ils  oiif  pris  dans 
es  fonds  de  l'État  même,  par  les  mains  des 
rois  nos  prédécesseurs ,  les  parts  et  portions 
qui  leur  ont  été  assignées.  Le  vœu  de  la  na- 
tion a  été  rempli ,  et  la  royauté  a  acquitté 
ies  obligations.  Cette  institution,  par  son 
principe  et  par  sa  longue  observance  qui 
n'a  souffert  aucune  interruption ,  a  ménté 
d'être  placée  au  rang  des  lois  fondameutalea 
de  notre  monarcbie.  » 

La  révolution  de  1789,  en  détruisant 
la  monarchie  et  les  vieux  débris  de  Ut 
féodalité,  conserva  cependant  la  royau- 
té et  les  apanages  des  princes  du  sang* 
Le  rapporteur  de  la  loi  du  13  août 
1790  s  exprimait  ainsi  :  «  Nous  avons 
«  tous  reconnu  que  la  nation  unissant 
«irrévocablement  à  son  domaine  le 
«  patrimoine  denses  rois,  contractait, 
«  par  cela  même,  Tobligatiou  de  four- 
«  nir  à  leurs  enfants  puînés  une  sub* 
ftsistance  proportiontiée  à  l'état  de 
«  leur  rang  et  à  la  splendeur  de  leur 
«  origine;  que,  comme  tout  autre  dé- 
«  biteur,  elle  avait  le  droit  de  s'acquit* 
«  ter  de  cette  dette,  de  la  manière  la 
«  plus  con viable  à  son  rang,  en  leur 
«  abandonnant  des  jouissances  fonciè- 
«  res ,  ou  bien  en  leur  assignant  des 
«rentes  annuelles  sur  le  trésor  pu* 
«  blic.  » 

Plusieurs  lois,  celles  du  22  novem* 
bre  1790,  du  6  août  1791,  conlirmè* 
rent  ces  idées,  et  on  déclara  que  «  les 
«  fils  puînés  seront  élevés  et  entrete- 
«  nus  aux  dépens  de  la  liste  civile,  jus- 
«  qu'à  ce  qu  ils  se  marient,  ou  qu'ils 
«  aient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  at?8 
«  accomplis.  Alors  il  leur  sera  assigné, 
«  sur  le  trésor  national ,  des  rentes 
«  apanagères,  dont  la  quotité  sera  dé* 
«  terminée,  à  chaque  époque,  par  la 
«  législature  en  activité.  »       ' 

En  1792,  une  nouvelle  révolution 
renversa  Tédifice  monarchique  que  la 
révolution  girondine  avait  seulement 
modilîé,  et  les  apanages  et  rentes  apa- 
nagères disparurent  avec  la  royauté. 
Un  des  premiers  actes  de  Napoléon, 
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devenu  empereur,  fut  défaire  revivre  les 
institutions  nionarcliiques.  Les  apana- 
ges furent  rétablis  parole  sénatus^on- 
suite  de  i*an  xii.  On  y  lit  que  les 
princes  français  (Joseph  et  Louis),  et 
a  faveni»  les  fils  puînés  de  Tempereur 
seront  traités  conformément  aux  lois 
de  1790.  Le  sénatus-consulte  de  1810 
rétablit  les  apanages  ouvertement,  et  les 
appela  par  leur  nom. 

La  restauration  rétablit  les  apana- 
ges en  faveur  des  membres  de  sa  fa- 
mille, et  rendit  au  duc  d'Orléans,  par 
ordonnance  des  18  et  20  mai  1814, 
Tancien  apanage  de  sa  famille. 

Après  la  révolution  de  1830,  l'apa- 
nage d*Orléans  est  rentré,  en  vertu  de 
la  Toi  du  2  mai  1832,  dans  le  domaine 
de  la  couronne.  11  semblait  qu'une  liste 
.  civile  et  un  domaine  privé  considéra^ 
'  bie  suffiraient  à  la  famille  royale,  et  <]ue 
la  vieille  institution  des  apanages,  triste 
reste  de  la  féodalité,  tomberait  en  dé- 
suétude; il  n'en  a  rien  été.  Mais,  grâce 
au  bon  sens  public,  les  tentatives  faites 
Jusqu'ici  pour  la  rétablir,  sont  demeu- 
rées sans  succès.  Voir  Dotation. 

Apgheb,  village  du  Languedoc  (dé- 
partement du  Puy-de-Dôme),  à  6 
kilomètres  ouest  de  la  Trueyre,  et 
à  27  kilomètres  nord-ouest  de  Mende. 
C'était  une  des  huit  baronnies  du  Gé- 
vaudan,  et  elle  composait  ancienne- 
ment seize  paroisses.  Au  milieu  du 
douzième  siècle,  elle  passa  dans  la 
maison  de  Châteauneuf,  et,  en  1636, 
dans  celle  d'Uzès. 

Apchon,  gros  bour^  de  la  baute 
Auvergne  (département  du  Cantal),  et 
anciennement  baronnie  fort  étendue , 
relevant  de  révéclié  de  Clermont  ;  son 
possesseur  se  nommait  le  premier  ba- 
ron de  la  haute  Auvergne.  Au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  elle 
passa  dans  la  maison  de  Saint-Ger« 
main. 

Apennins  (  département  des  ) , 
formé  de  la  partie  orientale  de  la  ré" 

Kubifgue  de  Gènes;  borné  au  nord  par 
îs  départements  de  Gènes  et  du  Ta- 
re, à  l'est  par  la  principauté  de  Luc- 
2 nés;  à  l'ouest  par  le  département  de 
lénes ,  et  au  sud  par  le  golfe  de  Gé- 
pes.Gedépartement,  traversédel'ouest 


à  Test  par  la  chaîne  des  Apennins  qui 
lui  donne  son  nom,  renfermait  l'im- 
portant ^olfe  de  la  Spezzia.  Son  chef- 
lieu  était  Chiavari  ;  li  était  divisé  en 
trois  arrondissements  :  de  Cliîavart, 
de  Pontremoli  et  de  Sarzane.  Sa  sur- 
face était  de  519,308  hectares  et  sa 
population  de  88,000  habitants.  Ce  dé- 
partement, perdu  par  la  France  en 
1814,  fait  aujourd'hui  partiedu  royau- 
me de  Sardaigne. 

ApiTOYEUBS.  —  On  désignait  ainsi^ 
au  commencement  de  la  révolution, 
<^ux  qui  plaignaient  le  sort  des  émi- 
grés, des  prêtres  réfracteurs,  en  un 
mot,  des  ennemis  de  la  révolution. 

Apostat.  —  En  matière  religieuse, 
on  appelle  ainsi  un  homme  qui  aban- 
donne sa  religion  pour  embrasser  une 
autre  croyance,  bans  ces  derniers 
temps  on  a,  en  matière  politique,  ap- 
pliqué ce  mot  aux  hommes  qui,  reniant 
leurs  principes,  se  font,  par  des  mo- 
tifs d'intérêt  personnel ,  les  défenseurs 
d*une  cause  ou  d'un  parti  que  jusqu'a- 
jors  ils  avaient  combattu  avec  ardeur. 

ApoTHiCAiBE.  —  Ce  mot  est  rem- 
placé, depuis  la  révolution,  par  celui 
de  pharmacien.  11  faut  remonter  jus- 
({u'aii  treizième  siècle  pour  trouver 
I  origine  de  l'état  d'apothicaire.  C'est 
à  cette  époque  qu'on  voit  l'apothicaire 
confondu  avec  les  épiciers,  les  dro- 
guistes et  les  herboristes,  faisant  par* 
tie  avec  eux  de  la  corporation  dite  des 
épiciers  ;  coiporation  qui  n'était  classée 
Qu'au  dernier  rang  des  quatre  métiers 
désignés  sous  le  nom  de  drapier,  d'or- 
l'évre,  de  pelletier,  d*épicier,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  transaction  que 
Philippe-Auguste  passa, en  1222,  avec 
Févéque  de  Paris,  et  dans  laquelle  il 
fut  stipulé  que  l'évéque  aurait  dans  le 
parvis  de  la  cathédrale  un  membre  de 
ces  quatre  métiers.  Plus  tard,  cepen- 
dant ,  la  corporation  des  épiciers  par- 
vint à  se  faire  classer  au  second  rang, 
alors  même  au'il  en  eût  été  établi  deux 
nouvelles.  Cnaque  corporation  était 
gouvernée  par  six  maîtres  ou  gardes , 
chargés  de  faire  observer  les  statuts 
et  privilèges.  Ces  gardes  remplissaient 
dans  les  cas  ordinaires  les  fonctions 
de. juges;  et,  comma  les  juges  et  les 
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coQSDis  des  villes  municipales,  ils  por* 
taient  la  robe  de  drap  noir,  à  collet  et 
fluocbes  pendantes,  bordée  de  velours 
de  même  couleur.  Chaque  corporation 
avait  son  lieu  de  réunion  pour  la  tenue 
de  ses  assemblées.  Celle  des  épiciers 
se  réunit  d'abord  dans  Téglise  de  Vliôpi- 
tal  Sainte-Catherine;  ensuite  successi- 
vemfDtàSaint-Magloire,  dansie  chœur 
de  Sainte -Opportune,  et  enGn  aux 
Grands- Augustins.  On  la  désigna  sous 
lëQoni  decorps  de  ms^rchBad&grossiers, 


épiciers,  apothicaires^  qui  comprenait    jurés. 


provoquée  par  la  faculté  de  médecine, 
et  disposa  que  les  apothicaires  et  leurs 
valets,  ainsi  que  les  herboristes,  se- 
raient tenus  de  montrer  à  la  faculté 
ies  médecines  laxatives  et  les  opiats 
gui  ne  se  gardotent  pas  longtemps, 
avant  gu' eues  fussent  confites  ;  gu' elles 
seraient  bonnes  et  fraîches  et  non  coir- 
rompties  et  tresallées,  selon  ce  oui 
s'aperroit  par  les  ordonnances  01108- 
seraient  tenus  de  montrer  à  leurs 
maîtres  les  médecins,  ou  run  des 


les  droguistes  et  les  herboristes.  Ju8< 
qu  an  milieu  du  quinzième  siècle,  on  y 
comprit  encore  les  chandeliers.  Saint 
.Nicolas  était  leur  patron.  Pour  faire 
partie  d'une  corporation,  il  fallait 
faire  un  chef-d'œuvre;  les  apothi- 
eaires  furent  plus  rigoureusement  que 
ies  autres  membres  de  la  corporation 
soumis  à  cette  formalité. 

>*ous  avons  déjà  dit  que  cette  sorte 
déclassement  des  apothicaires  dans  les 
corporations  n'avait  lieu ,  au  treizième 
siècle,  que  dans  la  ville  de  Paris.  L'or- 
donnance qui  l'avait  prescrit  n*avait 
pas  d*efiet  hors  du  ressort  de  cette 
ulie.  Il  en  était  alors  de  même  de 
toutes  les  ordonnances  qui  se  rendaient 
dans  quelque  vue  d'intérêt  public.  Plus 
tard ,  cependant ,  on  étendait  leurs  dis- 
positions à  d'autres  localités.  C'est  ce 
qui  fit  que  dans  le  reste  de  la  France 
rexercice  de  la  profession  d'apothi- 
caire ne  fut  réglé  que  postérieurement 
a  rordonnance  qui  l'avait  réglé  pour 
Paris.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  la  première  ordonnance  qui  fut 
rendue  par  Philippe  la  Bel ,  concernant 
1«  corps  des  épiciers  et  des  apothi- 
caires de  Paris,  et  ayant  seulement 
pour  objet  de  les  assujettir  h  ne  vendre 
qu'à  des  poids  autorises ,  s'étendit  aussi 
a  Taercice  des  mêmes  professions 
dans  plusieurs  autres  villes  de  France. 
H  est  vrai  oue  cette  ordonnance  fut 
rendue  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle  ;  et  qu'à  cette  époque, 
t3  science  administrative  était  plus 
avancée  qu'elle  ne  le  fut  un  siècle  et 
<M  plus  Urd. 

Cependant,  le  22  mai  1336,  le  roi 
Philippe  rendit  une  ordonnance  qui  fut 


En  1353 ,  parut  une  ordonnance  du 
roi  Jean ,  en  tête  de  laquelle  on  lit  un 
considérant  ainsi  conçu  :  Nous  avons 
appris  gue,  par  convoitise  ou  igno^ 
rance ,  on  administre  des  médecines 
trop  vieilles  ou  auUres,  ce  giU  produit 
et  pourrait  encore  produire  à  l'avenir 
plusieurs  esclandres  et  inconvénients; 
pour  y  obvier  en  faveur  de  laprospé' 
rite  et  santé  de  nos  subjets,  nous  avons 
ordonné ,  etc. ,  etc. 

D'après  cette  ordonnance,  le  chef 
de  la  corporation  des  épiciers ,  qui  com- 
prenait les  apothicaires,  assisté  de 
deux  maîtres  en  médecine ,  selon  l'ex- 
pression de  l'époque ,  nommés  par  le 
doyen  de  la  faculté  de  médecine,  et  de 
deux  apothicaires  élus  par  le  prévôt  de 
Paris  ou  son  lieutenant,  dut  laire  deux 
visites  par  an ,  chez  tous  les  apothi- 
caires cle  Paris  et  de  ses  faubourgs  ; 
et  une  telle  importance  fut  attachée  à 
ces  visites ,  qu  avant  d'y  procéder,  les 
médecins  durent  jurer  en  présence  du 
doyen  de  la  faculté ,  et  les  deux  apo- 
thicaires en  présence  du  prévôt  ou  de 
son  lieutenant,  que,  selon  leur  science 
et  conscience ,  sans  haine  ni  faveur  à 
l'égard  de  personne,  ils  se  conforme- 
raient à  l'ordonnance;  donneraient 
conseil  et  aide,  et  que  leur  visite  n'au- 
rait pour  objet  que  Vutiiité  publique  et 
celle  des  corps  humains.  Préalable- 
ment le  chef  de  la  corporation  dut  jurer 
lui-même  que  bien  et  loyaument , 
conformément  à  l'ordonnance,  sans 
haine  ni  rancune ,  ni  retard ,  il  ferait 
et  parferait  les  visites  au  profit  com- 
mun et  de  la  chose  publique ,  et  par 
le  conseil  de  deux  médecins  et  de  deux 
apothicaires  ;  qu'en  outre  il  requerrait 
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deux  fois  par  an  le  prévôt  de  Paris  ou 
son  lieutenant  de  faire  nommer  les 
deux  médecins  et  les  deux  apothicaires. 
Les  apothicaires  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs durent  jurer  à  leur  tour,  en 
présence  du  maître  de  la  corporation 
et  des  quatre  assistants,  à  chaque  visite, 
qu'ils  déclareraient  la  vérité ,  tant  sur 
les  médecines  que  sur  toutes  autres 
choses  appartenant  au  corps  du  métier, 
le  tout  sans  mensonge  ni  iraude;  au'ils 
déclareraient  aussi  quelles  étaient  leurs 
médecines  anciennes  et  nouvelles; 
qu'ils  tiendraient  leur  livre  qu'on  ap- 
pelait VanHdotaire  Nicolas  (ce  livre 
tenait  lieu  alors  du  codex  à*au}<HïT' 
d*hui)  y  corrigé  par  les  maîtres  du  mé- 
tier, au  conseil  desdits  médecins  et 
assistants  ;  qu'ils  ne  mettraient  en  vente 
aucune  médecine  corrompue,  et  ne 
remplaceraient  point  les  fraîches  par 
les  anciennes  ;  qu'ils  ne  se  serviraient 
que  des  poids  reconnus  bons  par  les 
visiteurs  ;  qu'ils  feraient  tous  les  ser- 
ments exigés  pour  Texercice  du  mé- 
tier; que ,  lorsqu'ils  voudraient  prépa- 
rer médecine  laxative  ou  opiat,  ils 
ne  les  confectionneraient  point  sans 
les  avoir  montrées  au  maître  du  mé- 
tier; et  que,  quand  ils  auraient  con- 
fectionné une  médecine ,  ils  écriraient 
sur  le  vase  qui  la  renfermerait,  le 
mois  où  elle  avait  été  feite,  et  qu'ils 
la  jetteraient  si  la  corruption  la  ga- 
gnait ;  qu'ils  ne  vendraient  ni  ne  donne- 
raient aucune  médecine  qui ,  contenant 
un  poison  «  serait  dangereuse  et  pour- 
rait occasionner  des  avortements,  à 
gens  hors  de  la  foi  chrétienne ,  ni  à 
qui  que  ce  fût,  s'ils  ne  savaient  que 
celui  auquel  ils  vendraient  telles  mar- 
chandises fût  maître  ou  sciencier,  ou 
maître  en  médecine,  et  bien  connu,  et 
s'ils  n'avaient  la  certitude  que  la  deman- 
de avait  été  faite  par  expresse  ordon- 
nance du  médecin  qui  les  avait  envoyé 
?|uérir;  qu'ils  ne  souffriraient  pas  la 
raude^  si  quelque  médecin  voulait 
leur  faire  vendre  leurs  médecines 
plus  cher  qu'il  n'était  juste ,  afin  de 
participer  au  gain;  qu'ils  ne  ven- 
draient pas  plus  cher  eux-mêmes 
tiar  haine  contre  le  malade  ;  que 
orsQu'ils  auraient  rais  en  pots  mé* 


decines ,  électuafres  ou  opiaU  de 
longue  conservation,  ils  mettraient 
sur  les  pots  l'an  et  le  mois  de  la  con- 
fection ,  et  qu'ils  n'en  vendraient  qa*à 
un  prix  loyal  et  modéré;  que  si  gm- 
tiers  (marchands  en  gros)  ou  apo- 
thicaires venaient  à  F^ris  leur  of- 
frir médecines  simples  on  composées, 
mauvaises  ou  corrompues,  pour  les 
leur  vendre,  non-seulement  ils  n'en 
achèteraient  point,  mais  eooore  ib 
dénonceraient  lesdits  grosskn  ou 
apothicaires  au  prévdt  de  Parii  et 
à  son  lieutenant;  qu'ils  ne  soaflii- 
raient  pas  que  lesdits  grossiers  ae  coa- 
lisassent pour  leur  vendre  trop  cher, 
et  de  préférence  à  certains  d'entre 
eux  seulement  ;  que  s'ils  avaient  achète 
quelques  mauvaises  ou  vieilles  méde- 
cines ,  qu'on  n'aurait  pas  trouvées  dans 
la  visite ,  ils  n'en  vendraient  à  aucua 
apothicaire  hors  Paris  et  les  faubourgs. 
ni  pour  quelque  ville  ou  château  que  a 
lût,  ni  à  aucun  barbier,  ni  à  tout  an- 
tre; qu'ils  pèseraient  leurs  médecines 
chaque  fois  qu'ils  les  délivreraient.  La 
même  ordonnance  dispose  enfin  que 
nul  ne  pourra  faire  partie  de  la  corpo- 
ration à  Paris ,  s'il  ne  sait  lire  les  re- 
cettes ,  préparer  et  confire ,  et  s*il  n) 
Sersonne  qui  sache  le  faire  pour  T»- 
er  ;  qu'à  ravenir ,  on  recevra  un  nom- 
bre  suffisant  d'apothicaires;  qii'aUeodo 
que  les  valets  des  apothicaires  foat 
souvent  des  médecines  à  l'ioso  de  leurs 
maîtres,  ils  prêteront  le  même  serment 
que  lesdits  maîtres;  et  que  si  les  maî- 
tres trouvent  chez  eux  de  mauvaises 
compositions ,  ils  devront  les  enlerer; 
et  que  ceux  chez  lesqtiels  on  en  iroo^ 
vera  seront  punis  par  le  prévôt  k 
Paris,  selon  la  gravité  du  méfiiit;(fM 
les  herbiers  jureront  d'administrée 
bien  et  loyaument,  et  de  faire  leor^ 
clystères,  emplâtres,  jus  ou  herbes  si 
Ion  l'ordonnance  écnte  du  médedsj 
que  le  maître  du  métier,  assisté  cmm 
il  a  été  dit ,  pourra  faire  pour  le  bié 
commun  des  règlements  que  les  ap 
thicaires  jureront  de  tenir  et  ga 
comme  aussi  ils  jureront  de  tenir 
bon  miel  et  de  bon  sucre  cafetier 
sucre  blanc;  de  ne  pas  eonflreà 
ce  qui  doit  l'être  à  snere;  qoe 


m.  L'HKTOIRE  DE  FiUNCE. 


97» 


déeoetions  wroDl  complètes  et  par- 
faites, sans  mêler  le  vieil  avee  le 
MuteL 

Depuis  le  rèf^e  de  Jean  jusqu'à  celui 
de  Clârles  VIII  rien  ne  fut  changé  à 
i'eiercice  de  (a  profession  des  apothi- 
caifea.  ^'ous  ferons  remarquer  toute- 
fo'a  (^*aucuDe  mesure  prise  depuis  et 
josqu  à  nos  jours,  dans  l'intérêt  de  ceux 
qui  ont  recours  aux  ressources  de  la 
piunnaeie,  n'a  surpassé  la  très-sag» 
prévojaoœdont  fit  preuve  alors  Tor- 
doDQance  dont  il  s'agit  ;  aussi  ia  con* 
sidération  dont  6it  entourée  la  profes» 
sion  d'apothicaire,  dans  ce  temps 
même  où  elle  faisait  partie  de  la  oor« 
poratioQ  où  figuraient  les  épiciers, 
fit-elie  de  tels  progrès  que,  jnalgré 
i'aocroiasement  du  nombre  de  ceux 
qui  s'y  livraient,  ils  n'en  devinrent 

r  moins  fort  riches,  ainsi  qu'on 
vit,  lonqueen  1467,  Louis  XI, 
se  voyant  menacé  d'une  descente  en 
France  par  Edouard  d'Angleterre,  au- 
quel les  ducs  de  Bour^ocne  et  de  Bre- 
tagne allaient  se  joindre,  ordonna 
la  fomiatioQ  d'une  garde  nationale, 
composée  tant  de  gens  aie  mestier, 
^m^  nobles  y  marchands  j  gens 
0^9^  f  fteauUres,  lesquels  Jerwent 
^^btmnieres  pour  y  servir  bien  armés 
^muesy  briganJUes,  salladesy  har- 
^oisblanaf  voulgesy  hacheset<mUres; 
^oquelle  chose  fut /aiete.  Ces  bannières 
forent  au  nombre  de  soixante  et  une  ; 
et  l'on  ni  la  corporation  des  épiciers 
et  des  apothicaires  réunis,  en  for- 
B^  ttoe  des  plus  nombreuses  et  des 
plos  riches. 

I^  profession  d'apothicaire  était, 
ven  la  fin  du  quinzième  siècle ,  réglée 
comme oa  vient  de  le  voir,  lorsqu'au 
^  d'août  1484 ,  pendant  ia  mino- 
^  de  Charles  VIII,  il  fut  rendu  une 
onlonnauee  ^ui ,  résumant  tout  ce  qui 
^vait  été  prescrit  josqae-lh ,  et  consa- 
crant ce  que  l'usage  avait  fait  juger 
Jitile,  constitua  ce  qa'on  peut  appeler 
^<^  premier  code  des  piiarmaeiens.  Entre 
>Qtres  dispositions  de  cette  ordon- 
'^oceion  trouve  celle  qui.  en  confé- 
not  an  veuves  des  apothieaires  le 
«ûit  de  vendre  et  préparer  des  médi- 
<=*Mls,  les  mmjtmt  à  faire  géi«r 


>  leur  apothicairerie  par  des  serviteurs 

'-  examinés,  approuves  et  assermentés 
comme  elles  ;  et  c'est  dans  cette  même 
ordonnance  que  l'on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  apothicaires-épiciers  sé- 

•  parés  des  simples  épiciers.  Ce  fut  en 

V  vain  que  ces  derniers,  auxquels  se  joi- 
gnirent les  merciers  oui ,  peu  à  peu, 

j  avaient  empiété  sur  leur  commerce, 

s'élevèrent  contre  les  nouveaux  sla^ 

tuts  ;  le  prévôt  de  Paris  n'en  prescrivit 

'^,  pas  moins  l'exécution  de  rorOonnauce^ 

I  des  dispositifs  de  laquelle  il  résultait 

îque  les  apothicaires  poiiTaient  bien 

J  exercer  l'état  d'épicier,  mais  que  répi'* 

^cier  ne  pouvait  point  exefeer  celui 

V  d'apothicaire. 

Une  ordonnanee  de  Louis  XII  «  du 

.  mois  de  juin  1514 ,  Anfirma  cette  m-* 

^portante  disposition;  prescrivit  les 

i  conditions  auxc]uelles  les  apprentis  ape« 

thicaûres  seraient  examines  et  reçus 

apothicairesà  ravenir,etfixa  les  droits 

que  les  nouveaux   reçus  auraient  à 

payer  aux  anciens. 

En  1556,  un  arrêt  du  parlement 
ordonna,  sous  peine  de  cent  marcs 
d'amende,  de  punition  corporelle  et 
de  la  hart,  l'exécution  de  nouvelles 
mesures  quant  aux  visites ,  à  la  prépa- 
ration des  remèdes  et  à  l'observation 
des  quiproquo  rédigés  par  six  doc- 
teurs de  la  faculté  dans  les  dispen- 
saires. 

En  1638  furent  publiés  de  nouveaux 
statuts  qui  servent  encore  de  base  aux 
règlements  qui  régissent  Pexercice  de 
la  pharmacie.  D'après  l'édit  qui  les 
promulguât  la  corporation  des  apothi- 
caires se  trouva  bien  régulièrement 
constituée  ;  mais  elle  eut  à  se  défendre 
et  contre  la  faculté  de  médecine,  qui 
voukiit  la  dominer  et  la  mettre  dans 
sa  dépendance,  et  contre  les  épiciers, 
qui  voulaient  profiter  de  leur  union 
avec  les  apotliicaires  pour  participer , 
comme  eux,  aux  bénéfices  qu'offrait 
la  vente  des  drogues,  des  composi- 
tions médicamenteuses,  etc.  Usant  de 
beaucoup  de  ménagements  envers  les 
premiers,  et  repoussant  à  bon  droit 
les  derniers ,  elle  triompha  des  uns  et 
des  autres.  Vers  cette  époque  se  li- 
vrait, entre  les  médecins  et  les  apothi- 

18. 
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cairesdeLondres,  leoombat  quechanta, 
sous  le  titre  de  Dispensatyj  le  poète 
et  médecin  anglais  Samuel  Garth  ;  cette 
œuvre  fut  comparée  par  ses  compa- 
triotes au  Lutrin  de  Boileau.  Voltaire 
en  imita  i'exorde  dans  les  vers  sui- 
vants: 

WLvLÊC,  raconte>noi  les  débat*  Mlataim 
D«s  médecini  de  Londre  et  des  apothicairei  : 
Contre  le  geon  humain  li  longtemps  réunis , 
Quel  Dieu  pour  nous  saurer  les  rendit  ennemis  ? 
Comment  laissérent-ils  respirer  leurs  malades 
Pour  frapper  à  grands  coups  sur  leurs  diers  eama* 

rades? 
Comment  cbangèrenl-ils  leur  coiffure  m  armel, 
La  seringue  en  canon,  la  pilule  en  boulet  ? 
Ils  connurent  la  gloire  i  acharnes  l'un  sur  l'autre, 
ils  prodiguaient  leur  tie  et  uoas  laissaient  la  nôtre. 

De  1638  à  1777,  plusieurs  actes  de 
l'autorité  se  succédèrent  sans  apporter 
aucun  changement  notable  en  ce  qui 
réglait  les  conditions  mises  à  la  récep- 
tion des  apothicaires,  ou  à  Texercice 
de  leur  profession.  Des  prétentions, 
des  discussions  interminables  s'éle- 
vaient encore  fort  souvent  entre  les 
épiciers ,  les  apothicaires  et  les  méde- 
cins. Une  déclaration  du  roi ,  du  mois 
d'avril  1777 ,  y  mit  fin ,  en  créant  le 
collège  de  pharmacie,  et  disposant 
qu'à  l'avenir  les  maîtres  en  pharmacie 
ne  pourraient  plus  s'occuper  d'épicerie, 
non  plus  que  les  épiciers  de  prépara- 
tion, manipulation  ni  mixtion  médi- 
cinales. La  même  déclaration  Interdit 
aux  communautés  séculières  ou  régu- 
lières, aux  hôpitaux,  aux  religieux 
mendiants ,  de  vendre  et  débiter  au- 
cune drogue  simple  ou  composée.  Elle 
8'oocupait  encore  de  la  réception  des 
pharmaciens,  et  des  mesures  propres  à 
prévenir  les  abus  ou  accidents  qui  pou- 
vaient résulter  de  la  vente  et  de  la  li- 
vraison de  poisons  ou  de  drogues 
dangereuses.  Enfin,  le  10  février 
1780,  les  statuts  promis  par  la  dé- 
claration de  1777  furent  accordés , 
pour  mettre  fin  aux  différentes  pré- 
tentions, aux  difficultés  continuelles 
au'élevaient  les  membres  du  collège 
e  pharmacie. 

Ce  fut  dans  cet  état  des  choses  qu'en 
1789  l'assemblée  nationale  trouva 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'enseigne- 
ment et  à  l'exercice  de  la  pharmacie. 
Elle  accepta  d'abord  le  collée  de  phar^ 


macie,  tel  que  l'avait  créé  la  dédaratioo 
de  1777;  et,  obligée  ensuite  d'intro- 
duire dans  toutes  les  institutions  qwl 
ques  innovations  réclamées  plus  oa 
inoins  impérieusement  par  les  temps 
présents,  elle  chargea  son  comité  de 
salubrité  publique  de  prendre  toutes 
les  informations  nécessaires  sur  Fétst 
actuel  de  l'art  de  guérir  dans  toute  ia 
France.  Il  résulta  de  ce  rapport  que 
de  nombreux  et  graves  abus  résaltaieot 
de  ce  que  la  profession  de  pharma- 
cien  était  exercée  par  des  gens  dépour- 
vus des  qualités  recuises.  Uo  décret, 
sanctionné  par  le  roi  le  17  avril  1791, 
disposa  que  nul  ne  pouvait  exercer 
l'état  de  pharmacien,  sous  les  peines 
portées  par  les  lois  et  règlements  con- 
cernant cette  profession,  s'il  n'avait 
été  reçu  ainsi  qu'ils  le  prescri^'aient 
Touteiois ,  ce  décret  ne  suffisait  pas  à 
tous  les  besoins  et  ne  remédiait  pas  à 
tous  les  abus.  Enfin  fut  promulguée  la 
loi  du  21  germinal  an  xi  de  la  républi- 

?ue,  qui  créa  une  école  de  pharmacie  à 
aris,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg. 
D'après  les  dispositions  de  cette  loi, 
nul  ne  peut,  aujourd'hui,  exercer  la 
pharmacie  en  France  s'il  n*est  reoi 
dans  une  de  ces  écoles.  Sont  seuls  ei- 
ceptés  les  officiers  de  santé,  nourelle 
profession  instituée  par  la  loi  sur  l'aer- 
cice  de  la  médecine,  qui  pemiet,  à 
certaines  conditions  et  avec  de  nota- 
bles restrictions,  d'exercer,  dans  l'éten- 
due seulement  du  département  où  ob 
aura  été  reçu,  quelques  parties  de  la 
médecine ,  de  la  cnirurgle  et  delà  phar- 
macie. 

rf ous  dirons ,  en  terminant  cet  ar- 
ticle, qu'aujourd'hui  les  pharmaciens, 
devenant  plus  utiles  par  suite  des  con- 
naissances qu'on  exige  d'eux  pour  leur 
accorder  un  diplôme,  se  sontaajuisdes 
droits  à  la  considération  publique,  d 
justifient  la  décision  du  gouveniemeirt 
qui  les  admet  à  faire  partie  de  Tacadè 
mie  royale  de  médeane,  à  l'égal  da 
médecins  et  des  chirurgiens.  j 
A.PPÂSTIS  ou  Pâctis,  et,  dans  1^ 
latin  du  moyen  âge,  AppaUamenM 
désignait  une  contribution  de  goen 
paym  par  les  habitants  d'un  ps)^ 
conquis.  «  Encore  avei-vous 
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conter,  dit  Froissart,  de  GeofTroi 
teste-noire  Breton  qui  tenoit  à  ia  gar- 
nison et  fort  chatel  de  Ventadour  en 
LJmosio.  Ce  GeofTroi  ne  s*eD  fut  ja- 
mais parti  pour  nul  avoir.  Car  il  tenoit 
ledit  chatei  de  Ventadour  comme  sien 
et  son  propre  héritage ,  et  avoit  mis 
tout  k  pays  à  certains  pactU,  et  parmi 
toutes  ces  pactions  toutes  {;ens  labou- 
roieot  en  paix  dessous  lui  et  demeu- 
roieot.  > 

Appeaux.  —  Les  juges  d'appeaux 
ou  <fappel  étaient  ceux  devant  les- 
quels on  portait  en  première  instance 
les  appellations  de  quelques  autres 
juges. 

Appeaux  volages.^— Ces  sortes 
d*appels,  généralement  usités  dans  le 
Lâonoais,  avaient  pour  but  de  sous- 
traire une  cause  aux  juges  ordinaires , 
pour  la  porter  par-devant  le  bailli  de 
Vermandois. 

^  Appel  vdage  j  dit  Boutiller  (*), 
fit  communément  usité  en  LaoncU 
pfiu  qu'ailieurs,  et  ceci  se  fait  sitost 
gfi'aucm  est  cuijowmé  devant  le  juge 
a  certain  Jour  ;  upeust  venir  au  juge , 
oi^jowr,  au  devant  y  ou  soit  que  la 
cause  soit  encommencée  ou  non,  et 
aire:  «  Sire  juge,  vous  m'avez  faict 

•  adjQumer  par  devatU  vous  à  la  re- 

•  gueUe  de  leL  si  ote'o»  me  dit  que 
*ïai  cause  drappeUer  de  vous,  et  de 

•  votre  jurisdiction ,  et  pour  ce  en 

•  <ippelféje  Rappel  volage.  Et  le  doit 
*(iitui  nommer  en  l'appel  faire.  Et 
^povr  soutenir  dés  maintenant  mon 
■  ypel  volage,  je  vous  adjoume par^ 

netaiU  monseigneur  le  bailly  de 
'  f  ermandoiSj  ou  son  lieutenant  au 
'pretmr  siège  de  Laon,  au  jour  de 
*^<i  prochaine  assise  contre  moi  à 

•  toir soutenir  mondit  volage  appel, 
*fi  si  vous   cuidez  que  bon  soit, 

f^cz  y.  Dés  maintenant  intime  ma 
'  partie  averse  qu'elle  y  soit  si  bon 

•  ifii  semble ,  pour  voir  par  moi  soU' 
*tmr  mojuUt  appel  volage,  et  n'y 

•  faut  adjournement.  »  Ne  peut  aussi 
^jwje  appelle,  ny  oseroit  procéder 
^  (^tre,  sur  peine  de  attempter.  Et 
f'kjuge  ne  compare  au  jour,  Vap- 

D  Soomie  rurale,  liv.  ii,  fit  14. 


pellant  aurait  comparu,  et  commis^ 
skm  pour  faire  adjoumer  et  interiner. 
Et  si  VappeUaTït  avoit  alors  prouvé 
que  le  juge  eust  ainsi  appelle  et  ad' 
joumé,  lors  serait  à  Vappellant 
donné  deffaut  en  cas  d'appà,  » 

On  le  voit ,  les  appeaux  volages  de 
I^aon  n'étaient  autre  chose  qu*un  em- 
piétement des  gens  du  roi  ;  aussi  ces 
appels  finirent-ils  par  disparaître  de- 
vant les  plaintes  nombreuses  outils 
soulevaient.  Au  quatorzième  siècle,  la 
royauté  n'avait  plus  besoin  de  ces 
moyens  détournés  pour  étendre  ouver- 
tement son  action  et  son  influence  sur 
tout  le  territoire. 

Appbl.  — Le  droit  d*appel  semble 
avoir  existé  en  France  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie ,  mais  sans  for- 
mer alors ,  comme  depuis ,  un  second 
degré  de  juridiction  dans  la  hiérarchie 
judiciaire  :  ce  n'était  ^uère  qu'un  sim- 
ple recours  au  roi ,  qui ,  assisté  de  son 
conseil,  c'est-à-dire,  des  principaux 
fonctionnaires  civils  et  militaires, 
ainsi  que  des  grands  dignitaires  ecclé« 
fiastiques,  râbrmait  les  jugements 
rendus  par  les  comtes  ou  centeniers , 
suivant  la  qualité  des  personnes  et 
l'importance  du  litige  :  Charlemagne , 
voulant  rendre  la  voie  de  l'appel  plus 
facile ,  en  avait  confié  le  soin  aox  Missi 
dominici;  mais  la  juridiction  des  en- 
voyés royaux  ne  tarda  pas  à  être  mé- 
connue par  la  plupart  des  seigneurs , 
et  l'usage  de  l'appel  disparut  entière- 
ment sous  la  diversité  des  justices 
féodales. 

Plus  tard ,  rap|>el  fut  remplacé  par 
le  combat  judiciaire  :  comme  le  fait 
observer  Montesquieu ,  la  nature  de  la 
décision  par  le  combat  étant  de  termi- 
ner l'affaire  pour  toujours,  n'était  pas 
compatible  avec  un  nouveau  jugement 
et  de  nouvelles  poursuites.  Toujours 
jaloux  d'étendre  leur  autorité ,  les  rois 
de  France  s'étaient  efforcés  de  ressai- 
sir l'administration  de  la  justice  ;  déjà, 
sous  le  nom  d'appel  de  faux  jugement, 
Philippe- Auguste  était  prvenu  à  éta- 
blir le  recours,  en  cas  ae  déni  de  jus- 
tice, de  la  cour  du  vassal  à  celle  du 
suzerain  ;  et  comme  il  était  le  suzerain 
de  tous  les  barons  de  son  royaume,  il 
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se  trouva  investi  du  droit  d'intervenir 
dans  tous  les  cas  où  ils  auraient  re* 
fîisé  de  juger:  saint  Louis  acheva 
J'œuvre  de  son  prédécesseur  en  pros- 
crivant le  combat  judiciaire  dans  toutes 
les  justices  de  ses  domaines,  et  en  or- 
donnant que  les  appels  de  faux  juge- 
ments seraient  décidés  sans  bataille , 
et  uniquement  d'après  les  moyens  res- 
pectifs de  droit  des  parties.  L'ordoo- 
Yiance  de  1260  posait  ainsi  le  principe 
de  rappel  : 

Se  aucun  veut  fausser  Jugement,  ou 
pais,  ou  il  appartient  que  jugement 
soit  faussé,  Un  y  attrapas  de  bataille, 
mes  les  clains^  et  les  respons,  et  les 
autres  destrains  de  plet  seront  an- 
portés  en  nostre  court,  et  selon  les 
erremens  de  plet  Pon  fera  déprécier 
le  Jugement  ou  tenir,  et  cil  qui  sera 
trouvé  en  son  tort  l'amendera  selon  la 
coutume  de  la  terre. 

Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  des  ré- 
sistances qui  vinrent  contrarier  cette 
institution  nouvelle.  Néanmoins,  la 
procédure  établie  par  l'ordonnance  de 
saint  Louis  fut  acloptée  par  un  gran4 
nombre  de  seigneurs,  et  soumit  de 
plus  en  plus  à  la  révision  de  la  justice 
royale  les  jugements  rendus  par  les 
juridictions  seigneuriales  :  bientôt  tes 
parlements,  érigés  en  cours  de  justice, 
vinrent  régulariser  la  forme  des  ap- 
pels, et,  comme  corps  judiciaires,  ap- 
{)orter  encore  de  nouvelles  forces  à 
'autorité  royale. 

L'assemblée  constituante,  consa- 
crant les  deux  grands  principes  de  li- 
berté de  législation  et  de  regalîté  des 
citoyens,  établit  l'appel  en  principe, 
et,  par  la  loi  du  16-24  août  1790, 
fonda  le  premier  système  complet  d'or- 

§anisation  judiciaire.  Les  dispositions 
e  cette  loi  n'ont  subi  depuis  que  de 
légères  modifications.  La  constitution 
du  22  frimaire  an  viii  créa  des  tribu- 
naux d'appel  dont  l'organisation  est 
toujours  restée  la  même,  malgré  les 
dénominations  diverses  de  cours  d'ap- 
pel ,  de  cours  impériales,  et  de  cours 
royales ,  qu'ils  ont  successivement  re- 
çues. (Voyez  OaoANisATiON  judi- 
ciaire). 

1^  APFEt  COMME  D*ABU8.  Voyez  Abus. 


Application  (  bcolb  d'  ).  Voyez 
École. 

Aphemont,  ville  avec  titre  de  mar- 
quisat, en  Poitou  (département  de 
la  Vendée),  à  vingt-quatre  kilomètres 
des  Sables-d'Olonne. 

Apbès  db  Mannevillette  (Jean- 
Baptiste-Nicolas-Denis  d'  ) ,  naquit  au 
Havre  le  11  février  1707,  et  fut  l'un 
des  plus  habiles  hydrographes  que  la 
France  puisse  citer.  Fils  d'un  capitaine 
de  raisseau  de  la  compagnie  des  In- 
des, il  voyagea  de  bonne  heure  et  étu- 
dia fastronomie  et  la  géométrie  avec 
fiuocès.  Il  conçut,  vers  1735,  le  pro- 
jet de  publier  de  nouvelles  cartes  des 
côtes  ae  l'Inde  et  de  la  Chine.  Sou 
travail  était  achevé  en  1745  ;  il  le  pu- 
blia sous  le  titi^e  de  Neptune  Oriental^ 
et  ne  cessa  d'y  travailler  jusqu'en  1775, 
époque  à  laquelle  parut  la  deuxième 
édition.  Cet  ouvrage  a  conservé  sa 
réputation  ;  et  bitn  que  certaines  cor- 
rections soient  devenues  nécessaires , 
le  Neptune  Oriental  fait  encore  auto- 
rité parmi  les  marins.  D'Après  mourut 
le  1*  mars  1780. 

Aqcïgny  {Aquiniatum)^  bourg  de 
Normandie  (  département  de  l'Eure  ) , 
avec  titre  de  baronnie,  à  onze  kilo- 
mètres nord  d'Évreux. 

Aquin  (  Louis-Claude  d'  ),  fameux 
organiste,  né  à  Paris  le  4  juillet  1694, 
mort  le  15  juin  1772.  A  l'âge  de  six  ans 
il  joua  du  clavecin  devant  Louis  XIV, 
et,  six  ans  plus  tard,  il  fut  nommé 
organiste  du  Petit-Saint-Antoine.  En 
1727,  il  l'emporta  sur  Rameau  dans 
un  concours  public.  Son  fils  quitta  sa 
profession  pour  faire  des  vers;  mais  il 
réussit  mal ,  aussi  dit-on  à  cette  oc- 
casion : 

On  soonii  pour  le  père ,  on  sifBa  pour  le  fiU. 

Aquitaine.  —  Avant  la  conquête 
de  la  Gaule  par  César,  l'Aquitaine  ne 
se  composait  que  du  pays  compris  en- 
tre les  Pyrénées ,  la  Garonne  et  l'At- 
lantique; Auguste  lui  donna  pour  li- 
mites les  Cévennes  et  la  Loire;  depuis 
cette  époque,  jusqu'à  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  barbares,  l'Aquitaine 
fut  divisée  en  trois  parties ,  TAquitaine 
première  et  seconde ,  et  la  Novempo- 
pulanie. 
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La  première  Aquitaine,  qai  forma  L' Aquitaine  proprement  dite  fut 

depuis  les  provinces  de  Berry^d'Auver-  soumise  aux  Romains  par  le  jeune 

gne,deQuercy,  deGévaudan,  d'Albi-  Crassus,  Tun  des  lieutenants  de  Ce- 

geois,  de  Limosin ,  de  Rouergue,  de  sar  ;  mais  la  domination  romaine  n'y 

Velay,  avait  Bourges  {Avaricum  ou  fut  définitivement  établie  qu'après  les 

i^iAirfgumCv^onfin) pour  métropole,  victoires  de  Messala,  qui,  sous  Au* 

et  comprenait  leH  peuples  suivants  :  guste,  réprima  les  révoltes  des  Aqui* 

AtvtmU         di.-Iica  Âugtut«»emetum(C\ttmoïi\\  WinS.              ^ 

ji/iinyw  cb^. jtfmritmm  (Boitrr«).  Sous  lo  rcguc  d'Hononus ,  UUC  OBr- 

Jtou ,          Jftm  msinm  (hourhoa  Un.  tic  dc  TAquitaîne  fut  cédée  aux  visi- 

M^.       ^éililll^.^'^ii^.  goths,  qi5  s'emparèrent  de  tout  ce 

CéMi jt,^Htmmc^émi0tmm{^wfoabi%  pays  vcrs  Tan  466 ,  SOUS  heur  roi  £va- 

Ei^t^^ Migm(A\hj).  rie.  Les  Visigoths  se  maintinrent  en 

^'"''•'*^ ^g^r"*         "*■"  ^  possession  des  trois  Aquitaines  ius- 

Mmtmi SegJLmm  Aatmûrum  (Rho-  qu'SU  tCmpS  dC   Clovis,   qUÎ    ICS   leUT 

,....  ^  ,"^'  »         ., ..  enleva  en  SOT,  après  la  victoire  de 

rr/oKnioa  rw/-r..  ch.-).eo  ^Ys;7nt.S!a7Jîo *  Vouillé.  Cependant  les  Yisi^tfas  res- 
tèrent maîtres  de  cette  partie  de  TA* 

La  seconde  Aquitaine,  qui  forma  quitaine  que  Ton  appelle  Septimanit. 

depuis  les  provinces  d'Angoumois  «  plus  tard,  l'Aquitaine  fut  partagée 

de  Bordelais,  de  Médoc,  d^Agenois^  entre  les  rois  de  Neustrie  et  d'Aus- 

de  Périgord,  de  Poitou ,  de  Saintonge,  trasie;  mais  l'autorité  des  Francs  fut 

avait  BurdiaakL  (Bordeaux)  pour  mé-  souvent  ébranlée  par   des    révoltée 

tropole  ;  elle  comprenait  les  peuples  qu*iis   réprimèrent   avec  peine.    La     . 

suivants  :  Novempopulanie  tomba  vers  l'an  600    ' 

j^tinéte,,        «h-itoo/iicii/iiiM  (An^ooMm*).  au  pouvoir  dcs  Gascous,  qui  s'y  éta* 

jtfuitmUt          .»...  oppnimm  AqmtaMnm  bllrcut  malgré  Ics  Fraucs,  et  se  cboi- 

B^îendi oS'rJL^rfo™™  (B..  jî^ent  uu  duc,  qui  fut  enfin  obligé  de 

umc).  ûiire  hommage  aux  rois  de  France. 

BitMriÉM'  rtPÙci, Buréigmta  (Bonleaox).  £q  680,  DagObCft  1*'  érigea  l'AqUÎ- 

^«'«'^  '           ?c«^rinru  de  M^'ÏÏ*  ^***®  ^^  royaumc  en  faveur  de  soii  fils 

jfitioMge, i^nJLr"/Viîi«An«S  Charibcrt ,  qui  gouverna  ce  pays ,  ainsi 

(Afcn).         ^  que  ses  successeurs,  jusqu'en  770. 

^"'•«^•'         '^PéTueuîr**"*"^  Charlemagoe  ayant  vaincu  Uunoki 

Pirtones .          i}J!^'!m^PtLnnm  (Pd-  et  soumîs  l'Aquitainc  à  l'autorité  des 

tien).  Austrasiens,  donna  le  royaume  d'A** 

^*^^  •         ^rt*  teïT  '^''''^  quitaine  à  son  fils  Louis  le  Débon« 

Suctasst, oppiAiTinctatHmm  (San-  Dsire ,  couronué  Toi  en  781 .  Ce  royaume 

cftu).  se  composait  de  la  première  et  de  la 

La  Novempopulanie ,  qui  forma  plu»  ^«If  "«  t^'lliS.'îii™,?!?!  «îrft 

tard  les  provinces  de  Béarn ,  Bigorre .  K"f„^*j J'  ^"'Kttli^Li* 

et  presque  toute  la  Gascogne  .avait  ^T*TJ^,f^,^Sl^St' 

pour  métropole  Elusa  (Eause),  et  Tou  ©use  M  était  la  capita  e.  En  «17, 

^.mprenait  L  neuf  peuples  suiviits:  SÏ,?^„^oTÏrS.M;S 

jtu€UMMi>uMu.<h.-a»>iEi.M(ttm)MCitmttr.  en  838  par  Cbarlcs le Ouave SOU uàfe. 

i,„,**™,- .  ch.ru^Z2i.*Zter  *■  «  ««f  ™*  l  «uccédèrent  Pépin  U 

Èigeffws ,  TVif^  BigtfTMum  (Tarimi).  ct  Louls  le  Bègue,  qui  fut  le  dernier 

CvMwùnni, ^^T^^  Ciuormonm  (saiot-  roi  d' Aqultoinc.  LouiB  Ic  Bèguc  étant 

Conren^ i^^^Zm  Con.ennrum  fs.ini.  dcven"  rol  dc  Francc  CH  877,  réunit 

Bertrand  de  Cooimiiigee}.  l'Aquitame  à  la  Francc.  Nous  ne  par* 

iMtM$t i^ctomji^wn),  lerons  pas  ici  des  nombreuses  inva- 

T^.!!;« ,:::.:.  i^ X^fn/i^rÀir.).  yons «le.  Sarrasim,  des  Nonnandi  et. 

rtmtt,   cmfo  ^miM  (bum).  dM  Boogrott  dau  lAgoitainc;  eilei 
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sont  racontées  à  rarticle  Iiwasion 
DES  BABBARBS  (Vovex  06  dernier  mot). 

A  répoque  de  rétablissement  de  la 
féodalité,  les  Aquitaines  se  partagèrent 
en  une  infinité  de  fiefs ,  dont  les  noms 
et  rhistoire  sont  donnés  dans  les  An- 
ifALB^,  p.  50  et  suivantes. 

Le  nom  de  Guyenne  parait  être 
l'altération  d'Aquitaine  corrompu  en 
Quitania,  Quiania,  Quiaine,  et  enfin 
Guyenne. 

Abago  (Dominique-François),  au- 
jourd'hui-secrétaire perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  les  sciences 
physiques,  et  membre  de  la  chambre 
468  députés,  est  né  à  Estagel,  près  de 
Perpignan,  le  28  février  1786.  A  qua- 
torze ans,  il  ne  savait  pas  encore 
lire ,  et  pourtant  en  1804  il  était  élève , 
et  parmi  les  plus  distingués,  de  l'école 
polytechnique.  Au  sortir  de  cette 
école,  le  ministre  de  l'intérieur  le 
nomma  secrétaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes, et  peu  de  temps  après,  en 
1806,  il  fut  chargé,  avec  iM.  Biot  et 
deux  commissaires  espagnols,  de  con- 
tinuer la  grande  opération  géodésique 
de  Delamhre  et  Méchain,  destinée  à 
donner  une  mesure  parfaite  de  Tare  du 
méridien  terrestre,  entre  Barcelone  et 
Dunkerque,  mesure  qui  a  servi  de  base 
au  nouveau  système  métrique.  Il  fut 
troublé  dans  cet  important  travail  par 
la  guerre  d'Espagne.  Au  moment  où 
les  Français  envahirent  la  Péninsule, 
il  fut  pris  et  incarcéré  dans  le  fort  de 
Roses.  Après  plusieurs  mois  de  capti- 
vité ,  il  lui  fut  permis  de  s'embarquer 
pour  la  France;  mais  dans  le  trajet,  il 
tomba  dans  les  mains  d'un  corsaire 
qui  l'emmena  à  Alger.  Il  dut  sa  liberté 
à  l'intervention  chaleureuse  du  consul 
français,  et  dans  l'été  de  1809,  il  fut 
de  retour  à  Paris  avec  ses  manuscrits, 
qu'il  avait  trouvé  moyen  de  sauver. 
.  Depuis ,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
science,  dont  il  a  eu  l'honneur  de  re- 
culer les  bornes.  Il  dirigea  surtout  ses 
recherches  sur  la  propriété  de  la  lu- 
mière dans  le  système  des  ondes,  et  il 
arriva  à  des  résultats  nouveaux  et 
d'une  grande  importance.  Young  et 
Merlin  en  Angleterre,  Fresnel  et  Fou- 
rier  en  France,  avaient  fait  de  belles 


découvertes  sur  la  singulière  propriété 
de  la  lumière  appelée  polansation: 
M.  Ara^o,  qui,  aès  ses  débats,  avait 
déjà  traité  ce  sujet  avec  M.  Biot,  sut 
le  féconder  encore,  et  en  tirer  sur  la 
constitution  physique  du  soleil  les  pins 
heureuses,  les  plus  ingénieuses  consé- 
quences.  Ensuite,   sur  les  pas  de 
MM.  Arnstedt  et  Ampère, il  agraDdit 
le  champ  de  la  science  relativemcot  à 
rélectro-magnétisme.  Il  décourritqu'oo 
peut  aimanter  une  verge  d'acier  en  la 
plaçant  au  centre  d'un  courant  élec- 
trique convenablement  dirigé,  et  re- 
connut,   le  premier   aussi,  TactioD 
exercée  par  un  barreau  de  cuivre  ma 
circulairement  sur  l'aiguille  aiinantée. 
Il  serait  trop  long  de  compléter  ici  li 
liste  de  ses  nombreuses  découvertes. 
On  peut  en  voir  un  grand  nombre  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  l'Académie  des  scieo- 
ces,  dans  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  et  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie,  que  M.  Arago 
a  fondées  avec  M.  Gay-Lussac  Ajou- 
tons que  plusieurs  savants  français  et 
même  étrangers  rapportent  dans  leurs 
mémoires  le  premier  honneur  de  quel- 
ques-uns de  leurs  travaux  aux  idées, 
aux  indications  qu'ils  ont  puisées  dans 
la  correspondance  ou  les  entretiens  de 
cet  illustre  astronome  et  physicien. 
M.  Arago  est  le  premier  savant  fran- 
çais qui  ait  obtenu  la  médaille  d'or  ap^ 
pelée  copley  medal,  que  la  Société 
royale  de  Londres  décerne  chaque 
année,  et  il  l'a  obtenue  d'un  vote  una- 
nime. Pourtant  il  lui  est  arrivé  plus 
d'une  fois,  comme  on  l'a  remarqué  à 
ce  propos,  de  contester  aux  Anglais  les 
inventions  dont  ils  sont  fiers,  notam- 
ment celles  de  la  machine  à  vapeur. 
Mais  un  savant  comme  lui,  si  pénétre 
de  la  relation  qui  existe  entre  rindus- 
trie  et  la  science,  et  si  constamnoeot 
occupé  à  mettre  la  seconde  au  service 
de  la  première,  ne  pouvait  manquer 
d'emporter  le  sullrage  de  l'Angleterre^ 
M.  Arago  est  avant  tout  un  savant 
pratique.  Aussi,  indépendamment dn 
additions  nouvelles  qu'il  s'efforce  d^ 
faire  aux  richesses  scientifiques ,  il  s'es< 
donné,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  part 
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de  sa  gloire,  la  mission  de  populariser 
les  résultats  déjà  obtenus,  et  (i*initier 
la  foule  à  la  connaissance  de  la  nature. 
Pour  cela,  il  écrit  chaque  année,  dans 
l'ADDuaire  du  bureau  des  longitudes, 
d'eicelleotes  notices  pleines  de  faits  et 
de  clarté;  pour  cela  encore,  il  fait  à 
robsenatoire,  depuis  qu'il  a  donné 
sa  démisiion  de  professeur  d*astrono- 
roi'e à  l'école  polytechnique,  des  cours 
aussi  él^ants  que  substantiels ,  où  tous 
ies  âges  et  toutes  les  conditions  vien- 
nent poiser  les  vérités  les  plus  ardues 
traosiomaées  en  une  nourriture  agréa- 
ble et  facile.  Depuis  1830,  il  appartient 
a  la  chambre  des  députés,  ou  il  siège 
dans  les  rangs  d^s  opinions  les  plus 
liardies,  et  son  influence  y  est  grande, 
sortottt  dans  les  discussions  qui  récla- 
ment des  connaissances  scientiOques. 
(Test  loi  qui  a  porté  la  parole  pour 
l'opposition  dans  la  question  des  forts 
détachés,  par  quelaues  lettres  et  une 
discussion  orale  tres-remarquables,  et 
dans  la  question  des  chemins  de  fer, 
par  an  rapport  dont  la  célébrité  est 
encore  toute  récente.         .    ». 

Son  fils  aîné,  M.  Emmanuel  Arago, 
a  débuté  il  ]ra  deux  ans  dans  le  ter- 
reau ,  après  avoir  publié  quelques  essais 
littéraires  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
et  il  parait  déterminé  à  se  renfermer 
dans  sa  nouvelle  carrière. 

Le  frère  atnéde  M.  Arago,  M.  Jean 
Arago ,  est  mort ,  il  y  a  deux  ans ,  après 
UK  vie  aTcntureuse  et  glorieuse,  gé- 
oéral  en  chef  des  armées  républicaines 
<iu  Mexique. 

Son  second  frère ,  M.  Jacques  Ara^o , 
Aojoord'bui  frappé  de  cécité,  s*est  tait 
^  place  dans  ui  littérature  contem- 
ponine  par  des  nouvelles ,  des  romans , 
des  pièces  de  théâtre,  et  tout  récem- 
i^t  par  la  publication  d*un  curieux 
Voyage  autour  du  monde,  rédaction 
^  notes  d'une  longue  campagne  d'ex- 
Noration  qu'il  fit  en  1825. 

M.  Etienne  Ara{|0,  troisième  frère 
do  député,  a  dirigé  longtemps  le 
^tre  national  du  Vaudeville,  au- 
^  il  fournit  de  temps  en  temps  des 
ptèces  spirituelles.  Il  est  de  plus  criti- 
^  et  journaliste  distingué. 

£olm  un  dernier  Arago,  le  plus 


ieune  de  tous,  sert  avec  éclat  dans 
rartillerie,  où  il  occupe  un  grade  élevé 

2u'il  a  gagné  à  la  pomte  de  son  épée. 
^n  rapporte  qu*au  siège  d'Anvers,  où 
il  se  distingua  par  un  fait  d'armes 
d'une  extrême  audace,  le  prince  royal , 
qui  le  suivait  des  yeux  avec  admiration , 
s'écria  :  «  On  voit  bien  que  c'est  un 
«  Arago.  Ce  nom  porte  bonheur.  » 

ABAMon  y  Gabriel  de  Luetz ,  baron 
d'Aramon  et  marquis  des  îles  d'Hyè* 
res,  ambassadeur  de  France  à  Cous- 
tantinople  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Il  ramena  Soliman  II  dans  l'alliance 
de  la  France ,  et  le  suivit  dans  une  ex- 
pédition en  Perse;  il  visita  aussi  la 
Palestine  et  la  Syrie,  et  fit  écrire  la 
relation  de  ses  voyages  par  son  secré- 
taire Jean  Chesnau.  Cette  relation  est 
une  des  plus  curieuses  du  seizième 
siècle. 

Abamont,  petite  ville  du  Langue- 
doc (département  du  Gard  ),  à  nuit 
kilomètres  outf  t-sud-ouest  d'Avignon, 
et  très-ancienne  baronnie. 

Abapilbs  ,  village  et  hauteurs  près 
de  Salamanque  en  Espagne,  où  fut 
livrée,  le  22  juillet  1812,  une  ba- 
taille, que  l'imprudence  et  les  manceu- 
vres  décousues  du  maréchal  Mar- 
mont  firent  perdre  à  l'armée  française, 
contre  les  An^lo-Portog;ais  comman- 
dés par  Wellington,  qui,  du  reste, 
ne  put  se  glorifier  d'un  succès  décisif. 
L'armée  nrançaise  avait  sa  droite 
appuvée  au  mamelon  des  Arapiles  ;  la 
gaucne,  commandée  par  le  général 
Thomières,  s'étendit  démesurément, 
et  bientdt  se  trouva  éloignée  de  deux 
lieues  du  centre.  Wellington  s'aperce- 
vant  de  ce  faux  mouvement  renforça 
sa  droite,  et  s'avança  pour  couper  l'aile 
gauche  des  Français  de  leur  centre. 
Le  duc  de  Raguse,  à  ce  moment  cri- 
tique, fut  blessé  au  bras  par  un  bou- 
let. L'ennemi  profita  de  l'hésitation  qui 
se  manifesta  aans  l'armée ,  pour  atta- 
quer avec  impétuosité  le  corps  du  gé- 
néral Thomières  et  le  tourner.  Sa  divi- 
sion fut  taillée  en  pièces ,  et  \t&  autres 
divisions  de  l'aile  gauche  arrivaient 
dans  le  plus  grand  d&ordre,  lorsque  le 
général  Clausel  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  après  le  général 


3811 


L'UNIVERS.  -  DICTIOimAIlUS  ENCYCïjOPÉDIQUE 


Bonnet,  qui  avait  remplacé  Marmont 
et  avait  été  blessé  comme  lui.  Clau- 
sel,  à  force  de  sang^froid ,  de  présence 
d'esprit  et  de  courage^  rétablit  l'ordre 
de  bataille ,  et  rallia  la  gauche  et  la 
droite  sur  le  centre,  en  manœuvrant 
devant  un  ennemi  victoric^ux.  L'armée 
était  sauvée;  les  nouvelles  attaques  de 
Wellington  furent  repoussées  par  Tar- 
tiUerie;  le  120''  défendit  les  Arapiles 
avec  héroïsme,  et,  h  neuf  heures  du 
soir,  les  Français  commencèrent  en 
bon  ordre  leur  retraite  dans  la  direc- 
tion de  Penaranda,  pour  gagner  à  Are* 
valo  la  grande  route  de  Madrid.  L'en* 
lierai  voulut  troubler  la  retraite  des 
Français  ;  mais  Foy,  qui  commandait 
l'arriére-garde,  couvrit  le  mouvement, 
et  l'armée  traversa  sans  obstacle  la  Tor- 
mes.  La  bataille  des  Arapiles,  appelée 
par  les  Anglais  bataille  de  Salamanque, 
coûta  aux  Français  cinq  mille  hommes 
mis  hors  de  combat ,  deux  mille  pri* 
sonniers  et  onze  pièces  de  canon.  Trois 
généraux  avaient  été  tués,  deux  géné- 
raux en  chef  blessés;  l'ennemi  eut  plus 
de  cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés. 
Gausel  dut  à  sa  conduite  le  glorieux 
surnom  de  héroi  malheureux  aes  Ara^ 
piles. 

Vers  la  fin  de  l'action,  un  jeune  sous^ 
lieutenant  au,  118*  régiment  de  ligne, 
nommé  Guillemot,  desespéré  de  voir 
la  victoire  passer  du  côté  de  l'ennemi , 
se  précipita  au  milieu  d'un  bataillon 
anglais  pour  en  enlever  le  drapeau , 
dont  il  se  saisit  après  avoir  coupé  le 
bras  de  celui  qui  le  portait,  et  le  rap* 
porta  dans  les  rangs  de  son  régiment, 
malgré  Ie3  coups  de  baïonnette  dont 
il  était  couvert. 

Abbalétbiebs.  L'arbalète  était  un 
arc  attaché  à  la  partie  supérieure  d'une 
espèce  de  chevalet  de  bois,  que  la  corde 
de  l'arc ,  quand  il  n'était  point  bandé, 
coupait  à  angles  droits.  Ceux  qui ,  au 
moyen  â^e ,  portaient  cette  arme  otïen«> 
sive ,  étaient  appelés  arbalétriers.  S'il 
faut  en  croire  Guillaume  le  Breton ,  on 
ne  commença  à  faire  usage  de  l'arba- 
lète ,  dans  les  armées ,  que  sous  le  rè- 
Sûe  de  Philippe- Auguste.  Il  dit  au  livre 
etuième  de  son  poëme  :  «  De  notre 
temps  Tarbalète  était  chose  complète» 


ment  inconnue  aux  Français,  et  letoi\ 
dans  toute  son  armée ,  n'avait  pas  ua 
homme  qui  sût  faire  usage  de  cette 
arme.  »  Il  y  a  dans  ces  parole;)  de 
Guillaume  le  Breton  quelque  exagén- 
tion  ;  l'arbalète  était  connue  en  Franee, 
avant  le  règne  de  Philippe-Auguste  : 
seulement,  les  conciles  lavaient  pro- 
hibée comme  une  arme  trop  vm> 
trière.  A  partir  du  treizième  siècle,  la 
plupart  des  hommes  de  pied  qui  sei* 
vaient  dans  les  armées  portaient  ^a^ 
halète.  Cependant  tous  les  fontassios 
ne  recevaient  point  le  nom  d'arbalé- 
triers. Le  nom  resta  spécialement  at- 
taché à  ceux  ^ui  faisaient  partie  de  la 
milice  régulière  et  .permanente  qoe 
nous  trouvons  alors  dans  phisieun 
villes. 

Ce  fut  vraisemblablement  au  oom* 
mencement  du  treizième  siècle  que 
s'organisèrent  dans  les  villes  les  cotn- 
pagnîes  d'arbalétriers.  Les  roiseooou- 
rayèrent  fréquemment  une  institution 
gui  était  pour  eux  la  source  des  plits 
grands  avantages.  En  effet,  ils  trou- 
vaient, en  temps  de  guerre,  dans  les 
communes  du  nord  de  la  France,  des 
hommes  exercés  et  habiles  dans  le  mé- 
tier des  armes.  Les  rois  accordèrent 
aux  comfia^nies  d'arbalétriers  de  nom- 
breux privilèges.  Ils  les  exemptérest 
des  tailles ,  des  droits  que  Ton  pavait 
sur  les  denrées ,  etc.  ;  ils  les  affraolciii* 
rent  du  service  du  guet ,  et  ils  les  placè- 
rent sous  leur  sauvegarde.  Moyennant 
ces  privilèges ,  les  arbalétriers  obéis- 
saient nu  commandement  royal,  ite 
servaient  le  roi  dans  la  ville  et  hors 
la  ville,  et  partout  où  celui*ci  les  en* 
voyait,  enfin,  ils  ne  pouvaient  aban- 
donner le  service  sans  le  congé  du  capi- 
taine qui  conduisait  l'armée  royale  (*'. 
Dans  certaines  villes,  les  privilèges  des 
arbalétriers  étaient  si  étendus  que  tous 
les  citoyens  se  disputaient  l'Iionneur 
d'entrer  dans  le  corps,  et  que  lors- 
qu'un arbalétrier  mourait ,  sa  charge 
était  revendiquée  par  son  fils  comme 
la  partie  la  plus  précieuse  de  rhérita«« 
paternel. 

(*)  Recueil  dea  ordonoanoei  df«  rois  M 

n«m» ,  t  y I  p.  66. 
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Parmi  les  documents  qui  existent 
sur  ror^aoisatîondes  compagnies  d*ar- 
baJétriers,  nous  en  choisirons  un  ^i 
nous  donnera  une  idée  assez  complète 
de  cette  organisation.  G*est  une  or-* 
donnaoce  royale  qui  concerne  la  ville 
de  Rouen  :  nous  lui  empruntons ,  par 
extrait,  les  détails  suivants.  Il  y  avait 
à  Rouen  cinquante  arbalétriers.  On 
ne  pouvait  être  placé  dans  le  oollége 
àfs  arbalétriers  que  fiar  le  maire.  Le 
greffier  de  la  ville  écrivait  le  nom  des 
cinquante  hommes  de  la  compagnie. 
Les  arbalétriers  étaient  exempts  de 
prêts,  détailles,  de  subsides,  d*ai- 
des,  etc. ,  excepté  des  choses  que  Ton 
devait  poar  la  clôture  de  la  ville,  pour 
rarrière-ban  et  pour  la  rançon  du  sei- 
enrar,  s'il  était  pris  de  ses  ennemis 
f(tnt  seukmeni.  Celui  qui  se  feisait 
recevoir  dans  le  collège  était  amené 
par  le  chef  de  la  compagnie  devant  le 
maire,  en  armes ,  comme  il  devait  être 
quand  il  était  requis  pour  le  service 
de  la  ville.  Le  maire  lui  faisait  jurer 
alors  de  tenir  et  garder  les  ordonnant 
^,  de  posséder  en  propre  les  armes 
dont  il  se  servait,  de  ne  point  vendre 
ces  armes,  de  ne  point  les  donner, 
prêter  ou  échanger.  Le  nouvel  élu  ju- 
rait, en  outre,  de  se  présenter  armé 
toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis 
par  le  maire,  son  lieutenant  ou  le 
maître  des  arbalétriers.  Quand  le  maire 
voulait  mener  les  arbalétriers  hors  de 
la  banlieue,  ils  étaient  obligés  de  le 
suitre;  et  ils  faisaient  cette  expédi- 
tion non  point  à  leurs  dépens,  mais 
aux  dépens  de  la  ville.  Les  arbalétriers 
qui  se  rendaient  coupables  d*une  faute 
pavaient  une  amende  Gxée  par  le  maire  ; 
dans  certains  cas,  ils  étaient  exclus  de 
la  compagnie  (*).  Ce  que  nous  venons 
de  dire  des  arbalétriers  de  Rouen  s'ap- 
plique  paiement  aux  arbalétriers  ae 
Paris  et  de  Tournai.  Nous  devons 
ajouter  ici  que  les  compagnies  de  ces 
irois  villes  servirent  de  modèle  à  toutes 
rates  qui  se  formèrent  par  la  suite 
dans  le  nord  de  la  France.  Pour  en- 
*^"rager,  à  Paria,  la  confrérie  du  wh 


ble  et  plaisant  jeu  de  i'arbakstef  le 
roi  lui  accorda,  indépendamment  de 
ses  privilèges ,  un  emplacement  où  elle 
pouvait  se  livrer  à  de  fréquents  exer« 
cices.  C^était  «  certain  jardin  m 
place  séant  en  la  rue  Saint-Denis ,  lez 
la  porte  ancienne  dUlec^  ou  par  de'* 
hors ,  et  joignant  les  anciens  murs  » 
aboutissant  par  derrière  ks  mmrs  de 
rostei  d^Àrtays  C).  » 

Parmi  les  villes  du  nord  de  (a  France 
qui  comptaient,  au  moyen  âge,  ded 
compagnies  d'arbalétriers ,  nous  pou* 
TOns  citer  :  Paris,  Rouen,  Tournai, 
Laon,  Beauvais,  Caen,  Lagny^sur* 
Marne,  Compiègne,  Béthune,  Man^ 
tes,  etc. ,  etc.  On  retrouvait  aussi  une 
institution  analogue  dans  les  villes  du 
midi  ;  mais  là  le  mot  de  servent  est 
fréquemment  substitué  à  celui  d'ar6a» 
létrier. 

Au  quatorzième  siècle ,  les  arbalé^ 
triers  des  villes  ^ui  marchaient  à  11 
guerre  avec  le  roi ,  obéissaient  à  ua 
commandant  général  qui  avait  sous  ses 
ordres  toutes  les  troupes  de  pied.  Ce 
commandant  portait  le  titre  de  maitrê 
des  arbalétriers. 

Il  vint  un  moment  où,  par  suite  des 
changements  introduits,  au  quinzième 
siècle ,  dans^  Forganisation  militaire  de 
la  France ,  la  dignité  de  maître  des 
arbalétriers  disparut  avec  les  arbalé- 
triers eux-mêmes.  Toutefois ,  on  voit 
que  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, il  existait  encore  dans  certaines 
villes  des  compagnies  d'arbalétriers. 
C'était  une  mince  destinée  à  faire  la 

f)olrce  et  à  maintenir  le  bon  ordre  dans 
a  cité.  Depuis  longtemps  cette  milice 
ne  portait  plus  l'arbalète;  elle  avait 
pris  d'abora  l'arquebuse,  puis,  elle 
s'était  armée  du  fusil;  elle  n'avait 
conservé  que  le  nom  des  anciennes 
compagnies  organisées  dans  les  villes 
au  moyen  âge. 

Parmi  les  monuments  qui  peuvent 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  ma* 
n/ère  de  combattre  des  arbalétriers  i 
no  us  croyons  devoir  citer  un  reliquaire 
émaiilé  du  quatorzième  siècle,  conservé 


(*)  RecueU  des  ordontumees  des  rois  de  ; 
^n&œ,  t  Jlf  p.  538  et  niiv.  (^ 


(*)  Recueil  des  ordonoancet  des  rois  de 
Flrance,  t.  yUyfkdgS. 
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à  relise  de  Saint-A.urélieD  de  Limoges, 
et  qui  représente  le  supplice  de  saint 
Sébastien.  On  y  voit  deux  archers ,  i*un 
genou  en  terre  au  premier  rang ,  et 
raùtre  debout ,  tirant  tous  deux  sur 
le  martyr.  Le  chef  se  tient  derrière 
l'épée  en  main  et  semble  donner  le 
signal. 

f  Abbogaste,  Gaulois,  était  un  des 
principaux  ofGciers  de  Théodose,  et 
servait  dans  Tarroée  de  cet  empereur, 
lorsqu'il  vint  attaquer  l'usurpateur 
Maxime,  qui  s'était  soulevé  contre  Va- 
lentinien  II.  Arbogaste  triompha  de 
cette  révolte,  et  resta  auprès  de  Valen* 
tinien  JI,  chargé  par  Théodose  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  et  de  ses  talents. 
Mais  bientôt  Arbogaste  régna  sous  lé 
nom  de  Valentinien,  qui,  jaloux  de 
ressaisir  le  pouvoir,  essaya  d'enlever 
à  Arbogaste  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait. Arbogaste  refusa  d'obéir,  et, 
voulant  s'emparer  de  l'autorité,  il  fit 
périr  les  amis  de  Valentinien,  qui  im- 

Elora  l'appui  de  Théodose.  Alors  Ar- 
ogaste  fit  tuer  Valentinien;  mais, 
n'osant  prendre  la  pourpre,  il  en  re- 
vêtit Eugène,  et  alla  faire  la  guerre  à 
Marcomir,  chef  des  Francs.  En  appre- 
nant l'arrivée  de  Théodose,  Arbogaste 
et  Eugène  s'apprêtèrent  à  résister,  et 
bientôt  fermèrent  le  passage  des  Al- 

Ees  juliennes  à  l'armée  impériale.  La 
ataille  se  livra  en  394,  sur  les  bords 
du  Frigidus.  Arbogaste  vaincu  se  sauva 
dans  les  montaenes,  où  il  se  tua. 
.  Abbois,  ville  de"  Franche-Comté 
(département  du  Jura).  C'est  peut-être 
VArboro$a  d'Ammien  Marcellin.  Le 
général  Pichegru  y  est  né.  Elle  est  cé- 
lèbre par  ses  vins. 

Abbbe  db  la  libebté.  —  Pendant 
le  moyen  âge,  au  retour  du  printemps, 
le  1"  mai,  on  plantait  un  chêne  :  cette 
cérémonie  s'appelait  planter  le  mai; 
mais  ce  n'est  que  pendant  la  guerre 
d'Amérique  que  l'on  planta  des  arbres 
eomme  emblème  de  la  liberté  et  signe 
de  ralliement  {may  pôles). 
..  La  France,  à  Tépoque  de  sa  révolu- 
tion, adopta  cet  usage.  Le  premier 
arbre  de  la  liberté  y  fut  plante  en  mai 
J790  ,dans  le  département  de  la  Vienne. 
Bientôt  chaque  commune  eut  son  ar-^ 


bre,  et  de  nombreux  abus  forcèrent  la 
convention  à  rendre  le  décret  du  3 
pluviôse  an  ii ,  relatif  à  la  planta- 
tion et  l'entretien  des  arbres  de  la  li- 
berté, [qui  disparurent  sous  Teropire 
et  sous  la  restauration.  Depuis  1S30, 
on  a  tenté  vainement  de  rétablir  cet 
usage. 

Abbbbslb  0'),  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Rhône,  arroudissemeot  de 
Lyon,  o£fre  un  aspect  pittoresque  et 
gai ,  mais  est  malheureusement  sujette 
aux  débordements  désastreux  de  dm 
petites  rivières ,  la  Brévanne  et  la  Tu^ 
aine.  Le  17  septembre  1715,  elle  fut 
totalement  ensevelie  sous  les  eaux,  et 
détruite  de  fond  en  comble.  Une  quaih 
tité  prodigieuse  de  décombres  des  vil- 
lages supérieurs  entraînés  par  les  eaux 
et  les  troncs  nombreux  des  arbres  dé- 
racinés ,  s'encombrèrent  sous  le  pont 
de  pierre  de  l'ArbresIe,  et  les  eaux  ne 
trouvant  plus  d'écoulement,  s'étendi- 
rent avec  une  impétuosité  terrible  dans 
la  ville.  C'était  la  nuit  :  presque  tous 
les  habitants  étaient  endormis,  et  la 
majeure  partie  iiit  ensevelie  sous  les 
eaux.  La  plupart  des  maisons  furent 
emportées,  le  pont  fut  détruit  jusaue 
dans  ses  fondements,  et  les  àlifîces  les 

{)Ius  solides  éprouvèrent  plus  ou  moins 
es  ravages  de  ce  fléau  terrible.  Le  ter- 
rain environnant  est  ingrat,  et  ue pro- 
duit guère  que  du  clianvre  et  du  loin. 
Ses  fabriques  ne  consistent  qu'en  toiles 
faites  par  un  certain  nombre  de  tisse- 
rands dispersés  dans  les  environs  et 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Il  y  a  der* 
rière  l'église  un  château  qui  tombe  en 
ruine.  Les  tours  de  ce  château  serrent 
de  prison.  On  trouve  à  quatre  kilomè- 
tres de  là,  dans  un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Sourcien ,  des  mines  de  cuivre. 

Abbbissel  (Robert  d'). — Il  était  né 
de  parents  pauvres,  vers  1045,  au  dio- 
cèse de  Rennes,  dans  un  village  de 
Bretagne  nommé  Arbrissel  (mainte- 
nant Arbre-Sec)^  dont  il  prit  le  nom 
dans  la  suite.  Son  père  s'appelait  Oa- 
malioque,  et  sa  mère  Orvande.  Élevé 
dans  la  piété,  dont  sa  famille  lui  don- 
nait l'exemple,  il  put,  malçré  sa  pau- 
vreté, étudier  à  Paris,  où  ii  devint  un 
j^des  plus  célèbres  docteurs  de  ^umve^ 
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site.  Bientôt ,  grand  vicaire  de  Sylvestre 
de  la  Guîercbe,  évéque  de  Rennes,  et 
chargé  par  lui  de  rétablir  dans  son 
diocèse  la  discipline  qui  s'y  était  de- 
puis longtemps  relâchée,  il  se  vit 
obligé,  à  la  mort  de  ce  prélat,  de  fuir 
les  persécutions  que  lui  avait  suscitées 
son  zèle,  et  se  retira  à  Angers,  où  il 
enseigna  la  théologie.  Il  ne  demeura 
pas  Joo^mps  dans  ces  fonctions ,  qui 
contnnaient  son  goût  pour  la  retraite. 
Poussé  par  le  désir  de  la  vie  solitaire, 
il  alla  se  cacher  avec  un  compagnon 
dans  la  forêt  de  Craon ,  en  Anjou ,  où 
il  fut  bientôt  suivi  d'un  très-grand 
nombre  d'anachorètes  enthousiasmés 
de  la  sévérité  de  sa  vie  et  voulant  sf 
soumettre  à  sa  discipline.  Les  forêts 
voisines  devinrent  en  peu  de  temps 
Tasilede  nieux  solitaires,  et  leur  grand 
nombre  força  Robert  de  les  diviser  en 
trois  colonies.  Il  se  réserva  la  direction 
de  Tune  d*elles,  et  confia  les  autres^à 
Vital  de  Mortain  et  à  Raoul  de  la  Fu- 
tare.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que 
Robert  d'Arbrissel  fonda  l'ordre  cé- 
lèbre de  Fontevrault.  Nous  reviendrons 
plus  tard ,  dans  un  article  spécial ,  sur 
cette  fondation,  qui  est  en  quelque 
sorte  une  des  manifestations  da  grand 
mouvement  social  qui  s'opéra  au  dou- 
zième siècle. 

En  effet ,  jusqu'alors ,  U  femme  avait 
été  méprisée  et  regardée  comme  une 
créature  inférieure  à  l'homme.  Le  chris- 
tianisme, qui  avait  déjà  beaucoup  fait 
pour  elle,  ne  l'avait  point  encore  en- 
tièrement affranchie.  L'Église  la  trai- 
tait durement  et  la  repoussait,  en  se 
^rvant  à  son  égard  de  ce  mot  dégra- 
<laot:  Fas  i$^rmius.  Il  y  eut  une  es- 
pèce de  réaction  au  douzième  siècle. 
•Le libre  mysticisme,  dit  M.  Miche- 
ls, entreprit  alors  de  relever  ce  que  la 
<lureté  sacerdotale  avait  traîné  dans  la 
boue.  Ce  fut  surtout  un  Rreton,  Ro- 
^  d'Arbrissel,  qui  remplit  cette 
mission  d'amour.  Il  rouvrit  aux  fem- 
°M  le  sein  du  Christ,  fonda  pour  elles 
<^ asiles,  leur  bâtit  Fontevrault,  et  il 
J  eut  bientôt  des  Fontevrault  par  toute 
ladurétienté.  L'aventureuse  charité  de 
Robert  s'adressait  de  préférence  aux 
Snodei  pédMveases;  il  enseignait  dans 


les  plus  odieux  séjours  la  clémence  de 
Dieu,  son  incommensurable  miséri* 
corde.  Un  jour  qu'il  était  venu  à 
Rouen,  il  entra  dans  un  «nauvais  lieu 
et  s'assit  au  foyer  pour  se  chauffer  les 
pieds.  Les  courtisanes  l'entourent, 
croyant  qu'il  est  venu  pour  faire  folie. 
Lut,  il  prêche  les  paroles  de  vie,  et 
promet  la  miséricorde  du  Christ.  Alors 
celle  qui  commandait  aux  autres  lui 
dit  :  «  Qui  es-tu,  toi  qui  dis  de  telles 
«  choses?  Tiens  pour  certain  que  voilà 
«  vin^  ans  que  je  suis  entrée  en  cette 
«  maison  pour  commettre 'des  crimes, 
«  et  qu'il  n*y  est  jamais  venu  personne 
«  qui  parlât  de  Dieu  et  de  sa  bonté.  Si 
«  pourtant  je  savais  que  ces  choses  fus- 
•  sent  vraies!...  »  A  l'instant,  il  les  fit 
sortir  de  la  ville,  il  les  conduisit  plein 
de  joie  au  désert,  et  là,  leur  ayant  fait 
faire  pénitence,  il  les  fit  passer  du 
démon  au  Christ.  C'était  chose  bizarre 
de  voir  le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
brissel  enseigner  la  nuit  et  le  jour,  au 
milieu  d'une  foule  de  disciples  des 
deux  sexes,  qui  reposaient  ensemble 
autour  de  lui.  Les  railleries  amères  de 
ses  ennemis,  les  désordres  même  aux- 
quels ces  réunions  donnaient  lieu,  rien 
ne  rebutait  le  charitable  et  courageux 
Breton.  Il  couvrait  tout  du  large  man- 
teau de  la  grâce  (*).  » 

Robert  d'Arbrissel  se  trouva  en 
rapport  avec  tous  les  hommes  illustres 
de  son  temps,  avec  les  papes,  avec  le 
roi  de  France,  et  surtout  avec  les 
comtes  d'Anjou,  qui  lui  prêtèrent  en 
maintes  circonstances  aide  et  appui. 
Foulques  le  Rechin  et  Foulques  le 
Jeune,  son  fils,  furent  les  principaux 
bienfaiteurs  du  monastère  de  Fonte-» 
▼rault. 

En  1117,  Robert  d'Arbrissel  fut  at- 
teint d'une  maladie  qui  le  força  de 
s'arrêter  au  monastère  d'Orsan.  C'est 
là  qu'il  mounit,  le  24  février.  Selon  ce 
que  rapporte  Pavillon ,  le  célèbre  évé* 
que  d  Alet  qui  écrivit  l'histoire  du 
saint,  Robert  confirma  srm  ordre,  en 
mourant,  par  les  paroles  suivantes, 
allusion  pieuse  aux  dernières  paroles 

(*)  Yoy.  M.  Micbdet,  Histoire  de  France, 
t.n,p.a98.  ^.  __      ^ 
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du  Christ  reoommaDdaiit  sa  mère  au 

disciple  bien-aiiné;  il  dit  à  Tabbesse 
Pétronilie,  en  lui  montrant  les  reli- 
gieux :  «  Femme,  voilà  vos  enfants; 
«  n'oubliez  pas  de  leur  témoigner  Taf- 
«  fectioo  et  la  tendresse  qui  leur  sont 
«dues  en  cette  qualité,  et  souvenez-t 
«  vous  de  ne  point  les  provoquer  à  la 
«colère,  mais  de  les  élever  dans  la 
«discipline  du  Seigneur,  ainsi  qu'il 
«  est  ordonné.  >»  Et  se  tournant  vers 
les  religieux  :  «  Enfants,  voilà  votre 
«  mère  :  ne  manquez  pas  de  lui  rendre 
«le  respect  que  vous  lui  devez  et 
«  Tobéissance  que  vous  lui  avez  pro- 
«mise;  c'est  ce  que  je  vous  recom- 
«  mande  principalement.  »  Après  sa 
mort,  son  cœur  fut  conservé  eu  partie 
à  Orsan,  et  l'autre  partie,  avec  les 
restes  de  sa  dépouille  mortelle,  fut 
transférée  au  berceau  de  l'ordre,  à 
Fontevrault  (Voyez  Fontkvbault). 

Abc,  ville  et  chef-Lieu  de  canton  du 
département  de  la  Haute-Marne,  ar-* 
rondissement  de  Chaumont.  Il  y  avait 
dans  cette  ville ,  située  sur  l'Anjou  et 
ceinte  de  murailles  flanquées  de  tours , 
un  couvent  de  récollets  et  une  maison 
d'ursulines,  qui  ont  été  remplacés  par 
UQ  hôpital.  C'est  la  patrie  de  Pierre 
Ducbâtel  ou  CasieUanus,  prédicateur, 
lecteuretbibliothécairederrançoisl^'S 
et  l'un  des  plus  savants  prélats  du 
seizième  siècle.  Le  roi ,  voulant  l'élever 
aux  premières  dignités  de  l'Éftiise,  fut 
curieux  de  savoir  de  lui  s'il  était  gen- 
tilhomme :  «  Sire,  répondit  le  savant 
«bel  esprit,  ils  étaient  trois  frères 
«  dans  l^fdie  de  lioé;  je  ne  sais  pas 
«  bien  duquel  des  trois  je  suis  sorti.  » 
IlfutévéquedeTulie,  t639,deMâcon, 
1544,  grand  aumônier  de  France  en 
1548,  enCn  évéque  d'Orléans,  et  mou- 
rut en  1552e.  Od  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages. 

Abc  (Jeanne  d').  —  Au  moment  où 
l'Anglais  devenu  maître  de  la  France , 
par  le  traité  de  Trojres ,  gouvernait  en 
maître  absolu  l'Aquitaine ,  le  Poitou  et 
toutes  les  villes  au  nord  de  la  Loire, 
•t  où  le  dauphin  fils  du  roi  Charles  VI 
trouvait  à  peine  une  ville  qui  pût  lui 
servir  d'asile,  an  événement  inespéré 
vint  tout  à  coup  tirer  la  France  de 


l'abîme  de  misères  où  ^le  ^t  pion* 
gée  et  lui  rendre  sa  force  et  son  an- 
cienne grandeur.  Vers  la  fin  du  mois 
de  février  1429,  le  dauphin  qui  avait 
pris  le  nom  de  Charles  VII ,  désespé- 
rant de  soutenir  avec  avantage  la  Istu 
contre  les  Anglais,  allait  quitter  Où- 
non  pour  se  sauver  en  Dauphiné,  lors- 
qu'il se  trouva  soudainement  arrêté. 
Une  jeune  fiNe  du  peuple  s'était  pré- 
sentée à  lui ,  et  elle  n'avait  eu  besou 
que  d'une  entrevue  et  de  quek}ues  pa- 
roles pour  l'engager  à  renonci'r  à  la 
fuite  et  à  tenter  la  fortune  des  aruies. 
Cette  jeune  fille,  e'est  Jeanne  d'An* , 
que  la  tradition  populaire  appelle  ausM 
^  Pucelie  d'Orléans. 

Jeanne  était  née  ^fers  l'an  14(0,  a 
Domremy,  petit  village  situé  entre 
Neufchâtêau  et  Vaucouleurs.  Son  pm 
s'appelait  Jacques  d'Arc  et  sa  uere 
Isanelle  Romée.  Jeanne ,  dès  son  en- 
fonce ,  futélevéecomme  les  jeunes  filles 
de  la  campagne;  elle  gardait  les  troa- 
peaux,  et,  dansTintérieurdclaoïaisos 
paternelle,  elle  se  livrait  assidûnieat 
aux  soins  du  ménage.  On  reoiarquait 
toutefois  qu'elle  avait  un  eitréflK 
penchant  à  la  dévotion.  Souvent  elle  m 
rendait  dans  un  bois  voisin  de  sa  de 
meure ,  et  là  elle  faisait  de  fervent» 
prières.  Par  suite  de  ce  penchant  à  \i 
contemplation ,  elle  eut  oes  extases;  il 
lui  arrivait  fréquemment,  disait-filet 
de  voir  les  anges  et  les  saints,  et  d  en- 
tendre des  voir  qui  la  conseillaient  et 
la  dirigeaient  dans  sa  conduite,  les 
habitaots  de  Domremy  étaient  parti- 
sans des  Armagnacs,  et  plus  d'une  fois 
ils  eurent  avec  les  habitants  d'un  vil- 
lage voisin  qui  était  Bourguiçnon,  de 
sérieuses  querelles.  Jeanne  fui  frap^ 
pée  de  ces  profonds  dissentiœenuaui 
étaient  la  cause  unique  de  t4Mis  les  d^ 
sastres  de  la  France.  Dès  lors  eile 
donna  un  but  précis ,  si  nous  pouvons 
BOUS  exprimer  ainsi ,  à  ses  mystérieu- 
ses inspirations.  Elle  crut  avoir  reçu 
du  ciel  la  mission  de  diasser  de  li 
France  les  Anglais ,  alliés  des  Bi)ur- 
guignons,  et  de  replacer  Charles  VII 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Obsédée 
sans  cesse  par  la  même  idée,  par  se% 
voix,  comme  elle  disait,  eUe  résolut 
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d'alkr  à  Yauooiilean  confier  au  capi- 
taine Baudricourt  les  proj^s  qu'elle 
avait  conçus.  Baudricourt  n*eut  point 
d'abord  une  grande  confiance  dans  la 
mission  de  Jeanne,  mais  enfin  il  se 
décida  à  la  faire  conduire  vers  le  dau- 
phin. Jeanne  se  s^ra  de  sa  farnille 
avec  tristesse,  et  elle  demanda  pardon 
à  son  père  et  à  sa  mère  de  son  brusque 
d^rt.  Lorsqu'elle  arriva  à  Chinon , 
elle  sut  distinguer  Charles  VU  au  mi- 
lieu de  tons  ses  courtisans.  Il  s'était 
placéà  dessein,  sans  rien  qui  pût  le  faire 
reconnaître,  dans  la  foule  de  ses  nobles 
cberaliers.  Jeanne  lui  annonça  sa  mis- 
sion et  loi  parla  avec  assurance.  Il  y 
eut  d'abord  quelque  hésitation  dans  le 
camp  rovai;  mais  bientôt  le  roi  et  les 
pnndpaûx  chefs  de  son  armée  eurent 
dans  la  mission  divine  de  la  jeune  fille 
Qoe  pleine  confiance.  L'enthousiasme 
ne  tarda  point  à  gagner  tous  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  a  la  cause  de  Char- 
les VU,  et  Jeanne  mettant  à  profit  les 
sentiments  qui  animaient  capitaines  et 
soldats,  conseilla  au  roi  de  se  diriger 
sur  Orléans.  Pendant  cette  expédition, 
elle  fut  toujours  à  la  tête  de  l'armée, 
et  elle  s'exposa  aux  plus  grands  périls. 
Kafin  la  ville  d'Orléans  fut  délivrée 
des  Anglais.  Jeanne,  sans  plus  tarder, 
voQlutque  le  roi'  marchât  sur  Reims 
pour  se  faire  couronner.  Mais  aupara- 
vant il  s'empara  de  toutes  les  villes  qui 
fetroQvaient  smr  la  Loire  aux  environs 
d'Orléans.  Dans  toutes  les  rencontres, 
aux  sièges  des  places  comme  à  la  ba- 
taille de  Patay,  la  jeune  fille  se  tenait 
>u  premier  rang  avec  leducd*Alençon, 
de  Rieux  et  le  fanseux  Dunois.  Puis , 
^r^  le  combat,  elle  recherchait  le 
silence  et  la  solitude.  A  cette  époque 
00  la  vit  maintes  fois  se  lever  pendant 
h  Aoit  pour  se  livrer  h  la  oontempla- 
tioD  et  à  la  prim. 

Cbarks  VII  se  décide  enfin  à  se  faire 
sacrer  à  Reims.  Il  se  met  en  route,  et 
^r  son  passage,  les  villes  de  Troyes 
«1  de  Qiâlons  se  rendent  à  lui.  Quand 
la  cérémonie  du  couronnement  fut 
*i»vée,  Jeanne  d'Arc,  qui  jusqu'alors 
avait  marché  aux  côtés  du  roi,  demanda 
f  se  retirer.  Elle  déclara  que  sa  mis- 
>0B  éiait  aeooiBplio,  e»  que  Charles 


vn  ne  tarderait  pohkX  à  expulser  les 
Anglais  et  à  devenir  le  seul  maître  de 
toute  la  France.  En  effet,,  l'impulsion 
était  donnée ,  et  déjà ,  de  mille  points 
divers,  le  roi  recevait  la  soumission 
des  villes.  Charles  VII  s'opposa  à  la 
résolution  de  Jeanne  d'Arc,  qui  resta, 
non  sans  regret,  dans  l'armée  royale. 
'Quelque  temps  après ,  au  moment  où 
Charles  Vil  fit  une  tentative  sur  Pans, 
elle  fut  blessée  à  la  cuisse  par  un  trait 
d'arbalète.  Découragée ,  elle  vint  sus- 
pendre ses  armes  dans  la  basilique  de 
Saint- Denis,  et  elle  résolut^encore 
une  fois  de  retourner  à  Domremy.Mais 
le  roi  parvint  à  la  retenir,  et  il  la  ra* 
mena  avec  lui  dans  ses  villes  de  la 
Loire.  Ce  fut  alors  que  par  lettres  pa- 
tentes, Jeanne  d'Arc  fut  anoblie  avec 
toute  sa  famille. 

Elle  ne  tarda  point  à  reparaître  dans 
le  nord  de  la  France  avec  ses  compa- 
gnons d'armes.  Après  avoir  rétabli,  en 
Picardie,  par  plusieurs  actions  d'éclat, 
la  fortune  de  Charles  VII,  elle  se  jeta 
enfin  dans  la  ville  de  Compièçne  que 
les  Bourguignons  tenaient  assiégée.  Ce 
fut  dans  une  sortie  que  Jeanne  d'Arc 
fut  prise  par  les  ennemis.  Au  moment 
où  [les  Bourguignons  repoussaient  la 
garnison  de  Compiègne,  elle  se  trou- 
vait à  l'arrière -garde.  Séparée  des 
siens  pendant  un  instant,  elle  était 
parvenue,  à  force  de  bravoure,  à  re- 
gagner les  murailles,  lorsqu'elle  s'aper- 
çut que  les  portes  de  la  ville  avaient 
été  fermées.  Alors  elle  se  rendit  et 
•  devint  prisonnière  de  Jean  de  Luxem- 
bourg. 

A  cette  nouvelle,  les  Anglais  et  tous 
les  ennemis  de  la  France  firent  éclater 
leurs  transports.  Ils  célébrèrent  la  cap- 
tivité de  la  Pucelle  par  des  fêtes  et  des 
réjouissances  publiques.  Un  de  ces 
hommes  que  l'histoire  a  couverts  d'une 
juste  flétrissure,  Pierre  Cauchon,  ^i 
avait  été  chassé  autrefois  du  siège  épis- 
copal  de  Beauvais ,  s'offrit  ators  pour 
la  juger.  L'université  de  Paris  fit  aussi 
une  chose  honteuse;  elle  écrivit  un 
manifeste  pour  démontrer  que  k  Pu- 
celle ,  comme  coupable  d'avoir  employé 
la  magie  et  les  sortilé^,  devait  con- 
paralue  ëtwnl  un  tribunal  MelésiaB- 
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tique.  Cependant  il  était  encore  permis 
de  croire  gue  Jeanne  d'Arc  ne  '  serait 
pas  livrée  à  ses  mortels  ennemis;  mais 
bientôt  Jean  de  Luxembourg  se  laissa 
gagner  par  les  Anglais,  et  ii  leur  vendit 
sa  prisonnière. 

Quand  les  Anglais  furent  maîtres  de 
cette  jeune  fille  qui  leur  avait  inspiré 
tant  dfe  terreur,  ils  se  montrèrent  lâ- 
ches et  cruels.  Ils  la  conduisirent  à 
Rouen,  où  commença  cet  odieux  procès 

?ui  sera  toujours  une  des  hontes  de 
Angleterre.  Jeanne  d'Arc  fut  jetée 
dans  une  dure  prison  où  elle  eut  à 
fiubir  d'indignes  traitements.  Les  An- 
glais voulaient  à  tout  prix  sa  condam- 
nation, et  Pierre  Caucbon  qui  la  jugeait, 
eut  recours  à  mille  expédients  pour 
saisir,  dans  les  réponses  qu'elle  faisait, 
au  moins  l'apparence  d'un  crime.  Il  ne 
put  y  réussir,  même  en  employant  un 
raux  prêtre  qui  viola  les  secrets  de  la 
confession.  Jeanne  montra  dans  ses 
interrogatoires  de  la  résignation,  de  la 
fermeté  et  nous  dirons  presque  de 
rhéroîsme.  Ses  juees  lui  demandèrent 
un  jour  si  elle  n^employait  pas  des 
moyens  magiques  pour  exciter  au  com- 
bat les  soldats  de  Charles  VII  :  «  Non, 
«  répondit-elle,  je  disais  :  Entrez  hardi- 
«  ment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais 
«  moi-même.  »  Jeanne  d'Arc  protesta 
contre  l'iniquité  de  ses  juges,  et  elle  en 
appela  une  fois  au  concile  de  Bâie. 
Pierre  Caucbon  fit  rejeter  cet  appel. 
Gomme  le  duc  de  Bedford  et  les  Anglais 
exigeaient  la  condamnation ,  Pjerre 
Caucbon  et  ses  assesseurs  prononcés 
rent  une  sentence  par  laquelle  Jeanne 
d'Arc  était  condamnée  a  être  brûlée 
vive.  Un  écbafaud  fut  dressé  sur  la 
place  de  Rouen;  on  y  attacha  la  jeune 
vierae,  qui  fut  bientôt  consumée  par 
les  flammes.  A  ses  derniers  instants, 
elle  pleura  il  est  vrai,  mais  elle  n'im- 
plora point  la  pitié  de  ses  bourreaux. 
Jésus!  Jésus!  furent  les  seuls  mots 

Su'on  lui  entendit  prononcer  au  milieu 
es  flammes  qui  la  dévoraient. 
Le  nom  de  Jeanne  d'Arc  est  resté 
populaire  en  France.  Les  historiens 
et  les  poètes  nous  l'ont  transmis  de 
siècle  en  siècle  comme  un  objet  di^ne 
de  notre  respect  et  de  notre  admira- 


tion. Les  étrangers  eux-mêmes  ont 
célébré  l'héroïsme  de  Jeanne ,  et  na- 
guère encore,  le  grand  poète  de  l'Al- 
lemagne, Schiller,  a  noblement  vengé 
la  Pucelie  d'Orléans  du  grossier  et 
hideux  patriotisme  de  Shakspeare. 
Dirons-nous  qu'un  de  nos  plus  neaux 
génies  a  placé,  comme  personnage 
principal  ,  dans  un  poème  rempli 
.a'obsoénités  et  d*odieuses  plaisante- 
ries, cette  jeune  vierge  que  toute  la 
France  révère  ?  La  postérité  ne  par- 
donnera jamais  à  Voltaire  d'avoir 
souillé  la  plus  belle  et  la  plus  pure  de 
nos  gloires. 

Abgelot,  village  de  Bourgogne  (dé- 
partement de  la  Côte-d'OrJ,  à  neuf 
kilomètres  est-nord-est  de  Dijon ,  avait 
le  titre  de  marquisat. 

Abgbbe,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui 
se  fixa  à  la  Rochelle  vers  1743.  Son 
Histoire  de  la  Rochelle  et  du  pays 
d'Aunis  est  une  de  nos  bonnes  histoi- 
res de  province. 

Abchbologie  FBA.NÇA1SB.— L*ar- 
chéologie  est  la  science'qui  traite  des 
mœurs,  des  usages,  des  arts  et  des 
monuments  des  peuples  anciens.  Pen- 
dant longtemps  les  erudits  négligèrent 
de  s'occuper  des  arts  et  des  monuments 
des  peuples  du  moyen  âge,  déclarant 
leur  système  artistique  barbare  et  in- 
digne de  fixer  leur  attention;  quant 
aux  artistes ,  en  dehors  de  la  voie  du 
moyen  âge ,  et  agissant  sous  une  im- 
pression identique  à  celle  des  érudits, 
ils  dévastèrent  et  ruinèrent  une  foule 
de  monuments^  en  les  restaurant  ou 
en  les  arrangeant  d'après  le  goût  du 
jour.  Malgré  les  efforts  de  Montfau- 
con ,  de  l'abbé  Lebeuf  et  de  Millin,  qui 
s'occupèrent  avec  ardeur  de  la  des- 
cription de  nos  antiquités  nationales, 
ce  préjugé  contre  les  arts  du  moyen 
âge  demeura  tout-puissant  jusque  vers 
les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, où  le  moyen  âge  apparut  sous 
un  jour  nouveau  dans  les  savants  tra- 
vaux historiques  de  MM.  Thierry,  Ra- 
rante  et  Guizot.  L*histoire  de  cette 
époque  mieux  comprise  détermina  une 
réaction  en  faveur  de  ces  temps  si  pleins 
d'intérêt,  et  l'on  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  les  documents  originaux  de 
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IKésdes  pfofinoes  et  des  villes  lyrinei- 
paJes,  surtout  dans  les  États  forte- 
ment organisés,  où  les  classes  de  la 
population  sont  intimement  agglomé- 
rées par  rînOuence  de  la  loi ,  de  leurs 
croyaDces  on  de  leurs  préjusés,  les  divi- 
sions l'opèrent  par  grandes  masses; 
chacone  d^elles  se  considère  comme  la 
f>lus  ouïssante  9  comme  le  ceutre  na- 
tioaal ,  fait  des  lois  ou  exalte  des  chefs 
que  les  autres  s'empnssent  d'abolir; 
et,  après  un  petit  laps  de  temps,  le 
pays,  rentré  sous  l'autorité  des  lois 
légitimes,  apprend  qu'il  a  été  gou- 
verné par  une  foule  de  souverains  qphé- 
mères  dont  il  n'a  pas  mtoe  connu  les 
nonu. 

Tels  furent  peut-être  les  16  pre- 
miers rois  de  m  XI*  dynastie  égyp« 
tienne,  dont  les  règnes  ne  durèrent 
que  43  ans,  moins  de  81  mois  cha- 
con ,  et  dont  les  annalistes  de  l'Egypte 
o'ont  pas  pris  la  peine  de  conserver  les 
noms.  Ces  annalistes  ont  fait  plus  pour 
leur  successeur  :  ils  nous  apprennent 
qu  il  se  nommait  Amménémès,  et  qu'il 
régna  pendant  16  ans. 

Ce  laps  de  temps  put  permettre  à  ce 
prince  de  rétablir  l'ordre  en  Egypte  et 
de  se  distinguer  par  quelques  services 
signalés  :  car  c'est ,  dans  Thistoire  égyp- 
tienne ,  on  fait  constant  et  oui  se  re- 
nouvelle à  toutes  les  périoaes  de  sa 
durée,  que  les  événements  leff  plus 
mémorables,  l'élévation  des  phîs  grands 
édifices,  Porigine  des  institutions  les 

{^bis  utiles,  et  toutes  les  actions  il- 
ustres  appartiennent  à  des  règnes 
dont  la  longue  durée  s'étendit  au  delà 
du  terme  commun  à  tons  les  autres 
rèpMs.  Les  trois  rois  qui  succédèrent 
à  Amménémès  en  fournissent  une  nou- 
velle preuve;  chacun  d'eux  régna  près 
de  40  ans;  et  les  temps  de  la  gran- 
dear  et  de  ta  proqiértté  de  l'Egypte  se 
ranoovelèrpnt  sous  leurs  règnes. 
.  Ib  i^ipnrtiennent  à  la  Xil*  dynas- 
tie, oneinaire  aussi  de  Thèbes.  Sésd- 
chris,  fils  d'Amménémès,  en  fut  le 
pr<nnier  roi  ;  il  régna  46  ans.  Un  autre 
Ainménémès.  ou  Amménémdph,  suo- 
cÉda  à  Sés^knris,  et  occupa  le  trdne 
Pendant  S8  ans;  il  périt  assassiné  por 
Mseoniiqiiea.  Les  listes  de  Manéthoa 
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nomment  ensuite  pobir  S*  roi  de  cette 
dynastie,  un  Sésostris,  qui  régna  48 
ans ,  et  qui  serait ,  si  les  textes  sont 
fidèles ,  Sésostris  l'ancien,  souvent  con- 
fondu, par  l'analogie  de  leurs  grandes 
actions,  avec  le  prince  de  même  nom  de 
la  XVin*  dynastie.  On  donne  à  S^s- 
tris  l'ancien  une  taille  colossale;  on 
dit  qu'il  conquit  toute  l'Asie  dans  1' 


pace  de  neuf  années,  et  qu'il  pénétra 
même  en  Europe  par  la  Tnrace ,  lais- 
sant partout ,  inscrits  sur  des  colonnes 
dp  pierre,  les  souvenirs  de  ses  vic- 
toires. Labarès  succéda  à  ce  Sésostris  ; 
et  c'est  à  ce  prince  qu'on  attribue  la 
construction  du  célèbre  labyrinthe 
(appelé  labarinthe  par  les  anciens 
écrivains  français),  (suprà,  page  36); 
Labarès  et  ses  deux  successeurs ,  Am- 
mérès  et  Amménémès ,  régnèrent  cha- 
cun 8  ans  ;  une  femme ,  Scenniophrès^ 
sœur  du  dernier  Amménémès  ,  lui 
succéda,  mais  ne  régna  que  durant 
quatre  années. 

Malgré  les  incertitudes  qui  existent 
sur  le  nom  et  les  actions  de  ce  pre- 
mier Sésostris ,  il  est  cependant  avéré 
qu'à  cette  époque  les  arts  s'étaient  dé- 
veloppés en  Egypte  ;  que  cette  monar- 
chie était  puissante  ;  que  de  beaux  et 
vastes  édifices,  enricnis  par  la  pein- 
ture et  la  sculpture ,  ornaient  ses  villes 
principales  ;  que  les  rois  de  cette  épo- 
que, notamment  Sésdchris,  Améné- 
mès  et  Aménémôpb,  firent  avec  succès 
de  grandes  entreprises  militaires  an 
ddiors;  enfin  on  a  reconnu,  dans  les 
ruines  des  plus  anciens  monuments 
de  Thèbes,  où  ils  sont  employés 
comme  matériaux  de  construction, 
des  dâ)ris  d'édifices  portant,  sculpté, 
le  nom  d'un  des  rois  de  cette  XII*  dy- 
nastie. Dès  cette  même  époque,  en 
«Êfet ,  et  quelque  reculée  qu'elle  soit  en 
arrière  des  origines  de  nos  annales  occi- 
dentales, les  monuments  contempo- 
rains, où  sont  inscrits  les  noms  de  ces 
vieux  rois ,  surgissent  des  entrailles  de 
la  terre,  et  viennent,  de  leur  antique 
autorité,  corroborer  et  mettre  bors 
des  atteintes  du  doute,  les  monuments 
des  temps  postérieurs  où  oes  mêmes 
rois  sont  inscrits  par  les  mêmes  noms 
et  pour  les  mêmes  époques;  suoûes* 
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•ioD  «dmirablt  4e  lémoi^nint  ori^- 
nauz  CD  fa?«ir  de  Tidcntité  des  hom« 
OMS,  dee  temiM  et  dee  événements. 

Tous  les  textes  des  listes  de  Mané- 
tbon  s'aeoordent  à  donner  soixante  rois 
à  k  Xlir  dynastie ,  et  à  fixer  la  durée 
de  leurs  règnes  réiiuis  à  46S  ans.  Mais 
les  abréviateurs  de  ces  antiques  att« 
nalcs  ont  négligé  de  nous  conserver 
les  noms  des  rois  de  cette  troisième 
&mille  tliébotne;  il  paraît  toutefois 
que  l*obscurité  de  leurs  actions  a  jus- 
tement enveloppé  à  jamais  leur  nom 
et  leur  vie.  Diodore  de  Sicile  a  dit  dé 

Quelques  autres  souverains  égyptiens 
lalemeot  demeurés  inconnus:  «Ces 
rois  vécurent  tous  dans  une  profonde 
oisiveté  t  et  ne  s'occupèrent  que  de 
leurs  plaisirs.  Aussi,  les  chroniques 
sacrées  ne  nous  transmettent  sur  leur 
compte  le  sou  venir  d'aucun  monument 
magnifique  9  ni  d'aucune  action  digne 
de  trouver  place  dans  Thistoire.  »  Mats 
U  est  vraisemblable  que  TÉgypte  jouit  « 
pendant  cette  longue  succession  de 
rois,  d'une  paix  profonde;  Tobacurité 
de  la  vie  de  ces  princes  fut  la  véritable 
cause  du  bonhàir  des  peuples. 
La  XIV*  dynastie  fut  originaire  de 

gLÔott  (XoiS),  grande  ville  de  la  basse 
rvpte ,  et  qui  enleva  momentanément 
à  Tnèbes  riionneur  d*étre  le  berceau 
de  la  famille  régnante ,  si  toutefois  il 
V  eut  quelque  lionneur  a  fournir  une 
longue  série  d*hoinmes  inconnus,  quoi- 
que  devenus  rois;  car  on  ne  retrouve 
plui,  dans  les  annales  écrites,  ni  leurs 
noms,  ni  le  plus  fugitif  souvenir  des 
actions  de  leur  vie  ou  de  leur  règne  : 
misérable  tondition  pour  des  êtres  hti- 
mains,  que  d'être  élevés  par  le  hasard 
ao  premier  rang,  pour  s'y  dissiper 
comme  de  vains  fauiômes  privés  de 
sens ,  de  pensée  et  de  mouvement  On 
porte  à  soixante*seiie  le  nombre  de 
ces  ombresde  rois  qui  traînèrent,  peu» 
dent  484  ans,  leur  nullité  sur  le  trdne 
d'Egypte. 

La  xy«  dvnastie  Ait  thébaine,  et  la 
ville saeerdotale  s'assura  dès  lors,  pour 
près  dequlnte  siècles,  l'avantage  qu'elle 
venait  ue  reprendre  sur  Xois  ;  ce  fut 
de  1  hèbes ,  en  effet ,  que  sortirent  aussi 
Isa  flunlllei  dont  se  tormèrent  les  cinq 


dyneatiee  qui  sQcoédèrsnt  i  la  VT. 

Celles  eut  plusieurs  roist  oo  b'm 
connaît  paa  exactement  le  noodire,  q« 
régnèrent  pendant  SfiO  ans.  On  ignore 
aussi  ce  qui  ae  paasa  pendint  loir 
rèi^ne  «  et  il  dut  être  calme  et  inodm) 
puisque  rhistoire  n'en  a  reoaellli  w* 
cun  événement  digne  d'être  tiioimii  à 
l'avenir. 

Il  est  très^^ralsemUable  que  la  ligne 
supérieure  de  la  table  historique  et 
généalogique  d'Aydos  (voy.  pL  47), 
contient  t  rangés  de  la  gsucfae  à  la 
droite,  les  cartoudiea-prénonii  dei 
rois  de  cette  XV*  dynastie  :  Paanen 
attentif  de  ceprédenx  monument,  eCn 
comparaison  avec  d'autres  docuroeoU 
semolables  qui  ont  fiemiis  dq  le  complé- 
ter en  partie,  ont  fliit  reconnaître  en  ef* 
fet  que  la  ligne  intermédiaire  se  termi- 
nait à  droite,  quand  le  bas-relief  éuH 
entier,  par  la  suite  des  noms  dei  rois 
de  la  XVll'  dynastie ,  et  anooessin* 
ment  par  ceux  dee  roîa  de  la  XVI'; 
qu'ainsi  la  série  des  rois  de  la  XV  le 
trouvait  à  la  ligne  supérieure,  leder* 
nier  cartouche  à  gaiidie  étant  œltti 
du  dernier  roi  de  cette  XV*  dynastie. 
Les  noms  et  prénoma  du  roi  oui  fit 
sculpter  ce  précieux  bat^elief  (msos- 
tris)  «  occupent ,  plusieurs  fois  répétés, 
la  ligne  inrérieoro  toute  entière.  Ainsi 
les  annales  écrites  par  ManéUion,et 
les  listes  qui  en  furent  extraites  psr 
ses  abréviateurs  qui  nous  las  ont  con* 
servées ,  entrent  déjà  en  oommunsuté 
de  témoignages  pour  rhistoire,  arec 
les  monuments  des  arte  ;  double  tt  pré- 
cieux avantage  peu  commun  dans  les 
annales  de  l'antiquité ,  même  pour  tes 
temps  bien  postérieurs  a  l'époqtie  égyp- 
tienne où  noua  sommes  parvenus. 

En  supposant,  oonmie  des  snalo- 
gies  nous  y  autorisent,  que  les  IM 
années  de  fa  XV"  dvnealie  ftirent  ré- 
parties entn  sept  rois  au  moins  «  nocs 
connaiasoiis ,  encore  subatstant  de  nos 
jours,  un  monument  oonletnporain 
d'un  des  rois  de  cette  néiae  dvnastie, 
du  VIi« ,  tel  qu'il  est  inacfit  dam 
la  table  d'Abydos.  Ce  monument  se 
volt  sur  la  route  de  Coeaéir  ^  sculpilé 
sur  on  des  rochers  qui  la  bordent; 
d'est  un  bao^relief 
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niilé;  Teoseigae  du  roi,  «unnontée 
4i  répervîer  mîtré ,  en  occupe  le  mi- 
b>u;  et  à  draile  et  à  gauche  est  son 
M-éuoni ,  précédé  de  son  titre  de  roi  «t 
ses  autres  ouatiikatioos^  honorili^ueB 
dont  (e  protocole  égyptien  hii  habî- 
Udleincnt  asses  prooigue  ;  le  vœu  oi- 
toMi  à  tmfiown  jr  complète  les  pieux 
bouKun  rendua  à  œ  roi  *  il  se  noaa- 
mait  Mérenriiis. 

Ce  fatt«  qui  intéresse  rhîstoire  des 
bommei  à  uo  si  haut  de^ré ,  n*est  pas 
absolameot  isolé,  quoique  apparte- 
sant  à  Due  époque  ou  îl  n*y  a  ^s  e»- 
coit  d*bistoire  oi  peutrétre  d'eiListeaee 
sociale  poar  les  puis  anciennes  et  les 
plus  illustres  nations  de  l*Oecident. 
On  a  recueilli  en  effet ,  auprès  des  py- 
ramides y  dans  les  vallées  sépulcraws 
de  Tbèbes,  sur  les  c6tes  de  la  mer 
Rouge,  dans  les  grottes  d^  lieux  nom- 
ma EI-TelU  Zaoy^et-elMaîetjn ,  et 
dans  d*autres  locatités,  des  noms  de 
rois  et  de  reines ,  gravés  sur  des  nio- 
oninenls  contemporains ,  antérieurs  à 
Tëpoque  du  septième  roi  de  la  XV*  dy- 
nastie. ;  et  même  aux  six  rois  counus  de 
la  XI V;  toutefois  ces  noms  antérieurs 
ne  se  trouvent  point  parmi  œux  qui 
subsistent  encore  sur  la  table  d'Aby- 
dos.  Méreiiriiès ,  de  la  XV'  dynastie , 
Tfcut  vers  Tan  SSOO  avant  Tère  cliré- 
tieiiiie. 

CVst  dans  la  même  dynastie  qu*OH 
doit  placer  le  règne  du  roi  Osyiuan- 
dm,  dont  Diodore  de  Sicile,  d  après 
nû:iiorien  grec  Hécatéf  «  a  décrit  les 
a-tioos  si  merveilleuses,  et  le  tom- 
beau plus  digne  encore  du  nom  de 
merveille  par  son  étendue,  par  les 
scul{>tures  et  les  peintures  dont  il  fut 
orne,  et  qui  en  feraient  Tun  des  nlus 
ma^Uifiques  édifices  de  la  magniuque 
Tlwbes.  On  y  avait  représenté  las 
canipagnes  de  ce  roi  coulre  les  Bac- 
triens,  le  siège  d*une  ville  défendue 
detousodtés  par  une  rivière,  le  roi 
combattant  hu-méme  du  haut  de  son 
diar,  et  secondé  par  son  lion  appri- 
voisé; enfin  toutes  les  oiroonstanoes 
dW  grande  campagne  heureusement 
«transe  nar  une  armée  de  quatre 
ûsot  mtUa  bonmieS)  conduite  par  un 
M  valanraus;  à  ta  «lite  des  lallas 


décorées  de  ces  taMeaui  militoiriy ,  on 
voyait  un  sanctuaire  pour  radèraliai 
desdieuXfUn  promenoir,  une  bi^iothè- 
que  intitulée  :  Bemédederâme;  enfia, 
m  tombeau  même  du  roi  :  et  toutes  osa 
notions  topographiques  sur  le  tombeau 
d^Osymandyas.  out  porté  les  dernîeip 
voyageurs  en  Egypte  à  reoonnattre  les 
aaaltMÎes  les  plus  frappantes  entre  le 
plan  du  Hbamesséum,  encore  sttbsî»> 
imt  à  Tbèbes  (connu  aussi  sous  la  d^ 
nomination  inexacte  de  MtuMmUwm^ 

E|u*il  a  été  élefé  par  Ahamsès  111^ 
stris)^  et  k  tombeau  d'Osyman- 
,  .  décrit  danerouvrage  de  Diodera 
de  Sicile;  les  proportions  du  Rhamen- 
séum  sont  seulement  InArieures  en 
tout  point  à  celles  qu^os  donnait  au 
tombeau  d'Osymandyas. 

C'est  sur  lesommet  de  oe  même  édi- 
fice que  ce  roi  avait  fait  placer  le  fa^ 
meux  cercle  d^or,  de  Sn6  coudées  de 
circonférence  (  environ  600  pieds) ,  et 
dont  chacune  de  ses  dî visions ,  affec- 
tée à  un  jour  de  Tannée ,  portait  écrite 
rindication  de  Theure  du  lever  et  du 
eoucher  des  astres,  ainsi  que  les  pro- 
nostics sur  les  variations  de  Tatmos- 
phère  :  indications  plus  oiseuses  en- 
core que  les  mesures  d*un  tel  ouvrage 
en  or  massif;  puisqu'un  tel  cadran  an- 
nuaire eût  été  complètement  inutile 
en  raison  de  Tabsence  de  tout  rapport 
vrai  de  ses  divisions ,  avec  bi  longueur 
réelle  de  Tannée  solaire  et  le  mouve- 
ment des  astres;  ce  oui  fait  supnoser 
à  cette  narration  de  niistoirequelqueB 
exagérations,  ou  dans  les  écrivains 

3ui  font  tracée,  de  Tinexactitude  ou 
e  rigiioraace. 

Il  ne  reste  rien  de  ces  merveilleuses 
constructions,  si  toutefois  elles  ont 
jamais  existé  ;  et  jusau*ici  on  n'a  pas 
été  plus  favorisé  a  Tegard  des  monu- 
ments originaux  de  la  XV*  dynastie; 
on  en  connatt  bien  peu  qui  puissent  lui 
être  attribués  avec  toute  certitude. 
Un  de  ses  rois  est  oepandant  nommé 
dans  le  tombeau  du  prêtre  Othoès , 
creusé  auprès  des  grandes  pyramides; 
Othoès  étant  au  service  persomiel  de 
es  roi,  'lont  le  nom  se  trouve  aussi 
raapeie  oana  la  table  ro^e  du  tempIfB 
de  iLarnac;  c'^est  le^u^trième  eariouoiii 
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de  la  première  rangée  inférieure ,  sur 
la  partie  droite  du  temple. 

Ces  souvenirs  historiques  de  la  XV* 
dynastie  nous  rapprochent  de  la  grande 
époque  des  annales  égyptiennes,  de 
celle  où  une  invasion  de  barbares  ar- 
rêta et  détruisit  presque  de  fond  en 
comble  la  civilisation  de  l*Égvpte ,  et  en 
dessécha  pour  trois  siècles  les  germes 
les  plus  précieux. 

Cela  arriva  aux  temps  de  la  XVP 
dynastie ,  originaire  de  Thèbes ,  com- 
posée de  plusieurs  rois  dont  les  r^nes 
successifs  durèrent  190  ans.  Les  cnro- 
nologistes  qui  ont  pu  lire  l'ouvrage  de 
Manethon,  n*y  ont  pas  recueilli  pour 
nous  les  noms  des  princes  de  cette  <fy- 
nastie;  mais  des  monuments  élevés  du- 
rant leur  règne,  nous  ont  révélé  les 
noms  de  quelques-uns  de  ces  rois ,  et 
Tordre  de  leur  succession ,  suppléant 
ainsi ,  en  partie,  au  silence  absolu  des 
historiens. 

Il  paraît  qu'un  roi  nommé  Osorta- 
sen ,  l'un  des  derniers  de  cette  dynas- 
tie, fut  aussi  un  prince  illustre,  et 
que  son  règne  dura  près  d'un  demi 
siècle ,  circonstance  favorable  aux  bons 
vouloirs  de  la  fortune  et  à  la  fécon- 
dité du  çénie.  Osortasen  éleva  l'obé- 
lisque qui  est  encore  debout  à  Hélio- 
pohs  (voy.  pi.  74).  Son  prénom  royal 
(le  eartoucbe  supérieur)  et  son  nom 
propre  (le  cartouche  au-dessous  du 
premier)  se  lisent  sur  les  quatre  faces 
de  l'obélisque,  et  font  partie  des  quatre 
inscriptions,  en  l'honneur  d'Osortasen, 
qui  décorent  ce  monument;  le  car- 
touche-prénom est  répété  au  bas  de 
l'inscription ,  et  les  caractères  alpha- 
bétiques qui  composent  le  nom  propre 
(cartouche  au  milieu  de  la  hauteur) , 
se  lisent  OSRTSN  ;  ailleurs  ce  même 
nom  est  écrit  OsorUn,  Nous  avons 
dit  plus  haut  (page  274)  comment  il 
nous  semble  que  peut  s'expliquer  l'exis- 
tence actuelle  fié  ce  précieux  monu- 
ment élevé  par  un  roi  qui  régna  avant 
rinvasion  et  les  affreux  ravages  des 
Hyksos. 

D'autres  monuments  orifpnaox ,  con- 
temporains de  ce  même  roi ,  datés  des 
années  de  son  règne,  consacrés  à  sa 
mémoire,  ou  rappelant  ses  mémo- 


rables actions ,  sont  également  pa^^ 
nus  jusqu'à  nous,  et,  comme  l'obé- 
lisque d  Héliopolis,  doivent  servir  i 
fiiire  placer  au  rang  des  princes  il- 
lustres par  leurs  hauts  faits,  à  la  tête 
d'une  nation  puissante  par  sa  parfaite 
civilisation  plus  de  vinct-trois  siècles 
avant  l'ère  vul^ire,  Osortasen  rim 
des  derniers  rois  de  la  XVl*  dynas- 
tie. 

Son  nom  est  inscrit  dans  les  tables 
généalogiques  du  temple  de  Kamac  à 
Thèbes  ;  il  a  disparu  de  celle  d'Abydos, 
où  il  se  serait  trouvé  le  deuxième  à  la 
droite  du  cartouche  qui  borne  la  ligne 
intermédiaire  du  côte  fragmenté.  Des 
stèles  funéraires  isolées ,  élevées  dans 
les  tombeaux  de  particuliers  de  dasses 
diverses ,  et  dont  quelques-unes  sont 
remarquables  par  la  beauté  do  tnvail 
ou  par  leur  volume ,  portent  les  dates 
des  années  18 ,  17 ,  35  et  48  du  rè^oe 
d'Osortasen  ;  sur  l'une  d'elles,  le  \tTt 
du  roi  est  nommé,  c'était  Ptahawtep. 
Le  nom  du  roi  se  lit  aussi  sur  des  mo- 
numents de  plus  petite  proportion, 
des  scarabées,  des  figurines:  mais 
cette  série  de  témoignages,  malp 
leur  intérêt  évident ,  irest  plus  qu'on 
utile  accessoire  du  monument  princi- 
pal qui  nous  reste  de  ce  règne  et  de 
ce  roi. 

Les  ruines  de  l'antique  ville  é^ 
tienne  âeBéhéni,  aujourd'hui  occupées 
par  le  village  arabe  de  Ouadi-Halrah, 
en  Nubie ,  près  de  la  seconde  cataracte 
du  Nil  au  midi  de  l'Egypte,  se  com- 
posent des  restes  de  plusieurs  édi6ces 
publics.  La  position  de  cette  ville  était 
importante  pour  l'Egypte,  toujours  io- 
téressée  à  maintenir  dans  l'obéissance 
les  populations  fixées  entre  les  drui 
cataractes.  C'est  là  que  le  roi  Osorta- 
sen fit  édifier  un  temple  en  l'honneur 
de  la  grande  divinité  de  l'Egypte, de 
Harammon,  ou  Ammon  générateur. 

Cette  antique  origine  oonnait  aux 
ruines  de  ce  temple  une  importance 
sans  égale;  Champollion  le  jeune  tes 
fouilla  religieusement;  il  reconnut  qae 
les  murs  qui  subsistent  ont  été  cons- 
truits en  grandes  briques  crues;  jue 
l'intérieur  était  soutenu  par  des  pilters 
ou  des  colonnes  en  grès ,  ouvrages  do 
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rigne  ^kmêoofAttS  n,  de  la  XYIIP 
dniastie;  que  ce  temple  fut  enrichi 
par  Rhanises  I*'  et  Blénephtha  I*', 
princf  s  de  la  même  dynastie  ;  et  une 
stèle  historique,  arrachée  de  ces  ruines 
par  Dotre  voyageur ,  et  déposée  par  lai 
au  Masée  du  Louvre ,  contient  la  liste 
dttdons  et  des  offrandes  faites  à  ce 
temple  par  ces  deux  rois^Mais  il  re- 
connut aussi  que  cet  édince  religieux 
avait  été  primitivement  fondé  par  Ôsor- 
tasea  de  la  XVP  dynastie ,  et  il  en  re- 
rurJHit  la  preuve  en  arrachant  aussi 
de  ers  mêmes  mines,  et  de  la  place 
^'occupait  d*abord  le  sanctuaire  du 
temple ,  une  autre  stèle  encastrée  au- 
trefois dans  ce  sanctuaire  même ,  roo* 
oument  sans  prix  par  son  antiquité , 
par  son  importance  historique,  égale- 
ment recueilli  avec  un  zèle  patrioti^ 
que  pour  le  Musée  du  Louvre ,  mais 
que  d'occultes  manœuvres  ont  dirigé 
a  rétranger. 

Le  champ  de  eette  stèle  est  occupé 
par  un  baa-reltef;  le  roi  Osortasen, 
orné  de  la  masse  et  coiffé  en  A  mmon , 
est  debout  devant  le  dieu  Month ,  qui 
iui  livre,  avec  Pemblème  de  la  vie 
stable .  les  peuples  de  la  Libye ,  dont  les 
noms  sont  inscrits  dans  des  cartels 
placés  auprès  de  douze  figures  d'hom- 
mes, et  ces  figures  sont  attachées  à  des 
liens  dont  le  dieu  réunit  les  extrémités 
d9Ds  ses  mains.  (Test  la  représentation , 
en  ^le  religieux ,  de  la  conquête  de  la 
>'ubie  par  C^rtasen,  qui  fit  ainsi  ren- 
trer sous  le  joug  les  peuplades  révoltées 
entre  les  deux  cataractes.  «  Je  te  livre, 
dit  le  dieu,  toutes  les  contrées  de  la 
terre  de  Xenoos;  »  et  â\x  noms,  d'au- 
tant de  ces  peuplades,  sont  encore  li- 
sibles sur  le  monument.  Dans  le  texte 
de  (inscription ,  le  roi  est  qualifié  de 
taureau  blanc,  qui  a  mis  en  fiiite  les 
peuples  de  Pliot  (les  Libyens);  et  ce 
monunient,  d'une  victoire  utile  à  la 
sécurité  de  TËcypte,  était  relieieuse- 
ment  déposé  dans  le  sanctuaire  du 
temple  de  Bébénî ,  qui  eut  pour  fonda- 
teur le  même  roi  dont  la  stèle  enlevée 
a  /a  France  a  transmis  jusqu'à  nous ,  à 
travers  plus  de  quarante  siècles,  le 
nom  et  la  gloire. 
A  OMrtssen ,  wa  la  fia  de  la  XV I* 


dynastie,  socoèda  un  antre  roi  qui 
se  nomma  Amenbembé;  il  est  égaW 
ment  inscrit  dans  les  listes  royales  de 
Karnac  ;  il  se  trouve  aussi  dans  le  texte 
d'un  monument  contemporain  sculpté 
sur  le  milieu  de  la  route  de  Gosseir; 
enfin  sa  légende  complète  se  lit  dans  t 
un  des  antiques  tombeaux  de  Bèni- 
hassan  -  el  -  Qadin  ;  les   inscriptions , 
dont  cette  l^ende  n'est  qu'une  partie, 
font  dire  au  roi  Amenbembé  qu'il  a 
entrepris  plusieurs  ^erres ,  notam-  . 
ment  contre  les  Éthiopiens.  Il  parait  * 
ainsi  que  cette  partie  des  frontières  de 
l'Egypte  ne  cessait  d'exciter  la  sdlid-  . 
tude  du  gouvernement  égyptien,  et . 
l'histoire  prouve  assez,  ip^r  le  suceès 
de  quelques  invasions  éthiopiennes  en  . 
Egypte,  que  cette  sollicitude  devait 
être  permanente  comme  le  danger  qui 
la  faisait  naftre. 

Les  voisins  de  l'Éfi^pte  à  l'orient 
semblaient  plus  tranquilles,  peutêtre 
parce  qu'ils  étaient  plus  divisés,  ou. 
qu'uneci  vilisation  plus  analogue,  et  sur^ 
tout  de  grands  intérêts  commerciaux . 
réciproquement  avantageux ,  portaient . 
ces  voisins  orientaux  a  des  relations 
pacifiaues.  Le  peuple  hébreu ,  illustre . 
branche  de  la  grande  famille  arabe , 
n'habitait  pas  loin  de  l'Egypte.  Encore  k 
l'état  de  pasteurs,  soumis  au  gouver- 
nement patriarcal ,  à  l'autorité  de  l'an- 
cien, campant  sous  la  tente,  dans  de 
gras  pâturages  avec  leurs  troupeaux, 
Bédouins  primitifs  pieux  et  hospita- 
liers, les  Hébreux  connaissaient  les  ri- 
chesses de  l'É^pte,  et  ne  semblaient  pas 
lui  porter  envie.  Ils  s'unissaient  en  ma- 
riage avec  les  Égyptiens  ;  Agar,  femme 
d'Abraham,  était  née  en  Egypte*^ et 
die  dioisit  pour  l'épouse  de 'son  fils 
une  autre  femme  de  la  même  nation. 
Ils  y  descendaient  quand  la  famine 
frappait  leur  pavs.  La  femine  y  con- 
duisit Abraham,  îgé  de  soixante-quinze 
ans,  et  cet  événement,  le  plus  ancien 
de  ceux  que  la  Bible  mentionne  à 
l'égard  de  l'Egypte,  se  passa,  d'après 
les  époques  connues  de  rbistoire  sain- 
te, pendant  le  règne  d'un  des  rois  de  la 
XVI*  dynastie. 

La  Bible  raconte  comment  Abra* 
bam ,  ayant  avec  hii  Sara  y  et  craigoant . 


L*VlfiyE»f- 


q«0  kl  heaiM  de  ib  iMMMi  ne  . 
let  lgv|ilicni  à  to  Uwr  pour  la  kii 
rttir,  1  ««gagea  à  se  dire  sa  soeur.  Sani 
fut  ettlrvéa  et  eoaduite  a«i  palaia  du 
roi 9  ■lait  Abraham  fut  trèa-bieo  traité; 
lea  tgy  fikm  hà  dofiuèrentdca  brebia^ 
et  des'  MBufe,  el  daa  âaea*  et  des  ea* 
clafea ,  et  dea  aer  vantes  ^  et  deaâueaaeai 
et  daa  chameaux.  lienMt  la  uiaisea  de 
Pharaoa  fot  Irappée  de  la  aiaiii  de 
Dieu  ;  le  roi  it  veBir  Abraham:  •  Powh 
aaoi  »  bit  dit-il ,  aa^tu  anaooeé  que  Sara 
elidt  ta  soeur,  afta  que  je  la  priaae 
pour  ffwuae?  Voilà  ta  sœur,  prends- 
la  el  v»-t*en;  «  et  Abraham  ae  retira 
avec  tout  oe  qu'où  hii  avait  dooué,  et 
remonta  en  Chanaan,  possesseur  de 
beauconpd^or  et  d'anmut  \  divu  vaUje, 
dit  hi  Bible,  lu  poàfÊtêiom  auri  ei 
argeniif  nouveau  témoignage  de  la 

I)rospérité  de  FÉgypte  aux  teutto  de 
a  XYi«  dsfnaatie. 

Le  dernier  dea  roîa  de  cette  famille 
eal  appelé  Tiinaoa  par  Manéthou;  riiia» 
torien  juif  Josèfihe  noua  a  conaervé, 
au  sujet  de  ce  roî,  quelques  fragmenta 
du  récit  de  l'amudiste  égy  ptiao  ;  il  rap- 

rke  teitueftiemeut  un  court  extrait 
la  seconde  partie  de  lliistoîre  de 
MauétfaoD,dans  laquelle  ae  trouvait  la 
narratioB  de  révéuement  méfloorable 
uui  cbangj»  subitemeot  la  face  des 
onoees  en  Égjrple  :  une  barbarie  farou< 
cfae  j  rem^bça  Thal^ituda  des  lois,  et 
la  civilisation  de  l'Egypte  aurait  été 
entièrement  détruite,  ai  elle  avait  re- 
posé sur  de  déhika  fondements;  omia 
elle  résista  à  deux  siècles  et  déni 
d'inonîea  calamités.  Laissons  parler 
Mauéthou. 

\Sous  le  règne  de  Timaoa,  Dieu  fut 
irrité ,  on  ignore  pourquoi ,  el  des  hom- 
metde  race  ignoble,  vouant  à  rimpro> 
viete  des  régions  orientales ,  euvaliirenl 
JEgvpto,  péuétrèrent  dans  la  contrée 
et  a^Du  emparèrent  en  deu  de  tempa« 
peaoue  sans  combat;  ils  ^appriinèrent 
les  chais  du  paya,  brdlèreuties  villea 
avec  fureur,  et  renversèrent  les  tem- 
ples des  dieux.  lia  se  conduisirent  eu 
ennemie  cruels  contre  les  habitanU  de 
rÉgypte,  réduisirent  en  esclavage  une 
uarne  dm  femmei  et  dm  enfants;  et, 
ia  fui  Bttt  la  eemblo  «il  malheura  di 


n)gjpte,i|sdioIeiimilundfe<heutt» 
nonuné  Sidathis,  et  ils  le  firent  roL 
Salatfaisse  rendit  maîtae  de  Memahis, 
sépara  par  la  la  haute  iqgypte  ac  h 
basse,  leva  des  impdts,  plaça  des  pt* 
nlsens  dans  les  lieux  conveoablts,  «I 
foftifiapartieuUèrement la  partie  orita' 
taie  du  pays.  Méditant  uae  eotrsprife 
contra  les  Assyriens,  alors  trèsfuis- 
sants ,  Salatbis  se  rendit  dans  le  aooie 
Métbraite,  relova  une  ancienne  vilh 
située  à  Torient  de  la  branche  bubasti- 

3ue  du  Nil,  nommée  Aouaris,  la  ferui 
e  fortes  murailles,  et  il  y  nssmUa 
deux  cent  quarante  odlle  nomiucs;  il 
les  visitait  dans  la  belle  saîsou;  il  les 
nourrissait,  Im  comblait  de  présents, 
et  lea  exerçait  aux  mameuvres  mili- 
taires, afin  d*înspirer  le  respetl  ri  l| 
crainte  aux  nations  étrangères.  Salaibis 
mourut  après  avoir  régné  pendaot  dis- 
neuf  ans.  • 

Tel  est  le  récit  de  Manétlioiu  Le  roi 
Timaos  fut  le  témoin  dea  preoiîm 
entreprises  de  ces  barbares;  il  tenta 
vainement  de  leur  résister;  son  cou* 
rage  lui  coûta  la  vie;  il  la  jpeidit  sprù 
six  années  de  rè^ne,  vers  f année  1M 
avant  rère  cbréuenne. 

Alors  finit  la  XVI'  dynaatie,  et  la 
XVIP  commença.  Les  étrangers  qui 
avaient  envahi  1  É^{4e  et  la  tenaient 
courbée  sous  leur  kmi^  sanguinaire  et 
dévastateur,  sont  désignés  par  Mané* 
thon  sous  le  nom  de  Uykios;  on  les 
appelle  dans  notre  langue  les  PaïUturtf 
et  Tusage  a  accrédité  cette  dénounna* 
tiou.  Leur  origine  n'est  pas  cououa 
avec  certitude;  Josèphe,  pour  exali^ 
les  antiquités  de  sa  nation,  les  consîj 
dère  couime  des  Juifs,  et  il  en  cooclii 
que  les  ancêtres  de  sa  race  ont  aio^ 
ré^né  sur  PÉ^pte,  en  bricaods 
enes  il  est  vrai«  mais  Josèpoe  oe  r 
nudie  pas  ces  souvenirs.  D'après  œ  q' 
Im  monuments  nous  apprennent 
cm  bordes  iocultm  et  mrouches, 
voit  qu*eUes  appartenaient,  par 
constitution  |)liysMiue,  à  la  race  bla 
cbe,  que  les  iiMTividMS  étaient  en  g 
rai  d  une  taille  haute  et  grêle;  ou 
cru  y  retrouver  Im  traits  principal 
de  la  race  scythique,  et  Ion  sait 

«a  mueiiqfli  arméis  eiir  IttêgÊfiti' 
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cb»,  piroe  qii*il8  étalent  eWflîsés,  da* 
tent  rune  très-haute  aiitîqaité  dana 
rbfstoire  de  l*Aste. 

Après  hi  nM>rt  de  Timaos  (nommé 
tnsst  Goncharfs),  les  principales  fa- 
milles da  pays,  fuyant  devant  l'en- 
nemi,  se  retirèrent  dans  la  haute 
tgrpte,  en  Nubie,  au-dessus  de  la 
pranière cataracte,  et  sur  les  côtes  de 
b  mer  Rouge  où  FÉgypte  possédait 
d'importants  établissements.  Timaos 
eut  des  successeurs  tires  du  sang 
Foral,  Mçaiement  revêtus,  par  droit 
d*fiérédfte,  de  la  souverqineté,  mais 
qui  d*abord  n'eurent  vraisemblable- 
ment que  peu  d'occasions  de  rexercer 
avec  avantage.  Ils  s'établirent  dans  la 
haufe  Egypte. 

Il  V  eut  donc  alors  deux  royaumes 
en  ^ypte  et  deux  autorités  contem- 
poraines et  rivales  :  les  Pharaons ,  sou- 
verains légitimes,  résidant  dans  la 
bante  Egypte;  et  les  Pasteurs,  bor- 
bares  conquérants,  occupant  Mem- 
phis,  la  moyenne  et  la  bosse  Égvpte. 
C'rst  ainsi  que  la  XVII*  dynastie  egyiH 
tienne  se  compose  de  deux  listes  de  rois 
m  furent  contemporains,  et  dont 
rexistenoe,  à  peu  près' d'une  durée 
égale,  est  un  syndironisme  historiouo 
imontestable,  quoique  fondé  sur  oes 
preuves  différentes;  car  les  textes 
cnits  ont  conservé  rhistoire  àes  Pas- 
teurs, et  les  monuments  des  arts  celle 
di^  Pharaons  :  la  barbarie  n'^écnt  ses 
annales  sur  les  édifices  qu'en  les  dé- 
truisant par  le  fer  et  la  flamme. 

Les  Pasteurs  s'y  appliquèrent  avec 
n)  déplorable  succès,  et  de  tous  les 
monuments  élevés  en  Egypte  avant 
^r  invasion,  tt  en  reste  a  peine  un 
^J)  encore  entier,  tout  le  reste  a  été 
détntit,  et  fl  a  faltu,  singulière  desti- 
née !  une  nouvelle  séné  de  catastrophes 
et  de  destructions,  pour  qu'il  nois  ait 
été  donné  de  rencontrer  dans  les  rui- 
nes des  monuments  élevés  sur  le  sol  de 
Tbèbes  et  de  Memphts  par  les  grands 
m  de  kl  XVIII*  dynastie,  tes  ruines 
Routes  historiques  des  monuments 
éirrés  par  les  ancêtres  de  ces  grands 
nns  avant  nnva!iton  des  Pastetirs: 
Jtiift  ou  Scythes,  ris  détruisirent  tout 
^  ^a  leur  tottnt  aveugle  put  atteins 


drs ,  et  des  grands  édifices  de  r£gypte| 
aucun  ne  fut  épargné. 

Il  parait  qu  ils  pénétrèrent  jusqu'à 
la  cataracte  de  Sjrène,  limite  méridio* 
nalede  l'IÈçypte;  car  jusque-là  les  deux 
rives  du  Nil ,  sur  toute  la  longueur  de 
la  vallée,  sont  également  dépourvues 
de  traces  de  monuments  antérieurs  à 
l'autorité  des  Pasteurs  ou  HyksoM» 
Mais  dès  oue  la  prévoyance  ,àe  leur 
premier  rot  Saiatliis  eut  fait  du  lieu 
nommé  Aounris ,  dans  la  basse  Egypte , 
un  camp  retranché  ou  une  enceinte  for- 
tifiée, «|ui  devint  le  séjour  habituel  de 
l'armée,  le  chef  de  ces  hordes  dut  se 
tenir  à  leur  portée,  pour  h»  visiter 
fréquemment,  comme  le  dit  àlané- 
tlion;  car  sur  cette  armée  reiiosaît 
réellement  son  j^uvoir.  Le  lieu  qu^elle 
oecupait  assurait  naturellement  la  dé- 
fense de  l'£g>'pte,  qui  était  exposée, 
par  le  chemin  que  ces  conquérants  ve- 
naient de  faire,  aux  entreprises  des 
grandes  monarchies  de  l'Asie,  ôén 
longtemps  les  rivales  de  FÉgypte. 
L'armée  à  Aouaris  et  le  gouvtrneinent 
à  Memphis,  Salatliis  gardait  tout  à  la 
lois  les  avenues  de  l'Egypte  à  l'est  et 
au  nord,  et  surveillait  le  midi,  qui  ne 
devait  pas  lui  donner  de  craintes  fon- 
dées, duoique  les  Pharaons  s'y  fussent 
réfugies. 

Lai  successeiirs  de  Timaos  surent  en 
effet  se  maintenir  dans  la  Thébaîde,  et 
les  autres  dépendances  de  1'  £gy  pte  sous- 
traites à  rooeupation  des  Hyksos;  les 
Pharaons  ne  purent  toutefois  y  exercer 
qu'une  autorité  très-précaire,  et  près- 
que  nominale;  Ils  songèrent  d'abord  à 
maintenir  leurs  droits  par  ees  droits 
eux-mêmes,  par  le  fidélité  de  leurs  sei^ 
titeurs  les  plus  dévoués  <  par  l'adhésion 
aussi  de  la  populatloii  tout  entière, 
des  castes  supérieures  smrtout,  dont 
tous  les  intérêts  avaient  péil  du  même 
eeup  qtri  avait  ihippé  h  mort  le  der-* 
nier  rot  de  la  XVr  dynastie. 

Oit  ne  peut  s'empêcher  de  remai^ 
quer,  avee  Quelque  surprise,  que,  de 
tous  les  abreviateurs  de  Blanétnon  qui 
ont  copié  ses  listes  des  dynasties  et  oes 
rots,  aucun  n*a  inscrit,  pour  la  XVII* 
dynastie,  les  noms  des  souverains  de 
droit,  des  Pharaons;  que  toaS|  M 
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contraire,  portant  à  six  le  nombre  des 
règnes  de  cette  dynastie,  y  ont  inscrit 
lés  noms  des  rois  Pasteurs  occupant 
l'Ëgvpte  de  fait  en  Taccablant  de  cala- 
mités, et  qu'ils  ont  ainsi  abandonné  à 
Toubli  les  noms  et  les  actions  des  sou* 
▼erains  de  la  race  égyptienne,  qui  ne 
cessèrent  de  lutter  contre  les  oarba* 
res,  et  qui,  après  deux  siècles  et  demi 
de  combats,  purgèrent  enfln  le  sol  de 
la  patrie  de  ces  immondes  vainqueurs. 
La  surprise  que  cette  remarque  a  fait 
naître  cessera  en  se  rappelant  Torigine 
de  ces  abréviateurs  de  Manétbon  et  de 
leurs  listes.  Le  plus  ancien  de  tous  est 
le  Juif  Josèphe;  il  considérait  les  Pas- 
teurs comme  les  ancêtres  de  sa  nation  ; 
il  les  inscrivit  de  préférence  dans  sa 
liste  des  rois  d'Érâte;  il  en  rejeta  les 
Pharaons,  les  véritables  rois;  et  les 
chroniqueurs  venus  après  Josèphe  ont 
copié  ses  listes,  quoique  étrangers 
à  des  intérêts,  à  des  préjugés,  et  à  des 
prétentions  que  l'histoire  n'a  pu  jus- 
tifier. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la 
table  d'Abydos  et  dans  les  autres  mo- 
numents de  la  piété  des  rois  et  des 
peuples  de  TËgypte  :  immédiatement 
avant  le  prénom  royal  du  premier 

I)rince  de  la  XVIII*  dynastie ,  on  trouve 
es  cartouches  de  six  Pharaons  de  la 
XVII*.  Dans  les  monuments  égyp- 
tiens, les  Pasteurs  ne  sont  rappelés 
que  sous  des  formes  propres  à  entre- 
tenir la  haine  universellement  vouée  à 
cette  race  d'impurs,  la  véritable  plaie 
de  l'Egypte. 

On  compte  six  i^nes  de  Pharaons 
entre  la  mort  de  Timaos  et  l'expul- 
sion des  barbares;  ces  Pharaons  for- 
mèrent la  XVII*  dynastie  qui  régna 
260  ans.  Le  cartouche  du  premier 
roi  est  le  premier,  de  droite  à  gauche, 
de  la  ligne  intermédiaire  de  la  table 
d'Abydos;  d'autres  monuments  ont 
fait  connaître  la  légende  entière  de 
ce  roi  ;  il  se  nommait  Aménemdjôm. 
Plusieurs  stèles,  dont  quelques-unes 
sont  peintes,  et  d'autres  se  distinguent 
par  une  exécution  soignée,  portent  des 
dates  tirées  du  règne  de  ce  roi.  Une 
de  ces  stèles  est  datée  de  l'an  3 ,  et  le 
xgi  Aménem<yom  r%  et  un  Osortasen, 


l'un  et  l'autre  de  la  XVIP  dynastie, 
sont  mentionnés  dans  les  iosciriptioos 
de  ce  monument.  D'autres  stèles  por- 
tent  des  dates  de  la  3',  de  la  14% 
de  la  19*,  et  de  la  29*  année  du  règne 
de  cet  Aménemdjôm ,  qui  est  le  II* 
de  ce  nom.  A  Beni-Hassan-el-Qadim, 
la  légende  entière  du  même  roi  se 
trouve  deux  fois  dans  les  inscriptions 
du  tombeau  de  Név6th,  avec  la  date 
de  l'an  9  de  son  règne;  enGn  on  voit 
au  musée  de  Genève  une  autre  stèle 
qui  est  relative  à  une  campame  entre- 
prise par  ce  même  roi ,  en  Fan  19  de 
son  r^ne,  contre  les  Éthiopiens.  Dès 
les  antiques  époques,  les  enoemis  les 
plus  menaçants  pour  l'Égvpte  furent 
a  ses  frontières  du  midi  :  a  chaque  rè- 
gne, on  voit  se  renouveler  les  tenta- 
tives pour  les  repousser  ou  les  ooDt^ 
nir;  Aménemdjém  II  eut  aussi  œ 
devoir  à  remplir;  la  durée  du  régne  de 
ce  roi,  le  premier  de  la  XVH'  dynas- 
tie, fut  au  moins  de  29  ans. 

Il  eut  pour  successeur  un  autn 
Osortasen,  qui  fut  ainsi  Osortasen  II. 
Son  prénom  est ,  sur  la  table  d'Advdos, 
à  la  gauche  de  celui  de  son  prédéces- 
seur; trois  autres  monuments  contem- 
porains font  connaître  son  nom  pro- 
8re,  écrit  des  mêmes  signes  que  celui 
u  premier  Osortasen.  On  a  vu  au 
musée  du  Louvre  une  jolie  statuette 
de  ce  roi ,  en  cornaline ,  avec  cette  ins- 
cription :  le  roi  Osortasen,  fils  du  roi 
Aménemdjôm.  Une  belle  stèle  en  cal- 
caire blanc  porte  la  date  de  la  2*  année 
de  son  règne.  Les  tombeaux  de  Béni- 
Hassan  renferment  aussi  la  léeende 
entière  de  ce  roi;  un  scribe  roval  pré- 
sente à  son  supérieur  une  tablehe  dont 
l'inscription  iK>rte  la  date  de  l'an  6  du 
règne  d'Osortesen  II  :  ce  règne  eut 
donc  au  moins  cette  durée. 

Il  parait  toutdbis  qu'elle  fut  courte, 
car  Osortasen  II  eut  pour  successeur 
son  frère,  qui  porte  aussi  le  nom 
d^Osortesen.  Son  cartouclie  prénom 
est  à  son  rang  dynastique  sur  la  table 
d'Abydos,  et  la  légende  entière  de» 
roi  existe  encore  sur  un  grand  nombre 
de  inonumente  c4)ntemporaîns.  Dans 
l'inscription  de  l'un  d'eux,  les  signes 
du  cartouche-prénom  sont  préoédà  da 
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titre  de  ib  de  roi.  Ctat  dans  la  Nubie 
prineipalement  que  les  sourenîrs  d*0- 
sortasen  ni  se  sont  oonserrés  sur  les 
monoments.  Dans  le  temple  de  Semné , 
au-dessus  de  la  seconde  cataracte ,  la 
Irgnidede  ce  Pharaon  est  sculptée  dans 
le  sanctuaire,  et  les  tableaux  çui  or- 
nent oe  lieu  représentent  le  roi  adoré 
en  même  temps  que  le  Nil;  ce  qui  a 
fait  supposer,  non  sans  vraisemblan- 
ce, mie  œ  souverain  était  le  roi  Nilus 
des  historiens;  on  le  voit,  en  effet, 
adoré  comme  une  divinité,  et  placé 
panni  les  dieux,  dans  une  des  stèles 
sculptées  à  Maschakit,  lieu  situé  au 
sud  dibsamboul.  Dans  le  même  temple 
de  Semné,  le  roi  Mœris,  de  la  XVllI* 
dynastie,  rend  ses  hommages  au  dieu 
Nil  et  à  Osortasen  I II  en  même  temps. 
Id  autre  bas-relief  du  même  temple 
reprôente  ce  même  roi  portant  les 
titres  :  Le  fils  du  soieii  gui  faime, 
Oiortasen  vlvificateur,  et  figuré  en 
pied,  revêtu  du  costume  d'Osiris,  et 
assis  dans  un  naos  sur  la  barque  du 
soleil;  eoGn  une  inscription  du  même 
temple  prouve  que  cet  édifice  fut  dédié 
au  dieu  Nil  et  au  roi  Osortasen  divi- 
nisé, droonstances  plus  que  suffisantes 
pour  que  cette  communauté  d*adora- 
tions  et  d*hommages  ait  établi  une 
ooromonauté  de  dénomination  entre  le 
dira  et  le  roi.  Ce  prince  n'a  pas  été 
oublié  dans  la  table  royale  de  Karnac 
à  Tbèbes;  on  y  ht  son  nom  au  rang 
Qui  loi  était  assigné.  On  ignore  quelle 
nit  la  durée  de  son  règne. 

Le  successeur  d'Osortasen  III  fut 
tto  autre  Amènemdjôm ,  le  III*  de  ce 
nom;  et  si  nous  avons  oublié  de  le 
faire,  c'est  à  Toocasion  des  princes 
QQi  viennent  d'être  nommés ,  gue  nous 
devons  rappeler  l'usage  adopte  de  toute 
antiquité  en  ^gypte ,  et  dont  les  monu- 
ments égrptiens  de  tous  les  temps 
fournissent  des  exemples,  celui  de 
donner  habituellement  le  nom  du 
Snnd-père  au  petit-fils;  c'est  pour  ce 
motif  sans  doute  que  les  Osortasen  et 
itt  Anièoemdjêm  se  succèdent  si  régu- 
litreoieat  dans  la  liste  des  princes  de 
h  XVI*  et  de  la  XVII*  dynastie.  Le 
pitoom  d'Amènemdjdm  III  se  trouve 
nr  beaucoup  de  monuments  :  dans  la 


taUe  d'Abjdos  comme  dans  celle  de 
Ramac,  sur  une  stèle  funéraire  de  la 
bibliothèque  royale,  un  amulette  en 
terre  émaillée  de  la  galerie  de  Flo- 
rence ,  et  une  autre  stèle  où  se  lit  la 
date  de  Tan  26  de  ce  roi.  D'autres  mo- 
numents encore ,  revêtus  du  plus  haut 
caractère  historique,  concourent  à 
compléter  ces  données  sur  cet  ancien 
Pharaon ,  et  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu*il  ne  fût  resté  le  mattre  des  pos- 
sessions égyptiennes  en  Arabie.  De 
riches  mines  de  cuivre  existaient  à  El- 
Magarah,  dans  cette  province;  Sa- 
bout-el-Radim  y  était  également  si- 
tué; et  l'on  a  retrouvé  dans  ces  deux 
lieux  des  stèles  sculptées  sur  les  ro- 
chers mêmes ,  et  qui  portent  des  dates 
des  années  8,  81 ,  41,  42  et  44  du 
rèi^ne  d'Amènemdjôm  III. 

On  ne  connaît  de  son  successeur, 
après  son  prénom  royal  inscrit  à  son 
rang  dans  les  tables  royales  d'Abydos 
et  de  Karnac,  que  qbeluues  monu- 
ments isolés,  sur  lesquels  ce  n)ême 
prénom  est  fl(;uré,  deux  scarabées,  et 
une  stèle  funéraire  qui  existe  à  Paris. 
Mais  aucun  d'eux  ne  nous  donne  ni 
le  nom  que  porta  ce  roi ,  ni  la  durée 
de  son  règne;  espérons  dans  les  monu- 
ments pour  faire  cesser  notre  igno- 
rance. 

Le  sixième  roi  de  la  XVII*  dynas- 
tie se  nomma  Ahmôs  (  le  fils  du  dieu 
Lvne)^  dont  les  Grecs  ont  fait  Amosis; 
son  prénom  signifiait  ie  soleil  sel" 
gneur  de  la  vigilance.  Avant  de  dire 
comment  il  justifia  ce  beau  titre,  et 
accomplit  les  devoirs  qu'il  lui  imposait 
envers  sa  patrie,  revenons  aux  Pas« 
teurs  que  nous  avons  laissés  maîtres 
de  Memphis,  soumettant  toute  la  con* 
trée  à  leur  brutale  autorité ,  et  régula- 
risant en  quelque  sorte  l'odieux  exer- 
cice de  leur  pouvoir,  en  déférant  h 
l'un  de  leurs  chefs,  à  Salathis ,  le  titre 
de  roi. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  lignée  des  barbares, 
c'est  leurs  noms  et  la  durée  de  leurs 
règnes,  grâce  à  la  vaniteuse  attention 
de  Josèpne  pour  ces  étrangers  qu'il 
voulait  bien  considérer  comme  ses  an* 
cêtres  en  Israël.  Il  nonsep4onBeortl> 
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lÊÊt»  s  après  SalatMt  fol  péniia  to  aM, 
les^  Pasteurs  eurent  pour  cmTs  Dmoo  y 
44  ans;  Apaehnas,  at  ans  7  mois; 
Apopbis ,  êl  ans  ;  Anan ,  aaans  I  mois  ; 
Assèsmi  As8èth,49an83nioia;  totafti 
pourto  régné  4es  0  rois  paslcttrs,S&ê 
ans  10  mœs. 

On  na  doit  charsher  ni  4ans  lesauK» 
nuficffts  ni  ëans  l*hiatoire  de  rÉgypte^ 
les  noms  ou  les  actions  de  ces  proen- 
dus  rois,  d'origine  inconnue:  il  ne 
resta  d'eux ,  dans  le  pays ,  que  la  haine 
profonde  qui  anima ,  à  toujours ,  toutes 
les  classes.  Us  n'édifièrent  rien;  l^écri- 
ture  sacrée  ne  pouvait  pas  conserver 
leurs  ntnns  sur  le  frontispice  des  tem- 
ples, ils  rejetèrent  la  religion  natio- 
fiale;  ni  sur  les  palais^  ib  habitaient 
hs  camps  et  détruisaient  les  cités.  Ils 
permettaient  la  culture  des  champs , 
afin  d'en  tirer  des  tributs  onéreux  au 
peuple  asservi ,  mais  suffisants  pour 
l'entretien  de  l'armée,  les  besoins  des 
che^'s ,  et  les  exigences  de  la  guerre. 
C'est  donc  un  fait  d'une  grande  singu» 
larité,  que  le  nom  d'un  des  rois  pas- 
teurs se  trouve  dans  un  texte  égyp* 
tien,  écrit  à  la  gloire  d'un  des  Pharaons, 
prodie  descendant  de  cehii  qiii  les 
chassa;  le  nom  d'Apophis ,  tracé  dans 
le  eartoNche  consacré,  et  précédé  du 
cartouche  -  prénom  dont  le  premier 
signe  est  aussi  le  disque  du  soleil ,  se 
trouve  dans  un  manuscrit  en  écHtore 
biératioue,  relatif  au  règne  et  aux  vie*^ 
toires  de  Sésestris* 

Josèphe  convient  que  tous  ces  rois 
nouveaux  ne  cessèrent,  de  ravager  le 
pays  par  leurs  incursions  et  leurs  ptU 
la^es ,  s'efforcent  avec  persévérance  de 
détruire  la  race  é^tienne  tout  e»> 
tière.  11  avoue  aussi  que  ta  premièro  syl- 
labe du  mot  Hyksoi  par  lequel  on  les  oé- 
slgnait,  exprime,  en  langue  égyptienne, 
l'idéede  captif;  et  la  venté  de  cette  éty-  * 
mologie  (*)  indique,  sans  nul  doute,  que 
cette  dénomination ,  modifiéepar  Josè« 
phe  en  celle  de  Pûëfeur^  leur  futdonnée 
par  les  Égyptiens.  Manéthoii,àqui  l'his- 
torien des  JuiA  enprunle  ces  curieuses 
données,  ajoute,  aekm  le  même  bln- 

(*)  »H«  «  sn  égyptien  I  iîmifie ,  en  iOrt» 


torien,  ou'en  eflbt  ifeat  à  Ntat  * 
captif  qu^on  avait  figuré  ces  étraain 
sur  les  temples  des  dieux  en  Égvpte: 
létude  des  monuments  oonfinns  |èi- 
nement  l'assertion  de  Manctboa;  h 
i^ure  des  Pasteurs  enehaÎDés  y  M 
tres-firéquemnMnt  reproduite  pir  k 
peinture  et  la  sculpture  :  cfétait  usa 
idée  national<^  que  le  gouveraesMl 
s'appliquait  à  entretenir  dans  toutai 
les  classes  ;  toutes  avaient  sous  km 
yeux  des  tableaux  multipliéi  des  » 
lions  les  plus  funestes  à  leurs  iatéréU: 
les  femmes  et  les  honmies  trsuvaiflst 
partout  cette  leçon  sous  leurs  yens. 

Ce  fut  aussi  durant  le  rèmedeoa 
étrangère  que  Joseph  •  fils  &  pstriar* 
ohe  Jaeob,  parut  en  Egypte, é*abord 
comme  esclave  acheté  par  un  dei  priih 
dpaux  ofileiers  du  roi ,  et  sueoa8iv^ 
ment  comme  intendant  de  Is  arnsos 
de  cet  officier;  ensuite  condaniBé  aux 
fers  comme  ravisseur;  plus  tard,  ho- 
noré comme  devin  interfifcle  eu 
aonges,  et  enfin  prcoiîer  roÎDistre  d 
ûivori  du  roi. 

D'après  le  texte  de  la  Bible,  qui  coo* 
tient  la  naïve  narration  de  la  vit  ou  ds 
la  légende  de  Joaeph  ^  les  asarcbsdi 
ismaétites  qui  Tavaient  acheté  de  «s 

Klheureux  frères,  l'cfluaenèrfnt  es 
jppte,  et  le  vesNtirent  k  un  tgf^ 
nommé  Putiphar.  Ce  nom,  rsmrne  i 
sa  vérttahie  orthographe,  Féiépkn, 
est  en  eifet  un  nom  r^ptiea  qui  »- 
foMd  celui  qui  appartient  à  Plirr  (h 
dieu  soleil) ,  et  il  est  analogue  a  d'au- 
tres tienis  wptiens ,  tires  aussi  de 
ceux  de  divinités  «tels  que  Pet- AmBos, 
et  Pet-isis«  On  sait  couMBcnt,  par  U 
mtflice  de  la  femme  de  Pétcphre ,  ^ 
aeph,  investi  d'abord  de  la  coefisnce 
entière  de  ce  chef  des  troujMs  égT|^ 
tiennes,  fut  bientdt  après  jeté  dam 
une  prison ,  oà ,  comme  par  Tcfiet 
d'une  certaine  prédestination  aa  i/vt 
fcrnemsnt  des  homnaw ,  le  geôKcr  lui 
remit  une  partie  de  son  autertlset  h 
surveillance  de  tous  les  aulres  pnsss- 
niers.  Parmi  eux  se  trottvment  k  pas- 
laetier  et  le  sommelier  du  roi:  ih 
eurent  des  aonges ,  Joseph  les  eipli* 
prédkââona  dnJaa^àtt 
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appèt»  le  VM  d'Égy^ 
m  watà  en  toagcs,  qiM  a«t  devii» 
Il  iei  niants  itu  roi  u'ttpti^èrenl 
p».  Sur  l*dvis  eu  panadier,  qui  «vail 
été  réintéfiré  dnm  «a  eharise^  tmnmm 
iMepb  favalt  prédît  «  le  jaiHie  Hébreu 
litt  tM  de  kl  ptma;  el^  aprèi  kii 
svoir  cMipé  lee  cbeveux  et  chaDfé  d*h^ 
bit,  on  le  conduisit  auprès  du  roi.  Jo* 
Mpè  eiptfqua  se»  ionjj^ ,  et  n'épargna 
MiMiPiuirMMidesa)$eseoii8eil$a  •h 
mut,  liitdil«il,  que  le  rei  donne  à  ua 
konme  haliile  et  probe  redministrotion 
deterriteire  de  rÉgypte;  que  ses  dé- 
trgiiéidanstoHtea  lea  provinces  lèvent^ 
pfiidaiit  leâ  sept  «nnéee  de  fertilité  oui 
nmt  se  succéder,  un  cin9uièiuie  oea 
Ticollcs;  que  ctn  apprevlstonnementa 
soicet  fernés  dans  les  greniers  puUics  ^ 
K  <pi*il8  y  restcut,  dans  toutes  let 
vXki,  màfi  raiitorité  royale  s  on  pré* 
pirar»  aiasi  lea  resseuro»i  iiéee^sairea 
Maire  les  sept  années  de  stérilité  qui 
doivent  frapper  Tfigypte.  •  i>  conseil 

eïstt  Pharaon) et  ce  loî  fut  ai«ez 
ressèment  inapiré  pour  confier 
rexérution  de  ce  safcedessein  a  riiomma 
qui  l'avait  eoncn*  Il  donna  à  Joseph 
iadniinistratinnsupérieurederRflypîe? 
loi  rt Bift  raunenu  royal ,  le  fovettt  de 
la  tunique  de  bys8us«  et  du  collier 
d'or;  cbaiigcn  aon  nom  hébreu  en  ca- 
im  éc  sauveui  du  monda ,  aeloo  la  lan* 
çue  é^'ptienne  ;  le  présenta  au  peuple, 
assis  a  SCS  odtés  dans  son  char  royal, 
et  le  maria  avec  la  fiUe  d*un  pnÉtre 
^Héliopolis,  nommée  Asséneth,  autre 
nom  éi^yptien  d*une  étymologie  très* 
ivi;ulière.  Joarph ,  qui  était  d*une  belle 
fiisure  et  d*une  physionomie  agréable  | 
araii  ao  ana  quand  il  fut  conduit  au- 
près du  roi:  u  se  passa  h  peine  un  joutf 
Mtie  aon  abjecte  prison  et  son  élé^ 
«ation  à  la  plus  éelalaata  fortune. 
Les  écrivaina  grées,  eoBunentatcurs 
de  la  Bible ,  et  parmi  eux  Ina  pins  s»» 
vasts ,  foconnaiaaent  unaaiioeosent 
^  lei  ûiattiaurs  et  le  trîomplie  de 
iosepb  en  Égrpta  se  passèrent  peu* 
daotlerègnami  voi  ApophlSf  le  qua* 
imme  de  la  XVII* dynastie,  de  celle 
^  Pasteurs,  nui  avaient  faM,  do  Nom* 
pto  le  ieu  do  ta  résiémca  royale.  Ces 
ésnimnn  iasnt  à  la  ir 


du  règne  d'Apopliia  TéMfationda  Jo* 
sepb  au  gouvernement  de  T  Egypte^ 
liés  dates  liistoriquaa,.  tirées  des  mo* 
numents  originaux  pyéeédenunent  ex- 
posés ,  nous  paraissent  convenir  aveq 
ees  mêmes  indications:  nous  devona 
au  lecteur  de  la  rendia  juge  de  ce  sen- 
timent. 

Selon  le  tableau  des  dynasties  égy^ 
tiennes,  <|ul  se  trouve  a  la  nage  36(^ 
de  ce  arécis,  la  17*  année  au  régna 
d'Apopliîs  répondait  ^  Tan  I1KI7  avant 
L*ére  àu^ienne  :  Joacpb  était  alora 
âgé  de  ao  à^\  si,  à  ce  dernier  nom- 
brot  on  ^ioute  01  ana  pour  Tége  de  Ja-i 
oobi  à  la  naissance  de  Joseph  »  60  ana 
pour  râga  d'Isaac  à  la  naissance  do 
Jaoab,  et  les  26  ans  dont  la  venua 
d*Abraham  en  Egypte  précéda  la  nais« 
sance  dlsaae,  on  aura  un  total  de 
906  années  qui ,  ajoutées  à  Tan  ]$I07 
oui  répondait  à  la  17*  année  d'Apopliis 
qe  la  XVII*  dynastie  «  donnent  Tannée 
3t7S.  Or,  cette  année  2171 ,  d'après  le 
m^nie  tableau  précité  «  appartient  à  la 
XVr  dynastie  égyptienne;  et  c'est  en 
effet  durant  le  règne  de  ertte  même 
dynastie  que  nous  avons  déjà  indiqué 
(pageSOa)  la  venue  d'Abraham  en 
t^pte  9  les  temps  de  Joaeph ,  premier 
numstre  du  Pasteur  Apopbjs,  s'ac- 
eordent  ainsi  très-bien  avec  les  temps 
d'Abraham  et  avec  Tordre  générale^ 
ment  reconnu  des  dynasties  d*Égy|)te 
pour  les  époques  qui  précédèrent' son 
mvasion. 

Il  en  est  de  même  poui  ka  temps 
nui  la  suivirent;  aux  sept  ajanèes  de 
fertilité  succéda,  en  Egypte  et  dans 
les  contrées  voisines,  une  teûne  gé^ 
némie.  Lea  frères  de  Joaepii  ae  ren« 
dirent  en  Egypte  pour  acheter  des 
^ina;  la  seconde  année  de  la  famine  i 
lia  ameoèraot  Jacob  auprès  de  leur 
frère  qui  s*était  fait  connaître;  et  17 
ana  après  Jacob  mourut;  Joseph 
comptait  alors  la  W  année  de  son 
âge«  et  Apoplus  la  49*  de  son  rè^na. 
Ce  roi  parvint  juaqu'à  la  Ut^  ;  et ,  a  sa 
mort.  Tan  1032  avant  J.  G.,  Joseph 
était  âgé  de  74  ans.  Or ,  qu'on  pro* 
longe  sa  vie  jusqu'à  UOans,  comme 
le  disent  les  écrivains  biWqueB,  ou 
qu'on  lui  donna  âge  d'koame  oonmi 
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i  tous  les  horamfj  ses  contemporains 
dans  l*histoire,  le  rè^ne  des  deux  rois 
pasteurs  qui  succédèrent  à  Apophis 
dépassera  toujours  de  près  d*un  siècle 
la  durée  de  la  vie  de  Joseph  ;  et,  dans 
ces  mêmes  supputations ,  Joseph  aura 
pu  voir  les  petits -Gis  de  ses  fils 
Ephraîm  et  Manassès;  enfin,  de  la 
mort  de  Josfvh  jusqu'à  TExode ,  ou  la 
sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte  sous 
la  conduite  de  MoTse,  la  suite  des  an- 
nées suffira  pour  placer  dans  un  ordre 
régulier  de  succession  tous  les  événe- 
ments que  la  Bible  raconte  à  la  suite  de 
la  mort  de  Joseph  :  celle  de  ses  frères , 
de  sa  parenté,  la  multiplication  des 
Israélites,  et  Tavénement  de  ce  roi 
nouveau,  qui ,  selon  la  Bible,  ignorant 
et  Joseph  et  sa  renommée,  opprima 
le  peuple  dlsraël,  et  le  soumit  h  la 
plus  dure  servitude.  Cest  ainsi  que  les 
annales  de  l'Egypte,  dressées  d'après 
Tautorité  des  monuments  originaux, 
se  prêtent  exactement  aux  relations 
synchroniqiies  des  annales  des  peuples 

3ui  la  connurent,  et  que  la  concor- 
anoe  de  ces  rapports  pour  les  temps 
et  les  lieux  produit,  pour  ces  annales 
diverses,  reîdigées  dans  des  intérêts 
mutuellement  inconnus  les  uns  aux 
autres ,  des  certitudes  mutuelles. 

On  ne  sait  rien  du  règne  des  deux 
derniers  rois  pasteurs,  depuis  la  mort 
de  Joseph.  On  dit  que  ce  fut  le  dernier 
de  tous ,  Assèth ,  qui  ajouta  cinq  jours 
au  calendrier  ^yptien,  et  qui  fixa 
ainsi  la  durée  de  l'année  solaire  à  365 
jours;  mais  des  monuments  encore 
subsistants  indiquent  à  une  époque 
bien  antérieure  au  rè^e  d' Assèth  cette 
importante  réformation  (voy.  page  234 
d'dessus).  D'ailleurs  les  habitudes  des 
barbares  ne  se  tournent  pas  d'ordi- 
naire vers  le  perfectioQnement  des  ins- 
titutions publiques. 

Pendant  que  tous  ces  événements 
se  passaient  à  Memphis  et  dans  la 
moyenne  et  la  basse  Egypte,  les  Pha- 
raons au  midi  de  Thèbes  ne  cessaient 
de  penser  et  d*agir  contre  ces  étran- 
gers maîtres  d'une  partie  de  leurs 
Btats.  Josèphe,  dans  son  livre  contre 
Apion,  rapporte,  d'après  Manéthon, 
qjM  les  roifl  de  la  Thébaide  faisaient 


aux  Pasteurs  une  guerre  oootiiNielle 
et  poussée  avec  vigueur  ;  ou'après  de 
longs  efforts,  un  de  ces  Pharaons^  à 
force  de  succès,  réussit  à  expulser 
ces  étrangers  des  divers  points  de  TÉ- 
gypte  qu'ils  ocaipaient ,  et  à  les  enfer* 
mer  dans  leur  ville  ou  camp  retranché 
d'Aouaris,  dont  il  entreprit  de  Êiire  le 
si^e. 

Ce  Pharaon  fut  Ahmosis;  ses  cam- 
pagnes contre  les  Pasteurs  furent  oé- 
nibles  et  multipliées.  L'inscription  fu- 
néraire d'un  de  ses  officiers  de  marine 
nous  apprend  qu'il  entra  au  service  de 
ce  roi  au  moment  où  le  Pharaon  se 
trouvait  à  Tanis  :  que  plusieurs  com- 
bats sur  l'eau  furent  livrés  :  qu'un 
corps  de  troupes ,  dont  cet  officier  fai- 
sait partie ,  fut  dirigé  contre  Tennemi 
vers  le  Sud  ;  que  ces  guerres  duraient 
encore  dans  la  II*  année  du  rèftne 
d' Ahmosis;  et  que,  dans  les  années 
suivantes ,  le  roi  se  rendit  en  Ethiopie 
pour  lever  des  tributs. 

Il  nelaiissait  point,  pour  cela,  de  pous- 
ser l'ennemi  principal  des  qu'il  Teut 
enferme  dans  Aoiiaris  ;  mais  Ahmosis 
mourut  sur  ces  entrefaites,  avant  dV 
voir  terminé  cette  guerre  sacrée. 

Son  fils,  le  roi  Aménophis Theth- 
mosis,  dit  Manéthon,  continua  le  sic^c 
de  cette  place  ;  et ,  n'ayant  pu  la  for- 
cer ni  l'enlever,  après  des  tentatives 
infructueusement  renouvelées,  il  en- 
tra en  négociation,  et,  par  refTet  du 
traité  qui  fut  conclu,  les  Pasteurs 
quittèrent  l'Egypte  avec  leurs  trou- 
peaux, leurs  familles,  tout  ce  qu^ils 
possédaient ,  et  se  rendirent  en  Assyrie 
par  la  route  du  désert. 

Telle  fut  la  fin ,  en  Éçrpte ,  de  cette 
horde  conquérante ,  après  en  avoir  oc- 
cupé souverainement  une  grande  par- 
tie pendant  860  ans.  Le priooe  qui  con- 
tribua le  premier  à  en  diélivrer  le  pavs 
fut  Ahmdsis,  le  6*  roi  de  la  XYIl*  éy- 
nastie,  le  soleil  seigneur  de  la  vigi- 
lance, que  nous  avons  déjà  nommé 
(page  397).  Le  sixième  cartouebe  de 
la  table 


d'Abydo6(  ligne  il 
est  celui  de  son  prénom  royal  ;  et  ce 
prénom ,  acoompa^é  de  son  nom  pro- 
pre ,  n'est  pas  très-rare  sur  les  momi- 
neots.  On  les  trouve  sur  une  stèle  et 
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nron  ttreadl  de  momie  du  Musée  de 

Turin, dans  un  manuscrit  qui  contient 
les  litanies  des  rois,  au  temple  de 
Semné  dans  la  haute  Nubie,  et  dans 
un  des  tombeaux  de  Tbèbes.  Deux  au- 
tres monuments  essentiellement  histo- 
riqaes,  rappellent  encore  le  nom  et  les 
actions  du  roi  Ahmôsis  :  ce  sont  deux 
stèles  sculptto  à  même  dans  les  deux 
plus  vastes  carrières  de  la  montagne  de 
Massarab  ;  les  inscriptions  de  ces  stèles 
aonoocent  que  ces  carrières  ont  été 
ouvertes  Tan  22  du  règne  d^Ahmdsis  « 
et  (jjQt  les  pierres  qui  en  ont  été  ex- 
traites ont  été  destinées  à  la  répara- 
tion des  temples  de  Phtha ,  d'Apis  et 
d'Ammon  à  Hemphis  :  souvenirs  mé- 
morables de  la  piété  d'Ahmôsis  qui»  ve- 
naot  de  délivrer  Hemphis  de  Toccupa- 
tioo  des  Pasteurs,  et  de  les  refouler 
dans  leur  camp  retranché,  relève 
aussitôt  les  temples  des  dieux ,  et  les 
implore  pour  qu'ils  prot^ent  ses  nou- 
veaux efforts  contre  les  impies.  Cette 
date,  la  seconde  connue  du  règne  de 
ce  roi,  remonte  vers  Tan  1825  avant 
l'erc  chrétienne. 

La  femme  d'Ahmôsis  est  aussi  dési- 
gnée dans  les  inscriptions  de  Massa- 
rah;elle8'appelaitAhm6s-Nofré-Atari, 
et  son  nom  est  accompagné  des  titres: 
la  royale  épouse  principale,  royale 
mère,  la  dame  du  monde.  Une  autre 
femme  du  même  nom  est  mentionnée 
dans  le  même  monument,  avec  les 
Qualifications  de  fille  de  roi  et  sœur 
de  roi;  ce  fut  la  sœur  du  roi  Ahmôsis 
<}ui  est  l'Amosis  des  listes  de  Mané- 
â)oo,  le  dernier  de  la  XVII*  dynastie 
des  rois  égyptiens. 

Après  les  glorieux  succès  de  ce 
grand  prince,  les  actions  des  rois  de 
la XVUI*' dynastie,  régnant  sur  FÉ- 
gypte  délivrée  d'une  odieuse  invasion , 
seront  encore  remarquables  dans  les 
^»tes  historiques.  De  mémorables 
éTàeroents  s^aocomplirent  alors  en 
%pte ,  et  Ton  ne  refusera  pas  cette 
Ratification  à  l'expulsion  complète  des 
Pasteurs,  à  la  restauration  de  f'antiaue 
monarchie ,  à  la  construction  des  plus 
beaux  édifices  de  Thèbes  et  de  la  Nu- 
bie, à  la  sortie  des  Hébreux  conduits 
par  Moïse,  à  i'émignitioii  en  Grèce  des 


colonies  égyptiemies,  eoilB  à  des  con- 
quêtes plusieurs  fois  renouvelées  en 
Afrique  et  en  Asie.  Et ,  comme  si  l'écla- 
tant triomphe  obtenu  enfin  sur  les 
barbares  avait  agrandi  la  puissance 
des  esprits,  les  ressources  publiques, 
et  multiplié  les  inspirations  du  génie 
et  du  goût,  la  splendeur  de  re^pte, 
parvenue  dès  lors  au  plus  haut  point,  se 
révèle  dans  tous  les  ouvrages  de  cette 
époque,  et  les  témoignages  historiques, 
temples,  palais ,  colosses ,  obélisques, 
s'offrent  encore  à  nos  yeux  dans  des 
proportions  grandioses  comme  le  siè- 
cle qui  les  a  produits ,  et  conune  les 
rois  qui  |e  dominèrent.  Nous  n'aurons 
ainsi,  dans  l'histoire  des  arts,  que  des 
merveilles  à  décrire ,  et  les  actions  des 
hommes  ne  resteront  pas  au-dessous 
de  ces  admirables  productions. 

Aménophis,  le  premier  de  ce  nom, 
ouvre  la  liste  des  princes  de  cette 
XVIII*  dynastie.  Manéthon  nous  ap- 
prend que  ce  roi  régna  25  ans  et  4  « 
mois ,  après  que  les  Pasteurs  eurent 
quitté  l'Egypte;  indication  qui  porte 
la  durée  du  règne  d'Aménophis  l"  à 
près  de  trente  années.  Le  même  Ma- 
néthon nous  dit,  en  effet ,  qu'après  la 
mort  d'Ahmôsis,  Aménophis,  à  la 
tête  d'une  armée  de  480  mille  hom- 
mes ,  continua  à  pousser  vivement  la 
ffuerre  contre  les  Pasteurs  renfermés 
dans  Aouaris  ;  qu'il  essaya  vainement 
d'emporter  cette  place  d'assaut,  et 
qu'il  n'en  reconnut  l'impossibilité  que 
par  d'infructueuses  tentatives  plusieurs 
fois  renouvelées  :  un  traité  mit  fin  à 
cette  guerre  et  à  cette  cruelle  inva- 
sion. 

Le  trône  national  fut  dès  lors  re- 
levé ;  rÉgypte  entière  et  toutes  ses  dé- 
pendances se  trouvèrent  de  nouveau 
réunies  sous  l'autoriti^  protectrice  d*un 
seul  prince,  descendant  des  anciens 
rois, et  ramenant  avec  lui  dans  le  pa^^s 
les  anciens  dieux  et  les  anciennes  lois 
de  la  monarchie.  La  restauration  fut 
opérée  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  publique  ;  tous  les  ef- 
forts furent  réunis  pour  rétablir  les 
lieux  saints,  les  édifices  publics,  la 
police  des  cités,  l'influence  des  cou- 
tumes et  des  croyances  nationales,  et 
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MffticQllèKlti^t  tes  BDCfêflTrfcâ  îèftièt 
«*aniéiiageiiMSk)t  du  fleuve  fiacre,  le 
l^re  nourricier  de  l'Egypte;  car  nn- 
cuiie  des  reis  pftsteurs  à  Tégard  des 
canaux  du  Nil  suffit  pour  expliquer  la 
fimiine  qui  lit  la  fortune  de  Joseph. 

Le  ri^ne  d'Aménophis  V  fut  d*en- 
tlron  SO  ans  ;  il  nous  reste  de  ce  prince 
de  nombreux  monuments  contempo- 
rains, et  un  plus  grand  nombre  en- 
core ,  consacra  à  sa  glorieuse  mémoire 
par  les  rois  ses  successeurs,  qui  fho- 
norèrent  d'un  culte  presque  divin.  Son 
nom  est  inscrit  dans  les  litanies  rojrâles 
dont  des  manuscrits  sur  papyrus  nous 
ont  conservé  le  texte;  sur  une  foule 
de  bas-reliefs,  rimage  de  ce  Pharaon 
est  placée  au  milieu  de  celles  des  divi- 
nités de  rÉsypte,  et  associée  aux 
actes  de  piété,  qui  sont  accomplis  par 
des  rois ,  des  prmœs  on  des  person- 
nages de  diverses  castes.  Une  statue 
d'Amém^phis  t"%  divinisé,  en  calcaire 
blanc ,  est  au  Musée  de  Turin  ;  au  Mu- 
sée ^yptien  de  Paris ,  on  voit ,  sur 
des  monuments  de  formes  et  de  ma- 
tières diverses,  ce  même  Pharaon  com- 
battant contre  des  peuples  étrangers 
ennemis  de  TÉgypte,  ou  bien  porté 
sur  un  palanquin  a  côté  de  la  déesse 
Thméi ,  la  justice  et  la  vérité ,  qui  le 
couvre  de  ses  ailes  ;  enfin  recevant  en 
même  tenifis  que  te  dieu  Osiris  les  of- 
frandes de  fruits  et  de  fleurs ,  présen- 
tées par  une  famille  du  pa)^. 

La  reine  sa  femme  est' habituelle- 
ment associée  aux  honneurs  du  roi. 
Elle  se  nommait  Ahmos-Nofré-Ari, 
Vengendrée  du  dieu  Lune ,  la  tief^faî- 
santé  Arl;  on  pourrait  s*autoriser  de 
quelques  données  monumentales  pour 
croire  qu'elle  fut  Éthiopienne  ;  et  le  sé- 
jour en  haute  tigypte  des  rois  de  la 
xVII*  dynastie,  d'Aménophis  lui- 
même  pendant  sa  jeunesse ,  exph'que- 
rait  cette  alliance  du  fils  d'Anmôsis 
avec  la  fille  de  q[uelque  personnage 
puissant  en  Ethiopie.  La  reine  Nofre- 
A  ri  est  aussi  inscrite  dans  les  litanies 
royales;  une  statuette  en  bois  peint, 
du  Musée  de  Turin,  représente  cette 
reine;  et  llnscription  tracée  sur  la 
base  lui  donne  les  titres  de  rovale 
épouse  d' Ammon ,  royale  i^pouse  prin- 


cipale ,  dame  du  monde ,  fntritt  ds  h 
région  d'en  haut  et  de  la  r^n  €m 
bas  (la  haute  ci  la  basse  Egypte).  Son 
nom  fut  aussi  conservé  dans  les  aetes 
d'adoration  adressésà  la  mémoiredesoo 
mnri  par  les  rois  et  les  reines  qui  \m 
succédèrent  sur  le  trône.  Notre  i^nche 
67  donnera  une  idée  de  ces  pieoses 
pratiques  :  une  reine,  nommée  Nofré- 
Ari ,  est  i  genoux  en  acte  d'adoratioo 
devant  le  roi  Aménophis  II ,  à  côté  de 
qui  est  assis  le  prince  son  IRs  ;  ao-des- 
sns  d'eux  sont  assis  ItMnithmosIs  m, 
Mœris ,  la  tête  casquée;  pais  en  araot, 
Thoummosis  II,  coiffé  en  dieu  Soda- 
ris;  et  à  droite,  sur  deux  sièges  sépa- 
rés ,  Aménophts  I*'  et  sa  femme  Ab- 
mos-Nofré-Ari ,  dont  la  tête  est  ornée 
d'une  coiffure  divine.  Les  noins  de 
tous  ces  personnages  sont  inscrits 
dans  des  cartouches  auprès  de  letin 
images. 

On  pourrait  aussi  penser,  d'après 
un  tableau  qui  se  voit  dans  un  des 
tombeaux  de  Gournab ,  à  Thèbes ,  que 
le  roi  Aménophis  1^  aurait  eu  une  s^ 
conde  femme,  nommée  AhÔtliph,  et 
de  race  blanche  ;  elle  a  les  titres  de 
rovale  fille,  royale  épouse,  royale 
mère  ;  elle  ne  fut  peut-être  que  la  6Ile 
d'Aménophis;  et  Ton  voit  au  Musée 
du  Louvre  une  statuette  de  cette  (irin- 
cesse ,  dont  les  deux  derniers  titre 
petivent  être  des  qualifications  reli- 
gienses. 

Le  tombeau  d'Aménophis  r**  n'a  pas 
été  reconnu  dans  la  vallée  funéraire  de 
Biban-el-Molouk ,  où  les  dvnasties  thé- 
haines  choisirent  leur  dernière  de- 
meure ;  c'est  dans  la  vallée  de  lX)uest 
Î|ne  le  chef  de  la  XVfll*  dynastie  avait 
ait  creuser  son  tombeau,  ainsi  que 
ses  preim'ers  successeurs;  mais  d'im- 
menses déblaj'ements ,  opérés  au  i^ed 
des  grands  rochers  à  pic  dans  lesquels 
ces  tombeaux  furent  creusés ,  seraient 
nécessaires  pour  rendre  ces  sépultures 
royales  aux  arts  et  à  l'histoire  :  il  nous 
rcï^te  assez  d'autres  monuments  de 
l'illustre  renommée  d* Aménophis  T', 
qui  mourut  après  avoir  tiré  b  monar^ 
chie  égt'ptienne  des  mains  impies  da 
bari)ares. 

Son  fils  hri  auocéda;  Il  se  ndAroa 


ttlTPTt. 


TbMmèi»  kjik  et  T^mz  c'trt  im 
dei  ThottthnMMM  dtt  écrifaim  grecs. 
Son  prénooi  esl  le  omiéiiie  cartoucht 
de  la  taMe  d'Abydos  (ptefidbtf  47 )« 
ligne  iatcrenMiaire,  en  coninieiiçaai 
par  le  premier  cartouche  à  (onidift. 

La  cQMtnielkNi  4ci  graim  édifiœe 

de  Médiûet-Habou ,  à  Thèbes,  remonte 

jusqu'au  reine  4e  ce  Pharaon  ;  W  a'oo^ 

cttpa»CDi— ne  son  père,èreleferpieii« 

wtnent  les  tempéestlea  dieux  dd  pap^ 

La  partie  la  plus  aneieiuie  de  ses  âi« 

fices,  monument  qui  présente  à  la  fois 

le  <ioable  earaotère  de  temple  et  de  pa* 

lais,  consiste  en  on  sanctuaire  envi* 

nmoé  de  galeries  formées  de  piliers  ou 

de  coloones^  et  de  huit  salles  de  di* 

nwnsions  diverses.  Toutes  les  paKies 

soot  diatséa  de  sculptures  en  relief  « 

reniarqiiaioies  par  fexacte  oorrection 

du  style  et  par  la  flnesae  du  travail  :  ce 

sont  ta  des  travaux  de  la  plus  belle  épo* 

qiiederarten  Egypte.  On  voità  Ibrim* 

ca  Nubie ,  lieu  nommé  Primis  par  lea 

géographeamcs^  un  Spéos,  ou  temple 

eremedans  le  rodier«  exécuté  pendant 

le  rèfoie  de  ce  Thouthmosis ,  le  pre» 

mier  des  princes  ipiî  portèrent  oe  nom« 

Le  fond  de  oe  Spéos  est  occupé  par 

qvaUt  igures  assises,  dont  deux  sont 

odies  de  ce  Pliaraon  oui  est  placé  entra 

te  dieu  seigneur  d  Ibrim  (une  des 

fcniies  du  dieu  ThéUi,  à  tête  d*éper* 

tier),  et  la  déesse  Sate,  dame  de  Mu« 

bie.  Dans  le  temple  d'ENAssasif,  non 

loin  du  Rhaniesaéum  de  TtièÉjes,  œ 

Pharaon  est  sdoré  par  ses  successeurs 

Soi  lai  feat  les  mêmes  offrandes  qu'aux 
icttx.  Sur  d^autrea  monuments  il  est 
xneié  aa  culte  d'Aroénophis  I",  son 
pne*  Une  magnifique  statue  colossale 
de  Hioathmosis  1*'  orne  le  Musée  de 
Turin  ;  et ,  sur  ce  bel  ouvrage  en  j^ranit 
Bsir  à  taiiies  Manchea,  on  a  inscrit 
Ms  titrri  de  dieu  gracieux ,  soleil  grand 
du  monde,  etc.,  aimé  d'Aminon,  vi» 
«ificateur  à  toiiiours,  lils  du  soleil 
ndttiadi,  chef  semblable  au  soleil , 
tiniéd'Aromon4la,  roi  desdieux ,  ete.; 
il  ajouta  aoisi  à  ces  divers  titres  la 
fnIHkation  particulière  d'imaffe  du 
*i>ietl;  et  «  Pnaraon  est  ainsi  designé 
^  premier  obélisque  du  palais  de 
à  Tlnbes ,  at  dans  les  tableaux 


de  la  troWème  eobr  du  mime  édiioa. 
Dans  le  temple  d*fil-Anasif,  on 
volt ,  dana  un  bas^relief ,  oe  même  Pha» 
raon  aeooinpaiHié'de  la  reine  sa  femnte; 
elle  se  nonmiait  Alimds ,  et  portait  les 
titres  de  royale  sceur,  rojrale  épouae 
principale  Y  dame  du  monde;  et^  au* 
atèa  du  couple  roval ,  se  voit  leur  jrane 
■lle^  nommée  w>tennofré.  D'autres 
monuments  nous  ont  conservé  te  nom 
d'un  prince  ou  gouverneur  d'Éléthya, 
attaché  au  aervice  personnel  de  la  reuie 
Ahmds,  et  celui  d*un  oAicier  aupérieur 
de  la  marine  de  Tbouthmoais  r^  :  ce 
roi  mourut  apiùa  un  règne  de  treize 


Il  eut  pour  successeur  son  fils ,  qui 
s'appela  aussi  Thruthmosis ,  et  fut  le 
deuxième  de  ee  nom  de  la  XVIII* 
dynastie.  Gonime  ses  prédéonseurs,  il 
s  occupa  particulièrement  de  relever 
les  monuments  religieux  dans  la  capi- 
tale et  les  grandes  villes  de  l'iligypte. 
11  existe  encore  à  Esnèh^en  beaugra* 
nit  rose«  des  débris  des  édifices  qu'il 
y  avait  fait  construire  ^  et  i|ui  portent 
son  nom.  Il  contribua  auaai  à  la  déoo* 
ration  de  la  partie  la  phis  ancienne  du 
palais  de  Médinet-HÉbou  à  Thèbes, 
principalenient  des  six  dernières  salles  ; 
et  ces  ouvrages  sont  également  remar- 
quables par  leur  belle  exécution.  Sa 
piété  s'étendit  sur  les  édifices  même 
de  la  Nubie  ;  et  ceux  de  Seinné  et  de 
Gontra-Senuié  conservent  encore  les 
preuves  de  sa  munificence.  Le  nom  de 
oe  roi  est  plusii'urs  fois  tçacé  au  roi* 
lieu  de  leurs  sculptures ,  et  les  titra 
de  dieu  gracieux ,  aeigueur  du  monde  > 
chef  des  biens,  sont  plusieurs  fois 
mêlés  aux  sienes  qui  expriment  plio- 
nétiquement  Te  nom  de  Thouthmosis; 
enfin  il  se  trouve  à  son  rang  dynas- 
tique dans  les  litanies  roryaies.  Il  ré- 
%tA  vingt  ans  et  sept  mois^  sekm  les 
listes  de  Manélhon. 

La  reine  sa  femme  porta  le  nom 
d'Amon-Maî,  et  les  titra  ordinaires 
de  royale  fille,  royale  épouse  princi* 
pale,  dame  du  monde,  tutrice  de  la 
haute  et  de  la  basas  lÈgypte.  Le'nom 
de  cette  princesse  se  retrouve  dans 
une  des  ttcavatrona  fuhénires  de  la 
fuUéeihB  Aeines  à  Tkibsit  il  se  lil> 
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aaisidaM  tes  iûserip^onn  peintes  sur 
une  des  momies  de  Turin ,  et  enfin  à 
Éléthya,  si  toutefois  ce  n*est  pas  une 
autre  reine  du  même  ooro  aue  men* 
tioune  le  monument  de  ce  lieu.  Des 
amulettes  en  terre  émaillée  portent 
sur  Tune  de  leurs  iiioes  le  prénom 
royal  du  roi ,  et  sur  l'autre  le  titre  de 
chéri  d*Amon-Ra  :  il  ne  faut  pas,  à 
limitation  de  ceux  qui  débitent  par 
habitude  les  plus  aventureuses  inter- 

J)rétation8 ,  yoir  dans  ce  dernier  titre 
e  nom  même  de  la  reine  au  revers  de 
celui  du  roi;  la  reine  se  nommait 
Amon-Maî  ;  et  on  lit ,  sur  les  amulettes, 
Amon-Ra-Maî,  le  chéri  d*Ammon-Ra , 
qualification  ordinaire  des  rois,  et 
signe  constant  de  Tefficace  proteetion 
que  leur  accordait  le  grand  dieu  de 
Thèbes  et  de  Titgypte. 

Avec  le  rèf^ne  du  successeur  de 
Tliouthmosis  II,  surgissent  les  pre- 
mières dilBcultés  qui  procèdent  d'un 
désaccord  manifeste  entre  les  donnera 
tirées  des  écrivains  anciens,  et  les  no* 
tions  non  moins  précises  gue  fournis- 
sent les  monuments  historiques  ;  entre 
les  listes  de  Manéthon  et  les  monu- 
ments; entre  les  monuments  eux- 
mêmes  attentivement  comparés. 

D'une  part,  la  table  d'Abydos,  la 
liste  royale  du  Rliamesséum ,  celle  dç 
Médinet-Habou ,  et  les  tombeaux  de 
Gournah ,  donnent  pour  successeur  à 
Thouthniosis  II,  le  roi  dont  le  car- 
touche est  immédiatement  placé  à  hi 
gaiiclie  du  sien.  Dans  ces  listes  généa- 
logiques, ce  cartouche  est  reconnu, 
sans  opposition,  pour  être  celui  de 
Thoi'thmosis  III. 

D'un  autre  coté,  les  monuments 
d'EI-Assasif ,  les  propylons  et  l'obé- 
lisque de  Karnac ,  nomment  évidem- 
ment trois  personnages  royaux,  q|ui 
existèrent  et  régnèrent  entre  Thoutti- 
mosis  II  et  Thouthmosis  III;  enfin 
Manéthon  rapportait  que  Thouthmo- 
sis U  avait  eu  pour  successeur  immé- 
diat la  reine  Amensé  sa  sœur,  fille, 
comme  lui ,  de  Thouthmosis  I*' ,  et 
qu*elle  régna  vin£t-deux  ans. 

Voici  toute  l'explication  de  ces 
énigmes  historiques,  explication  tirée 
de  ^examen  même  des  moDumeots 


originaux,  par  ChèmpôlIioD  le  j/taot 

«  La  vallée  à'El-AsuuVj  située  » 
nord  du  Rhamesséum,  se  temine 
brusquement  au  pied  des  rocbers  al* 
caires  de  la  chaîne  libyque  :  là  existent 
les  débris  d'un  édifice  au  nord  du  ton- 
beau  d'Osymahdyas.  Mon  but  spécial 
était  de  constater  l'époque  encore  in- 
connue de  ces  constructions,  et  d'en 
assigner  la  destination  primitive;  je 
m'attachai  à  l'examen  des  seulpturs 
et  surtout  des  légendes  hiéroglyphi* 
ques  inscrites  sur  les  blocs  isolé  et  iei 
paps  de  murailles  épars  sur  un  asso 
grand  espace  de  terrain. 

«  Je  fus  d'abord  frappé  de  la  finesse 
du  travail  de  quelques  restes  de  bas- 
reliefs  martela  à  moitié  par  les  pre- 
miers chrétiens  ;  et  une  porte  de  eranit 
rose  encore  de  bout  au  milieu  de  ces 
ruines  en  beau  calcaire  blanc,  me 
donna  la  certitude  que  l'édifice  entier 
appartenait  à  la  meilleure  époque  de 
l'art  égyptien.  Cette  porte,  ou  |.^ 
propylon ,  est  entièrement  couverte  de 
légendes  hiéroglyphiques.  On  a  snilpté 
sur  les  jambages,  en  relief  très-bas  et 
fort  délicat,  deux  imaffes  en  pied  de 
Pharaons  revêtus  de  leurs  insignes. 
Toutes  les  dédicaces  sont  doubla  et 
faites  contemporainement  au  nom  de 
deux  princes  :  celui  qui  tient  constam- 
ment la  droite  ou  le  premier  rang,  se 
nomme  Aménenthé  ;  rautre  ne  marche 
qu'après ,  c'estTliouthmosis  lU',  nom- 
mé MobHs  par  les  Grecs. 

«  Si  j'éprouvai  quelque  surprise  de 
voir  ici  et  dans  tout  le  reste  de  Tédi- 
fice ,  le  célèbre  Mœris  orné  de  toutes 
les  marques  de  la  royauté ,  céder  ainsi 
le  |Mis  à  cet  Aménentlié  qu'on  cfaerdie 
rait  en  vain  dans  les  listes  royales,  ie 
dus  m'^étonner  encore  davantage ,  à  la 
lecture  des  inscriptious,  de  trouver 
qu'on  ne  parlât  de  ce  roi  barbu ,  et  en 
costume  ordinaire  de  Pharaon ,  q(i>n 
employant  des  noms  et  des  verbes  au 
fémimn,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
reine.  Je  donne  ici  pour  exemple  b 
dédicace  même  des  propylons. 

«  L' Aroêris  soutien  des  dévoués  y  le 
roi  seigneur,  etc.,  soleil  dévoue  à  la 
vérité!  (EUe)  a  fait*  des  constructions 
eni'honneurdesonpèfe(lepèred'dfe;f 
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premier  dessein.  D*Ar^n  fut  donc 
envoyé  à  Fécole  de  Mézieres  en  1754, 
rt  ii  en  sortit  ingénieur  Tannée  sui- 
m\t  It  se  distingua  bientôt  par  son 
lubileté  et  son  esprit  fécond  en  res- 
sources. En  1761 ,  on  le  remarqua  à  la 
défense  de  Casse!.  En  1774 ,  chargé  de 
lever  la  carte  du  Jura  et  des  Vosges ,  il 
inventa  une  nouvelle  manière  de  'avis 
à  la  sèche  avec  un  seul  pinceau,  supé- 
rieure au  lavis  ordinaire  et  beaucoup 
plus  exoéditive.  Vers  cette  même  épo- 
<I!Je,  il  prit  part  aux  querelles  des 
taoticiens,  et  se  prononça  pour  Tordre 
profond  contre  Topinion  du  grand 
Frédéric.  Mais  ce  qui  popularisa  son 
nom  dans  toute  TEurope,  ce  fut  Tin- 
vention  de  ses  batteries  flottantes  in- 
combustibles et  insubmersibles  pour 
Tattaquede  Gibraltar.  Ayant  été  atta- 
cfaéà  l'armée  du  duc  de  Broglie,  il 
reconnut  Timpossibilité  d'enlever  Gi- 
braltar aux  Anglais  en  Tattaquant  par 
ttrre,  et  proposa  de  diriger  tous  les 
efforts  des  assaillants  du  côté  de  la 
mer;  et  pour  ruiner  de  ce  côté  les  ou- 
[ra^jes  des  Anglais,  il  construisit  des 
wtleries  flottantes  revêtues  du  côté  de 
'f nnenij  d'une  forte  cuirasse  en  bois , 
'*(J  était  ménagée  une  circulation  d*eau 
fntretenue  par  des  pompes ,  afin  de  les 
Prantlr  du  feu.  Le  côté  opposé  à  celui 
f\u  îe  trouvait  Tartillerie  était  chargé 
ji'iin  lest  pour  établir  Téquilibre;  enùn 
•e  tout  était  recouvert  a'un  blindage 
2s^z  fort  pour  résister  aux  bombes , 
|f  d'un  lit  de  vieux  câbles  dont  Télas- 
'cilé  devait  amortir  la  chute  des  pro- 
J'tliles.  Ce  projet  hardi  fut  accueilli 
2'cc  enthousiasme  par  la  cour  d'Es- 
P^^oe;  mais  la  jalousie  s'en  mêla,  et 
qiiindon  en  vint  à  Texécution,  les  dis* 
Ntions  furent  si  mal  combinées  que 
'îiiireprise  échoua;  toutefois  le  géné- 
ral Elliot  rendit  à  Tinventeur  des  bat- 
[  ries  insubmersibles  une  justice  que 
i:  refusaient  ses  compatriotes.  Durant 


'^i/va  entre  autres  "celle  de  Breila.  En 
J*9^,  Bonaparte  le  nomma  sénateur, 
limourut le  l"- juillet  180f). 
Aacs  (les),  CcLstrum  de  Jrcubus, 


bourg  et  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence (département  du  Var) ,  possédée , 
de  1201  à  la  un  du  seizième  siècle,  par 
la  maison  de  Villeneuve.  Il  est  situé  à 
six  kilomètres  de  Fréjus. 

ABGUEiL  {Areus  Julîani),  Tîlla^e 
qui  doit  sans  doute  son  nom  à  un 
aqueduc  construit  par  un  empereur 
romain.  Celui  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
a  été  bâti  en  1624,  par  Jacques  Des- 
brosses, d'après  les  ordres  de  Marie 
de  Médicis.  On  y  reconnaît  encore 
quelques  parties  de  construction  ro- 
maine, un  jeune  archéologue  plein 
d'espérance,  M.  Duchalais,  a  publié 
sur  ce  village,  et  notamment  sur  son 
église ,  une  notice  pleine  d'intérêt. 

Abdèche,  rivière  qui  prend  sa 
source  au  cap  d'Ardèche  dans  les  Cé- 
vennes,  et  se  jette  dans  le  Rhône, 
après  un  cours  de  cent  douze  kilo- 
mètres à  Test,  un  peu  au-dessus  de 
Pont-Saint-Esprit.  L'Ardèche  donne 
son  nom  à  un  département. 

Ardèche  (département  de  T).—  Ce 
département,  formé  de  l'ancien  pays 
du  Vivaraîs,  est  borné  au  nord  par  le 
département  de  la  Loire;  à  Test  par  le 
Rhône,  c[ui  le  sépare  du  département 
de  la  Drome  :  au  sud  p«ar  le  départe- 
ment du  Gara,  et  à  Touest  par  les  dé- 
partements de  la  Lozère  et  la  Haute- 
Loire.  Sa  superficie  est  de  550,004 
hectares,  et  sa  population  de  353,752 
habitants.  Ce  département  est  divisé 
en  trois  sous-prefectures  :  celles  de 
Privas,  Largcntière  et  Touroon,  com- 
prenant trente  et  un  cantons  et  trois 
cent  trente-cinq  communes;  le  chef- 
lieu  est  Privas.  Le  département  de 
TArdèche  nomme  quatre  députés,  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  mmes ,  au 
diocèse  de  Alende,  et  fait  partie  de  la 
neuvième  division  militaire  et  de  la 
dix-huitième  division  forestière.  Son 
revenu  territorial  est  de  13,210,000  fr. 
Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels 
ce  département  a  donné  le  jour,  nous 
citerons  le  cardinal  de  Bernis;  et 
parmi  les  événements  qui  s'y  sont 
passés,  nous  rappellerons  les  guerres 
des  Albigeois  et  les  dragonnades. 

Abdeisnes  (forêt  des).  ~  Celte  fo- 
rêt s'étend  aujourd'hui  dans  le  dépar* 


^  lMn'ai9<m,  (  Digtionnaub  bkgyclopédique  ,  etc.  } 
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tement  auquel  elle  a  donné  son  nom, 
à  droite  de  la  Meuse,  entre  Sedan  et 
Givet,  et  couvre,  en  Belgique,  la  partie - 
méridionale  des  provinces  de  mmur 
de  Luxembourg.  Sa  longueur  est 
d'environ  80  kilomètres  et  sur  38  de 
large.  Jadis  cette  forêt  était  bien  plus 
considérable;  elle  communiauait  avec 
celles  de  Compiègne ,  de  Villers-Cote- 
rets,  des  Vosges,  et  enfin  elle  s'éten- 
dait depuis  les  embouchures  de  la 
Meuse  jusqu'au  Jura,  en  couvrant 
tout  le  pays  des  Séquanais,  des  Mé- 
diomatrices,  des  Trévires,  des  Gon- 
druses,  des  Ménapiens  et  des  Tungres. 

Les  Romains  appelaient  cette  forêt 
Arducnna  silva;  la  partie  septen- 
trionale portait  le  nom  spécial  de  Car- 
tonaria  silva  ^  et  la  partie  méridio- 
nale celui  de  rosagum.  Les  étymolo- 
gistes  sont  partagâ  sur  le  sens  du 
mot  Ardennes  :  les  uns  le  font  venir 
é'ardehf  forêt ,  (Tardrinay  déesse  des 
forêts,  ou  d'arcfuanac ^  très-étendu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  forêt  servit 
long-temps  de  limite  aux  royaumes 
d'Austrasie  et  de  Neustrie ,  et  le  pays 
qu'elle  couvrait  forma  aussi  le  pagtis 
ardennensU ,  qui  devint  depuis  un 
comté. 

Abdennes  (département  des).— Le 
département  des  Ardennes,  formé 
d'une  partie  de  la  Champagne,  tire 
son  nom  de  la  forêt  des  Ardennes,  et 
est  borné  au  nord  par  la  Belgique,  à 
Test  par  le  département  de  la  Meuse, 
à  l'ouest  nar  le  département  de  l'Aisne, 
et  au  sua  par  le  département  de  la 
Marne.  Sa  superficie  est  de  525,281 
hectares,  et  sa  population  de  306,861 
habitants.  Gedépartement  a  pour  chef- 
lieu  Mézières;  il  est  divise  en  cinq 
sous-préfectures,  celles  de  Mézières, 
Rocroi,  Rethel,  Sedan  et  Vouziers, 
subdivisées  en  trente  et  un  cantons  et 
cinq  cent  quatre-vingt-buit  commu- 
nes; son  revenu  territorial  est  de 
11,234,000  fr.;  il  fait  partie  de  la 
deuxième  division  militaire,  de  la  cin- 
quième conservation  forestière,  et 
ressortit  à  la  cour  royale  de  Metz  et 
au  diocèse  de  Reims.  Il  envoie  quatre 
députés  à  la  chambre. 

L'astronome  de  la  Caille,  collabo* 


rateur  de  Cassini;  le  bénédictin  Car* 
pentier,  continuateur  de  du  Gange;  le 
savant  abbé  de  Longuerue;  le  vicomte 
de  Turenne,  né  à  Sedan,  en  1611, 
sont  originaires  de  ce  département. 

Ardents  (mal  des).  —  Cette  mala- 
die pestilentielle,  désignée  aussi  sous 
le  nom  de  feu  sacré,  était  ainsi  appelée 
de  ce  que  les  victimes  qui  étaient  at- 
teintes de  cette  contagion,  étaient  en 
proie  à  une  soif  inextinguible,  et  a  un 
feu  intérieur  qui  brûlait  tout  leur  corps. 
Les  populations  ignorantes  du  moyen 
âge,  habitant  des  cloaques  infects, 
et  soumises  presque  chaque  année  à 
tous  les  maux  de  la  famine,  furent  sou- 
vent ravagées  par  le  mal  des  ardents. 
On  cite  spécialement  les  épidémies  de 
945,  993,  994  et  1130,  comme  ayant 
été  les  quatre  plus  terribles  :  dans  la 
première,  le  tiers  des  habitants  de  Pa- 
ris perdit  la  vie.  La  science  d'alors 
étant  impuissante  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  ce  mal,  les  malades  implo- 
raient l'appui  de  Dieu.  On  faisait  des 
f)rocessions,  on  priait,  on  jeûnait,  et 
es  légendes  du  temps  racontent  les 
nombreux  miracle^  que  la  crédulité 
attribuait  aux  reliques  que  l'on  im- 
plorait. Le  mal  des  ardents  disparut 
avec  toutes  les  maladies  du  moyen  âge, 
à  l'époque  où  la  civilisation  et  les  scien- 
ces ,  appliquées  à  l'hygiène  publique , 
remplacèrent  la  barbarie  et  l'ignorance 
superstitieuse  du  moyen  âge. 

Ardes,  ville  d'Auvergne  (dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme),  à  3  lieues 
sud-ouest  d'Issoire,  et  ancien  chef- 
lieu  du  duché  de  Mercœur,  qui  com- 
Êrenait  encore  les  petites  villes  de 
lesche,  Alanche,  Ruines,  Mareughol, 
Saulgues,  et  Malgiou.  Après  avoir  été 
longtemps  possédé  par  la  maison  de 
Mercœur,  ce  duché  passa  dans  celles  de 
Bourbon-Montpensier ,  de  Lorraine- 
Mercoeur,  de  Vendôme,  et  enfin  de 
Conti. 

Ardres,  Ardra  ou  Ardea^  ville 
forte  du  comté  de  Guines  (département 
du  Pas-de-Calais) ,  à  douze  kilomètres 
sud  de  Calais,  fut  bâtie  vers  1096 

Sar  Arnould  de  Selvé ,  sur  les  ruines 
u  château  de  ce  nom.  Elle  a  eu  d'abord 
des  seigneurs  particuliers,  puis  elte  a 
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Misé  par  alliance  dans  la  maison  des 
:omtfs  de  Guines,  dont  le  dernier,  Ar- 
lould  m ,  la  ?endit  à  Philippe  le  Hardi, 
|ui  la  réunit  à  la  couronne.  Prise,  sous 
e  règne  de  Henri  II,  par  les  Anglais, 
lie  leur  fut  bientôt  enlevée.  En  ]â96, 
es  Espagnols  Tenlefèrent  de  nouveau 
I  la  France  ;  mais  la  paix  de  Vervins 
a  rendit  à  Henri  IV. 
C'est  entre  Ardres  et  Guines  qu^eut 
eu,  en  1520,  Tentrevue  de  Fran- 
cis V  et  Henri  VHI ,  connue  sous 
I  nom  de  camp  du  drap  d*or  (Voyez 

IBAP  D*OB). 

Abéivi  (Joseph) ,  né  en  Corse ,  fut 
omtaé  adjudant  général  au  siège  de 
oulon.  Il  était  chef  de  brigade  de 
endannerie  lorsqu'il  donna,  au  18 
ramaire,  sa  démission.  Arrêté,  le  10 
^obre  1801 ,  à  TOpéra ,  au  moment 
ù  il  allait  assassiner  le  premier  consul , 
fut  exécuté  le  30  janvier  1802,  avec 
eracbi,Topino- Lebrun,  Demerville 
Diana,  ses  complices. 
AfiGELÈs,  petite  ville  et  chef-lieu 
;  canton  du  département  d^  Pyré- 
îes- Orientales,  arrondissement  de 
^ret,  faisait  partie  d'un  petit  pays 
ion  appelait  le  Vallespir,  autrefois 
ovince  du  Roussilion.  Elle  était  an- 
enaement  fortifiée ,  et  a  soutenu  plu- 
eurs  sièges.  Elle  se  soumit  à  la  France 
*  juin  1641,  après  que  les  habitants 
furent  rendus  maîtres  de  la  garni- 
n ,  et  Teurent  forcée  de  se  renifler 
Ds  redise,  où  ils  la  tinrent  assiégée 
sqa'à  rarrivée  de  l'armée  française. 
'  12  vendémiaire  an  ii  (4  octobre 
d3.,  le  camp  espagnol  d*Argelès  fut 
oporté  par  Delâtre,  commandant 
innée  des  Pyrénées-Orientales. 
Abgexs,  village  et  ancienne  seî- 
ieurie  de  Provence  (département  des 
Kses- Alpes),  à  dix-huit  kilomètres 
)rd  de  Castellane ,  érigée  en  marqtii- 
t  en  faveur  de  Jean  de  Boyer,  seî- 
H?urd^\iguille8,  et  conseiller  au  par- 
lant de  Provence. 
Akgexs  (Jean -Baptiste  de  Bover, 
3rqois  d'  ) ,  un  des  favoris  de  tré- 
'^  II,  qui  lui  donna  la  clef  de 
i^beilan ,  et  six  mille  livres  de  pen- 
on,  avec  la  charge  de  directeur  des 
jaux-arts  à  rAcadémit  dt  Berlin. 


Destiné  d'abord  à  la  magistrature  par 
son  père ,  d'Aryens  était  entré  malgré 
lui  aans  un  régiment  ;  quelques  aven- 
tures scandaleuses  le  firent  envoyer  en 
Turquie,  à  la  suite  de  l'ambassadeur 
fran^is.  Plus  d'une  fois,  son  audace  et 
ses  imprudences  lui  firent  courir  le 
risque  de  la  vie;  mais  il  échappa,  vi- 
sita tour  à  tour  Alger,  Tunis  et  Tri- 
^li  ;  et  de  retour  en  France ,  ayant 
été  déshérité  par  son  père ,  il  se  fit  au- 
teur pour  vivre.  Ses  Lettres  juives^ 
chinoises  et  cabalistiques  le  firent  re- 
marquer de  Frédéric  II,  alors  encore 
prince  roval ,  qui  l'engagea  à  se  rendre 
près  de  fui  ;  mais  d'Argens  répondît 
qu'ayant  cinq  pieds  sept  pouces  de 
taille,  il  pourrait  être  enlevé  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  pour  être  mis  dans 
ses  gardes.  Cependant,  après  l'avéne- 
men{  de  Frédéric  II ,  il  vint  à  Potsdam , 
et  conserva  son  crédit  sur  le  roi  jus- 
qu'à ses  derniers  jours.  Les  écrits  qu'il 
publia  respirent  une  philosophie  douce, 
spirituelle ,  mais  quelque  peu  athée. 

Argenson,  bourg  de  fa  Touraine 
(département  dTndre-et-Loire) ,  sur  la 
Creuse,  à  seize  kilomètres  est-nord-est 
de  Richelieu. —Cette  seigneurie  passa, 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  dans  la  maison  des  seigneurs 
de  Voyer,  marauis  de  Paulmy,  en  fa- 
veur desquels  elle  fut  érigée  en  mar- 
quisat en  1700. 

Abgenson  (la  famille  d')  est  origi- 
naire de  la  Touraine,  où  depuis  des 
siècles  elle  a  possédé  la  magnifique 
terre  de  Paulmy.  Le  nom  sous  lequel 
elle  est  particulièrement  connue  lui 
vient  d'une  autre  propriété  située  aussi 
en  Touraine,  dans  l'arrondissement  de 
Chînon. 

Pendant  lonjgtemps  cette  famille 
resta,  comme  toutes  les  familles  nobles, 
dans  la  carrière  militaire,  et  de  là  vint 
sa  première,  mais  non  sa  plus  grande 
illustration.  René  de  Foyer  ^  comte 
(VJrgensony  commença  pour  son  nom 
une  nouvelle  fortune  en  1596.  Il  fut 
chargé  alors  par  les  cardinaux  Riche- 
lieu et  Mazarin  de  plusieurs  négocia- 
tions d*une  haute  importance,  notam- 
ment, en  1641,  de  la  réunion  de  la 
Catalogne  à  la  France,  U  fut  eosuito 
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jpnvpyé  comme  ambassadeur  à  Venise, 
où  il  mourut  en  1651.  En  1040,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Espagnols 
et  renfermé  au  château  de  Milan ,  il 
avait  composé,  pour  charmer  sa  capti* 
vite,  un  traité  de  \a  Sagesse  chrétienne^ 
qui  eut  un  grand  succès  même  à  Té- 
tranger,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues. 

Son  fils  lui  succéda  fort  jeune , 
comme  ambassadeur  à  Venise ,  et  de 
retour  en  France,  ^e  livra  aussi  à  la 
culture  des  lettres.  La  correspondance 
de  Balzac  prouve  quil  s'était  mis  en 
rapport  avec  ce  roi  de  la  littérature 
contemporaine.  Il  mourut  en  Touraine, 
h  rage  de  77  ans,  en  1700. 

Abgenson  (Marc-René  d'),  fils  aîné 
du  précédent,  fut  appelé  Marc  parce 
que  la  ville  de  Venise  avait  été  sa  mar- 
raine et  Tavait  autorisé  à  joindre  à  ses 
arn)es  le  lion  de  Saint-Marc.  Il  était 
né  en  1652,  et  fut  d*abord  lieutenant 
général  au  bailliage  d*AngouIéme.  Cau- 
martin,  qui  parcourait  les  provinces 
en  qualité  de  commissaire,  apprécia 
les  talents  dont  il  faisait  [)reuve  dans 
cette  humble  charge,  et  résolut  de  le 
pousser  vers  de  hautes  fonctions.  Il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage,  et  le  proté- 

?;ea  de  toute  son  influence.  Marc- René 
ut  bientôt  appelé  à  la  charge  de  lieu- 
tenant de  police,  nouveau  ministère 
dont  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
excellents  effets.  Paris  jouit,  sous  cette 
institution  à  laquelle  le  titulaire  était 
éminemment  propre,  d*une  tranquil- 
lité et  d*un  ordre  dont  on  voit  dans 
Dulaure  qu*il  avait  très-grand  besoin. 
D^Argenson  participa  au  mouvement 
novateur  qui  marqua  les  dernières  an- 
nées de  Louis  XIV  et  motiva  en  grande 
partie  les  rigueurs  dévotes  auxquelles 
ce  monarque  se  laissa  entraîner.  On 
sait  que  le  duc  d'Orléans  était  à  la  tête 
de  ce  mouvement,  et  que  c'était  autour 
de  lui  que  se  réunissaient  les  hommes 
de  l'avenir.  D'Argenson  fut  donc  un 
des  amis  de  ce  prince,  qui  lui  eut,  en 
plusieurs  circonstances,  d'importantes 
obligations.  Aussi ,  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  nous  le  voyons  investi  de 
toute  la  confiance  du  régent,  et  prési- 
dant, 60U9  divers  titres,  à  la  directioa 


des  affaires  générales*  Lorsque  |&  plan 
de  gouvernement  proposé  par  l'abbé 
de  Saint-Picne,  sous  le  nom  de  polysy- 
nodiey  fut  réalisé  en  septembre  17 j§, 
d*Argenson  fut  le  membre  influent  du 
conseil,  auquel  fut  confié  l'intérieur  du 
royaume.  Ln  1718,  il  devint  président 
des  finances  et  garde  des  sceaux.  Il 
siégea  en  cette  qualité  dans  le  célèbre 
lit  de  justice  (tenu  aux  Tuileries,  le  26 
août  1718),  où  le  testament  de  LouisXlV 
fut  cassé  pour  tout  ce  qui  concernait 
les  prérogatives  des  princes  légitiméSi 
et  où  la  surintendance  de  l'éducation 
du  jeune  roi  fut  enlevée  au  duc  du 
Maine.  Toutefois,  d'Argenson  ne  con- 
serva que  deux  ans  les  hautes  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées.  Il  eut  des 
aémélés  avec  l'Écossais  Law,  et  ne  put 
parvenir  à  faire  triompher  les  idées 

?|u'il  proposait  pour  éviter  la  chute  du 
ameux  système  et  tous  les  malheurs 
qu'il  devait  nécessairement  entraî- 
ner. Alors  il  se  démit  de  son  plein 
gré  de  la  présidence  des  finances  , 
le  5  janvier  1720.  La  même  année^  le 
7  juin,  il  rendit  les  sceaux  au  régent, 
qui  ne  lui  laissa  pas  moins  son  entière 
confiance ,  et  continua  à  le  consulter 
sur  tous  ses  projets.  Mais  d'Argenson 
ne  devait  pas  proGter  longtemps  de 
cette  faveur.  Il  mourut  l'anuée  même 
qui  suivit  sa  retraite  des  affaires, 
en  1721.  Il  appartenait  à  deux  acadé- 
mies, l'Académie  des  sciences  qui  l'a- 
vait appelé  dans  son  sein,  dès  1716,  et 
l'Académie  française  qui  l'avait  élu 
deux  ans  après.  I*ontenelle  écrivit  sou 
éloge  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

ABG£?iS0N  (René-Louis,  marquis 
d'),  fils  aîné  du  garde  des  sceaux  et  né 
en  1696,  s'illustra  beaucoup  plus  en- 
core que  son  père.  Intendant  du  Ilai- 
naut  ae  1720  jusqu'à  1724,  puis  simple 
conseiller  d*État,  il  se  prépara  longue- 
ment au  ministère  par  la  méditation 
et  l'étude,  et  y  fut  appelé  le  28  novem- 
bre 1744.  Ce  furent  les  affaires  étran- 
gères que  l'on  confia  à  cet  esprit  savant 
et  sérieux.  Son  but  constant,  dans  la 
conflagration  générale  de  l'Europe,  fut 
de  procurer  à  la  France  une  paix  digne 
d'elle.  Unissant  ses  efforts  à  ceux 
des  Hollandais,  il  parvint  à  réunir  le 
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eongrès  de  Bireda  où  furent  Jetés,  pour 
ainsi  dire,  les  fondements  de  la  paciû*' 
cation  générale.  Il  entama  à  Turin, 
avec  la  cour  de  Sardaigne,  une  autre 
négociation  qui  devait  avoir  pour  ré- 
sultat d^expulser  déOnitivement  les 
Autrichiens  de  Fltalie ,  et  de  former 
une  confédération  italienne  sur  le  mo- 
dèle de  la  confédération  germanique. 
L'opinion  publique  en  France  accueil- 
lit avec  faveur  ce  noble  projet.  Vol- 
taire, qui  correspondait  avec  d'Argen- 
son^  lui  écrivit  a  ce  propos  une  lettre 
pleine  d'enthousiasme.  Mais  te  sort  des 
armes  fit  avorter  cette  négociation, 
et  d'Argenson  s'attira  la  bame  de  la 
cour  de  Madrid,  surtout  de  la  reine 
qui  avait  conçu  pour  Philippe  les  plans 
les  plus  gigantesques,  et  ne  visait  à 
rien  moins  qu'à  rétablir  le  royaume 
de  Lombardie.  Louis  XV ,  beau-père 
de  don  Philippe,  s'efforça  d'apaiser 
la  colère  du  caoinet  espagnol,  auquel 
il  envoya  en  mission  extraordinaire  le 
maréchal  de  Noailles,  adversaire  cons- 
tant de  d'Argenson.  Celui-ci  se  vit 
forcé  ae  donner  sa  démission  le  10 
janvier  1747.  Il  rentra  alors  dans  sa 
retraite  studieuse,  au  milieu  des 
témoignages  universels  de  sympathie. 
Il  était  lié  non-seulement  avec  Vol- 
taire, mais  avec  la  plupart  des  philo- 
sophes de  son  temps ,  et  il  avait  en 
effet  en  politique  des  idées  singulière- 
ment avancées.  Voltaire  disait  de  lui 
qu'il  eût  été  digne  d'être  secrétaire 
d'État  dans  la  république  de  Platon. 
On  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture 
de  son  principal  ouvrage ,  Les  consi* 
dérations  sur  le  gouvernement  de  la 
France^  que  Rousseau  cite  avec  éloge 
dans  son  Contrat  social,  et  où  se 
trouvaient  déjà  en  germe  toutes  les 
théories  aue  la  fin  du  siècle  devait  pro- 
duire et  réaliser.  On  s'étonne  de  trouver 
si  peu  de  préjugés  nobiliaires  dans  cet 
ouvrage  si(^né  d'un  nom  si  ancien  et 
d'un  nom  de  niinistre.  Du  reste,  dans 
sa  vie  privée,  d'Argenson  était  aussi 
populaire  et  aussi  démocratique  que 
dans  ses  écrits.  11  poussait  même,  ait- 
on  ,  la  simplicité  jusqu'à  l'affectation, 
dans  son  maintien  comme  dans  ses 
paroles.  Aussi  à  la  cour  Tappelait-on 


d^Jrgenson  la  bête.  Outre  ses  Consi- 
dérations qui  parurent  en  1764  enHoN 
lande  et  furent  réimprimées  en  France 
en  1784  et  1787 ,  le  vertueux  ministre 
avait  écrit  des  Essais  dans  le  goût  de 
Montaigne f  ou  Loisirs  d\in  ministre 
d'État,  Ce  curieux  recueil  d'anecdotes 
et  de  portraits  parut  en  1 785 ,  et  a  été 
réimprimé  en  1825,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  marquis  d'Argenson^ 
dans  la  collection  des  mémoires  rela- 
tifs à  la  révolution  française.  On  trouve 
aussi  dans  le  tome  x  xtiii  des  iMémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  à  laquelle  il  appartenait,  un 
travail  remarquable  signé  de  lui  sur 
les  historiens  français.  Enfin  V Histoire 
du  droit  public  ecclésiastique  fran^ 
çais,  qui  parut  à  Londres  en  1767,  et 
qui  est  dirigée  contre  Tultramonta- 
nisme,  est  en  partie  son  ouvrage.  Il 
mourut  à  Paris  en  1757,  ne  laissant 
qu'un  fils,  le  marquis  de  Paulmy. 

Celui-ci  publia,  outre  les  ouvrages 
de  son  père ,  un  ^rand  nombre  d'écrits 
composés  par  lui-même.  Il  avait  une 
bibliothèque  d'une  richesse  extraordi- 
naire pour  un  particulier,  qu'il  vendit 
en  1785  au  comte  d'Artois,  s'en  ré- 
servant la  jouissance  pendant  sa  vie. 
Elle  a  servi  de  fonds  à  la  bibliothè- 
que actuelle  de  l'Arsenal.  Gouverneur 
de  l'Arsenal ,  il  passait  sa  vie  au  mi- 
lieu de  cette  admirable  collection,  pré- 
occupé presque  exclusivement  d'étu- 
des littéraires  et  historiques,  et  char- 
geant ses  livres  de  notes  intéressant 
tes.  C'est  lui  qui  conçut  le  plan  de  la 
Bibliothèque  universelle  des  romans^ 
et  qui  présida  à  la  publication  de  qua- 
rante volumes  mis  au  jour  de  1775  à 
1778.  Il  y  inséra  plusieurs  de  ses  com- 
positions qu'il  imprima  à  part  en  1782, 
sous  le  titre  de  Choix  de  petits  ro- 
mans de  différents  genres.  Il  donna 
seul  au  pubhc  les  soixante-cinq  volu- 
mes in-8'',  qui  sont  intitulés:  Afe/an^^^ 
tirés  d*une  grande  bibliothèque^  et  se 
composent  d'analyses  et  de  critiques 
de  nos  vieux  auteurs.  Il  mourut  en 
1787,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Abg£nson  (Mârc-Pierre,  comte  d'), 
oncle  du  marquis  dd  Paulmy,  et  frèrô 


a  10  L'UNIVERS. —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


du  ministre  des  affaires  étrangères, 
naquit  en  i696,  et  mourut  en  1764.  En 
1720 ,  il  fut  lieutenant  de  police  ;  en 
1740,  intendant  deTouraine,  conseiller 
d*État  et  intendant  de  Paris.  En  août 
1 742 ,  il  fut  admis  au  conseil  des  mi- 
nistres, et  quelques  mois  après,  devint 
lui-même  secrétaire  d*État  au  départe- 
ment de  la  gutrre,  à  la  place  de  M.  de 
Breteuil.  Rarement  le  pays  s*était 
trouvé  dans  un  état  plus  déplorable; 
nos  armées ,  décimées  par  une  guerre 
désastreuse,  et  en  proie  à  de  terribles 
maladies,  avaient  été  obligées  de  se 
retirer  sur  le  Rbin,  tandis  que  TAIsace 
et  la  lorraine  étaient  déjà  envahies  par 
les  bandes  autrichiennes.  Il  fallait  une 
intelligence  aussi  forte  cfue  la  sienne 
pour  changer  une  telle  situation.  Les 
années  qui  suivirent  l'entrée  de  d'Ar- 

Senson  au  ministère  virent  réparer  tant 
e  maux.  Il  fit  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  les. Pays-Bas;  il  con- 
duisit Louis  XV  en  personne,  avec  son 
frère,  à  la  journée  de  Fontenoy,  et 
tout  seul,  à  celle  de  Lawfeldt;  Berg- 
op-Zoom  fut  pris,  et  Maëstricht  in- 
vesti. Les  ennemis  se  virent  réduits  à 
traiter,  et  à  signer  la  paix  peu  honora- 
ble d*Aix>la-Chapelle.  Au  lieu  de  rester 
Inactif  quand  les  hostilités  eurent 
cessé,  d*Argenson  s'occupa  d'assurer  à 
la  France  toutes  les  chances  d'une  at- 
taque nouvelle  :  il  fit  relever  et  réparer 
les  places  fortes;  il  travailla  à  ranimer 
par  toutes  sortes  de  moyens  l'esprit 
guerrier,  et  fonda  dans  cette  intention 
récole  militaire,  en  janvier  1751.  — 
Les  soins  de  la  guerre  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  à  l'étude;  novateur 
comme  le  garde  des  sceaux,  son  frère, 
il  encouragea  et  protégea  i'Encyclo- 

Eédie,  qui  lui  fut  dédiée  par  d'Alem- 
ert  et  Diderot.  Il  fournit  à  Voltaire, 
son  ancien  condisciple  et  son  ami,  tous 
les  matériaux  du  Siècle  de  Louis  xy\ 
si  bien  que  le  philosophe  lui  écrivait  : 
«  Cet  ouvrage  vous  appartient;  il  est 
«  fait  en  grande  partie  dans  vos  bu- 
«  reaux  et  par  vos  or.dres.  »  —  Il  était 
encore  ministre  quand  la  guerre  qu'il 
avait  prévue  se  ralluma  en  1756.  Au 
mois  de  février  1757 ,  il  fut  disgracié 
avec  Machault.  Fut-ce  l'eftet  de  la 


haine  violente  que  lui  portait  M"^  de 
Pompadour?  ou  (lien,  comme  on  l'a 
conjecturé,  Louis XV  fut-il  choqué  de 
rempressement  qu'avait  montré  son 
ministre  à  aller  prendre  les  ordres  du 
dauphin,  quand,  blessé  par  Damiens, 
il  le  lui  enjoi|[;nit?  On  l'ignore.  Mais, 
quel  qu'ait  été  le  motif  de  sa  disgrâce, 
il  fallait  qu'il  fût  bien  grave  aux  yeux  du 
prince ,  car  le  renvoi  du  comte  fut  ac- 
compagné d'étranges  rigueurs.  D'Ar- 
§enson  passa  les  six  dernières  années 
e  sa  vie  dans  la  terre  ^es  Ormes  o\x 
il  était  exilé;  il  ne  lui  fut  permis  d9 
revenir  à  Paris  qu*en  17(54 ,  et  la  même 
année  il  mourut. 

Il  laissait  un  fils,  le  marquis  de 
Voyer,qui  s'étaitdistin^ué  à  Fontenoy, 
et  était  devenu  successivement  maré- 
chal de  camp,  directeur  des  haras,  gou- 
verneur du  château  de  Vincennes,  com- 
mandant militaire  en  Saintonge ,  Poi- 
tou et  Aunis;  il  mourut  en  1782,  âgé 
de  soixante  ans. 

Abgenson  (Marc-René  de  Voyer  d'), 
né  en  1771  ^  et  actuellement  vivant,  est 
le  fils  qu'eut  le  marquis  de  Voyer  de  son 
mariage  avec  la  fille  du  maréchal  de 
Maillv.  Il  fut  élevé  par  M.  de  Pauliny. 
Entre  de  bonne  heure  au  service,  il  fut, 
avant  la  révolution,  aide  de  camp  de  M. 
deAVitgensteinetdu  général  la  Fayette. 
La  Fayette  ayant  été  forcé  de  quitter  la 
France,  M.  d'Argenson  se  retira  dans 
ses  terres,  ou  il  passa  les  années  les 
plus  orageuses  de  la  révolution.  Il 
épousa  la  veuve  du  prince  Victor  de 
Broglie ,  mère  du  duc  de  Broglie  ac- 
tuel, et  partagea  ses  soins  entre  les 
enfants  de  sa  femme,  les  siens  propres, 
et  ses  concitoyens ,  auxquels  il  eut  le 
bonheur  de  rendre  d'importants  et  de 
généreux  services ,  dans  les  temps  de 
disette.  Il  fut  nommédeux  fois  président 
du  collège  électoral  de  la  Vienne,  et  en 
1809  il  fut  appelé  à  la  préfecture  des 
Deux-Nèthes.  Il  était  à  Anvers  lors  du 
débarquement  des  A  nglais  à  Valcheren , 
et  contribua  à  les  repousser.  En  1813, 
il  donna  sa  démission,  après  avoir  re- 
fusé de  mettre  le  séquestre  sur  les  biens 
du  maire  d'Anvers  et  de  ses  coaccusés, 
acquittés  par  le  jury.  Désigné  par  la 
-première  restauration  pour  la  préfec- 
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ture  de  Marseille,  il  déclara  qu*il  n*ac« 
cfptenit  de  fonctions  que  sous  un 
^ouremement  libre,  et  après  Tévacua- 
tiooda  territoire.  Membre  de  la  chambre 
des  cent  jours ,  il  alla  avec  la  Fayette 
et  Constant  tenter  de  faire  reconnaî- 
tre à  Haguenau,  par  les  puissances 
étrangères ,  Pexclusion  de  la  maison  de 
Bourbon  du  trône  de  France.  Réélu  en 
I8t5,  et  ayant  fait  partie  jusqu'en  1834 
de  pft^ue  toutes  nos  assemblées  lé- 
gislatives, il  y  a  constamment  figuré 
dans  les  rangs  des  opinions  les  plus 
hardies  et  les  plus  raaicales.  Il  vit  au- 
jourd'hui dans  la  terre  des  Ormes, 
occupé  d'agriculture  et  de  la  solu- 
tion des  plus  grands  problèmes  de  la 
politique. 

Abgewt.  — L'argent,  comme  l'or, 
comme  toutes  les  matières  précieuses, 
fut  connu  des  Gaulois.  Si ,  cependant. 
Ton  en  croyait  Diodore  de  Sicile ,  il 
n'aurait  existé  en  Gaule  aucune  mine 
d^argent;  mais  son  autorité  se  trouve 
contredite  par  les  anciens  eux-mêmes, 
puisque  Athénée  nous  apprend  que  sou- 
vent, dans  les  Alpes ,  après  Tmcendte 
dfs  vastes  forêts  qui  couvrent  le  ver- 
sant de  ces  montagnes,  la  terre  échauf- 
fée laissait  échapper  des  filons  de  ce 
métal ,  liquéfiés  par  la  chaleur  du  feu. 
Sans  ajouter  foi  a  de  telles  fables,  nous 
savons  qu'il  a  existé  et  qu'il  existe  en- 
core, en  France,  des  mines  d'areent 
qui  semblent  avoir  été  exploitées  dans 
des  temps  fort  anciens  ;  celles  de  l'y^r- 
fj^nfiére  (Rhône),  par  exemple.  Il  n'est 
donc  pas  impossiole  que  les  Gaulois 
aient  connu  et  exploité  des  mines  d'ar- 
gent sur  leur  propre  territoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  hors  de  doute 
qu'ils  en  ont  fait  usage.  !Nous  avons, 
pour  le  prouver,  quelques  monnaies , 
l^ossières  imitations  des  drachmes 
grecques  et  des  deniers  romains.  Ces 
nionnaies  sont,  il  est  vrai,  moins  com- 
munes que  les  espèces  d'or^  de  cuivre 
tt  de  potain ,  mais  on  les  rencontre 
pourtant  assez  souvent.  Si  ce  n'est  pas 
par  eux-mêmes  que  les  Gaulois  appri- 
rent l'usage  et  la  valeur  de  l'argent , 
I^r  commerce  avec  les  peuples  de  l'an- 
«"ien  monde  le  leur  enseigna  sans  doute 
de  boone  heure.  Ils  avaient  d'ailleurs, 


chez  eux,  un  peuple  tout  à  fait  grec , 
les  Phocéens  de  Marseille ,  qui  excel- 
laient dans  l'art  de  travailler  l'argent. 
Les  monnaies  de  ces  peuples,  commu- 
nément en  argent ,  rivalisaient ,  on  le 
sait ,  pour  la  beauté  et  la  perfection 
du  travail,  avec  les  médailles  de  Syra- 
cuse etd'Athènes.  Lorsque  les  Romains 
se  furent  rendus  maîtres  de  la  Gaule , 
l'art  de  travailler  l'argent,  loin  d'être 
négligé,  prit,  au  contraire,  un  nouvel 
essor.Aux  barbares  monnaies  gauloises, 
succédèrent  des  monnaie^  d'or  et  d'ar- 
eent  dans  le  système  romain ,  frappées 
d'abord  à  Lyon ,  puis  à  Trêves  et  à 
Arles ,  «et  les  artistes  sallo-romains , 
fort  estimés  à  Rome  même ,  fabriquè- 
rent un  grand  nombre  d'objets  de  toute 
espèce  en  argent.  Les  fameux  vases  de 
BerthouvUley  qu'on  admire  encore  au 
cabinet  du  roi ,  et  qui  sont ,  à  n'en  pas 
douter,  sortis  des  mains  des /a6r£ar- 
gentei  de  la  Gaule ,  semblent  avoir  tra- 
versé tant  de  siècles  pour  nous  attester 
l'habileté  deces  ouvriers.  Ce  genre  d'in- 
dustrie était  porté  à  un  tel  point  dans  les 
Gaules,  que  la  NotUia  dignitatum  cite, 
parmi  les  officiers,  les  Prœpositi  Àr* 
gentariorum  ou  Brambancariorum, 
c'est-à-dire ,  des  gens  occupés  à  tisser, 
avec  l'or  et  l'argent ,  des  étoffes  pré- 
cieuses, et  à  y  représenter  divers  sujets. 
Ces  préfets ,  ou  prmposUiy  étaient  éta- 
blis a  Arles,  Reims  et  Trêves. 

Lorsque  les  barbares  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'empire,  l'argent  continua  à 
être  travaillé  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  lois  de  ces  peuples  parlent  souvent 
ôes/aèri  argentei;  celle  des  Bourgui- 
gnons ,  entre  autres ,  fixe  à  vingt-cinq 
sous,  à  peu  près  2,500  francs  de  notre 
monnaie,  le  prix  d'un  de  ces  ouvriers. 
On  connaît  trop  la  munificence  barbare 
des  rois  francs,  pour  que  nous  rappe- 
lions ici  les  immenses  richesses  et  les 
profusions  véritablement  surprenantes 
des  Chilpéric  et  des  Dagobert. 

Les  Francs,  quoi  qu^^n  en  ait  dit, 
avaient  des  monnaies  d'argent,  et  ces 
monnaies,  fort  rares  aujourd'hui ,  por- 
taient le  nom  de  deniers  et  saiga 
(voyez  ces  mots).  Douze  deniers  ou 
saiga  formaient  un  sou  d'argent  y  et 
quarante  valaient  un[sou  (for^voyes 
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ees  mots).  Par  une  singularité  encore 
inexpliquée,  Targent,  si  peu  commu- 
nément employé  à  la  fabrication  des 
monnaies  sous"  les  Mérovingiens ,  de- 
vint au  contraire  Fespèce  courante 
pendant  toute  la  seconde  race;  Tor 
même  paraît  avoir  presque  entièrement 
disparu  ;  à  peine  connalt-on  quelques 
espèces  d*or  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  solîdus  ar» 
genteus,  qui  sous  la  première  comme 
sous  la  seconde  race  n  était,  selon  toute 
apparence^  aucune  monnaie  de  compte, 
et  le  denartus  argenteus^  qui  au  con- 
traire était  bien  certamement  une 
monnaie  réelle,  sont  dans  les  chartes 
et  les  chroniques  de  cette  époque  les 
seules  espèces  dont  il  soit  parlé.  Ce 
phénomène  continue  à  se  manifester 
pendant  les  onzième  et  douzième  siè- 
cles, et  même  alors  l'argent ,  loin  de 
se  maintenir  pur  et  à  un  haut  degré  de 
fin ,  perdait  tous  les  jours  de  sa  valeur 
par  Falliage  et  les  matières  étrangères 
qu*on  lui  adjoignait.  De  là  naquirent 
ces  diverses  dénominations  qui  pa- 
raissent aujourdliui  si  bizarres  et  si 
contradictoires,  mais  qui,  dans  ces 
temps ,  n'étaient  que  tf op  nécessaires  : 
argentum  album,  finum,  rectum^  pour 
signiGer  de  l'argent  à  une  loi  et  a  un 
titre  élevé  ;  argentum  arsum ,  nigrum^ 

1)our  signifier  au  contraire  de  l'argent 
)as ,  du  billon.  Le  règne  de  Philippe  I*^' 
fut  l'époque  où  commença  l'introduc- 
tion du  cuivre  dans  les  deniers ,  et  de- 
f»uis  son  règne  iusqu'à  celui  de  Phi- 
îppe- Auguste ,  l'argent  paraît  avoir 
tout  à  fait  disparu;  mais  ce  dernier 
prince  fit  frapper  de  nouveau  Une 
monnaie  qui  valait  douze  deniers  tour- 
nois, et  qui,  pour  ce  motif,  fut  ap- 
pelée gros  denier  tournois  (voyez  ce 
mot).  Elle  était  à  onze  deniers  douze 
grains  de  loi  émargent  le  roi,  c'est- 
à-dire  d'argent  fin,  car,  en  aucun 
tenips ,  les  monnaies  n'ont  été  frappées 
en  France  à  un  degré  de  fin  plus  élevé. 
On  donne  le  nom  d'argent  fin  à  Yar^ 
gent  le  roi,  parce  qu'il  est  le  plus  pur 
employé  dans  la  monnaie.  Cette  déno- 
mination cependant  n'est  pas  rigoureu- 
sement exacte.  L'argent  se  divisait  au 
moyen  âge  en  douze  parties  ou  deniers; 


l'argent  fin  proprement  dit  était  doDC 
rigoureusement  l'argent  à  douze  de- 
niers. Louis  VIII,  Louis  IX  et  Phi- 
lippe ÏÏI ,  continuèrent  h  forte  mon- 
naie: mais  Philippe  le  Bel,  que  le 
peuple  a  flétri  du  nom  àtfaux  mon- 
nayeur,  l'altéra  de  nouveau.  On  sait 
combien  de  maux  cette  fatale  pratiaue 
entraîna.  Ce  que  le  roi  n'avait  m 
d'abord  que  par  nécessité,  il  le  fit 
bientôt  pour  y  trouver  du  profit;  il 
fabriquait  souvent  une  monnaie  d*un 
aloi  moins  élevé  que  celle  qui  arait 
cours ,  la  décriait ,  tbrçait  de  prendre  !a 
nouvelle,  qu'il  décriait  bientôt  après, 
pour  revenir  à   l'ancienne;  d'autres 
fois  il  trompait  le  peuple.  On  a  da 
ordonnances  où  Charles  Y  prescrit  à 
ses  maîtres  des  monnaies  de  fabri- 
quer des  espèces  à  un  taux,  et  de 
les   faire  courir  pour  un  prix  plus 
élevé  sans  en  avertir  le  public;  aussi 
voyons-nous  alors  des  choses  inouïes. 
Dans  un  registre  du  parlement  en- 
core manuscrit ,  et  qui  porte  le  doiq 
de  registre  de  Lotier,  il  n'est  pas  rare 
de  lire,  surtout  sous  le  règne  de  Cib- 
les VI  et  de  Charles  VII  :  Le  roi  fit 
coigner  une  monnoie  q^uieut  kîle  rai- 
leur,  ma is, par  volon  te  de  tnarchandi^ 
elle  fut  prise  pour  tant.  Depuis  Phi- 
lippe de  Valois ,  en  effet ,  jusqu'à  Char- 
les VIII  et  Louis  XII,  l'argent  dis- 
parut presque  entièrement;  les  ^ 
tournois  y  qui  avaient  pris  le  nom  de 
arands  blancs  y  n'étaient  plus  queo 
bas  billon.  Il  arriva  pourtant  quelque- 
fois ,  pendant  ces  temps  de  désordres, 
que  la  forte  monnaie  reparut  noomen- 
tanément;  c'était  le  vœu  du  peuple, 
qui  demandait  sans  cesse  qu'on  remît 
la  monnaie  au  taux  qu'elle  avait  du 
temps  du  bon  roi  saint  Louis,  dont 
les  gros  tournois  étaient  devenus  pour 
lui  des  amulettes.  On  les  perçait,  en 
effet,  pour  les  porter  à  son  cou  atla- 
elles  avec  une  corde,  persuadé  que 
ces   monnaies    étaient   un   talisman 
contre  certaines  maladies.  Louis  XII 
enfin  fit  reparaître  pour  toujours  la 
monnaie  d'argent,  en  faisant  frjppor 
des  testons.  Notre  intention  n'est  pas 
de  donner  ici  le  nom  des  n]ODnaie^ 
'd'argent  frappées  par  ce  prince  et  ses 
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irresseurs  :  nous  renvoyons  les  lec- 
mrs  aux  articles  spéciaux;  nous  de- 
QDS  iri  nous  borner  aux  généralités, 
ous  ferons  observer  seulement ,  pour 
u  on  se  fasse  une  idée  de  Taltération 
ortée  dans  les  monnaies  depuis  Char- 
rmagne  iusqu^à  Henri  II,  que  sous  le 
remier  de  ces  princes  le  denier  était 
l'argent  pur  et  pesait  jusqu'à  trente- 
'eux  grains,  tandis  que  sous  le  second 
e  imbk  tournois,  c*est-à-dire,  le 
louble  denier  tournois ,  était  une  pièce 
e  cuivre  pur,  moins  large  et  moins 
paisse  que  nos  liards. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  prin* 
ipal,  l'usage  de  Targent.   On  sait 
[Je  sous  les  Carlovingiens ,  comme 
«us  les  rois  de  la  première  race , 
'argeot  fut  employé  avec  profusion 
ions  les  ornements  de  tout  genre  :  les 
istes  des  trésors  des  abbayes  sont 
ui  pour  le  prouver.  Les  châàses ,  les 
livres,  les  images  des  saints,  furent 
iX)UYerts  d'argent;  on  se  servit  même 
de  ce  métal  pour  écrire.  Rien  n'est  plus 
rclcbre  que  le  fameux  livre  d'araent, 
qui,  conservé  d'abord  à  la  bibliotnèque 
de  Saint-Germain  des  Prés,  et  maïq- 
tenant  à  la  bibliothèque  du  roi»  passe 
pour  avoir  appartenu  à  l'évéque  de 
Paris,  saint  Germain;  on  sait  qu'il  est 
entièrement  écrit  avec  des  lettres  d'ar- 
cent.  Si  rexem|)le  (]ue  nous  venons  de 
(^iter  est  mérovingien,  il  ne  serait  pas 
difficile  d'en  trouver  un  qui  fût  con- 
^mporain  de  Charlemagne  et  de  ses 
^uocesseurs,  dont  b  magnificence  est 
''i^n  connue.  L'argent  joue  sous  la 
troisième  race  le  rôle  qu'il  avait  Joué 
«us  les  deux  premières.  Le  livre  a^ar- 
Nde  Saint-Pierre  de  Chartres ,  c'est- 
^•dlre,  le  livre  couvert  d'arçent,  nous 
^ttestecncore  qu'on  se  servait  de  cemé- 
lilauiouzîème  siècle  pour  couvrir  les 
Duouscrits.  Les  continuelles  ordonnan- 
ts de  Philippe  le  Bel  pour  forcera  trans- 
porter à  tous  ses  hôtels  de  monnaie  la 
>aisselic  d'argent  que  possédaient  les 
Particuliers,  la  magnificence  de  la  cour 
«Charles  VI,  des  ducs  de  Bourgogne, 
wBcrrj  cl  d'Orléans,  mille  faits  enfin 
^11  serait  trop  long  de  citer,  jprou- 
I^^Jt  Tusage  domestique  et  religieux 
9«on  faisait  de  Targent;  et  quel- 


ques joyaux  qui  sont  parvenus  Jusqu'à 
nous  attestent  Fhabileté  des  orfèvres  « 
dont  nous  admirons  encore  les  chefs- 
d'œuvre  presque  toujours  anonymes* 
(Pour  le  prix  de  l'argent  et  ses  rap- 
ports avec  les  autres  métaux,  voyez  le 
mot  Monnaie.) 

Argent  (Jean-5îarc  d'),  religieux, 
travailla  en  1310  à  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Ouen  de  Bouen. 

Abgental  (  Charles -Augustin  de 
Ferrial,  comte  d'  ),  n'est  célèbre  que 
par  son  intimité  avec  Voltaire  :  elle 
avait  commencé  au  collège  et  ne  finit 
qu'au  tombeau.  Son  admiration  pour 
Voltaire,  dit  la  Harpe,  était  un  sen- 
timent vrai  et  sans  aucune  ostenta- 
tion ;  il  adorait  ses  talents ,  comme  il 
aimait  sa  personne  avec  la  plus  grande 
sincérité.  Il  jouissait  véritablement  dé 
ses  confidences  et  de  ses  succès  ;  il 
n'en'  était  pas  vain  ;  il  en  était  heu- 
reux, et  de  si  bonne  foi,  que  tous  ceux 
qui  le  voyaient  lui  savaient  gré  de  son 
bonheur.  Pendant  soixante- dix  ans, 
Voltaire  le  consulta  docilement  sur  ses 
ouvrages ,  et  il  passa  pour  être  l'au- 
teur du  Comte  dfe  Comminge  de  ma- 
dame de  Tencin ,  sa  tante ,  et  d'une 
partie  des  anecdotes  de  la  cour  d'E- 
douard. Il  mourut  en  1788 ,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  et  adressa,  le 
jour  même  de  sa  mort,  à  l'une  de  ses 
plus  anciennes  amies ,  des  vers  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  de  sentiment. 

Argentan  {Ârœgenœ,  Argenia- 
nunif  Argentomum  Castrum  et  Ar^ 
gentonium  Castrum  ),  ville  du  pays 
d'HouImes  (  département  de  l'Orne  ) . 
avait  autrefois  le  titre  de  marquisat  et 
vicomte;  elle  est  située  sur  l'Orne,  à 
vingt-six  kilomètres  nord-ouest  d'A- 
lençon. 

Au  moyen  âge,  cette  ville  fît  partie 
du  duclié  d'Alençon,  et  c*est  dans  son 
château,  aujourd'hui  en  ruine,  crue 
Ilenri  II,  roi  d'Angleterre,  reçut,  I  an 
1 168,  les  légats  du  pape  AlexAidre  III, 
qui  venaient  terminer  la  auerelle  de 
Henri  II  et  de  Thomas  Becket. 

Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels 
Argentan  a  donné  naissance,  on  cite 
principalement  l'historien  Mézeray, 
qui  y  naquit  en  1610. 
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Abgenteuil  ,  Jrgentolium,  bourg 
de  nie  de  France,  déprtement  de 
Seine -et -Oise.  Il  y  avait  jadis  un 
prieuré  de  Tordre  de  Saint-Benott, 
fondé  sous  Clotaire  III.  Après  plu- 
sieurs vicissitudes ,  ce  monastère  fut 
rétabli  par  Adélaïde,  mère  du  roi  Ro- 
bert, qui  le  dota  convenablement  pour 
y  entretenir  un  grand  nombre  de  re- 
ligieuses. Héloïse ,  la  poétique  amante 
d'Abaiiard ,  en  fut  supérieure  depuis 
1120jusqu*en  1 1 29,  qu  elle  alla  au  Pa- 
raclet.  Après  son  départ ,  on  y  établit 
des  moines  de  Saint-Denis. 

Abgentieb.  — L'argentier  du  roi, 
suivant  Laurière,  était  I  ofGcier  chargé 
de  tenir  compte  des  habits  et  orne- 
ments que  le  roi  faisait  faire  pour  sa 
personne ,  pour  sa  chambre  ou  garde- 
robe  ,  ou  pour  dons  et  présents. 

Aegentiebs  {argentarii  ou  cani' 
biatores  ).  —  Les  changeurs,  au  moyen 
âge,  sont  souvent  appelés  ainsi;' on 
les  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  coactores.  (  Voyez  Changeubs.  )  t 

Le  nom  d'argentiers  désigne  aussi 

'  ceux  qui  fabriquent  les  monnaies  ou 

'  qui' surveillent  cette  fabrication ,  ceux 

oui  décorent  les  armes  d'ornements 

d'argent,  ou  qui  fabriquent  des  objets 

d'orfèvrerie  (faber  argentarius  ). 

V argentier^  dans  une  charte  de  Bo- 
niface  VIII ,  est  le  percepteur  et  le 
distributeur  des  biens  d  une  église 
(  receptor  et  distributor  bonorum  ec- 
clesix  ). 

Abgenton,  ville  et  ancienne  châ- 
tellenie  du  Berry  (département  de  l'In- 
dre) faisait  autrefois  partie  de  la  prin- 
cipauté de  Déols. 

Abgonne  (pays  et  forêt  d').  Le 

1)ays  d'Argonne  s  étendait  partie  dans 
a  Champagne,  et  partie  dans  le  Bar- 
rois,  entre  la  Meuse,  la  Marne  et 
VAisne,  dans  une  longueur  fort  in- 
égale, depuis  Beaumont,  frontière  de 
la  principauté  de  Sedan,  jusqu'aux 
confins  méridionaux  du  Clermontois, 

3ui  en  faisait  partie.  L'arrondissement 
e  Sainte-Menehould  (département  de 
la  Marne)  et  quelques  cantons  du  dé- 
partement de  la  Meuse  et  des  Arden- 
ues  ont  été  formés  de  l'Argonne.  Ce 
pays  est  rempli  de  bois  ;  et  c'est  ce 


qu'on  appelle  la  Jorét  d^ArgoKM,  Jl  j 
a  dnns  cette  forêt  des  clairières  où  sont 
bâtis  des  villes  et  des  villages.  Les  habi- 
tants de  ces  lieux  cultivent  avec  le  plus 
grand  soin  le  terrain  des  envlroos; 
mais  comme  la  qualité  n*en  est  ps 
bonne ,  ils  sont  rarement  payés  de 
leurs  peines  :  d'ailleurs  les  betes  fau- 
ves  dont  les  bois  de  ces  contrées  sont 
remplies ,  causent  ordinairement  m 
campa;;nes  des  dommages  considéra- 
bles. Aussi  les  habitants  do  pays  d'Ar- 
gonne  n'ont  de  meilleure  ressource 
que  le  commerce  qu'ils  font  du  bétail 
qu'ils  nourrissent ,  et  du  bois  qu  ils 
coupent  et  qu'ils  envoient  dans  les 
pays  voisins.  Sainte-Menehouldenétalt 
la  capitale;  Clermont,  Beaumont, 
Villefranche,  Varennes,  Grand-Pré  et 
Montfaucon  étaient  les  autres  villes  de 
ce  pays. 

Abgonive  (campagne  de  T).  La  jour- 
née du  10  août  avait  renversé  la  mo- 
narchie; tous  les  royalistes  effrarés 
s'étaient  enfuis  ou  se  cachaient  au  mi- 
h'eu  des  sociétés  populaires  pour  exci- 
ter des  troid)les  et  faciliter  les  mou- 
vements militaires  des  alliés.  LeoT^ 
complots ,  mal  déguisés ,  avaient  été 
devinés  par  l'Assemblée  nationale,  et 
le  comité  de  surveillance ,  établi  à  U 
commune ,  les  avait  dénoncés  à  la 
vengeance  du  peuple.  Alors ,  à  la  voix 
de  Danton,  une  résolution  terrible  est 
prise  par  cfuelques  citoyens  apparte- 
nant tous  à  la  classe  inaustrielle;  les 
prisons  sont  envahies  par  différentes 
troupes,  et  tous  les  détenus  sont^or- 

§és,  sauf  quelques-uns  qui,  en  présenre 
e  ces  juges  impitoyables,  savent  con- 
server un  admirable  sang-froid.  (Voyez 
JouBiNEES  des  2  et  3  septembbe. 
Mais  le  danger  n'était  pas  seulement  à 
l'intérieur  ;  l'ennemi  s  avançait  sur  le 
sol  français ,  et  les  troupes  qui  de- 
vaient s  opposer  à  ses  rapides  progrès, 
étaient  peu  capables  de  lui  résister. 
Mal  disciplinées ,  et  presque  toujours 
battues  dans  les  rencontres  d'avant- 
garde,  elles  n'avaient  conGance  ni  en 
elles-mêmes  ni  dans  leurs  chefs.  La 
frontière  était  défendue  partroiscorps 
d*armée  :  celui  du  nord  commandé  par 
Luckner ,  celui  du  centre  par  la  Fayette, 
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céû  da  midi  par  Montesquiou.  Du- 
mouriez  occupait,  avec  un  petit  nom- 
bre d'hommes ,  le  camp  retranché  de 
Maulde.  La  Fayette,  égaré  par  ses  rê- 
veries de  gouvernement  constitution- 
nel, et  par  la  bonne  foi  apparente  de 
Louis  XVI,  voulut  se  rapprocher  de 
Paris,  et  convint  avec  Luckner  de  se 
porter  à  Metz,  tandis  que  son  collègue 
se  rendrait  à  Sedan.  Pendant  ce  dé- 
placement ,  qui  pouvait  compromettre 
les  deux  armées  françaises,  si  Ten- 
nenû  eût  su  en  profiter,  Dumouriez, 
dont  le  petit  corps  n'était  qif  une  frac- 
tion de  l'armée  du  Nord,  et  qui  devait 
imiter  toutes  les  opérations  de  Luck- 
ner, s'arrêta  to.ut  a  coup  en  présence 
de  l'ennemi,  qui  semblait  vouloir  l'at- 
taquer, et  resta  dans  son  camp  pour 
ne  pas  livrer  passage  au  duc  de  Saxe- 
Tescben ,  qui  menaçait  la  Flandre.  Il 
assembla  les  autres  généraux  qui  occu- 
paient dans  les  alentours  des  camps 
séparés ,  et  après  s'être  concerté  avec 
le  général  Dillon,  qui  amenait  une  par- 
tie de  l'armée  de  la  Fayette,  il  coilvo- 
qua  un  conseil  desuerre  à  Valencienncs, 
pour  démontrer  Ta  nécessité  qui  l'avait 
forcé  de  désobéir  aux  ordres  de  son 
chef. 

Telle  était  la  position  des  armées, 
lorsque  Ton  y  apprit  l'emprisonne- 
ment de  Louis  XVL  Cette  nouvelle 
fut  d'abord  mal  accueillie  ;  trois  com- 
missaires délégués  pîir  l'Assemblée  lé- 
gislative pour  faire  prêter  serment  aux 
troupes,  furent  reçus  à  Sedan  par  la 
municipalité,  qui  après  les  avoir  in- 
terroges sur  le  10  août,  déclara,  d'a- 
près les  conseils  secrets  de  la  Fayette, 
que  l'assemblée  ayant  cédé  à  la  vio- 
lence, la  suspension  du  roi  et  leur 
mission  étaient  l'œuvre  d'une  troupe 
de  factieux,  et  qu'en  conséquence  ils 
allaient  être  incarcérés,  aux  termes 
de  la  constitution  ;  en  enet,  ils  furent 
jetés  en  prison.La  Fayette  prit  cet  acte 
sous  sa  responsabilité  ;en  mêmetem[)S 
il  fit  répéter  par  tous  les  corps  soumis 
à  son  commandement  le  serment  de 
fidélité  à  la  loi  et  au  roi,  et  se  prépara 
à  une  réaction  dans  le  but  d'annihiler 
le  coup  d'État  du  10  août.  Dillon,  dé- 
voué à  la  Fayette,  obéît,  et  avertit 


Dumouriez  d'exécuter  les  ordres  qui 
lui  avaient  été  donnés  ;  mais  ce  géné- 
ral^ plus  habile  appréciateur  des  évé- 
nements, refusa  de  prêter  serment  au 
nom  de  ses  troupes. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  des 
commissaires,  l'irritation  des  patriotes 
devint  extrême.L'Assemblée  rendit  un 
décret  contre  le  département  des  Ar- 
dennes,  envoya  de  nouveaux  commis- 
saires avec  oes  pouvoirs  très-étendus 
et  l'ordre  de  faire  élargir  les  prison- 
niers, et  déclara  la  Fayette  traître  à  la 
patrie.  Les  soldats  dé  la  Fayette  n'o- 
sèrent pas  résister  au  pouvoir  révo- 
lutionnaire, et  abandopnèrent  leur 
général.  Les  autorités  civiles,  intimi- 
dées par  l'énergie  des  commissaires, 
cédèrent,  et  bientôt  tous  les  rebelles, 
entraînés  par  l'exemple  de  Dumou- 
riez, qui  adhéra  francnement  aux  dé- 
crets de  l'Assemblée,  rentrèrent  dans 
le  devoir.LaFa}  ette  s'enfuit,  Luckner 
obéit,  et  Dumouriez  fut  appelé  au 
grade  de  général  en  chef  des  armées 
qui  couvraient  la  frontière  depuis 
Metz  jusqu'à  Dunkerque. 

La  France  avait  pour  ennemis 
avoués  la  Russie,  la  Prusse,  l'Autri- 
che et  quelques  électeurs  ecclésiasti- 
ques, oui  avaient  fourni  cent  quarante 
iniik  nommes  parfaitement  aguerris, 
taudis  que  Dumouriez  n'avait  à  op- 
poser que  centvinçt  mille  hommes 
mal  disciplinés,  disséminés  sur  toute  la 
ligne  de  frontières.  Les  généraux  de 
la  coalition  voulaient  entrer  en  France 
par  les  Ardennes  et  marcher  sur  Pa- 
ris. Soixante  mille  Prussiens  s'avan- 
çaient vers  le  centre  en  une  seule 
colonne,  en  passant  par  Luxembourg 
pour  arriver  à  Longwy.  Leur  droite 
était  appuyée  par  vingt  mille  Autri- 
chiens conduits  par  Clerfayt,  qui  oc- 
cupaient Stenay;  leur  gauche  était 
flanquée  par  vingt-six  mille  Autrichiens 
et  Hessois  commandés  par  Hohenlohe- 
Kirchberg.  D'un  autre  côté,  le  duc 
deSaxe-Teschen  campait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  Condé,  avec  six  mille  émigrés, 
entourait  Philisbourg.  Les  armées 
françaises  étaient  mal  placées  pour 
résister  à  l'ennemi  :  trois  camps  sé- 
parés renfermant  trente  mille  hommes, 
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âous  les  ordres  des  généraux  Beurnon- 
ville,  Moreton  et  Duval,  protégeaient 
seuls  les  Pays-Bas  et  la  frontière  du 
Nord  ;  le  corps  de  la  Fayette,  fort  Je 
vingt-trois  mille  hommes,  attendait,  à 
Sedan,  Dumouriez,gui  devait  prendre 
le  commandement  ;  kellermann  avait 
Succédé  à  Luckner,  chargé  du  soin 
d'organiser  Tarmée  de  réserve  ;  Cus- 
tine,  avec  quinze  mille  hommes,  tenait 
à  Landau  ;  et  Biron,  avec  trente  mille, 
se  trouvait  en  Alsace,  trop  loin  du 
théâtre  de  la  guerre  pour  y  prendre 
Une  part  active.  Si  la  grande  armée 
des  coalisés,  qui  n'avait  alors  devant 
elle  que  les  quarante- trois  mille 
hommes  de  la  Fayette  et  de  Keller* 
mann,  eût  marché  rapidement  sur 
Sedan,  elle  edt  pu,  en  écrasant  les 
vingt-trois  mille  hommes  abandonnés 
par  leur  chef,  pénétrer  par  les  Ar- 
dennes,  et  forcer  les  autres  généraux 
h  se  replier  jusqu'au  delà  de  la 
Marne;  peut-être  même  la  route  de 
Paris  se  serait-elle  trouvée  ouverte  sî 
cette  pointe  hardie  eût  empêché  les 
Français  d'accourir  de  Metz,  de  Lille, 
de  Ghâlons  et  de  Reims.  Mais,  gros- 
sièrement'trompés  par  les  récits  des 
émigrés,  les  rois  alliés,  qui  ne  voyaient 
dans  l'invasion  qu'une  promenade 
militaire,  arrêtés  par  la  lenteur  dutluc 
de  Brunswick,  laissèrent  fuir  l'occa- 
sion, se  dirigèrent  vers  le  centre  et 
vinrent  assiéger  Longwy.  Dumouriez, 
qui  voulait  culbuter  les  troupesdu  duc 
de  Saxe-Teschen,  ayant  su  par  IVes- 
termann,  un  des  envoyés  de  l'Assem- 
blée, les  mouvements  des  Prussiens, 
renonça  à  son  projet  d'invasion  dans 
les  Pays-Bas,  et  revint  à  Sedan,  où, 
peu  apprécié  des  troupes,  qui  ne  le 
connaissaient  que  comme  homme  de 
plume,  il  dut,  pour  maintenir  son 
autorité,  montrer  une  contenance 
calme  et  une  volonté  énergique.  Les 
généraux,  qu'il  réunit  en  conseil, 
opinaient  pour  une  retraite  préci- 
pitée derrière  la  Marne,  afin  d  y  at- 
tendre les  autres  troupes  et  de  cou- 
vrir^ Paris.         , 

Ainsi  donc,  à  ce  moment,  la  France 
est  ouverte  à  l'ennemi  ;  la  révolution 
0*a  pas  tenu  ses  promesses  ;  les  chênes 


vont  porter  de  nouveaux  fruits  (*),  sol- 
vant l'insolente  parole  des  émigrés; 
mais  le  courage  des  soldats  seconde 
le  patriotisme  des  représentants  ;  la 
patrie  sera  sauvée.  Le  conseil  de  ^erre 
avait  décidé  la  retraite  ;  Dumouriez  ne 
se  rendit  pas  à  l'avis  de  ses  conseillers. 
La  France  a  pour  défense  à  Test  le 
Rhin  et  les  Vosses;  au  nord,  une  cein- 
ture de  places  fortes  élevées  par  Vau- 
ban,  la  Meuse,  la  Moselle,  et  divers 
cours  d'eau.  L'armée  coalisée  était  en- 
trée en  France  par  le  nord  ;  elle  se  dis- 
persa dans  les  plaines  qui  bordent  b 
Meuse ,  occupa  Stenay,  et  obserra  les 
mouvements  de  Dumouriez. 

Sur  un  espace  de  treize  à  quinze 
lieues,  de  Sedan  à  Passavant,  s^étend 
la  forêt  de  TÀrgonne^  qui,  par  les  a^ 
cidents  du  sol ,  le  nombre  considérable 
d'arbres  et  de  ruisseaux ,  est  imprati- 
cable à  une  armée ,  sauf  dans  certaines 
éclaircies  pratiquées  de  main  d'homme. 
L'ennemi ,  pour  marcher  sur  Cbâions, 
et  ensuite  sur  Paris,  devait  traverser 
cette  forêt ,  et  il  avait  négligé  de  s*em- 
parer  des  déûlés ,  faute  irréparable  mie 
Dumouriez  comprit ,  et  dont  il  se  bâta 
de  proGter.  «  Là  sont  les  Thermopf  les 
«  de  la  France!  Tout  est  sauvé,  si  je 
«  peux  y  être  arrivé  avant  les  Prus- 
«  siens ,  »  disait-il  à  son  aide  de  camp. 
Ce  projet  était  une  magniOque  inspira* 
tion  stratégique,  et  devait  faire  passer, 
du  côté  des  Français ,  toutes  les  dian- 
ces  de  succès.  D'abord,  on  ne  reculait 
pas ,  ce  qui  était  beaucoup  pour  le  mo- 
ral du  soldat  ;  on  retardait  la  roarcbe 
de  l'ennemi  ;  on  le  forçait  à  rester  dans 
la  Champagne  Pouilleuse,  pays  stérile 
et, boueux  ;  on  ne  le  laissait  pas  péné- 
trer dans  les  Trois-Évéchés,  où  il  au- 
rait pu  prendre  ses  quartiers  d^hirer. 
Si  les  alliés,  renonçant  à  forcer  les 
passages,  voulaient  tourner  l'Argonne 
et  se  porter  vers  Sedan,  ils  rencon- 
traient, comme  obstacle,  les  places 
fortes  des  Pays-Bas ,  et  II  n^était  pas 
probable  qu'ils  pussent  les  enlever; 

(*)  Les  nobles  disaient  qu'ils  pendraient 
aux  chênes  tous  les  révolutionnaires,  et 

Îu^aiosi  les  cbônes  nroduiraietil  des  glixids 
'une^espdce  nouvelle.      •    ^     _ 
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s'ils  KOMiitawt  vers  l'autre  extrémité 
dcTArjiopne,  rarmée  du  centre  leur 
opposait  une  masse  de  cioauante  mille 
boromes,  appuyée  surdes  places  fortes. 
Dans  tous  les  cas,  l'hiver  approchait  ;  la 
campagoe.  était  rnanquée;  la  France 
avait  le  temi^  d'aviser  à  de  nouveaux 
iQoyeas  de  oiéfense. 

Les  cinq  défilés  de  l'Argonne  se 
Dominaient  le  Chêne -Populeux,  la 
Croix-aux-Bouquets,  le  Grand-Pré,  la 
Cbalade  et  les  Islettes  ;  les  plus  im* 
portants  étaient  ceux  de  Grand-Pré  et 
des  Islettes,  et  précisément  ils  étaient 
les  plus  éloigna  de  Sedan  et  les  plus 
rapprocbé^de  TennemùDumouriez  s'y 
porta  avec  son  armée,  et  ordonna  au 
gàiéral  Dubouquet  de  quitter  le  dé* 
parlement  du  Nord  et  de  s'emparer  du 
passage  du  Chêne-Populeux,  nécessaire 
a  garder.  Deux  routes  pouvaient  con- 
duire aux  Islettes  et  à  Grand-Pré; 
lune  passait  derrière  la  forêt ,  et ,  par 
conséquent,  était  plus  longue,  mais 
^us  sAre;  l'autre  passait  devant  le 
front  de  bandière  des  alliés ,  était  plus 
courte,  mais  plus  périlleuse;  Tune  et 
Tautre  révélaient  les  intentions  des 
Français.  Il  fallait  côtoyer  les  bois  et 
passer  devant  Stenay,  occupé  par  Clei^ 
ia>l.  Dumouriez  s'arrêta  au  projet  le 
plus  dangereux,  pensant  bien  qu'étonné 
de  la  marche  des  Français ,  Clerfavt  se 
retrancherait,  dans  la  crainte  a'une 
attaque,  dans  le  camp  de  Brouenne, 
et  que,  pendant  ce  temps,  il  serait 
possible  d'arriver  aux  deux  passa- 
ges. 

Le  30  août ,  Dillon  marche  entre  la 
Meuse  et  l'Argonne,  et  rencontre  Cler- 
£ayt,  qui,  avec  vingt-cinq  mille  hom* 
mes,  gardait  les  deux  bords  de  la  ri- 
vière. Le  sénéral  gui  commandait 
Tavant-garue  française  attaque  avec 
quinze  cents  hommes  les  avant-postes 
autridiiens ,  tandis  que  Dillon  le  sou- 
tient avec  toute  sa  division.  Le  feu  est 
vif  des  deux  côtés  ;  mais  bientôt,  selon 
l'hibile  prévision  de  Dumouriez,  Cler- 
i^}t,  repassant  la  Meuse,  va  se  forti- 
lîer  à  Brouenne.  La  route  est  libre  ; 
Diilon  ûle  rapidement,  suivi  par  Du- 
mouriez et  les  quinze  mille  nommes 
VU  fonniieol  la  corps dt  bataille.  Le3 


septembre,  Dumouries  arrive  h  Beffii, 
distant  de  Grand-Pré  d'une  journée , 
Dillon  à  Pierremont.  Un  heureux  ha- 
sard vint  au  secours  de  Dumouriez  :  le 
général  Galbaud ,  envoyé  pour  renfor- 
cer la  garnison  de  Verdun,  étant  arrivé 
trop  tard,  s'était  replié  sur  les  Islettes; 
Diilon  le  rejoint  le  4  avec  dix  mille 
hommes ,  se  fortifle  et  fait  garder  la 
Chalade.  Le  3,  le  général  en  chef  avait 
atteint  son  but  ;  le  passage  de  Grand- 
Pré  était  au  pouvoir  de  ses  troupes. 
Ainsi,  les  et  le  4  septembre,  l'Argonne 
était  occupée  par  les  Français;  il  ne 
restait  qu'a  rendre  ces  forteresses  na«> 
ture lies  inexpugnables.  Dillon,  dès  soa 
arrivée,  éleva  des  retranchements, 
plaça  des  batteries  qui ,  par  leurs  feux 
croisés,  devaient  abîmer  l'ennemi,  s'û 
tentait  un  coup  de  main.  L'occupation 
de  la  Chalade  l'avait  rendu  maître  de 
la  route  de  Sainte-Menehould  à  Châ- 
lons.  Dumouriez ,  de  son  côté,  n'avait 

3u'à  profiter  de  Texceliente  disposition 
u  terrain  ;  son  année  était  en  bataille 
sur  des  hauteurs  rangées  en  amphi- 
théâtre, au  pied  desquelles  s'étendaient 
des  prairies ,  devant  lesquelles  coulait 
la  rivière  d'Aire,  qui  formait  ainsi  la 
tête  du  camp.  Deux  ponts  en  bois,  je- 
tés sur  l'Aire,  étaient  défendus  par 
de  fortes  avant -gardes  qui  devaient 
les  brûler  en  se  retirant.  L'ennemi 
avait  d'abord  à  débusquer  ces  troupes, 
à  franchir  la  rivière  sans  le  secours 
de  ponts ,  puis  une  ligne  de  prairies, 
en  s'exposant  au  feu  d'une  formi- 
dable artillerie,  et,  enfin,  à  emporter 
des  retranchements  à  pic.  Lors  même 
que  tous  ces  obstacles  eussent  été  vain- 
cus ,  Dumouriez ,  se  retirant  par  les 
hauteurs,  descendait,  passait  TAisne, 
autre  rivière  coulant  sur  les  derrières, 
détruisait  les  deux  ponts  qui  lui  avaient 
servi  y  et  mettait  encore  un  obstacle 
entre  lui  et  l'ennemi. 

Le  7,  le  général  Dubouquet  arriva 
avec  six  mille  hommes  au  Chêne-Po- 

{ mieux  ;  il  ne  restait  plus  d*ouvert  que 
e  petit  déClé  de  la  Croix-aux-Bois, 
entre  le  Grand-Pré  et  le  Chéne-Popu- 
leux.  Un  colonel  y  fut  envoyé  avec 
deux  bataillons  et  deux  escadrons,  et 
l'ordre  d'abattre  dea  arbres  et  de  roui- 
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prjB  la  route.  Dumouriez  s'empressa 
alors  de  renforcer  son  armée;  le  13, 
il  fit  venir  à  Rethel  Beurnonvilie ,  qui 
gardait  la  frontière  des  Pays-Bas,  sur 
laquelle  le  duc  de  Saxe-Teschen  ne  pa- 
raissait pas  vouloir  tenter  une  attaque. 
Il  fixa  Cnâlons  comme  dépôt  des  vivres 
et  des  munitions,  et  rendez -vous  gé- 
néral des  recrues  :  il  écrivit  au  mi- 
nistre de  la  guerre  que  Grand -Pré  et 
ies  Islettes  étaient  les  Thermopyles  de 
la  France ,  et  qu'il  serait  plus  ueureux 
que  Léonidas.  Il  demanda  h  ce  que 
1  armée  du  Rhin ,  qui  n'avait  rien  à 
t;raindre,  lui  envovât  quelques  régi- 
ments qui  rejoindraient  Tarmée  du 
centre ,  confiée  à  Kellermann  ;  qu'ils 
pouvaient,  si  les  Prussiens  continuaient 
a  s'avancer  sur  Paris,  côtoyer  leur 
gauche  par  Ligny  et  Bar-le-Duc,  et 
lès  prendre  en  flanc  et  en  queue  pen- 
dant les  embarras  de  la  marche.  Que 
si  les  alliés  renonçaient  à  forcer  TAr- 
gonne  et  remontaient  plus  haut,  ils 
trouveraient,  à  Vevigny,  Dumouriez 
qui  les  avait  devancés  et  qui  rejoignait 
Kellermann  et  Tarmée  du  centre  ;  que 
s'ils  descendaient  versSedan,  ils  étaient 
suivis  par  l'infatigable  générai ,  sou- 
tenu par  Beurnonvilie. 

Cependant  Brunswick  s'avançait 
avec  lenteur;  et,  trois  jours  après 
l'occupation  de  Verdun ,  il  commença 
à  reconnaître  les  positions  des  Fran- 
çais. L'avant-garde  de  Dillon  fut  chas- 
sée de  Clermont  ;  mais  sa  division  se 
maintint  à  la  Chalade  et  aux  Islettes  ; 
Miranda  défendit  avec  le  même  succès 
Varennes  ;  et  le  général  en  chef  re- 
poussa de  Grand -Pré  les  colonnes 
prussiennes.  Brunswick ,  après  ces  ten- 
tatives infructueuses ,  laissa  un  corps 
de  Hessois  |M)ur  contenir  Dillon ,  e^  se 
mit  en  marche  pour  tourner  Dumou- 
riez par  sa  gauche,  le  pousser  sur 
Kellermann,  et  les  jeter  l'un  et  l'autre 
au  delà  de  la  Marne.  Le  général  fran- 
çais, trompé  par  les  attaaues  qui  avai  ent 
eu  lieu,  s'était  hâté  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  postées  à  la  Croix- 
aux-Bois,  et  n'y  avait  laissé  qu'un 
faible  détachement  sous  les  ordres  d'un 
colonel;  et,  le  13,  les  Autrichiens 
s'emparèrent  facilemeni  de  ce  pat* 


sage  qu'ils  commencèrent  à  fortifier. 
A  la  nouvelle  decet  édiec,  Dumou- 
riez envoya  deux  brigades,  six  esca- 
drons et  quatre  pièces  de  boit  pour 
diasser  l'ennemi.  Chazot,  qui  com- 
mandait cette  division ,  se  jeta  intré- 
pidement sur  l'ennemi  ;  mais ,  assailli 
par  des  forces  supérieures,  il  filtre- 
poussé  jusqu'à  Vouzîers.  Coupé  da 
côté  de  Grand-Pré,  Dumouriez  rétro- 

Î;rada  par  Sompy  et  Suippe.  Ainsi 
' Argonne  était  frandiie ,  et  le  plan  des 
Français  détruit. 

Dumouriez  ne  désespéra  pas  de  son 
génie;  il  lui  restait  quinze  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il  pouvait  rejoindre 
Dillon,  qui  s^était  maintenu  aux  Is- 
lettes et  sur  la  route  de  Sainte-Me- 
nehould,  se  mettaqt  dos  à  dos  par 
rapport  à  lui ,  pour  faire  face  de  deux 
côtes  à  l'ennemi ,  attendre  Beurnon- 
vilie avec  ses  dix  mille  hommes,  et 
Kellermann  avec  ses  vingt-cinq  mille 
hommes.  Ces  dispositions  arrêtées,  il 
fit  lever  le  camp  dans  la  nuit  du  14  aa 
15,  et  marcher  vers  les  deux  ponts  qui 
servaient  d'issue  au  camp  de  Grand- 
Pré.  Cette  retraite  était  (Tune  grande 
difficulté  ;  il  fallait  i^acher  ses  mouve- 
ments à  l'ennemi ,  passer  à  portée  de 
son  artillerie,  et  marcher  sur  un  ter- 
rain fangeux  et  glissant.  Le  16,  aa 
matin ,  toutes  les  troupes  avaient  tra- 
versé l'Aisne,  et  étaient  rangées  en  ba- 
taille sur  les  hauteurs  d'Autry,  à  quatre 
lieues  de  Grand-Pré.  ^e  se  voyant  pas 
poursuivi,  Dumouriez  continue  sa 
marche  sur  pammartin-sur-Hans, 
lorsau'il  entend  du  désordre  et  des 
cris  (Je  Sauve  mdpeut  à  l'arrière-garde 
harcelée  par  des  hussards  prussiens. 
Les  généraux  Miranda ,  Stengel  et 
Duval  parviennent  à  rassurer  leurs 
soldats.  Le  soir,  une  nouvelle  alerte 
vint  encore  jeter  l'épouvante;  elle  fut 
apaisée  ;  et ,  le  lendemain ,  on  prit 
position  à  Sainte -Menehould.  Beur- 
nonvilie ,  trompé  par  quelques  fuyards , 
et  croyant  à  une  retraite  générale ,  al- 
lait donner  Tordre  de  se  replier  vers 
l'intérieur,  lorsque  Dumouriez  l'avertit 
de  venir  occuper  la  gauche  du  camp. 
Le  même  jour,  les  alliés,  côtoyant 
l'Aisne  I  vinrent  ^'arrêter  ta  Doni  de 
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la  Bionne.  Leur  joie  était  grande ,  de 
penser  que  la  i^uerre  allait  être  prompte- 
ment  termina  ;  ils  n'avaient  qu'à  tour- 
ner à  gauche,  vers  Châlons,  pour  en- 
velopper farinée  française,  tandis  qu'à 
droite  la  route  était  libre.  Kellermann, 
à  ce  moment,  avertit  Dumouriez  qu'il 
étaitàdeux  lieues  deSainte-Menehould; 
et, sur  Tordre  de  son  général,  il  se 
porta  hardiment  en  avant  de  TAuve , 
sur  les  tiauteurs  de  Vaimy. 

Le  camp  de  Dumouriez  était  en- 
touré de  trois  côtés  par  l'Aisne,  la 
Bionne  et  l'Auve ,  et  couvert ,  du  côté 
de  Châlons,  par  une  chaîne  de  collines 
qui  s*élève  en  demi-cercle  entre  les 
deux  ruisseaux ,  et  sur  le  point  le  plus 
éifTé  desquelles  est  construit  le  mou- 
lin de  VaImy.  L'ennemi ,  voulant  accu- 
ler Dumouriez  à  l'Aisne ,  et  lui  couper 
tout  moyen  de  retraite  sur  Châlons, 
jeta  quelques  postes  le  long  de  la 
Bionne,  tourna  cette  rivière,  garnit 
le  plateau  de  la  Lune,  situé  à  un  quart 
de  lieue  du  moulin  de  Valmy,  et  s'é- 
tendit par  sa  droite  jusqu'à  Gizan- 
court,  pour  de  là  marclier  sur  Sainte- 
Menehould.  Pendant  ces  opérations, 
l'armée  française  prenait  position.  En 
première  ligne ,  Kellermann  couvrait 
I«  tertre  de  Valray  de  dix-huit  pièces , 
et  le  reste  de  son  armée  à  droite  et  à 
çauchede  l'artillerie.  En  seconde  ligne, 
3  roi-chemin  de  Sainte -ISlenehoutd, 
Beurnonville  avec  seize  bataillons;  à 
droite,  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Haffrecourt,  Stengel,  avec  une  forte 
«division  ;  à  gauche ,  en  face  de  Gizan- 
f'jurt,  Cliazot,  avec  huit  mille  hom- 
nifs;ennn,  Dumouriez  sur  les  collines 
qui  bordent' l'Aisne ,  et  la  cavalerie  au 
dHade  TAuve.  Le  matin ,  un  brouill.ird 
«'Pâis  ayant  caché  les  mouvements  des 
deux  armées ,  on  se  canonna  des  deux 
côtés  jusqfu'à  dix  heures.  Le  brouillard 
i'etaijt  dissipé,  les  Prussiens  recon- 
nurent que  les  divisions  françaises 
«aient  habilement  placées  ;  mais ,  au 
moyen  de  leur  artillerie ,  ils  espéraient 
<>uvTir  la  brèche.  En  effet ,  leur  feu 
n^ieux  dirigé  entama  l'infanterie,  et 
l'explosion  de  deux  cnissons  jeta  le 
desordre  dans  la  première  ligne;  à  ce 
n^omeDt  tout  plia.  Brunswick ,  qui  ob- 


servait Tefîet  de  son  artillerie,  forma 
son  infanterie  en  trois  colonnes,  et 
leur  ordonna  d'enlever  la  hauteur  de 
Valmy.  Kellermann,  qui  déjà  a  eu  un 
cheval  tué  sous  lui ,  comprend  ^ne  le 
sort  de  la  campagne  est  remis  a  son 
courage;  il  court  à  ses  soldats,  les 
rallie  ;  oppose  à  chaque  colonne  d'at- 
taque une  colonne  profonde  d'un  ba- 
taillon de  front;  et,  parcourant  les 
rangs,  dit  :  a  Camarades,  pas  un  coup 
«  de  fusil  avant  que  l'ennemi  ait  gravi 
«  le  tertre.  Alors  à  la  baïonnette.  Vive 
a  la  nation  !»  A  ce  dernier  cri ,  les 
volontaires  répondent  par  une  clameur 
d'enthousiasme ,  et  attendent  avec  im- 
patience l'ennemi  qui  monte  lente- 
ment ,  frappé  de  la  flere  contenance  de 
ces  savetiersy  car  tel  est  le  nom  qu'il 
donnait  aux  soldats  républicains.  Pen- 
dant cette  marche  des  Prussiens ,  l'ar- 
tillerie française,  tirant  à  coups  préci- 
pités ,  les  arrête  et  les  force  à  se  retirer 
avec  une  énorme  perte  ;  le  canon  con-  • 
tinua  le  combat  jusqu'à  la  lin  du  jour; 
alors  les  Prussiens  ayant  essaye  une 
seconde  attaque,  furent  encore  re- 
poussés. A  sept  heures,  le  feu  cessa, 
après  avoir  tué  de  part  et  d'autre 
huit  à  neuf  cents  hommes.  Dans  la 
nuit  n)éme,  Kellermann  occupa  les 
hauteurs  de  Gizancourt;  les  Prus- 
siens demeurèrent  sur  les  hauteurs  de 
la  Lune.  Dans  le  fond  opposé  se  trou- 
vait Dumouriez  ;  à  sa  puche ,  Keller- 
mann. Dans  cette  position,  les  Fran- 
çais fai^ient  face  à  la  France,  et 
semblaient  l'envahir.  Les  Prussiens, 

3 ni  y  étaient  adossés ,  paraissaient  la 
éfendre.  Les  alliés,  enfermés  entre 
l'armée  de  Dumouriez  et  le  corps  de 
vin^t-huit  mille  hommes  assemblé  à 
Châlons,  ne  pouvaient  plus  espérer  de 
forcer  le  camp  de  Sainte  -  Menehould. 
C'est  alors  que  le  général  français 
déploya  une  grande  énergie;  il  snt 
résister  aux  sollicitations  de  ses  trou- 
pes qui  voulaient  attaquer;  son  camp 
était  bien  assis  ;  les  vivres  lui  arrivaient 
avec  abondance  ;  les  Prussiens,  au  con- 
traire, manquaient  de  subsistances; 
les  maladies  ravageaient  leurs  régi- 
ments ;  il  devait  les  laisser  se  consu- 
mer en  détail.  Alors  le  roi  de  Prusse 
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entra  en  conférence,  et  s'engagea  à 
évacuer  la  Champagne,  a  condition 
qu'il  ne  serait  pas  inquiété  dans  sa  re- 
traite. Aussitôt  après  la  conclusion  de 
la  trêve ,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre ,  il  (lia  sur  Verdun  pour  regagner 
le  Rhin  par  Coblentz;  l'Autrichien 
Clerfayt  retourna  en  Belgique  par  Ar- 
Ion  et  Naniur.  La  France  était  sauvée; 
et,  le  lendemain,  la  Convention  dépo- 
sait Louis  XVI  et  proclamait  la  répu- 
blique. 

ABiAmsMB.  —  L'arianisme  a  été 
de  toutes  les  hérésies  contre  lesquelles 
TÉglise  a  eu  à  se  défendre ,  la  plus  re- 
doutable et  la  plus  difficile  h  extirper. 
Ce  fut  vers  Tan  318  qu'il  commença 
k  éclater.  Son  auteur,  Arius,  était  un 
prêtre. de  Libye  selon  les  uns,  d'A- 
lexandrie selon  les  autres ,  cliargé  alors 
dans  une  des  paroisses  de  cette  der- 
nière ville  appelée  Bancale,  de  la  pré- 
dication et  du  gouvernemeut  spirituel. 
Les  historiens  ecclésiastiques  rappor- 
tent qu'un  iour  son  évéque  Alexandre, 
parlant  de  la  Trinité  devant  une  assem- 
blée de  son  clergé ,  et  ayant  demandé 
à  chaque  assistant  son  avis  sur  un  texte 
relatit  au  Verbe,  Arius  contesta  har- 
diment ladoctrine  d'Alexandre  et  l'ac- 
cusa de  sabellianisme.Lesabellianisme, 
condamné  dans  un  concile  cinquante 
années  auparavant ,  était  la  confusion 
complète  ae  la  nature  de  J.  C.  et  de  la 
nature  divine.  Suivant  Sabellius,  il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  les  per- 
sonnes de  la  Trinité:  le  Père»  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit ,  (c'étaient  trois  mots 
signifiant  trois  opérations  d'une  même 
chose.  Alexandre .  qui  prétendait  que 
le  Verbe  est  égal  à  son  Père  et  de  la 
même  substance  que  lui,  paraissait  à 
Arius  enseigner  une  doctrme  exacte- 
ment semblable.  Lui,  au  contraire, 
il  disait  :  «  Dieu  n'a  pas  été  toujours 
«  Père;  mais  il  y  eut  un  temps  où  il 
«  n'était  que  Dieu  seulement,  quoiqu'il 
«  soit  devenu  Père  dans  la  suite.  Le 
«  Fils  n'a  pas  été  toujours  ;  car  toutes 
«  choses  ayant  été  faites  du  néant,  le 
«  Verbe  divin ,  qui  est  du  nombre  des 
«  créatures ,  a  aussi  été  fait  du  néant. 
•  Dieu  ayant  dessein  de  nous  pro- 
f  duire»«  créé  uq  être  auquel  il  a  doiiaé 


«  le  nom  de  Verbe,  de  Fils,  de  Sagesse, 
«  aGn  de  s'en  servir  pour  notre  pro- 
«  duction;  par  conséquent  le  Fils  est 
«  inférieur  au  Père,  qui,  a  proprement 
«  parler,  est  le  seul  vrai  Dieu.»  Alexan- 
dre reprocha  à  son  tour  a  Arius  de 
reproduire  l'erreur  de  Paul  de  Samo- 
sate ,  condamné  par  le  concile  d'An- 
tioche  en 270.  Arius,  en  effet,  avait  eu 
pour  maître  saint  Lucien  d'Antioche 
qui  se  rattachait  à  Paul  de  Samosate  ; 
il  persista  dans  son  afQrmation;  il 
écrivit  sous  divers  titres  »  et  notam- 
ment sous  celui  de  Thalie,  un  livre 
où  il  exposa  son  principe,  qu'il  se 
vanta  de  tenir  des  théologiens  les  plus 
savants  et  les  plus  profonds.  Bientôt 
ses  progrès  furent  assez  efTra3'ants 
pour  qu'Alexandre  crût  devoir  convo- 
quer un  concile  à  l'effet  de  le  juger. 
Les  évêaues  de  TÉgypte ,  de  l^kPcnta- 
pole  et  ae  la  Libye ,  réunis  à  Alexan- 
drie, anathématisèrent  Arius.  Mais 
celui-ci  ne  se  tint  pas  pour  convaincu 
d'erreur.  Loin  de  là,  il  envoya  de  toutes 
parts  ses  professions  de  foi;  il  alla  lui- 
même  en  Palestine  et  en  Bithynie  ré- 
pandre sa  doctrine ,  et  il  trouva  des 
adhérents  dans  un  grand  nombre  d'é- 
véques  qui ,  assemblés  en  concile ,  le 
justiûèrent  et  s'efforcèrent  de  le  justi- 
fier auprès  des  prêtres  d'Orient.  Il 
paraît,  d'après  un  portrait  que  nous  a 
laissé  de  lui  saint  Kpiphane,  qu'il  était 
merveilleusement  doué  pour  séduire. 
Vieux  alors ,  toute  sa  personne  respi- 
rait l'austérité  et  la  vertu.  Son  visage 
amaigri  par  l'étude  et  par  l'abstinen- 
ce ,  sa  taille  haute ,  ses  manières  affa- 
bles quoique  graves,  sa  conversation 
insinuante,  tout  en  lui  gagnait  les 
esprits,  ce  dont  les  écrivains  orthodoxes 
se  vengèrent  en  Taccusant  d'hypocri- 
sie, ou  en  attribuant  aux  inquiétudes 
d'une  ambition  envieuse  la  tristesse 
maladive  de  son  extérieur. 

Constantin  venait  de  vaincre  Lici- 
nius ,  et  il  se  livrait  avec  l'Église  à  la 
joie  de  son  triomphe  qu'il  croyait  com- 
plet ,  quand  lui  arrivèrent  les  funestes 
nouvelles  du  débat  soulevé  à  Alexan- 
drie, et  du  schisme  qui  en  avait  été 
la  suite;  il  se  troubla  et  écrivit  avec 
douleur  une  lettre  curieuse  à  revenue 
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Aloandre  et  au  prêtre  ArÎQs  :  il  y  disait 
entre  autres  choses:  «  Délivrez-moi  de 

>  mes  soins  et  de  mes  inquiétudes , 
a  rendez-moi  Ja  beauté  du  jour  et  le  re- 
^  pos  de  la  nuit.  Vous  n'avez  aucune 
«  raison  de  vous  diviser.  Demandez- 

■  vous  pardon  les  uns  aux  autres,  et 
«  accordez-vous  aux  conditions  raison- 
'^  nabla  que  je  vous  propose.  Il  ne 
«  fallait  ni  faire  les  questions  que  vous 
<-  avez  faites,  ni  y  repondre.  Car  bien 
«  que  ces  questions-la  qui  ne  sont  pas 
«  nécessaires  et  qui  ne  sont  agitées 

•  d'ordinaire  que  par  des  personnes 
«  qui  ont  trop  de  loisir ,  servent  à 

■  exercer  Tesprit ,  il  est  plus  à  propos 

•  de  les  tenir  secrètes  que  de  les  pu- 
«  biier  légèrement  devant  le  peuple, 
e  Combien  y  a-t-il  peu  de  personnes 
«  qui  soient  caoables  de  pénétrer  une 
a  matière  si  relevée ,  et  de  l'explii^uer 
"  avec  des  paroles  qui  répondent  a  sa 
«  dignité  !  Quand  bien  même  il  y  aurait 

<  des  hommes  capables  de  les  expliquer 

<  de  ta  sorte  y  à  combien  de  personnes 

•  du  peuple  pourraient  -  ils  se  faire 
«  entendre  ?  Il  ne  s'agit  entre  vous 
«d'aucun  commandement  de  la  loi 
«  ni  d'aucun  dogme  oui  regarde  le  culte 

<  dû  à  Dieu.  Vous  êtes  sur  tout  cela 
'  dans  le  même  sentiment ,  et  vous 

>  pouvez  aisément  vous  réunir  dans 
'  une  même  communion.  Si  en  dispu- 
tant avec  trop  de  subtilité  sur  ces 

>  questions  vaines  et  inutiles,  vous  ne 
TOUS  accordez  pas  avec  les  autres, 
Que  chacun  retienne  son  sentiment 
uans  le  secret  de  son  cœur,  etc.  (*)  » 
lais  rhomme  d'action  avait  beau 
ueœnnaltre  l'importance  des  problè- 
D^  agités,  cette  importance  n'en 
rappait  pas  moins  toute  l'Église.  Les 
VDtestations  ne  cessèrent  point  et 
irirent  chaque  jour  un  nouveau  degré 
^  violence.  lie  schisme  faisant  par- 
tit de  nouveaux  progrès ,  Vem^- 
Mr  résolut  d'assembler  un  concile 

rai.  Ce  concile,  le  premier  œcu- 

que^  se  réunit  en  Bilhynie.  Trois 

dix-huit  évêques  y  assistèrent, 

^mpagoés  des  plus  habiles  de  leur 

;é.  Alexandre  y  amena  un  de  ses 

V)  EoMbe  »  Yie  de  Conslaniin  n. 


diacres,  Athanase,  depuis  son  suc* 
cesseur  ,qui  y  déploya  un  zèle  ardent. 
Arius  y  comparut  avec  quelques-uns 
de  ses  partisans,  Eusèbe  de  Nicomé- 
die  entre  autres;  il  y  soutint  ses  opi- 
nions avec  fermeté.  Eusèbe  démontra 
gue  si  on  admettait  que  le  Verbe  fAt 
mcréé ,  il  fallait  le  reconnaître  aussi 
consubstanHel  à  son  père  (eu  grec 
omausios  )  ;  et  il  fit  remarquer  que  le 
concile  d'Antioche,  en  condamnant 
Paul  de  Samosate,  avait  rdfusé  d'em- 
ployer cette  expression  ;  mais ,  cette 
ibis,  les  Pères  adoptèrent  l'expression 
d'un  commun  accord,  et  le  symbole 
de  Nicéey  devenu  le  symbole  sacramen- 
tel ,  porta  que  Jisus-Christ  est  né  du 
Père  avant  tous  les  siècles  y  qu^il  est 
Dieu  de  Dieu,  engendré  et  nonjait^ 
consubstanHel  à  son  Père.  Constantin 
présent  déclara  qu'il  ferait  respecter 
cette  décision,  et  menaça  de  l'exil  tout 
les  dissidents.  Arius ,  dont  les  écrits 
furent  condamnés  et  brûlés,  ajrant  re- 
fusé de  se  soumettre ,  fut  relégué  en 
Illyrfe.  Dix-sept  évêques,  qui  se  rédui- 
sirent bientôt  a  deux,  subirent  la  même 
conséquence  du  même  refus.  QuelqMes 
autres  n'adhérèrent  qu'en  substituant 
au  mot  omousios  (  de  même  substar  - 
ce  ) ,  décrété  par  le  concile ,  le  mot 
omoiousios  (de  substance  semblable), 
qui  n'entraînait  pour  Jésus -Christ 
(Qu'une  divinité  [>ar  participation.  De 
la  la  fameuse  division  en  homoueiem 
et  homoiousiensy  qui  partagea  l'Église 
dans  la  suite. 

Les  ariens,  après  la  première  émo- 
tion produite  par  cette  issue  du  con- 
cile, se  retrouvèrent  bientôt  un  parti 
considérable  et  firent  des  progrès  de 
plus  en  plus  redoutables.  Ils  attirèrent 
a  eux  Constantin  lui-même,  qui  céda, 
dit-on ,  h  l'influence  de  sa  sœur  Cons- 
tantia.  Le  despotique  empereur  mit 
dès  lors  à  faire  dominer  l'arianisme 
la  même  ardeur  qu'il  avait  mise  dans 
le  principe  à  l'écraser.  Il  rappela  Arius 
à  Alexandrie,  et  bientôt  après  le  fit 
venir  triomphalement  à  Constantino- 
ple  où  il  voulait  forcer  Alexandre,  de- 
venu évéque  de  cette  ville,  à  l'admettre 
à  sa  communion,  quand  l'hérésiarque 
mourut.  Après  sa  mort ,  ses  idées  et 


31*  Lbraiion.  (Dictiohuaibs  bncyclopsoique  ,  etc.) 


31 


m 


L*UNIVERS.  -^  IXICTIOlWlAmK  ERCTCLOPEDIQUE 


ses  adhérents  continuèrent  à  avoir  la 
faveur  de  Constantin.  Athanase ,  qui 
était  monté  sur  le  siège  d'Alexandrie, 
fut  désormais  le  chef  et  le  héros  de  la 
résistance  orthodoxe.  Les  calomnies, 
les  persécutions,  rien  ne  lui  man- 

Sua.  D'abord,  Pempereur  le  fit  con* 
amner  par  ses  ennemis  les  plus  vio- 
lents, qu'il  réunit  en  concile  à  Tyr, 
et  puis  il  iVxila  cm  Gaule ,  à  Trêves. 
Rappelé  quinze  mois  après  par  Cons- 
tance, (]ui  venait  de  succéder  à 
Constantin ,  Athanase  fut  de  nouveau 
chassé  de  son  siège ,  après  avoir  été 
condamné  dans  un  concile ,  sous  d'o- 
dieux prétextes  qui  couvraient  la  haine 
portée  à  ses  doctrines,  et  remplacé 
par  un  évéque  arien.  Rome  intervint. 
Les  habitants d*Alexandrie  tuèrent  leur 
évéque  intrus.  Constant  décida  son 
père  Constance,  effrayé,  à  rappeler 
Athanase;  mais,  après  la  mort  de  Cons- 
tant ,  l'empereur  revint  à  ses  violen- 
ces. Il  fit  condamner  encore  Athanase 
dans  le  concile  de  Milan ,  et  l'illustre 
athlète  de  la  foi  dut  aller  chercher  une 
retraite  dans  le  désert. 

Nùus  nous  èevons  alors  y  comme  dit 
Corneille;  c'est  alors  que  notre  patrie 
se  montred'une  manière  éclatante  dans 
cette  querelle  par  un  de  ses  plus  glo- 
rieux représentants. 

En  S55,  Constance  vint  dans  l'Oc- 
eident,  et  s'effor^  d'y  éteindre  l'or- 
thodoxie comme  il  avait  tenté  de 
le  filre  dans  TOrient.  Il  procéda 
d'abord,  selon  l'usage,  par  la  force 
brutale  :  il  exila  entre  autres  l'évé- 
mie  de  Rome,  Libertus,  et  l'évéque  de 
Cordoue,  Osius ,  presque  centenaire. 
Vviit  II  eut  reeours  aux  nises  diplo- 
matiqoes  :  il  fit  proposer  et  triompher 
dans  des  conciles ,  notamment  à  Sii^ 
mtom ,  des  professions  de  foi  coptieu* 
tes ,  destinées  à  rallier  les  résistances 
ehanoelantes  et  fatiguées.  Liberius  et 
Osius  cédèrent  en  effet  avee  beaucoup 
d'autres.  A  un  concile  tenu  quelque 
temps  auparavant  à  Béziers ,  Tévéque 
de  Poitiers  refusa  obstinément  toute 
concession  qui  entamait  le  dogme  es- 
sentiel, et  fut  relégué  en  Phrygie  :  oet 
évéque,  c'était  notre  saiat  Hilaire. 
^  jainl  lUiaiie  raqoute  iutnnlae  dans 


un  de  ses  ouvrages,  commeot,  pirti 
de  ré|.icuréisme ,  if  s'était  progressi- 
vement élevé  aux  idées  religieuses,  et 
puis  au  cfaristianisroe,  et  au  dogme 
du  Verbe  fils  de  Dieu,  et  n'avait  trouve 
que  !à  repos  et  bonheur.  Il  appor- 
tait donc  dans  la  discussion  un  intérêt 
personnel ,  comme  a  dit  M.  J.-J.  Am- 
père dans  un  remarquable  chapitre  et 
sa  belle  Histoire  littéraire  de  la  Frmft 
avant  le  douzième  siècle;  il  défendait 
sa  conquête ,  son  bien. 

Il  resta  quelque  temps  dans  son  oil 
sans  recevoir  de  nouvelles  des  évétjufi 

{gaulois,  et  il  attribuait  leur  silence  a  b 
acheté.  Enfin  il  lut  vint  une  lettre  ou 
ils  lui  déclaraient  rejeter  les  opinioœ 
de  Saturnin ,  évéque  de  Toulouse,  qa^ 
personnifiait  alors  Farianisme  enGso- 
le ,  et  désapprouver  fomelleroent  b 
concessions  faites  à  Sirmium;  ilste 
consultaient  dans  cette  lettre,  suree 
qu'il  fallait  penser  des  homoioasieri 
ou  demi-ariens.  Saint  Hilaire  lenrérri- 
▼it  en  réponse  un  TVtttfé  des  sfnoàs, 
plein  de  modération  évangélique  et 
d'habileté  politique ,  malgré  sa  ndei:(t 
eux  principes.  Après  quatre  ans  d'eiil. 
il  quitta  la  Phrygie  pour  aller  foter 
au  concile  de  Séfeucte  où  il  fut  appel/. 
Il  fut  à  peu  près  seul  à  défendre  $e 
convictions;  mais  H  ne  pmsaqoeplus 
de  force  dans  cet  isolement;  et  qfsuA 
ses  adversaires  eurent  eu  le  étssoi,  il 
accompagna  les  députés  que  le  eoc- 
cile  chargea  de  porter  à  rempereor  n 
délibération.  Arrivé  à  Conrtantino- 
pie ,  il  écrivît  une  histoire  du  condle. 
où  sa  poléftiique  ne  perdit  rien  de  ^ 
vigueur,  et  il  adressa  à  Constance  Ici- 
roémedeux  remontrances,  l'ane,  pl^'n' 
de  passion  contenue,  où  il  le  sui>pli2i: 
de  se  convertir  et  de  Técoalor  en  pl^ 
concile  ;  l'autre ,  où  H  laissait  éè^p 
per  de  son  cœur  indigné  ces  éloquen- 
tes  paroles  oue  nous  empruMon^  i  ^*| 
traduction  ne  M.  Ampère  :  «  C>st  !^ 
«  temps  de  parler ,  car  le  temps  de  <r 
«  taire  est  passé;  attendons  le  OlirM< 
«  car  rantedirisl  a  triomphé;  qu«  '^ 
«  pasteurs  crient,  car  les  merffnarrfj 
«ont  pris  la  faite:  Hrrons  nos  ^^ 
«  poor  Botn  traopaatt ,  paèqat  le 
«  loups  sont  entrés  dans  la  iierg«iee( 
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que  le  lîon  furieux  tMe  à  rentoor... 
Pidt  à  Dieu  que  j'eusse  vécu  sons  un 
>éroa  ou  un  Decius!  je  n'aurais  pas 
craint  le  chevalet,  parce  que  je  sais 
qulsaîe  a  été  scié  eo  deux  morceaui. 
Je  o*auraÎ8  pas  craint  les  flammes , 
me  souvenant  des  jeunes  Hébreux 
qui  chantèrent  dans  Ja  fournaise.  Je 
n*aDni&  pas  craint  la  croix  et  Je 
brisement  de  mes  jambes,  me  rap- 
pelant le  bon  larron  transporté  dans 
le  del.  Cette  guerre  contre  des  en* 
Demis  déclarés  m*eût  été  douce;  nous 
aurions  combattu  ouvertement  con* 
tre  ceux  qui  t'auraient  m'é ,  6  mon 
Diea  !  et  ton  peuple  nous  eût  suivis 
cumme  des  chefs  «  car  la  persécution 
lu  montrerait  où  est  la  foi.  Mais 
nous  combattons  contre  un  persécu- 
teur qui  trompe,  contre  un  ennemi 
q n  flatte,  contre  Constance,  Tante- 
(trist,  qui  ne  frappe  pas  le  dos, 
nuis  diatouîlle  le  ventre  ;  ne  pros- 
crit pas  pour  la  vie,  mais  enrichit 
P'^ur  la  mort;  qui  n'enchaîne  pas  la 
l 'inerte  dans  les  prisons,  mais  honore 
h  servitude  dans  les  palais  ;  il  ne 
tnnche  pas  la  tite  par  le  fer,  mais 
n  tue  Pâme-avec  l'or;  il  ne  lutte  pas 
|i3Qs  la  crainte  d'être  vaincu ,  mais 
il  flatte  pour  dominer;  il  confesse  le 
Lhrist  pour  le  nier  ;  Il  établit  Tuni- 
^^  de  peur  que  la  pafx  n'existe  ;  il 
Htit  des  églises  et  il  démolit  la  foi. 
Ta  es  dans  ses  paroles  et  dans  sa 
'oudie,  é  mon  Dieu,  et  il  foit  tout 
^  qu'il  peut  pour  que  tu  ne  sois  pas 
^'^^,  pour  que  tu  ne  sois  pas  père.... 
>jf  lie  est  ta  foi  ?  à  quel  symbole 
în)is-tu?  Je  vais  te  suivre  à  travers 
^  «iegrés  par  où  tu  t'es  précipité  ius- 
r^'aa  fond  du  gouffre  de  ton  blas- 
^ueme...  0e  quel  évéque  as-tu  laissé 
3  main  innocente  ?  Quelle  langue 
\^'Ui  pas  foreée  au  mensonge  ? 
pel  cœur  n'as-tu  pas  fait  varier  et 
{■damner  son  premier  sentiment  ? 
S'^'lérat!  qui  te  joues  de  l'Église, 
'  chiens  setris  retournent  à  leur 
iHsement,  et  tu  as  contraint  des 
rw»  du  Christ  à  reprendre  ce 
i>8  avaient  rejeté.  Tu  te  dis  chré- 
K  mais  tes  actes  prouvent  oue  tu 
i*»  pas;  In  oraomies  quoo  t% 


remette  les  dépositions  des  éVégues 
d'Afrique,  par  lesquelles  ils  coniiaai» 
nent  les  blasphèmes  d'Ursatius  et  de 
Yalens  :  ils  refusent:  tu  menaces  el 
tu  envoies  arracher  les  dépositions, 
£h  quoi  !  penses-tu  que  le  Christ  ne 
juge  que  sur  un  texte  écrit,  et  que 
pour  accuser  la  volonté  de  l'homme 
il  ait  besoin  d'un  morceau  de  pa* 
pier  ?  Ou  crois-tu  «le  ce  qui  a  été 
une  fois  écrit  et  violemment  dérobé 
par  toi  puisse  être  efiacé  de  la  oons<« 
cience  oe  Dieu  ?  Tes  papiers  seront 
un  jour  cendre  comoie  toinnéme, 
mais  la  condamnation  du  criminel 
vit  éternellement....  » 
Constance,  pour  n'avoir  plus  devant 
lui  un  pareil  adversaire,  renvoya  en 
Gaule  saint  Hilaire ,  qui  y  publia  son 
beau  Traité  sur  la  Trinité,  et.  ajou- 
tant l'action  aux  écrits,  travailla  sans 
relâche  à  la  fusion  des  demi-ariens  et 
des  homousiens.  U  y  parvint,  et  il  n'y 
eut  bientôt  plus  en  Gaule  que  des  or- 
thodoxes. Atnanase,  de  retour  à  Alexan- 
drie vers  ce  temps ,  après  l'avènement 
de  Julien ,  arrivait  au  même  résultat 
par  des  moyens  tout  semblables. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  cependant 
que  les  destinées  de  t'arianisme  fus- 
sent achevées.  Quand  le  monde  ancien 
lui  manqua  tout  à  fait ,  vers  le  règne 
de  Théodose,  il  lui  vint  du  fond  des 
forêts  et  des  déserts  des  peuples  tout 
entiers  pour  l'adopter  et  le  défendre. 
Les  Visigoths,  les  Vandales,  les  Sue* 
ves,  les  Ostrogoths,  les  Bourguignons, 
les  Lombards,  n'eurent  pas  primitive- 
ment d'autre  christianisme,  et,  par 
eux ,  il  régna  plus  ou  moins  dans  U 
Gaule,  en  Espagne,  en  Afrique,  en 
Italie,  dans  T Archipel,  dans  ta  Pan- 
nonie ,  etc.  Seuls  parmi  les  barbares» 
les  Francs  reçurent  la  foi  de  PÉglise 
romaine,  et  de  là  vint  leur  fortune. 
C'est  TËglise  qui  lesr  appela,  FÉglist 
qui  les  seconda  dans  leur  marche,  et 
leur  prépara  les  voies  de  la  domina* 
tfon.  Saint  Avitus,  évéque  de  Vienne 
et  sujet  des  Rourgaignons  ariens,  écri- 
vait à  Clovis  :  «  Quand  vous  combat- 
«  tez,  c'est  ànousoo'est  fsr  victoire  {cùm 
«  ^gnaHs ,  vineimus  ).  »  Partout  le» 
éfèfjattM  pensaient  comme  Arittis,  et 
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on  le  voit  bien  à  leur  conduite.  Glovis 
sentait  que  sa  force  était  là  ;  on  con- 
naît son  mot  fameux  avant  d*aller 
s'emparer  des  terres  des  Visigoths  r  «  Il 
«  me  déplaît  que  ces  ariens  possèdent 
«  la  meilleure  partie  des  Gaules  ;  al- 
«  Ions  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  et 
«  chassons-les.  »  Voilà  les  origines  de 
notre  puissance  et  de  notre  natio- 
nalité. 

L'arianisme  ne  s'éteignit  parmi  les 
I)opulatlons  barbares  que  vers  le  sep- 
tième et  le  huitième  siècle ,  en  Italie 
et  en  Espagne,  sous  Aribert  et  sous 
Récarède.  Mais  à  ce  moment  même, 
sous  un  autre  nom  et  avec  l'aide  d'une 
autre  race,  il  triomphait  de  nouveau, 
pour  s'étendre  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux confins  de  TOrient.  Le  mano- 
métisme  n*est  au  fond  que  Tarianis- 
me.  Gomme  lui,  il  proclame  Tunité  de 
Dieu,  avec  un  prophète  créé  au  com- 
mencement des  temps  et  réservé  pour 
paraître  à  son  heure.  Enfin  l'arianisme 
est-il  autre  chose  que  le  socinianisme 
qui  a  vaincu,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  en  son  propre  nom,  et,  comme 
le  remarque  Bossuet  dans  YHistoire 
des  variations  y  avec  toutes  les  sectes 
protestantes,  qu'elles  le  sachent  ou 
qu'elles  l'ignorent,  qu'elles  l'avouent 
ou  qu'elles  le  dissimulent?  est-il  autre 
chose  que  le  déisme  qui  a  vaincu  avec 
la  philosophie?  C'est  en  dire  assez 
pour  justifier  l'étendue  que  nous  avons 
donnée  à  l'histoire  de  cette  doctrine. 

Ariegb  {Aurigera)^  rivière,  prend 
sa  source  dans  les  Pyrénées,  passe  à 
Acqs,  Foix,  Pamiers,  et  se  jette  dans 
la  Garonne  près  de  Toulouse.  L'Arié^e 
est  célèbre  pour  les  paillolles  ou  pail- 
lettes d'or  qu'elle  roule  avec  son  sa- 
ble, ce  qui  lui  avait  valu  son  nom 
d*Aurigera.  Elle  reçoit  deux  ruisseaux 
qui  roulent  aussi  des  paillettes  d'or, 
le  Ferriet  et  le  Benagues.  Les  endroits 
où  FAriége  roule  de  l'or  sont  les  pays 
de  Foix,  révédié  de  Mirepoix,  et  sur- 
tout les  environs  de  Pamiers.  Cet  or 
est  très-pur,  mais  peu  abondant  :  les 
individus  qui  le  pèchent  ne  gagnent  pas 
plus  de  40  sous  par  Jour.  —  L'Ariége 
est  encore  fameuse  par  la  bonté  de  son 
poisson;  on  y  pécfae d'excellentes  trui- 


tes saumonées  et  des  aloses  d'un  goOt 
délicieux ,  selon  d'Expiily. 

Abtége  (département  de  1'  ).  —  Ce 
département,  lorinédu  pays  de  Foix  et 
du  Conserans,  est  borné  au  nord  par 
le  département  de  l'Aude ,  à  l'est  par 
les  Pyrénées  orientales,  au  sud  par  les 
monts  Pyrénées  qui  le  séparent  de 
l'Espagne,  et  à  l'ouest  par  la  haute 
Garonne.  Sa  superficie  est  de  cinq  cent 
vingt-neuf  mille  cinq  cent  quarante 
hectares,  et  sa  population  de  deux  cent 
soixante  mille  cinq[  cent  trente-six  ha- 
bitants. Il  est  divisé  en  trois  arron- 
dissements ,  Foix ,  Pamiers  et  Saint- 
Girons,  subdivisés  en  vingt  cantons  et 
en  trois  cent  trente-sept  communes.' 
La  ville  de  Foix  est  son  chef-lieu.  Le 
département  de  l'Ariè^e  fait  partie  de 
la  dixième  division  militaire  et  de  la 
douzième  conservation  forestière  ;  il 
ressortit  à  la  cour  royale  et  à  l'acadé- 
mie de  Toulouse,  et  possède  un  évéché 
à  Pamiers  et  une  église  oonsistoriale 
réformée  au  Mas-d'Azil.Il  paye  744,483 
francs  de  contributionsdirectes,  sur  un 
revenu  territorial  de  9,841,000  francs, 
et  envoie  trois  députés  à  la  cliarabre. 

Un  sceptique  et  un  pape ,  Bayle  et 
Benoît  II  (  iils  d'un  boulanger  de  Sa- 
verdun  et  mort  en  1342(),  sont  les 
plus  grandes  illustrations  de  ce  dépar- 
tement. 

Abistocratbs.  —  Depuis  la  ré- 
volution de  1789,  on  appelle  ainsi 
en  France  les  hommes  ennemis  de 
l'égalité.  Ce  n'est  pas  dans  cet  article 
qu  il  convient  de  rappeler  les  différents 
partis  dont  les  membres  étaient,  à 
l'époque  de  la  révolution ,  indistincte- 
ment confondus  sous  la  dénomination 
d'aristocrates;  il  nous  suffira  de  dire 
que  cette  dénomination  était  une  ac- 
cusation terrible  contre  l'individu  au- 
quel elle  était  appliquée,  et  la  fameuse 
chanson  Ah!  ça  ira  y  ça  ira,  etc., 
témoigne  de  la  haine  que  la  France 
révolutionnaire  avait  conçue  contre  les 
partisans  avoués  ou  déguisés  de  l'an- 
cien régime. 

ARISTOCBATIE.  Voy.  F£0DAL1T£, 
NOBLESSB  et  BOUBGJROISIB. 

Aalbs  ,  ville  de  Provence  (départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône),  sur  la 
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megauehe  du  Rbôoe,  à  seize  lieues 
Dord-ouest  d'Aix.  —  Connue  des  Ro« 
mains  sous  le  nom  dUAreloUy  yérelas, 
tiArekitumj  elle  avait  été,  suivant 
queiques  auteurs,  bâtie,  aussi  bien  que 
Marseille,  par  une  colonie  de  Phocéens. 
Cependant,  d'autres  savants  peusent 
qu'elle  est  encore  plus  ancienne  :  ils 
préUiDdeot  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Gau- 
lois Saiieus,  et  que  son  nom  signifie 
bâHedans  un  marais  (de  ar^  au,  tllate^ 
inarais,eDlaogueceltique).Quelques  an- 
tiquaires ont  avancé,  non  sans  quelque 
rraisetobiance,  que  Ârelate  vient  de 
sra  latùy  autel  étendu ,  et  que  pen- 
ilant  longtemps  les  druides  ont  immolé 
des  victimes  humaines  sur  cet  autel , 
ioot  00  croit  reconnaître  les  ruines 
lans  les  débris  d'une  pyramide  que  Ton 
fOit  à  la  Roquette,  près  d'Arles.  Jji  pa- 
rait cependant  plus  |)robable  que  cette 
ville  doit  son  origine  à  Jules-César  qui, 
après  avoir  enlevé  aux  Marseillais  une 
partie  de  leur  territoire,  en  forma  une 
rolonie,  dont  il  établit  le  chef-lieu  à  Ar- 
les. Quoi  qu'il  en  soit,  Constantin  le 
[jraDd,  se  plaisant  beaucoup  à  Arles, 
r  séjourna  longtemps ,  l'augmenta  et 
'oroâde  somptueux  édifices.  C'est  réel- 
CŒent  de  cette  époque  que  date  sa 
i|)leadeur.  Constantin  fonda,  sur  la 
nve  droite  du  fleuve ,  une  nouvelle 
[ie  (faubourg  de  Trinquetaille)  qu'il 
It  communiquer  avec  rancienne  par 
m  pont,  et  voulut  qu'Arelate  s'appe- 
rt Constantina,  Son  fils  Constant  en 
It  aussi  la  capitale  de  ses  États.  La  ville 
1  Arles  fit  d'abord  partie  de  la  Narbon- 
t3ise,  puis  de  la  viennoise.  Honorius 
'  plaça  le  siège  de  la  préfecture  du  prê- 
tre des  Gaules  ;  plus  tard ,  l'assem- 
blée des  sept  provinces  s'y  réunissait 
^ue année,  et  Arles  prit  alors  le 
K>m  de  Mater  omnium  Gailiarum, 
£n  466,  Arles  tomba  au  pouvoir  des 
^!si^oths,  puis  des  Ostrogoths,  et, 
iprès  la  chute  de  leur  empire,  elle  passa 
^s  la  domination  des  rois  francs, 
[l^quels  Justinien  la  céda.  En  720 , 
*s  Sarrayns  prirent  Arles  et  la  dé- 
f^>tèrent;  Charlemagne  arrêta  leurs 
^^^t%\  et  ses  successeurs  restèrent 
f  possession  d'Arles  jusqu'à  ce  que 
«>soa  (879),  gouverneur  de  Bour- 


gogne, prit  le  titre  de  roi;  alors  Ar- 
les fit  partie  du  nouveau  royaume. 
Lorsque  cet  État  se  démembra ,  Arles 
se  rendit  indépendante;  dès  l'an  1131, 
la  république  d'Arles  était  établie.  Elle 
était  gouvernée  par  des  consuls  sous 
l'autorité  des  archevêques  vassaux  de 
l'empire  d'AUemasne.  Pour  conserver 
sa  liberté,  Arles  fut  obligée  de  lutter 
longtemps  contre  les  comtes  d'ArIeg 
et  de  Provence.  En  1213 ,  Arles  obtint 
la  charte  en  vertu  de  laquelle  elle  était 
reconnue  comme  État  libre  et  indépen- 
dant. Ce  petit  État  comprenait ,  outre 
la  ville,  plusieurs  paroisses  de  la  cam-* 
pagne.  Cependant  Arles  fut  obligée  de 
se  soumettre  à  Charles  d'Anjou,  en 
1251 ,  et  dès  lors  cette  ville  a  suivi  le 
sort  de  la  Provence. 

Il  s'est  tenu  à  Arles,  à  différentes 
époques,  treize  conciles.  Le  premier 
et  le  plus  important  fut  assemblé  en 
314;  on  y  condamna  les  donatistes. 
Les  autres  furent  tenas  en  353,  442, 
453,  455,  475,  534,  544,  814, 
1034 .  1234 ,  et  le  dernier  en  1260. 

Arles  est ,  sans  contredit ,  l'une 
des  villes  du  royaume  où  Ton  trouve 
les  plus  belles  antiquités  romaines. 
L'amphithéâtre  a  été  vraisemblable- 
ment bâti  jpar  Jules  César.  Ce  monu- 
ment, de  forme  ovale,  est  un  des  plug 
importants  par  son  étendue.  La  lon- 
gueur de  son  grand  axe  est  de  cent 
Quarante  mètres  ;  celle  du  petit  axe  est 
de  cent  trois  mètres.  L'amphithéâtre 
d'Arles  a  trois  ordres  d'arcnitecture , 
et  chaque  étage  est  percé  de  soixante 
arcades.  Des  quatre  portes  de  ce  mo- 
nument, celle  du  nord  est  la  plus  re- 
marquable. Dans  le  moyen  âse ,  l'am- 
phithéâtre d'Arles  devint  une  forteresse 
que  l'on  flanqua  de  tours.  On  trouve 
encore  dans  cette  ville  les  ruines  d'un 
théâtre  (la  Tour  Rolland) ,  des  Ther- 
mes ou  du  Forum,  et  du  palais  de  Cons- 
tantin. Ce  que  l'on  appelle  à  Arles,  r^"- 
liscamp ,  Campus  EUsius ,  est  l'an- 
cien cimetière  où  l'on  a  trouvé  de 
magnifiques  tombeaux.  Parmi  les  cu- 
riosités que  renferme  Arles,  on  doit 
'aussi  mentionner  l'obélisque  qui  décore 
la  place  Royale.  Cet  obélisque,  en  gra- 
nit ~de  l'Esterel ,  est  le  seul  qui  ait  été 
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ètécaté  hôts  de  TÊgypte.  Il  a  qua- 
fante-èept  pieds  de  hauteur  et  repose 
sur  quAtre  lions.  On  en  fit  la  découverte 
en  1389,  et  Louis  XIV,  en  1676,  Je  fit 
tirer  de  terre  et  élever  sur  sa  base.  Pé- 
tîssOD  composa,  en  Thonneur  du  grand 
roi,  quatre  inscriptions,  qui  uirent 
{fatées  sur  les  fôces  de  l'obélisque. 

Entre  tous  les  monumenis  élevés  pen- 
dant le  nooyen  âge,  on  distingue  la  ca- 
thédrale, dont  le  portail  est  undes  chefs- 
d'œuvre  de  Tarcnitecture  du  xii*  siè- 
cle. Cette  é^Wse  est  sous  le  vocable  de 
■ttalnt  Trophime. 

L'église  de  Mont-Majour  renferraô 
tin  clottre,  dont  Taspect  mauresque 
rappelle  bien  Vépcqae  où  il  fut  cons- 
truit (XV  siècle). 

L*hôtel  de  ville  a  été  bâti  sur  les  des- 
tins de  Mansard,  et  est  de  tous  les 
ttionuments  modernes  le  plus  remar- 
quable. 

Arles  renferme  un  précieux  musée 
d*antiquités,placé  dans  rancienne  église 
de  Sainte- Anne.  Les  morceaux  les  plus 
Intéressants  sont  Tautel  de  la  bonne 
çféesse  ;  un  monument  mithriaque  ;  un 
groupe  de  Médée  égorgeant  ses  en- 
fants ,  etc. 

Plusieurs  hommes  célèbres  sont  néa 
h  AHés.  Parmi  eux  nous  citerons  le 
F.  Maufé,  orateur  chrétien,  mort  en 
172S;  Saxe,  historien  d'Arles;  Bale- 
£hou,  graveur;  Liétaud,  mathémati- 
cien, et  Piquet  de  Méjanes,  biblio* 
graphe. 

Abiingoubt  (Victor,  vicomte  d*), 
romancier  célèbre  dans  un  certain 
monde ,  descend  d*une  des  plus  riches 
familles  de  la  Picardie.  Son  père  était 
fermier  général.  La  révolution  apporta 
de  çrancfs  changements  dans  la  fortune 
du  jeune  d'Arlincourt.  Pourtant  il  put, 
ainsi  que  son  frère ,  entrer  dans  des 
carrières  élevées.  Sous  l'empire,  il  de- 
vint auditeur  de  première  classe  ;  1815 
réleva  au  poste  de  maître  des  requêtes, 
et  lui  renaît  une  partie  de  ses  richesses, 
prêtées  par  son  père  à  Louis  XVIII  au 
momeut  de  l'émigration.  Bientôt  après 
il  se  voua  tout  entier  aux  lettres.  Dès  . 
1810,  il  avait  publié,  en  l'honneur  de 
l'empereur,  un  petit  poème  intitulé  : 
Vue  MaHnée  de  Chartemagne.  En 


1818 ,  Il  fit  imprimer  un  poème  épiqtie 
en  vingt  quatre  chants,  intitulé  :  TAor- 
lemagne.  A  dater  de  1821 ,  il  publi: 
une  série  de  romans  :  Le  SoHtain, 
l'Étrangère,  le  Renégat^  Ipsiboé,  som 
la  restauration;  et  depuis  la  révoluticD 
de  juillet,  les  Rebelles  sous  Charles  f) 
les  ÉcorcheurÉ^  le  Bratseur-nrij  rtf. 
Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  dire  en  fa* 
veur  de  tous  ces  écrits,  c'est  qu'ils  ont 
eu  pour  la  plupart  une  vogue  réflir, 
quoique  fort  exagérée  par  les  libraire 
et  fauteur  lui-même. 

AULON ,  ville  du  Luxembonn;.  ^ 
vingt-sept  kilomètres  ouest  de  la  rille 
de  ce  nom,  appartint  à  la  France  d^ 
puis  1631  jusqu'à  la  paix  de  Ris^i<i; 
elle  fut  alors  rendue  a  TEspagne.  S^'^^ 
la  république  et  sous  Tempire ,  Arion 
iiit  le  chef-lieu  de  Fun  des  cantons  dj 
département  des  Forêts. 

Ablon  (combat  d*).— Le  18  a^r. 
1794,  le  général  Jourdan  attaqua  Its 
retranchements  des  Autrichiens,  conv 
mandés  par  Beaulieu;  et,  après  uî^ 
attaque  extrêmement  vive,  legéfierJ 
autrichien  se  retira  en  arrière  de  li 
ville  d'Arion ,  laissant  son  artillerie  as 
pouvoir  des  Français,  qui  s*emparèrprt 
aussi  d'Arion.  Parmi  les  soldats  qui  ^- 
distinguèrent  dans  ce  combat,  on  d<  t 
signaler  l'artilleur  Claude  Revein.  0 
brave  militaire  venait  d'avoir  la  cuisv 
emportée;  il  refusa  les  secours  de  >  n 
frère ,  artilleur  comme  lu! ,  et  le  rpr- 
voya  à  sa  pièce,  en  lui  disant  :  «  L^is- 
«  se-moi;  ta  présence  est  plus  nerrs- 
«  saire  à  ta  batterie  qu'auprès  d'aa 
«  frère  qui  se  trouve  heureux  de  moo- 
«  rir  pour  sa  patrie.  • 

Armagnac  ,  ancienne  province  qui 
avait  titre  de  comté  en  Gascogne ,  t\ 
était  du  gouvernement  géoéral  éf 
Gascogne  et Guvenne.  Cette  profince«e 
divisait  en  haut  et  bas  Armagnac.  Le 
haut  comprenait  la  partie  meridionil»- 
qui  est  située  vers  les  Pyrénées,  etn. 
Se  trouvait  le  pays  des  Quatre  Valiez. 
Le  bas  Armagnac  était  beaucoup  pttis 
étendu  :  outre  l'Armagnac proprcniri 
dit,  il  comprenait  le  comté  d'Asta^^ 
le  Brullois,  l'Eauzan,  les  comtes  d*» 
Fezensac  et  de  Fezeusaguet,  le  comU 
de  Gavre,  le  pays  de  Verdun,  la  Lo- 
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magne  V  le  paya  de  Hivière-Basse^  et 
celui  de  Lusseau,  etc. 

L*ArmagDac,  en  y  comprenant  les 
divers  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, était  i)ornéau  nord  par  I*Agénois, 
le  Condomois  et  le  Gabardan  ;  au  sud , 

f>ar  le  Bigorre  et  le  Gomminges,  ou  par 
es  Pyrénées  qui  le  séparaient  de  1  A- 
ragon;  à  I^est,  par  le  Languedoc  et  le 
bas  Gorominge,  et  à  Touest  par  le  Mar- 
san, le  Tursan,  la  Gialosse  proprement 
dite,  et  le  Béarn.  Il  avait  quarante 
lieues  de  longueur  sur  douze  de  lar- 
geur. La  ville  d'Auch  était  la  capitale 
de  tout  1* Armagnac,  et  en  particulier 
du  haut  Armagnac.  Celle  ou  bas  Ar- 
magnac était  ]a  ville  de  ISIogaro. 

Le  comté  d'Armagnac  a  eu  autrefois 
ses  comtes  particuliers  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres,  surtout  dans  le  xiv*  siè- 
cle (voy.  les  Aif NALBs«  pag.  58).  Après 
avoir  été  réuni  à  la  couronne  par  Hen- 
ri IV,  il  en  a  été  démembré  par 
Louis  XIV,  en  faveur  de  Henri  de  Lor- 
raine, comte  de  Harcourt,  pour  lui  et 
ses  enfants  mâles  et  femelles.  Le  bas 
Armagnac  dépend  du  département  du 
Gers,  et  le  haut  Armagnac,  de  celui 
des  Hautes-Pyrénées. 

Abhâgnâg  (  baron  d'  ),  né  à  Tou- 
louse, était  cuisinier  de  M.  d*Argi- 
court  avant  la  révolution  ;  il  s'enrôla 
volontairement  en  1792,  servit  en  Ita- 
lie ,  où  il  devint  chef  de  la  82"  demi- 
brigade,  en  Egypte,  en  Syrie,  et  fUt 
envoyé  en  1808  à  Tarmée  d^Espasne 
comme  général  de  division.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  de  Médina  del  rio 
Secco,  au  siège  de  Valence,  au  combat 
du  col  de  Maya.  Il  commandait  une 
division  à  la  bataille  de  Toulouse.  Le 
baron  d'Armagnac ,  après  la  chute  de 
Tempereur,  s^ttacha  à  la  cause  des 
Bourbons* 

Abmaonags*  —  L'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  dans  la  rue  Barbette,  en 
1407,  fut  le  signal  de  ces  guerres  ci- 
▼iles  que  nous  connaissons  dans  notre 
histoire  sous  le  nom  de  guerres  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le 

i'eune  duc  d'Ortéans,  Gbarles,  qui  vou- 
ait venger  la  mort  de  son  père,  trouva 
un  puissant  auxiliaire  dans  Bernard 
d'Armagnac  dont  il  ayait  épousé  la 


Olle.  Bernard  était  un  des  seigneurs 
les  plus  puissants  du  midi  de  la  Fran- 
ce. Il  amena  à  son  gendre  de  nombreux 
soldats ,  qui ,  transportés  au  nord  de 
la  Garonne  et  de  la  Loire ,  firent  la 
guerre  avec  une  férocité  inouïe.  Ils 
vinrent  jusque  dans  les  campagnes  qui 
avoisinent  Paris,  et  là  ils  se  livrèrent 
à  d'affreuses  déprédations.  Dans  la 
ville ,  les  bourgeois ,  mais  surtout  le 
menu  peuple,  avaient  pris  le  parti  de 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  assassiné  le  duc  d'Orléans*  Par- 
mi les  hommes  violents  qui  s^étaient 
faits  Èourguignons  ^  comme  on  disait 
alors ,  on  distinguait  les  bouchers  et 
leurs  valets.  Gette  corporation  puis- 
sante forma  le  parti  des  cabochiens, 
qui  se  livra  à  Pans  à  d'effroyables  atro- 
cités (  i41 1  ).  Jean  sans  Peur ,  qui , 
pendant  quelq|ue  temps ,  s'était  tenu 
éloigné  de  ^aris,  ne  tarda  pas  à  y  ren- 
trer. Il  s'emuara  de  Gbarles  VI ,  et  il 
força  ce  malneureux  roi  à  déclarer  en- 
nemis de  l'État  les  Armagnacs;  car 
c'était  ainsi  que  du  nom  de  leur  chef 
réel  on  appelait  les  auxiliaires  du  duc 
d'Orléans*  L'armée  royale  se  mit  donc 
en  mesure  de  poursuivre  les  hommes 
du  Midi.  Les  deux  partis  se  trouvaient 
en  présence  à  Bourges,  lorsqu'on  si- 

Î^na  une  paix  qui  ne  devait  pas  être  de 
ongue  durée  (1413). 

Gependant,  à  Paris,  les  excès  des 
cabochiens  avaient  soulevé  une  partie 
de  la  population.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne eut  peur,  et  il  se  hâta  de  retour- 
ner dans  ses  propres  Ëtats.  Alors  le 
parti  des  Armagnacs  prit  le  dessus,  tt 
il  s'empara  à  son  tour  de  la  personne 
du  roi.  Gette  fois  ce  fut  le  duc  4e 
Bourgogne  qui  fut  déclaré  ennemi  pu- 
blic, et  l'armée  royale  se  mit  en  mar- 
che pour  l'attaquer.  Jean  sans  Peur, 
snsiégé  dans  Arras ,  se  vit  oontraiqt 
de  demander  la  paix.  Le  traité  fut  si- 
gné dans  la  tente  du  roi  (1414).  (  Voy. 
traité  d'AjLBAS.  )  Mais  ee  traité  ne  fut 
pas  mieux  observé  que  celui  qui  avait 
été  fait  à  Bourges  ;  il  n'amena  point 
la  fin  des  misères  auxquelles  était  en 
proie  le  iwuvre  peaple,  et  la  haine  pro- 
fonde qui  séparait  1^  Armagnacs  eVles 
Bourguignons  ne  fut  point  étonnée. 
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L08  deux  partis  f  dans  les  moments 
de  détresse,  n'avaient  point  hésité  à 
Implorer  l'appai  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  y  songea  alors  à  tirer  profit  des 
discordes  civiles  qui  désolaient  la 
France;  il  vint  débarquer  à  Harfleur 
une  armée  anglaise ,  pour  soutenir  de 
vieilles  prétentions  et  pour  réclamer 
FexécutiondutraitédeBrétign^^.Quand 
on  apprit  que  les  étrangers  avaient  mis 
le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  les  Ar^ 
magnacs  et  les  Bourguignons  parurent 

Eendant  un  instant  avoir  déposé  toute 
aine ,  et  ils  se  hâtèrent  de  venir'  se 
ranger  sous  la  bannière  royale.  Henri  Y 
se  repentait  d'avoir  franchi  la  mer,  et 
déjà  il  fsiisait  sa  retraite,  lorsque  le 
connétable  d'Albret  vint  lui  fermer  le 
passage  et  l'obliger  à  livrer  bataille.  La 
chevalerie  française  se  montra  aussi 
imprudente  et  aussi  indisciplinée  dans 
les  champs  d'Azincourt  qu'elle  l'avait 
été  à  Crécy  et  à  Poitiers,  et  elle  donna 
victoire  complète  aux  archers  anglais. 
La  bataille  iTAzinoourt  (1415)  enleva 
à  la  France  une  foule  de  chevaliers  re- 
nommés pour  leur  valeur.  Henri  Y  en 
fit  massacrer  un  ^nd  nombre,  et  11 
emmena  à  sa  suite,  en  Angleterre, 
parmi  les  prisonniers ,  Charles  d'Or- 
léans, neveu  du  roi  Charles  YI ,  le  duc 
de  Bourbon,  Ricliemond,  fînère  du 
duc  de  Bretagne,  et  le  maréchal  de 
Boucicaut.    (  Yoyez    l'art.    Bataille 

d'AZINGOUKT.  ) 

Ce  furent  les  Armagnacs  qui  portè- 
rent la  oeine  de  cette  grande  défaite. 
Bernard,  qui  était  devenu  connétable, 
ne  se  soutenait  qu'avec  peine  auprès 
du  roi  Charles  YI ,  lorsque  Perrinet 
Leclerc  ouvrit  par  trahison  les  portes 
de  Paris  aux  Bourguignons ,  qui  s'é- 
taient fait  accompagner  par  la  reine, 
Isabeau  de  Bavière.  Il  y  eut  alors  dans 
la  ville  une  sanglante  réaction.  La 
po[Hilace,  qui  n'avait  point  cessé  de  fa- 
voriser le  duc  de  Bourgogne,  se  pré- 
cipita bientôt  dans  les  prisons,  où  elle 
massacra  tous  les  Arm«^naes;  elle  n'é- 
pargna ni  les  femmes,  ni  les  enfants. 
En  peu  de  jours,  quinze  cents  person- 
nes périrent  sous  les  coups  des  Bour- 
guignons :  parmi  elles  on  comptait  six 
évéques,  le  connétable  et  le  chance- 


lier. Jean  sans  Peur,  qui  était  moHi 
à  Paris,  sembla  approuver  toat  ce  oui 
avait  été  fait  ;  il  vit  publiqaemeot  In 
chefs  des  révoltés,  et  présenta  ta  main 
au  bourreau  Capeloche,  principal  dgent 
des  massacres  (1418).  Toutefois  ii  pa- 
rut avoir  quelque  remords  des  crimes 
qui  s'étaient  accomplis  en  son  non). 
et  on  le  vit  punir  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  si  bien  servi  par  leurs  cruau- 
tés :  Capeinche  fut  décapité.  Le  part 
des  Armagnacs  n'était  pourtant  pas 
anéanti ,  et  le  fils  atné  do  roi  ^  le  daa- 
phin  Charles ,  se  mit  h  la  tête  des  en- 
nemis du  duc  de  Bourgogne. 

Pendant  ces  terribles  discordes,  le 
vainqueur  d'Azincourt  faisait  efi  France 
de  rapides  progrès  :  il  avait  pris  Roues, 
Pontoise,  et  déjà  il  afïamait  la  capi- 
tale. Le  duc  de  Bourgogne  se  mt 
alors  odieux  aux  populations  en  trai- 
tant avec  les  Anglais.  Il  agissait  ^' 
concert  avec  la  reine  Isabeau,  q^ 
n'hésita  point  en  cette  cirooDstaoct  3 
porter  atteinte  aux  droits  de  son  fiis, 
le  dauphin  Charles.  Mais  bientôt  if 
duc  de  Bourgogne,  blessé  de  "indolent 
des  villes  qui  soutenaient  sa  cause^  <ni 
mépris  des  Parisiens  et  de  Poi^H 
des  Anglais,  ses  nouveaux  alliés,  fi>t 

Sueloue  désir  de  se  récoocHier  averk 
aupnin.  Celui-ci  l'attira  à  une  eotr^ 
vue  sur  le  pont  de  Montereau ,  et  \t 
'fit  assassiner  par  les  gens  qui  Tentoo- 
raient  (1419).  Le  dauphin,  (Kir  ce 
crime,  recula  ses  affaires.  Ptusieurf 
villes  qui  étaient  prêtes  à  abaodonnff 
la  cause  des  Anglais  et  des  Boursu- 

gnons  la  soutinrent  avec  plus  d'ardeur 
e  sorte  que  bientôt  Charles  se  trouu 
rejeté  par  la  majorité  de  la  nation,  e: 
trouva  encore  un  puissant  enner' 
dans  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  s^ 
Peur,  qui  succéda  aux  vastes  et  rirbes 
possessions  de  son  père,  auxquelles  \\ 
ajouta  même  bientôt  après  leHainaut. 
Le  nouveau  duc  s'qnissant  pins  inti- 
mement à  Isabeau  et  à  Henri  V.  <"» 
fit  signer  au  roi  de  France  le  bonteui 
traité  de  Troyes  (  1420  ),  par  lequH 
Henri  Y,  épousant  Catlierioe,  ù\k  àf 
Charles  YI ,  fut  déclaré  régent  du 
royaume,  et  dut,  à  la  mort  de  ^ 
beau-père,  hériter  du  trône,  nonobs- 
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M  les  prétentions  de  Charles,  soi- . 
êuaU  dauphin,  La  France  fut  alors 
|ios  nettement  divisée  :  les  Bourgui- 

S}os  étaient  mattres  du  nord  de  la 
ire;  le  reste  appartenait  encore  au 
diaphia  (*). 

Pendant  dix  années  on  put  croire 
fie  Dieu  avait  prononcé  sur  la  France 
une  seotence  irrévocable,  et  que  le 
fin  était  condamné  à  subir  la  domi- 
Ba'tioo  étrangère.  Mais  une  série  d*évé- 
wmeots  inattendus  vint  bientôt  chan- 
ger la  feœ  des  choses.  D*abord  Henri  Y 
iDoarut  à  Vincennes  au  milieu  de  ses 
triomphes,  et  il  ne  laissa  pour  son 
successeur  qu*un  jeune  enfant.  D'au- 
tre part,  le  dauphin,  qui  prit  le  titre 
de  roi  après  la  mort  de  Charles  VI , 
conservait  encore  des  forces  assez  con- 
sidérables. Il  était  environné  d'hommes 
actifs  et  résolus  ^ui  stimulaient  son 
iadoleooe,  et  nui  rej^agnaient  peu  à 

ru  les  pays  gu  il  avait  perdus.  Il  faut 
dire  toutefois ,  les  défaites  étaient 
soQvent  mêlées  aux  triomphes,  et  Char- 
les, vainqueur  à  Bauçé,  fut  vaincu  à 
Crevaut  et  à  Verneuiï.  En  1429,  les 
affaires  du  roi  de  Bourges  étaient  tel- 
leooent  désespérées,  qu'on  le  vit  faire 
ses  préparatifs  pour  se  réfugier  dans 
les  provinces  du  Midi  et  laisser  le 
diamp  libre  aux  Ai»lais.  Ce  fut  alors 
q^  parut  la  Puceffe  d'Orléans.  En 
France,  on  appelait  toujours  la  grande  - 
lutte  de  l'étranger  contre  le  roi  Char- 
les VII,  la  lutte  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons.  Jeanne  d'Arc  était 
Bée  dans  un  village  qui  tenait  pour  les 
Armagnacs,  et  qui  se  trouva  fréquem- 
ment en  lutte  avec  des  villages  voisins 
qui  favorisaient  les  Bourguignons.  Dès 
riostaot  où  la  Puceiie  parut  au  milieu 
de  Tannée  royale,  tout  changea  de  fa- 
ce. Les  Anelais  levèrent  le  siège  d'Or- 
iéans,  et  Charles  VII  pénétra  jusqu'à 
Reims,  où  il  se  fit  couronner  (  voyez 
Jeanne  d'ÀBC  ).  Quand  Jeanne  d'Arc , 
condamnée  par  les  Anglais,  mou- 
rut au  milieu  des  flammes,  Charles 
n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  re- 
conquérir sa  royauté.  Un  événement 

{*)  Toya  mon  Préds  de  llûstoire  dn 
■»>y»i|é. 


heureux  vint  alors  hâter  le  dénod- 
ment  de  ce  drame  sanglant  et  mettre 
un  terme  aux  misères  de  la  France. 
Les  Bourguignons  se  rapprochèrent 
des  Armagnacs^  et  cette  fois  la  récon- 
ciliation fut  sincère.  Le  31  septembre 
1435,  Philippe  le  Bon  et  Charles  VU 
signèrent  à  Arras  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  en 
France  ni  Armagnacs,  ni  Bourgui- 
gnons ;  on  n'y  vit  pins  que  des  Français 
qui  se  levèrent  de  toutes  parts  pour 
combattre  l'ennemi  commun  et  pour 
délivrer  le  pays  de  la  domination 
étrangère. 

Abmand  (N.),  colonel  du  tv  rép- 
giment  de  ligne ,  se  trouvait  à  \¥olhn« 
dans  la  Poméranie  prussienne,  eo 
mars  1807,  avec  cent  hommes  de  son 
régiment,  lorsque  six  cents  hommes 
de  la  bande  de  SchieU  vinrent  le  sur- 
prendre pendant  la  nuit.  Sa  maison  fut 
mvestie .  et  il  fut  obligé  de  se  sauver 
par  une  lenétre.  Cependant,  ayant  ras- 
semblé cinq  ou  six  nommes,  il  combat 
l'ennemi  à  chaque  coin  de  rue,  réveille 
enfin  tous  les  Français,  diasse  la  bande 
de  Schlell,  la  poursuit  hors  de  Wol- 
lin,  lui  prend  ses  canons,  s'en  sert 
pour  lui  tuer  deux  cent  cinquante  hom- 
mes, et  faire  le  reste  prisonnier;  puis 
revient  à  Wollin  se  remettre  au  lit. 

Au  siège  de  Dantzig ,  il  s'embarque 
avec  deux  cent  cinquante  hommes  sous 
le  feu  de  l'ennemi ,  pour  aller  s'empa- 
rer d'une  tle  située  entre  la  Vistule  et 
le  canal,  défendue  par  vingt  canons 
et  huit  cents  grenadiers.  Cette  action 
incroyable  lui  valut  le  commandement 
de  Dantzig.  Blessé  cinq  jours  avant  la 
bataille  de  Friediand ,  le  colonel  Ar- 
mand quitta  l'armée. 

AaMBBS  (  de  terre  ).  La  constitution 
des  armées  a  souvent  varié  en  France, 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie 
jusqu'à  nos  jours:  nous  nous  propo- 
sons, dans  cet  article ,  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  principales 
modifications  qu'elle  a  subies  à  l'épioGue 
des  invasions  barbares ,  au  moyen  âge 
et  dans  les  temps  modernes. 

Au  moment  des  invasions,  les  ar- 
mées des  Francs  n'avaient  point  d'or- 
ganisation régulière.  Les  priàcipanx 
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chefs  étaient  accompagnés  de  leuts 
leudei  ou  Odeles  ;  ces  leudes  ou  fidèles, 
à  leur  tour,  emmenaient  à  leur  suite 
des  hommes  d*un  rang  Inférieur ,  et 
tous  iodistinotement ,  dans  les  jours 
de  bataille,  combattaient  vaillamment, 
n*oppo8antà  la  discipline  ei&  la  tactique 
des  Romains  qu'une  audace  aveugle  et 
une  irrésistible  impétuosité.  Quand  les 
eoTahisseurs  eurent  pris  place  sur  le 
sol  de  la  Gaule^  il  s^étwlit  entre  eux  une 
hiérarchie  qui  fut  rorigine  de  Torgani* 
aatioo  fôodale«  Cette  hiérarchie,  sou^ 
les  rois  de  la  première  race,  fut  tran^* 
portée  dan^  Tarmée.  Le  roi  çmiHenaïf 
a  sa  suite  ses  leudes,  (|ui  étaient  deve- 
nus de  grands  propriétaires;  et  ceux** 
d  i  à  leur  tour,  étaient  suivis  par  la 
dasse  nombreuse  des  hommes  infé- 
rieurs qui  vivaient  sur  leur  terre.  / 

Il  en  fut  de  même  seus  les  premiers 
rois  de  la  seconde  race.  Seulement,  îel 
guerres  fréquentes  amenèrent,  dans  le 
êjrstème  militaire^  une  discipline  plus 
rigoureuse  et  une  organisation  plus 
regutière.  Le  service  fut  obligatoire 

Jour  tous  les  hommes  libres  de  rem- 
Ire.  Ceux  qui  avaient  reçu  ae  Tempe- 
feur  00  du  roi  un  bénéfice ,  comme  on 
disait  alors,  c'est'-à-dire,  des  immeu- 
bles oonskférablea  à  gérer  pour  tout  le 
lemptf  de  leur  vie,  aooouraient  aux 
grandes  assemblées  convoquées  par  le 
chef  de  Tempire;  là<  ils  se  tenaient  en 
armes  ^  prêts  à  Tacoompagùer  dans  ses 
lointaines  expéditions.  Ils  étaient  suivis 
des  hommes  qui  Tivaient  sur  Je  béné- 
fice ,  et  auxquels  on  donnait  un  équi- 
pement complet.  Les  petitj  proprié- 
taires devaient  aussi  le  service;  l'un , 
suivant  l'étendue  de  ses  domaines,  n*a- 
menait  avee  lui  que  trois  hommes, 
l'autre  en  amenait  deux,  l'autre  un 
seul.  Quelquefois  même  il  arrivait  que 
plusieurs  propriétaires  libres,  ne  se 
trouvant  point  asseis  riches  pour  sui- 
vre, chacun  avec  ses  propres  ressour- 
ces ,  l'empereur  dans  ses  guerres ,  se 
réunissaient  pour  fournir  un  soldat. 
Les  chefs  supérieurs  des  provinces,  les 
comtes,  avaient  ordre  de  veiller  à  Texe- 
cution  des  capltulaires  ou  ordonnances 
émanées  de  rautorité  suprême.  Us  sa- 
yaieot  le  nombred'hoomieB  que  chaque 


propriétaire  bounit  envoyeri  et  ih  ai* 
geaient  que  les  soldats  fussent  année 
convenablement.  Les  contteireeevaiat 
à  cet  égard  des  ordres  préds.  <  Que  le 
a  comte,  dit  un  eapitulaîre,  ait  solo 
«  que  les  armes  ne  manquent  point  aoi 
«  soldats  Uu'il  doit  conduife  i  Vtmk, 
«  c'est-à-dire,  qu'ils  aient  une  laoee, 
«  un  bouclier,  un  are  et  deax  cordes, 

«  dou^e  flèches; qu'ils  aient  au» 

«  des  cuifasse^  ou  des  casques.  » 

te  Service  Militaire  fat  fait  tm 
exactitude  sous  les  rois  de  11  dynastie 
carlovirtglënne ,  et,  jusqu'à  un  ceniii 
point,  les  amélA  préseataiedt  slenm 
aspect  régulier.  Mais  la  dissolatiofl  ée 
Tempire  de  Charlemagne  amena  ad 
autre  ordre  de  choses ,  et ,  à  la  fin  do 
neuvième  siècR; ,  on  vit  tomber  k  sji* 
tème  qui  avait  prévalu  iusqu'alors. 

lïous  n'avons  point  a  noos  arrêta 
ici  sur  les  causes  qui  amenèrent  la  i» 
dalité:  toutefois,  nous  ne  pouvou 
nous  aispensef  d'en  dire  quelqueamots, 

3ui  aideront  à  connaître Torcanisatioi 
es  armées ,  en  France,  pendant  toek 
la  durée  du  moyen  âge.  Au  moment  oiî 
le  pouvoir  central  cessa  de  se  taift 
sentir  et  de  protéger  les  intëréis  lo- 
caux ,  chacun  chercna  sa  défrase  ft  fi 
sûreté  dans  ses  ressources  personnriH 
Les  individus  s'Isolèrent,  et  le«  ^ 
puissants  cherchèrent  à  mU)ti[riier  ac- 
teur d'eux  les  moyens  de  défense,  l'a 
château  flanqué  ^de  fortes  toure(lf$, 
environné  de  fossés  profonds  et  (fé* 

Eaisses  murailles,  des  vassaux  nofs- 
reux,  voilà  ce  qui  défendit  les  sei- 
gneurs ,  dans  les  premiers  temps  él 
moyen  âge,  contre  les  désordres  <1e II 
société,  voyons  quelle  fut  la  hierir- 
chic  au'adopta  la  féodalité,  et  nooi 
connaîtrons  à  fond  le  système  militase 

3ui  domina  exclusivement  en  FratMt, 
epuis  le  dixième  siècle  jusqu'à  la  iii 
du  quinzième.  i 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  fhàm 
se  trouvait  le  roi;  au-dessous  de  lui, 
immédiatement,  les  ducs,  les  comtes 
et  toute  la  classe  des  hauts  barons! 
puis,  au-dessous  encens,  Icsseirnflin 
d'un  rang  inférieur  qui  relevaient  db 
rectement  des  ducs  et  des  conUrs,  q 
qui  n'étaient  plus  soumis  que  d*ui^ 


HË  t'HistdiAK  t>e  P&ÀnCE< 


laoîère  médiate  à  Taulorité  royale* 
joatn  à  cela ,  que  le  roi ,  les  ducs , 
s  comtes  et  les  nobles  d*an  rang  Itifé» 
eurs  avaient  encore  au-dessous  d'eut^ 
)n^  les  villes  et  les  campniiçiies,  d*)!!-* 
ombrables  Yassaox  qui  leur  devaient 
bfissaace,  et  qtri  étaient  tenus,  ell 
vjte^  circonstances  4  de  les  serrir  de 
>urs  biens  et  de  leurs  corps. 
Or,  qoand  le  roi  préfMrSit  une  èkpé' 
itiofl,  il  convoquait  les  hauts  barons^ 
ni,  aux  termes  du  pacte  féodal,  de^ 
ml  l*aocompagrter  à  la  guerre.  La 
jrée  du  senrioe  que  le  vassal  devait  I 
m  suzerain  était  ordirtairement  fixée 
Quarante  jours*  D'autre  part,  quand 
m  ou  le  eoiote  se  disposaient  à  ii- 
:r  Ifurs  qo^ellei  à  main  armée,  ilé 
^nToqaaient  aussi  les  nobles  vassaul 
ii'ils  avaient  sur  leurs  terres;  et  oeùx« 
i,  comme  tenanciers,  rendaient  au 
ae  ou  au  comte  le  service  féodal  que 
^  doc  ou  le  comte  rendaient  au  roi . 
Dans  les  premiers  temps ,  la  supré^ 
latie  do  chef  de  la  société  féodale  ne 
>t qu'illusoire;  et,  jusqu'à  Louls  VI, 
s  rois  de  la  troisième  race  n'exercé- 
(nt  sur  leurs  grands  vassaux  qu*unè 
line  suzeraineté.  Mais  tout  changea 
m  le  cours  du  douxième  siècle.  L^BU• 
)rité  royale  se  fit  alors  aentir  aux  pos^ 
sseurs  de  fiefs ,  dans  presque  toutes 
s  provinces  qui  composent  la  France 
rtuelle.  La  roraoté  eut  alors  un  très- 
rand  moyen  d^actlon  ;  elle  commanda, 
»a  plus  seulement  aux  ducs  et  aux 
rimtes.ses  vassaux  immédiats,  mais 
nrore  aux  seigneurs  sulx>rdonnés  aux 
pcs  et  aux  comtes ,  ses  vassaux  mé^ 
Jats ,  ou  arri^-rassaux.  Elle  attei* 
nit  tous  les  hommes  capables  de  porter 
n  armes,  par  fe  ban  et  l'arrière-ban. 
Voyez  BâK  et  Abbij^bi-bahO 
Les  villes,  de  leur  côté,  dans  le 
ours  du  douzième  siècle,  étalent  arrl- 
^  à  an  haut  degré  ae  puissance. 
I^and  dies  se  crurent  assez  fortes  j 
Iw  luttèrent  avec  les  seigneurs  qm 
p  possédaient  comme  partie  de  leurs 
k's,  et  elles  parvinrent  a  se  soustraire 
•h  Juridiction  féodale.  Dnns  cette 
'évolution  mémorable,  elles  s'étaient 
nww  en  h  main  du  rfH.  Alors  elles 
'OoinireQt,  pour  leur  compte  f  deà 


hommes  oofflbreut  au  pouvoir  cdntvsli 
Elles  organisèrent,  dans  leur  sein,  dei 
milices  de  pied  (les  nobles  seofai  oonH 
battaient  à  cheval);  et  les  archers  on 
arbalétriers  des  villes  formèrent  i*iiH 
fanterie  régulière  des  armées  royales  4 
où  servaient  aussi  t  mah  «omme  fto* 
tassins  irréguliers,  les  serfs,  vastatif 
des  possesseurs  de  fieft.  Cette  ioftn- 
terie  rendit  de  ttratids  servioel  à  la 
royauté  pendant  le  moyen  âge  ;  et  et 
les  chevaliers  ne  Teusseot  point  dé« 
daignée ,  la  France  n'aurait  Vas  eu  à 
déplorer  les  désastres  de  Créfif^  dt 
Poitiers  et  d*Azincourt.  (Voyez  As« 

BALÉTBISBS  Ct  ABCHBBS.) 

Il  y  avait  aussi,  au  moyen  âge,  uno 
autre  classe  de  soldats;  nous  voulons 
parler  des  mercenaires.  On  les  appela, 
dans  rorigine,  Brabanftmt,  Cif^ 
reatiXy  ou  BouHerë  (Vovez  ees  arti- 
cles). Ces  mercenaires  taisaient,  an 
douzième  siècle,  la  principale  force 
des  rois  d'Angleterre,  lorsqu'ils  va^ 
naient  sur  le  continent  défendre  leur 
fief  de  Normandie  «  contre  le  roi  de 
France,  leur  Éuzerain.  Quand  la  guerre 
était  terminée,  les  mercenaires,  qui  ,* 
pour  la  plupart,  étaient  des  serfs  fu- 
gitifs, se  trouvant  sans  asile  et  sans 
solde ,  se  livraient  au  pillage  et  à  d*ef* 
ftajBbkn  dévastations»  Ce  fut  surtout 
au  quatorzième  siècle  qullracquirent 
une  grande  célébrité.  Ils  formaient 
alors  ce  qu'on  appelait  les  grandes 
compagnies,  et  on  les  vit,  pendant  bien 
des  années ,  traverser  en  tous  sens  la 
France ,  et  exercer  impunément  leurÉ 
rapines  et  leurs  ravages.  (Voyez  Gbai<« 

DES  COMPAGNIES.   VoyCZ  SUSSi ,  pOUt 

ce  qui  précède ,  CAfevAiiEBS ,  Chbva* 

LIEES  BANNEBETS,  CHEVALIBBS  BA^ 
CHELTEBS,ÉCTTYEBS,  VaBLETS,  Mltl" 
CES  BO0BOEOI9B9  ET  DES  PABOISSEO| 
GbABTD  MaItEB  DBS  ABBAlirBlBBO, 

etc.  ). 

D'après  cet  aper^  très-tapide,  OB 
peut  se  faire  une  idée  de  Torgaiiisatioft 
des  armées  françaises  au  moyen  âge< 
Le  système  militaire  changea  oomi)lé«> 
tement  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  ct  Ipsdcut  ordonnances  de  Char- 
les VII  (  2  novembre  149»  et  38  avril 

1440)  opérèrent  une  tériteble  Mi^oM^ 
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tion.  Il  D'y  eut  plus  alors  de  ehevale* 
rie;  le  service  militaire  devint  obliga- 
toire pour  tous,  et  se  fit  d'une  manière 
régulière  ;  les  prétentions  féodales  dis- 
parurent devant  la  volonté  royale,  et 
U  sol  de  la  France  fut  à  jamais  délivré 
des  l>aode8  de  pillards  et  d'aventu- 
riers. 

Les  réformes  de  Charles  vn  portè- 
rent d*abord  sur  la  gendarmerie,  c'est- 
à-dire,  sur  la  cavalerie  armée  de  toutes 
pièceB,  qui  formait,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir,  la  principale  force,  ou,  du 
moins,  la  partie  la  plus  considérée 
des  armées  françaises.  Son  projet  était 
de  la  réduire  à  quinze  compagnies,  qui 
devaient  être  entretenues  en  temps  de 

Saix  comme  en  temps  de  guerre.  Il  en 
t  donc  rassembler  tous  les  détache- 
ments épars  dans  les  différentes  pro- 
vinces diu  royaume,  y  choisit  les  sol- 
dats les  plus  nraves  et  les  plus  capables 
d'observer  la  discipline ,  et  licencia  les 
autres.  Des  mesures  sévères  avaient 
été  prises  pour  éviter  tous  les  désor- 
dres; elles  furent  si  bien  exécutées, 
que  quinze  jours  après  on  ne  rencon- 
trait plus  un  seul  soldat  sur  les  routes. 
Chacune  des  compagnies  formées 
par  Charles  VII  se  composait  de  cent 
îances  ou  hommes  d'armes  (Voyez 
hommes  d'Akmbs),  et  chaque  homme 
d'armes  était  suivi  de  cinq  autres  sol- 
dats d'un  rang  inférieur,  savoir,  de 
trois  archers ,  d'un  eoutillier.  et  d'un 

KBge  ou  valet.  La  réunion  de  ces  six 
ommes  formait  ce  qu'on  appelait  une 
lance  garnie  ou  fourrée.  (  Voyez  Ar- 

CHBRS,   COUTILUER,  PaGB  ,  VaLST, 

Lancb  garnie.  )  Les  officiers  étaient 
au  nombre  de  cinq  ;  c'étaient ,  outre  le 
capitaine,  un  lieutenant,  un  guidon, 
un  enseigne  et  un  maréchal  des  lo- 
gis. (  Voyez  Capitaine  ,  Lieute- 
nant, Guidon,  Enseigne,  Maré- 
chal DBS  logis).  On  créa  en  même 
temps  des  inspecteurs  ou  oommis- 
aaires,  qui  devaient  se  transporter 
fréquemment  dans  les  villes  où  les 
hommes  d'armes  furent  envoyés  en 

fimison,  pour  les  passer  en  revue, 
nfin,  tous  les  hommes  qui  servaient 
dans  une  compagnie,  durent  porter 
nn  boquelon  de  la  livrée  de  leur  ca- 


pitaine; ce  fut  l'origine  de  Tuniforme; 
et  cette  mesure  doit  être  regardée 
comme  une  de  celles  qui  contribuèrent 
le  plus  à  la  réforme  du  système  mili- 
taire en  France.  (Voyez  Uniforme.) 

Ces  troupes  prirent ,  de  Tordonnance 
qui  les  avait  organisées,  le  nom  de 
compagnies  d'ordonnance  (voyez  Com- 
pagnies d'ordonnance).  Le  trésor 
royal  n'étant  pas  en  état  de  subvenir  à 
leur  solde,  elle  fut  levée  sur  les  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes;  et 
cet  impôt,  nommé  la  taille  des  gen- 
darmes, fut  l'origine  des  tailles  ordi- 
naires (voyez  Taille). 

Nous  avons  vu  que  chaque  compa- 
gnie était  composée  de  six  cents  hom- 
mes; les  cjuinze  ensemble  formaient 
un  corps  de  neuf  mille  hommes.  Mais 
ce  nonwre  fut  bientôt  auçnenté;  tous 
les  hommes  d'armes  étaient  nobles; 
une  foule  de  jeunes  gentilshommes 
s'engaaèrent  à  servir  à  leurs  frais  parmi 
les  archers,  les  coutilliers  et  les  pages, 
dans  l'espoir  d'être  appelés  un  jour  à 
remplacer  les  hommes  d'armes.  La 

{gendarmerie  française  fut  longtemps 
a  principale  force  de  nos  armées,  et 
à  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
sous  celui  de  Louis  XI  et  de  quelques- 
uns  de  ses  successeurs,  eue  passa 
avec  raison  pour  la  première  milice  de 
l'Europe. 

«  L'mstitution  des  comMgnies  d'or- 
donnance fournissait  au  roi  Charles  Vil 
neuf  à  dix  mille  chevaux,  toujours 
prêts  à  marcher  au  premier  ordre. 
Voici  ce  qu'il  fit  pour  avoir  pareille- 
ment une  milice  d'infanterie  aussi 
aisée  à  rassembler.  Il  ordonna  que 
chaaue  paroisse  de  son  royaume  choisit 
un  des  meilleurs  hommes  qu'il  y  aurait 
pour  aller  en  campagne  avec  l'arc  et 
les  flèches  dès  qu'il  serait  commandé , 
et  servir  en  qualité  d'archer.  Le  pri- 
vil^e  qu'il  accorda  à  ceux  qui  seraient 
choisis,  fit  au'il  y  eut  de  Tempresse- 
ment  pour  1  être,  car  il  les  affranchit 
presque  de  tous  subsides,  et  c'est  de 
cet  sufranchissement  qu'on  les  appela 
francs  archers  ou  francs  taupins(*) 

(*)  Daniel ,  Histoire  de  h  milifie  firaaçaise, 
1 1.  p.  a38. 
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(voyez  Francs  abghbbs  et  Fraitgs 
TAi  PI5S).  Nous  n'avons  aucun  docu* 
ment  qui  puisse  nous  faire  connaître  à 
qael  nombre  s'éleva ,  sous  Charles  VU , 
la  fflilice  des  francs  archers  ;  mais  une 
ordonnance  de  Louis  XI  nous  apprend 
qae  sous  son  règne  elle  fut  de  seize 
mille  hommes.  Dès  ce  moment,  Far- 
inée française  était  constituée.  Elle  ne 
se  composait  plus  des  troupes  des 
se^[neur5  ou  des  milices  communales, 
niais  de  soldats  rassemblés  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  obéissant  à 
deschefis  révocables,  nommés  par  le 
roi,  et  ne  suivant  plus  qu*un  seul  dra- 
peau, celui  de  la  France.  C'était  un 
in-and  pas  de  fait  vers  Tunité  na- 
tionale. 

Louis  XI  ne  fit  aucun  changement 
à  Torganisation  des  compagnies  d'or- 
dosnaoce;  mais  il  abolit  la  milice  des 
francs  archers,  et  la  remplaça  par  six 
mille  mercenaires  suisses,  et  par  un 
corps  de  dix  mille  hommes  d'infanterie 
française  qu'il  leva  et  prit  à  sa  solde. 
Gbarles  VIII  Timita ,  et  augmenta  beau- 
coup le  nombre  des  troupes  merce- 
naires. Aux  Suisses,  il  ajouta  les  lans- 
quenets, et  des  corps  nombreux  de 
cavalerie  légère,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  ici  le  détait  (voyez  les 
articles  Suisses,  Lansquenets,  Es- 
TBADioTs,  Cabâbins).  A  la  fin  du 
r^ne  de œ  prince,  Tinfanterie  fran- 
çaise était  sur  le  plus  mauvais  pied  ; 
I^uis  XII  en  réforma  la  discipline, 
mit  à  la  tête  des  différents  corps  qui 
la  composaient  des  hommes  de  qualité 
et  des  ofliciers  de  mérite,  et  lui  dut, 
dans  les  guerres  d'Italie,  une  partie  de 
ses  succès. 

François  I*'  avait  senti  les  inconvé- 
ûients  du  grand  nombre  de  troupes 
^rangères;  les  défections  des  Suisses 
^  des  lansquenets  avaient  causé  une 
i^rtie  de  ses  revers  en  Italie.  Il  ré- 
solut de  créer  un  corps  d'infanterie 
française  qui  pût,  sinon  les  remplacer 
catierement,  du  moins  leur  imposer 
^  pour  les  contenir  dans  le  devoir. 
1^  fut  le  motif  qui  lui  fit  créer  ses 
légions  sur  le  plan  des  légions  romai- 
i^ià  cda  près  qu'elles  notaient  com- 
P<^  que  d'infanterie.  Ces  corps 


étaient  au  nombre  de  sept,  et  portaient 
les  noms  des  provinces  où  ees  légions 
devaient  se  recruter.  Leur  force  était 
de  six  mille  hommes.  Elles  étaient  com- 
mandées chacune  par  six  capitaines 
nommés  par  le  jt>i ,  et  dont  le  premier, 
qui  portait  le  titre  de  colonel,  avait  la 
nommationfde  tous  les  officiers  subal- 
ternes. C'est  la  première  fois  <]ue  le 
nom  de  colonel  apparaît  dans  l'histoire 
de  nos  armées  (voyez  l'article  Colo- 
nel; voyez  encore,  sur  les  autres  es- 
pèces de  troupes  qui  composaient  les 
armées  de  François  I",  les  articles 
Vieilles  bandes,Coiipa6nies  fran- 
ches, Atentubiers).  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  l'on  doit  rapporter  la 
création  de  la  charge  de  colond  géné- 
ral de  rinfanterie  de  France. 

François  I"  ne  put  exécuter  entiè- 
rement'son  projet;  il  fut  obligé  d'j 
renoncer  à  la  fin  de  son  règne.  Mais 
Henri  II  le  reprit,  et,  par  une  ordon- 
nance du  22  mars  1S57,  il  créa  les  sept 
légions  de  Guyenne,  Picardie,  Cham- 
pagne, Provence  et  Dauphiné,  Nor- 
mandie, Languedoc  et  Bretagne.  Les 
vieilles  bandes,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  se  trouvaient  aussi  dans 
l'armée  de  François  T',  et  qui  formé* 
rent  sa  seule  infanterie,  après  la  dis- 
solution des  premières  légions,  furent 
en  même  temps  réunies  en  corps  moins 
nombreux  que  les  légions,  et  reçurent 
le  nom  de  régiments.  Les  premiers 
régiments  formés  furent  : 

x^  PxcARDfs,  fonné  des  compagnies  des 
vieilles  bandes ,  en  i557 ,  après  le  combat 
de  Saint-Quentin; 

ao  Cbampaghi,  créé  en  i55S; 

3**  Navahrk,  créé  d^abord  par  AntoiiM 
de  Bourbon  et  maintenu  par  Henri  II  en 
i558; 

4®  Pf ivoirr ,  formé  dans  la  même  année 
par  le  même  prince  avec  les  bandes  noires 
du  Piémont.  (Voir  Riowairrs  et  IitPAimi- 
Eia.) 

Les  légions  avaient  un  inconvénient  : 
ces  corps  trop  nombreux  se  mettaient 
difficilement  en  mouvement;  on  y  re- 
nonça peu  à  peu ,  en  même  temps  que 
l'on  multipliait  les  rà;iments;  sous  ' 
Henri  IV,  il  n'en  restait  déjà  plus  au- 
cune trace. 
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IfeM#  f^^m  vu  406  Charles  VIII 
avait  iev^  qualquat  eorpi  en  cavalerie 
légère,  Cef  corps  deviprent  plus  nom- 
breux sous  les  svcoesseurs  de  oe  prince, 
et  sous  H^nri  IV,  ils  furent,  comme 
riufanterie,  distribua  en  régiments. 
A  cette  époque  aussi,  <m  commença  à 
abandonner  l'usage  de  la  Uoœ,  dont 
on  Qe  pouvait  se  servir  gu'aveo  de 
grands  et  forts  chevaux  de  bataille,  et 
après  de  longs  exercices,  auxquels  la 
jeune  noblesse  n'avait  plus  le  temps  ni 
le  moyen  de  se  livrer.  Les  compagnies 
d'ordonnance  ne  différaient  donc  plus 
que  par  le  nom  de  la  cavalerie  légère. 
Ix)uis  XIV  en  supprima  la  plus  grande 
partie  après  la  paix  des  Pyrénées,  et 
ne  laissa  subsister  que  celles  qui  com- 
posaient sa  aarde«  Celles-d  ne  forent 
abolies  qu'à  répo(^ue  de  la  révolution. 

Le  premier  régunent  de  marine  fut 
créé  par  Louis  lull  «  et  eut  pour  pre* 
mier  roestre  de  camp  le  cardinal  de 
Hichelieu. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  modUI« 
cations  que  l'usage  des  armes  à  feo 
introduisit  dans  notre  système  mili«* 
taire.  Cette  digression  nous  eût  en«» 
tratnés  trop  loin.  Noos  dirons  seule» 
ment  que  depuis  Cbarl^  VIII  jusqu'ea 
1671,  les  troupes  étrangères  furent 
exdusiveroent  chargées  de  la  garde  de 
Partlllerie.  Ce  fut  en  cette  année  que 
f  on  songea  pour  la  première  fois  à  la 
confier  à  des  troupes  françaises.  Alors 
on  créa  pour  cette  destination  un  corps 
spécial,  qui  Ait  nommé  d'abord  rçgi- 
nent  de  iiistliers ,  et  plus  tard  royal- 
artillerie.  I^es  soldats  de  ce  régiment 
furent  les  premiers  à  qui  Fon  donna  un 
fusil  arme  d'une  baïonnette,  au  lieu 
du  mousquet,  qui  était  auparavant 
l'arme  ordinaire  de  Tinfentene. 

A  la  mort  de  Louis  XIII,  l'armée 
française  était  composée  de  vingt- 
quatre  régiments  d'infanterie,  de  da- 
nuit  de  cavalerie,  et  de  ce  qui  restait 
des  compagniesli'ordonnance.  Elle  for- 
mait un  enedtf  de  cent  mille  hommes, 
Êarmi  lesauels  H  y  avait  dix-huit  mille 
emmes  de  cavalerie. 

Le  règne  de  Louis  XIV,  pendant 
leqwl  la  France  eut  à  soutenir  une 
lutte  presqoeeoflittBtteUe  contre  la  plus 


grande  partie  de  rRorope,  fat 
notre  système  militaire  nne  époque 
grandes  et  utiles  améliorations.  5< 
avons  parlé  de  la  transfonnatioa  éti 
anciennes  compagnies  d'ordoooatMi^ 
en  légiments  oe  cavalerie,  et  de  \% 
troduction  du  fusil  et  de  la  baïon 

2ul  remplacèrent  par  une  seule 
'un  usage  fecile ,  la  pique  et  le  m 
quet,  dont  le  soldat  ne  peavût  4 
servir  sans  sortir  des  neoffi  (voir  Id 
^cles  MousQVKT,  Ftsu,  BaIos^ 

HSTTS). 

Les  capitaîBeB  recevaient  direct» 
ment  la  solde  de  leur  compagnie,  M 
ils  avaient  soin  d'augmenter  X  " 
par  des  passe^vokmU  (soldats 
ses),  et  ne  distribuaient  que  c 
ne  pouvaient  s'approprier.  Dès  le  coo- 
Bsenctment  du  règne,  le  ministre  U> \ 
tellier  mit  un  terme  à  cet  aims;  il  et 
réforma  de  plus  criants  encore  das 
l'administration. 

£n  1682,  forent  établies  les  oompi- 
gnies  de  cadets.  Ces  corps,  où  Tod  ea* 
soignait  à  plus  de  trois  mHle  \tom 
gens  la  théorie  et  la  pratioue  de  Fart 
militaire,  devinrent  pour  rarmée  om 
pépinière  d'officiers  instruits,  et  lial)i« 
tues  de  bonne  heure  à  l'observatioB  de 
la  discipline  (voir  l'articie  Caskr). 

Tandis  que  l'on  ouvrait  aifiii  à  la 
jeunesse  la  carrière  des  armes,  et 
qu'on  lui  fournissait,  par  le  bisalait 
d'une  sage  et  solide  instructioD,  le 
moyen  de  s'v  distinguer,  ^établîfis^ 
ment  de  l'botei  des  Invalides  venait 
offrir  aux  anciens  ittilitaircs  ua  asile 
hoaoradble  assuré  pour  le  reste  de  leur 
vie  (voir  l'article  In vàlidbs). 

Les  offlciers  et  les  soldats  variaieat 
leur  costume  au  gré  de  leurs  caprices: 
les  hommes  d'un  naénse  eorp  ne  le 
reconnaissaient  cpi*à  deui  ecbarpei, 
qu'ils  portaient  en  sautoir,  l'une  aox 
couleurs  du  roi,  l'autre  aux  couleurs 
du  colonel  ou  conunandaut  supérieur. 
Par  une  ordonnance  deTaaaée  1670, 
il  fut  décidé  que  tous  les  hottunes  ap* 
partenant  à  un  même  corps  porteraieal 
dorénavant  des  habits  uaiA>rmes.  Des 
signes  distinctiOs  des  grades  lurent  es 
même  temps  établis  (voir  les  article! 

lJl«IFO]llC£y'G&AJ>S&  miflTMABS) 


m  VaVïùSRB  DE  RAI9CE. 


^^^. 


De  BOUHam  corps  fiireot  créés  suo« 
cKsJTMiient,  les  uns  à  rimitatioo  de 
trou^  semblables  existant  dans  les 
armées  ennemies ,  les  autres  sans  mo- 
dèle étranger,  tels  que  :  les  grenadiers , 
doot  ia  première  compagnie  fut  formée 
en  1670;  les  carabiniers,  doot  l'ori- 
gine  remonte  à  Tannée  1690  ;  les  hus- 
sards, qui  parurent  pour  la  première 
fois  mi  nos  armées  en  1693  (voir 
les  artides  Gbbradibas  ,  Cabàbi- 

MUS,HUSSAU>S). 

A  répooue  de  la  ligue  d*Augsboura , 
Louis  XlV,  entouré  d'ennemis,  lut 
obligé  de  leur  opposer  toutes  les  trou- 
(K'S  qui  composaient  son  armée.  Mais 
il  oe  pouvait  laisser  le  territoire  sans 
defetue;  il  dut  pourvoir  à  sa  sâreté. 
A  cet  effet ,  il  ordonna  la  création  de 
la  milice  de  France ,  dont  Torganisa- 
lion  avait  de  nombreux  rapports  avec 
1  icstitution  des  francs  arcners ,  sous 
Qiaries  VIL  Chaque  village  dut  four- 
nir un  ou  plusieurs  hommes ,  en  raison 
(ii^  sa  population  et  de  sa  richesse.  Ces 
tiommes  étaient  Habillés,  armés  et  équi- 
té aux  frais  de  leur  paroisse  ;  ils  n'é* 
ijieot  enrôlés  que  pour  deux  ans ,  et 
pouvaient ,  après  ce  temps,  quitter  le 
senice.  On  forma  ainsi  trente  régi- 
n)eots,dont  la  force  totale  était  de 
vingt-cinq  mille  cinquante  hommes. 

I^  minces  de  France  furent  licen- 
ciées après  la  paix  de  Riswîck  ;  mais  on 
tu  leva  de  nouvelles  au  commencement 
«le  la  guerte  de  la  succession  d*£s- 
Kne.  Alors,  toutefois,  on  ne  les  en- 
r<^^imenta  plus  ;  on  en  fît  des  recrues 
K>ur  les  r^iments  ordinaires ,  et  cette 
niftbode  mt  suivie  jusqu'à  la  paix 
JTlrecht. 

.  ^  garde ,  ou  maison  militaire  du  roi, 
^tâit  peu  considérable  avant  Louis  XlV; 
œ  pruce  composa  la  sienne  de  troupes 
fort  nombreuses.  Il  en  fit  un  corps 
J'élitc ,  et  rhonneur  d'y  être  admis  fut 
ambitionné  comme  une  récompense 
piir  les  meilleur^  officiers  et  les  soldats 
Us  plus  braves  du  reste  de  l'armée. 
^ov<?z  Maison  militaibe  du  boi.) 

Tandis  que ,  par  ces  réformes  et  par 
r«  améliorations  successives ,  l'armée 
arrivait  à  une  organisation  complète  et 
r^ÇuUère,  elle  recevait  sans  cesse  de 


nouveaux  accroisseoiei^ts*  Ainsi,  pour 
ne  parler  que  de  l*état  de  paix ,  Parmée , 
réduite  en  1660,  après  la  paix  des  Py- 
rénées, à  cent  vingtrcinç  mille  hommes, 
était,  en  1668,  à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  de  cent  trente  et  un  mille  deux- 
cent  soixante-cinq  hommes.  A  celle  d^e 
Nimègiie,  en  1679,  elle  s'élevait  à  cent 
trente-huit  mille  quatre  cent  trente- 
deux  hommes;  et  à  cent  cinquante-huit 
mille  hommes  après  la  paix  de  Ratis- 
bonne,  en  1684.  L*état  de  guerre  fut 
toujours  plus  que  double  :  Louis  XIY 
opposa  en  effet  trois  cent  quatre-vingt- 

gumze  mille  hommes  à  la  ligue  d*Augs- 
ourg;  et,  de  1701  à  1718,  la  France, 
épuisée  par  tant  de  revers,  eut  enoore 

{)lus  de  quatre  cent  mille  hommes  sous 
es  armes. 

Le  nombre  des  régiments  d'ipûmte- 
rie  était  de  cent  trente-huit  en  1701. 
En  1702,  il  fut  porté  à  cent  soixante 
et  seize;  en  1705,  à  deux  cent  trente- 
cinq;  en  1706,  à  deux  cent  cinquante- 
neuf;  et  enfin,  en  1709,  à  deux  cent 
soixante ,  sans  y  comprendre  les  dçu'x 
régiments  des  gardes. 

Voici  quelle  était  In  composition  de 
Tarmée  à  la  mort  de  Louis  XIV  : 

M4IMV    MILITAI  a  H    SU    »0t. 

InfimUne. 
I  eompttgnie  de  c^nt  sniaM*  (too  h.) 
t  féf iment  d»  fcnici  françaises  Ueo«  k.). 
I  régimciit  de  gardet  lui'te»  (a4oo  h.)« 

4  CAoïpa^ies  de  gardes  do  corps  (1400  h.). 
X  coiB{>agnie  de  gendariacs  de  la  f  ank  (so«  h.). 
I  compagair  de  grenadirrs  à  dieval  (i3o  h.). 
I  ccHiipagniede chevaa-léger>  de  la  garde  (soo  h.), 
a  compagnies  de  moasqueiaires  (Soo  h.). 

Enfin ,  le  cnrps  de  la  gendarmerie,  i(ai  i«  coMp** 
sait  de  dix  eoiapagaias  de  geadarmes  proprraical 
dits  (  66  boulines  chacune),  et  de  sis  ooaipagnies  da 
cberau  •  légers  (aussi  de  66  hoaunes  diacane)  ;  ea 
tout  10S6  honuacs. 

aamIs  bi  x.i«aB. 

*$o  régîaMntt»  eoaipria  le  rrgiawnt  et  rwyni-^rfU' 
t9ri9 ,  dont  la  force  était  de  4>4*>  hoinmrs  ',  éK 
TÏngt  régiments  étrangers ,  qui  formaient  un  ef- 
fectif de  16425  hommes,  »avnir  : 

Suisxes,  9  régiments  (io33a  h.). 
▲Hemonds,  4  rëgiuiei»i«  (aS6o  h.}. 
Irlaiidai*,  5  rrgiu<*>nU  (i^So  h.). 
Itslims,  I  réciment  (•îoD  h  ). 
Flamands  et  Walons,  t  reglusent  (68&h.). 
Car«/erie. 
Cavalerie  légère  1  6a  régiments,  dont  an  n'gimeni 
de  carabiniers  et  deux  de  hussards.  Oragoiia« 
39  régimeqta. 


tl6  L'UNIVERS.  *-  DICnONNAUtE  ENCYCLOPÉDIQUE 


L'armée  reçut,  en  1790,  une  nou- 
velle  organisation;  une  loi  du  28  oc- 
tobre de  cette  année  y  établit  cinq 
armes  différentes  :  Tinranterie,  la  ca- 
valerie ,  rinfanterie  étrangère ,  l'artil- 
lerie et  le  génie.  Voici  comment  se 
composait  notre  état  militaire  au  com- 
mencement de  1791  : 


tBVAITTBB». 


79  réffncBtt  d'infanttrie  Xégktt, 

la  bataillon*  de  chataean. 

I  a  régimenU  d'iofanterie  allemande. 

CATAtiaïa. 

a  régimcDts  de  cnrabiniert. 
«4        ~~        de  grosse  caralerie. 
iS        —        de  dfagona. 
la        •-        de  cbasaeora. 

6  — >        de  haaeafds. 

àBTTU.B»» 

7  régiments  d'artillerie  à  pied. 

a  compagnies  d'artilierie  à  dieral. 
6  compagnies  de  mineors. 
lo  compagnies  d'ouTriers. 

aa*». 

Sa9  officien»  dirisét  en  ac  brigades  el  ai  di- 
rectiona. 

Par  la  constitution  de  1791,  Tarmée 
fiit  déclarée  une  force  habituelle  ex- 
traite de  la  force  publique ,  et  destinée 
uniquement  à  agir  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Le  roi  fut  reconnu  comme 
le  d^ef  suprême  de  Farmée  ;  lui  seul 
en  conférait  le  commandement,  en  ré- 
glait la  destination ,  et  l'assemblée  lé- 
gislative votait  annuellement  les  som- 
mes nécessaires  à  son  entretien.  Une 
loi  du  37  mars  1791  défendit  aux  corps 
administratifs  de  s'immiscer  en  rien 
dans  ce  qui  regardait  l'exécution  des 
ordres  relatifs  aux  armées  de  terre  et 
de  mer.  Le  règlement  du  1*^  avril  con- 
serva aux  dinérents  corps  leur  an- 
cienne organisation ,  mais  il  supprima 
les  noms  de  tous  les  régiments,et  décida 
qu'ils  ne  seraient  plus  désignés  à  l'a- 
venir que  par  leur  numéro. 

Les  régiments  de  ligne  étaient  nu- 
mériquement très-faibles  ;  l'émigration 
les  avait  en  partie  désorganisés.  Ce- 
pendant, l'esprit  de  ces  corps  était 
favorable  à  la  révolution,  qui  les  avait 
soustraits  à  la  discipline  allemande,  et 
qui .  en  abolissant  les  privilèges  de  la 
noblesse,  avait  ouvert  la  carrière  à 
toutes  iea  ambitions.  Ces  dispositions 


étaient  entretenues  par  les  aons^ 
ciers  devenus'oflftcîers,  et  les  régiimnts 
où  l'émigration  avait  fait  le  plus  de 
progrès  étaient,  en  général,  ceux  qui 
montraient  le  meilleur  esprit.  Ceprâ- 
dant  quelques  corps ,  et  surtout  cm 
qui  étaient  composés  d'étrangers,  laiv 
saient  entrevoir  des  dispositions  moins 
favorables.  On  adressait  particuliert» 
ment  ce  reproche  aux  régiments  de 
grosse  cavalerie  et  à  quelque s-uns  de 
ceux  des  hussards.  Les  régiments  (f  ar- 
tillerie, les  chasseurs  à  cheval,  h 
dragons  se  faisaient  remarquer  par 
leur  discipline,  leur  courage  et  m 
dévouement  patriotique. 

Cependant  l'Europe  entière  s'était 
coalisée,  et  marchait  contre  nous;  le  il 
juillet  1793,  le  président  de  rassemblée 
nationale  prononça  la  formule  solen- 
nelle :  Citoyens ,  ta  patrie  est  en  dan- 
ger! Cette  grande  crise  fut  annoom 
au  peuple  par  des  coups  de  canon  tires 
de  moment  en  moment  pendant  plu- 
sieurs jours.  La  France  entière  couni' 
aux  armes  ;  des  amphithéâtres  furent 
élevés  sur  toutes  les  places  publiqurs 
des  ofliciers  municipaux  furent  dur- 
gés  d'y  recevoir,  sur  des  tables  portnsi 
par  des  tambours,  le  nom  de  ceux  qi/ 
venaient  s'enrôler  volontairement. 
Dans  la  seule  ville  de  Pans,  les  enrô- 
lements s'élevèrent  jusqu'à  quic2r 
mille  en  un  jour.  Des  bataillons  de  ic* 
lontaires  se  formèrent  de^ous  côte^  ; 
on  en  comptait  plus  de  deux  cents  à  ia 
fin  de  l'année.  Nos  forces  s^accnireni 
avec  tant  de  rapidité,  qu'en  décem- 
bre 1793  nous  avions ,  d'après  des  états 
certains,  six  cent  quatre-vmgt-dix  mille 
hommes  sous  les  armes,  et  un  effec- 
tif de  huit  cent  soixante-onze  milie 
hommes. 

Au  commencement  de  cette  année , 
la  Convention  avait  adopté,  d'après  les 
plans  du  général  Dumouriez,  un  vaste 
svstème  pour  la  défense  du  territoire, 
lîous  extrayons  du  décret  qui  fut  alor:i 
porté ,  les  dispositions  qui  réglèrent  1j 
distribution  des  armées  de  la  repu- 
blique sur  les  différentes  parties  de: 
frontières  et  du  littoral  : 

Les  forces  de  la  république  seroot  répAT 
ties  en  oaze  années,  qui  seront  diapoMflB 


DE  L'HISTOUtE  ÊÊ  FEANGE!. 


mî\es  mouvoneDU  qui  pourront  avoir  Heu , 
aioii  qu'il  suit  : 

l'armée  tiu  Nord,  sur  la  frontière  et  dans 
la  pbœs  et  forts ,  depuis  Dunkerque  jus- 
<iiri  Maubeuge  exclusÎTement. 

L'armée  des  jirdennes,  sur  la  fronlière  et 
dans  le*  places  ou  forts,  depuis  Maubeuge 
ioclusivemeot  jusqu'à  Longwv  exclusive- 
mfnl. 

L'armée  de  la  Moselle,  sur  la  frontière 
f\  dans  les  places  ou  forts,  depuis  Longwy 
iûciu5iTcment  jiuqu'i  Bitcb  exclusivement. 

L'armte  du  Âhin ,  sur  la  fronlière  et  dans 
w  pbces  ou  forts,  depuis  Rilch  indusive- 
neut  jusqu'à  Porentnij  exclusivement. 

L'armée  des  Alpes,  sur  la  fronlière  et 
ians  les  places  ou  foiis ,  dans  le  département 
jefAio  inclusivement,  jusqu'au  déparlement 
lu  Yar  etchisivement. 

ViLmée  d'Italie^  sur  la  frontière  cl  dans 
«  |Jac«,  forts  ou  porte,  depuis  le  dépar- 
'«nenl  At%  Alpes  maritimes  inclusivement, 
r«în  à  l'embouchure  du  Rhône. 

L'armée  des  Pyrénées  Orientales,  sur  la 
nwiiiére  et  dans  les  places,  forts  ou  ports, 
KfMMs  fcmbouchure  du  Rbône  jusqu'à  la 
iw  droite  de  la  Garonne, 

L'arjKée  des  Pyrénées  Occidentales,  snr 
»  iTOQtiere  et  dans  les  places ,  forts  ou  ports, 
^  tome  la  partie  du  territoire  de  la  ré- 
ttbhque  sur  la  rivé  gauche  de  la  Ga- 
«ine. 

L'armée  des  eéUs  de  la  Rochelle,  sur  les 
^  et  dans  les  places,  forts  ou  ports ,  de- 
««  remhotichore  de  la  Gironde  jusqu'à 
inijourhurc  de  la  Loire. 

l'armée  des  côtes  de  Brest,  sur  les  cotes 
'dans  les  places,  forts  ou  ports,  depuis 
«nbouchure  de  la  I^irc  jusqu'à  Saint- 
Islo  exdusivemenr. 

Lamée  des  côtes  de  Cherbourg",  sur  les 
•<»  et  dans  les  places ,  forts  ou  porte ,  de- 
>|tt  Saiac-Maio  inclusivement  jusqu'à  l'Au- 

D'après  le  plao  qui  avait  donné  lieu 
«  décret ,  cent  cinquante  mille  hom- 
^  devaient  occuper  la  Belgique  et 
w^«r  la  frontière  de  Dunkerque  à  ta 
i^s«;  cinquante  mille  devaient  gar- 
^f  l'espace  compris  entre  la  Meuse  et 
'Sarre;  cent  cinquante  mille  8*étendre 
-tong  du  Rhin  et  des  Vosges.  Enfin, 
œ  rései^e  était  préparée  à  Châlons 
'tt  le  matériel  nécessaire,  pour  se 
^  partout  où  le  besoin  l'exigerait. 
*Q  faisait  garder  la  Savoie  et  Nice 


Ear  deux  armées  de  soitante-ilfx  mflle 
orames  chacune;  on  plaçait,  sur  les 
cotes  de  POcéan  et  de  la  Bretagne, 
quaraiite*six  mille  hommes,  dont  par- 
tie servirait  à  l'embarquement,  s'il  était 
nécessaire.  Sur  ces  six  cent  soixante- 
seize  mille  hommes,  il  y  en  avait  cin* 
Suante  mille  de  cavalerie,  et  vingt  mille 
'artillerie.  Telle  était  la  force  proje- 
tée; mais  la  force  effective  était  mea 
moindre,  et  se  réduisait. au  plus  à 
deux  cent  soixante-dix  mille  hommes 
Pour  arriver  au  complet,  la  Conven- 
tion décréta  que  le  recrutement  se  fe- 
rait par  les  gardes  nationales;  que  tout 
membre  de  cette  garde,  non  marié, 
ou  marié  sans  enfants,  ou  vf^uf  sans 
enfants,  était  à  la  disposition  du  pou* 
voir  exécutif,  depuis  dix-huit  ans  jus- 
qu'à quarante-cinq.  Elle  ajouta  que 
trois  cent  mille  hommes  étaient  encore 
nécessaires  pour  repousser  la  coalition, 
et  que  le  recrutement  ne  s'arrêterait 
que  lorsque  ce  nombre  serait  atteint. 
(Décret  du  24  février  1793.) 

Des  commissaires,  choisis  dans  le 
sein  de  la  Convention,  furent  envoyés 
dans  les  départements  et  aux  armoBs, 
^ur  y  faire  exécuter  ces  décrets.  Ils 
étaient  revêtus  des  pouvoirs  les  plus 
étendus  ;  leur  mission  eut  le  succès  le 
plus  rapide.  Mais,  après  la  défection 
de  Dumouriez,  et  les  revers  qui  en  fu^ 
rent  d'abord  la  suite,  ces  mesures  ne 
parurent  plus  assez  énergiques.  Le  déf 
cret  du  24  février  n'appelait  sous  les 
drapeaux  que  les  citoyens  oui  compo- 
saient la  garda  nationale;  le  23  aoûtv  . 
sur  la  proposition  de  Barrère,  la  Con- 
vention en  adopta  un  autre,  où  l'on 
remarque  les  dispositions  suivantes  : 

Jusqu^au  moment  où  les  ennemis  auront 
été  chassés  du  territoire  de  hi  république , 
tous  les  Français  sont  en  réquisition  perma- 
nente pour  U  service  des  armées. 

Les  jeunes  gens  iront  an  combat;  les 
hommes  mariés  foreront  les  annes  et  trans« 
porteront  les  subsistances;  les  femmes  fe* 
ront  des  tentes ,  des  habite,  et  serviront  daiii 
les  hôpitaux  ;  les  enfants  mettront  le  vieux 
linge  en  charpie;  les  vieillards  se  feront  pm^ 
ter  sur  les  places  publioues  pour  eaciler  Jo 
courage  des  guerriers,  la  haine  det  rots,  et 
le  dévouement  à  la  république. 
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hm  aMÔMOs  natîoiMlei  seront  converties 
tu  Guemes ,  les  places  publiques  en  ateliers 
à*annes;  le  sol  aes  caves  sera  lessivé  pour 
éù  eitraire  le  sainètre. 

Les  armes  de  calibre  seront  exdusÎTeaient 
Confiées  à  cetit  qui  marcberont  i  rennemi  i 
le  tenrioe  dé  rintérieur  se  fera  avec  les  fu« 
•ib  de  chasse  et  Tanne  blanche. 

Les  ehevaui  de  selle  seront  requis  pour 
«Mipléter  les  corps  de  cavalerie  ;  les  ch»> 
iPMtt  de  tialti  antres  que  ceux  employés  à 
ifagrindtnrt ,  conduiront  rartillerie  et  les 


Le  Comilé  de  lalut  public  est  chargé  de 
nlfendre  toutes  les  mesures  pour  établir,  sans 
fêlai  f  une  fabrique  d*arnies  de  tout  genre , 
oui  réponde  à  Pétat  et  à  l'énergie  du  peuple 
tançais..... 

Nul  ne  pourra  se  faire  remplacer  dans  le 
service  pour  lequel  il  sera  requis  ;  les  fonc- 
tionnaires publics  resteront  a  leurs  postes. 

La  levée  sera  générale  ;  les  citoyens  non 
mariés,  ou  veufs  sans  enfants,  de  dit -huit 
^L  vingt-cinq  ans,  marcheront  les  premiers; 
ils  se  rendront  sans  délai  au  chef-tieu  de 
leur  district,  où  ils  s'exerceront  tous  les 
jours  au  maniement  des  armes,  en  attendant 
rordre  du  départ.... 

Le  bataillon  qui  sera  organisé  dans  cha- 
qno  district  se  réunira  sous  une  bannière 
portant  cette  îoscriDiion  :  Le  peupU  fran- 
fttf  debout  contr*  Us  tyrans. 

Le  résultat  de  la  réquiMion  fut  de 
fldre  mardier'aoïis  les  drapeaux  sept 
«Dt  trente -deux  mille  quatre  cent 
soixante-quatorze  hommes ,  dont  qua* 
tn-Tiligt-seize  mille  cinq  cent  vingt-» 
six  de  cavalerie.  L'effectif  était ,  en 
1794,  d'un  million  vingt-six  mille  neuf 
cent  cinquante  hommes. 

Les  quatorze  années  que  la  répu- 
blique entretenait  alors,  se  compo- 
saient de  régiments  de  ligne,  de  ba- 
taillons de  volontaires ,  de  compagnies 
franches ,  de  légions  formées  de  plu- 
sieurs armes.  Un  ^rand  désordre  ré- 
gnait partout  ;  il  était  urgent  de  tout 
régulariser.  Par  un  décret  du  mois  de 
Janvier  1794,  Tinfanterie  fut  formée 
on  demi-brigades.  Chaque  deroi-bri- 
gaie  fîit  composée  d'un  bataillon  des 
andens  régiments  de  ligne  et  de  deux 
bttalUoDSde  volontaires.  Ces  nouveaux 
oorps  M  devaient  être  dénommés  que 

Sr leur  numéro  ;  mais,  à  la  paix,  cette 
nomination  aurait  été  «empiacée  par 


le  nom  des  déjMrtements.  En  Tan  yn. 
notre  état  mihtaire  était  composé  ainsi 
qu'il  auit  : 

IVVà*TBM>. 

ito  dcnii'brtgMlet  d'infaoUrie  de  lifoo 
3o  denii-brigade*  d'infanterie  légère. 

CATAMEIt. 

a  régimeBtf  de  carablniert. 
sS       «^       de  groaee  oftvalerie. 
i5        — •        de  dragooa, 
aa        — -        de  chaaaeure. 
ta        —        de  haaaarda. 
AiitLLaatit 

8  réflnients  I  pied. 

•        —        à  cheval, 
ta  compef  mes  d*iMiTriere. 
3a  brif  adca  d'ouTriera  artiitet. 
a  baUiUona  de  pontonniera. 
•ivis. 
9^  I  oiBnert*  4 

ft  bauillona  de  aapenra. 

9  coiBpegniee  de  lulneun. 
S77  gardée  et  enployéi. 

En  1798,  à  l'époque  de  l'expéditioa 
d'Égvpte,  les  désastres  avaient  partout 
sucâeaé  à  nos  victoires.  Nos  armées 
manquaient  de  tout.  L'indiscipline  les 
avait  désorganisées;  les  privations  de 
tout  genre  y  avaient  introduit  la  déser* 
tion.  Il  fallait  remplir  les  cadres  édalr** 
cis,  et  réparer  les  pertes  eatisées  par 
les  victoires  elles-mêmes.  Maïs  ée  n'é- 
tait plus  le  temps  des  grandes  et 'éner- 
giques mesures.  Au  gouvernement  du 
Comité  de  salut  public  avait  succédé 
un  gouvernement  faible ,  sans  énersie, 
%\  qui  laissait  flotter  les  rênes  de  FÉ- 
tat,  ne  pouvant  employer  les  moyens 
extraordinaires  qui  avaient  jusque-là 
peuplé  nos  armées.  Il  fallut  avoir  rt- 
eours  aux  moyens  légaux.  Le  21  aoât 
1798,  le  général  Jourdan  fit  décréter 
que  tout  Français  contractait  en  nais- 
sant l'obligation  de  servir  sa  patrie  : 
«  Époque  mémorable,  dit  le  général 
Lamarque  (*),  qui  nous  donna  une 
armée  vraiment  nationale,  et  qui 
donua  à  cette  armée  une  base  vaste  et 
inébranlable;  institution  fondamentale 
qui  assurée  jamais  notre  indépendance, 
et  le  rang  que  notre  belle  France  doit 
tenir  parmi  les  nations.  » 

Loi^ue  Bonaparte  fut  nommé  pre- 
mier consul,  le  13  décembre  1799,  son 
premier  soin  fut  de  s'occuper  de  Far- 

(*)  Article  An«is  daM  l'Encyclopédie 
aBodcrm. 
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méa.  La  oitatioii.  soi  vante,  que  nous 
emimuitoDs  aux  Mémoires  oe  Napo- 
léon ,  pourra  donaer  une  idée  du  dé- 
sordre qui  régnait  alors  dans  Tadmi- 
DÎstratioo,  et  de  la  Déoessité  d'une 
réfonne  :  «  Dubois-Crancé  était  nti- 
nistre  de  la  guerre...  Il  ne  put  fournir 
au  consul  un  seul  état  de  situation  de 
Tannée.  Berthier.  qui  fut  nommé  à  sa 
place,  fiit  obligé  d'envoyer  de  suite  une 
douzaine  â'ofnciers  dans  les  divisions 
militaires  et  aux  corps  d'armée,  pour 
obtenir  les  états  de  situation  des  corps, 
leuremfriaeement,  l'état  de  leur  admi- 
nistration. Le  bureau  de  rartillerie 
était  le  seul  où  Ton  eût  des  renseigne- 
ments. Un  grand  nombre  de  corps 
avaient  été  créés,  tant  par  les  géné- 
raux que  par  les  administrations  dépar- 
tementales; ils  existaient  sans  qu'on 
le  sût  au  ministère.  On  disait  à  DuooiS- 
Craneé  :  «Vous  payez  l'armée,  vous 
«pouvez  do  moins  nous  donner  des 
•  états  de  la  solde.  —  Nous  ne  la  payons 
«pas.  —  Vous  nourrissez  l'armée, 
«  donnez-nous  les  états  du  bureau  des 

■  vivres.  —  Nous  ne  la  nourrissons 

■  pas. — ^Vous  babillez  l'armée,  donnez- 

■  nous  les  états  du  bureau  de  Tbabille- 
«  ment. — Nous  ne  l'babiHons  pas.  » 

■L'armée,dans  rintérieur,était  payée 
au  moyen  des  violations  de  caisse;  elle 
était  nourrie  et  babillée  au  moyen  des 
réquisitions,  et  les  bureaux  n'exer- 
çaient aucun  contrôle.  Il  fallut  un 
mois  avant  que  le  général  Berthier  pût 
avoir  un  état  de  l'armée,  et  ce  ne 
fiit  qu'alors  qu'on  put  procéder  à  sa 
réorganisation. 

«  L'arméedn  Nord  était  en  Hollande  ; 
elle  venait  d'en  chasser  les  Anglais. 
Sa  situation  était  satisfaisante.  La 
Hollande,  d'après  les  traités,  fournis- 
sait à  tous  ses  besoins* 
^y  «  Les  armées  du  Rhin  et  de  l'Helvétie 
wottraient  beaucoup;  le  désordre  y 
était  extrême. 

«  L'armée  d'Italie,  acculée  sur  la  ri- 
Tîérc  de  Géoes,  était  sans  subsistances 
et  priv^  de  tout.  L'insubordination  y 
étant  telle,  que  des  corps  quittaient 
aaiM  ordre  leur  position  devant  l'en- 
nemi,  pour  se  porter  sur  des  points 
«è  Qs  eiçéraiefit  trouver  des  vivres. 


«L'administration  ayant  été  sméKo- 
rée,  la  discipline  fut  bientôt  réta- 
blie (*).  » 

Sous  le  règne  de  Napoléon ,  la  cons- 
cription pénétra  dans  nos  mœurs;  on 
s'y  soumit  comme  à  une  nécessité;  on 
s'y  habitua  comme  à  une  condition  de 
Texistenee.  Une  grande  partie  de  la 
jeunesse  ne  pouvait  être  admise  dans 
l'armée,  à  cause  de  sa  petite. taille; 
l'empereur  eut  l'idée  de  former  des 
compagnies  de  voltigeurs,  qui  rivali- 
sèrent bientôt  avec  les  grenadiers.  La 
garde  impériale  ne  fut  pas,  comme  la 
garde  des  autres  souverains ,  un  corps 
uniquement  destiné  à  veiller  à  la  sûreté 
du  prince  ;  elle  formait  comme  la  ré- 
serve de  l'armée  française,  et  était  re- 
crutée par  tout  .ce  que  les  autres  corps 
présentaient  de  plus  brave  et  de  plus 
irréprochable. 

Par  un  arrêtédes  consuls,  en  date  du 
f'vendémiiriréan  xii,  les  demi-briga- 
des d'infanterie  avaient  repris  la  dé- 
nomination de  régiments,  le  titre  de 
colonel  fut  rétabli  pour  les  cbelis  de 
brigades;  enfin,  le  nombre  des  régi- 
ments de  ligne  fut  fixé  à  quatre-vingt- 
dix,  dont  dix-neuf  à  quatre  bataillons, 
et  soixante  et  onze  à  trois,  et  celui  des 
régiments  d'infanterie  légère  à  vingt- 
sept  ,  dont  trois  à  quatre  bataillons , 
et  vingtouatre  à  trois. 

Un  arrêté  de  vendémiaire  an  x  avait 
créé  deux  régiments  de  cuirassiers. 
Les  régiments  de  cette  arme  furent 
successivement  portés  à  cinq ,  et  à 
douze  par  les  arrêtés  du  20  vendé- 
miaire an  XI  et  du  T'  vendémiaire 
an  XII. 

Un  décret  du  18  juin  18U  créa 
neuf  régiments  de  chevau-4égers  (lan- 
ciers) ,  qui  furent  formés  avec  des  dé- 
tachements des  antres  régiments  de 
cavalerie.  Un  autre  décret  du  3  avril 
1813  décida  la  création  des  quatre  ré- 
giments de  gardes  d'bonneur.  Ceux-ci 
furent  organisés  avec  des  volontai- 
res. 

(*)  Mémoires  pour  servir  à  Flûstoire  cfe 
France  tons  Napoléon,  écrits  à  Sainte-llé- 
lène,  1. 1 ,  p.  io3-io5.^ 
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OOMFOilTfON  DB  I^ÂKUtE  kV  3x  MABS  l8x4. 

KVtAVTBEIB. 

i56  réfimeats  de  ligne. 
37        —        d'infanterie  1%^. 

CATALSalB. 

s  régiments  de  carabin îen  (6  eacadrom). 
s 4  —  de  coiratsiers  (44  eseadrooa^. 
s4        -'        de  dragoni  ^91  cscadrona). 

8  —        de  cberaa-légers  (>4  escedrona). 
a8        — -        de  chaasenn  (107  escadrons). 

>4        •—        de  hatsards  (60  escadrons). 
4  .      —        de  gardes  d'honoenr  (4*  «•«•}> 

AaVILLVBIt. 

• 

9  régiments  k  pied. 

7  —  i  cheral. 
19  compagnies  d'ooTriers. 

3  bataillons  de  pontonniers. 
6  compagnies  d'armnricrs. 

37  bataillons  du  train, 

iq  compagnies  de  oanonniers  rétérans. 

i45  compagnies  de  canonnters  gardes-cAtes. 

33  compagnies  de  gardes-eôtes  sédentaires. 

aéirii. 
371  offiders. 

a  bataillons  de  mineurs. 

9  bataillons  de  sapeurs. 

1  eompegnie  d'ousviers. 

a  compagnies  dn  train  da  génie. 

Après  la  première  restauration,  le  f  2 
mai  1814,  Tannée  fut  organisée  sur 
le  pied  de  paix.  On  en  fixa  Teffectif 
à  deux  cent  un  mille  six  cent  qua- 
rante-neuf hommes,  qui  furent  répar- 
tis entre  les  différentes  armes  : 

mrAVTBSiB,  144.795  bommes. 

90  régiments  de  ligne. 

iS        —        d'inranterie  lég^. 

cATALBBiB*  36,o37  bommos ,  a9«5ta  cberanv. 
a  régiments  de  earabiniers. 
la         •—        de  cai  rassiéra. 
i5         —         de  drsfrons. 
6        —        de  lanciers. 
i5        —        de  cbassenrs. 

6  —        de  bussards. 

ABTfi.&BBiB,  15,993  bommes. 
État-major. 

8  régiments  à  pied. 

4  régiments  à   cberal. 

7  bataillona  de  pohtonniers. 

aéBiB,'4t8a4  hommes. 
£lat>major  (4oo  ofVders,  non  compris  ii  gé- 

Déranx.) 
3  régiments  de  sapeurs  et  mineurs. 
I  compagnie  d'ouTriers. 
I  eompegnie  de  train. 
5oo  gardes  dn  génie. 

La  garde  impériale  avait  été  licen- 
ciée en  même  temps  que  Tancienne 
armée;  elle  fut  remplacée,  auprès  de 
Louis  XVIII,  par  un  corps  de  quatre 
mille  deux  cent  cinquante-quatre  .hom- 
mes, qui  prit  i(f  nom  de  maison  mili- 


taire du  fui.  Ce  corps  fat  organisé  par 
trois  ordonnances  successives ,  des  23 
mai ,  15  juin  et  15  juillet  1B14.  Il  se 
composait  ainsi  qu'il  suit  : 

) 


compegnies  de  gardes  du  corps  (SttS  b. 
a  — >         de  monaqneiBires  (a56  b.  chacum  ) 

s  —         de  gendarmes  de  la  garde  (a 56  h.) 

T  —         de  dieran •légers  (bS6  b.) 

s  —         de  gardes  de  la  porte  (loo  b.) 

I  *-         do  cent  auisaes  ^xoo  b.) 

Enfin,  le  11  juillet,  le  corps  de  la 

fendarmerie  fut  réorganisé  à  son  tour. 
I  fut  divisé  en  huit  intpectioos  géné- 
rales, et  forma  vingt-quatre  légions  et 
quatre-vingt-quinze  compagnies.  Qm- 
que  brigade  fut  composée  d*an  maré- 
chal des  logis,  Qu  brigadier,  et  de  cinq 
gendarmes. 

Cette  armée  fut  licenciée  et  réor- 
ganisée par  Napoléon  le  23  mars, 
puis  réorganisée  quatre  mois  après 
par  Louis  XVIIL  Mais,  cette  fois, 
on  ne  s'en  tint  pas  à  tme  simple  ré- 
duction dans  le  nombre  des  régi- 
ments; on  voulut  ébranler  la  base 
même  de  notre  système  militaire ,  et 
revenir  aux  enrôlements  volontaires 
et  aux  milices  de  France.  Le  maréchal  , 
Saint-Cyr  démontra  qu'on  ne  pouvait 
renoncer  à  la  conscription  sans  renon- 
cer en  même  temps  a  la  i^andeur  et  à 
rindépendance  de  la  patrie.  Cette  ins- 
titution fut  conservée.  Toutefois ,  aux 
régiments  d'infanterie,  on  substitua 
quatre-vingt-six  légions.  Chacun  de  ces 
corps  prit  le  nom  du  département  où 
il  devait  se  recruter  ;  il  était  composé 
d'un  état-major,  de  deux  bataiUoos 
d'infanterie  de  ligne ,  d'un  bataillon  de 
chasseurs  à  pied ,  de  trois  cadres  de 
compagnies  formant  le  dépôt ,  et  au 
besoin  d'une  compagnie  d^éclaireurs 
et  d'une  compagnie  d'artillerie.  Chaque 
bataillon  était  composé  de  huit  com- 
pagnies ,  dont  une  de  grenadiers ,  sii 
de  fusiliers  et  une  de  voltigeurs.  La 
force  de  chaque  légion  était  de  cent 
trois  ofGciers,  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  sous-officiers  et  soldats; 
CD  tout  mille  six  cent  quatre*vingt-sept 
hommes. 

La  cavalerie,  Tartillerie,  le  génie  et 
la  gendarmerie  furent  aussi  h  leur  tour 
licenciés  et  réorganisés  surde  nouvelles 
bases.  Voici  quelle  était  la  oompoa- 
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tion  de  ces  dilTérents  corps  au  10  sep- 
teinbre  18i&  : 

S9  lif  ion*  ^lofanterie  d«  ligna. 
37      —      d'ÎDfaaiarie  l^àrc 

CATAUimiB  (s7>aS4  homuMa.) 

I  ragiaMBl  de  carabiniers. 

6        —       de  cniraMicn. 
To        —       de  dragon*. 
34        ^      de  chaueur*. 

6        —       d«  hasMrd». 

AaTiLLsaiB  (11,3180  homiBCS.) 
Éiat'inajor  pour  le  senrice  do  nutërieL 

•  régiaBcata  d'artillerie  i  pied. 

4        -.         d'artillerie  i  cIieraL 

t  hatailloQ  fie  pontonnier». 
■a  coHkpigoiea  d'ooTricrs. 

I  coaapagnie  d'artificiera. 

i  cacMf*ns  da  train  d'artillerie. 

•Bvta  (a,3<Mi  horonea.) 

Étal-major,  comme  eo  iSi4> 
3  rrçiflieiiit  da  |;cnie. 
1  compagnie  d'oarriera. 
s  oompagaie»  da  traÎQ. 

•BBBABIIBBIB    (itfOOO  haOUBCB.) 

t  inapectemra  géoéravz. 

14  léfciooa  divisées  en  i  S5o  brigades  à  cfaeral  et 
600  brigades  i  pied,  de  8  bommes  chacune. 

Par  une  ordonnance  du  l*'  septem- 
bre ,  on  avait  licencié  tous  les  corps 
ui  composaient  la  maison  militaire 
u  roi,  excepté  les  ouatre  premières 
compagnies  des  garcles  du  corps  et 
celle  des  cent  suisses.  La  même  ordon- 
nance créa ,  poor  les  remplacer,  une 
tarde  royale  composée  d*intanterie,  de 
cavalerie  et  d*artillerie^  ainsi  qu'il  suit  : 

iBVABTBstB  (iS,i4o  hommcs.) 
a  régiments  d'infanterie  française, 
s  régioieata  d'infanterie  suisse. 

CBTSI.BBIB  (6(996  lM>mmea.) 
i  régimenta  de  6  escadrons  chacao. 

ABTfLi.BatB  (s,o3t  hooimes.) 
I  régioaent  d'artillerie  i  pied. 
I  régimeot  d'artillerie  k  cheral. 
I  compagnie  du  train  d'artiilêrie. 

La  garde  royale  était  commandée 
par  quatre  majors  généraux  choisis 
parmi  les  maréchaux  de  France. 

Une  ordonnance  du  1"  janvier  1816 
partagea  le  territoire  de  la  France  en 
vingt-deux  divisions  militaires. 

Les  légions  furent  supprimées  en 
1K30,  et  remplacées  par  quatre-vingts 
rô^iments ,  savoir  : 

Quarante  régiments  de  ligne  à  trois 
bataillons  de  huit  compagnies  chacun  ; 

Vingt  réiciments  de  ligne  à  deux  ha* 
taillons  de  huit  compagnies  chacun; 

Vingt  régiments  d'infanterie  i^ère 
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à  deux  bataillons  de  huit  compagnies 
chacun. 

L*artillerie  reçut,  en  1829,  une  nou- 
velle organisation  ;  on  en  fixa  la  force, 
sur  le  pied  de  guerre ,  à  trente-cinq 
mille  sept  cent  soixante  et  onze  bommes 
et  vingt-huit  mille  quatre-vingt-huit 
chevaux,  et,  sur  le  pied  de  paix,  à  dix- 
neuf  mille  cinq  cent  soixante-cinq 
hommes  et  cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
quatorze  chevaux. 

La  garde  royale  et  la  maison  du  roi 
furent  licenciées  le  U  août  1830.  En- 
lin,  le  19  février  1831,  une  ordonnance 
royale  vint  encore  modifier  Torganisa- 
tion  de  la  cavalerie. 

Voici,  d'après  TAnnuaire  militaire 
de  1839,  Fétat  actuel  de  Tarmée  fran- 
çaise:, 

L  Étai'major  général.  —  U  com- 
prend : 

1*^  Onze  maréchaux  de  France,  qui 
sont,  d'après  leur  rang  d'ancienneté: 

Le  duc  de  Conégliano  (Moncey) , 

Le  duc  de  Dalmatie  (Soult), 

Le  duc  de  Bellune  (Victor) , 

Le  duc  de  Tarente  (Macdonald) , 

Le  duc  de  Rescio  (Oudinot;, 

Le  comte  Môfitor, 

Le  marquis  Maison , 

Le  comte  Gérard , 

Le  comte  Clauzel ,         « 

Le  marquis  de  Grouchy, 

Le  comte  Valée; 

2»  Quatre-vingt-dix-sept  officiers  gé- 
néraux ,  faisant  partie  du  cadre  d'acti- 
vité; 

a^"  Cent  vingt-huit  maréchaux  de 
camp,  compris  dans  le  cadre  d'acti- 
vité; 

4*"  Trente  et  un  lieutenants  géné- 
raux, dans  la  position  de  non-activité 
déterminée  par  l'ordonnance  du  28 
août  1836; 

ô*  Quarante  -  trois  maréchaux  de 
camp,  dans  la  position  de  non-activité 
déterminée  par  la  même  ordonnance; 

6»  Six  lieutenants  généraux ,  faisant 
partie  du  cadre  de  réserve  institué  par 
ordonnance  du  15  novembre  1830; 

7»  Quinze  maréchaux  de  camp,  fai- 
sant partie  du  même  cadre. 

II.  Corps  royal  d'état-major,  com- 
prenant : 
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1*  Trente  colonels;  r 

:    2»  Trente  lieutenants-colonels; 

3**  Cent  di€&  d'escadron  ; 

4*  Cent  cinquante  capitaines  de  pre* 
niière  classe; 

5**  Cent  cinquante  capitaines  de  se- 
conde classe; 

6*  Cent  lieutenants. 

m.  Divisions  militaires.  —  La 
France  est  dîrisée  en  Tingt  et  une  dU 
visions  militaires  {voy.  ce  mot).  Dans 
rhacune  il  y  a  un  etat-major  et  un 
lieutenant  général  pour  gouverneur. 
Il  y  a  aussi  un  état>major  dans  cha- 
que subdivision  ou  département  et  un 
maréchal  de  camp  commandant. 

IV.  Intendance  militaire,  compo- 
sée, d'après  l'ordonnance  du  10  juin 
1835,  de: 

1»  Vingt  intendants  militaires; 

2*  Soixante  et  quinze  sous-inten- 
dants militaires  de  première  classe; 

3*  Soixante  et  quinze  sous-intendants 
militaires  de  seconde  classe; 

4»  Trente  adjoints  de  première 
classe; 

5*  Vingt  adjoints  de  seconde  classe. 

V.  État-major  des  places,  —  La 
France'renferme  cent  quatre-vingt-sept 
places  fortes ,  ci tadeUes,  forts,  châ- 
teaux et  postes  militaires,  divisés  en 
quatre  classes.  La  première  et  la  se- 
conde classes  en  comprennent  cent 
dix  ;  la  troisième  vingt  et  une ,  et  la 
quatrième,  celle  des  postes  militaires, 
cinquante-six.  Dans  chaque  place  forte, 
de  première  et  de  deuxième  classe,  il 
y  a  un  commandant  et  un  état-major. 
(Voir  Places  fortes). 

VI.  Gendarmerie.  —  La  gendarme- 
rie se  compose  : 

1"*  De  vmet-quatre  légions  pour  le 
service  des  départements; 

2«  De  deux  compagnies  de  gen- 
darmerie coloniale  employées  a  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  et  d*un 
poste  aux  tles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon; 

8*  De  la  garde  municipale  de  Paris; 

4*"  D'une  lésion  dite  d^ Afrique  pour 
le  service  de  rAlgérie; 

5*  Du  bataillon  de  voltigeurs  corses. 

Le  nombre  d'officiers  est  de  : 

Vingt-trois  colonels, 


Qotraoti-fnatrt  liwtiiiiiti  coto» 
nels, 

Cent  quatre  oapitaîoes  9 

Quatre  cent  cinquante-deux  lieute- 
nants, 

Quarante-trois  sous-lieoteiiants. 

VII.  Dépôts  de  recrutement  et  de 
réserve.  —  Conformément  à  fordon- 
nance  du  1*'  février  1886,  un  dépôt 
de  recrutement  et  de  réserve  est  éta- 
bli au  chef-lieu  de  chaque  département. 
Ces  dépôts  sont  divisés  en  deux  clas- 
ses ,  comprenant ,  la  première  treote 
départements  et  la  seconde  cinquante- 
six. 

Il  y  a  dans  chaque  dépôt  an  aoos- 
lieutenant,  un  lieutenant,  un  capi- 
taine, et,  de  plus,  dans  les  dépôts  de 
première  classe,  un  chef  de  bataillon. 

Vni.  Infanterie. — Elle  se  compose 
de: 

V  Soixante-sept  régiments  de  ligne; 

2*  Vingt  et  un  régiments  d'infanterie 
légère; 

3«  Trois  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère d'Afrioue,  résidant  à  Oran,  à 
Bougie  et  àBone; 

4»  Douze  compagnies  de  disapline, 
dont  huit  de  fusiliers  et  quatre  de 
pionniers; 

5°  I^es  zouaves  dans  l'Algérie; 

6*  La  légion  étrangère; 

7°  Sapeurs  pompiers  de  Paris. 

L'infanterie  de  ligne  et  l'infanterif 
légère  en  activité  de  service  comptent  : 

Quatre-vingt-quatorze  ooloaeis. 

Quatre-vingt-onze  lieutenants-colo- 
nels. 

Trois  cent  soixante-cinq  cbe&  de  ba- 
taillon , 

Deux  mille  six  cent  trente  et  un  ca- 
pitaines. 

IX.  Cavalerie.  —  Elle  comprend  : 

1  •  La  cavalerie  de  r^rve ,  formée  df 
deux  régiments  de  carabiniers  et  de 
dix  régiments  de  cuirassiers; 

2*  La  cavalerie  de  ligne,  composée 
de  douze  régiments  de  dragons, 
huit  régiments'de  lanciers; 

8*  La  cavalerie  légère  ,  compta 
douze  régiments  de  chasseun  et 
r^iments  de  hussards; 

4«  Trois  régiments  de  diasseon  d* 
frique; 
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s*  Les  spahis  régvHers  d'Alger,  ëe 
Booe  et  d*Oran. 
La  cavalerie  compte  en  activité  de 

seiricc: 

Cinquante-cinq  colonels , 

Cînqnante-slx  Iîeutfnant8*ooloné!s , 

Cent  soixante  et  seize  chefs  d'esca- 
dron. 

Et  buît  cent  quarante  capitaines. 

X.  yiriilierie. 

1»  Quatorze  régiments  d^artillerie; 

2*  Un  bataillon  de  pontonniers; 

3*  Douze  compagnies  d'ouvriers 
(Tartilierie; 

4»  Six  ^escadrons  du  train  des  parcs 
d*artillerte. 

L*arti!ierie  compte  : 

Sept  lieutenants  généraux, 

Et  douze  maréchaux  de  camp,  oom« 
pris  dans  les  listes  précédentes  des 
officiers  de  ce  grade, 

Qaarante-huit  colonels, 

Qoarante-huit  lieutenants-colonels  ^ 

Cent  trente-sept  chefs  d*escadron , 

Trois  cent  vingt-six  capitaines  en 
premier, 

Deux  cent  soixante-trois  capitaines 
en  second, 

Deux  cent  dix  lieutenants  en  pre- 
mier, 

Cent  soixante-sept  lieutenants  en 
second, 

Cent  dfx-huit  sous-lieutenants. 

Le  train  des  parcs  d'artillerie  compte: 

Un  lieutenant-colbnei , 

Cinq  chefs  d'escadron , 

Vingt  et  un  capitaines. 

Vingt-trois  lieutenants, 

Et  autant  de  sous-lieutenants. 

XI.  Génie.  —  Cette  arme  ne  forme 
que  trois  r^iments,  plus  une  compa- 
gnie d'ouvriers;  mais  elle  compte  : 

Six  lieutenants  généraux , 

Et  neuf  maréchaux  de  camp ,  com- 
pris dans  les  listes  précédentes  des 
offiden  du  même  grade, 

Vingt-huit  colonels. 

Vingt-neuf  lieutenants-colonels , 

Soixante  et  quinze  chefi  de  batall- 
fon. 

Trois  cent  trente-neuf  capitaines. 

Cent  dh-sept  lieutenants. 

Et  dix  sous-lieutenants. 

XH.  Tnrin  des  équipages  mi^taires. 


—  Geeorpe  se  eempaae  d»  dix 

pagnies,  résidant  :  la  f ,  à  Paris;  U 
3*  à  Bayonne  et  à  Perpignan;  la  S*  à 
Lyon;  les  4%  5%  6%  1%  8«  et  9%  epi 
Afrique;  la  10*  à  Évreux;  en  otttFSf  die 
quatre  détachements  temporaires  de 
mulets  de  bât  en  Afrique,  et  de  trois 
compa^ies  d'ouvriers,  la  première  ré- 
sidant a  Châteauroux  et  à  SamiNgay;- 
la  seconde,  à  Vernon;  la  troisiènie, 
en  Afrique.  Le  siège  de  la  direction  est- 
à  Vernon;  deux  parcs  de  oonstrqction 
sont  à  Châteauroux  et  à  Vernon;  eofia* 
le  dépôt  est  à  Sampigny. 

Ce  corps  compte  : 

Un  oolonel  directeur, 
•  Trois  chefs  d'eaeadroa 

Un  major. 

Vingt-deux  capitaines, 

Vingt-huit  lieutenants» 

Et  trente  sous-lieuteaants. 

Au  eorps  du  trahi  des  équipages  œU 
litaires  appartient  eneœre  le  bataillofi 
d'ouvriers  d'administration. 

XIII.  Vétérans  de  farm^.— Cette 
classe  se  compose  : 

V  De  deux  compagnies  de  gen^ar* 
mes; 

2^  De  dix  compagnies  de  sous-éfll- 
ciers  vétérans  ; 

3*  De  seize  compagnies  de  fusHIfers 
vétérans; 

4*  De  quatre  compagnies  de  cavafieva 
vétérans  ; 

5*  De  treize  compagnies  de  otnoa* 
niers  vétérans; 

6»  De  six  compa^ies  de  eanonnierv 
gardes-côtes  d'Afrique; 

7*"  D'une  compagnie  de  vétérans  ém 
génie. 

XIV.  Corps  des  offMers  de  sùnêé* 
—L'ordonnance  organique  du  13  août 
1836  a  fixé  le  cadre  constitutif  de  et 
corps  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Deux  médecins  inspecteart,  denri 
médecins  principaux,  einijuante-trois 
médecins  ordinaires  ou  majors,  vingts 
quatre  médecins  adjoints  ou  aides-ma- 
jors; en  tout,  quatre>vingt»sept  méde- 
cins; 

2*  Deux  chirurgiens  inspecteurs^ 
douze  chirur^ens  principaux,  deux 
cent  vingt-trois  chirurgiens-majorst 
trois  cent  soixante  et  qoatevM  aides- 
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mafon ,  cniatre  cent  dix  sous-aides;  en 
tout,  mille  vingt  et  un  chirurgiens; 

3*  Un  pharmacien  inspecteur,  huit 
pharmaciens  principaux,  vingt -sept 
pharmaciens  ordinaires,  cinquante- 
neuf  pharmaciens  adjoints;  en  tout, 
quatre-vingt-ouinze  pharmaciens; 

4*  Huit  Officiers  d'administration 
principaux; 

5*  Dix-sept  officiers  d'administra* 
tion,  comptables  de  première  classe; 

6»  Dix-nuit  ofHciers  d'administra- 
tion, comptables  de  deuxième  classe; 

7"  Soixante  et  douze  adjudants  d'ad- 
ministration en  premier; 

8"  Cent  vingt-trois  adjudants  d'ad- 
ministration en  second; 

9'  Neuf  adjudants  auxiliaires. 

XV.  Corps  des  officiers  d^ctdmxnis- 
ir(Uion  (hôpitaux,  subsistances  mili- 
taires, habillement  et  campement).  — 
L'ordonnance  constitutive  du  38  fé- 
vrier 1838  en  a  fixé  ainsi  les  cadres  : 

Ojfieiert  nTadminûtration, 

AdljudanU  en  mc«di1 70 

*«        en  premier 66 

rrindptiix 11 

Total 398 

XVI.  Service  de  la  remonte  géné- 
rale. —  Cinquante-six  officiers  de  tout 

8 rade,  détachés  de  tous  les  régiments 
e  cavalerie,  sont  affectés  à  ce  service. 
—  Les  établissements  de  remonte  sont  : 
Caen,  Saint-LÔ  (succursale),  Aleuçou 
(lefem),  le  Bec  (tdèm),  Guingamp ,  Mor- 
iaix  (succursale) ,  Villers,  St.-Maixent, 
Saint-Jean  d'Angely  (succursale),  Gué- 
ret,  Aurillac  (succursale),  Auch,  Tar- 
bes  (succursale).  Castres  (idem), 

XVII.  Écoûs  militaires  (voy.  ce 
mot). —  Ce  sont  : 

1*  L'école  d'application  de  l'artil- 
lerteetdueénie; 

2*  L'école  d'application  du  corps 
royal  d'état-major; 

3*  L'école  polytechnique; 

4"  L'école  de  cavalerie  de  Saumur; 

5*  L'école  spéciale  militaire  de  Saint- 
t>r; 

e**  Enfin  le  collège  royal  militaire  de 
la  Flèche. 

U  y  a  encore  les  gymnases  militaires 


d'Arras,  de  Metz,  de  Strasboug,  de 

Lyon  et  de  Montpellier. 

XVin.  HôtelroffoldesJnvaUdes,-' 
Une  décision  du  mmistre  de  la  guerre, 
en  date  du  21  août  1822,  asagne  dans 
Tarmée  le  premier  rang  aux  invalides, 
comme  se  composant  de  militaires  de 
toutes  armes,  et  à  raison  de  Tâse,  des 
blessures,  de  longs  et  honorables  ser- 
vices. L'hôtel  de  Paris,  dont  le  maré- 
chal Moncey,  duc  de  Conégliano,  est 
gouverneur,  a  une  succursale  à  Avi- 
gnon (voyez  MiNiSTÈBB  de  la  goeebe 
pour  les' comités  y  commissions  et  di- 
visions militaires), 

Nous  avons  vu ,  sous  le  règne  de 
Louis  Xiy,  l'efïectif  de  l'armée  fran- 
çaise fixé  à  cent  cinquante  mille  hom- 
mes ;  il  fut  de  cent  soixante-sept  mille 
hommes  à  la  fin  du  r^ne  de  Louis  XY 
et  sous  celui  de  Louis  XVI.  En  1814, 
on  le  porta  à  deux  cent  un  mille  sii 
cent  quarante-neuf  hommes.  Il  s*esf 
encore  élevé  depuis ,  et  il  paraît  devoir 
atteindre  enfin  le  chiffre  de  trois  cent 
raille  hommes.  Il  ne  saurait  guère  dé- 
passer ce  terme,  à  moins  d'épuiser  les 
finances  de  l'État  et  de  fatiguer  la 
population;  mais  il  doit  y  arriver  pour 
que  la  France  puisse  conserver  le  ranz 
qu'elle  doit  occuper  en  Europe.  Telle 
est  l'opinion  de  tous  les  militaires  ins- 
truits ,  qui ,  déjà  même  avant  la  révo- 
lution ,  calculaient  ainsi  les  forces  né- 
cessaires à  la  France;  c'est  celle  qu  a 
développée  le  général  Lamarque ,  dans 
le  savant  article  que  nous  avons  déjà 
cité.  Nous  ne  pouvons ,  en  terminant, 
résister  au  plaisir  d'emprunter  à  cet 
article  le  passage  suivant,  si  forte- 
ment empreint  d'un  véritable  patrio- 
tisme :  «  J'ai  rapidement  parcouru  les 
armées  des  peuples  les  plus  fameux ,  et , 
celles  de  la  France  aux  ai  verses  époques 
de  notre  monarchie.  Je  sens  qu'un 
moyen  de  donner  quelque  intérêt  i 
cet  article  serait  de  comparer  ces  ar- 
mées les  unes  aux  autres ,  et  de  cher- 
cher celle  qui,  par  ses  longs  travaux, 
ses  actions  éclatantes ,  ses  rudes  épreu 
Tes,  a  le  plus  mérité  d'être  onert 
pour  modèle;  mais  on  m'accuserai 

f»eut-être  de  me  laisser  égarer  pa 
'amour- propre  national   quand  j 
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Dminerais,  avec  un   saitiment  de 
erté.  Tannée  qui,  pendant  trente 
is,  fit  reiaitlir  sur  la  France  un  51  vif 
:lat  de  gloire.  Quelle  autre  pourtant 
mérité  comme  elle  Tadmiration  des 
)mines?Les  phalânees  d'Alexandre 
»  soamireQt  que  quelques  parties  de 
\$ie;  et  les  sables  de  la  Syrie  et  de 
Afrique  eut  été,  comme  les  mornes 
irAmérique,  comme  les  glaces  du 
\\i,  témoios  du  courage  et  de  la 
Qstâiice  des  enfants  de  la  France  ! 
s  soldats  d'Annibal  aperçurent  à 
iQ«  les  remparts  de  Rome;  et  toutes 
I  capitales  de  l'Europe  ont  ouvert 
irs  portes  devant  les  soldats  fran- 
^  :  Le  Guadalquivir,  le  Tage ,  TEbre, 
Pô,  le  Tibre,  TAdige,  la  Drave,  le 
inube,  l'Elbe,  l'Oder,  le  Niémen,  le 
iristhèoe, ont  fu  tour  à  tour  floUer 
r  leurs  rives  nos  drapeaux  triom- 
ants;et  quand ,  lassée  de  la  suivre , 
Hdoire  a  atendonné  cette  armée , 
n  a'a  justiGé  cette  inconstance  et 
\  malheurs  :  elle  est  tombée  avec 
ire,  se  montrant  supérieure  au  sort , 
mportantrestime  des  ennemis  éton- 
de  leur  triomphe  et  de  sa  chute.  » 
(nus  eussions  craint  d'ajouter  quel- 
s  mots  à  ces  éloquentes  paroles ,  si 
s  n'avions  cru  devoir  terminer  cet 
de  en  rappelant  avec  orgueil  que 
mée  française    s'est    relevée   des 
litres  de  1815,  aussi  sublinie  qu'aux 
>  beaux  temps  de  sa  gloire.  Le 
e  d'Anvers  a  montré  toute  sa 
née  aux  étrangers  étonnés  ;  la  re- 
tede  Constantine,  sa  patience;  la 
e  de  Constantine,  son  nupétuosité 
ta  défense  de  Mazagran  tout  son 
i^o  héroïsme.  (Voyez  Guebres.) 
BiiEEs  navales.  Voyez  M  a  bine. 

«EMEST  ENCOUBSE.  Voy.  COUBSE. 

iMEs  A  FEiJ.  —  Sous  ccttc  déno- 
2tion  générale,  on  comprend  en 
ûceie fusil,  le  mousqueton,  le  pîs- 
t  et  les  bouches  à  feu.  Le  fusil  est 
3«  propre  de  l'infanterie.  Il  a  pour 
plupart  des  corps  un  canon  de 
^Oiilliniètres  de  longueur,  des  haU 
i<^36au  kilogramme,  et  un  poids 
I  de  4,68  kih  Pour  les  voltigeurs , 
>&on  fôt  de  1,028  millimètres  de 
1  et  le  poids  de  4,57  kil.  Les  baïon- 


nettes emboîtées  au  bout  du  canon 
ont  0,460  millimètres  de  longueur,  et 
ajoutent  ainsi  au  fusil  l'avantage  des 
armes  blanches.  La  baguette  est  en  fer  ; 
les  bassinets  et  les  lumières  sont  en 
cuivre.  Le  fusil  porte  jusqu'à  400  mè- 
tres sous  l'angle  de  45*;  mais  sa  por- 
tée certaine  est  Gxée  à  233  mètres. 

Le  mousqueton  est  le  fusil  de  la  ca- 
valerie; il  n'a  pas  de  baïonnette;  le 
canon  est  long  de  0*,50;  le  poids  est  de 
2,57  kil.  Le  pistolet,  pour  la  cavalerie, 
a  un  canon  de  0**,189  a  0*,2l6  de  lon- 
gueur, et  pèse  1,31  kil.  Pour  les  ma- 
rins, on  ajoute  un  crochet  de  ceinture 
en  cuir  faisant  ressort,  et  tenu  par  la 
grande  vis  du  milieu  de  la  platine,  qui 
est  plus  longue  pour  cette  oestination. 

Les  bouches  a  feu  se  font,  non  plus 
en  acier,  mais  en  bronze  ou  en  fonte 
de  fer.  Celles  qui  sont  destinées  au 
service  de  campagne  se  font  en  bronze, 
parce  que  le  bronze  offrant  plus  de 
résistance ,  permet  de  donner  aux 
pièces  plus  de  légèreté.  Celui  dont 
on  fait  usage  parmi  nous  se  com- 
pose de  cent  parties  de  cuivre  et  de 
onze  d'étain.  La  fonte,  beaucoup 
moins  chère,  mais  beaucoup  plus  cas- 
sante ,^  est  employée  pour  les  oatteries 
des  cotes  et  des  navires  de  guerre, 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  alors 
que  les  pièces  soient  mobiles,  et  que 
cela  permet  d'ajouter  toute  la  sur- 
charge de  matière  qu'exige  la  fragilité 
de  ce  métal.  Les  bouches  à  feu  en  bronze, 
avant  les  belles  expériences  de  M.  Pio- 
bert,  étaient  promptement  hors  d'usa- 
ge. Depuis  les  travaux  de  ce  savant 
oflicier  les  canons -de  bronze  peuvent 
servir  très-longtemps  sans  aucune  dé- 
térioration. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  on 
comptait  dix-sept  espèces  de  bouches  à 
feu;  l'édit  de  Blois  porté  par  Char- 
les IX,  en  1572,  réduisit  le  nombre  à 
dix.  Il  est  borné  aujourd'hui  à  trois. 
On  distingue  uniquement  les  canons, 
les  obusiers  et  les  mortiers. 

Les  canons  sont  destinés  à  lancer 
des  boulets  pleins  ou  des  boîtes  à 
balles;  quand  on  veut  les  employer  à 
l'incendie,  on  les  charge  avec  des  bou- 
lets rouges;  leur  âme  est  uniforme- 
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ment  cylindrique,  et  leur  surface  ex- 
térieure a  la  forme  d'un  cdne  tronqué 
avec  des  renforts  et  des  tourillons. 

JjEs  mortiers  lancent  des  projectiles 
creux  remplis  de  poudre,  qui  &latent 
par  une  nouvelle  explosion  à  Pendroit 
où  ils  tombent.  Ils  diffèrent  des  canons 
en  ce  que  leur  âme  est  beaucoup  plus 
courte  proportionnellement,  et  gue 
dans  la  partie  inférieure  elle  se  rétrécit 
en  un  réduit  plus  étroit,  nommé  cham- 
bre, de  forme  conique  ou  cylindrique, 
dans  lequel  on  charge,  et  dont  les  pa- 
rois servent  à  supporter  la  bombe.  Les 
mortiers  se  tirant  toujours  sous  un 
angle  très-ouvert,  leurs  tourillons  ne 
sont  point  olacés  comme  ceux  des  ca- 
nons près  au  centre  de  gravité,  mais 
à  ]a  culasse. 

On  donne  le  nom  particulier  de 
pferriers  à  des  mortiers  légers  dont 
on  se  sert  pour  lancer  des  volées  de 
pierres  sur  Fénnemî  lorsqu'il  est  placé 
a  une  petite  distance,  ainsi  que  cela 
a  souvent  lieu  pendant  les  travaux 
de  si^e.  Les  obusiers  participent  à  la 
fois  ou  canon  et  du  mortier;  leurs 

frojectiles ,  qui  sont  les  obus ,  se  tirent 
peu  près  comme  les  boulets,  mais  ils 
sont  creux  et  éclatent  comme  les  bom- 
bes ;  rame  des  pièces  se  termine  comme 
celle  des  mortiers  par  une  chambre, 
mais  leur  forme  générale  se  rapproche 
de  celle  des  canons. 

Les  calibres  actuellement  en  usage 
sont,  dans  les  sièges,  dans  Tattaque  et 
la  défensedes  places,  de  16,  de  24  et  de 
36  pouces  pour  les  canons  ;  de  8  pouces 
pour  les  obusiers;  de  8  et  10  pouces 
pour  les  mortiers;  en  campagne,  de 
12,  de  8  et  de  4,  pour  les  canons;  de 
6  pour  les  obusiers  et  les  mortiers. 
Mais  il  n*en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Le  calibre  fut  très-faible  à  Torigine,  et 
les  pièces  n'étaient  d'abord  que  d'assez 
médiocres  tuyaux  de  bois  ou  de  télé 
renforcés  àrextérieur  par  des  cercles  de 
fer.  Mais  quand  on  les  substitua  dans 
les  siégea  aux  catapultes  et  aux  balis- 
tes,  on  au^enta  leurs  proportions 
juscju'à  l'excès,  les  rendant  amsi  im- 
mooiies.  Louis  XI  fit  fondre  un  canon 
de  500  qui  portait  les  boulets  depuis  la 
tour  delà  Bastille  Jusqu'à  Charenton, 


et  douze  autres  de  46,  auxquels  il 
donna  les  noms  des  douze  pairs  de 
France.  Sous  François  I*',  les  pièces 
de  60  étaient  communes.  Les  divers 
calibres  étaient  appelés  des  noms  des 
animaux  les  plus  redoutés  :  basilics, 
scorpions ,  serpentines.  L'édit  de  Blois 
de  1672,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
fixa  33  i  pour  le  maximum  de  calibre. 
Louis  XlV  abaissa  encore  ce  maxi- 
mum, et  établit  le  premier  la  distinc- 
tion entre  les  calibres  de  siège  et  les 
calibres  de  campagne.  Après  la  guerre 
de  sept  ans,  ^nde  école  d'artillerie, 
comme  on  sait,  le  gouvernement  fran- 
çais, guidé  en  ceci  par  Gribeauval, 
ne  conserva,  pour  les  canons,  que  les 
calibres  de  12,  de  8  et  de  4;  pour  les 
obusiers ,  que  les  calibres  de  6  pouces , 
et  allégea  les  pièces.  Cest  avec  ce  ma- 
tériel que  la  révolution  fit  ses  campa- 
Snes.  En  1803,  Napoléon,  anx calibres 
e  4  et  de  8,  substitua  le  calibre  de  6. 
En  1 816 ,  on  revint  à  eeux  de  4  et  de  8. 
Pendant  les  campagnes  d'Italie,  on  se 
servit  pour  la  guerre  de  montagnes  de 
pièces  de  3  montées  sur  des  traîneaux, 
et  d'obusiers  de  4  pouces  pouvant  être 
employés  comme  mortiers.  Aujour- 
d'hui, pour  ce  genre  de  guerres,  on  se 
borne  exclusivement  à  des  obusiers  do 
poids  de  100  kil.  seulement,  trans- 
portés à  dos  de  mulet,  et  lançant  des 
projectiles  de  4.     . 

Le  tir  le  plus  sûr  et  le  plus  exact  est 
celui  du  canon;  mais  les  obus  et  les 
bombes  ont  sur  les  boulets  l'avantage 
d'être  inévitables  et  de  frapper  d'alx>rd 
au  point  où  ils  tombent;  et,  en  second 
lieu,  le  long  des  nombreuses  trajec- 
toires formées  par  leurs  éclats.  La 
règle  en  France  est,  pour  les  canons, 
de  commencer  à  800  mètres  le  feu 
des  pièces  de  12  ^argées  à  grosses 
balles;  à  700,  des  pièces  de  8;  a  600, 
pour  celles  de  4,  etc.;  pour  les  obu- 
siers et  les  mortiers,  de  tirer  à  1,300 
mètres  avec  un  calibre  de  8  pouces;  à 
2,200,  pour  un  calibre  de  10  pouces. 

Abmes  PLANCHES.— Les  armes  or- 
dinaires des  Francs  étaient  la  francis* 
oue,  ou  hache  à  deux  tranchées,  et  la 
rramée.  On  conserve,  à  la  bibliothèque 
royale,  la  firamée  de  Chilpéric.  Ces 
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éds  (Tannes  disparorent,  dans  les 
nées  françaises,  au  seizième  siècle. 
Soas  l'empire ,  Tescadron  des  ma- 
Huks  arait  encore  la  hache  pendue 
'arçon  de  la  selle.  Aujourd'hui ,  les 
rhes  ne  sont  plus  employées  que  dans 
marine.  Le  corps  du  génie  les  a  con- 
Tées,  mais  seulement  comme  outil. 
La  masse  d'armes  fut  également 
ne  des  armes  le  plus  anciennement 
ussj^e  chez  les  Francs  ;  la  masse 
iit  le  £ros  bout  terminé  en  boule 
rfssée  de  pointes ,  ou  bien ,  muni  de 
elqaes  ailerons  dentelés.  Cette  arme 
parut  au  quinzième  siècle. 
La  pique  est  une  arme  fort  ancienne, 
i  oe  cessa  d'être  en  usage,  dans  nos 
nées,  qu'à  l'époque  où  elle  fut  rem- 
rée  par  le  fusil  a  baïonnette ,  rers 

53. 

U  demi-pique  y  ou  esponton ,  fut 
rrae  des  officiers  jusqu'en  1768. 
La  hallebarde,  ou  pertuisane,  servît 
tgtemps  aux  milices  allemandes  et 
sses,  et  était  spécialement  l'arme 
!  sergents.  Cet  usage  existait  encore 
)s  l'armée  anglaise  en  1815. 
i  lanœ  servit  à  toute  la  cavalerie 
qu'au  T^ne  de  Henri  IV.  A  la  ba- 
ie d1vry(  1590),  la  lance  fut  aban* 
mée  et  remplacée  par  le  pistolet  et 
)ée.  Depuis  lors  on  a  repris  cette 
Df ,  elle  est  aujourd'hui  employée 
c  succès.  Dans  les  charges  de  caVa- 
e  en  ligne  de  deux  rangs  de  profon- 
ir,  le  premier  rang  a  le  sabre  et  le 
ood  la  lance. 

1^  régiments  de  lanciers  furent 
Uis  dans  l'armée  française  par  Na- 
^n,en  1806.  (Vovez  Lanciebs.) 
'épée,  l'arme  nobfe  par  excellence, 
^rtée  aujourd'hui  seulement  par 
ofQciers  supérieurs. 
^  sabre  est  fort  ancien;  aujour- 
Qii  la  cavalerie  légère  porte  un  ban- 
.  Mbre  recourbé  et  propre  à  frapper 
Moe  et  de  taille;  la  grosse  cavalerie 
«rt  de  l'espadon ,  sabre  droit  et 
'ita,  propre  surtout  à  pointer  avec 
^■}  Tartillcrie  à  pied  et  l'infanterie, 
>'J&  1831,  se  servent  du  sabre-poi* 
•rt.  Le  briquet  n'est  plus  porté  que 
^  garde  nationale ,  la  garde  muni- 
tle,  la  gen<knnerie  et  les  pompiers. 


Il  peut  servir  d'arme  défensive ,  bfèii 
mieux  que  lé  sabre-poignard,  qui  ne 
sert  au  soldat  que  pour  le  campement. 

La  baïonnette ,  inventée  vers  11170, 
fut  employée  pour  la  première  fois  à  la 
bataille  de  Turin;  depuis  la  révohitilln 
surtout ,  elle  est  devenue  Tarme  prin- 
cipale de  l'infanterie  française,  (voir, 
pour  plus  de  détails,  diacun  de  ces 
mots.  ) 

Abmis  i>*H0imBiTR.  —  Le  premier 
consul  ordonna,  par  un  arrêté  du  4 
nivôse  an  tiii  (^  décembre  1800), 
qu'il  serait  accordé  des  armes  d'hon- 
neur aux  militaires  ouf  se  distingue- 
raient par  des  traits  de  bravoure.  Ces 
armes  étaient  des  sabres  pour  les  offi- 
ciers, des  fusils  pour  les  sous-offiders 
et  soldats,  des  baguettes  pour  les  tam- 
bours; pour  les  cavaliers,  des  mous- 
quetons et  dés  carabines;  pour  les 
trompettes,  des  trompettes,  et  des 
grenades  pour  les  artilleurs.  Les  sabres 
d'honneur  donnaient  droit  à  une 
double  paye .  et  les  autres  armes  à  une 
haute  paye  de  cinq  centimes.  Lorsque 
la  Légion  d'honneur  fut  créée,  on  sup- 
prima les  armes  d'honneur,  et  tous 
ceux  qui  avaient  reçu  ces  honorables 
récompenses  entrèrent  de  droit  dans 
l'Ordre,  les  sous-officiers  et  soldats 
comme  légionnaires,  et  les  officiers 
avec  le  titre  d'officiers. 

Abmes  (  hommes  d').  —  Ce  nom  est 

rfnéralement  donné  par  les  écrivains 
tous  les  soldats  régulièrement  armés 
qui  servaient  dans  les  guerres  du  moven 
âge.  Toutefois,  le  nom  d'homme  d*ar^' 
mes  n'a  pas  seulement  cette  acception 
générale  et  indéterminée; -il  s'applique 
particulièrement,  lorsqu'on  l'emploie 
pour  les  dotizième ,  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  aux  hommes  de  noble 
race  que  les  documents  contemporains 
appellent  ordinairement  miHtes  en  la- 
tin ,  et  chevaliers  en  fran^is.  Au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  l'expression 
d'homme  d'armes  prit  une  signification 
plus  précise.  Charles  VII,  voulant  ré- 
gulariser les  milices ,  ordonna  d'abord 
de  former  quinze  grandes  compagnies 
de  cavalerie ,  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  compagnies  d'ordonnanoe. 
Chaque  compagnie  se  composait  de 
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cent  laoees  ou  cavaliers  ;  et  cha(|ue  ca- 
valier, comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
avait  avec  lui  cinq  personnes  :  trois  ar- 
chers, un  coutillier  et  un  page  du  valet. 
Les  cent  hommes  ^ui  formaient  l'élite 
de4a  compagnie  etpient  les  seuls  qui 
fussent  appelés  hommes  d'armes.  Ils 
appartenaient  à  la  noblesse.  «Les  gen- 
darmes ou  hommes  d'armes,  dit  le 
Père  Daniel,  dans  son  Histoire  de  la 
milice  française ,  étaient  gentilshom- 
mes, et  ils  l'étaient  tous  encore  sous 
le  règne  de  Louis  XII.  C'est  ce  que  le 
chevalier  Bayard  fit  déclarer  à  l'empe- 
reur Maximilien,  au  siège  de  Padoue, 
que  ce  prince  et  les  Francis  assié- 
geaient conjointement.  Maximilien  fit 
proposer  aux  commandants  français 
de  taire  donner  un  second  assaut  a  la 

1>lace  par  leurs  gendarmes  et  par  ses 
ansquenets.  Bayard  s'yopposa,  et  la 
raison  qu'il  en  apporta  fut  qu'il  n'y 
avait  pomt  de  gens  dans  les  compa- 
gnies d'ordonnance  du  roi  qui  nefus^ 
tetU  gentUshommes  ;  et  que  si  1  em- 
pereur voulait  que  la  gendarmerie 
mncaise  se  chargeât  de  cet  assaut ,  il 
fallait  qu'il  l'y  fît  accompagner  par  la 
sienne ,  et  non  point  par  ses  lansque- 
nets (*).  »  Parmi  les  suivants  des  hom- 
mes d'armes,  il  y  avait  aussi  un  çrand 
nomhre  de  soldats  qui  appartenaient  à 
d'illustres  familles.  Montluc  nous  ap- 
prend qu'il  fit  sa  première  campagne 
dans  la  compagnie  des  gendarmes  du 
maréchal  de  Foix,  en  qualité  dar- 
cher.  Au  reste,  les  archers,  le  juige 
ou  valet, et  tous  ceux  qui  servaient 
comme  subalternes,  se  préparaient,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
par  un  rude  noviciat  dans  les  grades 
inférieurs  r  à  devenir  eux-mêmes  hom- 
mes d'armes. 

Les  ordonnances  des  rois  qui  con- 
cernent les  compagnies  d'ordonnance 
sont  nombreuses,  chaque  édit  apporta 
à  l'organisation  primitive  quelque  im- 
portante modification.  En  général ,  les 
rois,  par  ces  ordonnances,  restrei- 
gnaient ou  augmentaient  le  nombre  de 
ceux  qui  suivaient  les  hommes  d'armes. 

(*}  Dftnid ,  Histoire  de  U  milice  françaiaey 
1 1,  p.  214. 


Il  Y  ^ut  un  moment  où  les  êuivamig 
étaient  tellement  nombreux  que,  s'il 
faut  en  croire  Fleuranges ,  une  com- 
pagnie de  cent  hommes  <f  armes,  sous 
Louis  XII ,  comprenait  quelquefois  jus- 
qu'à douze  cents  chevaux. 

Avant  Charles  VII,  il  n'v  avait  point 
de  milices  vraiment  régufières  et  per- 
manentes. Il  n'en  fut  pas  de  même 
lorsque  ce  roi  eut  créé  les  compagnies 
d'ordonnance.  Les  hommes  a'armes 
devaient  toujours  être  sur  le  pied  de 
guerre  avec  un  équipement  complet. 
Ils  tenaient  garnison  dans  les  villes  de 
la  frontière.  Quand  ils  se  transpor- 
taient en  corps  d'un  lieu  dans  un  autre, 
leurs  marches  étaient  réglées  par  éta- 
pes; et  ce  qu'ils  avaient  à  prenare  pour 
l'entretien  de  leurs  hommes  et  de  leurs 
chevaux  était  déterminé  à  l'avance. 
Ils  avaient,  jusqu'à  un  certain  point, 
un  habillement  uniforme.  Les  mon- 
tres ,  ou  revues  des  compagnies  d'or- 
donnance ,  se  faisaient  quatre  fois  par 
an.  Il  y  avait  deux  revues  générales , 
où  se  trouvait  souvent  un  maréchal  de 
France.  Celles-ci  se  faisaient  en  ar- 
mes, c'est-à-dire,  que  les  hommes 
d'armes  y  paraissaient  équipés  avec 
l'armure  complète,  comme  s'ils  avaient 
été  sur  le  point  de  marcher  en  guerre. 
Les  deux  autres  revues  étaient  parti- 
culières à  chaque  compagnie ,  et  elles 
se  faisaient  en  présence  d'un  commis- 
saire. La  compasnie  n'y  était  point  en 
armes,  mais  seulement  avec  la  livrée 
du  capitaine ,  et  cela  s'appelait  faire 
la  montre  en  robe.  C'est  Vexnression 
d'usage  dans  les  anciens  rôles.  Les 
hommes  d'armes  se  livraient,  en  outre, 
à  de  fréquents  exercices. 

Les  compagnies  d'ordonnance  ac- 
quirent, sous  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  P',  une  grande  célébrité; 
et  ce  fut  principalement  dans  les 
guerres  d'Italie  que  se  distingua  la 
gendarmerie  française.  A  partir  de 
François  II,  et  du* commencement  de 
nos  troubles  religieux,  la  gendarmerie 
tomba  dans  une  complète  décadence. 
Dès  la  fin  du  seizième  siècle ,  le  mot 
liomme  d armes  cesse  d'être  eq  usage. 
Les  moXs gendarmerie ^  gendarmes^ 
se  conservèrent  plus  longtemps,  mais 
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finirent  eux-niénies  par  perdre  leur 
emiéresignifieation.  (Voyez  les  arti- 
s  Gexdaamerie  et  Gbndàbmss.  ) 
iiMEs  (profession  des).— La  pro- 
sioo  des  armes  fut  d*abord  exciusi- 
nent  réservée  à  la  noblesse.  Plus 
ti,  des  individus  sortis  de  la  boor- 
mt  devinrent  hommes  d*armes  et 
niilshomnies;  car,  jusqu'en   1600, 
profession  des  armes  ennoblissait. 
fol  Henri  IV  qui ,  le  premier,  pu- 
a  un  règlement  qui  abolissait  cette 
/tume.  Jusqu'à  la  révolution,  toutes 
places  d'ofnciers  dans  l'armée  ap- 
liorent  à  la  noblesse,  et  c'est  à 
ne  Si  l'on  cite  quelques  roturiers 
"^eous  à  de  hauts  emplois,  comme 
t)ert;  mais  pendant  la  révolution, 
distmctioas  aristocratiques  ayant 
détruites,  tous  les  citoyens  obtin- 
it  les  grades  auxquels  leur  mérite 
désù[nalt,  et  tout  le  monde  sait 
Hs  intrépides  et  savants  généraux 
tirent  des  derniers  rangs  de  nos 
Kfs.  Mais,  depuis  l'organisation 
^ies  militaires,  les  classes  riches, 
ont  pris  la  place  de  la  classe  nobi* 
r(>  sont  parvenues ,  grâce  aux  lois 
^  restauration  «  à  s'attribuer  les 
%s d'officiers,  auxquelles  les  enfants 
pauvre  ne  parviennent  que  bien 
^ent,  en  triomphant  d'un  grand 
>bred  obstacles. 

i»«Es  (manufactures  d').  —  La  pre- 
re  manufacture  d'armes  à  feu  fut 
rf'e  en  1516,  à  Saint-Étienne ,  par 
>rse Vigile,  Languedocien.  Les  ma- 
îctures  d'armes  qui  existent  aujour- 
"  en  France  sont  celles  de  Saint- 
fjne,  Tulle,  CharleK.ille ,  Mutzig, 
u^(ij;e,  Paris ,  pour  les  armes  à  feu , 
^KliD^enthal,  Saint-Étienne,  Châ- 
frault,  pour  les  armes  blanches, 
fonderies  de  canons  sont  établies  à 
'^rg,  Douai  et  Toulouse.  Les 
•es,  fonderies  et  manufactures  d'ar- 
'pour  le  service  de  la  marine ,  sont 
^w,  Guérigny,  Ruelle,  Indret, 
U-Gervais,  Ncvers  et  aux  Mazures. 
&XEs(sergent8d').Voy.SEBGENTS. 
iMisTicE.  —  On  comprend  sous  le 
'  d'armistice  l'espace  de  temps 
^t  lequel  deux  ou  plusieurs  corps 
Groupes  enneoûes  convienneot  en- 


semble d'une  trêve,  soit  générale,  soit 
particulière,  conclue  pour  un  temps 
déterminé  ou  indéterminé. 

L'histoire  des  guerres  de  la  France, 
et  notamment  des  guerres  de  la  révo- 
lution, présente  une  foule  de  conven- 
tions de  cette  nature  :  le  plus  souvent, 
elles  se  réduisent  à  de  simples  suspen- 
sions d'armes  de  quelques  neures.  Les 
trêves  conclues  pour  un  laps  de  temps 

{ilus  considérable ,  comme  par  exemple 
a  capitulation  du  18  octobre  1799, 
supposent  les  pleins  pouvoirs  du  géné- 
ral en  chef,  quelquefois  même  la  rati- 
fication du  gouvernement. 

Abmoibe  de  peb.  —  On  a  beau- 
coup parlé  de  Tarmoire  de  fer  placée 
dans  un  des  corridors  des  Tuileries,  et 
faite  par  un  ouvrier  mécanicien,  nommé 
Gamm,  sous  la  direction  de  Louis  XVI, 
qui  était  lui-même  serrurier  fort  ha- 
bile.   Cette   armoire   se   composait 
d'une  espèce  de  placard  pratique  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille ,  garni  d'une 
solide  porte  de  fer,  et  caché  par  la  ta- 
pisserie. Lorsque  l'assemblée  législa- 
tive ordonna  une  visite  dans  la  de- 
meure  royale,  l'ouvrier,  qui   avait 
•travaillé  avec  Louis  XVI,  révéla  l'exis- 
tence de  cette  armoire  ;  on  y  trouva 
un  grand  nombre  de  pièces  qui  ne 
furent  imprimées  qu'en  1793,  et  dont 
quelques-unes  seulement  offrent  de 
rinterêt.    Ces  notes  secrètes  prou- 
vent complètement  les  relations  de 
Louis  XVI  avec  les  émigrés  et  avec 
les  puissances  alliées;  elles  forment 
trois  volumes  in-8*,  imprimes  en  ca- 
ractères fins  et  serrés.  Nous  croyons 
utile  de  donner  le  titre  des  principaux 
documents  qui  s'y  trouvent  contenus. 
Les  plus  nombreuses  sont  des  projets 
de  gouvernement  ;  des  conseils  soumis 
au  roi;  des  adresses,  ûes  lettres  de 
dévouement ,  de  consolation ,  envoyées 
à  Louis  XVI;  des  correspondances 
relatives  à  des  emprunts  d'argent.  Tous 
ces  écrits  ne  valent  pas  la  peine  ou'on 
les  énumère  ;  nous  passerons  à  1  exa- 
men des   pièces  plus  i  significatives. 
Nous  trouvons ,  1*  à  la  date  du  2  jan- 
vier 1792,  un  plan  de  séduction  de 
toute  l'Assemblée,  au  moyen  d'une 
somme  d'un  million  dnq  cent  mille 
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jaeobmsjesadmiraieundela  Fayette; 
protestatioBS  monarebi^es  de  Mira- 
beau, et  conseil  de  dissoudre  l'As- 
semblée  en  temps  opportun  (  *  )  ; 
11*  lettre  d'un  nommé  Ohambonas, 
qui  rend  compte  du  succès  de  ses  ten- 
tatives de  séduction  (**);  IT"  lettre 
de  Santerre ,  qui  déclare  qu'on  est  ven« 
souvent  lui  faire  des  propositions  de 
trahison  {***);  13«  bons  attestant 
que  Louis  XYI  |)ayait  ses  gardes  da 
corps  après  leur  licenciement. 

Le  résumé  le  plus  complet  de  tous 
les  documents  trouvés  dans  Tarmoire 
de  fer  et  dans  les  bureaux  de  la  liste 
civile  a  été  donné  à  l'Assemblée  na- 
^ionale  par  Gohier,  député  d*Ille-et* 
Vilaine,  chargé  de  faire  un  rapport  à 
ce  sujet.  En  somme,  l'armoire  ae  fer 
ne  contenait  pas  autant  de  pièces  cu- 
rieuses qu'on  l'a  dit  autrefois;  et, 
cependant,  il  y  «n  avait  assez  pour 
donner  toute  certitude  que  Louis  XVI 
n'adhéra  jamais  de  cœur  aux  principes 
révolutionnaires,  et  qu'au  contraire 
il  favorisa,  timidement  il  est  vrai, 
mais  d'intention  et  de  fait,  les  projets 
des  émigrés  et  des  ennemis  de  la 
France. 

Abmoibiss  ou  Ahmbs,  emblèmes 
figurés  d'abord  sur  les  bannières ,  les 
armures,  les  sceaux  et  les  monuments 
des  seigneurs,  puis  des  bourgeois  ano- 
blis ,  des  villes ,  des  corporations,  etc. 
L'époque  où  l'on  commença  i  faire 
usage  des  armoiries  est  fort  incer- 
taine ;  dans  l'antiquité ,  plusieurs  peu- 
Iiles  ont  eu  des  emblèmes  nationaux  : 
es  Romains,  la  louve  et  l'aigle;  les 
Gaulois,  le  sanglier;  les  druides,  un 
serpent;  on  est  même  autorisé  à  croire 
que,  dès  les  temps  héroïques ,  les  per* 
sonnages  distingués  portaient  des  em- 
blèmes sur  leurs  boucliers.  Toutefois , 
ce  n'est  qu'à  l'époque  des  tournois  et 
des  croisades  que  cnaque  famille  noble 
adopta  un  signe  héraldique  transmis- 
sible  aux  enfants.  Du  douzième  an 
quinzième  siècle ,  les  armoiries  furent 
réellenoent  des  marques  de  noblesse 

(*)  Pièce  cotée  v. 
(**)  Pièct  cotée  u. 
(***)  Mm  eolée  us. 


(*)  ;  3*  projet  de-  sonlèvemeat 
des  faubourgs,  pour  les  porter  aux 
Tuileries,  ^  d'engager  le  roi  à  se  re- 
tirer à  Gompiègne  ou  a  Fontainebleau  ; 
on  annonce  qu'on  dispose  dans  le  fau- 
.  bourg  Saint -Antoine  d'une  société 
nombreuse  {**)  ;  8^  mémoire  pour  in- 
diquer la  conduite  à  tenir  aux  évéques 
supprimés  et  aux  prêtres  insermen- 
tés l***)  ;  4»  lettre  de  Talon  qui  en- 
gage le  roi  à  prendre  un  ministre  avant 
la  couleur  jacobine,  et  dévoué  à  sa 
personne;  ce  ministre,  c'est  Sémon- 
ville  t****)  ;  5*  lettre  de  l'archevéoue 
d' Aix ,  qui  promet  au  roi  l'appui  des 
populations  méridionales,  s'il  veut  sor- 
tir de  Paris  {*****)  ;  6*  délibération  du 
comité  royaliste  de  Paris  sur  ces  trois 
questions  :  Entrera-t«on  ?  Négociera- 
t-on  avec  une  force  armée  ?  Que  doit-on 
demander?  que  doiton  offrir?  que 
doit-on  accepter  (•****•)?  t  lettre  de 
Galonné,  datée  de  Londres,  9  avril 
1790,  dans  laquelle  l'ex-ministre  an- 
nonce des  conférences  avec  Pitt,  et 
envoie  plusieurs  pièces  qui  lui  ont  été 
adressées  par  ce  dernier  sur  l'ordre 
de  George  III  (******•);  g*»  projet  de  Ta- 
lon et  Sainte-Fo3[  pour  l'organisation 
d*un  système  destiné  a  influencer  l'opi- 
nion publique  par  des  publications 
d'écrits ,  des  chansons ,  etc. ,  en  sol- 
dant des  membres  de  la  société  des 
jacobins,  des  divers  clubs,  etc.  Cela 
devait  coûter  cent  soixante  -  quatre 
mille  livres  par  mois.  Ce  projet  avait 
déjà  été  exécuté  en  partie  (********); 
9°  même  projet  plus  étendu;  état 
des  personnes  employées  en  province 
comme  agents  de  police;  10*  i S  mars, 
relation  d'une  entrevue  avec  Mira- 
beau, non  signée,  et  contenant  l'opi- 
nion de  ce  député  sur  les  partis  qui 
divisent  Paris  :  les  aristocrates,  tes 

(*)  Pièce  cotée  xv  ;  an  haut,  écrit  de  la  main 
ibi  ioif  Talon  et  Sainte-Foy. 
(^*)  Pièce  oolée  vu. 
('**)  Pièce  cotée  xix. 
('*'^  Pièce  cotée  lvi. 
(*****)  Pièce  colée  olxlv. 
(••••••)  Pièce  cotée  tvB. 

(•^••••)  Pièce  cotée  xxv. 

(***^**)  Pièee  ootée  m. 
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etd'hoDDeor;  nmist  à  partir  4e  œtte 
époque,  les  lettres  d'anoblissement, 
déjà  assez  nombreuses ,  devinrent  tel- 
kmeot  multipliées,  que  les  armoiries 
ae  représentèrent  plus  rien.  La  oonfu-. 
MOU  fut  portée  à  son  comble  en  1696, 
lorsque  Louis  XIV  força,  bon  gré 
mal^  leB  bourgeois  de  son  royaume 
à  acheter  des  armoiries  pour'ringt 
francs  par  br^ret.  A  la  révolution  fran- 
çaise, les  armoiries  disparurent  pour 
reparaître  sous  Tempire.  Depuis  la  ré- 
Totutioii  de  juillet ,  les  dispositions 
peaales  contre  les  usurpations  de  titres 
ayant  été  abrogées,  chacun  est  libre  de 
prendre  un  titre  et  des  armes  à  son  gré, 
et  une  pareille  fantaisie  n'est  plus  pas- 
aible  que  du  ridicule.  (Voy.  BLAscnf .) 
Armobiqubs  ,  en  latin  ArmoHca- 
Murrocd».-.  Du  temps  desRomains, 
on  appelait  de  ce  nom  la  partie  de  la 
Gauie  celtique  qui  s'étendait  le  long 
deiOcéan. Mais  bientôt  le  nom  d'Ar- 
OKrique  fîit  restreint  à  l'étendue  de 
Pâjs  contenue  entre  l'embouchure  de 
la  Seine  et  celle  de  la  Loire ,  c'est- 
î-dire  b  Normandie ,   la  Bretagne , 
ft  ia  plus  grande  partie  du  Maine , 
^'f  |a  Touraine,   du  Perche  et  de 
|[AaioQ.  Les  dtés  maritimes  de  la 
ïaub  celtique  étaient  appelées  jéfTno- 
'kx  driiates.Ct  nom  venait  d'ar- 
Kor,  qoi ,  en  langue  celtique,  sîgniOait 
«qui  est  situé  sur  la  mer,  ad  mare, 
)d  lit  dans  César  (*)  :  Utiivenis  ctt^- 
^ib\aau9  Oceanum  atUngunt,  quap- 
^Gallortan  omsuetudineArmoricœ 
ppeifaniur.  Sous  Honorius,  les  Ar- 
criques  formaient  la   plus  grande 
aTtie  des  provinces  de  la  seconde  et 
(  lâ  troisième  Lyonnaise.  Mais,  enGn, 
'  ooro  d*Annoriaae  fiit  restreint  à 
t  Bretagne , quand  les  Bretons  d'outre- 
i^r,  fuyant  le  joug  des  Saxons  et  des 
nsles,  s'y  forent  établis. 
}ens  l*an  497,  les  villes  armoriques, 
"  s'étaient  soustraites  à  l'empire  ro- 
>^m,  se  donnèrent  à  Clovis.  En  591 , 
cotran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
»e,  forja  Waroc,  cotote  deBretagne,  à 
:nir  lui  rendre  hommage  à  Guerrande. 
e  comte  avait  pris  les  armes  à  la  sol- 
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licltation  de  Fréd^onde.  En  rendant 
son  hommage  à  Contran ,  Waroc  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Nous  savons 
«  comme  vous,  que  les  villes  armori- 
«  ques  (Nantes  et  Rennes)  appartien- 
«  nent  de  droit  aux  Gis  de  Clotaire;  et 
«  nous  reconnaissons  que  nous  devons 
c  être  leurs  sujets.  »  Depuis  ce  temps, 
il  n'a  plus  guère  été  parlé  des  rifles 
armoriques  sous  ce  nom  particulier. 
Abmures. —  Le  nom  d'armure  s'ap* 
plique  particulièrement  à  renaemble 
des  armes  défensives ,  le  bouclier  ^ 
le  casque,  la  cuirasse,  les  brassards, 
les  cuissards ,  lesf  jambards ,  etc. 

Les  Gaulois  et  les  Franks  se  ser- 
vaient d'un  bouclier  de  bois  couvert 
de  cuir.  Cette  arme  subît  plusieurs 
modifications  pendant  le  moyen  âge  ; 
les  chevaliers  portaient  t'écu  ;  le  ran- 
tassin  conserva  la  rondache  jusque 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
L'usage  des  casques  remonte  à  une 
antiquité  fort  reculée;  ils  ont  porté  di- 
vers noms  au  moyen  âce;  on  distin- 
guait à  cette  époque  :  1   le  heaulme , 
avec  son  cimier ,  son  panache  et  ses 
riches  ciselures  :  c'était  la  coiffure  des 
chevaliers  et  des  hommes  d'armes;  T 
la  salade,  sans  crête  ni  crinière;  et 
3»  le  morion ,  porté  par  les   fhntas- 
sins.    Depuis   la  révolution ,    on  a 
adopté  la  forme  des  casques  grecs  nour 
la  coiffure  de  certains  corps  oe  la 
grosse  cavalerie,  des  dragons,  des 
mineurs,  des  sapeurs-pompiers,  et, 
depuis  1830 ,  de  la  garde  municipale  à 
cheval.  Les  casques  sont  en  cuivre  ou 
en  fer,  ornés  d'un  cimier,  d'une  cri- 
nière, d'un  plumet  et  d'une  aisrette. 
La  cuirasse  paraît  avoir  été  em- 
ployée pour  la  première  fois  chez  les 
Franks,  sous  le  règne  de  Pépin  le 
Bref.  Elle  est  encore  portée  aujour- 
d'hui par  les  carabiniers  et  les  cuiras- 
siers, et  par  les  soldats  du  génie. 

Ce  fut  seulement  vers  le  onzième 
siècle  ^ue  les  chevaliers  commen- 
cèrent a  porter  des  armures  complè- 
tes {armaiura  ifUegra)^  et  à  barder 
leurs  chevaux  de  fer.  Le  ehevalier  était 
défendu  par  le  heaulme,  la  cuirasse  et 
la  cotte  de  mailles  ou  haubert,  les 
brassards,  les  torsettes,  les  caissardii 
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les  grèves  ou  bottes,  et  les  genouillères. 

ir  serait  trop  long  de  passer  Ici  en 
revue  les  différentes  parties  qui  com- 
posaient une  armure  complète  ;  nous 
nous  contenterons  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  deux  listes  em- 
pruntées du^  Glossaire  de  du  Gange. 

La  première  donne  Tinventaire  des 
armures  de  Louis  le  Hiitin. 

«  Cest  rinventoire  des  armeures, 
et  premièrement  de  celles  que  Doublet 
a  rendu  aux  exécuteurs, 

t^  Premièrement f  33  hautes  gor- 
gières  '  doubles  de  chatnbli  '.  item 
uns  pans  '  et  uns  bras  de  jaze- 
ran  *  d^acier,  item  uns  pans  et 
uns  bras  de  roondes  mailles  de  haute 
cloûeure.  item  uns  pans  et  uns  brtu 
d'acier  plus  fors  y  de  mailles  rondes 
de  haute  cloûeure,  item  uns  pans  et 
uns  bras  d'acier  y  et  le  camait  de 
mesme  *.  item  3  coleretes  pi&aines  de 
jazeran  d'acier,  item  un  haubergon  * 
d'acier  à  manicles  n,  item  une  couver» 
ture  de  jazeran  de  fer,  item  une  cou- 
verture de  mailm  rondes  demy 
cloés,  item  une  testiére  >  de  cloûeure 
de  maille  ronde,  item  un  hauberts  den- 
tier de  Lombardie.  item  7  autres 
haubergons  de  Lombardie,  item  3 
paires  de  chauees  ••  de  fer,  item  8 
paires  de  cîiauçons  et  un  chauçonpar 
dessus,  itan  unes  plates  <*  neuves  cou- 
vertes de  samit  »»  vermeil*^,  item  2 
paires  de  plates  autres,  couvertes  de 
samit  vei'meil,  item  un  couteau  à' 
manche  de  fust  ^^  et  de  jer ,  qui  fu 
S.  Ijouys ,  si  comme  Ven  dit.  item  3 
paires  de  grèves  »*,  e^  3  paires  de 
pouloins  '^  a  acier,  item  6  autres  pai- 
res de  grèves  d'acier ,  et  2  paires  de 

>  HallU^<o1.  *  Ville  du  Vexin.  3  Partie 
de  Tanniire  qui  rouvrait  le  côté.  4  Coropo»é 
de  mailles.  ^  Habillement  de  tète,  li- 
sière du  casque.  ^  Colle  de  maillent.  7  Bras- 
•eletf .  s  Armure  de  fer  pour  couvrir  la  tète 
du  cheval.  9  Synonyme  d*haubergon.  '* 
Chausions.  >>  Gant  fait  de  lames  de  fer. 
"  Éioffe  de  soie  brochée  d'or  et  d'argeoL 
>3  Roufe,  écariate.  «4  De  bois.  >&  Bottes  de 
fer.  >^Ott  poiainc»  souliers  pointus  de  deujt 
pieds  pour  les  gens  riches,  et  doui  la  mode 
vint,  dit- on,  de  Pologne  :  «ipprimés  sous 
VI. 


poukdns,  item  7  heaumes  dacier. 
item  5  autres  heaumes ,  dont  H  uns 
est  doreZy  et  S  chapeaux  roons^  dont 
les  2  sont  dorez,  itern  3  cors  d^ acier, 
item  2  bacinez  roohs.  item  4  espées 
garnies  d'argens  y  dont  les  2  sont 
garnies  de  samit,  et  les  2  de  cuir,  item 
une  espée  garnie  d^or  et  de  cuir,  item 
vneespée  a  parer,  garnie  d'argent, 
le  pommel  et  le  poitig  esmailU,  item 
8  espées  de  Toulimze,  et  2  miséricor- 
des  ',  item  17  espées  de  Bray.  item 
une  espée  de  Jean  d'Orgeret.  et  2  es* 
pées  et  une  miséricorde  de  l'erzi. 
item  15  espées  de  Commun,  item  15 
coutiaus  de  Commun,  et  7  fers  de 
glaive  de  Toidouze,  item  2  de  Corn" 
mun,  et  le  bon  fer  de  glaive  de  le  Jioy. 
item  2  chanfrains  *  dorez  et  un  de 
cuir,  item  une  fleur  de  lys  d'argent 
doré,  de  mauvese  preure  à  mettre 
sus  le  haume  le  Roy,  item  uns  gantelez 
couver  s  de  velveit  vermeil,  item  JG 
bannières  cousues  des  curmes  le  Roy, 
Hem  13  bannières  batues  des  armes 
le  Roy,  item  18  pennociaum^  batus 
des  armes  le  Hou.  item  unes  couver" 
tures,  uneflanchières^,  unesvicières 
et  une  tunique  de  velveu,  les  fleurs  de 
lys  d'or  de  Chipre.  item  une  cote 
qamboisée  de  cendal^  blanc,  item  2 
houces  ^  et  2  tunicles  n  des  armes  de 
France ,  et  le  chapeau  de  meismes. 
item  2  tunicles  et  ungamboison  *  de 
bordure  des  armes  de  France,  item 

2  tunicles  batues  des  armes  de  France, 
item  2  manches  broudées.  item  8  pm- 
res  de  bracières  en  cuir  des  armes  de 
France,  item  2  paires  de  resnes  de 
fer,  item  4  paires  d espérons  aamis 
de  soye  et  2  paires  garnis  de  cuir, 
item  une  testiére  et  une  crouppière 
garnie  des  armes  de  France,  item 

■ 

*  Poignard  ou  cpée  Irès-courte ,  dont  les 
chevaliers  se  servaient  pour  tuer  leur  adver- 
saire terrassé,  s*il  ne  criait  miscrirorde. 
>  Partie  de  larmure  de  tète  d'un  cheval. 

3  Petite  bande  de  drap  qu*on  mettait  au  fer 
de  la  lame  pour  former  un  étendard.  4  Ar- 
mure qui  couvrait  tout  le  corps.  ^  Camelot  ou 
étolTe  de  soie.  6Rol>e  longue.  7  Robe  courte. 
^Pourpoint  garni  et  piqué,  es])èce  de  plas- 
tron, qui  se  mettait  sur  le  corps  pour  empê- 
cher que  le  haubert  m  fit  du  mSk 
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/i  esficiaus  de  plates^  gamy  de 
^amif.  item  2  chapiaus  de  fer  cou- 
>.  A.  item  3  escus pains  des  armes  le 
fio-/,  et  un  é^acier.  item  16  paires  de 

rrertures  batues  etunen^nper  des 
wmes  le  Hou.  item  5  cotes  *  battues 
l^s  armes  le  Roy  fourrées,  et  une 
iefourrées.  item  3  cottes  bcUtùes  de-' 
^uurrées  des  armes  le  Roy,  item  22 
D^noncicuix  batus  des  armes  le  Roy. 
km  une  couverture  de  gamboisons, 
Toudées  des  armes  le  Roy.  item 
!  paires  de  couvertures  gamboisées 
les  armes  le  Roy,  et  unes  indes  ja- 
'  j'/enées.  item  2  paires  de  couvertu- 
fn  batues^  ettme  coliére ^  des  armes 
f  Roîj.  item  une  quantité  d*aigitil' 
^ttes  et  las  à  armer,  item  6  bacinets. 
leni  une  paire  cTestamine  à  couvrir 
hfxaux.  item  uncuissiaux  4  gamboir 
^  (t  uns  esquivelans  de  cuir,  item 
ine  tunique  et  une  houce  de  drap 
k%  armes  de  France  et  de  Navarre, 
^or  de  Chipre,  les  fleurs  broudées  de 
files  5.  item  une  houce  et  une  tuni- 
ue  de  drap  simple  des  armes  de 
rance  et  de  Navarre,  item  un  vieil 
ffpel  des  armes  de  France  à  fleurs 
roudées.  iiem  cote,  braciéres ,  houce 
'^escu  et  cliapel  de  veluyau^ ,  et 
ouvertures  à  cheval  des  armes  du 
loy ,  les  fleurs  de  lys  d'or  de  Chipre, 
roudées  de  pelles,  item  picières  et 
anchières  de  samit  des  armes  le 
oy,  les  fleurs  de  lys  d'or  de  Chipre. 
*'m  uns  cuissiaus  sanspouloins  des 
rmes  de  France,  itemune  cote  gam- 
'jiiée  a  arbroisseaux  d^or.  broudée 

chardonereus.  item  18  hanniéres 
attûes  des  armes  de  France  et  de 
Navarre  y  et  4  de  couture,  item  51 
tTionciauJc batus  de  France  et  de  Na^ 
^rrt.  iiem  unes  couvertures  gam- 
nsées  de  France  et  de  Navarre, 
emflanciéres  et  picières  de  France 

*  Bottines  faites  de  bandes  de  fer.  *  La 
otle  d'armes  était  toujours  portée  sur  Tar- 
iurr.  Elle  ne  venait  que  jusqu*au  nombril; 
>«*  Hait  fourrée  de  Tair  ou  d'bermiue ,  et 
^•ice  des  armes  du  chevalier ,  brodées  en 
liiiiLTe  précieuse.  ^  Partie  de  la  croupière 
û  f>j>se  sous  laqueuedn  cheval.  4  Cuissard, 
«  -.rc  de»   cuisses.   5  Perles.  6  Tclours. 


et  de  Navarre.  item\  un  escu  et  deux 
targes  »  de  France  et  de  Navarre, 
et  un  escu  inde  *  à  lettres  ^or^  et  un 
chappiau  de  drap  de  France  et  de 
Navarre,  item  une  couverture  rf'e«- 
tamine.' 

L'autre  texte  (de  1298)  cité  par  da 
Gange  d'après  Dom  Martenne,  est  un 
exemple  curieux  de  la  latinité  f(k)dafe 
qui,  comme  on  va  le  voir,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  Malade  Imagmaire. 

Item^  do  et  lego  domino  Petro  de 
Monte  jdnceUniprœdicto,  centum  /t- 
bras  Turonenses ,  et  unam  tntegram 
armaturam  de  armaturis  meis,  vide^ 
licet  meum  heaume  à  vissere,  meum 
bassignetum,  meum  porpoinctum  de 
cendallo,  meum  goabertum,  meam 
gorgretam ,  meas  buculas ,  meum 
gaudichetum,  meas  trumuHeres  (fa' 
cier,  meos  cuisseUos,  meos  chantones^ 
meum  magnum  cuteUum,  et  meam 
parvam  ensem. 

La  Lombardie ,  Toulouse  et  Tolède 
étaient  les  villes  où  se  fabriquaient , 
au  moyen  âge,  les  armures  et  les  ar* 
mes  les  plus  rechercbées  pour  leur 
bonté  et  leur  luxe. 

Les  armures  des  chevaliers  étaient 
souvent  ornées  des  plus  riches  cise- 
lures. On  peut  en  voir  de  fort  belles 
au  Musée  d'artillerie  et  à  la  Biblio- 
thèque royale;  parmi  elles  nous  signa- 
lerons l'armure  de  Gaston  de  Foix 
(Musée  d'artill, ,  n*  34  bis),  une  ar- 
mure du  même  musée  (n*  6),  l'armure 
de  Henri  II  à  la  Bibliothèaue  royale, 
*  sans  parler  d'un  çrand  nombre  de  cas- 
ques et  d'écus  qui  décorent  toutes  les 
collections  d'amateurs. 

L'introduction  des  armes  à  feu  fit 
peu  à  peu  abandonner  l'usage  des  ar- 
mures ,  que  Louis  XIII  tenta  vaine- 
ment de  rétablir.  Nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  cet  article  qu'en  re- 
produisant ici  les réflexionsdeTavannes 
sur  les  anciennes  armures ,  et  sur  cette 
révolution  importante  qui  établissait 
l'égalité  entre  le  noble  et  le  vilain  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  gentilhomme 
y  laisse  percer  son  dépit  oe  n'être  plus 

>  De  tergum ,  bouclier  en  cuir  bouillL 
>  Bleu. 
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invulnérable;  mais  il  ne  peut  s'empé* 
cher  de  reconnaître  la  nécessité  d*aban- 
donner  tout  cet  attirail  inutile. 

ft  Les  berdes  d'acier,  caparaçon.^  flan- 
cars  de  beufle,  de  mailles,  servoicnt 
tiux  batailles  «noiennes ,  oui  se  demes- 
oient  avec  t'espée  et  la  lance  ;  le  peu 
de  périls  rendoieot  les  combats  longs. 
Tel  a  esté  fait  en  Italie ,  les  hommes 
et  les  ciievaux  si  bien  couverts,  que 
de  deux  cens  meslez  ne  s'en  tuoit  qua- 
tre en  deux  heures.  Les  grands  pisto- 
lets rendent  ces  bardes  inutiles ,  et  la 
meslée  si  périlleuse ,  qu'un  chacun  en 
veut  sortir,  faisant  les  combats  plus 
courts,  où  Ton  ne  Lit  que  passer  sou- 
dainement; les  hommes  estonnez,  le 
nombre  des  niourans  et  blessez  font 
les  victoires  promptes.  Les  chevaux 
armez  y  seroient  inutiles ,  à  cause  de 
la  pesanteur  des  espreuves  ;  ils  sont 
assez  chargez  de  porter  Thomme  et 
ses  armes ,  sans  en  porter  davantage  : 
neantmoins  un  chantrain  à  Tespreuve 
et  quelques  platines  au  poiclral  pour- 
roient  servir. 

«  Les  armes  de  mailles ,  cuyr  bouilly, 
cotonnines,  servoient  aux  anciens, 
lors  aue  le  fer  estoit  rare  et  les  nations 
non  disciplinées  ;  les  lances,  les  espées 
firent  inventer  les  corcelets  et  salades; 
les  pistolets  I  les  cuiraces,  les  casques 
à  1  épreuve.  Si  les  armes  offensives 
continuent  d'augmenter  ainsi  qu'elles 
6>nt,  par  les  longs  pistolets,  virolets, 
mousquets,  poudres  et  balles  artifi- 
cielles, il  sera  nécessaire  d*inventer* 
des  défences.  Les  cuirasses  battues  à 
froid,  trempées,  se  renforcent  de 
quelque  chose,  non  pour  résister  à 
cette  force  extraordinaire.  Ceux  qui 
ne  veulent  rien  commettre  à  fortune 

Snt  renforcé  leurs  cuiraces,  fabriqué 
es  plastrons  doublez  de  lames ,  leurs 
casques  è  l'espreuve  du  mousquet ,  se 
rendant  incapables  de  servir  dans  les 
combats  estans combattus,  enchaisnez 
et  liez  de  la  pesanteur  de  leurs  armes  : 
ils  deviennent  enclumes  immobiles, 
chargeant  tellement  les  chevaux ,  qu'aux 
moindres  accidens  ils  succombent  des- 
sus ;  leurs  courases,  leurs  entende- 
mens  travaillez ,  demy  i^neus ,  n^ba- 
zardent,  n'afiiieiit,  ny  ne  font  rien 


qui  vaille.  Ceux  qui  s'arment  ssds 
espreuve  ne  veulent  venir  aux  mains. 
ou  en  sortir  bien  tost ,  posans  l'arti- 
fice au  lieu  de  valeur;  c*estunecognoh- 
sance  de  ceux  qui  désirent  bien  coir- 
battre ,  quand  ils  s'arment  bien  et  non 
incommodément.  La  mesure  entre  Cb 
deux  extremitez  est  d'avoir  le  dev^i.! 
des  cuiraces ,  du  casque ,  deux  lamfs 
de  tassettes  et  brassarts  à  Tespreave 
de  l'arauebuse ,  et  quelques  piastrorj 
contre  le  mousquet;  je  dis  le  devant, 
pour  n'apprendre  à  tourner  le  derrim. 
et  suffira  que  le  reste  des  armes  resist* 
à  l'espée.  Tous  les  soldats  n'ont  m 
bons  pistolets  chargez  artiflde)iffl)efii 
Us  n'v  mettent  la  peine  ny  la  despe^s? 
et  si  Vespreuve  susdite  ne  sert  lord 
les  coups  choisis  et  chargez  à  loisir  d 
logis,  elle  résistera  au  commun, d 
moins  elle  asseure  les  timides;  la  pc4 
dre,  balles,  cartouches,  ne  se  ch;.' 
gent  parmv  les  tumultes  et  transports 
ainsi  que  les  préparez  au  logis,  f 
emportent  la  pièce.  Il  est  impossib! 
que  les  capitaines,  dans  les  p^ssa 
casques  et  cuiraces  frappez  r^ttn 
ment  de  leurs  fers  et  agit»  du  ch^ 
val ,  puissent  £aire  leur  devoir  :  1 
conception,  l'imagination,  partiel 
Tesçrit ,  est  si  joincte  au  corps  qné 
diminue  par  l'excessif  travail  &ki^] 
Il  est  difficile  à  ces  enferrez  de  i 
meurer  en  mesme  assiete  en  sens  n 
sis,  de  voir,  d'ouïr,  de  galopper,  it^'- 
la  nécessité ,  laquelle  voudroit  qite 
gênerai  et  le  mareschal  dé  camp  f 
lassent ,  ou  eussent  en  mesme  tetr- 
plusieurs  corps  pour  ordonner  p 
tout  (*).  » 

ABNAC-POMPADOtllI  ,  boUTÇ  d'i  i 

partement  de  la  Corrèze ,  arrondi-» 
ment  de  Brives.  Ce  bourg  est  c^y^ 
par  son  ancien  château ,  bâti  |»r  (V 
de-Latour,  surnommé  le  Noir,  q 
vers  l'an  1026,  le  fit  fortifier,  afin 
se  défendre  contre  le  vicomte  dr  ! 
gur.  Ce  château ,  après  avoir  été  i'^i 
temps  possédé  par  la  maison  «ie  \ 
tour,  fut  réuni  au  domaine  de  VV.* 
Louis  XV  l'érigea  en  marquisat ,  et 

(*)  Vie  de  G^pard  de  Sauli.,  êetf^ 
de  TavuiMt,  t  U,  p.  141  et  aoîv.      | 
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!t  don  i  la  fameoae  Jtamia- Antoinette 
le  Pottion,  sa  Êivorite,  plus  connue 
loug  le  nom  de  marquise  de  Pompa* 
toigr, 

ABNis ,  bourg  du  Beaujolais  (dépar- 
ement du  Rhône) ,  avec  titre  de  vi- 
ointé,  à  doq  kilomètres  nord-ouest 
le  YlUefranche.  Un  peu  à  l'ouest  de 
£ttê  Tille ,  se  trouve  la  montagne  es- 
ariKe  de  Saint-Romain  de  Popej,  où 
ùrent  faits  prisonniers  les  débris  des 
Qsur^és  lyonnais,  en  1798.  Lorsqu'il 
Jt  démontré  qu'il  était  impossible  de 
êfendre  plus  longtemps  la  ville  de 
«yon,  le  général  Précy  rassembla, 
ins  la  naît  du  8  au  9  octobre  «  ceux 
es  assiégés  qui  voulurent  tenter  une 
ortie  aree  lui.  Environ  ouinze  cents 
ommes  quittèrent  Lyon  de  grand  ma* 
in.  Cette  colonne ,  vivement  poursui- 
te, fut  mise  en  déroute  sur  le  tern- 
aire de  la  commune  de  Saint*Cyr,  et 
nxqui  laeomposaîent  sedispersèiént 
ans  toutes  les  directions.  Préey,  avec 
ttis  eeots  bommes,  se  dirigea  oepon- 
lot  sur  le  village  de  Saint-Didier,  et 
una  les  Amas  en  traversant  les  bois 

les'cheniins  qui  sont  au-dessous  de 
îmouest  et  de  la  Barollière  ;  et ,  le  1 1 
^bre.  û  était  sur  ia  route  de  Paris 
ir  le  Bourbonnais,  près  les  Amas. 
tissons  parler  ici  un  témoin  oculaire 
!  ces  événements.  «  Immédiatement 
m  riroir  traversée ,  on  aperçut  deux 
cadrons  du  9'  dragons ,  rangés  en 
itatlle  dans  la  plaine,  et  observant 
I  mouvements  des  muscadins  (*). 
^  fit  aussitôt  faire  à  sa  troupe  un 
gauche  pour  éviter  l'ennemi.  Les 
uscadins,  arrivés  au  pied  de  la  mon* 
pe  de  Saint-Romain  de  Popey,  se 
terrassèrent  de  leurs  sacs  et  de  tous 
m  liagages.  Pendant  qu'ils  gravis- 
îçot  eette  cote  rapide ,  les  paysans , 
lires  par  l'appât  du  çain ,  en  véri- 
^  vautours,  tiraillaient  sur  eux  et 
valisaieat  ensuite  leurs  cadavres. 
aïKXHip  de  oes  jeunes  gens,  haras- 
1  de  fatiffues  et  de  privations,  s'ar- 
(trcnt;  ils  furent  impitoyablement 
tsttcrés  et  dépouillés.  Soixante  a 

'\\  Sobrûraet  dooné  mut  jeûnas  soldats 

fimée-         - 


peine  gravirent  le  sommet  de  la  mon- 
tagne; là,  ils  purent  se  désaltérer  avec 
les  gouttes  d'eau  que  la  rosée  avait 
déposées  dans  les  feuilles  de  houx. 

«  Depuis  quelques  minutée  on  se  re- 
posait, lorsqu'une  escouade  de  hus- 
sards de  Berchiny»  commandée  par  un 
officier,  arriva  au  pied  de  la  monta^, 
etsemitàerier:  «viventles  Lyonnais!» 
Ceux-ci  répondirent  par  le  cri  de 
«  Vivent  les  hussards  !  »  En  entendant 
ces  cris,  Précy  descend  de  dieval,  et 
s'abouche  avec  son  aide  de  camp,  Récy. 
Une  discussion  assez  vive  s'engagea 
entre  eux  au  sujet  de  la  rencontre  des 
hussards.  Précy  ie  quitte,  en  lui  di- 
sant de  faire  ce  qu'il  eroirait  conve- 
nable ;  puis ,  au  milieu  de  l'agitation , 
il  disparaît.  L'officier  de  hussards,  sans 
doute  pour  reconnaître  la  position  et 
le  nombre  des  ennemis,  détacha  quatre 
ou  cinq  hommes,  qui  arrivèrent  auprès 
des  muscadins,  et  leur  témoignèrent 
le  désir  de  ne  nlus  se  battre.  Réoy 
s'avança  auprès  a*eux ,  tira  son  porte- 
feuille, en  sortit  des  assignats,  et  pria 
les  hussards  de  vouloir  bien  aller  cher- 
cher quelques  provisions  pour  ses  ca- 
marades; ce  que  les  hussards  pro- 
mirent. Peu  de  minutes  après,  rofificier 
de  hussards  arrive  à  son  tour,  et  de- 
mande aux  Lyonnais  quel  est  leur 
chef.  Récy  se  présente ,  et  hii  dit  : 
«  C'est  moi.  »  L'officier  républicain 
met  alors  pied  à  terre ,  sans  mot  dire, 
saute  sur  Récy,  et  le  pcend  à  bras-le- 
eorps,  en  criant  :  «  A  moi ,  hussards  1  « 
Ce  fut  le  signal  du  combat.  Récy  par- 
vint à  dégager  un  pistolet  de  sa  cein- 
ture ,  et  tua  son  antagoniste.  Mais,  au 
bruit  des  couos  de  feu,  des  soldats 
d'infanterie  y  des  dragons ,  des  paysans 
accoururent  de  toutes  parts  ;  et ,  après 
une  mêlée  horrible,  les  muscadins, 
œrnés  et  cédant  au  nombre,  forent 
&its  prisonniers  et  dirigés  sur  Lyon , 
où  on  les  fusilla. 

«  Quant  au  général  Précy,  il  s'était  ca- 
ché sous  des  fagots ,  et  parvint  à  ga- 
Sner  la  Suisse,  où  il  apprit  la  mort 
e  ceux  qu'il  avait  lAetiement  abandon- 
nés n.  » 

(*)  ToyezbiIelti«deM.DMtîeoi[,  publiée 
dcDila  EevM  du  Lyoaoait  (ootobM  lasa). 
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Abhàdd  (Tabbé  François),  né  à 
Aubignan  le  37  juillet  1721 ,  s'adonna 
h  l'érudition ,  et  fut  reçu ,  en  1762,  à 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres.  Il  mourut  en  1784,  le  3  dé- 
cembre. Ami  passionné  des  beaux- 
arts  ,  Tabbé  Arnaud  leur  consacra  tout 
aoh  talent.  Il  écrivit  une  lettre  sur  la 
musique,  1754,  in-8\  Cet  opuscule 
fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux sor  cette  question.  Il  soutint 
G  luck,  en  1777,  contre  ses  adversaires  : 
et ,  en  1781,  un  de  ses  amis  publia  des 
mémoires  pour  servir  à  Tbistoire  de  la 
révolution  opérée  dans  la  musique  par 
Gluck,  in-S*,  1781.  Cet  ouvrage  est 
de  Tabbé  le  Blond ,  et  non  pas  d'Ar- 
naud ,  comme  on  Ta  dit.  11  écrivit  sur 
les  arts  dans  plusieurs  recueils ,  mais 
les  rassembla  et  les  publia  sous  le  titre 
de  :  yariétés  UUérairesy  ou  Recueil 
des  pièces  tant  originales  que  traduites 
concernant  la  philosophie ,  la  littéra- 
ture et  les  arts,  1768-69,  4  Yoiumes 
in-13.  Cest  à  l'abbé  Arnaud  que  l'on 
doit  le  premier  volume  de  la  descrip- 
tion des  pierres  gravées  du  cabinet  du 
ducd'Oriéans,  1780, 3  volumes  in-folio. 
Le  second  est  dû  aux  abbés  de  la  Chau 
et  le  Blond.  Arnaud  donna  plusieurs 
mémoires  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  qui  les  inséra  dans  son  recueil. 
Toutes  les  œuvres  d'Arnaud  ont  été 
réunies  et  publiées  en  3  volumes  in-8% 
1808. 

Abnàud  (Joseph),  chef  de  bataillon 
de  la  garde  impénale ,  entra ,  en  1791 , 
dans  le  bataftlon  de  Saône-et-Loire 
comme  simple  soldat.  A  l'attaque  du 
camp  de  Raousse .  en  Piémont,  le  13 
juin  1798,  Arnaud,  alors  sergent-ma- 
jor, secondé  par  quelques-uns  de  ses 
.  camarades  que  son  exemple  avait  en- 
traînés, enleva  une  redoute  avancée 
défendue  par  trente  Piémontais.  Au 
siège  de  Saint -Jean  d'Acre,  Arnaud, 
devenu  sous-lieutenant ,  s'emparad'une 
batterie  de  deux  pièces  de  canon.  Sa 
conduite  à  la  bataille  d'EyIau  lui  valut 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Ce  fut  lui  qui  entra  le  premier  dans 
Ratisbonne  (1809),  et  détermina  par 
son  intrépidité  la  prise  de  cette  ville. 
L'empereur  le  nomma  alors  chef  de 


bataillon  dans  la  carde;  pendant  la 
retraite  de  Russie ,  ilcombattit  vaillam- 
ment à  Krasnoe.  A  Lutzen,  Brienne, 
Craonne ,  devant  Paris ,  ce  brave  olB- 
cier  combattit  encore,  et  ajouta  de 
nouveaux  titres  à  sa  gloire. 

Abnaudanque. — On  nommaitainsî 
la  monnaie  épiscopale  d'Agen.  Elle  ti- 
rait son  nom  d'Arnaud  de  Roviain, 
évéque  de  cette  ville  au  commence- 
ment du  treizième  siècle^  qui,  en  1217, 
fit  un  accord  avec  Simon  de  Monlfort, 
comte  de  Toulouse,  par  lequel  il  re- 
connaissait tenir  de  lui  en  fief  sa  mon- 
naie ,  à  la  condition  que  le  comte  s'en- 
gagerait a  son  tour  à  défendre  son 
église.  Cet  accord ,  qui  fut  renouvelé 
en  1324  avec  Raymond  VII,  est  le 
premier  titre  à  nous  connu ,  dans  le- 

âuel  il  soit  fait  mention  de  la  monnaie 
'Agen.  Il  est  encore  question  de  cette 
monnaie  dans  un  acte  de  1338,  où  un 
successeur  d'Arnaud ,  Raoul  de  Perris, 
promet  à  la  noblesse  et  aux  barons  as- 
semblés ,  pour  cet  effet,  à  la  maison  de 
ville  d'Agen ,  de  ne  rien  innover  dans 
la  monnaie  frappée  par  Arnaud,  et 
nommée  vulgairement  Amaudanque. 
Cette  monnaie ,  du  reste ,  n'a  pas  été 
retrouvée,  et  on  n'en  connaît  ni  le 
poids  ni  TefCgie. 

Abnaudat. — Le  9  mars  1814,  joor 
de  la  batalHe  de  Laon,  le  marâ^al 
liey  chargea  Arnaudat ,  simple  soldat , 
d'avancer,  à  la  tête  de  quelques  chas- 
seurs-flanqueurs  de  la  garde,  dans  un 
bots  où  l'ennemi  était  en  embuscade. 
Arnaudat,  enveloppé,  est  séparé  de 
son  détachement.  Déjà  son  caporal, 
mis  hors  de  combat  par  un  coup  de 
feu  au  genou,  s'est  réfugié  au  pied 
d'un  arbre.  Arnaudat  s'adosse  à  ce 
même  arbre ,  couvre  de  son  corps  son 
caporal  blessé,  et  soutient  seul  le  choc 
de  toute  la  troupe  ennemie.  «  Rendez- 
«  vous  !  lui  crie  en  français  l'ofGcier 
«  russe ,  on  ne  vous  fera  aucun  mal.  » 
—  «  Me  rendre  !  ne  voyez-vous  pas  que 
«  j'ai  encore  un  sabre?  »  Arnaudat,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  renverse  tout 
ce  qui  s'approche ,  détourne  les  lances 
^ui  le  menacent,reçoit  deux  blessures 
a  la  cuisse ,  plusieurs  coups  de  pistolet 
qui  lui  fracassent  les  mains  et  le  pied 
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aocbe,  et  ne  cesse  de  défendre  le  ca- 
oral  ëVanoni  et  qui  perd  tout  son 
ang.  Eofin,  le  maréchal  Ney,  instruit 
e  ce  dévouement  héroïque,  envoie 
ussitôt  quelques  chasseurs  au  secours 
es  deux  braves  qui  furent  sauvés. 

Ab.'vadld  (Antoine) ,  célèbre  avocat , 
aquit  à  Paris  en  1560.  Son  éloquence 
t  rendit  bientôt  célèbre;  et,  lorsque 
ienri  IV  voulut  donner  au  duc  de  Sa- 
oie  uœ  idée  du  barreau  français ,  il 
iwisit  un  jour  où  Arnauld  devait  par- 
T.  Le  plaidoyer  le  plus  célèbre  qu'il 
it  prononcé  est  celui  de  1594,  pour 
université    contre   les  jésuites.  Il 

été  plusieurs  fois  imprimé.  Ar« 
auld  publia  plusieurs  autres  ouvra- 
»  contre  les  jésuites,  et  différents 
;rîts  contre  la  Ligue  et  le  roi  d'Es- 
i^e.  U  mourut  le  29  décembre  1619. 

Aknadld  b' An dilly  (Robert) ,  fils 
u  Dréccdent ,  naquit  à  Paris  en  1589, 
t  nit  chargé  de  fonctions  importantes 
ia  cour  ;  fonctions  qu'il  remplit  avec 
itelligence ,  malgré  sa  Jeunesse.  A  cin- 
Dante-cinq  ans ,  il  se  retira  dans  le 
wnastère  de  Port-Royal ,  ft  s'y  livra 

l'étude  et  à  la  culture  d'espaliers, 
)Qt  il  adressait  les  fruits  a  Anne 
Autriche,  sa  protectrice.  U  acquit 
ins  sa  retraite  une  réputation  de 
:>nhomie  proverbiale,  et  laissa  plu- 
ears  bons  ouvrages  après  sa  mort 
Ti?ëe  en  1674,  le  27  septembre. 
ous  citerons  surtout  sa  traduction 
»  œuyres  de  Josèphe ,  2  volumes  in- 
)iio,  1681,  Amsterdam;  et  plusieurs 
u  rages  sur  la  religion. 
AH5ÂULD  (Antoine),  surnommé  le 
^andJmauldy  était  né  à  Paris  Tan- 
^1612.  Il  était  le  vingtième  enfant 
Antoine  Arnauld.  Le  jeune  Antoine 
t  avec  un  srand  succès  ses  études  au 
)lié^e  de  Calvi-Sorbonne,  et  sa  phi- 
^pbie  au  collège  de  Lisieux.  Des- 
né  d*abord  au  barreau ,  et  ayant  étu- 
ié  le  droit  à  cet  effet,  il  se  dégoûta 
(cette  profession,  et,  sur  les  con- 
'i:s  de  Tabbé  de  Saint-Cyran ,  entra  à 
I  Sorbonne ,  où  il  apprit  la  théologie 
)us  le  iésuite  Lescot ,  confesseur  du 
ixdinal  de  Richelieu,  et  depuis  évéque 
f'  Chartres.  Saint-Cyran  l'engagea 
lors  à  lire  les  travaux  de  saint  Au- 


gustin sur  la  grâce.  Arnauld  fut  frappé 
de  cette  lecture ,  et  se  voua  dès  lors  a 
la  défense  des  idées  de  prédestination. 
Dans  !a  thèse  appelée  Tentative ,  qu'il 
soutint,  en  1G36,  devant  un  grand  con- 
cours d'ecclésiastiques,  il  commença 
à  attaquer  les  théories  de  son  profes- 
seur, (|ui  ne  le  lui  pardonna  pas.  En 
1638,  il  soutint  sa  sorbonique  et  fut 
reçu  sous-diacre.  En  1641 ,  le  succès 
éclatant  de  sa  licence  porta  la  Sorbonne 
à  l'admettre  dans  la  Société  par  privi- 
lège, et  quoiqu'il  n'eût  pas  satisfait 
aux  conditions  ordinaires.  Mais  le  car- 
dinal Richelieu,  poussé  sans  doute  par 
son  confesseur,  s*opposa  à  cette  fa- 
veur. En  1641,  Arnauld  fut  ordonné 
prêtre,  après  s*étre  dépouillé  de  son 
patrimoine  en  faveur  du  monastère  de 
Port-Royal.  U  était  docteur  depuis 
quelques  jours.  En  1643,  il  publia  le 
livre  de  la  Fréquente  communion,  qui 
fit  revenir  la  ^rbonne  à  son  premier 
projet.  Admis  dans  la  Société^  il  sem- 
blait avoir  une  position  au-dessus  des 
attaques  et  des  accusations  d*hérésie  ; 
mais  il  n'en  fut  rien.  Les  jésuites  mul- 
tiplièrent contre  lui  les  pamphlets  et 
les  déclamations.  Arnauld  répondit  par 
un  Avertissement  ^  qui  parut  en  tête 
d'une  secx)nde  édition  de  son  livre. 
Puis  il  écrivit  la  Théologie  morale  des 
Jésuites,  Ces  pères,  se  croyant  sans 
doute  moins  ibrts  que  lui  en  argu- 
ments ,  eurent  recours  à  d'autres 
moyens.  Ils  conseillèrent  au  chancelier 
Séguier  de  déférer  l'affaire  et  d'envoyer 
Arnauld  à  Rome  ;  à  quoi  Arnauld,  l'u- 
niversité ,  le  parlement ,  la  Sorbonne , 
opposèrent  avec  succès  «  que  cette  ci- 
tation était  contraire  aux  lois  de  l'Église 
gallicane  qui  veulent  que  les  causes 
nées  dans  son  sein  y  soient  jugées  par 
elle,  à  celles  du  royaume  qui  ne  per- 
mettent pas  qu'un  sujet  soit  justiciable 
d'un  tribunal  étranger.»  Arnauld  n'alla 
)as  à  Rome ,  mais  il  se  confina  dans 
a  retraite.  Au  sein  de  cette  retraite 
aborieuse ,  il  écrivit  le  livre  de  la  7>a- 
dition  de  l'Église  sur  la  pénitence, 
en  justification  de  la  Fréquente  corn* 
munion.  Une  des  propositions  con- 
tenue dans  ce  livre  fut,  grâce  au 
zèle  des  jésuites,  condanmée  à  Rome 
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en-  1645.  Outre  cela,  Vj^uffusHnu» 
de  révéque  d'Ypres  ayant  été  l'objet 
d*une  bulle  qui  en  prohibait  la  lec- 
ture, Arnaukl,  au  mois  d*août  1643, 
mit  au  Jour  les  Premières  et  dernières 
réservations  t  les  Considérations^  les 
Ùffficttltés  f  la  première  et  seconde 
Apologie  de  Jansinius,  et  jeta  ainsi 
les  vrais  germes  de  la  eranae  discus- 
sion du  dix-septième  siècle.  £n  1649 , 
le  syndic  Cornet  ayant  dénonbé  à  la 
Sorbonne  cinq  propositions  de  l*^«-> 
gustinus^  provoqua  de  nouvelles  Conr 
sidérations  d'Arnauld  ;  et  M.  de  Fa- 
bry,  en  portant  la  dénonciation  de 
la  Sorbonne  à  Rome  même,  donna 
Heu  aux  Troisièmes   considérations 
d'Arnauld.  En  même  temps,  il  écri- 
vait  ses    Nov»   objectiones  contre 
Renati  Descartis  medUationes.   et 
son  Àfiologie  pour  les  saints  Pires, 
le  meilleur  ouvrage  sorti  de  sa  plume, 
à  ce  qu'il  croyait ,  et  dirigeait  les  reli- 
gieuses et  les  pensionnaires  de  Port- 
Royal.  En  1648,  après  de  nouveaux 
ouvrages  censurés,  il  iîit  obligé  d'aban- 
donner le  monastère  où  il  vivait,  et  de 
chercher  avec  I^icole  un  séjour  inac- 
cessible. En  1656,  il  fut  exclu  de  la 
Société  et  de  la  Faculté.  Tous  les  doc- 
teurs qui  refusèrent  de  souscrire  à 
cette  exclusion  v  furent  associés.  Dès 
lors,  Arnauld,  de  la  position  défensive 
qu'il  avait  gardée  Jusque-là ,  passa  à  la 
guerre  offensive.  Outre  les  Provin- 
ciales, qui  sont  en  partie  son  ouvrage, 
il  publia,  en  1658,  cinq  écrits  en  fa" 
veur  des  curés  de  Paiis  contre  tes 
tasuistes  relâchés  ;  en  1662,  la  Nou- 
velle hérésie  des  jésuites^  etc. ,  etc. 
A  côté  de  ees   livres  qui  ne  pou- 
vaient survivre  aux  débats  pour  les- 
quels ils  étaient  composés ,  il  faut  en 
mentionner  d'autres  qui  sont  de  tous 
les  temps ,  la  Grammaire  générale  et 
raisonnee  qui  porte  le  nom  de  Port- 
Royal;  le  Règlement  pour  Vétude  des 
beues'lettresjf  la  Logique  ou  l'art  de 
penser^  etc.  En  1668,  Arnauld  accepta 
raccommodement  appelé  la  Paix  de 
^Église ,  et  fut  présenté  au  nonce  qui 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  une 
«  plume  d'or  pour  dt^fendre  Tégiise  de 
«  Dieu  !  »  en  faisant  allusion  sans  doute 


à  la  Pmtê  PerpiÈuUédebfiÂ,  ^ 
bitée  en  1664.  Le  roi,  qui  le  rcçuttgf 
lement,  lui  dit  qu1l  était  bien  aise  de 
voir  un  homme  d'un  aussi  grand  mé* 
rite ,  et  qu'il  souhaitait  que  s«  talnti 
fussent  consacrés  à  la  défense  de  l'É* 
glise.  L'année  suivante  parut  le  pre- 
mier volume  de  la  Grande  Perpètnâ 
delà  Foi  sur  fEueharistU,  écrit  ood* 
jointepfient  avec  Nicole.  Arnauld  oosh 
posa  seul  plusieurs  autres  oonaisa 
contre  les  hérétiques,  entre  autnc  le 
CàMnisme  convaincu  de  aoMwraz 
dogmes  impies ,  1689  ;  Réponse  ^éxé- 
rate  à  M.  Claude,  1671,  ete.  Dunst 
l'espèce  de  trêve  qu'amena  la  paix  4 
1668,  Arnauld  se  lia  d'amitié  avec  Boi- 
leau  et  M.  de  Rancé.  et  se  réconeilii 
arec  Racine  qui  avait  écrit  eontre  ?on- 
Royal  les  fameuses  lettres  oue  toutlt 
monde  a  lues ,  mais  dans  la  Phéd» 
duquel  il  vit  avec  joie  la  poésie  aQfc^ 
vjee  d'une  pure  morale.  On  s'empr^ 
sait  de  venir  voir  de  tout  cdté  le  pris- 
cipal  adversaire  des  jésuites,  et  sca 
triomphe  fut  complet.  Il  ne  pat  loaç- 
temps  en  Jouir.  Foroé  par  sa  oodî- 
cience  de  rentrer  dani  la  lice  avec  >ie| 
nouvelles  armes,   il   s'attira  bient't 
d'autres  disgrâces.  En  1679,  il  lui  W 
lut  se  retirer  à  Fontenay-aux-Rosf$<il 
quelques  jours  après   se  réfugifr  l 
Mons,  en  Flandre.  C'est  à  cette  oe^ 
sîon  que  Boileau ,  devant  qui  l'on 
sait  que  le  roi  faisait  chercher  Anu 
pour  l'arrêter,  répondit  géoern 
ment  :  «  Le  roi  est  trop  heureux  f 
«  le  trouver.  »  Arnauld  ne  pot  n 
pas  séjourner  à  Mons.  Errant  de  v 
en  ville ,  Il  y  continua  œpendaat 
étemelles  polémiques  contre  les 
suites,  contre  les  protestants,  ooi 
ses  amis  même  et  ses  protecteurs 
cole,  par  exemple,  et  le  pape  1 
cent  XJ.  En  1683,  il  commenta . 
sujet  de  la  grâce  ^  une  lutte  noav 
avec  Malebranche.  Elle  durait  eon 
quand  il  mourut  à  Bruxelles,  le  S 
1694 ,  laissant  une  grande  gloire,  d 
les  fondements  sont  aujourd'hui 
que  universellement  ignorés. 

Abnault  (Antoine-Vincent), 
quit  à  Paris  en  1766.  Eu  1783,  il 
nommé  secrétaire  du  eubiott  de 
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Some.  En  17S7,  il  acheta  ebea  Mon» 
iear,  dqMiit  Louis  XVIII,  une  cbaf|;o 
ui  lui  coûta  fort  eber  et  que  l'émis 
ralioD  lai  fit  perdre  sans  qu*il  pût  ren* 
rer  dans  ses  Ibnds.  11  cultivait  les  Jet- 
tes avec  ardeur.  En  179t ,  il  débuta 
u  théâtre  par  la  pièce  qui  est  restée 
jn  premier  titre  de  ^oire,  par  Marku 
Mintumes.  Le  suooèsqui  accueillit  oe 
rarae  remarquable  enhardit  M.  Ar<* 
ault  qui,  bientôt  après,  fit  représen* 
^rLueréee.  Après  le  10  août  1793, 
fs  opinions  royalistes  qu'il  avait  pnn 
>ssëes  le  forcèrent  à  8*exiler.  Il  alla 
abord  en  Angleterre ,  puis  à  Bruxel- 
»;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir, 
rrétéà  Donkerque,  il  njt  enrorisonné 
mme  émigré ,  mais  relâche  comme 
Qteur  de  Marin».  Par  reeonoaissanoe 
ms  doute  pour  un  genre  auquel  il 
nrait  désormais  sa  vie  non  moins  que 
1  gloire,  M.  Amault  écrivit  vers  oe 
;mps  les  deux  tragédies  de  OneÙÊina* 
a  H  d'Oscar;  mais,  en  même  temps, 
mit  au  jour  les  opéras  d'ffaratius 
octés  et  de  Phrosine  et  Méiidor.  En 
r97,  il  alla  en  Italie.  Il  emportait  le 
^jet  d'une  nouvelle  tragédie,  ieâ  ré^ 
r/ievu,  quMl  écrivit  en  met  à  Venise, 
n  les  ruines  mêmes,  comme  on  Ta 
t.  des  institutions  qu'elle  rappelle, 
lais,  en  même  temps,  il  fut  coargé 
w  le  général  Bonaparte  d'organiser 
'■  goaTemement  des  tics  Ioniennes. 
'année  suivante ,  à  l'époque  de  l'cx- 
édition  d'Egypte,  il  fit  route  jusqu'à 
lalte  avec  Fillustre  guerrier,  mats  il 
t  put  aller  plus  loin ,  retenu  par  l'in- 
sp(Kîtion  de  son  beau-frère,  Regnaud 
^Sdiot-Jean  d' Angely .  A  son  retour  en 
rence,  il  fut  £iit  prisonnier  par  un  bâ- 
mmt  anglais  ;  mais  sa  captivité  ne  dura 
le  dix  jours,  et  il  put  donner,  en  1799^ 
I  Théâtre-Français  ses  Vénitiens,  qui 
forent  fort  applaudis.  La  même  an- 
ie  il  obtint  un  siège  à  l'Institut.  Il 
conda  Bonaparte  dans  le  coup  d'État 
B 18  brumaire.  En  1800,  il  fîit  appelé 
3  ministère  de  Tintérieur,  comme 
i«f  de  division  de  Tinstruction  pu- 
'ique.  En  1801 ,  il  suivit  Lucien  en 
^azne ,  et  fut  reçu  membre  de  l'A* 
némiede  Madrid,  comme,  en  181S| 
derait  ïétn  de  la  Société  royale  de 


liaples.  Revenu  en  FMiee ,  il  rapiii 
aon  poste  au  minialère,  qu'il  éohang ea« 
en  têOfi,  contre  lea  fonctions  de  oon- 
seiller  ordinaire  et  secrétaire  général 
de  l'Univeraité.  M.  Arqault,  admis 
dans  Tint  imité  du  plus  grand  génie  des 
temps  modernes,  eut  souvent  lieu  de 
mettre  à  profit  ces  honorables  rela-» 
tiens,  même  comme  littérateur  et 
comme  poète.  Il  aimait  à  raconter  ces 
entretiens  si  glorieus  pour  lui  où  l'em* 
pereur  lui  indiquait  des  corrections  ou 
des  sujets  nouveaux,  avec  cette  supé* 
riorîte  que  son  intelligence  conservait 
toujours  sur  quelque  sujet  qu'elle  se 
portât.  M.  Arnault  écrivit  alors  :  Iknm 
Pédre .  ou  ieR<neile  Laboureur  ;  M* 
pion;  la  Hançonde  du  GuetcUn^  ou  kê 
Mœurs  du  douzième  siéck  ;  un  recueil 
de  Fables ,  etc.  Après  Tabdication  do 
rempcreur,  il  alla  au-devant  du  roi  à 
Compiègne,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  dépouillé  de  tous  ses  emplois  en 
janvier  1816.  Napoléon ,  au  retour  de 
nie  d*Elbe,  le  nomma  administrateur 
général  de  l'Université.  U  fit  auseî 
partie  de  la  chambre  des  représen- 
tants, et  fut  du  nombre  de  ceux  ^uî 
protestèrent,  |iar  une  réunion  derntert 
chez  Lanjuinais,  contre  la  ddture  vio* 
lente  du  corps  législatif.  Deux  ordon« 
nances  royales  du  34  juillet  1816  et  du 
17  janvier  1816  l'exilèrent  d'abord  à 
vingt  lieues  de  Paris,  puis  hors  de 
France.  Il  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Il  écrivit  alors  quelques  articles  dans 
le  Ubéral  de  Bruxelles.  U  ne  put  re» 
tourner  en  France  q^u'en  novembre 
1819,  quoifju'en  1816  il  eût  fait  jouer 
aux  Francis  une  tragédie  de  Germa* 
nietis,  qui  excita  dans  le  parterre  une 
lutte  terrible  quand  on  voulut  en  nom- 
mer  l'auteur.  En  18S9|  il  fut  réintégré 
à  r  Académie,  et,  à  la  mortd'Andriciu, 
il  fiit  nommé  secrétaire  perpétuel  do 
cette  compagnie.  U  est  mort  il  y  a  trois 
ans ,  après  avoir  fait  paraître  des  mé- 
moires sous  le  titre  de  Souvenirs  dun 
sexagénaire. 

Son  fils,  Lucien  Amault,  s'est  fait 
connattre  dans  les  lettres  en  livrant  av 
public,  d'abord  la  tragédie  de  PerlAwix, 
œuvre  de  son  père  en  grande  partie; 
pois  Régulus  f  Pierre  de  Portugedp 
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Catherine  de  MédUcUj  elc. ,  qui  lui  ap« 
partiennent  en  totalité.  La  révolution 
de  jaillet  lui  a  rendu  les  fonctions  de 
prâet  qu'il  avait  remplies  sous  l'em- 
pire, après  avoir  gouverné  cinq  ans 
rlstrie. 

Abno  (département de  T),  formé  de 
la  Toscane  ;  oomé  au  nord  et  à  Test 
par  le  royaume  d'Italie  ;  à  l'ouest,  par 
le  département  de  la  Méditerranée;  au 
sud,  par  les  départements  de  l'Ombrone 
et  de  Trasimène.  Ce  département  était 
arrosé  par  l'Arno,  qui  lui  donnait  son 
nom.  Son  chef-lieu  était  Florence  ;  il  était 
divisé  en  trois  arrondissements  :  ceux 
de  Florence,  d'Arezzo  et  de  Pistoia.  Sa 
surface  était  de  cinq  cent  soixante 
Keues  carrées,  et  sa  population  de 
six  cent  quatre-vingt-dix  mille  habi- 
tants. Ce  département,  perdu  par  la 
France  en  1814,  fait  partie  du  grand- 
duché  de  Toscane. 

Arnoul  (Saint),  tige  de  la  race 
earlovingienne,  était  né  près  de  Nancy 
vers  580.  Sous  Clotaire  II,  il  fut 
maire  du  palais  d'Austrasie,  et  devint 
évéque  de  Metz,  capitale  de  ce  royaume, 
vers6ti.  Avant  de  recevoir  le  bâton 
pastora(,  il  avait  épousé  Dode,  fille 
d'un  comte  de  Boulogne,  laquelle 
Favait  rendu  père  de  Pépin  d'Héristal , 
qui  eut  pour  fils  Charles  Martel ,  pour 
petit-fils  Pépin  le  Bref,  et  pour  arrière- 
petit-fils  Charlemagne. 

ABNOULD(Ambroise-Marie),  mem- 
bre de  la  convention  nationale,  du 
conseil  des  anciens,  trésorier  et  maître 
àes  comptes .  s'est  moins  occupé  des 
diseussions  politiques  que  des  questions 
de  finances,  de  commerce  et  de  droit 
public.  Continuateur  de  Mably,  il  est 
encore  l'auteur  de  la  Balance  du  com- 
merce, du  Système  commercial  et  ma« 
ritime  de  la  France  au  dix-huitième 
siècle,  et  de  plusieurs  autres  brochu- 
res. Arnould  est  mort  en  1812. 

Abnould  (Sophie),  célèbre  actrice, 
naquit  à  Paris  en  1744,  dans  la  cham- 
bre même  où  fut  assassiné  Coligny, 
Son  père ,  qui  tenait  un  hôtel  garni , 
kii  fit  donner  une  éducation  brillante. 
Un  jour,  au  Val  de  Grâce,  la  prin- 
cesse de  Modèoe ,  qui  s'y  était  retirée 
pour  y  faire  pénitence,  remarqua  une 


voix  qui  chantait  une  leçen  de  itive- 
bres  ;  cette  voix  était  celle  de  Sophie. 
La  princesse ,  de  retour  à  la  cour,  y 
signala  la  jeune  virtuose,  que  l'inten- 
dant des  menus  trouva  bieatôt  inojtfl 
de  faire  entrer  dans  la  chapelle  du  roi, 
malgré  les  résistances  de  sa  oière.  Ma- 
dame de  Pompadour  ayant  eoteoda 
chanter  Sophie,  s'écriait  :  «  H  y  ah 
de  quoi  faire  une  princesse.  >  Qodiiue 
temps  après ,  Sopnie  Arnould  était  a 
rOpéra,  reine  en  effet  du  théâitrcOo 
cite  comme  ses  plus  brillants  rôia, 
ceux  de  Théalire ,  dans  Castor  d  hl 
lux  y  d'Éphise,  dans  Dardmm,  et 
d'Iphigénie,  dans  IphigénieenAulidi. 
Quant  aux  amants  que  lui  fireotsoG 
jeu  expressif,  loué  par  le  grand  sctor 
Garrick ,  sa  physionomie  pteioe  (k 
grâce  et  de  vivacité,  au  rapport  de 
tous  les  contemporains ,  sa  voix  ddi- 
cieuse,  ses  saillies  conservées  dae* 
VJmoldiana,    son    caractère  pleià 
d'abandon  et  d'insouciance,  il  senit 
trop  long  de  les  énumérer.  Sa  maison, 
comme  celle  d'une  nouvelle  Aspas!t. 
était  fréquentée  par  tout  ce  qu'il  y  arait 
de  plus  illustre  et  de  plus  élevé.  Ij 
littérature  y  affluait  presque  tout  es* 
tière  :  d'Alembert,  Helvétms,  Diderct, 
Mably,  Duclos,  J.-J.  Rousseau  lui- 
même,  venaient  s'y  mêler  aux  dont, 
aux  Rulhière,  aux  Bernard,  etc.  Ai 
commencement  de  la  révohition,  tk 
acheta  le  presbytère  de  Luzardie,  et 
en  fit  une  belle  maison  de  caflipasne 
sur  laquelle  elle  inscrivit  :  /^,  mi^ 
est.  Elle  mourut  en  1802,  la  m» 
année  que  deux  autres  grandes  actri- 
ces, la  Clairon  et  la  Dumcsnil,  etea 
recevant  l'extréme-onetion,  die  dit  as 
curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrns. 
qui    la  lui  administrait  :  «  Je  ^tos 
«  comme  Madeleine  ;  beaucoup  ^ 
«péchés  me  seront  remis,  parce  if^r 
«  j*ai  beaucoup  aimé.  »  Son  troisieoe 
fils.  Constant  Dioville  de  Brancas^M 
tué,  colonel  de  cuirassiers,  à  la  ba- 
taille de  Wagram. 

Aboubt.  —  C'est  le  nom  de  famille 
de  Voltaire  ;  aucun  de  ses  aîeux  oen 
signala  assez  pour  mériter  une  place  ià 
Disons  seulement  que  la  famille  Aro«< 
parait  avoir  exercé  la  profession  k 
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notaire  dans  fa  viiie  de  Saint-Loup  en 
Poitou,  depuis  le  quinzième  siècle. 

Ahpajon  ,  anciennement  nommé 
Hastres  (  Castra)  ^  petite  ville  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  sur  la 
route  de  Paris  à  Orléans.  En  1720,  les 
terra  et  seigneuries  de  Chartres-sous- 
>IoDtihéry,  de  la  Bretonnière  et  de 
Saiot'Germain,  furent  unies  et  érigées 
oi  marquisat  d^Arpajon ,  en  faveur  de 
Louis  II,  petit-fils  de  Louis,  créé  duc 
d*Arpajon  et  pair  de  France  en  1650. 

Ahpuon  (famille  d*).  —  Cette  far 
mille,  originaire  du  Rouergue,  est 
une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
denoesdela  France.  La  maison  d*Ar- 
pajoD  remonte  à  Hugues  P%  sired*Ar« 
pajoD,  qui  vivait  en  1268.  Parmi  les 
membres  les  plus  célèbres  de  cette  fa- 
mille nous  citerons  :  Bérenger  II,  sire 
d'Arpajon  et  vicomte  de  Lautrec,  qui 
se  distingua  dans  les  guerres  de  1380  ; 
DragoTuietf  qui  servit  aux  guerres  de 
Flandre  en  1427 ,  et  au  traité  d'Arras 
en  1^36;  Jean  /*%  Fun  des  seigneurs 
dévoués  à  Louis  XI;  Antoine ,  tué  à 
la  bataille  de  Dreux  en  1562;  Charles, 
baroD  d*Arpajon  et  de  Severac,  qui 
refusa  comme  calviniste  d'accepter  Tor- 
dre du  Saint-Esprit,  que  Henri  III  lui 
donna  dès  la  création  ;  enfin  les  deux 
personnages  dont  on  trouvera  la  bio- 
graphie dans  les  deux  articles  suivants. 

Arpajor  (Louis,  vicomte,  puis 
duc  d'),  gouverneur  de  Lorraine ,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de 
Languedoc,  général  des  armées  de 
Louis  XIII.  Après  s'être  distingué 
daus  un  grand  nombre  de  batailles , 
il  leva,  en  1621,  un  régiment,  à  la  tête 
duquel  il  vint  trouver  le  roi ,  au  siège 
de  Montauban.  Il  servit  également 
comme  volontaire  au  siège  de  Ton- 
Qeins,  et  contribua  ensuite  à  la  dé- 
lense  de  Casai ,  du  Montferrat  et  du 
Piémont.  Peu  de  temps  après,  il  em- 
porta la  ville  de  Trêves ,  après  avoir 
défait  les  troupes  qui  venaient  la  se- 
courir. Il  prit ,  au  milieu  d*un  hiver 
rigoureux ,  la  ville  de  Lunéville  ;  enfin , 
^Q 1643 ,  il  sut ,  par  sa  prudence  et  sa 
lermeté,  ramener  dans  le  devoir  la 
province  de  Guienne.  Lorsou'en  1645, 
le  sultan  Ibrahim  menaça  Hle  de  Malte, 


d'Arpajon  fit  prendre  les  armes  à  tous 
ses  vassaux;  leva  à  ses  dépens  un 
corps  de  deux  mille  hommes  ;  chargea 
quelques  vaisseaux  de  vivres  et  de  mu* 
nitions,  et  vint  offrir  ses  services  au 
grand  maître  Paul  Lascaris  Castellard. 
A)rant  été  élu  chef  des  conseils  et  gé- 
néralissime de  rOrdre,  il  pourvut  si 
bien  à  la  sûreté  de  Tlle,  que,  par  re- 
connaissance ,  le  grand  mattre  lui  per- 
mit de  porter  sur  ses  armes  celles  de 
l'Ordre ,  et  lui  accorda  plusieurs  autres 
privilèges,  dont  le  plus  remarquable 
nit  qu'un  de  ses  fils  ou  petit-fils,  à 
ebaque  génération ,  serait  reçu  cheva- 
lier de  Malte  en  naissant ,  et  grand- 
croix  à  l'âge  de  seize  ans.  A  son  re- 
tour en  France,  le  vicomte  d'Arps^on 
fut  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Pologne.  Il  y  resta 
en  cette  qualité  jusqu'à  la  mort  de  La- 
dislas  IV,  et  pendant  une  partie  du 
règne  de  Casimir,  son  successeur,  dont 
il  avait  favorisé  l'élection.  Louis  XJV 
lui  accorda  le  titre  de  duc  en  1651.  n 
mourut  en  1679,  à  Severac,  où  il  fut 
enterré. 

Abpâjon  (Louis ,  marquis  d') ,  pe- 
tit-fils du  précédent ,  lieutenant  gén&al 
des  armées  du  roi,  gouverneur  du 
Berry,  chevalier-né  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  U  était  entré  fort  jeune  au 
service,  et  s'était  distingué  au  siège 
de  Mons,  en  1691,  et  à  celui  de  Na- 
mur  en  1692.  Nommé  brigadier  le  2 
avril  1703 ,  il  se  trouva  en  cette  qua- 
lité aux  deux  batailles  d'Hochstet  et  à 
la  prise  d'Augsbourg.  Il  fut  envoyé  le 
20  mars  1 709  en  Espagne ,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp ,  et  y  fut  con- 
tinuellement chargé  des  commande- 
ments les  pins  importants ,  jusqu'à  la 
paix  dIJtrecht,  époque  où  il  rentra  en 
France.  Nommé,  en  1715,  gouver- 
neur général  du  Berry,  il  fut  promu , 
en  1718,  au  grade  de  lieutenant  géné- 
rai. Il  mourut  en  1736,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  Le  marquis  d'Arpa- 
jon ,  n'ayant  point  d'enfant  mâle ,  avait 
obtenu  du  grand  maître  de  l'ordre  de 
Malte  que  le  privilège  accordé  à  sa  fa- 
mi^  par  Jean  Lascaris  fût  transféré 
à  sf  fille ,  la  comtesse  de  Noailles ,  et 
à  ses  descendants.  En  conséquence. 
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cette  dame  fut  reçue  arand-croix  de 
Tordre  de  Malte  le  13  décembre  1745. 
En  elle  finit  la  famille  d*Arpajon. 

Arqijebusb.  —  On  a  fait  usage, 
dans  nos  arméed,  de  trois  esp&ea 
d'arquebuses.  On  distinsue  ces  armes 
par  les  noms  d*arquêùuêe  à  croe^ 
arquebuse  à  mèche  et  arqudnue  a 
rouet, 

Vdrmtebuse  à  croc  est  la  plus  an- 
cfenne  oes  petites  armes  à  feu.  Il  fallait 
deux  hommes  pour  en  faire  usage. 
Cétait  un  canon  de  la  forme  de  celui 
d*un  fusil ,  mais  pins  long ,  plus  fort 
et  d'un  plus  grand  calibre.  Il  était 
porté  sur  un  âievalet  en  bois ,  et  re- 
tenu par  un  croc.  On  y  mettait  le  feu 
avec  un  houfe-feu.  La  longueur  des 
arquebuses  à  croc  était  de  1  môtre  39 
à  1  mètre  71  ;  le  poids  Tariait  de  24 
à  38  kilOCTammes. 

Arquebuse  à  mèche.  Cette  arme 
était  composée  d*an  fïkt,  d'un  canon 
et  d'une  platine.  La  platine  portait  à 
son  extrémité  inférieure  un  chien, 
nommé  serpentin ,  à  cause  de  sa  forme. 
En  pressant  avec  la  main  sur  une 
longue  détente,  on  faisait  jouer  une 
bascule  int(^rieure,qui  abaissait  le  ser- 
pentin garni  de  sa  mèche  allumée,  sur 
le  bassinet,  où  il  mettait  le  feu  à  l'a- 
morce. Comme  cette  arme  était  fort 
lourde ,  le  soldat  qui  en  était  chargé 
portait  en  même  temps  un  bâton  ferré 
par  le  bas ,  et  garni  par  le  haut  d'une 
fourchette.  Il  plantait  son  bâton  en 
terre ,  et  appuyait  sur  la  fourchette  le 
canon  de  son  arquebuse,  quand  il  vou- 
lait tirer.  Cette  arquebuse,  rendue 
dans  la  suite  plus  portative ,  prit  le 
nom  de  mousquet. 

Arquebuse  à  rouet;  elle  différait  de 
la  précédente  par  son  poids ,  qui  était 
moindre ,  et  par  le  mécanisme  de  sa 
platine.  Le  chien ,  au  lieu  d'être  armé 
d'une  mèche,  portait  une  pierre  entre 
ses  mâchoires.  Lorsqu'on  appuyait  sur 
la  détente,  cette  pierre  frottait  sur  un 
rouet  d'acier  cannelé,  et  produisait 
des  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à 
Famorce. 

Suivant  le  Père  Daniel  H ,  l'^ge 

(*}  Histoire  de  la  milice  française ,  t.  I , 
p.  46*^ 


de  Tarquebuse  à  croc  dans  nos  armées 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  te  règne 
de  Louis  XII.  L'invention  des  arque* 
buses  à  rouet  est  plus  récente  encore; 
elle  eut  lieu  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
et  précéda  de  peu  de  temps  celle  dei 
mousquets. 

Abqubbusibrs.  —  L'usage  de  Xn- 
quebuse  ne  fut  Jamais  général  en 
France;  une  partie  seulement  de  dm 
soldats  d'infanterie  eo  étaient  annét 
On  leur  donnait  le  nom  d'arqwin- 
siers,  par  opposition  à  celui  de  p 
quiers,que  portaient  ceux  qui  n'aTaient 
pour  arme  que  la  pique  ou  la  laoce. 
L'arquebuse  avant  d'abord  remplacé 
l'arc  et  l'arbalète,  qui  étaient  les  armes 
de  l'infanterie  légère,  le  nom  d*arqa^ 
busiers  finit  par  devenir  synonyme  de 
celui  de  troupes  légères.  Aussi  trouT^ 
t^on  des  arguebusîers  dans  Tannée 
française ,  bien  longtemps  après  que 
l'arquebuse  eut  cessé  d'y  être  en  asaee. 
Sous  Louis  XV,  en  1745,  il  eiistait, 
sous  le  nom  A^ arquebusiers  de  qrai- 
sins,  un  corps  de  partisans,  qui  éutt 
composé  d'mfanterie,  de  cavalerie, 
d'artillerie ,  et  d*une  compagnie  d'oti- 
vrlcrs. 

Abqubs  ,  petite  ville  de  Hormandie 
(département  delà  Seine -Inférieure}, 
à  cmq  kilomètres  sud-est  de  Di^p^t 
avec  titre  de  comté  dès  le  onzième 
siècle. 

Abqubs  (bataille  d*).  —  Après  Fas- 
sassioat  de  Henri  m  (1589),  Henri  de 
Béarn ,  obligé  de  lever  le  siège  de  Paris 
s'était  retireen  Normandie ,  dans  la  nlk 
de  Dieppe ,  qui  lui  avait  été  livrée.  Il  s^ 
hâta  d'envoyer  demander  des  secours  à 
Elisabeth,  reine  d'Ansleterre;  et,  de 
concert  avec  le  marécnal  de  Biron  Jl 
traça ,  au  village  d'Arqués ,  un  camp 
retranché,  attendant  l'arrivée  ^ 
Mayenne  qui  s'avançait  de  Paris  avec 
une  armée  de  vingt-oeux  mille  fantas- 
sins ,  et  quatre  mille  cinq  cents  che- 
vaux,  grossie  sur  la  route  de  plu- 
sieurs troupes  amenées  par  desli$:ueur$. 
Depuis  le  13  septembre,  jour  it  Tar- 
rivée  de  Mayenne ,  jusqu'au  21 ,  il  n'j 
eut  que  quelques  escarmouches  daL< 
lesquelles  Henri  fut  vainqueur.  U 
31,  les  lansquenets  qui  serraient  dasi 
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Vêméê  de  Mayenne  se  présentèrent 
devant  le OBOop  de  Henri,  et  s'annon* 
céreot  comme  des  déserteurs,  et  des 
protestants  qui  venaient  défendre  leurs 
fmes.  On  les  reçut  ;  mais  à  peine  fu« 
rent'iis  entrés  dans  le  camp  qu'ils  tom- 
bèrent sur  les  soldats  de  Henri.  Une 
mélee  8*en^agea;  et,  sans  le  courage 
da  Béarnais,  tout  était  perdu.  Ses 
soldats,  eicités  par  sa  bravoure,  chas- 
sèrent les  lansquenets  des  retranche- 
ments, et  le  timide  Mayenne  n'arriva 
qu'après  leur  déroute.  Le  S4 ,  la  ba- 
taille s*eo^agea  sous  les  murs  de 
Dieppe.  La  valeur  de  Biron  et  Tartil- 
lerie  légère  de  Charles  Brisa  (voyez  ce 
nom),  employée  alors  pour  la  première 
fois,  empêchèrent  Mayenne  de  rem- 
porter la  victoire. 

Cependant  Henri  IV  n'avait  pu  en- 
core forcer  Mayenne  à  la  retraite.  Il 
était  même  impossible  qu'avec  sept 
mille  hommes  épuisés  de  fatigues, 
manquant  de  vivres ,  il  pût  continuer 
à  résister  à  trente  mille  ligueurs ,  lors- 
qoe  le  duc  de  Longueviife ,  le  mare* 
diald'Aamont,  le  brave  la  I^oue,  ar« 
rivèrent  à  Dieppe  avec  des  renforts. 
Marennese  retira  alors  sur  Amiens, 
pour  se  joindre  au  prince  de  Parme. 

Henri  IV  reçut  ensuite  le  secours 
d'Elisabeth;  il  consistait  en  cinq  mille 
6otassio8  anglais  et  écossais.  Il  réso- 
lut alors  d^étonner  ses  adversaires  par 
Qoe entreprise  hardie;  il  partit,  le  19 
octobre,  avec  vingt  mille  fantassins, 
trois  mille  chevaux ,  et  quatorze  pièces 
de  canon;  et,  le  31  octobrci  le  Béar- 
nais était  devant  Paris. 

AiuuiiCT,  bourg  du  duché  de  Bar, 
département  de  la  Meuse ,  à  cinquante- 
denx  kilomètres  nord-est  de  Bar;  il 
appartint  d'abord  aux  ducs  de  Luxem- 
bourg, comoie  marquis  d'Arlon ,  puis 
aox comtes  de  Luxembourg  ,^ui ,  yers 
1^0,  en  cédèrent  la  moitié  à  Thibaut , 
comte  de  Bar. 

AtXAS,  Àtrecht  en  flamand,  ville 
forte,  capitale  de  T Artois,  aujourd'hui 
cbef-licu  do  département  du  Pas-de* 
Cabis,  située  à  quatre-vingt-seize  kilo« 
mètres  nord-est  de  Paris,  sur  la  Scarpe. 
Cette  ville,  qui  était  la  capitale  aes 
Atrébates.  ept  désignée  dans  les  au- 


teurs anciens  sous  les  noms  de  Origkh 
-cum.  Nemetocenna,  ^XAtrebates,  Elle 
fut  dévastée  par  les  Vandales  en  407 , 

Euis  prise  par  les  Franks,  qui  y  furent 
attus  par  les  Romains.  Klle  resta , 
dans  les  siècles  suivants ,  attachée  à  la 
Neustrie;  en  880,  Arras  fut  pillée  par 
les  Normands.  Son  histoire,  depuis 
cette  épo<|ue,  est  la  même  que  celle 
de  l'Artois.  Elle  fut  prise,  en  1477, 

f>ar  Louis  XI,' mais  rendue  par  Char- 
es  YIIl  à  Maximilien.  En  1640  « 
Louis  XIU  en  fit  la  conquête ,  et  elle 
fut  cédée  définitivement  à  la  France 
en  1659.  Louis  XIV  chargea  Vauban 
de  la  fortifier  et  d'y  construire  une 
citadelle. 

Le  christianisme  ne  parait  avoir  été 
établi  à  Arras  qu'assez  tard.  Son  pre<* 
mierévéque  fut  saint  Diogène«  fera 
390;  il  fut  tué  par  les  barbares  vers 
410.  Vers  580,  saint  Waast  (mort  en 
540)  fut  son  second  évéque  ;  ses  suc- 
cesseurs allèrent  résider  à  Cambrai  ; 
mais  depuis  liimbert,  sacré  en  1098, 
Arras  a  toujours  eu  son  évéque.  En 
1095,  on  tint  un  concile  à  Arras  contre 
certains  hérétiques  qui  rejetaient  les 
sacrements.  On  établit  d'une  manière 
très-positive,  dans  ce  concile,  la  foi 
de  l'Ëglise  touchant  l'Eucharistie. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  à 
Arras ,  nous  indiouerons  le  juriscon- 
sulte français  Bauaouin ,  mort  en  1573; 
Damiens,  assassin  de  Louis  XV  ;  Maxi- 
milien Robespierre,  Joseph  Lebon, 
Palissot,  naturaliste,  eto. 

Les  armes  d' Arras  étaient  d'azur  à 
une  fasce  d'argent,  chargée  de  trois 
rats  de  sable,  accompagnée  en  chef 
d'une  mitre  d'or,  et,  en  pointe,  de 
deux  crosses  de  même  passées  en  sau- 
toir. C'est  par  allusion  à  ces  armoi* 
ries  qu'on  avait  placé  l'inscription  sui- 
vante sur  l'une  des  portes  de  la  ville  « 
lorsque  les  Français  l'assiégèrent  en 
1640  :  Quand  Us  Français  prendrotU 
j4rras,  les  rats  mangeront  les  chats. 
Après  la  prise  de  la  ville,  un  des  as- 
siégeants dit  qti'il  fallait  laisser  cette 
inscription ,  en  se  contentant  d'effacer 
le  p. 

Arras  a  été,  du  temps  même  des 
Romains  «  célèbre  par  ses  manufiMUiKS 
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d'étoffes  de  laine  et  de  pourpre;  saint 
Jérdme  les  mentionne  comme  très* 
célèbres.  Pendant  toute  la  durée  du 
moyen  âge ,  et  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, ses  tapisseries  historiques  ont 
été  fort  estimées.  (  Voyez  Tapissb- 

RIES.) 

A RBÀ8  (traités  d').  —  Le  premier 
traité  d'Arras  fut  signé  le  4  septembre 
1414.  C'était  au  moment  où  la  France 
était  déchirée  par  la  guerre  civile  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  I.«s 
Armagnacs  s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  personne  du  roi ,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  s*était 
enfui  dans  ses  États  héréditaires.  L'ar- 
mée royale  s'était  mise  à  sa  poursuite, 
et  déjà  elle  assiégeait  Arras,  lorsque 
Jean  sans  Peur  fit  demander  la  paix.  Il 
Tobtint ,  et  le  traité  fut  signé  dans  la 
tente  du  roi.  Voici  les  principales  con* 
dttions  de  cet  arrangement  :  le  roi  ac- 
cordait pour  le  passe  un  entier  pardon 
au  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur, 
de  son  cdté,  s  engageait  à  ne  point 
contracter  d'alliances  contraires  aux 
intérêts  du  roi ,  et  à  ne  revem'r  à  Paris 
que  lorsqu'il  recevrait  un  mandement 
spécial  de  Charles  VI,  ou  de  son  fils, 
le  dauphin.  On  abolissait,  en  outre, 
toutes  les  lettres  qui  portaient  atteinte 
à  l'honneur  du  duc  de  Bourgogne.  On 

Eut  croire  un  instant  que  ce  traité  al- 
u't  mettre  fin  aux  discordes  civiles, 
et  la  nouvelle  de  la  paix  fut  accueillie 
avec  joie  par  les  populations.  Des  mes- 
sagers royaux  furent  envoyés  dans  les 
provinces  et  dans  toutes  les  bonnes 
villes,  pour  annoncer  l'accord  qui  ve« 
nait  d'être  fait  entre  les  prtnces.  Mais 
cette  paix  tant  souhaitée  fut  de  courte 
durée.  (Voyez  Armagnacs  et  Bour- 
guignons) 

Second  traité  (fÂrras.  Le  23  dé- 
cembre 1483,  un  traité  fut  conclu  à 
Arras  entre  Louis  XI  et  l'archiduc 
Maximilien.  Marie  de  Bourgogne  était 
morte,  et  la  Flandre  ne  se  voyait 
qu'avec  peine  soumise  à  un  prince'  al- 
lemand. Déjà  elle  avait  refusé  à  Ma;[i- 
milien  la  tutelle  de  ses  enfants  ;  bien- 
tôt elle  le  contraignit  à  terminer  la 
Serre  qu'il  faisait  au  roi  de  France. 
8  envoyés  des  deux  priooes  ee  réu- 


nirent à  Arras ,  et  la  paix  fut  faite  aui 
conditions  suivantes  :  Mar^erite,  fille 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, devait  épouser  le  fils  de  Louis  \l, 
et  lui  apporter  en  dot  les  comtés  d'Ar- 
tois et  de  Bourgogne ,  les  seigneuries 
de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  Salins,  de 
Bar-sur-Seine  et  de  Noyers.  Louis  XI 
renonçait  à  ses  prétentions  sur  Lille, 
Douai  et  Orchies,  mais  il  se  réservait 
le  droit  de  suzeraineté  sur  la  Flandre; 
et,  comme  suzerain,  il  confirma  aussi- 
tôt  les  privilèges  de  cette  province.  Il 

Ïffomit,  en  outre,  une  amnistie  pour 
es  Bourguignons  qui  habitaient  les 
pays  nouvellement  cédés  à  la  France. 
Pour  réparer  les  désastres  de  la  guerre, 
il  accorda,  pour  six  ans,  une  exemp- 
tion de  tailles  au  comté  d'Artois.  On 
le  voit  par  ce  court  énoncé,  ee  traité, 
conclu  à  Arras  au  mois  de  décembre 
148!i,  était  tout  entier  à  l'avantage  de 
la  France. 

Arras  (paix  d').  —  Depuis  le  com- 
mencement de  la  lutte  des  Annagnacs 
contre  les  Bourguignons,  la  France 
avait  été  en  proie  à  d*e^royables  mi- 
sères ;  elle  avait  été  déchirée  d'abord 
par  la  guerre  civile  ;  puis,  son  terri- 
toire avait  été  envahi  par  les  Anglais. 
Henri  V  et  Henri  VI  d'Angleterre 
avaient  porté  à  Paris  la  couronoe  des 
rois  de  France.  Après  la  nK>rt  de  son 
père ,  Charles  VII  avait  vu  la  presque 
totalité  de  la  France  lui  échapper  «  et 
l'on  sait  que,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  fut  contraint  d'errer  de  ville 
en  ville  comme  un  fugitif  et  un  pros- 
crit. En  1429,  il  est  vrai,  il  avait  re- 
pris, avec  l'aide  de  la  Puœlle,  ooe 
partie  de  ses  États  ;  mais  il  n'avancjHt 
que  lentement  dans  ses  conquêtes ,  et, 
en  1436,  la  guerre  paraissait  encore 
devoir  être  interminable.  Cependant 
quelques  hommes  qui  portaient  à  leur 
pays  un  amour  sincère,  cherchèrent 
enfin ,  en  rapprochant  le  due  de  Bour- 
gogne du  rot  Charles  VII,  à  mettre  un 
terme  à  de  trop  longues  calamités.  11$ 
prévoyaient  qu'à  partir  du  jour  on 
Philippe  le  Bon  abandonnerait  Tal- 
liance  des  Anglais,  la  guerre  tou<^rc:t 
à  sa  fin ,  et  que  la  France  ne  tanierjit 
point  à  jouir  du  repos  après  avoir  re- 
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œnquîfsa  liberté  et  son  indépendance. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
ianrier  1435,  le  duc  Philippe  le  Bon 
et  le  duc  de  Bourbon  se  reunirent  à 
devers,  avec  le  connétable  de  Riche- 
nmâ,  pour  aviser  aux  moyens  de  ré- 
l'onciiier  les  deux  maisons  de  France 
et  de  Bourgogne.  Après  douze  jours 
de  discussions,  on  convint  d'ouvrir 
un  congrès  au  mois  de  juillet  suivant , 
îour  traiter  de  la  paix,  et  d'appeler 
'irs  cardinaux  lésats  pour  servir  de 
rrédiateuTS  dans  les  conférences.  Il  fut 
(i^cidé  aussi  que,  dans  le  cas  où  les 
AiK>lais  refuseraient  d*accéderaux  pro- 
positions qui  leur  seraient  faites,  le 
duc  de  Bourgc^ne  abandonnerait  leur 
larti,  et  que,  moyennant  la  cession 
a  lui  hite  des  villes  de  la  Somme ,  ou 
1^  payement  de  quatre  cent  mille  écus 
d'or,'il  contracterait  avec  le  roi  Char- 
les VII  une  solide  alliance.  Les  con- 
férences ne  s'ouvrirent  que  le  5  du 
mois  d'aodt,  dans  le  monastère  de 
Saint- Vaast,  à  Ârras.  Les  deux  cardi- 
naux médiateurs  étaient  le  cardinal 
de  Sainte-Croix ,  envoyé  par  le  pape , 
et  le  cardinal  de  Chypre,  envoyé  par 
ie  concile  de  Bâle.  On  vit  aussi  paraître 
dans  ce  congrès  des  ambassadeurs  ve- 
nus de  tous  les  pays  de  la  chrétienté. 
L'archevêque  d'York  et  ie  comte  de 
Suffotk  représentaient  l'Angleterre; 
^  connétable  de  Ricbemond ,  le  duc 
de  Bourbon,  rarchevéque  de  Reims 
étaient  chargés  de  défendre  les  intérêts 
de  ta  France.  Quant  au  duc  de  Bour- 
goene,  il  se  rendit  en  personne  à  Ar- 
ras. Dés  Touverture  des  conférences , 
les  Anglais  firent  valoi>  de  trop  grandes 
prétentions.  Ils  voulaient  que  le  traité 
de  Troyes  servît  de  base  aux  nouvelles 
négociations;  mais  les  envoyés  de 
Charles  VU  repoussèrent  loin  d'eux 
^  demande  des  Anglais.  L'archevêque 
dTork  et  le  comte  de  Suffolk  rom- 
pirent brasquement,  et  ils  s'éloignè- 
rent d' Arras.  Cette  conduite  leur  aliéna 
tous  les  esprits;  et  ce  fut  alors  qu'à 
force  d'instances  on  parvint  à  rappro- 
^r  le  duc  de  Bourgogne  du  roi  de 
rrance.  La  mort  du  duc  de  Bedford 
nata  la  conclusion  de  la  paix.  Le  31 
^tembre  UU,  Charles  VII  et  Phi- 


lippe le  Bon  signèrent  un  traité  dont 
tous  les  articles  étaient  avantageux  au 
duc  de  Bourgogne.  Le  roi  cédait  en 
effet  à  Philippe  le  Bon  les  comtés 
d'Auxerre,  de  Mâcon  ;  les  châtelleoies 
de  Péronne,  Roye,  Montdlidier;  les 
redevances  du  comté  d'Artois,  et  les 
villes  de  la  Somme.  Mais,  quelque 
avantageux  que  fût  ce  traité  pour  le 
duc  de  Bourgogne,  il  était  plus  utile 
encore  à  la  France.  Il  privait  les  An- 
glais d'un  allié  qui,  seul,  les  avait 
maintenus  jusqu'alors  au  nord  de  la 
Loire  ;  et  bientôt  il  fut  facile  de  pré- 
voir que  la  France  ne  tarderait  point 
à  être  délivrée  de  l'invasion  étran- 
gère. 

•Abbàst,  bourg  de  Béam,  à  deux 
kilomètres  de  Pau ,  et  l'une  des  douze 
premières  baronnies  de  cette  province. 
On  connaît,  dès  le  onzième  siècle, 
des  seigneurs  d'Arrast.  Cette  baronnie 
passa ,  au  seizième  siècle ,  aux  Gon- 
taut. 

ABRESTÀTTOlf .  VoyCZ  LiBBBTB  IN- 
DIVIDUELLE. 

Abbéts.  —  On  entend ,  par  ce  mot , 
un  jugement  ferme  et  stable  des  cours 
souveraines,  tant  pour  le  civil  que 
pour  le  criminel.  Les  jugements  du 
Châtelet  étaient  appelés  sentences.  Les 
expéditions  des  arrêts  étaient  autre- 
fois données  gratis.  Sous  Charles  Vin, 
on  commença  à  les  payer.  Ce  prince 
étant  en  guerre  avec  ses  voisins ,  et 
ayant  peu  d'argent,  se  laissa  persua- 
der, par  quelques-uns  de  ses  ministres, 
qu'il  n'y  avait  nulle  injustice  à  faire 
payer  aux  parties  Texpédition  de  leurs 
arrêts  ;  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué 
depuis. 

'  Abbéts  du  conseil.  — Le  con- 
seil créé  par  les  ordonnances  de  Phi- 
lippe le  Bel  (1303)  et  de  Philippe  le 
I^ng  (1316) ,  et  dont  furent  détachés 
plus  tard  le  parlement  de  Paris  et 
toutes  les  autres  cours  souveraines, 
rendait  non-seulement  la  justice,  mais 
exerçait  encore  une  sorte  de  pouvoir 
législatif  et  réglementaire.  Souvent  ses 
arrêts  expliauaient  ou  oonGrmaient 
une  loi  précédemment  foite  par  édit, 
déclaration  ou  lettres  patentes.  Ces 
règlements  avaient  et  sont  censés  eo- 
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oore  auiourd*hui  avoir  force  de  loi, 
tant  qu  ils  n*ont  pas  été  abrogés  par 
une  loi  nouvelle.  Ils  devaient  tous  être 
enregistrés ,  à  Texception  de  ceux  qui 
8e  rapportaient  à  des  matières  de  po- 
lice. Les  arrêts  du  conseil  ont  été 
remplacés  par  les  ordonnances  royales 
rendues  en  conseil  d*État ,  conformé- 
ment à  la  loi  du  2S  avril  1816.  (Voyez 
Gbamd  gdnsbil,  Conseil  d'Éxai;.} 

ABaiÈBB-BAN .  Voyez  Ban. 

Abbièbb-fievb.  Voyez  Fibfs. 

ABBioai  (duc  de  Padoue),  général 
de  division ,  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  entra  fort  jeune  au 
service,  et  fut  d'Aord  aide  de  can]p 
de  Berthier.  Dans  la  campagne  d'E- 

Spte,  il  fut  nommé  capitaine  sur  le 
amp  de  bataille  de  Salahieh.  Aux 
sièges  de  Jaffa  et  de  Saint- Jean  d'Acre, 
il  tut  désigné  pour  monter  à  Tassaut 
avec  les  grenadiers  d'élite.  Il  gagna 
aoo  grade  de  chef  d'escadron  à  Ma- 
rengo,  et  bientôt  après  fut  nommé  co- 
lonel du  f  régiment  de  dragons. 
A  l'affaire  de  Wertingen ,  il  culbuta , 
avec  deux  r^ments  de  dragons,  deux 
régiments  de  cuirassiers  soutenus  par 
un  corps  de  grenadiers  hongrois,  prit 
iix  canons,  plusieurs  centaines  de  cui- 
rassiers, et  fit  mettre  bas  les  armes  à 
uo  bataillon.  L'empereur,  peur  réoom- 

Seoser  sa  belle  conduite  a  la  bataille 
^Austerlitz,  lui  donna  le  commande- 
ment des  dragons  de  la  garde.  Arrighi 
fut  nommé  général  de  brigade  à 
Friediand,  peu  de  temps  après,  doc 
de  Padoue,  et  général  de  division  à 
Easling.  Pendant  la  retraite  de  Russie 
et  la  campagne  de  Saxe ,  il  comman- 
dait les  cohortes.  A  la  bataille  de 
Leipzig,  et  pendant  la  campagne  de 
France ,  il  déploya  une  grande  valeur. 
£n  1816  Arright  lut  exilé,  et  rappelé 
•D1830. 

ABBONOISIBNBNTS      IfABlTIMBS. 

Voyez  Divisions  mabitimbs. 

Abboyo*Molino8  (affoired').— Le 
maréchal  Soult  ayant ,  en  181 1,  chargé 
le  général  Girard  de  lever  des  contri- 
(Mitions  dans  le  paya  de  Gaoerès ,  ce- 
lui-oi  se  mit  en  marahede  Merida  avec 
•a  diviaioQ,une  brigade  de  cavalerie 
Uigère  et  une  brigade  de  drafona^ 


Il  fouilla  avec  succès  la  haute  Estra- 
niadure,  et  arriva,  le  13  octobre, 
à  Cacerès,  y  fixa  son  quartier  gé- 
néral, et  le  quitta  le  26  pour  ga- 
gner Arrovo^Molinos,  village  situe 
au  pied  de  la  sierra  de  Montanchès,  ft 
il  y  campa  le  37.  Le  général  anglais 
Uill  ayant  été  iuformé  de  la  faiblesse 
àts  forces  de  la  division  Girard,  réso- 
lut de  la  surprendre. 

Le  28 ,  à  deux  heures  du  matin ,  le 
troupes  anglaises,  favorisées  |>ar  on 
brouillard  épais  et  une  pluie  tre»iorte 
qui  cadraient  leurs  mouvements,  quit- 
tèrent leurs  cantonnements  et  vninait 
attaquer,  dès  Taube  du  jour,  les  po^te 
des  Français.  Déjà  l'avant-ffarde  frac- 

g  lise,  commandée  par  le  général  Victor 
émond ,  était  en  marche  sur  Mérîda  ; 
le  reste  de  la  colonne  allait  s'ébranler, 
lorsque  le  bruit  de  la  fusillade  annona 
l'arrivée  des  Anglais.  Le  général  OV 
rard,  connaissant  la  supériorité  du 
nombre  de  l'ennemi ,  qui ,  en  effet , 
était  dix  fois  supérieur,  prit  des  me- 
sures énergiques.  Il  envoya  un  batati* 
Ion  du  34*  arrêter  les  tirailleurs  enne- 
mis qui  oomroen^ient  déjà  à  déboucher 
dans  le  village,  qu'il  fallait  à  toute 
force  dégager  pour  assiirer  la  retraite 
de  la  cavalerie  aux  prises  avec  les  An- 
glais. Bien  que  les  Français  ne  fiisseot 
pas  plus  de  treize  cents,  ils  r<^poo&»e- 
rent  la  cavalerie  ennemie;  mais ,  pen- 
dant ce  temps ,  les  Anglais  fuisaiaot  ui. 
mouvement  sur  la  gauche  du  gMérs. 
Girard,  enlevaient  ses  équipages,  et 
coupaient  la  rgute  de  Mérioa.  La  ca\»- 
lerie  française  était  arrêtée  en  tête  du 
village.  Dans  cette  positiondésespéree , 
Giraurd  ordonna  la  retraite.  Prise  ea' 
queue  et  sur  les  flancs,  privée  de  soc 
artillerie,  la  colonne  française ,  som- 
mée de  se  rendre ,  s'avance  flèrrsneiit  i 
la  baïonnette .  s'ouvre  un  fiassag^e ,  et  i 
essaye  de  gapier  les  hauteurs  de  Mon- 
tanches.  Les  Anglais  les  ooeupaieot| 
déjà  ;  on  les  en  culbuta  à  la  baïonnette . 
et  on  marcha  sur  les  collines  de  Sarza. 
Il  fallut  encore  débusquer  rennemî  par  : 
unediarge  vigoureuse,  et  repousser 
les  attaques  de  sa  caval^e  jusqtte  ver> 
les  hauteurs  de  San-Uernamio,  où  le> 
Anglais  s'arrêtèrent.  Le  géaénl  Gi- 
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rard  s^  reposa,  et  se  mit  ensuite  en 
marche  sur  ÛreUaoo ,  où  il  traversa  la 
Guadiaoa.  Les  Français  sauvèrent  leurs 
a ii; les,  mais  perdirent  six  cents  hommes 
et  leur  artillerie.  Le  général  Girard  fut 
rappelé.  Il  s*était  laissé  surprendre  à 
A r royo-Molinos ,  et ,  bien  oue  son  éner- 
gie pendant  la  retraite  eût  sauvé  sa 
division,  sa  trop  grande  confiance 
Tdvait  exposée  à  ce  péril.  Aussi  Tem- 
pereor,  après  Tavoir  rappelé,  récom* 
pensa-t-il  sa  bravoure  en  lui  donnant 
un  nouveau  commandement. 

AasAT,  jirigUensis  pat/us,  ()etit 
fays  du  Rouersue,  oii  existait  ancien- 
up'ruent  la  ville  aujourd'hui  ruinée 
(l'Arisitium ,  qui  fut,  au  temps  des 
Sarrasins,  siège  d'un  évécbé.  * 

AHSBiff AL.  —  Plusieurs  étymologies 
du  mot  arsenal  ont  été  présentée  à 
diverses  époques;  on  a  &it  venir  ce 
mot  de  Taraoe  darcenaa;  du  latin 
an,  machine;  du  celte  ar-sanail,  dé- 
pot  d'instruments  d*agriculture  ;  enfin 
du  grec  d^aipfàXiK.  employé  déjà  du 
temps  de  Tempereur  Théophile.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  appelle  arsenal  un 
ma^^asin  destiné  à  la  fabrique  et  à  la 
garde  des  armes  de  toute  esf>èce. 

Les  arsenaux  de  France,  où  se  cons- 
truisent presque  toutes  les  armes, 
sont  à  Pans,  Strasbourg,  Metz,  Lille , 
BesançoD  et  Perpignan.  Les  arsenaux 
(«our  les  constructions  de  l'artillerie 
ont  à  Rennes,  la  Fère ,  Strasbourg , 
Toulouse,  Douai ,  Metz ,  Auxonne  et 
Grenoble. 

Les  arsenaux  maritimes  se  com- 
posent de  la  réunion  des  chantiers, 
bassins,  ateliers,  forces,  corderies, 
nia;;asins, armes,  munitions  de  guerre, 
provisions  de  bouche  qui  sont  néces- 
saires 'à  l'armement  des  vaisseaux.  11 
y  a,  en  France,  trois  arsenaux  mari- 
times de  première  classe:  Brest,  Tou- 
lon, Rochefort  ;  deux  de  seconde  classe  : 
Ix>rieat  et  Gierbourg;  six  arsenaux 
secondaires  :  Dunkerque,  le  Havre, 
Saint-Servan ,  ^*autes,  Bordeaux  et 
Bayonne. 

Abtdbamàtiqde. — Lorsqu'on  veut 
retrouver  en  France  les  premiers  essais 
de  la  poésie  dramatique,  c'est  à  la 
France  du  nord,  à  la  langue  waltone 


SLi'il  faut  les  demander.  On  les  <:her- 
lerait  en  vain  dans  la  littérature  pro- 
vençale, qui  semble  avoir  réservé  ex- 
clusivement pour  d'autres  genres  son 
originalité  et  sa  richesse.  Encore,  dans 
la  France  septentrionale,  fant-il  atten- 
dre longtemps  avant  de  trouver  un 
essai  dramatique  proprement  dit,  un 
commencement  d'art,  un  théâtre.  Pour 
avoir  le  vrai  point  de  départ  de  rhis* 
toire  du  théâtre  en  France,  il  faut 
attendre  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

Sans  doute,  il  y  eut  des  spectacles 
bien  avant  cette  époque.  Les  entrées 
solennelles  des  princes  étaient  mar*^ 

Suées  par  des  jeux  allégoriques,  par 
es  scènes  composées  moitié  en  ta- 
bleaux, moitié  en  action.  Les  pèlerins 
qui  revenaient  de  la  terre  sainte  don- 
naient probablement  à  leurs  récits  la 
forme  d'un  petit  drame  pour  firapper 
plus  vivement  les  fidèles  et  recueillir 
plus  d'aumônes.  La  célébration  des  offi- 
ces était  mêlée,  en  France ,  comme  par- 
tout ailleurs,durant  le  moyen  âge,de  s(^ 
nés  et  de  jeux  svmboliqoes.  On  connaît  la 
fête  de  l'âne ,  la  fête  des  fous ,  la  proces- 
sion du  renard ,  etc.  (voyez  ees  mots). 
Des  mystères  étaient  représentés  dans 
r intérieur  des  monastères  ;  quelquefois 
l'érudition  et  la  dévotion  inspiraient 
aux  solitaires  des  compositions  drama- 
tiques semblables  à  celles  de  la  reK- 
fieuse  Rosvritba,  du  onzième  siècle, 
lais  sans  nous  arrêter  à  ces  oHgines, 
sur  lesquelles  un  savant  critique, 
M.  Magnin,  a  ieté  le  plus  grand  jour 
par  ses  recherches,  il  raut  nous  trans- 
porter à  l'an  1403,  époque  où  paraît 
notre  premier  théâtre  à  la  fois  perma- 
nent et  régulier.  Plusieurs  bourgeois  et 
artisans  de  Paris,  mattres  maçons, 
menuisiers,  serruriers,  avaient  com- 
mencé dès  l'année  1398  à  se  réunir 
régulièrement  tes  jours  de  fête,  dans 
le  bourg  de  Saint-Maur.  au-dessus  de 
Vincennes,  pour  y  représenter  les 
traits  les  plus  intéressants  du  F9  ou  veau 
Testament.  Ces  représentations,  ta- 
bleaux naïfs  de  la  Vie  et  de  la  Passion 
du  Christ,  commençaient  à  attirer  la 
foule,  lorsqu'elles  furent  menaeées 
d'interdiction  par  le  prévôt  de  Fiairb. 
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Le  roi  Charles  YI  s'occupa  lui-même 
de  cette  affaire,  et,  pour  la  juger,  se 
rendit  au  théâtre.  Ii  s*y  amusa,  et, 
loin  d'appuyer  son  prévôt,  érigea  par 
un  édit  cette  société  en  confrérie  de  la 
Passion,  avec  privilège  exclusif  de 
jouer  Dieu  et  les  saints.  Les  confrères 
de  la  Passion  s'installèrent  dans  l'hos- 
pice de  la  Trinité,  hors  la  porte  de  la 
ville,  du  côté  de  Saint-Denis. 

A  la  même  époque,  d'autres  sociétés 
dramatiques  se  lormèrent  dans  des 
vues  moins  pieuses.  La  confrérie  des 
Enfants  sans -souci,  jeunes  gens  de 
famille  joyeux  et  dissipés,  dont  le  chef 
s'appelait  prince  des  sots  y  ou  de  la 
sottise,  joua  de  petites  pièces  appelées 
sotties,  dont  la  libre  gaieté  censurait 
les  travers  et  souvent  même  les  abus 
de  la  société.  D'autres  pièces  comi- 
ques, portant  le  nom  de  moralités  ou 
ûe  farces,  furent  représentées  par  les 
clercs  de  procureur  qui  formaient  le 
corps  de  la  basoche,  fameux  par  ses 
coutumes,  sa  juridiction  et  ses  fêtes. 
Les  uns  et  les  autres  obtinrent  de 
Charles  YI  des  privilèges,  et  notre 
théâtre  prit  ainsi  naissance  sous  un 
des  règnes  les  plus  malheureux  de  notre 
histoire. 

Les  mystères  des  confrères  de  la 
Passion  n  étaient  qu'une  version  dialo- 

Suée  de  l'Écriture  sainte  ou  des  légen- 
es.  Plus  tard ,  on  emprunta  dts  sujets 
à  la  mythologie ,  on  mit  sur  la  scène 
des ' aventures  romanesques,  comme 
Vhistoire  de  Troie  la  Grant,  et  la 
pièce  de  Griselidis,  Les  mystères  n'of- 
frent aucun  plan,  aucune  composition 
suivie.  L'auteur  suit  ordinairement 
chapitre  par  chapitre ,  et  livre  par  li  vre , 
Je  texte  saint,  avec  une  servilité  qui 
exclut  toute  espèce  d'invention  et  d'ar- 
rangement. De  là,  les  changements  de 
scène  continuels  et  l'extrême  longueur 
de  ces  drames.  Les  acteurs  en  jouaient 
chaque  jour  le  plus  qu'ils  pouvaient, 
et  la  représentation  durait  souvent  un 
ou  deux  mois.  La  scène  était  ordinai- 
rement partagée  eu  trois*  comparti- 
ments ,  qui  figuraient  le  paradis ,  1  eiifer 
et  la  terre.  Les  acteurs  passaient  fré- 
quemment de  l'un  dans  l'autre,  et,  dans 
celui  où  se  trouvait  la  terre,  ils  chan- 


geaient sans  cesse  de  maison,  de  rille 
ou  de  contrée;  ils  vo^rageaient  de 
Rome,  par  exemple,  à  Jérusalem.  Da 
reste,  rexactitude  de  la  traduction 
n'empêchait  pas  mille  anadironismes 
de  -mœurs ,  de  costume  ou  de  langage, 
qui  attestent  l'ignorance  et  la  simpli- 
cité des  acteurs.  Ce  qui  prouve  leoi 
naïveté  et  celle  de  leur  temos,  cest 
l'habitude  qu'ils  ont  de  reproduire  sur 
la  scène  les  détails  les  plus  affreux  oo 
les  plus  indécents.  Les  moindres  dé- 
fauts de  leur  langage  à  peine  fonne 
sont  la  platitude  et  la  prolixité;  rtF<n 
ne  |)eut  trouver  qu'un  intérêt  de  cu- 
riosité à  parcourir  ces  premiers  (( 
informes  monuments  de  Part  drar..:* 
tique. 

Les  confrères  de  la  Passion  curtst 
bientôt  des  imitateurs  dans  la  \^ 
vince.  Des  théâtres  s'établirent  à  )let;, 
à  Rouen  et  dans  d'autres  villes.  Vers 
1539,  on  enleva  aux  confrères  rbôpitsi 
de  la  Trinité,  et  ils  passèrent  à  celui 
de  Flandre.  Cest  là  qu'en  1540,  ils 
jouèrent  avec  le  plus  grand  suces  les 
Actes  des  Apôtres,  dont  la  mise  en 
scène  fut  brillante.  Mais  le  moment 
approchait  oii  l'attention  du  pouvoir 
allait  être  éveillée  par  les  inconvénients 
d'un  spectacle  qui  déjà  n'était  plus  en 
harmonie  avec  les  mœurs.  Ces  peio* 
turcs    grossières    où    nulle  détrnce 
n'était  observée,  mais  que  la  dévotiiin 
naïve  du  moven  âge  contemplait  saos 
inquiétude,  devenaient  pour  une  so- 
ciété {{lus  intelligente  et  plus  civiliser 
un  objet  de  ridicule  ou  de  scandait 
Le  parlement  défendit  aux  confrères 
d'ouvrir  leur  théâtre  à  certaines  fêtes 
de  l'année,  et  même  le  jeudi  de  cer- 
taines semaines.  En  1542,  ils  se  pré- 
paraient à  jouer  le  mystère  du  /iHr 
Testament,  lorsque  le  procureur  ce- 
néral  présenta  une  requête  où  il  s>!^ 
vait  avec  force  contre  leurs  représenta- 
tions^our  lesquelles  la  foule  déserta:! 
les  ofiices,  quittait  l'église  au  niilie|i 
des  vêpres,  et  manquait  le  sermon;  il 
s'y  plaignait  encore  de  voir  les  cho$« 
les  plus  saintes  livrées  à  la  risée  pti* 
blique  par  la  naïveté  maladroite  de) 
auteurs  et  les  accidents  inévitables  d( 
la  mise  en,  scène.  Il  ajoutait  qu'i/ 1 
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avott  plusieurs  choses  au  Fieil  Tes» 
tament  qu'il  n'est  expédient  de  dé- 
clarer au  peuple  j  comme  gens  igno- 
rons oui  fourvoient  prendre  occasion 
(i!f/umzfjme  Cependant  la  sentence  d'i  n- 
terdiction,  dont  les  confrères  étaient 
menacés,  ne  fut  rendue  qu'en  1548. 
Ordre  leur  fut  donné  dans  cette  année 
de  ne  trniter  désormais  que  des  sujets 
licites  y  profanes  et  honnêtes,  et  de 
s'abstenir  de  tout  mystère  tiré  des 
saintes  Écritures.  La  répression  du 
scandale  était  motivée  d'ailleurs  par 
les  progr^  de  la  réforme,  qui  ne  lais- 
sait éciiapper  aucune  occasion  de 
tourner  en  ridicule  les  dogmes  du  ca- 
ttioiicisme. 

UsmoralUéSf  bien  qu'appartenant 
aa  genre  comique,  se  rapprochaient 
souvent  des  mystères  par  les  instruc- 
tions édiGantes  qu'elles  contenaient  et 
par  la  nature  des  personnages.  On  y 
voyait  souvent  paraître  Dieu ,  la  Vierge 
^  )es  saints.  D'ordinaire,  ces  pièces 
étaient  allégoriques  ou  paraboliques, 
comme  Tiudiquent  les  titres  suivants  : 
Querelle  de  peu  et  de  moins,  Bien 
avisé  et  Mal  avisé,  le  Mauvais  riche, 
\ Enfant  prodigue,  etc.  Les  farces 
étaient  de  petites  pi«^s  bouffonnes  qui 
roulaient  le  plus  souvent  sur  les  ruses 
d*un  fripon,  les  infortunes  d'un  mari, 
les  anxiétés  d'un  avare ,  les  tribulations 
d'un  père  dupé,  et  où  la  gaieté  fran- 
çaise arrivait  quelquefois  au  vrai  comi- 
que. Elle  mérite  le  nom  de  comédie, 
celle  farce  célèbre  de  V Avocat  Paie- 
^in,  dont  l'invention  et  le  dialogue  sont 
si  plaisants,  et  qui  fait  tant  d'hon- 
neur au  quinzième  siècle.  La  sottie  se 
ii^tinguait  de  la  farce  par  son  caractère 
^atiriqueet  souvent  politinue.  Elle  était 
^«'uvent  un  pamphlet  allégorique  en 
iialogue.  Dans  la  sottie  Se  rancien 
uionde,  on  voit  un  personnage  allégo- 
[qut  appelé  Abus,  qui  usurpe  par 
fraude  le  pouvoir,  et  entreprend  de 
r^fuire  à  sa  guise  la  société  avec  l'aide 
l'  trois  acolytes,  qui  sont  l'Orgueil, 
i  Débauche  et  le  Mensonge  personni- 
^és.  Messire  Abus  fait  des  siennes  jus- 
{u'a  ce  que  le  nouveau  monde  s'écroule, 
*t  que  l'ancien  reprenne  son  train  de 
GrosmJean  comme  devant. 


On  sent  quelle  résistance  devait  ren- 
contrer dans  le  pouvoir  un  genre  tout 
en  allusion  et  en  satire.  Charles  VII 
imposa  aux  basochiens  l'obligation  de 
ne  jouer  qu'avec  une  autorisation  ex- 
presse :  plus  tard  même ,  il  leur  interdit 
entièrement  les  sotties,  Louis  XII  leva 
l'interdiction  par  tolérance  et  par  cal- 
cul :  le  bon  roi  aimait  à  entendre  la 
vérité  de  la  bouche  de  son  peuple; 
l'actif  adversaire  de  Jules  II  trouvait 
son  profit  à  faire  parodier  sur  les  tfé* 
teaux  les  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine. Il  se  servit  des  basochiens  pour 
accréditer  en  France  les  doctrines  gal- 
licanes. Mais  François  P',  peu  favo- 
rable à  l'esprit  de  critique  et  de  liberté  « 
recommença  les  persécutions  contre  la 
joyeuse  confrérie.  En  vain  Marot,  qui 
en  avait  fait  partie ,  adressa  pour  elle 
au  prince  une  requête  poétique.  Les 
mesures  de  rigueur  se  multiplièrent 
contre  la  basoche.  En  1516,  détensede 
}ouer  farces  et  sotties  où  il  serait  parlé 
de  princes  et  de  princesses;  en  lô36, 
défense  de  jouer  sur  la  scène  quelque 
personne  que  ce  soit  sous  peine  de 
prison  ou  de  bannissement;  en  1538  et 
en  1540,  arrêté  qui  décrète  la  prison 
et  la  hart  contre  quiconque  ferait  re- 
présenter des  pièces  dont  le  manuscrit 
n'aurait  pas  été  remis  à  la  cour,  pour 
être  corrigé,  quinze  jours  auparavant. 
Les  basochiens  furent  donc  réduits  à 
la  comédie  de  mœurs.  Telle  est  l'his- 
toire résumée  de  notre  scène  jusqu\iu 
milieu  du  seizième  siècle. 

A  cette  époque,  la  renaissance  des 
lettres ,  l'enthousiasme  universel  pour 
l'antiquité ,  la  mode  de  l'érudition ,  opé- 
rèrent dans  l'art  dramatique  la  même 
révolution  que  dans  les  autres  branches 
de  la  littérature.  D'abord ,  avant  d'imi- 
ter les  drames  des  anciens,  on  né  fit 
que  les  traduire.  Lazare  de  Baïf  tra- 
duisit V Electre  de  Sophocle  et  VHécube 
d'Ruripide;  Thomas  Sebilet,  Vlphigé^ 
nie  en  Aulîde,  Le  Plutus  d'Aristo- 
phane fut  mis  en  vers  français  par 
Ronsard ,  qui ,  tout  jeune  alors ,  acne- 
vait  à  peine  ses  études  :  il  représenta 
sa  traduction  avec  ses  condisciples  de- 
vant son  maître,  le  savant  Donat,  en 
1549.  C'était  le  moment  où  Joachim 
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Bubellay  publiait  ce  fameux  manifeste , 
expression  des  vœux,  des  théories  et 
de  Tardeur  de  la  nouvelle  école. 

Les  imitations  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. Parmi  les  premières  qui  paru- 
rent se  distinguent  celles  de  Jooelie, 
proclamé  réfoifraateur  du  tliéâtre  par 
cette  i^énération  de  poètes  érudits  qui 
croyaient  en  un  jour  effacer  la  barba» 
rie.  La  Cléopd^e  et  la  Didon  de  Jo- 
delle,  que  tant  d'applaudissements  ac- 
cueillirent ,  ne  sont  qu'un  calque  servile 
et  grossier  des  formes  de  la  tragédie 
grecque.  Il  n^avait  oublié  d*y  mettre  ni 
des  prologues  nideschœurs  ;  il  avait  ré- 
glé sur  les  modèles  anciens  le  nombre  des 
personnages  et  retendue  des  scènes. 
vu  reste ,  comme  conception  et  comme 
style,  rien  n'est  plus  commun,  plus 
emphatique  et  plus  pauvre  que  cea 

Sremières  tragédies  francises.  Autour 
e  Jodelle,  il  faut  ranger  Jean  de  la 
Pénise,  Jean  de  la  Taille*  Mellin  de 
Saint-Gelais,  Antoine  de  Baîf,  Rémi 
Belleau,  Jacques  Grevin,  auteur  d'une 
Mort  de  César,  dans  laquelle  on  trouve 
quelques  vers  qui  ne  manquent  pas  de 
Yîgueur.    En  dehors  des  imitations 
grecques  et  des  représentations  de 
eoil^e,  la  confrérie  de  la  Passion 
subsistait  toujours,  et  n'ouvrait  son 
théâtre  de  Thâtel  de  Bourgogne,  où 
elle  était  établie  depuis  1648,  qu'à  des 
pièces  irrégulières  composées  dans  Tes- 
pritdu  quinzièmesiècle,  moins  indécen- 
tes ,  mais  aussi  plates  que  les  mystères. 
Le  successeur  de  Jodelle  dans  la 
nouvelie  école  poétique  fut  Robert 
Garnier.  On  s'accorde  généralement  à 
trouver  dans  ses  (Buvres,  où  abondmt 
les  souvenirs  des  Grecs  et  de  SénèquCi 
un  style  plus  ferme  et  plus  noble ,  plus 
rapproché  du  ton  de  la  tragédie.  Ses 
pièces  de  Coméiie,  de  Marc-AïUoine, 
aHippofyiej  malgré  les  plagiats  et  la  d^ 
clamation,qu'on  y  remarque^annoncent 
une  sortf  de  progrès.  Ses  disciples,  dont 
aucun  n'approche  de  lui,  sont  François 
^Cbantelouve,  Jean  Godard,  Jean  Ueu* 
don,  Pierre  Matl)ieu,  Claude  Billard, 
Antoine  de  Montchrétien.  En  même 
tempi  qu'elle  opposait  dédaigneuse* 
■Mttt  au  théâtre  suranné  des  confrères 
ée  k  Paswm  aas  oairagei  imités  de  la 


forme  antique,  la  nouvelle  école  riva- 
llsait  avec  les  clercs  de  la  basoche  par 
des  comédies  où  elle  mettait  à  profit 
son  érudition  latine  et  italienne.  D^ns 
ce  genre,  où  travaillèrent  et  Joddteet 
Robert  Garnier,  il  faut  remarquer  les 
essais  de  Pierre  Larivey,  Champenois, 
qui  sut  plus  d'une  fois  être  plaisant  et 
naturel ,  et  qui  a  même  la  gloire  d^avoir 
fourni  plusieurs  traits  à  Molière. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  mou- 
vement qui  avait  porté  les  esprits  vm 
rimitation,  ou  plutdt  vers  la  contre- 
%on  de  Tantiquité,  se  ralentit  com- 
battu par  une  nouvelle  influence.  L'Es- 
pagne commençait  à  nous  imposer  sa 
littérature,  comme  elle  avait  d'abord 
agi  sur  nous  par  sa  politique.  Aie.un- 
dre  Hardy  fît  pour  Lope  de  Ye^a  ce  que 
Jodelle  et  Garnier  avaient  (ait  pour 
Sophocle.  On  vit  paraître  des  drames 
affranchis  de  toute  espèce  de  répjb- 
rite,  où  l'intrigue  était  compliquée! 
Texcès,  où  le  nombre  des  personnage» 
était  infini,  où  d'énormes  intenalki 
de  temps  s'écoulaient  souvent  rnrt 
les  actes,  et  dont  les  sujets  étairtt 
fabuleux,  grecs,  romains,  espagnots. 
Dans  ce  nouveau  système,  Hariy 
n'eut  ni  plus  d'intelligence  du  véritabie 
intérêt  dramati(]ue,  ni  plus  de  s^V' 
que  ses  devanciers.  Doué  de  la  \A\i 
malbeureuse  fécondité,  il  ne  boo^^aA 
qu'à  suffire,  en  produisant  sans  cesse, 
aux  besoins  des  comédiens  de  Thôteli 
de  Bourgogne,  auxquels  il  s*étaitatta-| 
cbé.  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  confrerjj 
de  la  Passion.  lia  confrérie,  que 

{mbiic  commençait  à  déserter,  avj 
oué,  en  1588,  son  privilège  et 
théâtre  à  une  troupe  de  province. 
1598,  die  avait  traité  avec  une  aut 
compagnie,   qui  prit   définitiveni^j 
possession  de  l'hôtel.  Ce  fut  cdie^ 
qui  représenta  pendant  le  commeri 
ment  du  dix-septième  siècle  les  pi^ 
de  Hardy  :  ce  fut  celle-là  qui  plus 
devint  la  comédie  française. 

Après   bien  des  ré\oiutions 
notre  art  dramatique,  il  s'en  préDai 
une  qui  allait  lui  donner  sa  for 
dernière  et  durable.  Au  commeocen:« 
du  dix-septième  siècle,  plusieurs  éri 
Tains ,  lassés  de  la  confusion 
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par  la  liberté  sans  bornes  de  Hardy, 
revinrent  à  rantiquité  pour  y  clierclier 
la  base  d'un  système  fixe  et  sini|)ie. 
On  étudia  plus  attentivement  ^ue  ne 
raraient  liait  Jodelie  et  Garoier  les 
traipques  grées  et  tes  préceptes  d'Aris- 
tote.  De  ce  travail  critique  sortit  le 
code  dramatique  qui  devait  régir  dé- 
sormais notre  théâtre»  Ce  changement 
toutffois  ne  8*accomplit  pas  sans  pro- 
voquer des  résistano'S  et  des  luttes. 
L'école  de  Hardy  refusa  pendant  quel- 
que temps  de  se  soumettre;  elle  fot 
loutenue  par  un  homme  d'un  génie 
indépendant  et  ferme,  par  Rotrou, 
i'auteur  (S^^Antigone  et  de  fVc^iceslaê. 
Les  WMtét  étaient  proclamées  et  défen- 
duef  par  Mairet,  Sciidéri ,  d'Aubignac. 
Corneille  prit  le  meilleur  moyen  pour 
les  faire  triompher  :  il  fit  des  chefs- 
d'œuvre  en  les  observant.  Le  Cid  parut 
en  16S6,  1^  Horctces  et  Cinna  en 
1639.  Là,  on  admira  ce  que  personne 
n'avait  su  trouver  iusqu'alors,  une 
action  simple  et  attachante,  des  carac- 
tères énergiques  et  vrais ,  un  style  élevé 
et  souvent  sublime.  Toutefois ,  même 
après  Corneille,  on  pouvait  mettre  plus 
de  profondeur,  de  souplesse  et  de  pa^ 
tlietiqiie  dans  la  peinture  des  passions, 
une  perfection  plus  constante  dans  le 
ttyte.  Ce  progrès  était  réservé  à  Ra- 
cine. Corneille  avait  préparé  une  araé- 
li'»ration  dans  le  genre  comi<{ue  par  sa 
pièce  du  Menteur j  si  supérieure  aux 
parades  et  aux  imbroglios  qui  s'étaient 
multipliés  depuis  Larivey.  Mais,  mal- 
^^^  ie  Menieurj  la  comédie  semble 
iréee  tout  entière  avec  Molière ,  tant  il 
V  a  de  nouveauté  et  de  puissance  dans 
les  oeuvres  de  ce  génie,  digne  d'être 
regardé  comme  le  plus  original  de  son 
siècle.  Ces  trois  grands  hommes  élevè- 
rent notre  théâtre  à  une  hauteur  dont 
i  ne  fit  plus  que  descendre  après  eux. 
jUs  successeurs  immédiats  de  Racine 
^nt  fidèles  aux  règles  qu'il  avait  ob« 
Kr^ées,  mais  c'est  le  seul  côté  par  où 
^  rapprochent  de  lui.  Rien  de  plus 
'diocre  et  de  plus  froid  que  la  tra- 
die  entre  les  mains  de  Duché  et  de 
inipistron. 

Le  dix-huitième  siède  devait,  sans 
Oer  aucune  innovation  hardie , 


Bkodifier  le  caractère  de  Tart  drama- 
tique en  s'attachant  à  ce  qui  en 
est  la  partie  la  plus  facile,  à  nntérét 
d'action,  à  l'effet  théâtral.  Crébillon 
dut  principalement  son  succès  aux 
coups  de  terreur,  aux  sanglantes  péri* 
péties  de  son  action,  et  au  caractère 
romanesQue  de  la  plupart  de  ses  intr^ 
gués.  Voltaire  le  combattit  par  ses 
plaisanteries  et  mieux  encore  par  ses 
pièces;  mais  Voltaire  lui-même,  malgré 
son  zèle  à  suivre  et  à  défendre  les  tra- 
ditions du  dix-septième  siècle,  fut  un 
novateur  dans  l'art  dramatique.  Il  élar- 

{;it  les  limites  où  Ton  s'était  tenu  pour 
e  choix  des  sujets;  il  apprit  des  An- 
glais à  an)eoer  des  situations  fortes  et 
saisissantes  :  il  perfectionna  l'appareil 
scénique;  ce  fut  lui  qui  débarrassa  le 
théâtre  de  ces  banquettes  où  s'asseyait 
le  public  d'élite,  et  qui  interdisaient  les 
grands  mouvements  aux  acteurs  privés 
d'espace.  Rien,  du  reste,  n'était  plus 
légitime  que  ces  changements,  puis- 
qu'il faut  avouer  que  la  vivacité  et  la 
variété  d'action  manquaient  un  peu  aux 
maîtres  du  dix-septième  siècle;  mais  ce 

3ue  l'art  gagnait  d'un  coté,  il  le  perdait 
e  l'autre ,  et  si  le  théâtre  de  Voltaire 
est  en  général  plus  animé  que  celui  de 
Racine,  il  s'en  éloigne  beaucoup  par 
la  vérité  des  sentiments  et  la  poésie. 
Même  infériorité  pour  la  comédie  dans 
ce  siècle.  L'esprit  n'y  manque  pasj 
mais  on  n'y  trouve  m  profondeur  ni 
caractères.  Cependant,  après  les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  et  de  Regnard,  ce 
sont  encore  des  œuvres  considérables 
que  la  Métromaniey  le  Glorieux  j  et 
surtout  le  Mariage  de  Figaro,  le 
chef-d'œuvre  des  comédies  d  intrigue. 
Une  théorie  qu'on  répétait  beaucoup 
au  dix-septième  siècle,  et  dont  on  a 
fait  un  SI  grand  usage  dans  celui-ci, 
c'est  que  les  habitudes  et  les  mœurs  du 
théâtre  étaient  beaucoup  trop  éloignées 
du  train  ordinaire  de  la  vie  réelle. 
Cette  théorie,  réalisée  par  la  Chaussée 
et  Diderot,  produisit  le  drame  bour- 
geois. Ils  réunirent  les  éléments  de  la 
comédie  et  ceux  de  la  tragédie  dans  ces 
pièces  mixtes  connues  sous  le  nom  de 
genre  larmoyant ,  et  que  Voltaire  ap- 
pelait le  genre  ennuyeux^ 

24. 
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La  révolution,  qui  ouvrit  le  champ 
è  toutes  les  nouveautés,  fut  accompa- 
snée  de  trop  d*agitations  et  de  mal- 
fieiirs  pour  qu'on  pût  s'occuper  d'art 
et  de  théâtre.  Les  seules  nouveautés 
furent  quelques  pièces  de  circonstance 
destinées  à  exciter  Fenthousiasme  na- 
tional ,  et  quelques  parades  ignobles  où 
les  mauvaises  passions  de  quelques 
hommes  se  donnaient  un  libre  cours. 

Au  retour  de  Tordre  et  de  la  paix 
sous  l'empire,  on  retrouve  la  pâle  et 
faible  école  des  imitateurs  de  Voltaire. 
Quelques-unes  de  ses  produétions  ne 
sont  pas  sans  talent  :  toutes  manquent 
de  force  et  de  vérité.  Cet  état  de  fai- 
blesse et  de  langueur  se  prolonge  jus- 
qu'aux dernières  années  de  la  restau- 
ration. Alors  la  satiété  du  goût  public, 
ce  besoin  d'innovation  dans  les  lettres 
qaï  correspond  aux  grandes  révolu- 
tions sociales,  le  mouvement  des  es- 
Srits  vers  les  études  historiques,  Tin- 
uence  du  génie  anglais  et  allemand , 
dont  les  chefs-d'œuvre  se  populari- 
saient chez  nous,  telles  furent  les 
causes  qui  suscitèrent  une  nouvelle 
école,  et  allumèrent  cette  fameuse 
querelle  littéraire  qui  nous  a  si  long- 
temps occupés  sous  le  nom  de  guerre 
des  classiques  et  des  romantiques. 
L'ancienne  poétique  abrogée;  les  unités 
abolies;  la  pompe  et  la  noblesse  sou- 
tenue du  style  classique  remplacées  par 
une  poésie  libre  et  rompue,  par  une 
prose  souvent  voisine  de  la  familiarité 
du  langage  ordinaire;  les  coups  de 
théâtre,  les  catastrophes  imprévues 
multipliées  pour  imprimer  Pétonne- 
ment  et  la  terreur;  une  prétention 
constante  à  reproduire  la  physionomie 
propre  de  chaque  époque  historique; 
]ecomi<]ue,  le  bouffon,  le  bizarre,  mêlés, 
à  dessein  et  avec  Tintention  de  produire 
un  contraste ,  à  la  tristesse  et  à  l'hor- 
reur du  drame  :  tels  sont  les  principaux 
changements  qui  se  sont  opérés  sous 
DOS  yeux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
discuter  les  inconvénients  ou  les  avan- 
tages. Mais  pour  tout  témoin  impar- 
tial, le  progrès  si  hautement  annoncé 
au  début  par  les  réformateurs  n'est 
pas  encore  accompli,  et,  contre  leur 
vœu ,  et  malgré  l'esprit  et  le  génie  dont 


plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  preore, 
la  plus  grande  incertitude  règne  aujour- 
d'hui  sur  les  destinées  du  théâtre. 

Abtagnan,  bourg  et  seigneurie  du 
Bigorre  (département  des  Hautes-Py- 
rénées) ,  à  quatre  kilomètres  nord  de 
Tarbes,  possédée  par  la  maison  de 
Montesquieu. 

Abtais.  —  Artafs,  en  royauté,  dé- 
pendait du  comté  de  Mâcon;  et  Aitais, 
en  duché ,  à  cinq  kilomètres  du  nréoé- 
dent ,  était  compris  dans  le  duoié  de 
Bourgogne. 

Abtannes,  bourg  et  baronniedeTou- 
raine  (département  d*Indre-et*Loire , 
sur  l'Indre,  à  trois  kilomètres  sud- 
ouest  de  Tours.  Avant  1789,  unedil- 
tellenie  et  trente  terres  nobles  dépen- 
daient encore  de  cette  baronnie. 

Aktaud  bb  Montob  (Alexis-Fnu- 
çois,  le  chevalier  de),  naquità Paris ie31 
iuillet  1 772;  commença  sa  carrièredans 
la  diplomatie  ;  après  avoir  été  atu- 
ché  à  plusieurs  ambassades  en  Italie, 
et  notamment  à  Rome ,  où ,  par  soq 
caractère  aimable  et  son  espnt  roo* 
ciliant ,  il  s'attira  l'afTeetion  de  tous 
les  Français  qui  l'y  connurent,  il  Soit 
par  se  vouer  entièrement  au  cuitt 
des  lettres  et  des  arts.  M.  Artaud  a 

f)ublié  des  Considérations  sur  Petatde 
a  peinture  en  Italie,  dans  lesqu^icf 
siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Ra- 
phaël, 1808,  in-S»;  une  traduction  du 
Dante  ;  plusieurs  vies  d'artistes  daw 
la  Bio'graiphie  universelle  ;  une  descrip- 
tion dé  Rome ,  traduite  de  TiUlten  de 
Ch.  Fëa',  avec  d'importantes  additicr^v 
et,  dans  l'Univers  pittoresque,  r//it* 
Mre  de  ntaUe.  On  lui  doit  encore  d'ip- 
téressantes  études  sur  Machiavdjq'i'n' 
a  publiées  en  1833,  sous  le  titre  de  .V«-| 
chiavel ,  son  génie  et  ses  erreurs'^  f  » 
in-8')  ;  une  Histoire  de  la  vie  et  ^ 
travaux  politiques  du  comte  dUao 
rive ,  et ,  ce  qui  est  peut-être  son  pli 
beau  titre  littéraire  «  une  Histoire  i 
pape  Pie  f^II,  qui  a  eu  onzcédifiof 
dont  sept  traductions  en  langues  étra 
gères,  et  à  laquelle  l'Académie  franpï 
a  décer né,en  1 838,un  des  prix  fondés  {' 
M.  Monthyon.  Depuis  1830,  Bl.  Arta 
fait  partie  de  l'Académie  des  insrn 
tions ,  en  qualité  d'académicien  lil» 
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ÂBTHONNE,  ville  d'AuTergne  sur  la 
Morges,  meotionnée  par  Grégoire  de 
Tours;  à  deux  kilomètres  ouest  de 
Mootpensfer. 

Abthub,  duc  de  Bretagne,  était  flis 
posthume  de  Geoffroy,  troisième  fils 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  de 
Constance,  héritière  de  ce  duché; 
quand  Richard  Cœur  de  Lion  partit 
pour  la  croisade ,  il  déclara  Arthur  son 
successeur.  En  1196,  Constance  fit 
aussi  reconnaître  Arthur  duc  de  Bre- 
tagne. Mais  Richard  ayant  plus  tard 
changé  d'avis ,  il  résolut  de  aépouiller 
son  neveu.  Il  s^empara  par  ruse  de  la 
mère  do  jeune  prince,  et  envahit  la  Bre- 
tagne ;  mais  Tévéque  de  Vannes  sauva 
Arthur  en  le  conduisant  auprès  de 
Philippe  -  Auguste.    Son    but   étant 
manqué ,  Rido^rd ,  qui  craignait  aussi 
que  les  Bretons  ne  se  déclarassent  pour 
Philippe-Auguste ,  se  hâta  de  faire  la 
paix  en  1 197.  Deux  ans  plus  tard ,  Ri- 
chard mourut,  laissant  par  son  testa- 
ment la  couronne  à  son  frère  Jean 
sans  Terre.  L*Aniou ,  le  Maine  et  la 
Touraine  se  déclarèrent  en  faveur  d*Ar- 
thur,  et  Philippe  -  Auguste  reçut  son 
hommage  pour  ces  trois  provinces, 
ainsi  que  pour  la  Bretagne ,  le  Poitou 
et  la  Normandie.   Alors  le  roi   de 
France,  qui  espérait  profiter  de  la 
lutte  des  deux  compétiteurs,  déclara  la 
guerre  à  Jean.  Arthur,  quoique  âgé  de 
quinze  ans,  était  doué  d*un  grand 
courage  ;  se  sentant  soutenu  par  te  roi 
de  France,  il  va  assiéger  la  ville  de 
Mi  rebeau  en  Poitou;  mais  Jean  sans 
Terre  le  surprit ,  le  fit  prisonnier,  et 
l'envoya  à  Falaise,  où  il  essaya,  mais 
en  vain ,  de  le  faire  tuer.  Il  le  fit  alors 
conduire  dans  la  tour  de  Rouen  ;  et , 
n'ayant  pu  trouver  personne  qui  con- 
sentit à  assassiner  Arthur,  il  se  rendit 
par  eau  an  pied  de  la  tour,  se  fît  ame- 
ner son  neveu  dans  sa  barque,  et  le  jeta 
ensuite  dans  la  Seine,  après  Ta  voir 
frappé  plusieurs  fois  de  son  épée  (  1 202). 
Quoique  le  meurtrier  eût  fait  mettre 
une  pierre  au  cou  de  sa  victime ,  un 
pécheur  retrouva  le  corps  d'Arthur , 
qui  fut  enterré  dans  le  prieuré  de 
Kotre-Dame  du  Pré. 

Philippe -Auguste  cita  Jean  sans 


Terre  à  la  cour  des  pairs ,  qui  rendit 
Tarrét  suivant ,  guoique  Jean  eût  re- 
fusé de  comparaître  :  «  Jean ,  duc  de 
«  Normandie,  ayant  violé  son  serment 
«  envers  le  roi  Philippe,  son  seigneur; 
«  tué  le  fils  de  son  irère  aîné,  vassal 
«  de  la  couronne  de  France,  cousin  du 
<  roi ,  et  commis  ce  crime  dans  Téten- 
«  due  de  la  seigneurie  de  France ,  il  est 
«  déclaré  coupable  de  félonie  et  de 
«  trahison  ;  toutes  les  terres  qu*il  tient 
«  à  hommage  seront  confisquées.  » 

Artifice  (feux  d'}.  Voyez  Pyro- 
technie. 

Abtificiebs.  —  Dans  rartillerie« 
on  appelle  artificier  tout  ouvrier  qui 
travaille  aux  feux  d'artifice  de  guerre 
ou  de  réjouissance.  Ce  sont  des  canon- 
niers  oui  chargent  les  bombes,  les 
obus,  les  fusées  des  roches  à  feu  qui 
brûlent  dans  Teau  ;  des  boulets  à  éclai- 
rer; des  boulets  et  des  fusées  incendiai- 
res, ou  fusées  de  signaux  de  toute  cou- 
leur (  voyez  Abt  tblboeaphique  )  ; 
des  chevaux  de  frise  foudroyants ,  des 
fusées  à  la  Gongrève.  Il  y' a  aujour- 
d'hui un  chef  artificier  par  régiment 
d'artillerie ,  et  six  artificiers  par  bat- 
terie. —  Dès  Tan  1449,  les  Français 
employèrent  les  artifices  dans  la  guerre. 
Dunois,  dans  cette  année,  se  servit 
de  fusées  au  siège  de  Pont-Audemer. 

Abtillebib.  —  Le  mot  artillerie 
peut  être  pris  dans  deux  acceptions 
différentes  :  ou  bien  il  signifie  l'art  de 
construire  toutes  les  machines  de 
guerre ,  de  les  conserver  et  d'en  faire 
usage;  ou  bien  il  désigne  l'ensemble 
de  ces  machines ,  et  les  troupes  char- 

§ées  de  les  faire  mouvoir.  Dans  ces 
eux  acceptions ,  le  mot  artillerie  est 
plus  ancien  que  l'usage  des  armes  à  feu 
dans  nos  armées.  On  trouve  en  effet , 
dès  le  douzième  siècle,  des  grands 
maîtres  de  l'artillerie  ;  et  l'on  en  compte 
vingt-huit ,  dans  l'espace  de  cent  qua- 
tre-vingt-cinq ans,  avant  Louis  XI. 

Nous  ne  traiterons  ici  quedes  troupes 
de  l'artillerie.  Quant  à  l'art  de  cons- 
truire les  machines  de  guerre ,  et  à  ces 
machines  elle^-mémes,  on  en  trouvera 
l'histoire  aux  articles  Abmes  a  feu  , 
Canons,  Bohbabdes,  Obusiebs; 
Gbibeauyàl,  Piobert,  etc.... 
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Avant  Louis  XI,  rartillerie  ne  for- 
niait  point  un  corps  unique  ;  elle  était 
partagée  en  plusieurs  divisions  conv 
mandées  par  des  ofliciers  que  Ton  nom* 
mait  grands  maîtres  de  Tartillerie, 
mais  entre  lesquels  il  n'existait  aucune 
hiérarchie.  Louis  XI  réunit  toutes  ces 
divisions  sous  l'autorité  d'un  seul  chef, 
auquel  il  donna  le  titre  de  mattre  eé- 
néral.  Depuis  Tannée  1479,  ot^  fut 
adopté  ce  règlement ,  jusqu^'en  1515, 
on  compte  sept  maîtres  généraux  de 
Tartillerie. 

En  1515,  François  T'  rendit  au 
liiattre  général  de  Partillerie  le  titre  de 
grand  mattre ,  et  y  ajouta  celui  de  ca- 
pitaine général.  Cette  charge  devint 
une  des  plus  importantes  du  royaume. 
Elle  donnait  le  commandement  de 
toutes  les  troupes  d'infanterie  et  l'au* 
torité  sur  tous  les  travaux  militaires, 
tant  pour  les  sièges  que  pour  les  mar- 
ches et  les  camnements.  La  grande 
maîtrise  des  arbalétriers  fut  alors  réu- 
nie à  celle  de  l'artillerie;  et  depuis  « 
tant  que  le  corps  des  arbalétriers  sub- 
sista ,  il  fut  soumis  à  l'autorité  du  chef 
de  l'artilerie.  (Voy.  Abbalbtriers.) 

De  1515  à  1599,  on  compte  dix 
grands  maîtres  de  l'artillerie  ;  le  der- 
nier est  Sully,  en  faveur  duquel 
Henri  IV  érigea  la  grande  maîtrise 
en  charge  de  la  couronne.  Sully  eut 
son  Gis  pour  successeur.  Après  celui-ci , 
la  charge  de  grand  maître  paf^sa  suc- 
cessivement a  huit  titulaires,  jusqu'en 
l'année  1755,  où  elle  fut  supprimée. 
Les  attributions  du  grand  maître  fu- 
rent réunies  au  ministère  de  la  guerre. 

On  mit  alors  à  la  tête  du  corps  un 
lieutenant  général,  avec  le  titre  de 
premier  inspecteur  général  d*artiUe' 
fie.  Il  y  en  eut  trois  jusqu'en  Tannée 
1789,  où  cette  place  fut  aussi  abolie, 
Recréée  en  Van  viii  par  un  arrêté  des 
consuls ,  elle  subsista  encore  jusqu'en 
1815,  et  fut  occupée  successivement, 

t>e{idant  cet  intervalle,  par  six  titu- 
aires. 

Avant  qu'on  eût  en  France  un  corps 
de  troupes  affecté  à  Tartilierie,  les  ca- 
nons étaient  servis  par  des  maîtres  ca- 
nonniers  brevetés  du  grand  maître.  Ou 
en  formait  des  compagnies  à  la  guerre , 


et  on  les  licenciait  à  la  paix.  Il  y  avait, 
pour  commander  ces  canonniers,  un 
corps  d'officiers  subordonnés  au  grand 
maître,  et  tenant  de  lui  leurs  com- 
missions ;  mais  ils  n'avaient  point  de 
grades  corres^iondant  à  ceux  des  autres 
troupes.  C'est  du  règne  de  Louis  XIU 
que  datent  les  premiers  brevets  de  ro- 
lonels  délivrés  à  des  officiers  d'artil- 
lerie. 

Pendant  longtemps  la  garde  d« 
l'artillerie  fût  confiée  h  des  détache- 
ments  d'infimterie  ;  et ,  ce  qui  est  re- 
marquable ,  ces  détachements  étaient 
ordinairement  composés  de  Suisses, 
on ,  à  leur  défaut,  de  lansquenets.  Sui- 
Tant  le  P.  Daniel  (*),  la  raison  de 
cet  usage  est  que  l'on  attachait  uni 
extrême  importance  à  ce  que  ^a^tili^ 
rie  fût  bien  défendue ,  et  ^ue,  pendant 
longtemps ,  la  meilleure  mfanterie  de 
l'Europe  fut  celle  des  Suisses,  et, 
après  les  Suisses,  celle  des  lansquenets. 

C'est  Charles  .VIII  qui ,  le  premier, 
confia  aux  Suisses  la  garde  de  ^artill^ 
rie.  Ils  avaient  mérité  cet  honneur  par 
leur  belle  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  Naples.  Au  passage  des  Apn- 
nins,  ils  s'étaient  eux-mêmes  attHes 
aux  canons ,  dans  les  endroits  où  1rs 
chevaux  ne  pouvaient  les  tratner.  Lors- 

3ue ,  sous  le  règne  de  Louis  XIL  ils 
evinrent  ennemis  de  la  France,  les 
lansquenets  leur  succédèrent  dans  la 
garde  de  rartillerie.  Ceux-ci  étaient  es 
possession  de  ces  fonctions  à  la  ba- 
taille de  Novarre,  où  ils  laissèrent 
Tennemi  s'emparer  de  nos  canons,  et 
à  celle  de  Marignan ,  où  il  en  eût  été 
de  même  sans  la  valeur  de  François  1*' 
qui  se  mit  lui-même  à  leur  tête,  et 
leur  imposa  par  son  exemple.  Lrs 
Suisses  s^étant  alors  réconciliés  avec  la 
France,  on  leur  rendit  les  canons,  et 
ils  les  conservèrent  jusqu'au  règne  d< 
Louis  XIV. 

Ce  prince ,  par  une  ordonnance  de 
l'année  1668,  réforma  tous  les  canon- 
niers  qui  étaient  entretenus  dans  \fS 
places ,  et  en  leva  six  nouvelles  com- 
pagnies. Mais  c*est  de  l'année  16M 

(*)  Histoire  de  la  milice  française,  t. Il, 
p.  5a  a. 
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qoe  date  ieolemeiit  la  Téritabl«  omi^ 
nisatioo  du  corps  de  rartillerie.Gefut 
en  effet  alors  que  fut  créé  le  premier 
régiment  de  cette  arme.  Ce  régiment 
fiit  d*abord  composé  de  quatre  compa- 
gnies de  cent  hommes  chacune  ;  il  prit 
le  nom  dejusiliers  du  roi,  parce  que 
\fs  soldats  qui  le  composaient  furent 
les  premiers  à  qui  l'on  donna  des  fu* 
silsj  le  mousquet  était  encore  Tarme 
ordroaire  de  riofanterie.  Ce  régiment 
des  fusiliers  du  roi  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  fit  usage  de  la  baïonnette. 

En  1673,  il  fut  augmenté  de  vingt- 
deux  compagnies,  et  divisé  en  deux 
babillons  de  douze  compagnies  de  fu- 
Mliers  et  d'une  compagnie  de  grena- 
diers chacun.  On  y  ajouta  quatre  nou- 
veaux bataillons  de  quinze  compagnies 
en  1677.  Il  fut  alors  composé  de  six 
bataillons;  mais  le  sixième  bataillon 
fut  réformé  en  1679. 

Avant  la  formation  du  régiment  des 
fusiliers  du  roi ,  les  travaux  des  arse- 
naux et  des  parcs  d^artillerie  se  fai- 
s.iient  par  des  ouvriers  libres  que  Ton 
payait  à  la  iournée.  Quelques  chefs 
d'ateliers  seiiletnent  étaient  entretenus 
dans  les  armées  en  temps  de  guerre, 
et  dirigeaient  les  travaux. 

Il  n'y  avait  alors  en  France  que  deux 
compagnies  de  bombardiers,  qui  ne 
faisaient  point  partie  du  régiment  des 
fibiliers  du  roi  ;  Louis  XIV  en  créa  dix 
en  1684,  et  en  forma  un  régiment  qui 
fut  nommé  Royal  des  bombardiers. 
Ce  régiment  fut  augmenté  de  deuJt 
compagnies  en  1686. 

Six  nouvelles  compagnies  de  canon- 
niers  furent  formées  en  1689,  et  réu- 
nies aux  six  qui  existaient  déjà.  Ces 
douM  compagnies  ne  faisaient  point 
partie  du  régiment  des  fusiliers ,  mais 
on  les  regardait  comme  étant  déta- 
chées de  ce  corps,  d'oii  elles  tiraient 
d  ailleurs  tous  leurs  officiers.  En  1691, 
on  rétablit  le  sixième  bataillon  du  ré- 
giment des  fusiliers.  Le  corps  de  l'artil- 
lerie française  s'élevait  alors  à  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  hommes. 

Louis  XIV  changea ,  en  1693 ,  le  nom 
dn  réeiment  des  fusiliers,  et  lui  donna 
œlui  de  Royal'ÀrUUerie.  En  1695 ,  on 
y  incorpora  les  douze  compagnies  dé- 


tschées  de  ciiioiiDleTS.  Le  régiment 
des  bombardiers  fut  augmenté  d'un 
second  bataillon  en  1705. 

On  avait  levé,  en  1703,  uneoom* 
pagnie  franche  de  canonniers  gardes* 
côtes  de  FOcéan.  Cette  compagnie 
était  de  deux  cents  hommes,  et  comp* 
tait  six  officiers. 

On  avait  également  créé  quelques 
années  auparavant ,  en  1679 ,  une  com- 
pagnie d'ouvriers  mineurs.  On  encr^ 
une  seconde  en  1696,  et  deux  autrat 
en  1705  et  1706.  Ces  Quatre  compa* 
gnfes  présentaient  un  effectif  de  trois 
cent  quarante  soldats  et  vingt-quatrt 
officiers. 

Voici  quelle  était  la  eompoaition  d« 
corps  de  Tartilleriet  à  la  mort  dt 
Louis  XIV  : 

1  grand  maître. 

60  lieutenants  du  ^nd  roattre, ayant 

le  rang  d'ofBciers  généraux,  bri» 

gadiers  ou  colonels. 
60  commissaires    provinciaux ,   avee 

rang  de  lieutenants-colonels. 
60  commissaires  extraordinaires,  avet 

rang  de  capitaines  en  premier. 
80  officiers  pointeurs ,  ayant  rang  d^ 

lieutenants. 

2  régiments,  Roval^ÂrtHlerie  el 
Royal'Bombarmers ,  dont  les  ton 
ces  réunies  s'élevaient  à  plus  de  sit 
mille  hommes. 

1  compagnie  de  eanonniers  gardes^ 
côtes ,  de  deux  cent  six  hommes  ;  et 

4  compagnies  d'ouvriers  mineurs, 
s'élevant  ensemble  à  trois  ceut 
soixante-quatre  hommes. 

Le  roi  était  colonel  des  régiments 
d'artillerie  et  des  bombardiers;  le 
grand  maître  en  était  oolonel-lieute- 
nant  ;  les  commandants  immédiats  ne 
portaient  que  le  titre  de  lieutenant- 
colonel.  Tous  les  ofQciers  ^i  compo- 
saient le  corps  de  rartMlerie  étaient^ 
à  la  paix ,  répartis  dans  les  places  dé 
guerre,  à  l'exception  de  quelques  com« 
mîssaires  extraordiiaires  et  officiera 

{)ointeurs ,  qui  étaient  employés  dana 
es  écoles  d'artillerie. 

Par  une  ordor;nance  du  5  février 
1720,  Louis  XV  6t  incorporer  dans  lé 
régiment  Royal-Artillerie  le  régiment 
des  bombaraiers»  les  compagnies  dé 
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miDeors,  el  celle  des  canonnière  gardes» 
côtes.  Le  régiment  Royal- Artillerie  fut 
alors  composé  de  cinq  bataillons  de 
huit  compajçnies  chacun  ;  chaque  com- 
i)agnie  fut  divisée  en  trois  escouades  : 
la  V*  comprenant  vingt-quatre  c^non* 
uiers  ou  bombardiers  ;  la  3^ ,  douze  mi- 
neurs ou  sapeurs,  et  douze  apprentis; 
la  3%  douze  ouvrière  en  fer  ou  en  bois, 
et  douze  apprentis.  Les  cinq  bataillons 
devinrent  tout  à  fait  indépendants  les 
uns  des  autres;  et  il  fut  décidé  que  le 
JieutenantKX>lonel  de  cliaque  bataillon 
aurait  le  rang  de  lieutenant  du  grand 
maître  ;  les  deux  premiers  capitaines, 
celui  de  commissaires  |)rovmciaux  ; 
les  autres  capitaines,  celui  de  commis- 
saires ordinaires;  et  les  lieutenants, 
celui  de  commissaires  extraordinaires. 
Dans  chaque  compagnie,  il  y  avait 
deux  cadets.  Le  nombre  des  bataillons 
fui  porté  à  six  en  1755. 

Une  ordonnance  du  6  mai  1758  abo- 
lit la  dénomination  de  régiment  d^ar- 
tUlerUy  et  la  remplaça  par  celle  de 
corps  royal  cTartulerte.  Les  six  ba- 
taillons furent  convertis  en  un  pareil 
nombre  de  brigaiés,  de  huit  cents 
hommes  chacune ,  et  divisées  en  huit 
compagnies,  savoir:  une  compagnie 
d'ouvriers  ;  cinq  compagnies  de  canon- 
niers,  et  deux  compagnies  de  bombar- 
diere;  une  autre  ordonnance  du  27  fé- 
vrier 1760  y  ajouta  une  compagnie  de 
sapeure.  Les  noms  des  brigades  étaient  : 

Brigade  de  Mouy. 

—  dlndivîllier. 

—  de  la  Pelleterie. 

—  de  Beausire. 

—  Loyauté. 

—  Villepatour. 

Par  une  ordonnance  du  5  novembre 
1761 ,  Tartillerie  de  la  marine  fut  réu- 
nie au  corps  royal  (f  artillerie,  et  Ton 
créa  trois  nouvelles  brigades.  Les  mi* 
neurs,  qui  avaient  été  séparés  du 
corps  en  1758,  y  rentrèrent,  et  furent 
placés  à  la  suite  des  brigades  destinées 
au  service  de  terre.  En  1762,  une 
septième  brigade  fut  créée  pour  ce  ser- 
vice ,  et  Tune  des  trois  brigades  du 
service  de  mer  fut  supprimée  en  1764. 
Enfin ,  en  1765,  les  sept  brigades  furent 


converties  en  autant  de  régimenUd'ar- 
tillerie. 

Le  1  *'  rég.  prit  le  nom  de  la  Fère. 

Le  2*  —  —  Metz. 

Les*  —  —  Strasbourg. 

Le4*  —  —  Grenoble. 

Les*  —  —  Besançon. 

Le  6*  —  —  Auxoooe. 

Le  7*  —  —  Tool. 

L'ordonnance  du  24  octobre  17S4 
créa  un  corps  royal  de  VartUkriein 
colonies.  Il  fut  composé  d'un  régiment 
de  vingt  compagnies  de  canonniers-bom* 
bardiere,  et  de  trois  compagnies  d'o:i- 
vriers.  En  1791 ,  les  régiments  quittè- 
rent les  noms  qu'ils  portaient  depuis 
1765,  et  ne  furent  plus  désignés  que 
par  leure  numéros.  La  même  année, 
on  créa  deux  compagnies  d'artillerie  à 
cheval.  Le  nombre  en  fut  ensuite  porte 
jusqu'à  trente;  et  Ton  en  forma, en 
1792,  neuf  régiments,  qui  furent  dé- 
signés par  leurs  numéros,  comme  les 
régiments  d'artillerie  à  pied. 

Un  décret  du  18  floréal  an  m  fixa 
la  composition  du  corps  de  rartiilerie 
à  huit  régiments  à  pied  ;  huit  régiments 
à  cheval  ;  douze  compagnies  d'ouvrieri, 
et  un  corps  de  pontonniere,  formant 
huit  compagnies. 

I^s  consuls,  par  un  arrêté  du  U 
nivôse  an  viii,  organisèrent  les  char- 
retiers d'artillerie  en  corps ,  sous  le 
nom  de  bataillons  da  train  (fartUle- 
rie.  Le  nombre  des  bataillons  du  train 
fut  porté  à  huit  par  un  arrêté  du  16 
thermidor  an  ix.  Voici  quelle  était 
l'organisation  du  corps  de  rartilirrie 
au  18  vendémiaire  an  x  : 

8  généraux  de  division ,  dont  un  pr6 
mier  inspecteur. 

12  généraux  de  brigade,  dont  sii 
inspecteurs  généraux  et  six  com- 
mandants d'école. 

33  chefs  de  britjade  directeurs. 
37  chefs  de  bataillon  sous-directeurs. 

8  régiments  à  ni  éd. 

6  régiments  à  clieval. 

2  liataillons  de  pontonniers. 

8  bataillons  du  train. 
15  compagnies  d'ouvriers. 

13  compagnies  de  canonniers  vété- 
rans. 
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130  compagnies  de  canomiien  gardes- 

oôtes. 
399  employés  pour  le  serrioe  du  ma- 
tériel. 

Les  compagnies  de  mineurs  avaient 
été  séparées ,  en  Tan  ii ,  du  corps  de 
lartillerie,  pour  faire  j^rtie  de  celui 
dii^enje.  ParTorganisation  du  IS  ven- 
démi.iire,  et  par  Quelques  changements 
qu'on  y  fit  dans  le  courant  de  Tan  x , 
la  force  totale  du  corps  fut  portée  (of- 
ficiers de  tous  grades  et  employés  corn* 
pris:  à  tingt-huit  mille  huit  cent  trente- 
huit  hommes  pour  le  pied  de  paix ,  et 
a  vingt-neuf  mille  cent  quatre-vingt- 
dii-sept  pour  le  pied  de  guerre. 

In  arrêté  du  10  floréal  an  xi  réta* 
biit  la  dénomination  de  colonel ,  qui , 
efl  1793,  avait  été  remplacée  par  celle 
de  chef  de  brigade.  Le  même  arrêté 
réduisit  ie  nombre  des  chefs  de  ba- 
taillon à  cinq  par  régiment  d*artillerie 
à  pied,  et  recréa  le  grade  de  major, 
tant  dans  les  régiments  h  pied  que 
dans  les  régiments  à  cheval. 

La  force  des  corps  de  rartillerie 
^it,  au  mois  de  vendémiaire  an  xiii , 
de  quarante-trois  mille  quatre  cents 
Sommes  pour  le  pied  de  paix,  et  de 
ânquante-deux  mille  sept  cent  trente- 
^uf  pour  le  pied  de  guerre,  savoir, 
^r  te  pied  de  paix  : 

Etat-major,  y  compris  les  ofiSciers 
Nraux,  110; 

Artillerie  à  pied,  12,712; 

Artillerie  à  cheval,  2,632; 

Artillrriedelagardedescon8ul8,216; 

Pontonniers,  1,092; 

Ouvriers,  1,005; 

Ouvriers  de  la  garde,  10; 

Canonniers  v^érans,  1,886; 

Armuriers,  99; 

^>x>les  d'application,  91; 

Eiaminateurs  des  élèves,  1; 

Fxoles  des  régiments ,  33  ; 

Employés,  898; 

Employés  de  la  garde,  9;      ' 

Train  d'artillerie,  7,646; 

Train  d'artillerie  de  la  garde,  461  ; 

ûinonniers  gardes-cotes,  12,100; 

Caoonniers  sédentaires,  3,388. 

Pour  le  pied  de  guerre  : 

Eiai-inajor,  y  compris  les  officiers 
w^uijUO; 


Artillerie  à  pied,  17,840; 

Artillerie  à  cheval,  3,784; 

Artillerie  de  la  garde,  216; 

Pontonniers,  1,620; 

Ouvriers,  1,500; 

Ouvriers  de  la  garde,  19; 

Canonniers  vétérans,  1,386; 

Armuriers,  99; 

Écoles  d'application,  91; 

Examinateur  des  élèves,  1; 

Ëcoles  des  régiments,  33; 

Employés,  398; 

Employés  de  la  garde,  9; 

Tramd*artillerie,  9,684; 

Train  d'artillerie  de  la  garde,  461; 

Canonniers  gardes-côtes,  12,100; 

Canonniers  sédentaires,  3,388. 

Depuis  l'époque  de  cette  organisa- 
tion jusqu'en  1814,  les  j;uerre8  conti- 
nuelles rendirent  nécessaires  de  grandes 
augmentations  dans  le  corps  de  l'artil- 
lerie. On  élargit  les  cadres,  mais  l'or- 
ganisation elle-même  ne  fut  pas  sensi- 
blement altérée,  si  ce  n'est  en  ce  qui 
concerne  la  garde  impériale.  Lors  de  la 
formation  de  ce  corps,  l'artillerie  qui 
en  faisait  partie  fut  composée  ainsi 
qu'il  suit. 

Artillerie  de  la  garde  impériale  : 

État-major,  66  hommes; 

Artillerie  à  cheval,  624; 

Artillerie  à  pied  (vieille  ^arde),  744; 

Ouvriers  pontonniers  (vieille  garde) , 
154; 

Vétéraos,  62; 

Artillerie  à  pied  (jeune  garde) ,  1 ,960  ; 

État-major  du  train,  y  compris  les 
employés,  103; 

Troupes  du  train ,  3,950. 

D'après  ces  changements ,  et  les  aug- 
mentations qui  avaient  été  faites  de- 
puis l'an  XIII  dans  les  différents 
corps,  la  force  de  Tartillerie  se  trou- 
vait, au  30  mars  1814,  de  cent  trois 
mille  trois  cent  trente-six  hommes ,  sur 
le  pied  de  guerre. 

Lors  de  l'organisation  de  l'armée 
sur  le  pied  de  |>aix,  à  la  première  res- 
tauration ,  l'artillerie  fut  réduite  à  huit 
régiments  à  pied,  quatre  régiments  à 
cheval,  un  bataillon  de  pontonniers, 
douze  compagnies  d'ouvriers,  huit  es- 
cadrons du  train  et  dix  compagnies  de 
canonniers  vétérans.  A  la  seconde  res- 
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tanratîon,  en  1815,  il  fut  décidé  que 
les  régiments  ne  seraient  plus  désignés 
par  leurs  numéros,  mais  par  des  noms 
particuliers  à  chacun  d'eux.  Ces  noms 
étaient  : 

Régimeot  d'artillerie  à  pied  de  la  FAre. 

—  de  MHx. 
-^  de  VsIcBce. 
•^  d'Aaxonoe. 

— -  de  Stras  boa  r(. 

^  de  Douai. 

—  de  Tonlooie, 

—  de  lleiiocs. 
Refînent  d'artillerie  à  cheral  de  Mefi. 

—  de  Reiinei. 

^  de  Strasbourg. 

—  de  Tonlouae. 

Toutefois,  en  1820,  quand  une  or* 
donnance  du  roi  supprima  les  légions 
départementales,  les  noms  des  régi- 
ments d'artillerie  furent  aussi  suppri* 
Riés ,  et  ces  corps  ne  furent  plus  dési- 
gnés  depuis  que  par  leurs  numéros. 

L*orfôinisation  de  1815  subsista  jus- 

2u*en  1829,  à  peu  demodiflcations  près  : 
cette  époque,  Tordonnance  du  5  août 
donna  une  nouvelle  formation  au  corps 
de  rarttllerie,  et  supprima  les  régi- 
ments à  cheval.  Ces  corps  furent  réunis 
aux  régiments  d*artillerie  à  pied ,  dont 
le  nombre  fut  porté  à  dix ,  et  qui  furent 
composés  chacun  de  trois  batteries  à 
cheval,  treize  batteries  à  pied  et  un 
dépôt. 

Pour  rorijianisation  actuelle  du  corps 
de  rartillerie,  voyez  à  l'article  Abméb 
la  partie  concernant  cette  arme ,  dons 
le  tableau  général  des  différentes  es- 
pèces de  troupes  qui  composent  actuel- 
lement Tarmée  française. 

On  a  vu ,  dans  la  notice  qui  précède, 
que  les  forces  de  rartillerie  ont  aug- 
menté chez  nous  par  une  progression 
rapide  et  non  interrompue.  Il  en  a  été 
de  même  chez  les  autres  nations  do 
l'Europe.  Cette  arme,  en  effet,  qui, 
dans  Tongine,  était  considérée  comme 
simple  auxiliaire,  est  maintenant  une 
partie  intégrante  et  nécessaire  des  ar- 
mées. Si  un  général,  avec  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  seulement,  at- 
taquait une  armée  où  il  y  aurait  de 
rartillerie,  cette  armée  fdt-elle  moitié 
moindre  que  la  sienne,  il  serait  infaiU 
liblement  vaincu,  il  faut  dans  toute 
armée  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et 


de  rartillerie  dans  une  juste  firopoi^ 

tion.  Suivant  les  meilleurs  tacticiens, 
cette  proportion  doit  être  de  quatre 
pièces  par  mille  hommes,  ce  aui  fait 
en  hommes  le  huitième  de  Tarmee  pour 
le  personnel  de  l'artillerie.  Cette  pro- 
portion a  souvent  été  dépassée  sous 
rempire;  nous  avons  vu  que  les  cadres 
de  rarûllerie,  en  1814,  comprenaient 
plus  de  cent  mille  hommes.  La  citation 
suivante,  que  nous  empruntons  aux 
Opinions  df.  Napoléon,  expliauera  cette 
extension  donnée  alors  à  rartillerie 
française.  «  L'empereur  disait  que  ^a^ 
tillene  faisait  aujourd'hui  la  véritable 
destinée  des  armées  et  des  peuples) 
qu'on  se  battait  à  coups  de  canon 
comme  à  coups  de  poing ,  et  qu'en  ba- 
taille comme  à  un  siège,  l'art  consis- 
tait h  présent  à  faire  converger  un 
grand  nombre  de  feux  sur  un  même 
point;  que  la  mêlée  une  fois  établie, 
celui  qui  avait  l'adresse  de  faire  arriver 
subitement  et  à  Tinsu  de  l'ennemi ,  sur 
un  de  ses  points,  une  masse  inopinée 
d'artillerie ,  était  sûr  de  l'emporter. 
Voilà  quel  avait  été,  disait-il,  son 

grand  secret  et  sa  grande  tactique 

Nous  avons  vu,  ajoutait-il,  des  oc(*a- 
sions  où  l'ennemi  aurait  gagné  la  ba- 
taille :  il  occufiait  avec  une  batterie  de 
cinquante  à  soixante  bouches  à  feu  une 
belle  position;  on  l'aurait  en  vain  at- 
taqué avec  quatre  mille  chevaux  et  huit 
mille  hommes  d'infanterie  de  plus;  il 
fallut  une  batterie  d'égale  force,  sous 
la  protection  de  laquelle  les  colonnes 
d'attaque  s'avancèrent  et  se  déployè- 
rent. Prétendre  courir  sur  les  pièces, 
les  enlever  à  Tarme  blanche,  ou  faire 
tuer  descanonniers  par  des  tirailleurs, 
sont  des  idées  chimériques  :  cela  peut 
arriver  quelquefois;  et  n*avons-nou8 
pas  des  exemples  de  places  fortes  prises 
d'un  coup  de  main  !  Dans  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion ,  ce  que  la  France  a  toujours  eu  de 
meilleur,  c*est  rartillerie.  Je  ne  sache 
pas  un  seul  exemple  de  cette  guerre  où 
vingt  pièces  de  c«inon ,  convenablement 
plac(^es  en  batterie,  aient  jamais  été 
enlevées  a  la  baïonnette.  A  Taffaire  de 
Vaimy,  h  la  bataille  de  Jeinmapes ,  à 
celle  de  Nordlingen ,  à  celle  de  Fleurus  f 
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lOQS  aTÎ0D9  une  mrlîUerie  supéneure  à 
ylle  defenoemi ,  quoi<j(ue  souvent  nous 
l'eussions  que  deux  pièces  pour  mille 
Mrnmes;  mais  c'est  que  nos  armées 
ftajent  très-nombreuses.  » 

Artillebib  (grands  maîtres  de  1*). 
-  Dès  le  quatorzième  siècle,  il  y  eut 
m  France  des  officiers  supérieurs  éta- 
)iis  pour  la  garde  de  Fartilierie  du 
oyaume,  mais  ce  n'est  qu'eji  1601  que 
a  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie 
I  été  érigée  en  office  de  la  couronne. 

p'Expilly  a  donné  1?  liste  de  ces 
ifûcifrs  supérieurs  et  grands  maîtres 
usqu'à  Louis-Charles  de  Bourbon. 
*îous  la  lui  empruntons  en  la  compié- 
âut  jusqu'à  nos  jours. 

I  Jnn  en  Lyon,  établi ,  en  s 344.  giide  de  l*»r- 
ttUcrie  du  Laoriv,  ni  qaaliSé  sonverain  nut- 
tf«  d«  rartillerie  da  roi  dcpau  PiqoM  i3$8 

J'"q"*« i3$5 

>  MiJet  do  Lyon,  maitre  f*n*f\  at  vititrat 
de  l'ariiUerie  la  i*r  novaaabre  iS?».  ré- 
«iffM  la  a»  (4krier i3ç^ 

3.  Jean  de  Sotfi ,  da  aa  férrier  iSg?,  loatirt 

It  i6  juin 1401^ 

i.  MaïUeu  de  Beaavaia  ,  dit  Gode,  da  17 
jw»  «407  j"«|"Vii. (4tt 

i.  tUcaae  Lambin»   depoii  Tao  '4 11  joa- 

1«'"» Y4t3 

Baibtca  de  BMUTàia,  réubil  le  ta  jan- 
vier i4i3 ,  résigne  en i4tS 

S-  J«aa  Gaiide,  eicrce  pea  de  (empi. 

;•  h«o!a«  de  MantcTilte,  du  4  mai  i4i5 
jB«<pi'«n ,4,g 

L  Jean  Petit,  eapifaioedc»  archcra  du  eorpe 
i«  Bonrga([ne,  imiterai,  maître  el  riai. 
t<ur  an  artillerie:»  de  France ,  du  7  octo- 
We  i4>t  juaqu'en  teplembre i4ao 

^  Pbiiibvrt  de  Molana ,  commie  le  i5  aep- 
tenbre  i4ao;  pourra  par  le  roi  d'An- 
pMew ,  le  7  décembre i4a4 

L  Pierre  Beaaoncaa  ,  instiiaé  en  oetobre 
1420  par  le  daophin  Chariea ,  ae  démet.  1444 

>•  Ce'pard  Bureau,  du  17  décembre  t444« 

oMirt  Tera  Tan 1469 

I  H^ioii  i«  Groiof .  emeree  peu  de  tempa. 

I  ûobrrt  CadiflC ,  co  1470,  m«art  en  janv.  1473 

i.  Cutllaame  Boumel ,  aeigneur  de  l^oiber- 
•^«rt,  générsl  maître  visiteur,  et  gou- 
ytroHtT  de  tonte  l'artillerie  de  France, 
du  t&sodt  3*473»  meurt  en 1477 

».  Jf  jn  Lholet  »  aeif  oeor  de  la  Choletière , 
àt  ^  décembre  i477t  meurt  le  17  sep- 
linbre >479 

^-  Jna  Ricard  de  Genoilfaae,  dît  Galiot, 
cbevdiier  «irur  de  Bnissac.  du  5  dé- 
mnirr«  i4;9»  meurt  le  16  mars l493 

:  Ovi.  4it  Guiitot  de  Lftuaière»  du  ai  août 

>4<43 ,  ineort  en iSo4 

Kitdr  la  Grange,  sieur  de  Yiel-CliAlcI, 

fiv  :«  ronction  de  maître  de  l'ariillrrie^ 

i  1»  journée  de  Fomone ,  la  6  juillet 

'49^  t  où  il  finit  glorSenaement  ae*  jonra* 

'«^«««dc  Siiij,  aieor  de  U>nf  r«i ,  exerça 


»7' 
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roffice  de  aatire  de  l'artintrie  ••  tiége 
de  Capoue  en  i5oi. 

it.  Paul  de  Raaserade,  sieur  de  Cepy,  Mile- 
uala,  du  3  juin  i5o4,  tué  au  aiéec  de 
Kavenne»  le  1$  avril |$is 

19.  Jacques    de   Genoilhac,   dit   Galiot»  du 

16  mat  I  Si  a,  meurt  en 1545 

Antoine  de  la  Fayette ,  aie«r  de  Pontgi. 
baut  »  inatitué  maître  de  l'artillerie  de 
li  les  monts,  s'en  démet  en  iStS. 
leah  de  Porocreuil  suceMe  è  Antoine  de 
la  Fayette.  le  17  octobre  1616»  et  il 
est  tué  en  iSa4 

ao.  Jean,  sieur  de  Taix  »  en  1 546»  destituera  i547 

ai.  Charles  de  Cosaë,  comte  de  Brissac ,  du 
It  avril  1S47  '  créé  maréchal  de  France 
en  1&&0,  meurt  eu |$S3 

aa.  Jean  d'Estrées,    sieur  de  Cotuvrea,    do 

9  juillet  i55o  jusqu'en 15S7 

ft3.  Jean  Baboa .  sieur  de  la  Bonrdaisiére  »  en 

1667»  mourut  le  it  octobre 1$$^ 

34.  Armand  de  Gontaut  de  Biron»  du  6  no- 
vembre 1&69»  maréchal  de  France  en 
1577,  ae  démet  en 157S 

«5.  Philibert  »  aieur  de  la  Ouicbe  »  du  6  Juillet 

1678,  se  retire  en  1596  et  meurt  cm.  .     1607 

a6.  François  d'Espinai  »  sieur  de  Saint-Luc  » 

du  5  septembre  1S96 ,  tué  le  8  septemb.  1597 
Antoine  d'Eatréea,  en    (597,  donne  aa 

démission  en. .... , 1$^ 

Maximilien  de  Béthune.marqnia  de  Rosny, 
dn  i3  novembre  1&99.  C'est  en  sa  faveur 
^oe  la  charge  de  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie fut  érigée  en  office  de  la  cou- 
ronne en  janvier  t6oi.  Il  futdepniadnc 
et  pair  et  maréchal  de  France}  se  démit 

•«.... t6i8 

39.  Maximilien  II  de  Béthune,  merquis  de 
Bosny,  du  3o   avril    i6t8»    meurt  le 

i*'  septembre 1534 

Henri  de  Schomberg ,  comte  de  Nantenil, 

exerce  par  commission,  en i6ai  et  i6a» 

Antoine  Rucé  »  marquis  d'EfBat,  exerce  de 
même  en..... tBt^ 

3o.  Charles  de  la  Porte  de  la  Meilleraye»  de- 
puis  maréchal  de  France,  pourvu  en  i034 

3i.  Arinand-Cbariea  de  la  Porte ,  duc  dp  Ma- 
sarin ,  p<iurvn  du  rivant  de  son  père, 
s'en  démet  en 1669 

3a.  Henri  de  Oaillon»  duc  du  Lude,  depuis 

i66g  jusqu'au  3o  aoAt i685 

33.  Louis  de  Crevant,  depuis  duc  d'Hnmlères» 

maréchal  de  France  »  pourvu  ea  septem- 
bre i685,  meurt  le  3o  août 1694 

34.  Louii-Au^osiedc  Bourbon,  duc  dn  Maine, 

du  10  septembre  1694,  meurt  le  i4  mai  17)6 
55.  Louis-Charles  de  Bourbon .  comte  d'Eu, 
reçu  eu   survivance   en    1710»   exerce 
depuis  le  i4  mai  17S6,  meurt  rers, ...   1763 

Depuis  cette  époque,  les  grands 
maîtres  de  l'artillerie  sont  remplacés 
par  des  inspecteurs  généraux;  parmi 
eux,  on  distingue  M.  de  Griheauvaï 
(voyez  ce  mot).  En  1800,  Napoléon 
étaolit  une  charge  de  premier  inspec- 
teur général  d'artillerie,  placé  sous 
l'autorité  du  ministre  de  la  guerre, 
mais  qui,  par  le  fuit,  représentait 
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assez  bien  celle  des  grands  maîtres; 
cet  inspecteur  avait  la  direction  du 
personnel  et  du  matériel  de  Tartillerje. 

1800.  Le  général  Soogi» ,  meurt  en 181 1 

181  f.  Le  général  LariboÏMière iSit 

Cette  charge  fut  supprimée  par  or- 
donnance du  20  juillet  1815,  et  fut 
remplacée  par  une  institution  nou- 
velle, celle  du  comité  d'artillerie,  dont 
le  président  actuel  est  le  lieutenant 
général  comte  d'Ânthouard. 

Abtois,  province  de  France  bornée 
au  nord  par  la  Flandre;  à  l'est,  par  le 
Hainaut  et  la  Flandre;  à  l'ouest, par  le 
Pas-de-Calais,  et  au  sud,  par  la  Picardie. 
Dans  l'antiquité,  1* Artois  était  habité 
par  les  Atrebates,  et,  sous  la  domina- 
tion romaine ,  la  cité  des  Atrebates  Gt 
partie  de  la  deuxième  Belgique.  L'Ar- 
tois fut  une  des  premières  contrées  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Francs  au 
commencement  du  cinquième  siècle. 
On  trouvera  Fhistoire  de  cette  pro- 
vince à  la  page  loo  des  Annales. 

Le  traite  des  Pyrénées  (1659)  Ta  réu- 
nie à  la  France.  Depuis  cette  époque, 
l'Artois  conserva  ses  libertés  |Kirticu- 
lières,  et  notamment  les  états  provin- 
ciaux pour  la  levée  des  impôts.  Les  dépu- 
tés du  clergé  se  composaient  des  évéques 
d'Arras,  de  Saint-Omer,  d'un  grand 
nombre  d'abbés,  de  deux  députés  de 
chaque  chapitre,  excepté  celui  d'Arras, 
qui  en  avait  trois  sans  compter  le 
prévôt.  La  noblesse  avait  environ 
soixante  et  dix  députés.  Le  tiers  état 
était  représenté  par  les  cent  treize 
échevins  d*Arras,  les  magistrats  et 
députés  de  Saint-Omer,  Aire,  Bé- 
thune,  Lens,  Bapaume,  Hesdin,  Saint- 
Pol,  Perne  et  Lillers.  La  province 
de  l'Artois  était  divisée  en  treize  con- 
trées :  le  gouvernement  d'Arras,  l'ad- 
vocatie  de  Béthune,  le  comté  de  Saint* 
Pol ,  les  régales  de  Thérouanne  et  les 
bailliages  d  Aire,Saint-Omer,  Hesdin, 
Lillers,  Lens,  Bapaume,  Avenues  et 
Aubigny.  On  trouve  aussi  indiquée 
une  division  de  l'Artois  en  y4rtois  cédé 
et  réservé.  Cette  distinction  a  existé 

rendant  que  cette  province  appartenait 
la  France  et  à  l'Espagne.  Elle  a  cessé 
depuis  l'époque  où  la  France  posséda 
FArtois  en  entier.  L'Artois  forme  au- 


jourd'  hui  le  département  du  Pas-de- 
Calais  (voir  ce  mot). 

Abtois  (comtes  d').  Voyez  les  An- 
nales et  les  articles  Robert  et  Char- 
les X. 

Arts.  Voyez  Beaux-Arts. 

Ar  VBRNES  (  Arvemi)y  peuple  célèbre 
et  l'un  des  plus  puissants  de  la  Gaule 
celtique,  et  ensuite  de  la  première  Aqui- 
taine. Ils  occupaient  le  terrain  dont  on 
a  formé  depuis  le  diocèse  de  Clermout 
et  celui  de  Saint-Flour;  on  sait  que 
celui-ci  est  uo  démembrement  du  pre- 
mier. Si  l'on  en  croit  Strabon,  les 
Arverni  avaient  étendu  leur  domination 
jusqu'au  territoire  de  Marseille  et  jus- 
qu'aux Pjrrénées  ;  jusqu'à  l'Océan  et  jus- 
qu'au Rbin.  Leur  trop  grande  puissance 
leur  suscita  des  jaloux.  Les  iEdueos 
ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  se 
soutenir  dans  rétat  florissant  et  d'in- 
dépendance où  ils  étaient  parvenus ,  et 
fatipués  d'ailleurs  par  les  Hélvetiensqui 
avaient  voulu  traverser  leur  pays  mal- 
gré eux ,  appelèrent  à  leur  secours  les 
Éomains,  et  flrent  alliance  avec  ces 
étrangers.  Alors  la  ialousie  augmenta 
de  part  et  d'autre.  César  prolita  des  cir- 
constances. Les  iEduens,  qui  s'étaient 
d'abord  alliés  aux  Romains ,  les  aban- 
donnent et  s'unissent  aux  Arvernes  et 
aux  autres  nations  gauloises  qui  fai- 
saient les  plus  grands  efforts  pour  sou- 
tenir leur  liberté.  Mais  cette  confédé- 
ration se  forma  trop  tard.  César  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  les 
Gaules;  et  il  n'est  pas  douteux  que 
son  armée ,  ainsi  que  cela  arriva  tou- 
jours aux  conquérants ,  ne  s'y  soit  re- 
crutée d'un  grand  nombre  de  Gaulois, 
les  uns  mécontents,  et  les  autres  sim- 

{>les  aventuriers.  Après  divers  succès, 
es  Gaulois,  commandés  par  Verein- 
gétorix,  chef  des  Arvernes,  furent  obli- 
gés de  se  renfermer  dans  Alisia.  César 
affama  la  place,  et  Tobligea  de  capi- 
tuler. La  garnison  envoya  des  députés 
au  vainqueur.  Celui-ci  ordonne  qu'on 
lui  livre  les  chefs  et  les  armes.  Vercin- 
gétorix  comprend  que  la  Gaule  est 
perdue,  et  voulant  lui  sauver  de  nou- 
veaux malheurs,  il  se  livre  lui-même  aux 
Romains  comme  l'auteur  de  la  guerre. 
11  est  conduit  prisonnier  à  Rome  pour 
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mer  le  triomphedu  vainqueur.  Quel- 
ue  temps  après,  le  pays  des  Arveroes 
ti  subjugué,  ainsi  que  le  reste  des 
aules. 

Gergoma  était  la  capitale  des  Ar* 
(rues.  Les  rois  des  Arvernes  étaient 
ectifs.  Après  leur  soumission  à  Tem- 
ire  romain,  les  Arverni  restèrent 
Hissants,  et  ne  se  dirent  jamais  les 
ijets,  mais  les  frères  du  peuple  ro- 
lain. 

ArrfrakjtM  «ttsi  Latio  M  dicerc  fratres. 

Lucain,  i,  4*7* 

Ab\ieux  (Laurent  d'),  naquit  à 
iarseiiie  le  21  juin  1635,  d'une  fa« 
iille  Doble  et  ancienne,  originaire  de 
oseane.  Son  éducation  fut  très-soi« 
née.  S  étant  rendu  à  Leyde,  où  son 
Qcie  avait  été  nommé  consul,  en  1653, 
Anieux  y  apprit  toutes  les  langues 
rientales.  La  connaissance  de  ces 
ligues  lui  facilita  celle  de  Thistoire 
acienne  et  moderne,  des  mœurs,  des 
Nitumes,  de  la  politique  des  nations  du 
evnnt.  Louis  XIV,  instruit  des  talents 
ed*Arvieux,  1  envoya  à  Tunis  pour  y 
)Qclure  un  traité.  On  eut  lieu  d'être 
itisfait  de  sa  négociation.  Il  la  fit 
Niroer  tout  >à>  Il  avantage  de  la  France, 
tde  plus;  il» procura  la  liberté  à  trois 
!fit  quatre-vingts  esclaves  français.  Il 
it  aussi,  à  (kt/istantinople,  chargé 
uoe  mission  fort  difficile,  car  il 
agissait  de  traiter  avec  le  grand  vizir 
chincd  Kupral,  politique  fin  et  ha« 
tte.En  1673,  il  fut  reçu  chevalier  de 
ordre  de  Saint*Lazare,  et  le  roi  lui 
i)nna  ta  même  année  une  pension  de 
liile  livres.  Nommé  consul  à  Alger,  il 
J  comporta  si  bien,  qu*en  partant, 
divan  lui  accorda  la  liberté  de  deux 
^t  quarante  esclaves  français.  Col* 
^rt,  qui  honorait  d'Arvieux  d'une 
ien^eiliance  toute  particulière,  le  fit 
onimer  au  consulat  d'Alep,  où  il 
»ta  six  ans.  Il  ne  travailla  pas  seule- 
init  pendant  ce  temps  à  faire  fleurir 
!  commerce  et  à  honorer  le  nom  fran- 
^isi  il  prêta  au8«i  une  attention  par- 
olière à  tout  ce  qui  pouvait  concer- 
ne la  religion.  Constamment ,  les 
lii^'onnaires  l'eurent  pour  appui  et 
our  protecteur.  Le  pape  Innocent  XI, 


informé  de  sa  conduite,  lui  offrit  Pévé- 
clié  de  Babylone,  Qu'il  accepta  pour 
M.  Piton,  carme  déchaussé  dont  la 
nomination  fut  confirmée  par  plusieurs 
bulles.Enl686,d'Arvieuxrevintsefixer 
à  Marseille,  où  il  se  maria.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  Tétude  de  l'Écriture 
sainte.  Il  mourut  le  30  octobre  1702 , 
â£é  de  soixante-sept  ans.  On  lui  doit 
plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  mo- 
derne et  sur  les  affaires  du  Levant. 

Abzelièbes,  bourg  et  seigneurie 
de  Champaene  ^département  de  la 
Marne),  à  deux  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Vitry-le-Français.  De  cette 
baronnie,  une  des  (>lus  anciennes  de  la 
Champagne,  relevaient  encore  trente- 
six  fiefs  avant  1789. 

AscABiG ,  Gaulois ,  vivait  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  Le 
joug  romain  lui  paraissant  odieux  à 
supporter,  il  résolut  d'en  affranchir 
sa  patrie.  Profitant  de  l'absence  de 
Constance  Ciilore,  il  se  joignit  à  Rade- 
gaise.  Mais  Constantin  les  défit,  en 
307 ,  et  se  vengea  d*eux  en  les  faisant 
dévorer  par  des  dogues. 

AsFELD  (Claude -François  Bidal, 
marquis  d'),  né  le  2  juillet  1667,  ma«^ 
réchal  de  France  ;  commença  à  s'illus- 
trer dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Fspagne.  En  1707 ,  il  contribua  au 
gain  de  la  bataille  d'Ahnanza  ;  après 
cette  victoire,  il  réduisit  le  royaume 
de  Valence.  En  1713,  on  l'envoya  as- 
siéger Landau;  puis,  en  1714,  il  re- 
vint en  Espagne  prendre  Barcelone  et 
soumettre  Maiorque.  En  1718,  il  fut 
nommé  directeur  des  fortifications; 
en  1733  et  en  1734 ,  il  commanda  l'ar- 
mée dltalie;  et>  en  1735,  il  obtint  le 
bâton  de  maréchal.  Cette  même  année 
il  s*empara  de  Philipsbour^,  après  qua- 
rante-quatre jours  de  tranchée  ouverte. 
Le  maréchal  d'Asfeld  mourut  le  7 
mars  1743,  âgé  de  soixante  et  seize 
ans.  Asfeld  a  été  à  bon  droit  regardé 
comme  un  digne  successeur  de  Yauban 
dans  l'art  delà  poliorcétique. 

Asie  française.  —  L'influence 
française  en  Asie  remonte  aux  croi- 
sades. Les  Français  prirent  une  part 
tellement  considérable  à  ces  expédi- 
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tions  ;  leur  valeur  fit  une  telle  impres- 
Bion  sur  les  Orientaux  ;  on  les  res^arda 
comme  tellement  supérieurs  aux  autres 
Européens,  que  depuis  lors  tout  Eu- 
ropéen devint  un  Franc  pour  les  mu- 
sulmans. Les  divers  seigneurs  fran- 
Sais ,  qui  prirent  part  aux  croisades , 
evînrent  les  fonuateurs  de  plusieurs 
États  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  (voir 
Cboisades  ,  et  JÉBUSALEM  [rovaume 
de]  ).  Du  onzième  au  treizième  siè- 
cle, la  poissance  des  Francs  résista  aux 
attaques  des  musulmans  ;  mais ,  après 
la  moH  de  saint  Louis ,  elle  ne  fit  plus 
que  décliner,  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  époque  ou  elle  fut  détruite.  Ce- 
pendant les  alliances  avec  les  Mongols 
(voir  ce  mot),  et  les  relations  com- 
merciales qui  ne  faisaient  qu'augmen- 
ter chaque  jour,  nous  avaient  con- 
servé cette  supériorité  sur  les  autres 
peuples  de  TOcddent.  Cependant ,  au 
dix  -  septième  siècle ,  lorsaue  la  France 
créa  son  système  colonial,  elle  ne  put 
établir  en  Asie  une  puissance  coloniale 
redoutable. 

.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
de  grands  efforts  pour  assurer  à  la 
France  une  part  dans  le  commerce  des 
Indes  orientales,  mais  sans  succès* 
Sous  le  ministère  de  Colbert ,  la  France 
reprit  ses  projets  d'établissement  dans 
les  Indes  orientales.  Ce  grand  ministre 
créa  une  compagnie  en  1604 ,  lui  donna 
un  privilése  de  quinze  ans,  la  propriété 
exclusive  des  conquêtes  qu'elle  pourrait 
faire,  et  un  secours  de  quinze  millions. 
La  compa^ie,  après  avoir  fondé  quel- 
ques établissements  à  Madagascar,  créa 
un  comptoir  à  Surate  en  1675,  et,  en 
1679,  Pondichéry,  acquis  par  elle,  de- 
vint le  centre  de  ses  opérations.  Elle 
s'établit  encore  à  Chandemagor  et 
dans  plusieurs  autres  comptoirs.  Mais 
son  développement  fut  entravé  par  les 
mesures  du  gouvernement,  surtout 
après  la  mort  de  Colbert. 

Nous  trouvons  dans  Heeren  (*) 
cette  phrase  qui  explique  et  nos  re- 
vers et  le  succès  des  colonies  an- 
glaises :  «  Le  sueeès  des  colonies  an- 
glaises dépendait  de  la  volonté  natîoiiale 


OMunwIdlnfloiie 


P-«7*. 


beaucoup  plus  que  des  caprices  du  gou- 
vernement, et  fut,  par  conséquent, 
bien  mieux  assuré.  »  En  effet  le  gouver- 
nement anglais  subissait  l'influence  de 
la  volonté  nationale,tandisqa'en  France 
le  pouvoir  était  absolu.  Tant  que  le 

Ï»ouvoir  fut  entre  les  mains  de  Colbert, 
a  grandeur  de  ses  vues  compensait  les 
vices  d'un  pareil  mode  de  gouverne- 
ment; mais  y  lorsque  le  gouverne- 
ment échut ,  sous  la  régence  et  sous 
Louis  XV,  à  l'infâme  Dubois,  puis 
au  faible  Fleury  et  aux  maîtresses 
royales ,  la  politique  étant  dirigée  par 
les  caprices  et  les  viles  passions  de 
tous  ces  gouvernants  incapables ,  les 
colonies  des  Indes,  loin  de  se  dévelop- 
per, tombèrent  en  décadence.  Dupleix 
avait  essayé  de  suppléer,  par  des  con- 
quêtes territoriales,  à  l'insuffisance  du 
eommerce  français  dans  les  Indes  :  La- 
bourdonnais  avait  pris  Madras  (1746); 
mais  cette  conquête  fut  honteusement 
cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ;  et,  en  f768,  on  consentit  à 
démolir  les  fortifications  de  Pondi- 
chéry, à  n'y  plus  avoir  qu'un  canon  et 
une  garnison  de  citufuante  elpafe$l 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  les  co- 
lonies des  Indes  furent  moins  proté- 
gées que  les  colonies  d'Amérique , 
par  suite  des  relations  politiques  qui 
s'étaient  établies  entre  la  France  et 
oette  partie  du  monde.  Pendant  la  ré- 
volution, la  France  tout  entière,  à 
sa  lutte  contre  l'Europe ,  ne  put  son- 
ger à  reprendre  en  Asie  l'ascendant 
auquel  elle  avait  droit  de  prétendre. 
Mais  après  ses  premiers  succès  eu 
Italie,  Bonaparte  comprit  toute  l'im- 
portance du  commerce  des  Indes  , 
et  résolut  de  porter  un  coup  terrible 
à  la  puissance  de  l'Angleterre,  en  atta- 
quant le  centre  de  son  commerce* 
L'alliance  avec  Tippo-Saib,  l'impla- 
cable ennemi  des  Anglais ,  avait  [Mur 
but  de  les  chasser  de  1  Inde,  et  Texpé- 
dition  d'Egypte,  d^ouvrir  à  la  France 
la  route  la  plus  naturelle  pour  le  com* 
meroe  des  Indes  ;  la  conquête  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie  devait  la  rendre 
maîtresse  de  la  Méditerranée  (  voir  ce 
mol),  de  la  mer  Rouge,  et  rattacher 
ainsi  ses  conquêtes  dans  les  Indes  et  le 
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^fnm?rcc  de  re  pay«  à  la  France  dlc- 
l'îiîe.  En  1 797,  Tippo-Saïb envoya  une 
nbasSfide  f  n  France ,  et  s'entoura  de 
mnçais.  Les  Anglais  effrayés  lui  dé- 
arerent  lai^ierre,  et,  en  1799,iesul- 
n  nKnirait  vaincu  h  SerîngajKitam,  qui 
n)ba  au  pouvoir  des  Anglais.  Libres 
ins  les  Indes,  les  Anglais  purent  di- 
i;t  toutes  leurs  forces  contre  Tar- 
ée expéditionnaire  d*Égypie.  On  sait 
5  funestes  résultats  de  cette  cam- 
igne  (voyez  Égyptb)  ;  tous  les  grands 
Y)jets  de'Bonaparte  sur  rOrient  furent 
'fl>ersé8,  et  la  route  la  plus  importante 
)ur  le  commerce  du  monde  nit  pour 
ngtemps  fermée  à  la  France. 

En  t8i5,  nos  colonies  dans  les 
'des  nous  furent  en  partie  ren- 
\^i\  mais  leur  importance  est  pres- 
le  nulle.  Cependant,  malgré  les  fau- 
s  des  gouvernements  qui  se  sont 
icrédé  depuis  lors,  malgré  nos  tris- 
^  revers,  notre  nom  est  toujours  puis- 
nten  Asie;  les  glorieux  faits  d'armes 
jî  ont  signalé  l^pedîtion  d'Egypte, 

bruit  des  exploits  de  Napoléon, 
}t  aiiievé  de  convaincre  les  Orien- 
ux  que  nous  sommes  le  plus  grand 
Mjpie  de  l'Europe.  lx)rsque  le  roi 
^  lidhore  a  régénéré  ses  États  «  il 
ea  recours  à  des  officiers  français 
oyez  AllabdV,  en  18S9,  le  roi' de 
r-rse  s'est  adressé  à  la  France  pour 
^ir  des  oflieiers  ;  le  rot  d' Annam  a 
it  bâtir  ses  citadelles  par  des  Fran- 
cs; et  tout  récemment  encore,  de 
lurres  Persans,  accablés  d'impôts 
ir  b  Russie  et  la  Perse ,  sont  venus 
^  nous  implorer  notre  pitié,  et  nous 
^mander  l'argent  nécessaire  pour 
ïver  leurs  tributs,  et  retirer  de  l'es- 
dra^  leurs  familles,  auxquelles  leurs 
ppresseurs  avaient  enlevé  leur  der- 
ter  bien ,  la  liberté.  (Voyez  Itt des  , 
:  \^%  divers  États  de  l'Asie.) 

Asile  (champ  d').~  En  1819,  des 
^frans  de  nos  armées  voulurent  éta- 
Hr  une  colonie  au  Texas ,  vers  les 
'ootières  de  TAmérique  espagnole, 
'âi^  ils  en  furent  expulses  par  des 
>rces  supérieures.  On  y  trouvait 
cunis  les  débris  des  cinquante  armées 
!|u  I  pendant  trente  ans ,  firent  trem- 
^  TEttrope. 


AsaE  (*)  (  droit  d' }.  —  Le  droit 
d'asile ,  droit  sacré  des  peuples  primi« 
tifs,  se  retrouve  aux  premiers  âges  de 
toutes  les  nations  ;  il  se  posa  au  seia 
même  des  cités,  en  face  du  droit  cooh 
mun.  C'est ,  dans  Tordre  judiciaire  « 
comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Wallon,  la 
question  de  la  grâce  et  de  la  loi.  Aussi 
n'est-il  pas  sans  intérêt  de  connaître 
les  différentes  solutions  qu'elle  reçut 
aux  diverses  époques  de  liiistoire,  de 
la  nôtre  surtout.  Il  y  a  entre  l'exis» 
tence  de  ce  droit  et  l'état  social  d'un 
pays  une  corrélation  intime  et  néoes* 
saire.  Dans  les  pays  où  la  loi  reli- 
gieuse est  en  même  temps  la  loi  civile, 
on  ne  reconnaît  pas  d'asile  contre  la 
droit.  De  méme^  dans  les  pays  où  la 
loi  civile  est  forte  et  respectée,  comme 
à  Rome,  le  droit  d'asile  ne  peut  être 
qu'une  exception  fort  rare.  Mais  oo 
conçoit  que  la  où  le  droit  commun  ne 
trouve  pas  de  sanetion  humaine,  où 
la  loi  est  impuissante  contre  les  vio- 
lences de  toutes  sortes,  le  droit  d'asi* 
le,  droit  de  ç*âee  et  d*exception,  doive 
s'établir  en  face  de  la  loi,  et  même  la 
dominer,  surtout  lorsqu'il  oppose  à  la 
force  matérielle  la  force  morale  qu'il 
tire  d'une  religion ,  respectée  encore 
quand  la  loi  ne  Test  plus.  C'est  ee  qui 
arriva  au  moyen  âge.  On  conçoit  en- 
tore  que  ce  droit  ait  été  plus  ou  moins 
puissant  suivant  que  te  pouvoir  reli» 
gieux  avait  plus  ou  moins  de  force , 
en  sorte  que  les  principes  admis  sans 
contestation  dans  un  temps  aient  été 
abandonnés  dans  un  autre,  pour  être 
remis  plus  tard  en  vigueur,  et  dispa* 
rattre  enfin,  non  toutefois  sans  dispu- 
ter le  terrain ,  devant  la  puissance 
temporelle,  désormais  assez  forte  poyr 
accorder  à  la  loi  une  sanction  efji* 
cace. 

Les  législations  andennes  ouvraient 
des  asiles  à  l'accosé  oui  n'osait  com- 
paraître en  justice,'  à  Fesclave  qui  crai- 

(•)  Voir  one  savante  thèse  de  M.  Henn 
"Wallon  sur  le  droit  d  asile;  deux  articles  d« 
M.  Teulet,  Revue  de  Paris,  i834;  le  cik 
rieiix  chapitre  des  Antiquités  de  Sauvai  fur 
lea  asiles  de  Paris;  et  M.  Miebalet,  Ofi^iiMa 
da  droit,  p.  5»4* 


884  L'UNIVERS.  -  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


g  naît  la  vengeance  de  son  mattre,  au 
ébiteur  insolvable.  L'asile,  c*était  le 
temple,  et  quelquefois  Tenceinte  sacrée 
de  la  ville.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper des  asiles  dans  Tantiquité;  nous 
constatons  seulement  leur  existence, 
afin  de  montrer  que  le  christianisme 
ne  fit  que  conserver  dans  ses  églises  le 
droit  d*asile  qu'il  trouvait  établi  dans 
les  temples  du  paganisme.  Mais  ce  droit 
sous  la  nouvelle  religion  devait  pren- 
dre un  tout  autre  caractère.  Dans  l'an- 
tiquité ,  il  était  circonscrit  dans  l'en- 
cemte  même  du  lieu  sacré;  dès  que  le 
fugitif  parvenait  à  en  toucher  le  seuil, 
il  était  à  l'abri  de  toute  poursuite  pen- 
dant le  temps  qu'il  pouvait  demeurer 
près  des  autels;  mais,  dès  qu'il  était 
contraint  de  les  abandonner ,  il  avait 
iBussitot  à  rendre  compte  de  son  cri- 
me ;  c'était  le  seul  respect  porté  à  la 
divinité  dans  son  temple  qui  arrêtait 
le  bras  de  la  justice.  Aussi  la  sainteté 
des  asiles,  reconnue  généralement  en 
droit ,  était  dans  le  fait  souvent  vio- 
lée, du  moins  indirectement  On  n'ar- 
rachait pas  de  son  asile  le  coupable 
réfuffié  auprès  des  autels,  mais  on 
employait  toutes  sortes  de  subterfuges 
pour  ren  faire  sortir;  ou  bien  on  mu- 
rait le  temple,  et  on  le  faisait  ainsi 
mourir  de  faim.  Au  reste,  ce  n*est 
pas  cette  violation  indirecte  des  asiles 
dans  l'antiquité  qui  les  distingue  des 
asiles  modernes,  car  nous  verrons 
ceux-ci  tout  aussi  souvent  violés  et  di- 
rectement et  indirectement.  Ce  qui  les 
distingue,  c'est  que  l'asile  chrétien 
n'est  plus  réduit  comme  Tasile  païen 
aux  murs  du  temple,  à  la  pierre  de 
l'autel  ;  le  prêtre  lui-même  devient  un 
asile  tout  autant  que  l'autel ,  et  un 
asile  qui,  quelquefois,  s'élance  vers  le 
coupable  qui  n'a  pu  atteindre  le  lieu 
de  refuge.  A  cette  époque ,  en  effet , 
l'autel  avait  besoin  de  la  protection  de 
ses  prêtres.  Les  églises  étaient  peu 
respectées,  si  leur  muette  intercession 
n'avait  pas  un  de  ces  éloquents  inter- 

Krètes  qui  s'appelaient  Augustin,  Am- 
roise  ou  Grégoire.  On  courait  à  l'é- 
glise, on  demandait  l'évêque,  on  se 
jetait  à  ses  pieds  :  «  Seigneur,  je  suis 
«  froissé;  seigneur,  on  me  trdne  en  pri- 


«son  (*};»  et  l'évêque  s'empressait 
d'intervenir.  Il  prenait  sous  sa  pro- 
tection immédiate  celui  qui  avait  cher- 
ché refuge  dans  la  maison  de  Dieu. 
Des  stipulations  intervenaient  entre  le 
prêtre,  protecteur  des  réfugiés,  et  le 
ministre  du  prince,  demandant  Teié- 
cution  des  lois. 

Il  faut  reconnaître  aussi  à  Fasiie 
dirétien  un  caractère  beaucoup  plus 
moral.  Il  ne  soustrajpit  (Kis  le  débiteur 
à  sa  dette,  le  criminel  à  sa  peine;  il 
ne  combattait  pas  le  droit,  mais  la  vio- 
lence du  châtiment.  «  Le  châtime&t 
comme  la  grâce,  dit  saint  Augustin, 
n'a  qu'un  but,  corriger  la  vie  des 
hommes.  »  Tel  fut  le  principe  que  lî- 
glise  chrétienne  voulut  introduire  dans 
le  droit  commun.  Elle  pardonnait, 
mais  aux  deux  conditions  de  la  péni- 
tence, satisfaction  pour  le  passé,  amen- 
dement pour  l'avenir.  Elle  ne  deman- 
dait pour  le  coupable  d  autre  grAce  qoe 
celle  de  la  mutilation  et  delà  mort 
«Qu'il  satisùisse,  qu'il  ait  paix  df  b 
vie  et  des  membres,  et  soit  rendu  a  ia 
justice.  »  Ces  conditions  conciUaieot  ; 
parfaitement  le  droit  et  la  grâce;  mais 
elle  ne  put  les  faire  accepter  à  la  vio- 
lence des  temps  et  à  la  dureté  du  droit 
romain ,  si  hostile  à  tout  ce  qoi  dba- 
chait  à  échapper  à  ses  règles.  ?(e  pou- 
vant faire  entrer  ce  principe  dans  le 
droit  commun,  elle  fut  obligée  de  s*efl 
tenir  à  ces  défenses  toutes  locales  qm 
prêtaient  aux  abus,  et  par  là  ménoe 
provoquaient  aux  violations. 

Jusqu'à  Théodose,  la  trace  de  ce 
droit  de  l'Église  ne  se  trouve  guert 
que  dans  des  exemples  de  violatioo.j 
La  première  loi  qui  le  mentionne  fil 
une  loi  de  répression  (**).  Un  concila 
d'Afrique  demanda  le  premier,  à  Toc- 
casion  d'une  éclatante  violation  d'asile^ 

3u*on  donnât  à  la  coutume  la  sanctioa 
u  droit.  Uenorius  éluda  la  demande 
en  ordonnant  de  respecter  les  pri%  ilr^ei 
de  l'Église.  C'est  que  Rome,  en  ad'^iK 
tant  le  christianisme,  n'abdiquait  pal 
son  droit.  Si  les  empereurs  acoordaiedÉ 
la  grâce  à  des  prières,  ils  ne  voulaîen^ 

(*)  Saint  Augusiin ,  de  Terb.  apost.  i».  | 
(**)  Code  Théod.  i,  54.  de  Ejpiic.  et  Cki^ 
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pas  faire  un  droit  de  la  grâce.  Ils  oc- 
troyaient simplement  aux  évéques  le 
droit  d*întercîéder,  et  encore  impo- 
saient-ils des  formes  légales  à  leur 
intercession.  U  est  vrai  qu'ils  définis- 
saient largement  Tenceinte  privilégiée, 
non-seulement  Téglise  et  le  sanctuaire, 
mais  tout  Tenclos  des  églises,  le  ter- 
rain qui  s'étendait  des  murs  du  temple 
à  ia  clôture  extérieure,  et  comprenait 
d^s  bains,  des  jardins,  des  maisons, 
etc.;  rien  u*v  manquait.  Mais  ils  ex- 
cluaient de  rasile  le  juif,  Thomicide, 
le  ravisseur,  l'adultère ,  le  débiteur  du 
trésor,  etc.  Ainsi ,  en  élargissant  Ta- 
sile,  ils  restreignaient  le  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  s*y  réfugier. 

Mais  déjà  TÉ^lise  parlait  à  un  autre 
monde  plus  docile  à  sa  voix.  Les  bar- 
bares pénétraient  dans  Tempire,  déjà 
convertis.  Au  milieu  de  leur  victoire, 
ils  proclamaient  asile  la  basilique  des 
Soints  Apôtres  à  Rome ,  et  «  ces  vain- 
qjeurs  fondaient  en  détruisant.  »  Ce 
refuge,  dit  Sozomène,  empêcha  Rome 
de  périr  entièrement.  Elle  se  repeupla 
de  ceux  qu'avait  sauvés  l'asile. 

La  loi  des  Visigoths  conserve  déjà 
de  nombreuses  traces  de  l'influence 
ecclésiastique.  Une  de  leurs  assemblées 
nationales,  le  concile  de  Tolède,  étend 
a  trente  pas  autour  des  murailles  l'asile 
qui  peut  recevoir  les  criminels,  les 
débiteurs,  les  esclaves,  non  pour  les 
soustraire  au  droit:  ils  seront  livrés  à 
/a  justice;  mais  la  violence  ne  sera  pas 
employée,  à  moins  qu'ils  ne  se  défen- 
dent par  les  armes,  (/est  le  prêtre  seul 
qui  doit  livrer  le  débiteur  au  créancier, 
\>iclave  au  maître,  le  meurtrier  aux 
parents  du  mort.  C'est  lui  aussi  qui  en 
les  livrant  fait  les  conditions.  La  peine 
de  mort  n'entre  pas  dans  les  expiations 
du  meurtre;  la  vie  sera  laissée  au 
meurtrier  (*). 

L'influence  religieuse  n'était  pas 
moins  puissante  sur  les  autres  bar- 
bares. Une  loi  de  Luitprand ,  roi  des 
Lombards,  condamnait,  sans  distinc- 
tion, au  widrigilt  le  maître  qui  arra- 
chait son  esclave  des  églises.  La  loi 
des  Alamans ,  avant  de  rendre  l'esclave 


réfugié,  exigeait  du  maître  un  gage  de 
pardon  qu'elle  stipulait.  «  Si  un  cou- 
pable ,  dit  la  loi  des  Bavarois ,  se  réfugie 
a  l'église,  que  personne  n'ose  l'en  ar- 
racher par  force,  dès  qu'il  en  aura 
passé  le  seuil,  jusqu'à  ce  qu'il  inter- 
pelle le  prêtre  ou  Tévéque.  » 

La  loi  saliqueest  muette  sur  l'asile, 
mais  l'Église  prétait  aux  Francs  l'or- 
gane de  ses  conciles,  dont  ils  accep- 
taient les  décrets.  Le  concile  d'Or- 
léans, convoqué  par  Clovis  (511), 
ordonne  que  les  réfugiés  «  ne  seront 
point  Hvrés  avant  qu'un  serment  prêté 
sur  l'Évangile  les  ait  garantis  de  la 
mort,  de  la  mutilation  et  de  toute  peine 
semblable,  de  façon  pourtant  qu'ils 
conviennent  avec  la  personne  lésée 
d'une  juste  satisfaction.  » 

Si  la  satisfaction  était  repoussée  par 
la  personne  lésée,  ou  le  serment  re- 
fusé, le  prêtre,  déchargé  de  toute  res- 
ponsabilité, était  comme  engagé  à 
favoriser  l'évasion  du  suppliant.  En 
même  temps-,  les  conciles  condam- 
naient tous  les  moyens  d'éluder  la  loi, 
et  la  ruse  qui  attirait  hors  de  l'asile, 
et  ce  respect  de  mauvaise  foi  qui  fai- 
sait de  Téglise  une  prison. 

Mais  le  serment  ne  coûtait  guère  à 
ces  barbares,  qui  souvent  bravaient 
toutes  les  excommunications  de  l'È- 
glise  et  pillaient  ses  domaines,  lors- 
qu'elle tardait  à  rendre  le  suppliant. 
«  Chasse  l'apostat  de  ta  basilique,  di- 
sait le  roi  des  Francs  à  Grégoire  de 
Tours ,  ou  je  brûle  tout  ton  pays.  »  — 
aIUstimpossible,répondaitlesaintévê- 
«  que,  de  faire  au  temps  des  chrétiens 
ft  ce  qu'on  ne  faisait  pas  au  temps  des 
«  infidèles.  »  Et  le  roi  venait  brûlant  et 
ravageant  le  pays  de  Tours  (*).  Et  en- 
core si  l'Église  n'avait  eu  à  supporter 
que  la  violence  des  persécuteurs  !  Mais 
elle  n'avait  pas  moins  à  souffrir  de  la 
violence  des  réfugiés.  Ces  hommes 
grossiers  transportaient  leurs  orgies 
dans  le  sanctuaire,  et  souillaient  même 
de  sang  l'autel  où  ils  venaient  chercher 
grâce  de  la  vie.  Ëbéruif  serrait  à  la 
gorge  et  écrasait  contre  un  banc  un 
prêtre  qui  tardait  à  lui  monter  à  boire. 


O  Leg.  Wiaig.  «,  3.  (*)  Grégoire  de  Tours ,  v,  x4 ,  »qq. 
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Mais  la  violation  de  l'asile  allait  bientôt 
en  punir  l'abus.  Claudius,  arrivant  à 
Tours  avec  des  instructions  contre 
Ébérulf ,  ne  demandait  qu'une  chose  : 
si  la  vengeance  du  saint  atteignait  im- 
médiatement les  profanateurs  de  son 
asile.  Le  saint  était  bon:  on  pourrait 
le  désarmer  s'il  donnait  au  temps  à  la 
prière.  Il  le  priait  d'avance.  «  Saint 
Martin ,  »  disait-il ,  une  main  levée  vers 
Tautel,  l'autre  sur  la  victime,  «fais 
«  que  je  revoie  ma  femme  et  mes  pa- 
«  rents.  » 

Mais  le  saint  ne  le  défendit  pas  non 
plus  auand  il  chercha  dans  la  cellule 
de  l'abbé  un  refuge  contre  les  ven- 
geufg^d'Ébérulf.  Il  fut  massacré  avec 
tous  sé$  compagnons ,  et  leurs  cadavres 
traînés  hors  des  saints  lieux. 

Ces  éclatantes  violations  d'asile  ap- 
pelèrent de  nouveau  l'attention  des 
évéques.  Le  deuxième  concile  de  Ma- 
çon (585)  disait  :  «  Nous  avons  appris 
«  que  de  faux  chrétiens,  oubliant  leur 
«religion,  arraclient  les  réfugiés  de 
«réglise.  Quiconque,  pressé  par  sa 
«  faute  ou  cédant  aux  persécutions  des 
^«  puissants ,  fuira  dans  le  sein  de  sa 
«  mère  TËglise,  nous  voulons  qu'il  de- 
«  meure  ferme  comme  un  roc  sous  les 
«  yeux  du  prêtre,  etc.  »  Nos  lois  an- 
ciennes confirment  les  dispositions  des 
conciles  à  cet  égard.  «  Que  nul ,  porte 
«  un  capitulaire  de  595,  que-  nul  n'ait 
«  Taudaced'arracher  del'églisele  voleur 
«  ou  le  coupable,  quel  qu'il  soit,  qui  s'y 
«serait  réiugié.  »  En  630,  Dagobert 
réitère  la  même  défense;  il  veut  que 
l'on  s'adresse  soit  au  prêtre,  soit  à  ré- 
vêque.  En  effet,  le  cours  de  la  justice 
n'était  pas  entièrement  suspendu ,  mais 
il  fallait  entrer  en  composition.  «  Il 
«  n'y  a  point  de  crime  si  grand ,  porte  le 
«  capitulaire  de  630,  pour  lequel  il  ne 
«  doive  être  fait  remise  de  la  mort,  par 
«  crainte  de  Dieu  et  respect  pour  les 
«  saints.»  De  là,  il  pssaen  principe  que 
tous  ceux  qui  feraient  refuse  à  1  église 
ne  seraient  pas  pour  cela  dispensés  de 
comparaître  en  justice,  mais  qu'il  leur 
serait  donné  dans  leur  lieu  d'asile 
ajournement  à  comparaître  aux  plaids, 
avec  assurance  d'avoir  dans  tous  les 
cas  la  viç  et  les  membres  sau&.  Le 


même  capitulaire  condamne  celui  qui 
a  violé  Taslle  «  à  payer  à  l'Église,  à 
«  titre  de  composition,  quarante  sous, 
«  et  au  fisc,  pour  amende,aussi  quarante 
«sous,  parce  qu'il  doit  toujours  être 
«  rendu  honneur  à  Dieu ,  respect  aux 
«  saints,  et  gloire  à  la  sainte  Église.  ■ 
Mais  les  rois  allaient  bientôt  ret-oiiv 
mencer  la  lutte  contre  t'influence  nli 
gieuse.  Déjà  un  capitulaire  de  Carlo- 
man,  rendu  vers  744,  fait  défense  df 
donner  aucune  nourriture  aux  coup- 
bles  d*homicîde  ou  d'autres  cn'môs 
punis  de  la  peine  capitale,  qui  aurnirnt 
tait  refuge  a  Téglise.  Ainsi  on  se  refu- 
sait encore  la  violation,  mais  par  là 
on  n'entendait  que  la  violence-,  la  rose 
était  permise  et  s'établissait  en  droit. 
L'emploi  de  la  force  aurait  eu  de 
graves  inconvénients;  mais  on  prena-.i 
toutes  les  préccoutions  nécessaire  pour 
Que  le  réfugié  ne  pût  se  maintenir 
dans  l'asile  où  il  se  trouvait;  on  dis- 
posait des  gardes  pour  faire  le  guet  rt 
empêcher  toute   commuatcation  du 
dehors. 

Dans  la  suite ,  cette  coutume  de  faire 
le  guet  devint  à  peu  près  générale,  et 
elle  fut  même  imposée  dans  les  chart<^ 
d'affranchissement  comme  service  pu- 
blic. Des  lettres  patentes  du  mois  «1^ 
juin  1375,  accordées  aux  habitants  de 
Meulan.  les  déchargent  de  l'obligati^m 
de  faire  le  guet,  en  déclarant  toutefc's 
«  que  se  il  avenoit  que  aucuns  malfai  *- 
«  teurs  pcceissent  un  homme,  ou  fû^- 
«  sent  aucun  meurtre,  ou  aucun  autre 
<t  meffait  ou  aucune  malfaçon ,  et  se  il 
«  se  boutoit  ou  moustier  ou  en  tic'u 
«  semblable  ,  lesdits  habitans  sercct 
«  tenus  à  gailter.  » 

Il  est  probable  toutefois  qu*on  n'usa 
d'une  pareille  rigueur  que  pour  h- 
crimes  réservés ,  nomiciaes  et  autres. 
Dans  la  plupart  des  cas,  les  réfnp  ^ 
trouvaient  encore  à  cette  époque  i :• 
existence  assurée  dans  les  asiles  rr>  - 
gieux;  ils  obtenaient  ce  qu'on  appelr.t 
alors  la  paix  de  l'Église  {pacem  /  r- 
clesix).  Mais  il  est  présumable  q.;<! 
Ton  ne  persista  pas  longtemps  à  Ir-uf 
accorder  cette  entière  impunité ,  et  qi> 
Ton  vit  bientôt  s'établir  la  coutur.i^ 
qui  8*est  longtemps  conservée  éiu 
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eertaiDS  pays,  de  leur  donner  à  choisir 
entre  la  comparution  en  justice  et 
!*exii  volontaire  (voyez  le  mot  Fobjo- 

BEB). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  que 
Charlemagne  lui-même,  ce  protecteur 
de  rÉglîse,  ne  se  contentait  déjà  |>lus 
de  refuser  la  nourriture  aux  réfugiés. 
A  côté  de  l'article  qui  étend  Tasile  à 
tous  les  adntours  de  l'église,  on  lit 
dans  un  capitulaire  de  779  :  «  SI  un 
homme  coupable  d'un  larcin  ou  d'un 
meurtre,  ou  de  tout  autre  crime,  fuit 
dans  une  église ,  que  le  comte  somme 
l'abbé  on  1  évéque  de  lui  rendre  le  ré- 
futé. >  Un  premier  refus  était  puni 
de  l'amende,  (|ui  était  doublée  au  se- 
cond; au  troisième,  le  comte  avait 
droit  d'arracher  de  l'asile  le  coupable, 
dont  il  répondait  sur  sa  charge. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  en  effet  que 
le  roi  cherchât  à  restreindre  les  effets 
de  Tasile.  En  multipliant  ainsi  les  res- 
trictions de  toutes  sortes,  la  loi  ne 
faisait  que  suivre  en  sens  inverse  le 
développement  nris  par  le  droit  d'a- 
sile, qui  multipliait  aussi  et  élargis- 
sait comme  à  plaisir  les  lieux  de  refil- 
ée. En  eiSet,  on  regardait  générale- 
ment comme  asiles  tous  les  édifices  et 
tous  les  monuments  consacrés  à  la  re- 
ligion et  à  son  culte.  En  première 
ligne,  se  présentaient  les  églises.  Nous 
avons  vu  auedéjà  les  empereurs  avaient 
compris  dans  le  privilège  tout  le  pour- 
tour extérieur,  ce  qui,  d'après  une  dé- 
finition assez  large,  renouvelée  même 
par  Charlemagne,  s'entendait  «  des  por- 
tiques, parvis,  jardins,  bains  ou  autres 
li«ux  attenants  à  l'église.  »  Quand  un 
ck>1tre  ne  déterminait  pas  l'étendue 
précise  du  privilège,  des  évéques  mar- 
ffuaient  par  des  croix  les  limites  de 
cette  terre  de  salut.  On  avait  aussi 
adopté  une  mesure  fixe ,  indépendante 
de  tout  signe  :  quarante  pas  pour  les 
grandes  églises,  trente  pour  les  plus 
petites.  Quelquefois  le  droit  d'asile  ne 
se  contentait  pas  de  ces  étroites  limites, 
il  prenait  bien  autrement  ses  aises. 
Dagobert,  dit  Sauvai,  voulut  que. 
coinpie  Saint -Denis  lui  avait  servi 
d'asile,  il  en  servît  encore  aux  crimi- 
de  tous  les  pays  aux  environs. 


jusqu'à  Louvres-en-Parîsis,  Montmar- 
tre et  autres  terres  du  voisina^.  Dans 
l'église  même,  des  places  particulières 
leur  étaient  réservées,  et  près  de  l'au- 
tel était  placé  un  siège  de  pierre  que 
l'on  nommait  pierre  de  la  paix^  où  le 
réfugié  venait  s'asseoir;  à  l'extérieur 
étaient  scellés  dans  le  mur  des  anneaux 
de  fer ,  appelés  anneanx  de  salut;  le 
prisonnier  qui  parvenait  à  s'en  saisir , 
en  demandant  îapaix  de  Dieu  et  de 
l'Église,  devenaitrinviolable.  Quelque- 
fois même,  le  simple  anneau  diine 
porte  d'église  était  une  sauvegarde 

Sour  l'homme  poursuivi  (*).  Il  y  a  peu 
'années  que  cet  anneau  de  salut  se 
voyait  encore  sur  le  mur  d'une  des  ésli^ 
ses  de  Paris,  Saint- Jacques  la  Bouche- 
rie. «  Jean  le  Coquelier,  sous-diacre  du 
diocèse  de  Sens ,  ayant  ét^  arrêté  et 
battu  par  les  bourgeois  de  la  garde 
pendant  qu'il  tenait  fortement  l'anneau 
de  la  porte  de  la  cathédrale ,  le  parle^ 
ment  condamna  les  bourgeois  en  une 
amende  envers  le  clergé  et  le  roi  (**).» 
On  ne  s'en  tint  pas  la;  la  croix  fut 
un  asile  séparé  de  l'autel  ;  une  simple 
croix  trouvée  sur  la  route  assurait  au 
criminel  grâce  de  la  vie  et  des  mem«* 
bres.  Les  tombeaux  aussi  devinrent  un 
asile;  enfin  les  maisons  des  évéques  et 
des  chanoines  reçurent  expressément  le 
droit  die  refuge.  Et  quand  on  eut  oublié 
l'origine  de  ce  droit,  on  n'en  reconnut 
plus  d'autre  cause  c|ue  le  caractère  sa« 
cré  de  l'évéque.  Lui-même  fut  alors  un 
asile ,  et  on  vit  les  évéques  d'Orléans  ^ 
depuis  saint  Aiçnan,  disait-on,  ea 
453,  jusqu'à  Louis  XV,  en  175S,  exei^ 
cer  le  privilège  de  délivrer  tous  les 
prisonniers  détenus  dans  la  ville  le 
jour  de  leur  entrée  solennelle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  de  l'asile  re^ 
ligieux,  ily  avait  l'asile  séculier. Cemmd 
autrefois  la  table  du  roi  bai1)are ,  i^hô^ 
tel  du  roi  était  un  asile ,  et  plus  tard, 
on  retrouve  le  même  droit  aux  bétels 
des  princes  du  sang.  Mais  à  eux  seuls 
ne  s  arrêtait  pas  le  privilège.  Un  baron 
des  plus  petits  aurait  cru  déroger,  si 

(*)  Voyez  Dulaure,  Bl&toire  de  Paris , 
t.  II ,  p.  3x. 

(**}  Olim  du  parlem.  de  Paris ,  i3o4, 

.    ■ 
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le  château  qui  relevait  au-dessus  de  la 
loi,  n'eût  pu  soustraire  les  malfaiteurs 
.à  la  justice  bourgeoise  de  telle  ville  du 
voisinage;  et  quelquefois  c'était  moins 
qu'un  château  :  une  simple  pierre  lon- 
gue de  quatre  pieds,  large  de  deux, 
était  un  asile  pour  le  débiteur  sur  la 
grande  place  ae  la  commune  de  Pé- 
ronne  (*).  Les  communes  rendaient  la 

Çareille  aux  barons.  La  coutume  de 
'oulouse  et  de  Bourges  portait  que 
dès  qu'un  serf  entrerait  dans  ces  villes, 
il  serait  libre.  D'autres  se  faisaient  re- 
connaître le  droit  de  sauver  leurs  ré- 
fugiés, à  l'exception  des  meurtriers  et 
des  larrons.  D'autres,  enfln,  stipulaient 
une  sorte  de  neutralité  qui  était  encore 
un  asile. 

Comm^  on  le  voit,  le  droit  d'a- 
sile s'était  singulièrement  disséminé. 
Ce  n'était  plus  un  appel  de  la  justice 
des  hommes  à  une  juridiction  suprême, 
c'était  un  appel  au  caprice  féodal ,  à 
l'orgueil  bourgeois.  L  asile  des  égli- 
ses n'avait  guère  moins  d'abus.  On  ou- 
bliait trop  souvent  cette  condition  de 
Tasile  tant  de  fois  proclamée  par  les 
conciles  :  «  Qu'il  satisfasse ,  qu'il  ait 
«  paix  de  la  vie  et  des  membres,  et  soit 
«  rendu  à  la  justice.  »  Et  par  ces  abus , 
le  droit  d'asile  fournissait  contre  lui- 
même  des  armes  à  la  loi  civile. 

Il  semble  qu'au  onzième  et  au  dou- 
;Eième  siècle,  la  voix  de  l'Ëglise  ait  été 
plus  fidèlement  observée,  en  ce  gui 
concerne  les  asiles.  Il  en  est  moms 

J^arlé  dans  les  conciles  comme  dans 
'histoire;  seulement  en  1150,Gratién 
coordonnant  dans  son  décret  les  prin- 
cipaux monuments  du  droit  canonique, 
réunissait  sur  la  question  de  l'immu- 
nité ecclésiastique,  plusieurs  textes 
choisis  de  conciles,  de  décrétâtes  ou  de 
lois,  qui  établissaient  le  droit  d'asile, 
mais  avec  son  double  caractère  de 
griice  et  de  justice.  Mais  au  treizième 
siècle,  les  violations  d'asile  recom- 
mencent à  exciter  partout  l'attention 
des  évêques.  En  Angleterre,  on  entou- 
rait de  gardes,  on  faisait  mourir  de 
faim  ceux  qui  refusaient  de  sortir  de 
l'église;  ceux  qui  acceptaient   l'exil 

(*)  Mîchelet ,  Origine  du  droit ,  p.  a45. 


ne  trouvaient  que  pièces  sur  les  voies 
publiques.  Le  droit  a^asile  perdait  de 
plus  en  plus  de  sa  considératioD;  et 
même  en  matière  ci  vile,  pour  la  moindre 
dette,  on  violait  la  sainteté  de  l'église. 
Celle-ci,  de  son  côté,  se  défendait  vi- 
vement ,  et  ne  se  faisait  pas  faute  da 
décrets,  d'interdits  et  d'excommunica- 
tions. L'Espagne  aussi  voyait  se  renoo- 
veler  tous  ces  antiques  moyens  d'anoukr 
le  droit  d'asile  :  chasser  le  suppliaot 
par  le  feu ,  par  la  faim  ,  ou ,  au  coq- 
traire,  l'encnatner  à  l'autel  et  l'y  faire 
mourir  de  besoin  ,  d'insomnie ,  de 
tortures.  En  Allemagne  cependant  les 
privil^es  étaient  mieux  en  sûreté  sous 
la  sauvegarde  des  villes. 

En  France,  comme  dans  les  autres 
pays ,  il  y  avait  alors  de  nombreuse 
violations  d'asile.  Le  concile  de  Ruf- 
fec  (  1258)  lançait  rexcommunicatioo 
contre  les  hommes  d'armes  ou  les  sei* 
gneurs  qui ,  trop  souvent ,  prenaient 
ou  tuaient  les  réfugiés  dans  les  égli- 
ses. Les  conciles  de  Montpellier  (13S3j, 
de  Saint-Quentin  (1371),  prononçaient 
la  même  peine  contre  le  même  délit; 
un  concile  de  Bourges  (1276),  un 
autre  de  la  province  d'Auch  (1303)i  rap- 
pellent les  subterfuges  que  nous  avons 
vu  employer  en  Espagne.  Mais  il  faut 
le  dire ,  les  rois  étaient  étrangers  à  ces 
violences.  Louis  le  Jeune  avait  reconnu 
un  grand  nombre  de  privilèges;  Phi- 
lippe Auguste  en  avait  fait  autant.  U 
droit,  en  effet,  ne  leur  paraissait  pas 
dangereux  tant  gu'il  n'était  que  privi- 
lège ,  et  ils  avaient  soin  de  ne  faire 
leurs  concessions  qu'à  ce  titre.  Saint 
Louis,  par  exemple,  dans  la  pragma- 
tique sanction ,  conârmait  moms Tim- 
munité  des  églises  et  autres  lieux  sdcres 
que  les  immunités  à  eux  accordées  par 
lui-même  ou  par  ses  prédécesseurs. 
Ainsi ,  les  rois  ne  détruisaient  pas  ^ 
droit  des  églises,  ils  le  leur  conféraient. 
Dès  le  début  de  leurs  ordonnances,  ils 
montrent  une  apparente  docilité  a 
l'Église;  le  respect  des  lieux  saints  y 
est  passé  en  formule.  Toutes  les  or- 
donnances du  quatorzième  siècle,  re- 
latives à  cet  objet ,  portent  la  nifme 
formule  :  Ordre  d'arrêter  le  coupable 
hors  Heu  saint.  Il  est  vrai  que  parfois 
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il  sV  glisse  un  léger  correctif  :  nisi 
coiibus  injnrepermissis  (ordonnance 
de  1 302  ).  L'influence  des  lé^stes  est 
ici  flagrante.  Les  rois  laissaient  donc 
prendre  fort  peu  d'avantage  au  droit 
d'asile  »  et,  sans  l'attaquer  eux-mêmes 
et  de  front,  ils  s'étaient  donné  un  re- 
doutable auxiliaire,  le  parlement.  Ce- 
lui-ci transférait  la  lutte  sur  un  ter- 
rain nouveau,  il  la  faisait  entrer  dans 
la  pratique.  Il  ne  discutait  pas  d'abord 
le  principe  de  la  grâce,  il  en  attaquait 
simplement  telle  et  telle  application  ; 
il  ne  s'en  prenait  point  au  droit  d'asi- 
le ,  mais  ai\x  asiles  et  à  leurs  intolé- 
rables abus.  C'était  la  cause  de  l'ordre 
et  de  la  justice  qu'il  défendait,  et  la 
victoire  n'était  pas  douteuse;  toute- 
fols  elle  devait  être  longuement  dis- 
putée. 

Les  élises  de  Paris  comptaient  des 
asiles  |Miissants  à  opposer  aux  hommes 
de  la  loi.  Cette  lutte,  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  depuis  Dagobert,  recom- 
mença par  un  grand  mouvement  de  la 
commune.  Ce  fut  la  violation  de  l'a- 
sile de  Saint-Merry  qui  devint  sinon 
la  cause ,  du  moins  l'occasion  de  cette 
émeute  populaire  dirigée  par  Marcel  : 
les  marecliaux  de  France  et  de  Cham- 
pagne, coupables  de  la  profanation, 
turent  tués  aux  pieds  du  dauphin;  leurs 
corps ,  jetés  sur  une  charrette  traînée 
par  des  crociwteurs,  conduits  à  Sainte- 
Catherine,  furent  repoussés  d'abord 
par  les  religieux ,  qui  finirent  par  les 
enterrer  secrètement. 

Dès  lors  une  suite  non  interrompue 
de  faits  authentiques  viennent  d'année 
en  année  témoigner  de  la  puissance  de 
r  Église  et  des  efforts  constants  de  la 
justice  séculière  pour  annuler  le  droit 
d'asile.  Charles  Y  essayait  une  atta- 
que indirecte ,  en  renouvelant  à  deux 
reprises  une  disposition  du  roi  Jean, 
qui  ordonnait  aux  chirurgiens  de  ne 
panser  qu'une  fois  les  blessés  réfugiés 
dans  les  lieux  sacrés ,  et  de  les  dénon- 
cer aussitôt  au  prévôt  de  Paris.  Ces 
mesures,  perdues  d'ailleurs  dans  de 
longues  oitionnances ,  semblaient  peu 
alarmantes  et  faisaient  peu  de  bruit, 
ftlais  si  on  en  venait  à  quelque  viola- 
tion directe,  les  chapitres  forçaient 


la  main  au  parlement  pour  se  faûro 
donner  satisfaction.  Vers  1377,  trois 
sergents,  qui  avaient  enlevé  dans  Saipt- 
Merry  et  emmené  au  Châtelet  un  deire 
nommé  Jean  Bridelle,  sont  condamnés, 
malgré  les  remontrances  du  procureur 
du  roi ,  à  le  ramener  dans  l'église  un 
jour  de  dimanche ,  et  à  faire  des  ex- 
cuses devant  le  chapitre  réuni.  On  ne 
se  contentait  pas  toujours  de  simples 
excuses,  il  fallait  l'amende  honorable, 
selon  les  us  et  coutumes  du  parie* 
ment;  et  quelquefois  même  on  en  con- 
sacrait le  souvenir  dans  un  tableau, 
qu'on  suspendait  dans  la  nef  i>rincipale 
avec  une  inscription  en  latin  et  en 
français. 

Cependant,  la  justice  séculière  n'en 
renouvelait  pas  moins  ses  efforts,  mais 
toujours  sans  succès.  Le  parlement 
dif^rait-il  de  répondre  à  la  requête  da 
chapitre,  le  service  divin  était  sus- 

Î»endu ,  les  églises  fermées.  En  1406 , 
e  parlement  ne  les  fit  rouvrir  qu'en 
donnant  satisfaction  à  Saint -Jacques 
la  Boucherie ,  qui  faisait  alors  la  dé- 
pense de  quatre  livres  six  sous  seize 
deniers  parisis  pour  construire  une 
chambre  à  l'usage  des  réfugiés. 

Ce  fut  là  le  plus  haut  point  de  la 
puissance  des  asiles.  A  partir  de  cette 
époque,  ieprivilége  eoclésiastioue  com- 
mence à  faiblir,  et  les  troubles  qui 
survinrent  contribuèrent  surtout  à  sa 
ruine.  En  1416,  les  Armagnacs,  cou- 
pables d'une  profanation,  rouvrirent 
eux-mêmes  les  églises  ou'on  avait 
voulu  fermer  encore ,  et  firent  chan- 
ter la  messe  malgré  Tévêque.  Bientôt 
le  parlement  lui-même  qui,  jusque-là, 
avait  consacré  le  privilège  par  tous 
ses  arrêts,  parut  croire  que  le  moment 
de  prendre  l'offensive  était  venu  ,et,  en 
1433,  il  rendit  un  arrêt,  qui  sursit 
indéfiniment  à  statuer  sur  une  demande 
en  répration  d'asile  violé.  Il  finit  par 
prenare  la  coutume  de  se  faire  ame- 
ner les  réfugiés,  sauf  à  les  rendre  s'il 
y  avait  lieu  et  après  examen.  Il  les  ren- 
dit quelquefois,  souvent  aussi  il  les 
fit  pendre ,  ou ,  quand  il  les  rendit,  ce 
fut  avec  assignation  à  trois  jours  par- 
devant  le  prévôt. 
Cette  lutte  si  vive  contenait  le  droit 
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dTasile  dans  d'étroites  limites,  et, 
malgré  ses  yîdssitndes ,  en  préparait 
]a  complète  abolition.  On  en  était  venu 
en  effetau  point  de  défendre  le  privilège 

f>lus  qae  le  privilégié.  On  avait  fait  de 
'asile  un  mcnreo  d'impunité,  c'était  le  li- 
vrer sans  défense  aux  attaques  du  droit 
civil.  Les  papes,  il  fiaut  le  reconnaître, 
avaient  tout  fait  pour  conserver  cette 
ancienne  tradition  de  justice ,  sans  la- 
quelle le  droit  d'asile  dégénérait  en 
abus.  Innocent  III ,  dans  sa  réponse  au 
roi  dHÉcosseCI  31 2),maintenaitle  devoir 
Imposé  aux  prêtres  d'obtenir  grâce  de 
la  vie  et  des  membres  pour  le  criminel 
réfugié,  mais  il  rappelait  aussi  que  le 
privilège  ne  pouvait  le  soustraire  a  tout 
autre  châtiment  légitime;  et  pour  que 
les  résistances  locales  eussent  de  moins 
funestes  conséquences ,  il  excluait  de 
rimmunité  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  crimes.  En  1287,  Grégoire  IX 
rappelait  encore  le  principe  de  ces  ex- 
clusions. Ces  concessions  étaient  avi* 
dément  saisies  par  les  princes ,  quand 
ils  ne  les  avaient  pas  devancées,  et 
tous  les  cas  d'indignité  n'étant  pas  pré- 
vus par  la  loi  pontificale,  on  priait  le 
pape  d'y  ajouter.  Henri  VII  ayant  ex- 

Sosé  à  innocent  VIII  les  abus  dont  le 
roit  d'asile  était  la  cause  en  Angle- 
terre, le  pape  étendit  le  principe  d'ex- 
clusion. 

Pour  abolir  le  droit  d'asile,  les  rois 
de  France  ne  demandèrent  point  l'avis 
du  pape  ;  ils  procédèrent  doucement  et 
sans  bruit  Plusieurs  ordonnances  y 
conduisirent  peu  à  peu,  et  quand  enfin 
François  V  voulut  mettre  la  justice 
humaine  hors  de  page,  il  dit  simple- 
ment dans  son  onlonnance  de  1629: 
«  Toutes  personnes  contre  lesquelles  il 
«  5[aura  prinse  de  corps  décernée  sur  in- 
«  formations  faites  des  cas  dont  ils  se- 
«  ront  chargés  et  accusés,  se  pourront, 
«  quand  ainsi  sera  ordonné  par  le  juge, 
«  prendreen  franchise  et  en  lieux  saincts 
«  et  sacrés,  sauf  à  les  réintégrer,  s'il  y 
«  escheoit.  »  La  pratique  du  parlement 
passait  dans  la  loi ,  et  l'Église  ayant 
elle-même  reconnu  certains  crimes  in- 
dignes de  l'asile,  ne  pouvait  se  plaindre 
quon  examinât  la  qualité  du  réfugié, 
sauf  à  le  réintégrer^  s'il  y  escheoit. 


La  pratique  montra  bien  oue  ces  der- 
niers mots  n'étaient  mis  là  que  pour 
la  forme.  Henri  II  n'en  parlait  déjà 
plus  dans  sa  loi  de  1547  :  <  Si  un 
«  meurtre  a  été  commis,  lors  sera  faite 
a  deue  et  entière  recherche  et  perqui- 
%  sition  par  toutes  les  maisons,  églises 
«(  et  franchises,  pour  se  saisir  réaument 
«  et  de.faict  desdits  meurtriers  et  as- 
«  sassinateurs.  » 

Ce  ne  fut  point  le  seul  asile  que  sup- 
prima le  pouvoir  royal.  Déjà  Louis  XI 
avait  aboli  le  privilège  que  s'arrogeaient 
certains  châteaux  de  défendre  leurs 
réfugiés  contre  la  justice.  Un  an  après 
la  loi  qui  enlevait  ce  droit  à  rÉi^lise, 
François  V  le  poursuivait  partout, 
dans  les  maisons  de  ses  baillis,  vicom- 
tes ou  hommes  de  justice ,  oans  les 
hôtels  des  gentilshommes,  jusque  dans 
les  cor(JS  militaires,   où  les  soldats 
malfaiteurs  cherchaient    à   échapper 
sous  la  protection  de  leurs  camarades. 
«  Il  leurenjoignoità  tous,  au  contraire^ 
d'ayder  en  justice  à  ce  que  puaitioa 
soit  faite.  »  François  II,  en  15ô9, 
étendait  la  loi  aux  parents  eux-mêmes 
«qui  ne  les  pourront  retenir;  ainsi 
«  seront  tenus,  s'ils  se  retirent  devers 
«  eux,   de  s'en  saisir  et  de  les  pré- 
«  senter  en  justice. ...  A  utrement,  vou- 
«  Ions  qu'ils  soient  tenus  pour  coupa- 
«  bies ,  et  punis  comme  leurs  alliés  et 
«  complices  de  la  même  peine  qu'eus.» 
C'était  aller  un  peu  loin.  Cependant 
les  asiles  des  nobles  ne  furent  point 
supprimés  aussi  facilement  que  m\\ 
de  1  Église.  En  1566,  l'ordonnance  de 
Moulins  renouvelait  h  même  défense; 
en  1579 ,  Henri  III  la  répète  encore 
Vaine  défense  ;  ils  bravèrent  Richelieu 
lui-même.  En  1641 ,  Théveneau  disait 
dans  son  Commentaire  des  ordonnan- 
ces :  «  Les  grands  du  royaume  ont 
usurpé  ce  qu'on  a  osté  aux  église  , 
leurs  maisons  servant  d'asile  aux  assas- 
sins, meurtriers,  ravisseurs  de  filles  tt 
banqueroutiers;  c'est  pourquoi  tout 
ainsi  que  Sixte  V  a  toflu  telles  fran- 
chises de  la  maison  des  cardînaux  i 
Rome,  elles  le  devroient  être  de  celles 
des  princes  en  France  par  ordonnance 
particulière,  parce  que  le  palais  des 
grands  doit  estre  la  maison  de  miséri- 
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corde  pour  les  pannes  affliges  et  op- 
primés par  plus  puissants  qu'eux,  et 
non  des  méchants  et  des  infâmes.  » 
Tous  les  jours  de  nouvelles  plaintes 
s'éleva îent,  et  le  ijarlement  ne  pouvait 
que  supplier  le  roi  d'y  porter  remède. 
En  1659,  il  insista  d^une  manière  plus 
pressante.  Un  substitut  du  procureur 
du  roi ,  qui  voulait  faire  saisir  un  meur- 
trier dans  rhdtel  de  Soissons,  avait  été 
repoussé  avec  Insulte  par  les  laquais, 
«  Si  on  toléroit  de  pareils  abus ,  disait 
«  Orner  Talon ,  chargé  de  porter  la 
«parole, cela  iroit  à  établir  de  petites 

•  souverainetés  indépendantes,  lesquel- 
«  les  étant  une  fois  soustraites  du  pou- 
«  voir  des  juges  ordinaires,  ne  recon- 
■  naîtront  pas  longtemps  la  puissance 

•  souveraine  et  royale.  •  Ces  réflexions 
touchèrent  Louis  aIY;  il  autorisa  les 
perquisitions,  promit  assistance,  et 
en  1666,  il  répétait  encore,  après  tant 
d'ordonnances  perdues  :  «  Faisons  très- 
"  expresses  inhibitions  et  défenses  à 
c  tous  princes,  seigneurs  et  autres  nos 
<  styets,  de  donner  retraite  dans  leurs 
'^  botels  et  maisons ,  aux  prévenus  de 
a  crimes,  vagabonds  et  gens  sans  aveu, 
«  etc.  » 

Les  asiles  des  nobles  n'étaient  pas 
les  seuls  à  fomenter  les  abus  et  les 
crimes  ;  il  v  avait  aussi  des  asiles  bour- 
geois, asifeâ  que  la  piété  du  moven 
âge  avait  ouverts  au  sein  des  villes , 
aux  pauvres ,  aux  malheureux ,  et  ou 
avaient  afïlué  les  gueux  de  toute  race; 
telles  étaient  h  Paris  la  rue  de  la 
Truanderie  ;  la  cour  des  Francs-Bour- 
geois, fondée  en  1350  pour  quarante- 
huit  pauvres,  et  qui,  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle,  fut  un  repaire  de  brigan- 
dages; et  enfin  la  fameuse  cour  des 
Miracles,  dont  M.  Victor  Hugo  a  fait 
dans  Notre-Dame  de  Paris  une  si 
énergique  peinture.  En  1680,  on 
voulut  ouvrir  une  large  rue  qui  tra- 
\cr>àt  ce  bouge  infâme;  mais  les  mi- 
s  râbles  qui  j  trouvaient  un  refuge , 
lï^iitirent  maçons  et  entrepreneurs,  et 
purent  continuer  à  exercer  leurs  bri- 
i:anda<;es  et  leurs  escroqueries,  qui, 
en  1G53,  dit  Sauvai,  fournirent  une 
entrée  fort  plaisante  à  un  ballet  de  la 
cour. 


Si  l'asile  des  nobles  et  des  boar« 
geois  survécut  si  longtemps  aux  ordon- 
nances ,  l'asile  religieux  n'avait  pas 
non  plus  péri  tout  entier.  Aboli  comme 
droit,  il  resta  comme  privilège  au  par" 
don  de  Saint-Romain  (voy.  ce  mot), 
et  h  l'installation  des  év^ues  d'Or- 
léans. (Voyez  les  Annjllis  ,  p.  144,) 
Six  semaines  à  l'avance,  on  proclamait 
dans  Orléans  la  joyeuse  entrée  du  futqr 
évéque.  Les  criminels  de  toute  pro- 
vince arrivaient  dans  les  prisons  ae  la 
ville,  et  en  1666  il  y  en  eut  huit  cent 
soixante  -  cinq  qui  furent  tous  déli- 
vrés. Mais  en  1753  Louis  XV  mit  de 
Iustes  bornes  à  cet  abus,  prenant  pour 
ui  seul  le  droit  de  grâce ,  et  rame- 
nant le  privilège  de  l'évéque  à  l'an- 
cien droit  d'intercession  (voyez  ce 
mot  ).  Le  privilège  du  saint  nor- 
mand fut  plus  tenace  (*};  il  avait  bravé 
Louis  Xn,  il  brava  François  P',  et 
l'année  même  où  ce  prince  abolissait 
l'asile  de  l'égliscMUi  meurtrier  fut  dé- 
livré malgré  lui.  François  r%  Henri  lî, 
tous  les  princes,  Louis  XIV  lui-même, 
le  reconnurent  au  grand  déplaisir  des 
parlementaires,  qui  ne  cessèrent  pas 
de  le  combattre.  Les  gens  de  cour  le 
soutinrent  contre  les  hommes  de  loi , 
et  il  arriva  sans  encombre  Jusqu'à  la 
révolution,  qui  l'abolit  avec  tant  d'au- 
tres abus. 

Le  droit  d'asile  avait  à  peu  près  dis- 
paru de  fait ,  quand  la  révolution  vin^ 
en  rendre  le  rétablissement  impossible, 
en  consacrant  le  grand  principe  ^ 
l'égalité  civile.  Appelé  à  une  juridictloU 
suprême ,  le  droit  d'asile  ne  doit  venif 
qu  à  défaut  de  la  juridiction  commune. 
Cette  juridiction  commune  est  acquis^ 
désormais  k  la  France  ;  et ,  Il  faut  le 
dire  à  son  grand  honneur,  l'égalité 
n'est  plus  une  simple  prescription  lé- 
gale ,  et  respectée  seulement  à  ce  titre, 
c'est  un  fait  accompli,  radicalemeoi 
accompli  ;  elle  a  pris  racine  dans  res« 
prit  et  les  mœurs  de  la  nation  à  uqq 
si  grande  profondeur,  qu'on  ne  pour- 
rait l'en  arracher  qu'avec  la  vie  sociale 
elle-même.  Il  n'y  a  plus  d'asile  contre 

(•)  Voir  Pouvrage  de  M.  Floquel  sur  In 
privilège  de  Saint-RooiaiD. 
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la  loî ,  parce  que  ]a  loi  est  Tasile  de 
tous. 

Il  est  un  asile  qui  n*a  rien  de  com- 
mun ,  il  est  vrai ,  avec  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  et  que  nos  lois  protègent 
encore ,  mais  en  rassurant  à  tous ,  c'est 
celui  qu'offre  à  chaque  citoyen  la  mai- 
son qu'il  habite.  La  constitution  du  5 
fructidor  an  m  a  proclamé  l'inviolabi- 
lité du  domicile.  Cette  disposition  est 
reproduite  dans  la  constitution  du  22 
frimaire  an  viii ,  qui  est  encore  au« 
jourd'hui  notre  loi  constitutionnelle  : 
«  La  maison  de  chaque  citoyen  est  un 
«  asile  inviolable.  Pendant  la  nuit,  nul 
ft  n'a  le  droit  d'y  entrer,  que  dans  le 
«  cas  d'incendie,  d'inondation  ou  de 
«  réclamation  venant  de  l'intérieur 
«  de  la  maison.  Pendant  le  jour,  on 
«  peut  V  exécuter  les  ordres  des  au- 
«  toritâ  constituées.  Mais  aucune 
«  visite  domiciliaire  ne  |)eut  avoir 
«  lieu  qu'en  vertu  d'une  loi ,  et  pour 
«  la  personne  ou  l'objet  expressé- 
«  ment  désignés  dans  l'acte  qui  or- 
«  donne  la  visite.  » 

Cet  asile  du  foyer  domestique  pro- 
tège aussi  et  d'une  manière  absolue, 
)a  nuit  comme  le  jour,  le  débiteur,  au- 
quel l'Église  ne  prétait  autrefois  qu'un 
refuge  bien  moins  assuré.  Le  progrès 
de  iTiumanité  et  l'adoucissement  des 
mœurs  apparaissent  vivement  dans 
notre  législation  sur  cette  matière, 
modifiée  encore  depuis  1830,  dans  un 
sens  plus  humain  (voyez  Contbainte 
I>AB  corps).  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  son  propre  domicile  que  le  débi- 
teur trouve  asile  et  sûreté,  c'est  dans 
une  maison  quelconque  ;  c'est  dans  le 
lieu  et  pendant  les  séances  des  autori- 
tés constituées;  c'est  dans  tous  les 
édiflces  consacrés  au  culte,  pendant 
les  exercices  religieux  ;  c'est  enGn  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  les  jours 
de  fête  légale,  et  tous  les  jours,  avant 
le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil. 
Bien  plus ,  s'il  est  appelé  comme  té- 
moin devant  un  tribunal,  il  lui  est 
accordé  un  sauf-conduit ,  en  vertu  du- 

2uel  il  ne  peut  être  arrêté  ni  le  jour 
xé  pour  sa  comparution ,  ni  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  aller  et  pour 
revenir. 


Il  est  encore  un  autre  asile  qn'oa 
peut  appeler  international ,  c'est  celui 
qu'un  pays  accorde  aux  étrangers  que 
leur  patrie  a  rejetés  de  son  sein,  oq 
que  l'oppression  et  la  domination  étran* 
gère  en  ont  expulsés,  ou  enfin  qui 
ont  échappé  à  la  rigueur  des  lois  na- 
tionales. Cet  asile ,  dont  il  sera  parlé 
ailleurs  sous  un  autre  point  de  tw 
(voyez  Extradition  et  Réfugiés), 
cet  asile,  accordé  à  tous  indistincte- 
ment, amènerait  de  très-graves  abus, 
et  ne  serait  bientôt  plus  qtrun  échange 
de  malfaiteurs  entre   nations;  maïs 
restreint  à  ce  qu'on  appelle  crimes  ou 
fautes  politiques ,  et ,  pour  parler  plus 
généralement ,  à  tous  ces  actes  dont  le 
simple  déplacement  du  coupable  suffit 
pour  prévenir,  le  retour,  il  n'offre  plus 
de  dangers,  et  mérite,  au  contraire, 
toute  faveur  et  toute  protection.  Apr^ 
avoir,  pendant  si  lon^mps,  lutté  pour 
conserver  l'asile  ecclésiastique,  Roicf 
continue  sa  mission  en  ouvrant  sfs 
murs  à  toutes  les  infortunes  \yo\'\\- 
ques  ;  c'est  le  grand  asile  moderne,  le 
rendez-vous  de  tous  les  proscrits  il- 
lustres. Depuis  1830,  la  France  M 
entrée  assez  largement  dans  cette  ^ oie, 
et  bien  souvent  son  hospitalité  a  été 
généreuse  et  empressée;  mais  toulpro 
grès  à  cet  égard  n'est  pas  accompli.  Fs; 
pérons  que,  lorsqu'elle  sera  parvenue  à 
se  rasseoir  un  peu  de  ses  agitations  « 
lorsqu'elle  aura  assez  conscience  de 
sa   force  pour  ne  pas   s'effraver  ii« 
quelques  réclamations  isolées,  elle  pra- 
tiquera cette  hospitalité  avec  plus  «Je 
franchise  et  de  grandeur.  Espérons 
aussi  que  les  autres  peuples  la  suivront 
dans  cette  voie  de  progrès,  où,  il  hu< 
le  reconnaître ,  elle  a  été  précédée  par 
quelques-uns;  l'Angleterre,  par  exem- 
ple. Le  temps  n'est  pas  loin ,  cepen- 
dant, où  l'asile  de /a  terre  des  proscriU 
a  été  violé  d'une  manière  indigne.  Lors- 
que, en  1815,  Thomme  qui  tenait  le 
monde  attentif  au  bruit  de  ses  p.is 
vint  seul  et  sans  défense,  paitptf  fi 
nudusj  chercher  un  refuse  sur  un  vais- 
seau anglais ,  ce  foyer  du  peui^ie  bri- 
tannique, l'Angleterre,  que  )3  ptur 
rendait  lâche,  lui  tendit  une  main  hos- 
pitalière; et  lorsqu*il  se  fut  livré.  •• 
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)Q5  savons  toas  ce  qu*il  en  advint. 

lors  tous  les  subterfuges  à  Taide  des- 
lels  l'antiquité  violait  ses  asiles,  et 
le  nous  avons  vu  renouvelés  dans  le 
oyeii  âge;  toutes  ces  ruses  odieu- 
$'  furent  pratiquées  de  nouveau  , 
nis  en  grand.  L^asile,  ce  fut  un 
l'her  aride,  perdu  au  milieu  des 
ers ,  sous  un  cliraat  brûlant.  Et  là , 
{ années  durant ,  rhomme  du  destin 
it  soumis  à  toutes  les  épreuves  ;  les 
rtures physiques,  les  tortures  mora« 
s,  risolement,  l'affront,  le  climat ,  le 
tôlier,  tout  fut  mis  en  œuvre ,  jusqu*à 
qu*il  s'éteignit  dans  une  lente  agonie. 
est  ce  qu'ils  a|)pelèrent  un  cancer 
t  cœur.  Le  véritable  cancer ,  ce  fut 
udson  Lowe ,  ce  vautour  envoyé  par 
ugleterre  pour  ronger  le  cœur  du 
)UTpau  Prométbée.  Mais  cet  homme 
^«ait.par  sa  fin  même,  servir  Thu- 
mit  autant  qu'il  l'avait  servie  du- 
int  toute  sa  vie.  Comme  il  Ta  voulu, 
mmt  il  Ta  écrit ,  Vasile  du  Belle- 
>ph(m  sera  désormais  aux  veux  de 
histoire,  un  sujet  de  honte  éternelle 
xir  l'Angleterre ,  et  ces  mots  flétri- 
)nt  à  jamais  tout  acte  semblable  de 
Hoyauté  chez  un  peuple  civilisé. 
Assois,  village  ou  département  de 
>ièvre,  qui  était  au  moyen  âge  le 
tef'-lieu  d'une  des  seigneuries  les  plus 
^D&idérables  du  Nivernois,  et  dont 
>  habitants  furent  affranchis  en  1304 , 
>r  Regnaud  de  Saint-Verain ,  sire 
AsiK)is. 

AsPAsiE  joua  un  rôle  dans  tes  sédi- 
^n$  de  1795.  Le  21  mai  de  cette 
)né<?,  elle  se  mit  à  la  tête  des  femmes 
•i  aitiquèrent  la  Convention ,  et  con- 
it'ua  à  l'assassinat  de  Féraud.  Elle 
xiLit  assassiner  Cambonlas  et  Boissy 
^nulas,  qu'elle  regardait  comme  les 
it^urs  de  la  disette.  Arrêtée,  elle 
<>ii3  ses  projets,  et  déclara  qu'elle 
'«lit  né.  excitée  par  les  Anglais  et  les 
ivolistes  ;  elle  ajouta  qu'on  avait  formé 
KM  le  complot  de  donner  le  trône  au 
l"l<»L')uis  XVT,  d.^tenu  au  Temple, 
l'i^  Hl?  refusa  de  nommer  ses  com- 
!"'^s.  Elle  fut  condamnée  et  exécutée 
2^  prairial  an  IV  (1796). 
AspE  (T),  nom  d'une  vallée  des 
3îses-Py  rénées,  arrondissement  d*0- 


leron.  Le  5  septembre  1792,  six  mille 
Espagnols  y  furent  taillés  en  pièces  par 
six  cents  Français  de  farmée  des  Pyré- 
nées Occidentales. 

ASPB£M0NT  ou   APBEMONT   (payS 

d*),  dans  le  duché  de  Bar,  formant 
aujourd'hui  le  canton  de  Saint-Mihiel, 
dans  le  département  de  la  Meuse.  Ce 
lieu  était  autrefois  le  chef-lieu  d'une 
baronnie  considérable ,  et  l'un  des  plus 
grands  fiefs  de  l'évêché  de  Metz. 

AssAs  (chevalier  d'^.  —  C'est  dans 
une  petite  ville  des  Cévennes ,  au  Vi- 
gan,  que  naquit  l'homme  qui  devait 
renouveler  de  nos  jours  les  plus  beaux 
dévouements  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Quoique  né  catholique,  et  n'apparte- 
nant pas  à  la  religion  qui  était  proscrite 
alors,  d'Assas  avait  été  élevé  à  une 
dure  école.  Sa  famille  avait  pris  part  à 
cette  rude  guerre  des  camisards ,  qui , 
au  milieu  de  tant  d'horreurs ,  produi- 
sit tant  d'actions  héroïques.  Enrôlé  de 
bonne  heure,  le  chevalier  d'Assas  était 
devenu  capitaine  dans  le  régiment  fran- 
çais d'Auvergne,  quand  il  donna  tant 
d'éclat  à  son  nom,  par  le  noble  sacrifice 
qu'il  fit  à  son  pays.  C'était  dans  la  nuk 
du  15  au  16  octobre  1760.  L'armée 
française  stationnait  aux  environs  de 
Gueidre,  près  de  Closterskamp.  Le 
chevalier  d'Assas ,  à  la  tête  d'une  garde 
avancée,  sort  pour  inspecter  les  pos- 
tes, vers  le  milieu  de  la  nuit.  A  peine 
a-t-il  fait  quelques  pas,  qu'il  tombe  au 
milieu  d'une  division  ennemie  qui  allait 
surprendre  l'armée  française.  Vingt 
baïonnettes  se  croisent  sur  la  poitrine 
du  héros;  à  son  silence  est  att^ichée  la 
ruine  de  notre  armée;  il  tombe  mort, 
s'il  dit  un  mot.  Mais  d'Assas  n'a  point 
hésité  :  «  A  moi,  Auvergne,  l'ennemi 
est  là  !  »  s'écrie- t-il  ;  et  il  meurt ,  percé 
de  vingt  blessures;  il  meurt,  mais 
l'armée  française  est  sauvée;  et  l'en- 
nemi, par  son  admiration,  rend  le 
plus  bel  hommage  à  la  bravoure  du 
héros. 

D'Assas  n'était  point  marié.  Une 
rente  viagère  de  mille  livres  fut  ac- 
cordée aux  représentants  de  son  nom. 
Supprimée  pendant  la  révolution,  elle 
fut  rétablie  depuis;  et  une  statue  en 
bronze,  élevée  aujourd'hui  sur  une 
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f)Iace  du  Vigan,  a  rendu  à  cette  viHe 
6  héros  dont  elle  s*honore. 

AssAT,  village  et  seigneurie  du 
Béarn  (département  des  Basses-Pyré- 
nées), à  trois  kilomètres  est-sud-est 
de  Pau ,  érigée,  en  1662,  en  baronnie. 

AssEUNB  (Jean-René),  évéque  de 
Boulogne  avant  la  révolution,  li  émi- 
gra  en  1791 ,  et  devint,  en  1807,  con- 
fesseur de  Louis  XVIII,  du  duc  et  de 
la  duchesse  d*Angouléme.  Il  mourut 
en  1813. 

•  Assemblée  pes  élbcteubs.  Voyez 
Électeubs. 

Assemblée  des  notables.  Voyez 
Notables. 

Assemblée  nationale  et  Assem- 
blée hioishkTiyE.  — Assemblée  na' 
tionale.  —  Quand  Louis  XVI  succéda 
à  son  aïeul  sur  le  trône  de  France  •  la 
couronne  était  devenue  lourde  à  porter. 
Un  énorme  déficit  dans  les  financer, 
un  facile  abandon  de  tout  sentiment 
dlionneur  dans  la  noblesse,  une  ex- 
trême inquiétude  dans  le  peuple,,  un 
malaise  général  dans  toutes  les  classes , 
tel  était  rétat  du  royaume  en  1774.  Et 
Cjui  devait  lutter  contre  ces  éléments 
oe  dissolution?  Un  homme  instruit,  il 
est  vrai ,  mais  sans  intelligence  poli* 
tique ,  un  homme  sans  vices  (il  faut  le 
reconnaître),  mais  sans  aucune  de  ces 
vertus  qui  sauvent  les  nations  et  les 
rois. 

La  philosophie,  après  avoir  démon- 
tré la  vanité  des  privilèges  sur  lesquels 
s'appuyaient  la  monarchie  et  Tansto- 
cratie,  après  avoir  ouvert  un  nouvel 
horizon,  avait  laissé  au  dix-huitième 
siècle  une  prédiction  qui  allait  s'accom- 
plir. «  Nous  approchons  de  Tétat  de 
«  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  Je 
A  tiens  pour  impossible  que  les  grandes 
«  monarchies  de  l'Europe  aient  encore 
«  longtemps  à  durer;  toutes  ont  brillé, 
«  et  tout  Etat  qui  brille  est  sur  son 
«déclin.  J'ai,  de  mon  opinion,  des 
«  raisons  plus  particulières  que  cette 
«  maxime;  mais  il  n'est  pas  a  propos 
«  de  les  dire,  et  chacun  ne  les  voit  que 
«  trop.  »  Ainsi  parlait  Rousseau.  Écou- 
tons encore  Voltaire.  «  Tout  ce  que  je 
«  vois  jette  les  semences  d'une  ré  vol  u- 
«  tion  qui  arrivera  immanquablement, 


«  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d*^re 
a  témoin.  La  lumière  s'est  tellement 
«  répandue  de  proche  en  proche,  qu'on 
«  éclatera  à  la  première  occasion  ;  et 
a  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les 
«jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils 
«  verront  bien  des  choses.  » 

Le  jour  des  révolutions  était  venu  ; 
les  Jeunes  gens  étaient  prêts.  Après 
avoir  usé  plusieurs  ministres,  dont  un 
seul,  Turgot,  fut  digne  d'estime, 
Louis  XVI,  contrarié  dans  ses  de- 
mandes d'arpent  par  le  parlement  qo*il 
exila  deux  fois ,  et  par  une  assemolée 
de  notables  (voyez  Notables)  qu'il 
avait  cru  trouver  plus  flexible,  prit  un 
parti  extrême,  et  convoqua  les  états 

Généraux,  dont  la  dernière  réunion 
atait  de  soixante  et  quinze  ans.  Il 
était  nécessaire  de  szfVoir  d'abord  quel 
devait  être  le  nombre  des  députés  par 
chaque  ordre.  L'opinion  publique, 
guidée  par  les  avis  des  publicistes  les 
plus  distingués,  demandait  que  le  tiers 
état  devînt  quelque  chose.  La'  cour, 
cédant  à  ce  désir  national,  ordonna 
que  le  nombre  total  des  députés  serait 
de  mille  au  moins;  qu'il  serait  formé 
en  raison  de  la  population  et  des  con- 
tributions de  chaque  bailliage,  et  que 
le  nombre  particulier  des  députés  du 
tiers  état  serait  égal  à  celui  des  deux 
ordres  réunis. 

Mais  il  restait  à  résoudre  une  grave 
difliculté,  c'était  de  savoir  si  les  votes 
seraient  comptés  par  ordre  ou  par 
tête  :  dans  le  premier  cas,  le  rôle  du 
tiers  état  était  nul ,  puisqu'il  avait  tou- 
jours contre  lui  la  nomesse  et  le  clergé, 
dont  les  intérêts  identiques  se  refu- 
saient à  toute  amélioration;  dans  la 
seconde  hypotlièse,  et  surtout  avec 
l'ordonnance  qui  augmentait  le  nombre 
des  députés,  le  tiers  pouvait  presque 
toujours  imposer  sa  volonté.  Il  est 
utile  d'observer  que  tout  Français  îî^é 
de  vingt-cinq  ans,  domicilié  et  com- 
pris au  rôle  des  impositions,  avait  le 
droit  de  venir  dans  les  assemblées  pri- 
maires nommer  des  électeurs,  pi>ur 
lesquels,  ainsi  que  pour  les  députes, 
il  n  y  avait  aucune  condition  de  cens  ou 
d'impôt;  l'assemblée  des  états  géné- 
raux, élue  par  six  millions  de  votants. 
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(irait  donc  se  coosidérer  comme  Vex- 
mon  de  la  volonté  nationale. 
Les  élections  commencent;  toutes 
assemblées  primaires  ont  eu  le  soin 
consî|»ner  leurs  plaintes  et  les  ré- 
mes  à  opérer  dans  des  cahiers  con- 
li  a  cliacon  de  leurs  mandataires.  La 
biesse  demande  le  rétablissement  de 
roDStitution  primitive  de  la  monar- 
16 ;  c'était  une  manière  habile  de 
re  renouveler  ses  privilèges.  Le 
Tzt.  plus  prévoyant  ou  plus  libéral , 
it  en  conservant  ses  prérogatives  de 
ite  distincte,  veut  que  les  trois  or- 
rs soient  reconnus,  et  que  le  pouvoir 
islatif  appartienne  aux  états  gêné- 
II.  \jt  tiers  exige  beaucoup  |)Ius;  il 
mande  une  constitution  écrite,  la 
anarchie  tempérée,  la  responsabilité 
{ ministres,  la  puissance  fégislative 
or  la  nation  avec  la  sanction  du  roi , 
roQsentement  national  pour  les  im- 
ts  et  les  emprunts ,  les  états  gêné* 
IX  permanents  ou  périodiques ,  Péga- 
S  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la 
crté  individuelle,  la  liberté  de  la 
sse.  Tabolition  des  privilèges  féo-, 
n,  la  réforme  des  abus. 
Jîotis  avons  voulu  donner  le  résumé 
(demandes  du  tiers,  afln  quMI  soit 
n  constaté  que  les  députés  de  cet 
Ire,  élus  par  un  nombre  d'électeulrs 
is  fois  plus  considérable  que  le 
nbrc  des  électeurs  qui  votaient  pour 
deux  autres  ordres,  exprimèrent 
tention  formelle  de  la  France ,  puis- 
ils  parlèrent  au  nom  de  la  majorité. 
^  peuple  de  Paris  va  au-devant  de 
ites  les  difficultés  et  de  la  résistance 
Quelle  il  s'attend.  Les  électeurs 
étent  qu'ita  resteront  en  perma- 
we  pour  correspondre  avec  leurs 
ndataires  ;  chassés  de  leurs  districts, 
s'établissent  à  Th^tel  de  ville,  et  se 
inenl  le  titre  d'Assemblée  générale 
la  commune.  Le  4  mai ,  veille  de 
î^erturedes  états  généraux,  douze 
ts  dépotés  et  la  cour  se  rendent 
«ssionnèllement  à  l'église  Saint- 
lis  à  Versailles;  pendant  le  trajet, 
^ersétat,  que  la  noblesse  cherche 
lamilier  par  son  luxe  et  son  inso- 
»,  conserve  une  attitude  fière  et 
n  oui  donne  bon  espoir  au  peuple. 


Enfin,  le  5,  les  députés  se  réunissent 
dans  la  grande  salle  des  Menus-Plai- 
sirs, qu'on  appelle  alors  salle  des  Trois- 
Ordres.  Le  roi,  entouré  de  courtisans, 
et  pincé  en  face  du  tiers ,  prononce  un 
discours  dans  lequel  il  demande  aux 
états  généraux  leur  concours  pour  re- 
médier aux  maux  du  royaume.  Ensuite, 
le  garde  des  sceaux,  et  le  directeur 

{;énéral  des  finances,  Necker,  prennent 
a  parole,  mais  ils  n*annoncent  pas  un 
projet  de  constitution ,  et  se  déclarent 
pour  le  vote  par  ordre.  Le  soir,  le  tiers 
arrête  qiie  les  pouvoirs  seront  vérifiés 
en  commun;  et,  le  lendemain,  cette 
décision  est  communiquée  à  la  noblesse 
et  au  clergé,  qui  refusent  de  se  rendre 
à  l'invitation  qui  leur  est  faite.  Le 
tiers  état,  encouragé  par  rassemblée 
des  électeurs ,  n'entame  aucune  déli- 
bération, fixe  aux  député;^  des  deux 
ordres  un  délai  nécessaire,  et  décide 
qu'il  se  déclarera  assemblée  nationale, 
lors  même  que  la  noblesse  et  le  clergé 
ne  viendraient  pas  se  réunir  à  lui.  De 
tous  côtés  on  le  menace  de  lettres  de 
cachet,  de  coups  d'État  :  il  ne  se  laisse 
pas  effrayer  ;  et,  le  10  juin,  après  une 
sommation  sans  résultat  faite  aux  or- 
dres opposants ,  une  commission  pré- 
sente au  roi  une  adresse,  dans  laquelle 
on  lui  démontre  combien  Tobsti nation 
de  la  noblesse  et  du  clergé  est  funeste 
au  rovaume;  Louis  XVI  répond  par 
des  gémissements. 

Le  16,  une  vive  et  brillante  discus- 
sion s'élève  sur  le  nom  que  doit  prendre 
la  réunion  des  députés;  il  est  décidé 
qu'elle  s'appellera  Assemblée  natio- 
nale. Le  17,  une  dernière  invitation, 
envoyée  aux  deux  ordres,  n'est  pas  plus 
écoutée  que  toutes  les  autres  ;  alors , 
considérant  qu'il  représente  à  lui  seul 
les  quatre-vingt-seizièmes  de  la  nation, 
le  tiers  état  se  déclare  constitué,  choi- 
sit Bailly  pour  président,  et  jure  de 
remplir  avec  zèle  et  fidélité  les  fonc- 
tions que  le  peuple  lui  a  confiées;  puis, 
afip  de  rassurer  les  citoyens  que  peut 
effrayer  son  audace,  l'assemblée  arrête 
que  Tes  impôts ,  quoiç|ue  norf  votés  par 
elle,  seront  perçus  jusqu'à  sa  disso- 
lution. La  noblesse  irritée  entoure 
Louis  XVI,  le  presse  de  sauver  la  mo- 
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narchie,  et  lai  arrache  la  promesse 
d*une  séance  royale  pour  le  22  juin. 
De  son  côté,  rassemblée ,  sans  s'occu- 
per de  ces  intrigues  de  cour,  s'ajourne 
au  20  ;  mais ,  lorsque  Bailly  se  pré- 
sente à  la  salle  des  réunions,  il  trouve 
à  la  porte  des  gardes  françaises  dont 
la  consigne  est  de  ne  laisser  entrer 

t personne.  Des  députés  arrivent  et  veu- 
eut  forcer  le  passage.  Mais  l'un  d'eux 
indique  le  Jeu  de  Paume,  et  tous  y  mar- 
chent, escortés  par  le  peuple  qui  ap- 
plaudit à  leur  patriotisme.  Les  murs 
de  la  salle  du  Jeu  de  Paume  sont  nus 
et  humides,  il  ne  s'y  trouve  même  pas 
de  sièges;  les  représentants  restent  de- 
bout, et  la  séance  s'ouvre  au  milieu 
du  silence  de  la  foule  qui  est  venue 
assister  à  cet  imposant  spectacle.  Un 
député  demande  que  l'assemblée  jure 
de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir 
donné  a  la  France  une  constitution  ; 
cette  motion  est  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Le  président,  la  main  levée  au 
ciel,  prononce  ce  serment  d'une  voix* 
solennelle  :  «  Nous  jurons  de  ne  jamais 
«  nous  séparer  de  l'assemblée  natio- 
«  nale ,  et  de  nous  réunir  partout  où 
«  les  circonstances  .l'exigeront,  jusqu'à 
«  ce  que  la  constitution  soit  établie  et 
«  affermie  sur  des  bases  solides.  «  Tous 
les  députés  jurent,  à  l'exception  d'un 
seul,  dont  la  protestation  est  respectée. 
Dès  lors  la  révolution  est  commencée, 
puisque  le  peuple  a  des  représentants 
qui  marchent  avec  lui.  Bientôt,  le  clergé 
et  la  noblesse  viennent  se  joindre  à 
l'assemblée,  qui,  dès  ce  jour,  dominant 
la  royauté ,  résiste  à  Tordre  de  disso- 
lution que   lui    intime  Louis  XVI. 
«  Nous  ne  sortirons  d'ici  que  par  la 
«  force  des  baïonnettes  I  »  s'écrie  Mi- 
rabeau. «  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  que 
«  vous  étiez  hier,  »  ditSieyès  ;  et  c'était 
la  veille  qu'on  avait  prononcé  le  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume.  On  décréta 
ensuite  l'inviolabilité  des  membres  de. 
rassemblée. 

Jusqu'ici  c'était  le  pouvoir  législatif 
qui  avait  résisté  au  pouvoir  royal  :  le 
peuple  ngtarda  pas  à  agir  de  son  côté.  La 
cour,  sentant  son  impuissance,  sous  le 
rapport  du  droit,  voulut  avoir  pour  elle 
la  puissance  des  baîonnette8,etdes  trou- 


pes, accourues  des  frontières,  vinrent 
cerner  Paris  et  Versailles.  Aussitôt 
l'assemblée  demande  au  roi  l'éloigne- 
ment  des  régiments  qu'il  a  appelés. 
Louis  XVI  répond  qu'il  a  le  droit  de 
commander  les  mouvements  militai- 
res sans  que  personne  puisse  lui  faire 
des  remontrances,  et  il  offre  en  même 
temps  de  transporter  les  états  géné- 
raux à  Noyon  ou  à  Soissons,  nour  as- 
surer l'entière  liberté  des  délibérations. 
De  violents  murmures  accueillent  cette 
insidieuse  proposition  du  roi,  qui,  ne 
déguisant  plus  ses  intentions ,  renvoie 
Necker  et  ses  collègues,  pour  les  rem- 
placer par  des  hommes  dont  les  tendan- 
ces réactionnaires  sont  bien  connues. 
L'assemblée  consternée  lui  présente 
une  adresse,  pour  le  prier  de  rappe- 
ler Necker  et  de  calmer  l'inquiétude 
du  peuple  ;  repoussée  encore  une  fois, 
elle  décrète  courageusement  la  respon- 
sabilité des  ministres  et  des  conseil- 
lers de  la  couronne,  le  renvoi  des 
troupes  stationnées  à  Versailles  et  a 
Paris ,    l'organisation   par   toute    la 
France  des  milices  bourgeoises  ;  eoGn, 
'  elle  se  déclare  en  permanence. 

Le  peuple ,  nous  l'avons  dit ,  secon- 
dait energiquement  ses  mandataires; 
et ,  pour  frapper  un  coup  décisif,  le  14 
juillet  il  prend  fai  Bastille,  qu'il  détruit 
(voyez  Bastille).  A  cette  nouvelle, 
rassemblée  nomme  vingt -quatre  de 
ses   membres   pour   aller  demander 
compte  au  roi  des  causes  de  l'insurrec- 
tion. La  députation  se  disposait  à  par- 
tir quand  Louis  XVI  vient  lui  •  même 
annoncer  à  l'assemblée  qu'il  a  ordonne 
le  départ  des  troupes;  encore  une  foi&, 
l'espoir  renaît  dans  tous  les  coeurs  ;  en- 
core une  fois,  les  applaudissements  ac- 
compagnent le  cher  de  la  nation.  Après 
le  départ  du  roi ,  l'assemblée  choisit 

3uatre-vinçt-huit  membres,  qui  se  ren- 
ent  à  Pans  au  milieu  des  cris  de  joie 
de  la  population.  Arrivés  à  l'hôtel  de 
ville ,  ils  sont  reçus  par  les  électeurs  ; 
ils  conjurent  le  peuple  de  renoncer  à 
tout  sentiment  de  vengeance;  con- 
sentent, au  nom  du  roi,  à  la  forma- 
tion de  la  milice  bourgeoise ,  dont  la 
Fayette  est  à  l'instant  proclamé  chef; 
le  prévôt  des  marchands,  FlesseUes, 
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\i  de  mort  pour  cause  de  trahison , 
remplacé  par  Bailly.  I^  députation 
icnt  à  Versailles,  toujours  suivie 
la  foule  enthousiasmée.  A  son  re- 
r,  les  députés,  par  l'organe  de 
unier,  renaent  compte  de  leur  mis- 
1 ,  et  annoncent  que  Paris  demande 
appel  de  Necker  et  la  présence  de 
iis  XVI  à  Phôtel  de  Tille.  Aussitôt 
t  membres  sont  désignés  pour  ac* 
BpGcner  le  roi,  qui,  invité  le  17 
Bailly,  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  C) , 
nd  1,1  cocarde  nationale,  et  peut  à 
ie  dire  que  son  peuple  doit  compter 
son  amour,  tant  il  est  ému  par 
le  scène  imposante.  Bailly  de- 
ode  ensuite  un  représentant  a  cha- 
des  districts ,  et  forme  une  nou- 
e  commune  provisoire ,  qui  se  met 
rapport  avec  rassemblée, 
iependant  ,une  proposition  est  faite 
M'in  de  la  députation  pour  deman- 
la  répression  des  désordres  popu- 
es;  après  une  vive  discussion,  elle 
repoussée,  par  cette  raison  qu'il 
dangereux  de  re&oidir  Fentnou- 
me  h  peuple  y  et  que  les  exécu- 
)S  qui  ont  été  faites  étaient  justes 
méritées.  Bien  plus,  l'assemblée, 
versant  rédiCce  aristocratique,  abo- 
dans  la  nuit  du  4  août,  tous  les 
itéges  de  la  noblesse;  décrète  le  ra- 
I  des  dîmes  et  des  droits  féodaux  ; 
uppression  des  servitudes  person- 
n,  du  droit  de  chasse,  des  justices 
)aeuriales ,  de  la  vénalité  des  cbar- 
.de  rinéçalité  des  impôts,  du  ca-. 
I  des  cures,  de  la  pluralité  des  bé- 
ces,  FadmissioD  de  tous  les  citoyens 
emplois  civils  et  militaires.  Une 
laille  d*or  doit  être  frappée  pour 
tiiser  le  souvenir  de  cette  memo- 
ie  nuit. 

drede  la  puissance,  et  n'ayant  plus 
indispensable  besoin  de  cohésion 
rrésister  à  la  royauté,  l'assemblée 
i^entra  en  elle-même  l'énergie  qu'elle 
t  déployée  jusqu'alors  au  dehors; 

)  Louis  XVI  fut  re^  par  les  électeurs 
l 'près  eo  tvoir  déhberé ,  lui  rendent 
^ocun  mêçonoiqnes ,  et  forment  sur 
cte  la  voiUe  d'acier,  en  croisant  leurs 
*>  (Joumai  de  rassemblée  des  électeurs.) 


ce  fut  à  ce  moment  que  commencèrent 
à  se  dessiner  trois  partis ,  tous  trois 
pleins  d'ardeur  pour  arriver  à  la  réali- 
sation de  leur  système.  Le  premier 
était  le  parti  aristocratique ,  celui  -  là 
même  qui  avait  constamment  refuse 
son  adhésion  aux  mesures  révolution- 
naires; deux  hommes  y  défendaient  les 
doctrines  du  régime  absolu  :  c'étaient 
Cazalès,  jeune  capitaine  de  dragons, 
plein  d'enthousiasme,  qui  s'était  trouve 
tout  à  coup  un  des  plus  éloquents  ora- 
teurs de  rassemblée;  et  Maury,  rhé- 
teur audacieux,  qui  savait  jouer  sur  les 
mots  et  nier  l'évidence.  Venait  ensuite 
le  parti  constitutionnel  que  représen- 
tait le  ministre  Necker,  partisan  pro- 
noncé de  la  constitution  anglaise ,  et 
persuadé  qu'en  l'introduisanten  France, 
on  sauverait  la  monarchie  ;  Lally-Tol* 
lendal,  Mounier,  Malouet,  étaient  les 
avocats  les  plus  distingués  de  cette 
cause.  Restait  le  parti  populaire,  ayant 
à  sa  tête  Mirabeau ,  qui  tuà  la  royauté  ; 
Sieyès ,  qui  précisa  le  but  où  tendait 
la  révolution  ;  la  Fayette ,  qui  rêvait 

f)our  sa  patrie  le  bonheur  des  États  de 
'Union  américaine;  Barnave,  Duport, 
Lameth ,  qui  tous  furent  remarquables 
dans  leurs  débuts,  mais  faiblirent,  plus 
tard,  devant  les  conséquences  de  leurs 
principes.  Le  parti  populaire  était  puis- 
sant par  le  nombre  et  par  le  tafent  ; 
nul  ODstacle  ne  pouvait  l'arrêter,  et  la 
discussion  le  rendait  plus  entrepre- 
nant, parce  que  chaque  iour  il  se 
trouvait  plus  de  force  et  plus  d'habi- 
leté. Nous  verrons  plus  tard  sMI  fut 
tout  ce  qu'il  pouvait  être. 

Louis  XVI  avait  accepté ,  le  1 3  août , 
tous  les  articles  votés  dans  la  nuit 
du  4  ;  les  libertés  étaient  à  peu  près 
assurées;  il  devenait  urgent  de  s'occu- 
per de  la  position  financière  du  royaume. 
Necker  avait  fait,  le  7,  un  rapport  fort 
alarmant.  Avant  de  se  livrer  a  un  tra- 
vail sérieux  sur  cette  matière  si  grave, 
l'assemblée  régla  les  moyens  de  main- 
tenir Tordre  public,  et  formula  le  ser- 
ment civique;  puis,  sur  la  demande 
pressante  de  Necker,  elle  vota  un  em- 

{)runt  de  trente  millions,  en  réduisant 
'intérêt  à  quatre  et  demi  pour  cent. 
Pendant  ce  temps,  l'opinion  publique 
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s'occupait  de  la  constitution  qui  avait 
été  promise  ;  rassemblée  entama  cette 

grande  question.  Le  rapport  du  comité 
e  constitution  concluait  à  ce  qu^une 
déclaration  des  droits  de  Tbomme  et 
du  citoyen  fût  inscrite  en  tête  de  la 
constitution.  Cette  patriotique  propo- 
sition fut  approuvée  \  et ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  principe  légalité  fut 
solennellement  msçrit  dans  le  caté- 
chisme national,  suivant  l'expression 
de  Barnave.  On  discuta  d*abord  sur  la 
division  du  pouvoir  législatif  en  deux 
chambres,  dont  l'une,  formée  de 
membres  inamovibles ,  devait ,  par  sa 
nature  et  ses  fonctions ,  être  au  pouvoir 
de  l'aristocratie,  et  dont  Tautre ,  com- 
posée des  députés  élus  périodiquement, 
se  rattacherait  plus  immédiatement  au 
peu()le.  Cette  mauvaise  imitation  du 
système  anglais  fjit  repoussée  par  le 
lion  sens  de  la  majorité. 

On  passa  ensuite  à  la  part  de  pou- 
voir qu'il  convenait  de  laisser  au  roi  : 
d'un  côté ,  on  voulait  que  nulle  réso- 
lution de  l'assemblée  n'eût  force  de 
loi  sans  la  sanction  du  souverain ,  au- 

?|uel  on  laissait  liberté  complète  de  re- 
us  ou  d'acceptation  :  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  le  veto  absolu;  de  l'autre,  on 
demandait  aussi  à  la  royauté  sa  signa- 
ture; mais  on  ne  lui  permettait  de  la 
refuser  que  pendant  un  laps  de  quatre 
années  ;  c'était  là  le  veto  susnensif. 
La  discussion  fut  asitée  ;  cependant  le 
côté  gauche  triompha ,  et  le  veto  sus- 
pensif fut  voté. 

Le  peuple,  qu'avait  violemment  ému 
cette  grave  question ,  se  persuada  que 
le  veto  absolu  était  adopté  ;  souffrant 
d'ailleurs  de  l'horrible  disette  que  toute 
l'activité  des  représentants  de  la  com- 
mune n'avait  pu  éloigner  de  Paris ,  il 
se  porta  à  Versailles  en  demandant  du 
pain  et  la  mort  des  gardes  du  corps, 
qui ,  dans  un  banquet,  avaient  eu  l'im- 
prudence de  fouler  aux  pieds  la  co- 
carde tricolore  et  d'insulter  l'assem- 
blée dans  leurs  toasts.  La  Fayette 
s'était  d'abord  opposé  au  départ  de  la 
garde  nationale;  mais,  entraîné  par 
elle,  il  était  aussi  arrivé  à  Versailles. 
Une  députation  de  femmes  se  présenta 
à  la  barre  de  l'assemblée ,  et  lui  ex- 


posa la  misère  du  peuple.  L'assemblée 
envoya  quelques-uns  de  ses  membres 
pour  accompagner  ces  femmes  chez  le 
roi ,  qui  les  reçut  poliment  et  gémit 
avec  elles  du  mal  qu'il  ne  pouvait  ré- 
parer. La  députation  se  laissa  prendre 
aux  paroles  royales  :  ce  n'était  pas  là 
ce  que  voulait  la  masse  populaire  qui 
l'avait  envovée  ;  une  seconde  se  pré- 
senta  au  château;  elle  fut  reçue  à 
coups  de  sabre  ;  la  lutte  s'engagea ,  et 
du  sang  fut  versé.  La  Fayette  parvint, 
avec  la  garde  nationale ,  à  faire  cesser 
le  combat;  il  obtînt  de  Louis  XVI  Li 

Î)romesse  de  venir  à  Paris;  et,  dans 
a  même  journée,  le  peuple,  une  dé- 
putation de  l'assemblée  et  le  roi 
partirent  pour  Paris,  et  se  rendirent 
aussitôt  à  l'hôtel  de  ville.  Bailly  reçut 
le  roi ,  le  harangua  ^  et  transmit  sa  fé- 
ponse  à  la  foule,  qui  applaudit  encore. 
Désormais  le  parti  populaire  n'a  plus 
de  craintes  à  concevoir.  Louis  XVI 
est  à  Paris,  il  peut  être  facilement  sur- 
veillé. 

Ce  jour  même,  le  6  octobre,  qui 
eut  de  si  importants  résultats ,  l'assem- 
blée était  venue  s'établir  à  l'archet  é- 
ché  de  Paris  ;  le  1 9  octobre ,  elle  reprit 
avec  courage  ses  travaux  sur  ta  consti- 
tution. Elle  divisa  la  France  en  dépar- 
tements ,  régla  le  mode  d'élection  et 
le  cens  cxigil)le  pour  acquérir  la  qua- 
lité d'électeur.  Tourmentée  de  nouveau 
par  les  demandes  de  Necker,qui  n'avait 
plus  de  fonds  dans  le  trésor,  elle  dé- 
créta que  le  quart  du  revenu  de  chaque 
propriétaire  serait  versé  dans  les  coffres 
publics.  Tranquille  après  ce  noble  sa- 
crifice, elle  concéda  au  roi  le  droit  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre,  sauf  la  ra- 
tification -des  députes ,  arrêta  que  le 
clergé  serait  rétribué  par  l'État,  et  que 
ses  oiens  deviendraient  propriété  na- 
tionale ,  et  hypothéqua  sur  ces  biens 
un  emprunt  de  quatre  cents  millions 
de  francs  en  assignats  forcés;  elle 
réduisit  le  nombre  des  évécbés  au 
nombre  des  départements;  soumit 
à  l'élection  les  fonctionnaires  ec- 
clésiastiques; supprima  les  chapitres, 
et  modela  le  pouvoir  spirituel  sur  le 
pouvoir  temporel.  Il  était  évident  que 
le  clergé,  froissé  dans  ses  intérêts  et 
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tta<|aé  dans  ce  au'îl  appelait  ses  droits, 
i^isterait  aux  décisions  de  la  législa- 
ire;  pour  prévenir  toute  opposition, 
Ile  exigea  que  les  prêtres  prétassent  ser- 
tent  de  fidélité  a  la  nation,  à  la  loi, 
li  roi ,  et  jurassent  d'obéir  à  la  nou- 
elle  constitution  civile.  Beaucoup  re- 
isèrent,  et,  destitua,  devinrent  les 
Doemis  les  plus  ardents  de  la  révolu- 
on.  La  judicature  Ait  aussi  réglée  sur 
ï  nouvelle  division  géographique,et ré* 
nrtion  des  juges  fut  laissée  au  pouvoir 
u  peuple.  Les  £rades  militaires  ne 
irent  plus  accorcTés  à  la  naissance  et  au 
on  plaisir  du  roi,  mais  réservée  au  cou- 
rge et  à  Taocienneté  ;  enfin ,  tous  les 
très  de  noblesse,  toutes  les  distinc- 
ons  honorifiques  furent  abolis. 

L'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
ile était  arrivé;  la  fête  qu'on  avait 
}>tJtuée  eo  souvenir  de  ce  premier 
-iomphe  populaire  fut  magnifique 
'enthousiasme  et  de  grandeur  ;  toute 
I  France  crut,  dans  ce  jour,  voir 
mimeacer  une  ère  de  bonheur  et  de 
berté.  Quatre  cent  mille  spectateurs 
>curent  le  serment  que  prononça 
ouis  XYI  d'employer  tout  le  poû- 
[)ir  gui  hii  était  délégué  par  l^cte 
>Qstitutioaael,  à  maintenir  la  consti- 
ition  décrétée  par  l'assemblée  natio- 
»le  et  acceptée  par  lui  ;  tous  jurèrent 
être  fidèles  à  cette  constitution  ;  nul 
avait  le  pressentiment  de  l'avenir. 
L'armée  ne  pouvait  rester  immobile 
I  milieu  de  ce  mouvement  général  ; 
le  devait  aussi  faire  justice  des  abus 
»  contenait  sa  mauvaise  organisa- 
Do.  L'avancenient  avait  été  accordé 
»r  un  décret  de  l'assemblée  au  mérite 

à  Tancienneté  :  la  noblesse  n'avait 
1  accepter,  sans  murmurer,  cette  loi 
li  la  privait  de  son  plus  beau  privi- 
?e;  elle  avait  essayé  de  soulever  Par- 
ce contre  l'assemblée.  S^  perfirles 
enées  furent  déjouées  par  les  soldats 
ii-mémes,  qui,  reconnaissants  des 
'andes  choses  faites  par  lejpartî  po- 
itdire,  se  déclarèrent  pour  la  révolu- 
on.  Une  sédition,  provoquée  par  la 
mdaite  dédaigneuse  des  officiers  en- 
En  les  soldats,  fut  comprimée  après 
I  aiïreiu  carnage.  Sans  doute  il  est 
eoreax  que  cette;  première  révolte  ait 


été  apaisée,  car  peut-être  les  soldats 
victorieux  eussent-ils  compromis  ou 
dénaturé  la  révolution.  L'assemblée, 
effrayée  des  conséquences  d'un  mou- 
vement militaire,  rendit  un  décret 
contre  les  rebelles.  Bouille,  qui  avait 
rétabli  l'ordre,  reçut  les  remerctments 
de  l'assemblée  et  du  roi. 

L'assemblée,  toujours  {pressée  parles 
demandes  d'argent  du  ministère,  vota 
l'émission  d'une  somme  de  huit  cents 
millions  de  francs ,  à  prendre  sur  les 
biens  du  clergé.  Peu  cie  temps  après, 
le  ministère ,  accusé  par  lé  côté  droit 
et  le  parti  populaire ,  se  retira,  sauf 
IMontmorin ,  dont  le  caractère  mou  et 
inconsistant  n'inspirait  aucune  dé* 
fiance.   Le  nouveau   ministre  de  la 

§uerre,  Duportail,  essaya  vainement 
e  réparer  le  mal  immense  que  son 
prédécesseur  avait  fait  à  la  France,  en 
lavorisant  l'émigration  et  en  laissant 
un  pouvoir  dictatorial  à  Bouille,  dont 
le  zèle  contre-révolutionnaire  hâta  la 
ruine  de  la  royauté ,  en  lui  conseillant 
des  mesures  imprudentes. 

Depuis  que  (es  travaux  de  l'assem- 
blée étaient  commencés,  une  grande 
f>artie  de  la  noblesse ,  encouragée  par 
a  cour,  sortait  chaque  jour  de  France 
et  avait  été  chercher  à  l'étranger  des 
ennemis  contre  la  canaUte  tn  révolfyf. 
Peut-être  dans  l'esprit  de  l'aristocratie 
française,  nulle  idée  de  trahison  ne  s'at- 
tachait-elie  à  cette  fuite;  mais  les  émi- 
grés n'en  sont  pas  moins  blâmables  d'a- 
voir été  assez  inintelligents  pour  met- 
tre les  devoirs  de  caste  au-oessDS  des 
devoirs  de  citoyen,  et  surtout  d'avoit 
excité  l'Europe  contre  leur  patrie. 

Louis  XYI ,  toujours  indécis ,  tou- 
jours dissimulé,  n  osait ,  tout  en  fa- 
vorisant rémiçration ,  se  jeter  encore 
dans  ses  bras;  il  répugnait  a  une  guerre 
civile,  mais  ne  voulait  pas  non  plus 
entrer  franchement  dans  la  route  que 
lui  traçait  l'assemblée.  Mirabeau,  sondé 
par  des  courtisans  et  gagné  par  la  cour, 
avait  promis  d'arrêter  les  tendances 
révolutionnaires;  il  avait  travaillé  ac- 
tivement à  un  projet  d'enlèvement  du 
roi ,  et  tout  semblait  disposé  pour  le 
succès ,  lorsque  sa  mort  (2  avril  1701) 
vint  arrêter  ses  tentatives  orimiiieltes. 
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A  cette  nouvelle,  l'assemblée  qui  ignore 
encore  la  trahison  du  tribun ,  décide 

?u*eile  fccompagnera  le  convoi  de  Mi- 
âbeau  jusque  dans  les  caveaux  de  Té- 
glise  Ste-Geneviève,  devenue  un  pan- 
théon, avec  cette  noble  dédicace  :  Jux 
grands  hommes  la  patrie  reconnais- 
sante. 

Cependant  le  peuple,  averti  par  les 
tentatives  de  fuite  de  quelques  mem- 
bres de  la  famille  royale,  surveillait 
tous  les  mouvements  de  Louis  XVI ,  et 
un  jour,  trompé  par  de  faux  bruits,  il 
arrête  la  voiture  du  roi  qui  allait  à 
Saint-Cloud.  Louis  XYI,  heureux  de 
cette  circonstance  qui  lui  donnait  le 
moyen  de  prouver  quMl  n'était  pas 
libre,  vint  à  rassemblée  se  plaindre  de 
la  violence  qu'on  exerçait  sur  le  chef 
«Je  l'État  ;  il  fut  remercié  vivement  de 
Ja  confiance  qu'il  prouvaitàl'assemblée. 
Mais,  déjà,  il  avait  préparé  ses  moyens 
d'évasion  ;  il  avait  appelé  à  lui  les  ar- 
mées de  TAutriche  et  de  la  Prusse;  il  es- 
pérait, en  se  rendant  à  Montmédy  sous 
la  garde  de  Bouille,  que  les  secours  qui 
lui  étaient  promis  suffiraient  pour  ré- 
tablir son  pouvoir  si  fortement  ébranlé. 
Il  partit  le  20 juin,  à  minuit;  mais,  re- 
connu àVarennes,  il  fut,  sur  un  décret 
de  l'assemblée,  reconduit  à  Paris  {*), 
Les  ministres  avaient  reçu  Tordre  de 
rassemblée  de  correspondre  avec  elle , 
et  de  lui  apporter  tous  les  papiers  du 
roi.  M.  de  Laporte  vint  déposer  sur  le 
bureau  du  président  un  mémoire  sur 
les  causes  die  départ,  et  un  billet  ca- 
cheté, que  l'assemblée  lui  rendit 
sans  l'ouvrir.  Ramené  aux  Tuileries , 
Louis  XVI  conserva  le  titre  de  roi , 
mais  il  était  réellement  détrôné  :  l'as- 
semblée gouvernait  sous  son  nom. 

Cet  état  de  choses  ne  |}ouvait  durer; 
et  de  tous  côtés  l'opinion  publique, 
voyant  dans  la  fuite  du  roi  un  acte 
d'abdication,  demandait  que  la  dé- 
chéance fût  prononcée.  Une  adresse , 
rédigée  par  l'A  méricain  Thomas  Payne, 
rappelaitaux  Français  que  le  calme  avait 
régné  pendant  l'absence  de  Louis  XVI , 

(*)  Ce  fut  le  lendemain  que  rassemblée 
nelionale  prit  le  nom  d'assemblée  ooosti- 


et  combien  il  y  avait  de  vengeances  à 
craindre ,  si  on  ne  se  hâtait  pas  de  des- 
tituer celui  qui  avait  insulté  la  nation 
en  fuyant.  Au  club  des  Jacobins,  une 
pétition  dans  le  même  sens  fut  rédigée 
et  portée  le  lendemain,  17  juin,  au 
champ  de  Mars,  où  elle  devait  être 
signée  sur  Tautel  de  la  patrie.  L'as- 
semblée ,  qui  avait  déclare  le  roi  invio- 
lable, chargea  fiailly  de  maintenir 
l'ordre.  Le  maire,  soutenu  par  la 
Fayette  à  la  tête  de  la  garde  nationale, 
voulut  faire  évacuer  le  champ  de 
Mars;  il  ordonna  une  décharge  qui 
tua  un  grand  nombre  de  citoyens.  Ce 
fîtt  là  le  premier  combat  entre  la  bour- 
geoisie et  le  peuple;  c'est  de  ce  jour 
que  ces  deux  puissances,  unies  jus- 
qu'alors ,  se  séparèrent  Tune  de  fautre 
pour  ne  plus  se  rapprocher  que  la  me- 
nace à  la  bouche  et  les  armes  à  la 
main. 

La  constitution  était  terminée; 
il  ne  restait  plus  qu'à  la  relire 
en  entier  pour  réviser  Quelques  ar- 
ticles et  juger  de  l'ensemble  général , 
lorsque  le  côté  droit  s'avisa  de  pro- 
tester contre  ce  qui  avait  été  tait, 
et  refusa  de  prendre  part  au  vote. 
Cette  opposition  intempestive  irrita 
rassemblée,  qui  repoussa  toutes  les  ob- 
servations. La  constitution  fut  donc 
présentée  au  roi ,  qui  eut  la  liberté  de 
se  rendre  où  il  voudrait  pour  examiner 
Tacte  constitutionnel.  Après  quelques 
jours  de  réflexion ,  Louis  XVI ,  qui 
comptait  sur  l'avenir,  accepta  la  cons- 
titution le  13  septembre,  et  fut  ap- 
plaudi comme  aux  premiers  jours  de 
son  règne.  Une  anniistie,  demandée 
par  la  Fayette,  fut  proclamée;  toutes 
les  prisons  politiaues  s'ouvrirent;  et, 
le  30  septembre,  l'assemblée  nationale 
ou  constituante  déclara ,  par  l'organe 
de  son  président ,  ses  travaux  termi- 
nés  et  ses  séances  closes ,  après  avoir 
décidé ,  sur  la  motion  de  Robespierre, 
l'un  de  ses  membres,  qu'aucun  des  dé> 
pûtes  ne  pourrait  être  réélu. 

Ainsi,  rassemblée  constituante  aban- 
donnait le  champ  de  bataille  sans  avoir 
assuré  la  victoire  de  la  cause  révolu* 
tionnaire.  Maîtresse  souveraine  de  ses 
volontés  et  de  la  France,  eiie  avait 
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tout  renfersé  sans  rien  reconstruire 
sur  une  base  solide  ;  et  elle  léguait  à 
l'assemblée  législative ,  qui  devait  lui 
succéder,  une  position  qui  ne  pouvait 
avoir  d'autre  issue  qu'une  guerre  inté- 
rieure et  extérieure,  et ,  par  suite,  que 
b  terreur  ou  Tanéiaintissement  de  la 
nationalité  française.  Toutefois,  hâ- 
tons-nous d'excuser  ces  hommes  qui , 
sans  tradition  parlementaire,  sans 
autre  science  législative  que  leur  ad- 
mirable instinct  et  les  leçons  de  la 
philosophie ,  se  trouvèrent  tout  à  coup 
en  face  d*un  monde  vieux  et  prêt  a 
crouler.  Jamais  la  France  ne  présenta 
à  TEurope  une  réunion  plus  admirable 
d^hommes  supérieurs ,  de  patriotes  dé- 
voués. Quel  beau  spectacle  que  celui 
de  ces  six  cents  députés  debout  dans 
b  salle  du  Jeu  de  Paume,  jurant  qu'ils 
ne  se  sépareront  pas  avant  d'avoir 
donné  à  la  France  une  constitution , 
au  moment  même  où  la  royauté  vient 
de  les  faire  chasser  de  leur  salle ,  et 
prépare  contre  eux  un  sanglant  coup 
d'État  !  Oq  peut  reprocher  à  l'assemblée 
nationale  d  avoir  eu  surtout  en  vue  les 
intérêts  de  la  bourgeoisie,  et  d'avoir 
oublié  la  classe  populaire;  mais  oo 
conçoit  gue,  dans  ces  premières  luttes, 
file  '  n'ait  pas  su  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  peuple  d'intelligence 
et  de  dévouement  désintéresse,  et 
qu'elle  ait  redouté  le  lion  qui  venait 
de  se  déchaîner.  D'ailleurs,  le  temps 
nous  l'a  appris,  dans  la  voie  des  ré- 
îolutions ,  on  ne  peut  du  premier  pas 
arriver  sûrement  au  but. 

bite  des  présidents  de  rassemblée  consti» 

tuante. 

6  mai.  /.AtM»,  pires,  da  U«n  ëtat;  c«rcl.  dm 
la  Rochefoacanld ,  prri.  da  clergé  ; 
de  Montloitsif r,  prés,  de  la  nobieMe. 
I  juin.   D'Aiily.  doyen  du  tiers. 
»       BaUly,  id. 

Bailly  est  eontioaê. 
Bailty,  prés,  prorisoire. 
Card.  de  U  RoehcfoiicaaU ,  prés,  da 
clergé. 
fj     •       MtéuMioR  des  trois  ordres, 
àMmn%vio  vatiowalb. 

3  jaili.  Le  doc  d'Orléans ,  nommé  prés. ,  re- 
fuse ;  il  est  remplacé  par  l'archer. 
«fe  Vienne  •  Lefranc  de  Pompignaii. 
i}     H      llarqois  de  la  Fayette,  vice-prcs. 
3  aoàt.  Thonrel ,  élu  prés. ,  attaqué  jiar  plu- 
rs  OMOiDres }  il  donne  dans  la 
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même  séance  sa  détnlssîoil^*  el  est 

remplacé  dans  U  séanee  dtt  soir  par 

Chapelier. 
X789.  17  août.  CIcrinont-Tonncfre* 
a  8     »      Meunier. 
3 1     »      L't'vrque  de  Langrrs. 
9  srpt.  au  soir.    Démission  de  t'évcqnc  de 

I^ngres.  Elle  est  refusée. 
i4     »      Clennont-Tonnerre  »  pour  la  a' fuis. 
2 'S     »      Hou  nier. 
10  oct.    au  soir.  Fréteao ,  prc». 
aS     m      Camns. 
10  ttOT.  Pas  de  majorité  pour  la  notuf  lia  lion 

du  prés. 
ta     •      Thourrt. 
a3     »      Boisjelin ,  archeréque  d'Aix. 

5  déc.  an  soir.  Frétean,  pour  la  a*  Tois. 
I  a     »      Desmeuniers. 

1790.    a  janr.  au  soir.  L'abbé  Montesqniou. 
16    »  »         Target. 

X  férr.  Le  scrutin  ne  donne  pas  de  résultat. 

a     »     Bureau  de  Puay. 
16     n      Talleyrand. 

>8     »      L'abbé  Monte8auion,pour  la  a*  fois. 
i5  mars.  Rabaud  Saint-Etienne, 
xa  arril.  Marquis  de  Bonnay. 
>^     *»      Vjrieu, 
10  mai.  Thouret,  ponr  la  a*  fois. 

6  juin.  Le  scrutin  ae  donne  pas  de  rc«uilal. 
S     >•      L'abbé  Sieyès. 

19    »      Le  scrutin  ne  donna  pas  de  résultat, 
ai     I*      Pelletier. 

3  jttiU.  an  soir.  Le  scrutin  ne  donne  ]ms  de 

résultat. 
5     m      Bonnay. 
ko    •      Treilhard. 
3x     »      au  soir.  D'André. 
x6  aoàt.  Dupont  de  Nemours. 
a8     »      au  soir.  Le  scrutin  ne  donne  pas  de 

résultat. 
3o    a      Fessé. 
XX  sept,  au  soir.  Bureau  de  Pnxy,  pour  la  a* 

fois. 
aS     •      an  soir.  Rnuncry. 
xt  octo.  Merlin. 
a5     M      Barnave. 

8  noT»  Chassey. 

ae    I*      au  soir.  Alexandre  Lameih. 

4  déc.         M        Péiion. 

ao     »      Donnay  refuse  la  présidence. 
a  a     »      D'André  est  nommé  prés. 
179t.  4  janr.  Emmery,  pour  la  a*  fois. 

16    »      au  soir.  Le  scrutin  ne  donne  pas  da 

résultat.  * 

t8     ■      Abbé  Grégoire. 
a9    M      an  soir.  Comte  de  Mirabeau. 
i4  férr.        »        On  port. 
a6     »      Louis  Nn.iilles. 
•x4  tnars.  Monlesquîoo. 
a6    M     au  soir,  i^  scmtin  ne  donna  pat  4 

résultat. 
3o    »      Tronchct. 

9  UTril  au  soir.  Chabrond. 
a  S    M      Rewbell. 

9  mai.  D'Andn: ,  pour  la  a*  fois. 
a4     »      Bureau  de  Puzy,  pour  la  3*  fois. 

6  juin.  Dauchy. 
x8    »      an  soir.  Heaubamais. 

3  juin.  Charles  Lamcth. 
19     «      Defermonl. 
3t     »      Beaubarnats,  pour  la  a*  fois 
14  août.  Victor  Broglie. 


W  UoraUfm.  (Dictionnâiae  bncyclopboique,  btc.) 
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lyQi.apaodt  Vernier. 

»  sept.  Thourct.  Il  cldt  la  »éance  de  l'assem» 
blue  national  p. 

SBC&ÉT&IKSS    DB    l'aISKXIlIb    COMTITVAFTB. 
BTÀT8    CÉBt&AtrX. 

1789.  la  juin.  Camus  et  Pison  du  Galaod»  secr.  da 

tien  état. 
a4    »      Brruiond  et  Coster,  secr.  du  clergé. 

ASSBMILKB     ITATIOBAJLB. 

3t  août.  Rbcdon,   Deschainpa,    Henri   Lon- 

çaève. 
i4  Mpt.  Destneauters .    l'abbé  d'Eyuiar,  ri- 

comte  de  Mirabeau. 
a8     »      FoDtange ,  évtViuc  de  Nancj,  Bureau 

de  Vuxj,  Fiiydel. 

13  octo.  Marquis  de  Rostain;  »  Thibaut,  le 

chev.  I^mrlh. 

10  noT.  Rabaiid  Saîiit-Étienne ,  Salomon ,  vie 

comte  de  Mirabeau. 
a3     •     Beauharnais,  Volner»  Dubois- Cranoé. 

5  déc.  Menou ,  Ch.  I^melh ,  Lcsacbet. 
a  a     »      Doport ,  Treilbard  >  Mossieu. 

1790.  4  janT.  BoufBera,  Barrère.  d'Aiguillon. 

18  M      Vicnrate  de  Noailles,  d'Expilly,  La- 

borde.  * 

I  févr.  GuiUotin ,  baron  de  Marguerite,  uiai^ 
quLs  de  la  Coste. 
16    »      Castcllane,  BiauzatfChampagnjC). 

6  juin.  Gourdao ,  de  Pardieu,  abbé  Oumon- 

chel. 

19  »      I>édelay,  Popnlus ,  Rttbespierra. 

3  juiil.  Dupont  de  Nemours,  Garât  awé, 

Bcgnaud  d'Angely. 
3i     «      Kispoter,  Cernon,  Alquier. 
16  août.  Lacottr*Ambesieux  »    Bozos ,    Dino- 

cban. 
a8     »      Dauchy.  Antoine  Gillet,  Lajaqnemi* 

ni ère. 

11  sept.  L'abbé  Bonrdon ,  Vieillard  ,  Gonpil- 

leau. 

aS    »      Vernier,  Beyren,  Boncbe. 

XI  octo.  Durand-Maillane,  Rcgnault  de  Nan- 
cy, Boullé. 

ao  noT.  Salioetti,  Poulain>BoQtanoottrt»  Cas- 
tellanet. 

4  déc.  Martineau ,  Varin ,  Lancelot. 

1791.  i5  janT.  Verdd,  Gondard,  abbé  Jacquemart. 
29     n      L'abbé  MaroUes ,  Boussion.  Livré. 

14  févr.  Pélion,  VouUand,  Brulart-SiUery. 
a6    »     Evrard,  Cochoi»>Lapparent ,  Salles. 
14 mars.  Le  Maréchal,  abbé  Monnel,  SainW 

Martin. 
a6    ■      Boissy  d'Anglas»  Derismes,  DcviU 

lien. 
18  juin.  Fricot,  Merle,  Lacarlier. 

Assemblée  législative.  —  Le  30 
septembre,  la  première  assemblée  na- 
tionale avait  clos  ses  séances;  le  len- 
demain ,  la  seconde  assemblée ,  qu'on 
distingua  par  le  nom  de  législative , 
ouvrit  ses  travaux.  Avant  d'entrer  dans 
le  récit  des  actes  de  cette  législature, 
examinons  quelles  furent  les  idées  qui 
se  heurtèrent  dans  son  sein. 

(*)  On  16  férrier  an  6  juin ,  (e  J/onilMir  n'iadiqne 
•a«nM  élection  d«  secréuircs. 


La  France  était  déjà  bien  Iota  de  m 
point  de  départ;  il  ne  s'agissait  plus 
d'ordres ,  ni  de  prééminence  d*uri« 
classe  sur  Tautre  :  la  caste  aristocra- 
tique et  le  clergé  dépossédés  de  leurs 
privilèges ,  et ,  par  conspuent  ^  sacs 
puissance  et  sans  moyens  d'action, 
avaient  été  remplacés  au  côté  droit  prr 
des  libéraux  qui  regardaient  eomine 
une  œuvre  parfaite  et  inattaquabie  U 
constitution  de  1791,  consentie  parle 
peuple  et  par  le  roi.  Ces  députés  se 
nommèrent  constitutionnels,  ëd  fve 
des  constitutionnels  segroupaienttoiis 
les  hommes  qui ,  sans  oser  s'avouet 
hautement  rniublicains ,  bâtaieot  ()e 
tous  leurs  efrorts  la  chute  de  la  mo* 
narchie;  mais  déjà  ce  parti  se  scindait 
en  deux  :  le  plus  nombreux  devint  plus 
tard  la  Gironde,  Tautre  fut  le  noyao 
de  la  Montagne.  Enfln ,  dans  Vissent 
blée,  comme  dans  toute  réunion  nom- 
breuse, il  y  avait  un  centre  compose 
d*hommes  sans  énergie  ou  sans  cons- 
cience, qui  votaient,  tantôt  avec  les 
constitutionnels ,  tantôt  avec  ks  réfn- 
blicains. 

A  côté  da  pouvoir  l^slatif  s'or- 
ganisait vi|B|oureusement  une  forre 
qui  devait  bientôt  s'emparer  de  la  di- 
rection des  affaires  :  nons  voulons  p^^ 
1er  des  clubs.  C'était  du  haut  de  ces 
tribunes ,  accessibles  à  tous  les  ci- 
toyens, qu'était  donné  le  signal  de  fin- 
surreclion.  Le  peuple  airoaitces  discus- 
sions bruyantes  qui  rinstruisaient  H 
lui  faisaient  connaître  ses  plus  ardeiiU 
défenseurs.  C'était  la  place  publique 
d'Athènes  avec  ses  agitations  et  se$  iio- 
nienses  avantages.  La  plus  imporurte 
de  ces  sociétés,  le  club  des  Jacobins. 
avait  déjà  une  très-grande  iniloence  pr 
le  nomnre  de  ses  membres  et  ses  r.- 
iniGcations  dans  toute  la  France;  Ro- 
bespierre en  était  le  membre  le  p  us 
influent.  Les  constitutionnels  s'éumi 
aussi  réunis  sous  le  nom  de  FeuillanN 
mais  ils  ue  trouvaient  aucune  5}i))p'> 
thie  dans  les  masses  qui  les  avâierit 
dépassés.  Il  existait  encore  un  aulrr 
club  patriotique,  celui  des Cordeliers 
qui  marchait  alors  dans  le  même  sens 
que  le  club  des  Jacobins.  Danto»  et 
CamiUeBesmoulins  en  étaient  lescbefsi 
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(lie  était  la  position  polîtiquedes  par- 
i  ;  voyons-les  maintenant  à  Tœuvre. 
Railiy  s'était  démis  de  la  fonction  de 
lire,  et  avait  été  remplacé  par  Pé- 
m.  Les  premières  relations  ae  Pas- 
mbiée  avec  Louis  XVI  indiquèrent 
li rement  les  tendances  antimonar- 
iques  de  la  majorité.  Par  son  pre- 
ier  décret,  elle  abolit  les  titres  de 
re  et  de  majesté  qu*on  donnait  au 
i;  mais,  sachant  que  Louis  XVI 
ait  rintention  de  faire  ouvrir  la  ses* 
)n  législative  par  ses  ministres  pour 
bapper  à  ce  qu'il  regardait  comme 
le  humiliation ,  elle  eut  la  faiblesse 
i  rapporter  son  décret.  Le  roi  vint 
urs  en  personne;  mais  son  orgueil 
it  encore  blessé  quand  il  vit  les  dé- 
lies s'asseoir  en  sa  présence.  Dès  ce 
loment  il  s'abandonna  sans  réserve 
1  criminel  espoir  d'être  délivré  par 
s  étrangers.  Cependant,  si  Ton  ex* 
ipte  le  roi  de  Suéde  qui  avait  protesté, 
uile  puissance  ne  paraissait  décidée  à 
lire  la  guerre.  lÂs  nobles  seuls  qui 
inigraient  en  grand  nombre  se  prépa- 
Ma  une  invasion.  Lassemblée,  ins- 
ruite  de  leurs  desseins,  prit  contre 
ux  une  mesure  énereique  :  elle  dé- 
lara  Louis-Stanislas-Xavier,  frère  du 
i-i.  déchu  de  ses  droits  à  la  régence, 
ii  ne  rentrait  en  France  dans  le  délai 
e  deux  mois,  et  décida  que  tous  les 
ranrais  rassemblés  au  delà  des  fron- 
f  res  seraient  considérés  comme  cons* 
irateurs  et  punissables  de  mort,  si , 
J  V  janvier  1792 ,  ils  étaient  encore 
>us  les  armes.  En  niémetemps,comme 
s  prêtres  et  surtout  les  évéques  ex- 
faient  le  peuple  à  la  révolte ,  et  que 
'rPdes  soulèvements  avaient  lieu  dans 
Calvados ,  dans  le  Gévaudan  et  dans 
I  Vendée,  elle  ordonna  aux  prêtres 
gudeots  de  prêter  le  serment  civiaue, 
De  voulaient  être  privés  de  leur 
lemeut  et  poursuivis  cofnme  re- 
s.  liouis  XVI  sanctionna  le  pre- 
décret,  mais  opposa  son  veto  aux 
autres.  Ces  ménagements  impo- 
lies et  qui  cacbaieiit  une  arrière- 
>^i  provoquèrent  un  vif  méconteu- 
~  eot.  L*assemblée  se  composait  alors 
trois  partis,  les  constitutionnels, 
Passaient  que  la  loi  seule  sufGrait 


Sour  sauver  la  patrie;  les  glron« 
ins,  disposés  à  employer  le  peuple  et 
les  moyens  extrêmes  pour  sauver  la 
révolution,  et  enGn  le  centre  qui,  mal- 
gré sa  modération,  s'était,  en  pré- 
sence des  dangers  publics,  rallie  au 
parti  démocratique.  Pressé  par  les 
plaintes  de  l'assemblée,  Louis  XVI 
renvoya  son  cabinet,  justement  sus- 
pect, et  nomma  un  ministère  girondin, 
a  la  tête  duauel  était  Dumouriez ,  in- 
trigant habile  et  sans  convictions ,  et 
riionnête  mais  faible  Roland,  gouverné 
par  sa  femme  (*).  Il  fallait  d^autres 
nommes  pour  sauver  Louis  XVI  et  la  • 
France. 

L'assemblée  nationale,  en  suppri- 
mant ce  qui  restait  en  France  de  1  an- 
cien régime,  n'avait  pas  plus  respecté 
les  privilèges  des  étrangers  que  ceux 
des  nationaux.  La  féodalité,  avec  tous 
ses  droits,  avait  été  abolie  dans  VAU 
sace  comme  dans  le  reste  de  la  monar- 
chie; les  juridictions  anciennes  avaient 
été  détruites,  les  biens  ecclésiastiques 
confisqués  comme  dans  les  autres  pro- 
vinces. Les  princes  possessionnén  (**) 
firent  éclater  leurs  plaintes  dans  TEm- 
pire.  D'abord ,  ils  adressèrent  à  Paris 
des  réclamations  qui  n'y  furent  point 
écoutées;  ils  les  réitérèrent  à  Ratis- 
bonne,  puis  à  Francfort,  auprès  des 
électeurs  réunis  pour  rélection  de 
Léopold  II,  et  pressèrent  le  nouvel 
empereur  de  prendre  des  mesures  éner- 
giques pour  earantir  les  droits  des 
membres  de  l'Empire.  A  la  suite  de 
la  convention  de  Pilnitz ,  des  notes  de 
jour  en  jour  plus  hostiles  furent 
échangées  entre  les  cours  de  Vienne , 
de  Berlin  et  de  Paris,  et  lorsque,  enfin, 
Léopold  fut  remplacé  par  le  jeune  Fran- 
çois n  en  1792 ,  le  prince  de  Kaunitz 
aéclara  au  nom  de  son  souverain ,  qui 
n'était  que  l'instrument  des  émigrés, 
qu'on  ne  consentirait  point  à  une  in- 
demnité pécuniaire ,  et  exigea  comme 

(*)  Les  autres  membres  du  cabinet  élaienl 
Clavicre,  Duranthon ,  Lacoste  et  Senran. 

(*)  Ou  appelait  aiusi  les  princes  allemands 
qui  avaient  conserve  des  droits  féodaux  sur 
TAlsace  lors  de  la  réuuioa  do  cette  pro- 
vince à  la  France 
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ultimatum  le  rétablissement  de  la 
monarchie  française  sur  les  bases 
fixées  par  la  déclaration  royale  du  23 

iuin  1789;  la  restitution  immédiate  des 
n'ens  de  TÉglise  au  clergé ,  des  fiefs 
de  TAlsace  aux  princes  possession- 
nés  ,  et  du  comtat  Venaissm  au  pape. 
En  même  temps,  l'Autriche  rassem- 
blait ses  armées,  violait  le  territoire 
de  Bâie,  plaçait  une  garnison  dans  le 
pays  de  Porentrui,  pour  se  ménager  le 
moyen  d'envahir  le  département  du 
Doubs,  et  favorisait  les  rassemble- 
ments d'émigrés,  tant  à  Coblentz  qu'à 
'Bruxelles,  (/était  déclarer  la  guerre; 
Louis  XVI,  poussé  par  la  cour  qui 
ik*était  ps  sans  arrière-pensée,  la  pro- 
posa à  rassemblée,  qui  la  décréta. 

L*înitiative  de  cette  mesure  énergi- 
que devait  être  surtout  attribuée  aux 
girondins.  Mais  bientôt  le  ministre,  qui 
avait  sembléi  vouloir  agir  sous  leurs 
ordres,  se  livra  aux  séductions  de  la 
cour.  Entraîné  par  son  caractère  ar- 
dent et  débauché,  et  convaincu  d'em- 
ployer à  ses  plaisirs  des  fonds  secrets 
Î|ue  l'assemblée  lui  avait  accordés  sans 
ui  en  demander  la  destination,  Du- 
inouriez  rompit  avec  la  gironde,  qui 
recommença  a  faire  une  vive  opposi- 
tion. Le  peuple  aussi  s'inquiétait  de  la 
marche  des  affaires  ;  il  voyait  les  gar- 
des nationaux  qui  composaient  avec 
quelques  soldats  de  ligne  la  maison  mi- 
litaire du  roi ,  forcés  de  se  retirer,  par 
suite  des  dégoûts  dont  on  les  abreuvait. 
Des  Suisses  avaient  osé  arborer  à 
Neuillj^  la  cocarde  blanche;  des  dépôts 
de  papier  avaient  été  brûla  à  Sèvres; 
des  prêtres  insermentés  parcouraient 
les  départements  du  Midi  en  prêchant 
la  révolte.  L'assemblée,  craignant  la 
trahison,  se  déclara  en  permanence, 
et  après  avoir  écouté  un  de  ses  mem- 
bres qui  fit  un  rapport  exact  sur  l'état 
de  la  maison  militaire  du  roi ,  recon- 
naissant que  la  constitution  était  violée, 
elle  décréta  le  licenciement  de  la  garde 
royale  et  la  mise  en  accusation  du 
duc  de  Brissac  qui  la  commandait. 
Louis  XVI  signa  ces  deux  ordonnances 
d'après  le  conseil  de  Dumouriez,  mais 
il  continua  à  payer  en  secret  les  soldats 
congédiés.  Bientôt  bsse  des  intrigues 


des  prêtres,  l'assemblée  arrêta  que  sur 
la  dénonciation  de  vingt  citoyens  actifs, 
approuvée  par  le  directoire  du  district, 
le  directoire  du  département  pouvait 
prononcer  contre  le  prêtre  accusé  la 
peine  de  la  déportation  ;  elle  s*empara 
en  même  temps  d*une  motion  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Servan,  <)ui,  à 
l'occasion  delà  fédération  du  14  juillet, 
demandait  la  permission  de  tonner 
sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  vo- 
lontaires. I^  gironde,  dans  Fespoir 
d'avoir  cette  force  sous  sa  main  ,  ap- 
puya cette  proposition  oui  fut  adoptée. 

Il  était  aiificile  que  ralliance  des  ré- 
publicains et  de  la  cour  durât  long- 
temps :  la  cour  recevait  avec  un  désout 
mal  déguisé  les  conseils  des  girondins, 
et  ceux-ci  se  défiaient  de  Louis  XVI  ; 
la  rupture  fut  amenée  par  une  lettre 
énergique  adressée  au  roi,  que  Roland 
lut  en  conseil,  et  le  refus  ae  sanction 
pour  le  décret  contre  les  prêtres.  I^fs 
trois  ministres  girondins ,  Servan , 
Clavière  et  Roland ,  furent  renvoyés. 
Dumouriez  lui-même,  qui  avait  contri- 
bué à  leur  destitution ,  se  vit  disgra- 
cier à  son  tour',  et  les  portefeuilles  du 
ministère  sans-culotte  (c'est  ainsi  que 
la  cour  avait  surnommé  le  ministère 
girondin)  furent  confiés  à  des  minis- 
tres du  parti  constitutionnel. 

Louis  XVI  revenait  toujours  à  son 
projet  de  fuite ,  et  comptait  plus  que 
jamais  sur  l'étranger;  Mallet-Dupan 
avait  été  envoyé  par  lui  avec  une 
mission  secrète  auprès  des  puissances 
coalisées.  De  leur  côté  les  feuillants, 
aussi  opposés  que  le  roi  au  parti  giron- 
din, sans  toutefois  approuver  1  inva- 
sion ,  essayaient,  au  moyen  d'un  coup 
de  main ,  de  ramener  la  France  a  la 
pratique  modifiée  de  la  constitution. 
La  Fayette,  le  plus  hardi  d'entre  eux, 
écrivit  à  l'assemblée  une  lettre  mena- 
çante, dans  laquelle  il  examinait  tout 
ce  qui  avait  été  fait  depuis  l'ouverture 
de  fa  session.  Cette  manière  peu  con- 
venable de  donner  des  avis  a  la  légis- 
lature fut  vivement  blâmée  par  la 
majorité  des  députés,  et  dépopularisa 
la  Favette.  Le  peuple,  nous  l'avons 
dit,  s  agitait;  convaincu  des  intentions 
perfides  que  Louis  XVI  cachait  sous 
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ae  apparente  £aibies$e\  il  se  prépa- 
I  d'aDord  à  repousser  renneini  qui 
rait  remporté  de  légers  avantages,  et 
fant  tout ,  à  en  unir  avec  la  royauté, 
egendre,  Panis,  Sergent,  le  marquis 
i  Saint-Hurugue  et  Santerre,  maîtres 
is  faubourg  Saint-Antoine  et  Saint- 
arceao,  étaient  prêts  à  marcher, 
:  Pétion,  le  maire,  favorisait  leurs 
louvements.  Le  20  juin,  jour  anni- 
srsaire  du  serment  du  Jeu  de  Paume, 
ente  mille  hommes,  après  avoir  défilé 
1  armes  dans  le  local  de  l'assemblée, 
larchent  vers  les  Tuileries,  au  cri  de 
ice  les  sans-adotles  ^  à  bas  le  veto  y 
our  présenter  au  roi  une  pétition  dans 
tquelle  on  lui  demande  de  signer  les 
eux  décrets.  Les  portes  des  Tuileries 
risées  à  coups  de  hache  livrent  pas- 
age  aux  pétitionnaires;  ils  parvien- 
ent  jusquà  Louis  XVI,  qui  est  forcé 
ar  eux  de  se  coiffer  du  bonnet  de  la 
berté.  Le  roi,  il  faut  le  dire ,  montra 
ne  contenance  calme  et  impassible. 
iprès  quelques  observations  faites  en 
pur  nom  par  Santerre,  les  faubourgs 
e  retirent  à  la  voix  de  Pétion ,  sans 
ivoir  obtenu  ni  le  rapoel  des  ministres, 
M  la  sanction  des  aécrets. 
Les  constitutionnels  se  hâtèrent  de 
ioisir  cette  occasion  pour  éloigner  du 
/ouvoir  les  girondins;  ils  cherchèrent 
I  effrayer  la  bourgeoisie,  qui,  satis- 
aite  de  la  victoire  qu'elle  avait  rempor- 
te par  le  moyen  de  rassemblée  consti- 
uante,  revenait  à  son  système  de  gou- 
reroement  anglais.  La  rayette  se  plaça 
i  la  tête  des  accusateurs  du  peuple. 
Après  avoir  inutilement  presse  le  roi 
le  venir  se  mettre  à  la  tête  de  son  ar- 
née.  il  quitte  ses  troupes  chargée^ 
de  défendre  les  frontières  du  nord  de 
lj  France,  et  se  présente  dans  ras- 
semblée pour  demander ,  en  son  nom 
et  au  nom  de  son  armée ,  la  punition 
lies  auteurs  de  Tinsurrection  du  20 
)uin,  et  la  destruction  du  club  des  Ja- 
cobins. Mais  cette  imprudente  tenta- 
tive reste  impuissante  ;  elle  n*a  d'autre 
résultat  que  d'enlever  au  jeune  géné- 
ral sa  popularité  et  d'accroître  Texas- 
l-ération  des  esprits.  Les  girondins  dès 
^rs  ne  songent  plus  qu'à  laire  pronon- 
cer la  déch^ce  du  roi,  et,  dans  leurs 


discours,  ils  dénoncent  la  cour  comme 
Tennemi  qu'il  faut  vaincre  avant  tout. 

Cependant,  les  Prussiens  appro- 
chaient de  la  frontière;  il  était  temps 
de  leur  opposer  une  armée.  Alors  ras- 
semblée eut  une  magnifique  inspira- 
tion qui  sauva  la  France;  elle  proclama 
cette  admirable  formule  :  CUoyens^  la 
patrie  est  en  danger.  Tous  les  Fran- 
çais en  état  de  porter  les  armes  sont 
appelés  à  la  défense  commune;  on  dis- 
tribue des  piques  à  ceux  qu'on  ne  peut 
armer  de  fusils;  des  bataillons  de  vo- 
lontaires sont  enrôlés;  un  camp  se 
forme  à  Soissons,  et  toutes  les  auto- 
rités se  maintiennent  en  permanence. 
L'arrivée  des  fédérés  marseillais  porte 
l'exaltation  à  son  comble,  et  les  giron- 
dins organisent  l'insurrection;  caria 
royauté  ne  pouvait  plus  rester  en  face 
du  parti  républicain.  Le  26  juillet,  le 
peuple  devait  se  lever  :  un  défaut  d'en- 
senible  dans  les  mesures  prises  fit  man- 
quer le  mouvement.  Au  sein  de  l'assem- 
blée, la  lutte  définitive  s'engagea  au  sujet 
de  la  Fayette,  dont  la  m  ise  en  accusation 
avait  été  proposée.  L'influence  de  son 
nom  et  du  parti  constitutionnel  le  fit 
absoudre.Lesfeuillants,encouragés  par 
cette  victoire ,  demandèrent  le  renvoi 
des  fédérés  bretons  et  marseillais.  Une 
violente  opposition  s'éleva  contre  ce 
projet,  qui  nit  repoussé. 

Les  dangers  auj;mentent.  Une  armée, 
composée  de  soixante-dix  mille  Prus- 
siens et  de  soixante-huit  mille  Autri- 
chiens, Hessois  ou  émigrés,  marche  sur 
la  frontière,  précédée  du  fameux  mani- 
feste de  son  général  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  menaçait  d'eftJacer  Paris  de 
la  surface  de  la  terre  si  le  roi  venait 
à  y  souffrir  le  plus  léger  outrage.  La 
réponse  à  cet  imprudent  manifeste  fut 
la  Journée  du  10  août,  qui  rendit  cap- 
tif le  roi  au  nom  duquel  d'aussi  inso- 
lentes menaces  avaient  été  proférées. 

La  section  des  Quinze-Vingts  prend 
l'initiative  :  elle  arrête  que  si  l'assem- 
blée ne  prononce  pas  le  jour  même  la 
déchéance  de  Louis  XVI,  le  tocsin 
sonnera  et  le  château  des  Tuileries  sera 
attaqué.  Cette  décision  est  approuvée 
par  toutes  les  sections  moins  une  :  tout 
ayant  été  concerté  dans  la  soirée  du  9 
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aoât,  le  lendemain  le  combat  fut  H- 
▼ré  (  voyez  Journée  du  10  Août } ,  et 
Louis  XTI  vaincu  se  réfugia  auprès 
de  l'assemblée,  dont  le  pouvoir  avait 
été  annulé  par  la  commune  insurrec- 
tionnelle, qui  vint,  forte  de  sa  victoire, 
réclamer  le  décret  de  déchéance  et  la 
convocation  prochaine  d'une  conven- 
tion. Les  girondins  qui  avaient  dirigé 
le  mouvement  envoyèrent  à  toutes  les 
armé»  et  dans  les  départements  des 
commissaires  chargés  de  rallier  les  pa- 
triotes aux  principes  républicains.  Puis 
les  vainqueurs  ne  taraèrent  pas  à  se 
séparer  en  deux  partis  qui  s'atta(]uè- 
reht  avec  acharnement  t  le  parti  gi- 
rondin ,  qui  croyait  avoir  accompli  la 
tâche  révolutionnaire  en  détrônant  un 
roi;  et  le  parti  jacobin,  qui  pressen- 
tait qu'un  long  et  pénible  travail  sui- 
vrait le  renversement  de  la  royauté. 
L'assemblée  soutenait  les  girondins,  qui 
en  formaient  la  majorité  ;  les  clubs  et 
les  sections  obéissaient  aux  jacobins. 
L'ennemi  avançait  toujours;  encou- 
ragé  par  l'inhabileté  et  la  trahison 
de  quelques  généraux  français,  il 
s'était  emparé  de  plusieurs  villes  et 
s'était  ouvert  la  route  de  Paris.  A  cette 
nouvelle,  un  désespoir  sombre  comme 
celui  d'un  homme  qui  va  mourir  frap- 
pa le  peuple  de  Pans.  L'ennemi  le  me- 
naçait à  I  extérieur,  l'ennemi  le  mena- 
Siit  au  dedans.  Les  prisons ,  remplies 
e  royalistes,  étaient  un  foyer  decons- 
Sirations  qu'on  ne  prenait  pas  la  peine 
e  cacher  ;  il  était  certain  que  les  dé- 
tenus devaient  s'armer  et  favoriser  les 
opérations  de  Tennemî  par  une  diver- 
sion sanglante  à  Paris.  Dans  cette 
situation" terrible,  Danton  s'écrie  au 
sein  de  l'assemblée  :  «  Mon  avis  est 
«  que,  pour  déconcerter  les  agitateurs 
«  et  pour  arrêter  l'ennemi,  il  faut  faire 
•  peur  aux  royalistes.  »  Ces  terribles 
paroles  furent  comprises  par  le  peu- 
ple ,  qui  se  crut  appelé  à  se  faire  jus- 
tice lui-même.  A  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Verdun,  arrivée  à  Paris  dans  la 
nuit  du  1'''  au  2  septembre,  le  tocsin 
sonne,  les  barrières  sont  fermées;  des 
hommes,  appartenant  tous  aux  classes 
Industrielles ,  excités  par  Tallien  et 
par  Billaud-Varennes,  se  dirigent  vers 


les  prisons  où  étaient  renfermés  les 
plus  redoutables  adversaires  de  la  ré* 
volution,  ceux  qui  eonspiraifnt  arec 
l'étranger  contre  l'indépendance  natio- 
nale, et  que  te  fiouvernement,  malgrf 
la  clameur  publique ,  avait  refusé  de 
punir^  et  alors  les  massacres  commfo- 
cent.  Jetons  le  voile  sur  ces  cnielles 
représailles  que  blâmèrent  les  plus  ver- 
tueux patriotes,  mais  qui,  en  frappant 
l'ennemi  de  terreur,  ont  peut-être 
sauvé  la  France  ! 

Pendant  ces  deux  joors  de  deuil. 
l'assemblée  nationale  resta  dans  une 
morne  stupeur,  et  n'essaya  mie  par 
l'envol  de  quelques  députes  d  arrêter 
cette  sanglante  justice.  Elle  ne  fit  plus 
rien  dlmportant;  la  convention  natio- 
nale était  élue.  Le  30  septembre  1793, 
la  nouvelle  assemblée  tint  sa  premièn 
séance,  vérifia  les  pouvoirs  de  chacun 
de  ses  membres,  se  constitua  définitive- 
ment, et,  le  21 ,  l'annon^  à  rassembl<^ 
législative ,  qui  se  rendit  en  corps  au- 
près d'elle  pour  lui  présenter  ses  hom- 
mages par  l'organe  de  son  président 
François  de  Neufehâteau  (Voyez  Co:«* 

VENTION). 

L'assemblée  législative  ne  mente 
pas ,  dans  le  souvenir  de  la  Fran^. 
une  place  aussi  belle  que  l'assemUr^ 
constituante  ;  le  rôle  qu*elle  arait  à 
jouer  était,  il  est  vrai ,  moins  grand; 
elle  est  écrasée  par  la  gloire  de  Tassenh 
blée  qui  la  précéda ,  et  de  celle  qui  lui 
succéda  ;  aussi  n'est-eile  qu'une  sorte 
de  transition  entre  ces  deux  lécisbta- 
res.  Liée  à  la  constituante  par  la  fr^^ 
tion  constitutionnelle,  qui  formait  son 
côté  droit,  elle  tient  aussi  à  laconrefl- 
tioQ  parla  fraction  girondine, qui  rtitt 
son  côté  gauche.  Dirigée  tantôt  par 
les  feuillants,  tantôt  par  les  répuN:* 
cains ,  elle  ne  put  se  prononcer  contre 
la  royauté  qu'avec  le  secours  du  peu* 
pie,  qu'elle  habitua  à  des  manifestation 
tumultueuses.  Sa  faute  la  plus  grave 
est  de  ne  pas  s'être  intrépidement  tt> 
cée  en  tête  de  l'opimon  publique,  et  lie 
l'avoir  laissée  se  substituer  au  pou* 
voir  législatif,  qui  lui  faisait  défa<'t. 
La  convention  eut  à  supporter  les  >n- 
nestes  conséquences  de  cette  aUeinte 
portée  à  la  puissance  l^islatire.  et 
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nous  n'bésUons  pas  à  croire  qae  ce 
qui  causa  surtout  la  ruine  de  la  répu- 
bli(|ue,ce  furent  ces  menaçantes  appa- 
ritions,  qui,  après  avoir  exalté  l'ardent 
patriotisme  des  jacobins ,  et  les  avoir 
souvent  entraînés  hors  des  bornes,  fa- 
cilitèrent la  réaction  thermidorienne, 
qui  devait  6tre  si  fatale  à  la  France. 

TITI. 

1791.  3  ocL     Pa*lor«L 
3o    »      Vcrgaiauil. 
iS  DOf«  Vaablanc. 
jt    »      Lacéptie. 
10  dée.    {••nontejr. 
90    •      François  àé  KeurdUttan. 
<79i.   ijanT.  Darrrhonlt. 
a  a    M      Caaclet. 

S  fcTf.  Condorcet. 
19    m      Mathieu  DtimM. 

4iiurt,  Gaytoo-Mofvaan. 
t;    »      Genaonné. 

a  avril.  Dorizy. 
19    B      Bigot- PmoMnan. 
39    w      Lacaéc. 
li  mai.  Muraire. 
a7    m     Tardivean. 
19  juin.  Fraofois  de  Ifantea. 
a4    •      OirardiB. 

9  jiailt  Aubcrt  du  Bayet. 
aS    k      Lafond'Ladabai. 
1 3  août.  Meriet. 
19    m      Lacroix. 

a  a^t.  Ueraolt  de  Sédiellea. 

SBcatTAiaBa  dk  L'aaaBMatla  irloiai.ATiTB. 
1791.  3  oct.    Françoia  de  NeerchAtean ,  Garran- 
CoaloHt  Céruttjt  Lacrpdde»  Coa« 
dorcet  I  Goyton-Monreaa  (*)« 

Assemblées. — ^Nous  ne  rangerons , 
sons  ce  titre  général  d'assemblées,  que 
la  grandes  réunions  qui  eurent  lieu 
depuis  les  invasions  des  Francs  .(usqiCà 
la  dissolution  de  Tempire  carlovin^ien, 
et  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
sommairement  les  assemblées  natio- 
nales qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours. 

En  Germanie,  les  assemblées  étaient 
générales  ;  tous  les  hommes  de  la  tribu 
ou  de  la  bande  se  réunissaient  pour 
discuter  en  commun  ce  nui  intéres- 
sait Tassociation.  Quand  les  Francs  « 
après  avoir  franchi  le  Rhin ,  s'étendi- 
rejit  jusqu'à  la  Loire,  ils  se  réunirent 
encore;  mais  tous  les  hommes  indis- 
tioctement  n'assistaient  pas,  comme 

(')  C«9  sis  noma  aoot  lea  senla  qa*on  trooTe  dant 
■  Mwttrur.  n  est  pea  |irobable  cependant  que  cca 
nwMairea  n'aient  pat  M  renoateléf  de  toute  U 


dans  les  forêts  de  la  Germanie,  aux 
délibérations  communes.  On  rencon-. 
tre,  il  est  vrai,  dans  Grégoire  de 
Tours ,  Frédégaire  et  les  chroniqueurs 
qui  écrivirent  sous  les  Mérovingiens , 
ces  expressions:  Francis  omnes  Francis 
populus,  omnis  vet  cunctus  populus  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  le  sens 
de  ces  expressions.  Les  hommes  oui 
parurent,  sous  la  première  race  des 
rois  francs,  dans  ces  assemblées,  qu'on 
appelle  champ  de  mars  ou  de  mai, 
conventus  generalis,  placitum  géné- 
rale ou  synodus,  n'étaient  qu'en  pe- 
tit nombre.  Il  n'en  fut  plus  de  même 
sous  Pépin  et  Cbarlemagne.  Alors  les 
assemblées  sont  convoquées  régulière- 
ment, et  l'on  voit  accourir  auprès  du 
roi  ou  de  l'empereur ,  à  des  époques 
périodiques  et  uien  (ftterminées,  des 
nommes  de  toutes  les  parties  de  rem- 
pire.  Hinsmar .  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  882,  a  ceux  qui  lui  deman- 
daient des  conseils  pour  le  gouverne- 
ment de  Carloman ,  nous  donne  sur  les 
réunions  qui  avaient  lieu,  au  printemps 
et  à  l'automne,  sous  les  premiers  Gar- 
lovingiens ,  des  détails  précieux  et  cir- 
constanciés. 

«  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir 
«  chaque  année  deux  assemblées...; 
«  dans  l'une  et  l'autre,  et'pour  qu'elles 
«ne  parussent  pas  convoquées  sans 
«  motif  (*) ,  on  soumettait  a  rexamen 
«  et  à  la  délibération  des  grands,  et 
«  en  vertu  des  ordres  du  roi ,  les  arti- 
«  clés  de  loi ,  nommés  capUula ,  que  le 
«  roi  lui-même  avait  réaigés  par  Tin- 
«  spiration  de  Dieu ,  ou  dont  la  néceSi> 
«  sité  lui  avait  été  manifestée  dans  Tin- 
«  tervalle  des  réunions. 

«  Après  avoir  reçu  ces  communica* 
«tions,  ils  en  délibéraient,  un,  deux 
«  ou  trois  jours ,  ou  plus ,  selon  l'im- 
«  portance  des  affaires.  Des  messagers 
«  du  palais,  allant  et  venant ,  recevaient 
«  leurs  questions ,  et  leur  rapportaient 
a  les  réponses,  et  aucun  étranger  n'ap- 

^  \*)  «  Ae  quasi  stne  causa  conwfcari  vide» 
rtnUtr,  Celle  phrase  indique  que  la  plaparl 
àts  membres  de  ces  assemblées  regardaient 
robligation  de  s'y  rendre  comme  un  far* 
deau,  qu'ils  se  souciaient  assez  peu  de  par; 
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Jiroehait  du  lieu  de  leur  réunion, 
usqu^à  ce  que  le  résultat  de  leurs 
délibérations  pût  être  mis  sous  les 
yeux  du  grand  prince,  qui,  alors, 
avec  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  de 
Dieu ,  adoptait  uùe  résolution  à  la- 
quelle tous  obéissaient. 

«  Les  choses  se  passaient  ainsi  pour 
un,  deux  capitulaires ,  ou  un  plus 
crand  nombre ,  jusqu'à  ce  que ,  avec 
raide  de  Dieu ,  toutes  les  nécessités 
du  temps  eussent  été  réglées. 

«  Pendant  que  ces  affaires  se  trai- 
taient de  la  sorte,  hors  de  la  présence 
du  roi ,  le  prince  lui-même,  au  milieu 
de  la  multitude  venue  à  rassemblée 
générale,  était  occupé  à  recevoir  les 
présents,  saluant  les  nommes  les  plus 
considérables,  s*entretenant  avec  ceux 
qu'il  voyait  jurement,  témoignant 
aux  plus  âgés  un  intérêt  afTectueux, 
8*égayant  avec  les  plus  jeunes ,  et  fai- 
sant ces  choses  et  autres  semblables 
pour  les  ecclésiastiques  comme  pour 
tes  séculiers.  Cependant,  si  ceux  qui 
délibéraient  sur  les  matières  sou- 
mises à  leur  examen,  en  manifestaient 
le  désir,  le  rpi  se  rendait  auprès  d'eux, 
y  restait  aussi  longtemps  qu'ils  le 
voulaient ,  et  là ,  ils  lui  rapportaient 
avec  une  entière  familiarité  ce  qu'ils 
pensaient  de  toutes  choses,  et  quelles 
étaient  les  discussions  amicales  qui 
s'étaient  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  dire  que ,  si  le  temps 
était  beau ,  tout  cela  se  passait  en 
plein  air;  sinon,  dans  plusieurs  bâ- 
timents distincts,  où  ceux  qui  avaient 
à  délibérer  sur  les  propositions  du 
roi  étaient  séparés  de  la  multitude 
des  personnes  venues  à  l'assemblée; 
et  alors  les  hommes  les  moins  con- 
sidérables ne  pouvaient  entrer.  Les 

tager  le  pouvoir  législatif,  et  que  Cbarle- 
magne  voulait  légitimer  leur  cou  vocation  en 
leur  donnant  quelque  chose  à  faire ,  bien 
plutôt  qu'il  ne  se  soumettait  lui-même  à  la 
nécessité  d'obtenir  leur  adhésion.»  (Note de 
M.  Guizot.)  Régulièrement  chaque  comte 
devait  envoyer  à  l'assemblée  générale  douce 
représentants.  Les  avoués  des  églises,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  étaient  chareéa  de  proléger 
et  de  défendre  les  biens  des  églises,  devaient 
aussi  les  accompagner. 
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lieux  destinés  à  la  réunion  des  scî* 

§neurs  étaient  divisés  en  deux  parties, 
e  telle  sorte  que  les  évéques,  ks 
abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité 
pussent  se  réunir  sans  aucun  nielaDge 
de  laïques.  De  même ,  les  comtes  et 
les  autres  principaux  de  l'État  se  se» 

(taraient ,  dès  le  matin ,  du  re&te  de 
a  multitude ,  jusqu'à  ce  que,  le  roi 
présent  ou  absent,  ils  fussent  tous 
réunis;  et  alors  les  seigneurs  ci-des- 
sus désignés,  les  clercs  de  leur  côté, 
les  laïques  du  leur,  se  rendaient  daos 
la  salle  qui  leur  était  assignée,  et  où 
l'on  avait  fait  honorablement  prépa- 
rer des  si^es.  Lorsque  les  seigneurs 
laïques  et  c^ésiastiques  étaient  ainsi 
séparés  de  la  multitude,  il  denseu- 
rait  en  leur  pouvoir  de  siéger  en- 
semble ou  séparément,  selon  la  nature 
des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter, 
ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes; 
de  même  s'ils  voulaient  faire  venir 
quelqu'un ,  soit  pour  demander  des 
aliments,  soit  pour  faire  quelque 
question,  et  le  renvoyer  après  en  a^oir 
reçu  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ils 
en  étaient  les  maîtres.  Ainsi  se  pas- 
sait l'examen  des  affaires  qu^  le  roi 
proposait  à  leurs  délibérations. 
«  La  seconde  occupation  du  roi  était 
de  demander  à  chacun  ce  qu'il  avait 
à  lui  rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur 
la  partie  du  royaume  dont  il  venait. 
Non-seulement  cela  leur  était  peroiis 
à  tous,  mais  il  leur  était  étroitement 
recommandé  de  s'enquérir,  dans  Tin- 
ter va  Ile  des  assemblées,  de  ce  qui  se 
passait  au  dedans  et  au  delwrsdu 
royaume  ;  et  ils  devaient  diercher  j 
le  savoir  des  étrangers  comme  des 
nationaux,  des  ennemis  comme  des 
amis ,  quelquefois  en  employant  des 
envoyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup 
de  la  manière  dont  étaient  acquis  les 
renseignements.  Le  roi  voulait  savoir 
s\ ,  dans  quelque  partie ,  quelque  coin 
du  royaume,  le  peuple  murmurait 
ou  était  agité,  et  quelle  était  la  cause 
de  son  agitation ,  et  s'il  était  survenu 
quelque  désordre  dont  il  fût  néces- 
saire d'occuper  le  conseil  généraKet 
autres  détails  semblables.  Il  cher- 
chait aussi  à  connaître  si  quelqu'ooe 
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des  oatioiis  soumises  voalait  se  ré- 
Totter«  si  quelqu'une  de  celles  qui 
sVtaient  réroitéss  semblait  disposée 
a  se  soumettre ,  si  celles  qui  étaient 
encore  indépendantes  menaçaient  le 
royaume  de  quelque  attaque,  etc.  Sur 
toutes  ces  matières,  partout  où  se 
manifestait  un  désordre  ou  un  péril , 
il  demandait  principalement  quels  en 
étaient  les  motifs  ou  l'occasion  (*).  » 

M.  Guîzot,  qui,  dans  ses  Essais 
\r  Phistoire  de  France,  a  traduit 

lettre  d'Uincmar,  apprécie  avec 
^auœup  de  justesse  et  de  sagacité  ce 
irieux  document. 

«  Si  je  regarde ,  dit-il ,  à  la  compo- 
tioo  de  ces  réunions  périodi(]ues , 
léme  de  celle  du  printemps ,  je  n'y 
Couvre  rien  qui  annonce  une  origine 
'aiment  nationale  et  indépendante. 
0  cas  de  guerre ,  il  est  Trai ,  tous  les 
iierriers  y  sont  convoqués  ;  en  temps 
e  paix ,  le  prince  y  reçoit  solennelle- 
ment les  dons  de  ses  peuples.  Mais , 
Jdnt  au  gouvernement  proprement 
it,  quels  sont  les  hommes  qui  y  inter- 
ienoent,  et  à  quel  titre?  Ces  majores^ 
tsseniores,  qui  seuls  participent  aux 
élibérations,  ce  sont  les  ducs  et  les 
Dnites  que  Charlemagne  a  nommés, 
s  évéques,  dont  la  plupart  ont  aussi 
!!ni  de  lui  leur  office ,  les  grands  bé- 
éficiers  qu'il  sait  retenir  dans  une 
[)ndition  précaire.  Ces  minores,  qui 
e  délibèrent  sur  rien,  n'exercent 
ucune  autorité  et  doivent  seulement 
:>nfirmer ,  par  V adhésion  de  leur  in^ 
Migenee,  les  décisions  qui  seront 
doptées,  ce  sont,  en  grande  partie 
u  moins ,  les  vicaires,  les  cententers, 
'S  ofBciers  royaux  d'un  ordre  infé- 
ieur.  Un  capitulaire  de  Louis  le  Dé- 
onnaire,  ou  Mably  et  d'autres  ont 
ouiu  voir  des  députés  vraiment  élus 
ar  le  peuple,  me  confirme  dans  cette 
lée  :  Que  chaque  comte ,  v  est-il  dit, 
i^nne  à  Rassemblée  générale,  da- 
ré  s  les  ordres  de  l'empereur;  qu'il 
'  amène  avec  lui  douze  scabini  ,  sHl 
n  a  douze;  sinon,  qu*il  complète  ce 
j^mbre  en  prenant  les  meilleurs  hom- 


mes de  son  comté.  Or,  les  scMni 
étaient  des  magistrats  nommés  par  les 
missi  dominici  ou  les  comtes,  bien 
plutôt  qu'élus  par  les  hommes  libres; 
s'il  n'y  en  a  pas  douze,  c'est  le  comte 
oui  choisit  et  amène  avec  lui  les  meil- 
leurs hommes  qui  doivent  compléter 
ce  nombre.  Qui  forme  donc  presque 
exclusivement  l'assemblée?  Les  offi- 
ciers royaux,  les  magistrats  des  pro- 
vinces. Je  vois  bien  là ,  de  la  part  du 
monarque,  Tintention  de  réunir  au- 
tour de  lui  ses  agents  pour  les  connaî- 
tre et  les  diriger,  de  recevoir  leurs  con- 
seils, de  s'éclairer  en  les  interrogeant 
et  en  les  écoutant,  comme  faisait  Char- 
lemagne, au  dire  d'Hincmar.  Je  n'y 
Kuis  découvrir  une  élection  populaire, 
i  résultat  d'institutions  libres,  Tinter- 
Yention  spontanée  et  indépendante  de 
la  nation  (*).  » 

Ainsi ,  ces  assemblées  générales ,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper,  n'étaient  qu'un 
vaste  moyen  de  gouvernement.  Char- 
lemagne ne  réunissait  près  de  lui  tous 
ses  grands  que  pour  connaître  par  eux 
l'état  et  les  besoins  du  pays;  leur  sou- 
mettre les  capitulaires  qu'il  avait  pré« 
parés,  non  point  pour  reconnaître  leur 
droit  à  les  contrôler,  mais  afin  de  pro- 
fiter de  leurs  lumières  et  changer  ce 
qui  serait  trouvé  mauvais.  Ces  assem- 
blées diffèrent  donc  essentiellement  de 
ces  anciennes  réunions  du  Champ  de 
Mars ,  où  les  hommes  libres  venaient 
faire  réellement  eux-mêmes  leurs  af- 
faires. Aussi  voit-on  que  sous  Charle- 
magne, la  plupart  de  ceux  qui  com- 
posaient ces  assemblées,  regardaient 
l'obligation  de  s'y  rendre  comme  une 
charge  pénible ,  car  ils  savaient  qu'ils 
n'allaient  porter  là  que  leur  approbation 
à  des  actes  arrêtés  d'avance ,  ou  tout 
au  plus  leurs  conseils,  mais  jamais  leur 
volonté.  Et  d'ailleurs,  ce  n'était  point 
le  vrai  peuple  des  hommes  libres  qui 
venait  a  ces  assemblées:  convoqués 
dans  les  marches  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  Bavière ,  ou  dans  les  marais  de  la 
Saxe,  tous  les  évoques,  tous  les  comtes , 
tous  les  fidèles  ne  pouvaient  ainsi,  deux 


(*)  Hiaciiiir,cité  et  trad.  par  M.Guizot. 
Citoin  d«  la  civil,  en  France,  i.  II. 


(*)  M.  Guizot,  Misai  sur  tkUioirt  de 
France,  p.  336. 
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fois  Tannée,  traverser  l'immensité  de 
Tempire  pour  aller  trouver  l'empereur 
et  le  lieu  de  réunion  :  il  leur  aurait 
fallu  vivre  sur  les  grandes  routes.  Aussi 
n'y  avait  -  il  souvent  à  ces  assemblées 
que  ceux  qui  formaient  Tarmée,  ou 
oien  quelques  notables  qui,  suivant 
les  grands  et  les  évéques,  venaient  y  re- 
présenter la  nation  des  Francs.  Il  est 
juste  toutefois  d'ajouter,  qu>n  sou* 
venir  des  anciens  privilèges  des  hom- 
mes libres,  il  était  dit  quelquefois, 
comme  dans  le  troisième  capitulaire 
de  l'année  803,  $  XIX  :  «  Que  le  peuple 
soit  interrogé  sur  les  capituiaires  qui 
ont  été  récemment  ajoutés  a  la  loi  ;  et 

Suand  tous  y  auront  donné  leur  assen- 
ment ,  subscriptiones  et  manufimia' 
tiones  suas  in  ipsis  capUuUs/aciant.  » 
Mais  cette  espèce  d'enquête  et  de  con- 
sultation n'était  sans  doute  ordonnée 
que  pour  des  additions  ou  des  change- 
ments faits  aux  diverses  lois  nationales. 
Les  capituiaires,  bien  qu'ils  portent 
souvent  ces  mots  :  de  his  consenserunt 
omnesj  n'avaient  pas  besoin  de  cette 
conGrmation.  Encore  une  fois,  cette 
formule ,  qui  a  fait  croire  à  plusieurs 
que  sous  Charlemagne  il  y  avait  encore 
un  peuple  des  Francs,  jaloux  de  ses  li- 
bertés, et  faisant  iui-ménie  ses  affaires, 
n'est  ^u'un  de  ces  protocoles  de  chan- 
cellerie qui  ne  changent  jamais ,  bien 
que  les  idées  qu'ils'  expriment  et  leurs 
termes  même  soient  depuis  longtemps 
hors  d'usage. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ces  gran« 
des  assemblées  où  les  hommes  de  toutes 
les  parties  de  l'empire  se  réunissaient 
d'après  les  ordres  du  chef  suprême  ? 
qu'elles  étaient  le  résultat  d'une  grande 
nécessité.  Quelle  était  cette  nécessité? 
c'était,  de  la  part  de  Charlemagne  et 
de  ses  premiers  successeurs,  la  néces- 
sité de  prévenir  une  dissolution  iinmi* 
nente,  et  de  fonder  à  tout  prix ,  comme 
le  dit  encore  M.  Guizot,  un  gouverne- 
ment  et  une  nation.  Les  premiers  Car- 
lovinçiens  eux-mêmes  avaient  senti 
combien  était  précaire  Texistencedu 
vaste  corps  qu^ils  avaient  constitué, 
et  ils  cherchaient,  au  moyen  d'une 
espèce  de  centralisation ,  à  prolonger 
cette  existence. 


Il  y  eut  huit  assemblées  général 
sous  le  règne  de  Pépin;  trente, mh 
Charlemagne;  vingt-cinq,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  et  vingt-doq,  soiu 
Charles  le  Chauve. 

Sous  la  troisième  race ,  les  états  fjt' 
néraux  furent  convoqués  Tingt-boH, 
fois  jusqu'en  1787.  (Voyez  États  ci* 

NBBA.UX.) 

Voici  l'indication  des  assemblées  na- 
tionales ou  législatives  qui  se  sont  rto- 
nies  depuis  cette  dernière  époque  : 

Assemblées  des  notables  ,  ouvertes  à  Ter» 
sailles,  la  première  le  37  léfricr  1787^  U 
seconde  le  16  novembre  17SS. 

États  généraux ,  à  VenailJci ,  le  5  csij 
1789. 

Assemblée  cofutiiuante,  le  9  octobre  (  *  ^f. 
à  Paris,  de  même  que  toutes  les  asteobir 
subséquentes. 

Assemblée  législative,  le    x**    odclr: 

t;9ï' 

Convention  nationale,   le  21  sepltnn'/^ 

r,        •#  (  </«  anciens       1 1     «     .       * 

Conseti  {  V  .    •  »    l  Ic^Soct.  lyti. 

l  des  an/f'Cents  I  ^^     .r' 

Sénat  conservateur,  le^Sâécembrtfy]. 

Corns  législatif,  le  i""  janvier  iSoo. 

Triittnat ,  h  même  jour. 

Cliambre  des  pairs,  convoquée  par  Lot  ^ 
XYIII,  le  4  juin  1814. 

Chambre  des  pairs,  convoquée  par  Njf<^ 
léon,  le  7  juin  i8i5. 

Chambre  des  représentants,  le  méoie  j&ur.i 

Cliambre  des  pairs,  convoquée  par  Ut  \ 
XVin,  le  7  octobre  i8i5. 

Cliambre  des  députés,  le  même  jour. 

Depuis  cette  é|K>que,  les  deux  cfaac>- 
bres  ont  été  convoquées  toui  ifi 
ans,  conformément  aux  disposit.u.'ii 
de  la  charte  constitutionnelle.  (Vo}r/ 
Chabte,  Sessions  LSGisLATni». 

RÉVOLUTION  DE  JUILLET ,  et  cllXun 

des  mots  en  italique.) 

Assemblées  coiiMUNALES.--5c't:f 
les  constitutions  de  1791,  de  17d3  it 
de  Tan  m ,  on-  donnait  ce  nom  aut 
assemblées  chargées  d'élire  les  agenb 
municipaux  et  leurs  adjoints. 

Assemblées  de  cant(>n.~*Sous  !j 
constitution  de  Tan  viii,  lésassent- 
blées  de  canton  nommaient,  au  coll«^< 
électoral  d'arrondissement  et  au  c«.- 
lége  électoral  de  département,  le  rtoar- 
bre  de  membres  qui  leur  était  assi« 
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Dé,  en  raison da nombre  de  citoyens 
ont  chacune  d'elles  se  eomposait.  Le 
remier  consul  nommait  le  nrésident 
e  l'assemblée  de  canton.  Ses  tonctions 
iraieot  cioa  ans  ;  il  pouvait  être  re« 
}miué  indéfiniment.  Le  nrésident  de 
mtoo  nommait  les  présidents  des  se<y 
ODS.  L'assemblée  de  canton  désignait 
m  citoyens  pour  chaque  place  de 
ippléants  aux  juces  de  paix.  C'était 
premier  consul  qui  (Moisissait  le 
igede  paix  du  canton. 
Assemblées  slectoe4lbs.— Ces 
(semblées  sont  de  diverses  espèces,  se* 
Q  Qu'elles  ont  pour  objet  de  nommer 
s  députés ,  des  membres  des  conseils 
fpartementaux ,  d'arrondissement  ou 
unicipaux  (  voyez  Conseils  ),  ou  des 
liciers  et  sous-ofGciers  de  la  garde 
itiooale  (vovez  Élections.)  Sous 
s  coDstitutions  de  1791,  1798  et  de 
u  m ,  elles  nommaient  aussi  les 
eœbres  du  tribunal  de  cassation. 
Assemblées  peimaiebs.— Les  as^ 
mbiées  primaires  sont  la  réunion 
os  9u  moins  nombreuse ,  suivant  les 
spositions  de  la  loi ,  de  citoyens  éli- 
iQt  ceux  d'entre  eux  qu'ils  croient  les 
us  capables  de  choisir  les  représen* 
tnts  de  la  nation.  Sans  exammer  ici 
M|u'a  quel  point  un  tel  système  d'é- 
ction  peut  être  considéré  comme  le 
lus  équitable,  nous  nous  bornerons 
i  à  taira  Tbistoire  de  cette  insti- 
itioo   ,  _  9 

I^  premières  assemblées  primaires 
ireot  créées  par  l'assemblée  consti'* 
tante.  Par  la  loi  du  Ï2  décembre 
f6d,  art.  2S ,  elle  régla  ainsi  le  mode 
!  composition  dcM  assemblées  pri« 
>*ires  :  elles  étaient  composées  de  tous 
s  citoyens  acti£s,  qui  se  réunissaient 
1  ebef-lieu  de  canton  pour  nommer 
M  électeurs;  tous  les  électeurs  nom-> 
fs  par  les  assemblées  primaires  d'un 
^Rrtement  se  réunissaient  ensuite 
)ur  élire  les  représentants  de  ce  dé* 
trtemcDt  à  l^assembiée  nationale, 
oor  être  citoyen  actif,  il  fallait  être 
e  Fraocais;  être  âgé  de  vingt-cinq  ans 
emplis;  être  domicilié  dans  la  ville 
tt  le  canton  depuis  le  temps  déter- 
ttoé  par  la  loi  (depuis  une  année  sui* 
u^tle  décifl  du  16  septembre  1789H 


de  plus,  il  fallait  payer,  dans  un  lieu 
quelconque  du  royaume,  une  contri* 
bution  directe  au  moins  égale  à  la  va* 
leur  de  trois  journées  de  travail  et  en 
présenter  la  quittance  ;  n'être  pas  dans 
un  état  de  domesticité,  c'est-à-dire 
serviteur  à  (;aees;  être  inscrit,  dans  la 
municipalité  de  son  domicile ,  au  r61e 
des  gardes  nationales ,  et  avoir  prêté 
le  serment  civique.  Pour  pouvoir  être 
élu,  par  les  assemblées  primaires,  aux 
fonctions  d'électeur  départemental ,  il 
fallait  réunir  aux  conditions  de  ci- 
toyen actif  la  possibilité  de  payer  une 
contribution  égale  au  moins  à  dix 
journées  de  travail. 

Cette  condition  pécuniaire  Irrita  la 
peuple ,  qui  appela  la  loi  le  décret  du 
marc  d'argent;  Mirabeau  l'avait  déjà 
condamnée  en  disant  :  «  Vous  venez  ue 
«  faire  la  plus  mauvaise  loi.  •  Les  cla* 
meurs  furent  si  nombreuses  que,  dans 
la  constitution  de  1791 ,  le  marc  d'ar* 
cent  fut  supprimé;  d'un  autre  côté, 
raristocratie  regagna  le  terrain  qu'elle 
perdait;  elle  Gt  décréter  que  les  élec* 
teurs  départementaux  devraient,  à  Ta* 
venir,  dans  les  villes  au-dessus  de  six 
mille  âmes ,  être  propriétaires  ou  usu* 
fruitiers  d'un  bien  évalué,  sur  les  rôles 
des  contributions  •  à  un  revenu  égal 
à  la  valeur  locale  de  deux  cents  jour» 
nées  de  travail,  ou  être  locataires  d'une 
habitation  évaluée,  sur  les  mêmes  rôles, 
à  un  revenu  égal  à  la  valeur  de  cent 
cinquante  journées  de  travail  ;  dans  les 
villes  au-dessous  de  six  mille  Âmes,  être 
propriétaires  ou  usufruitiers  d'un  bien 
évalué  à  la  valeur  locale  de  cent  cin* 
quante  journées  de  travail,  ou  être  lo« 
cataires  d'une  habitation  évaluée  à  un 
revenu  égal  à  la  valeur  de  cent  journées 
de  travail  ;  dans  les  campagnes,  être 
propriétaires  ou  usufruitiers  d'un  bien 
évalué  à  un  revenu  égal  à  la  valeur  lo- 
cale de  cent  cinquante  journées  de  tra- 
vail, ou  être  fermiers  ou  métayers  de 
biens  évalués  à  la  valeur  de  quatre 
cents  journées  de  travail. 

Tel  était  le  système  électoral  déûni- 
tivement  adopte  dans  la  constitution  de 
1791.  Voici  comment  se  formaient  les 
assemblées  primaires.  Pour  choisir  les 
électeurs  départementaux,  les  citoyens 
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actifs  se  réunissaient  tous  les  deux  ans 
en  assemblées  primaires  dans  les  villes 
et  dans  les  cantons.  Ces  assemblées 
se  tenaient  de  plein  droit  le  second 
dimanche  de  mars.  Après  leur  nomi- 
nation ,  tous  les  électeurs  départemen- 
taux devaient  se  réunir  en  une  seule 
assemblée  le  dernier  dimanche  de 
mars.  Dans  tout  canton  il  y  avait 
une  assemblée  primaire,  lors  même 
que  le  nombre  des  citoyens  actifs  ne 
s'élevait  pas  au  chiffre  de  cent  ;  il  n*y 
avait  qu  une  assemblée  tant  que  le 
nombre  des  citoyens  actifs  ne  dépas- 
sait pas  neuf  cents  ;  au-dessus  de  ce 
chiffre ,  il  se  formait  deux  assemblées 

1)rimaires  également  nombreuses.  Dans 
es  villes  de  quatre  mille  âmes  et  au- 
dessous,  îl  n*y  avait  qu'une  assemblée 
primaire  ;  il  y  en  avait  deux  dans  les 
villes  de  quatre  mille  jusqu'à  huit  mille 
âmes ,  trois  dans  celles  de  huit  mille 
jusqu'à  douze  mille  âmes ,  et  ainsi  de 
suite  :  ces  assemblées  se  composaient 
par  quartiers  ou  arrondissements. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  parler 
de  l'oi^nisation  électorale  de  Paris. 
La  ville  était  divisée  en  quarante-huit 
sections  y  simples  divisions  de  la  com- 
mune parisienne,  formant  autant  d'as- 
semblées primaires  qui  nommaient  les 
électeurs  secondaires  chargés  d'élire 
les  députés.  Le  maire  indiquait,  huit 
jours  avant  la  réunion  générale,  les 
assemblées  des  quarante-huit  sections  ; 
le  scrutin,  commencé  au  même  jour 
et  à  la  même  heure ,  était  ouvert  jus- 
qu'au résultat  déGnitif.  Chaque  assem- 
blée constituait  d'abord  son  bureau  ; 
le  doyen  d'âge  présidait,  aidé  des 
quatre  plus  vieux  citoyens  comme  scru- 
tateurs ,  jusqu'au  moment  où  le  prési- 
dent ,  élu  à  la  pluralité  absolue  des 
suffrages,  était  proclamé;  les  trois 
scrutateurs  étaient  ensuite  nommés  en 
un  seul  scrutin  de  liste.  Les  citoyens 
écrivaient  leurs  bulletins,  et  le  vote 
était  secret.  On  procédait  alors  à  la 
nomination  des  électeurs  départemen- 
taux, qui  ne  pouvaient  être  pris  que 
dans  le  canton.  Chaque  assemnlée  pri- 
maire nommait  un  électeur  à  raison 
de  cent  citoyens  jusqu'à  cent  cinquante 
el  on  ;  alors  elfe  déléguait  deux  élec- 


teurs au  département,  qui  étaient  élus 
en  un  seul  tour  de  scrutin  de  liste,  ou 
en  trois  s'il  en  était  besoin. 

Lorsque  les  choix  de  toutes  les  as- 
semblées primaires  étaient  connus,  les 
électeurs  départementaux  se  r^nis- 
saient  en  une  assemblée  pour  élire  les 
représentants.  Si  une  assemblée  d'élec- 
teurs, trop  nombreuse  pour  délibérer 
commodément,  voulait  se  diviser  en 
plusieurs  bureaux ,  elle  pouvait  le  faire, 
pourvu  que  chaque  bureau  restât  com- 
posé de  cent  électeurs  au  moins  :  deux 
commissaires  de  ces  bureaux  venaient 
au  bureau  central  faire  en  commun  le 
dépouillement  des  votes.  Les  mêmes 
formes  et  le  même  ordre  étaient  suivis 
dans  les  réunions  d'électeurs. 

Telle  fut  la  première  organisation 
électorale  en  assemblées  primaires. 
L'assemblée  législative ,  poussée  par  le 
peuple  qui  venait  de  s  emparer  des 
Tuileries,  modlGa,  le  12  août  1792, 
cette  constitution  électorale.  Les  as- 
semblées primaires  nommaient  le  même 
nombre  d'électeurs  départementaux 
qu'aux  dernières  élections;  mais  la  dis- 
tinction des  citoyens  actifs  et  non  ac- 
tifs fut  supprimée;  et,  pour  être  admis 
aux  assemblées  primaires,  il  suffisait 
d'être  Français;  d'avoir  vingt  et  un  ans, 
et  un  domicile  connu  depuis  un  an  ; 
de  vivre  du  produit  de  son  travail  sans 
être  en  état  de  domesticité.  Le  même 
mode  d'élection  que  |>ar  le  passé  fut 
suivi  ;  mais ,  pour  accélérer  les  opéra- 
tions électorales ,  les  présidents ,  secré- 
taires et  scrutateurs  devaient  être 
nommés  à  la  pluralité  relative  et  par 
ttn  seul  scrutin. 

La  constitution  de  1798,  faite  par 
les  montagnards ,  repoussa  l'élection 
à  deux  degrés;  elle  fut  de  nouveau  dé- 
crétée par  la  faction  thermidorienne. 
D'après  les  dispositions  de  la  constitu- 
tion de  l'an  m ,  l'administration  mu- 
nicipale envoyait  à  chaque  assemblée 
primaire  le  nombre  des  citoyens  qui 
devaient  la  composer,  et,  de  plus,  le 
chiffre  de  tous  les  électeurs  primaires 
du  département.  Lors^u'uneassemblée 
primaire  comptait  trois  cents  citoyens, 
elle  nommait  un  électeur  de  second 
degré  ;  depuis  trois  cent  un  Jusqu'à 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


41S 


iq  cents ,  elle  en  nommait  deux ,  et 
Dsi  de  suite.  Pour  être  électeur  pri' 
me  y  il  fallait  être  citoyen  français; 
re  domicilié  dans  le  canton ,  ou ,  du 
oins ,  y  résider  depuis  un  an  :  une 
isence  d*ane  année  faisait  perdre  le 
t)it  de  sufi^ge.  Pour  être  citoyen 
snrais,  il  fallait  être  né  en  France; 
re'âgé  de  vingt  et  un  ans  ;  s*étre  fait 
isrrire  sur  le  registre  civique  de  son 
inton,  et,  depuis  cette  insc^ription , 
OIT  demeuré  un  an  sur  le  territoire 
i  la  république  ;  payer  une  contribu- 
on  directe  quelconque,  foncière  ou  per- 
)nDeile.  Tout  individu  qui  ne  payait 
is  de  contribution  directe  pouvait  se 
"ésenter  à  la  mairie  de  sa  commune , 
:  sy  inscrire  pour  une  contribution 
^rsonneile  égaie  à  la  valeur  locale  de 
"ois  journées  de  travail  agricole  ;  tout 
rancis  qui  avait  servi  en  temps  de 
uerre  dans  les  armées  de  la  repu* 
tique  était  électeur  de  droit.  Il  fallait 
ncore  faire  partie  de  la  garde  natio- 
aie  sédentaire;  les  sexagénaires  et 
)DctionDaire8 ,  exempts  par  la  loi, 
«lissaient  du  bénéfice  d*mscriptlon. 
^ue  année ,  avant  la  fin  de  pluviôse, 
baque  municipalité  "dressait  un  ta* 
(eau  des  citoyens  qui  avaient  le  droit 
e  roter  dans  le  canton  ;  l'assemblée 
rimatre  statuait  sur  toutes  les  diffî- 
Bltés  qui  s*élevaient  sur  les  Qualités 
equises  pour  voter,  et  jamais  les  mu- 
içtpalités  ne  pouvaient  refuser  d*ins- 
rire  sur  le  tableau  de  vote  un  citoven 
ui  demandait  son  inscription  ;  elles 
iraient  seulement  mettre  sur  une 
ste  à  part  tous  les  citoyens  qu'elles 
royaient  ne  pas  réunir  les  conditions 
^i^ées,  et  les  assemblées  primaires 
aidaient;  en  outre,  ce  tableau  gêné* 
H  indiquait  ceux  des  citoyens  qui  pou- 
lient  être  électeurs  de  second  degré. 
^  assemblées  primaires  se  réunis- 
'ient,  de  plein  droit,  le  1"  germinal 
•\  mars)  de  cbaque  année  pour  les 
pérations  électorales  :   la   première 
'2nce  ne  commençait  pas  avant  onze 
(ures  du  matin;  rouverture  des  au- 
"^  séances  était  fixée  par  les  assem- 
1^  ;  toute  séance  était  close  a  six 
rares  du  soir,  s'il  n'y  avait  pas  à  ache- 
ïaa  appel  nominal  ou  un  recense- 


ment. La  constitution  ordonnait  qu'il 
y  eût  au  moins  une  assemblée  primaire 
par  canton ,  et  qu'il  n'y  en  eut  qu'une 
seule,  si  elle  ne  se  composait  pas  de 
plus  de  neuf  cents  votants  ;  que  chaque 
assemblée  se  fractionnât  eh  bureaux 
particuliers,  de  cent  à  deux  cents  ci- 
toyens. Toute  assemblée  primaire  se 
constituait  d'abord  sous  la  présidence 
du  doyen  d'âge ,  qui  s'adjoignait  comme 
secrétaire  le  plus  ieune  des  votants; 
les  fonctionnaires  devaient  tous  savoir 
lire  et  écrire  ;  ils  étaient  élus  en  un 
seul  scrutin  de  liste ,  à  la  pluralité  re- 
lative des  suffrages.  Le  bureau,  une 
fois  constitué,  était  inamovible  pen- 
dant la  même  session  de  l'assemblée 
primaire  ;  les  bureaux  se  constituaient 
au  moyen  d*un  appel  nominal  ;  cbaque 
bureau  choisissait  un  président,  un 
secrétaire  et  trois  scrutateurs.  Les 
formes  du  vote  étaient  ainsi  r^lées  : 
chaque  citoyen ,  lorsqu'il  était  appelé, 
déposait  son  billet  ;  il  n'y  avait  jamais, 
excepté  pour  la  nomination  du  bureau , 
de  reappel  ;  aucune  élection  ne  pouvait 
se  faire  à  haute  voix  et  par  acclama- 
tions; les  bulletins  ne  devaient  pas 
être  signés  ;  ils  étaient  fermés  et  se- 
crets ;  ils  devaient  être  déposés  de  ma- 
nière à  ce  que  les  scrutateurs  et  tous 
les  assistants  vissent  que  chaque  vo- 
tant ne  déposait  qu'un  seul  billet;  tout 
citoyen  pouvait  écrire  son  bulletin 
comme  il  le  voulait  ;  celui  qui  ne  sa- 
vait pas  écrire  pouvait  demander  aux 
scrutateurs  de  l'écrire  pour  lui.  Les 
suffrages  qui  portaient  un  nom  appar- 
tenant à  plusieurs  citoyens  éligibles, 
sans  aucune  désignation  directe  ou  in- 
directe de  l'un  d'entre  eux ,  ne  devaient 
être  appliqués  à  personne  ;  les  autres 
suffrages  qu'ils  contenaient  comptaient 
cependant ,  et  même  la  majorité  abso- 
lue était  fixée  avec  tous  les  billets, 
quelque  défectueux  qu'ils  fussent  ;  les 
bulletins  qui  contenaient  moins  ou 
plus  de  noms  qu'il  n'en  fallait  n'étaient 
pas  regardés  comme  nuls;  dans  le  se- 
cond cas,  les  scrutateurs  effaçaient 
les  derniers  noms  excédant  le  nombre 
déterminé  par  la  loi;  tout  suffrage 
qui  n'était  pas  donné  conformément  ala 
loi  était  supprimé;  les  billets  nuls  ne 
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servaient  pas  à  fixer  le  terme  de  la 
majorité  absolue.  S'il  n'y  avait  qu'un 
seul  électeur  à  nommer,  fe  scrutin  était 
individuel;  le  scrutin  était  de  liste, 
s'il  s'agissait  de  nommer  plusieurs 
électeurs  :  si ,  au  premier  tour  de  scru- 
tin ,  le  nombre  nécessaire  d'électeurs 
obtenait  la  majorité,  l'élection  était 
terminée;  dans  le  cas  contraire,  le 
bureau  formait  une  liste  de  ceux  qui 
avaient  obtenu  le  plus  de  voix  :  cette 
liste  pouvait  porter  dix  fois  plus  de 
noms  qu'il  n'y  avait  de  candidats  à 
élire  ;  cependant,  si  les  suffrages  avaient 
été  donnés  sans  résultat  définitif  à  plu- 
sieurs citoyens,  on  les  portait  seuls 
sur  la  liste.  Lorsque  les  bureaux  avaient 
été  formés  dans  une  assemblée  pri" 
maire  ou  électorale^  le  recensement 
qui  se  faisait  dans  chaque  bureau  de- 
vait produire  une  liste  exacte  du  nom- 
bre w»  voix  obtenues  par  chaque  can- 
didat; aucun  des  candidats  designés, 
quelque  faible  que  fût  le  nombre  des 
suffrages  par  lui  obtenus ,  ne.  devait 
être  omis,  car  il  pouvait  avoir  eu 
beaucoup  de  voix  dans  les  autres  bu- 
reaux. Les  recensements  partielsétaient 
portés  par  les  scrutateurs  au  premier 
bureau  :  là ,  on  procédait  au  recense- 
ment général,  en  additionnant  pour 
chague  candidat  les  suffrages  qu'il 
avait  reçus  dans  les  divers  bureaux. 
Aw  corps  législatif  seul  appartenait  le 
droit  de  valider  les  opérations  des 
assemblées  primaires  et  des  assem- 
blées électorales.  Des  doubles  de  tous 
les  procès-verbaux  des  assemblées  élec- 
torales étaient  envoyés  aux  arcliives 
de  la  république. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  con- 
tenté d'examiner  les  fonctions  des  as- 
semblées primaires,  en  tant  qu'elles 
consistaient  à  nommer  les  représen- 
tants de  la  nation  ;  il  nous  reste  à  in- 
diquer quels  étaient  les  autres  travaux 
civiques  qu'elles  avaient  à  exécuter. 
Sous  la  constitution  de  01,  les  assem- 
blées primaires  avaient  la  nomination 
aux  emplois  administratifs,  judiciaires, 
ecclésiastiques.  L'acte  constrtutionnel 
de  93,  en  rendant  aux  assemblées  pri- 
maires l'élection  directe  et  la  sanction 
des  lois,  laissa  aux  assemblées  électo- 


rales la  nomination  aux  emplois  admi- 
nistratifs et  judiciaires.  Dans  la  cons- 
titution de  l'an  m ,  les  assembla 
primaires  eurent  l'élection  des  juees 
de  paix,  des  officiers  municipaux  et  d« 
présidents  des  administrations  rouoi- 
cipales. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire 
sur  les  assemblas  primaires  cooser- 
vées  par  la  constitution  de  Tan  un. 
Nous  ne  savons  pas  s'il  est  possible 
d'appeler  assemblées  primaires  ces  réu- 
nions par  arrondissement  de  dtoyeos 
qui  choisissent  le  dixième  qu'ilscrôiest 
le  plus  propre  à  gérer  les  affaires  pu* 
bliques  ;  ce  dixième  élu  se  réunit  a  toss 
les  autres  dixièmes  communaux,  poor 
nommer  encore  le  dixièmed'entreeox, 
lequel  forme  une  troisième  liste  qii 
comprend  les  citoyens  du  départeroeal 
éligibles  aux  fonctions  publiques  o^tio* 
nales.  Il  n'y  a  plus  dans  ces  délégatioai 
qu'une  imitation  niensongère  de  la  fs- 
culte  élective  accordée  aux  cito)ecs 
par  les  constitutions  précédentes;  od 
se  sent  déjà  dans  l'atmosphère  monar* 
chique. 

Nous  répéterons  en  finissant,  que 
nous  nous  abstenons  de  discuter  «ir 
le  mérite  des  assemblées  prinaairfs; 
nous  remarquerons  seulement  conibi» 
le  système  électif  actuellement  en  vi- 
gueur est  loin  de  celui  que  consacra  b 
première  constitution  libérale  :  leprv 

f^rès,  nous  le  savons,  s^est  opéré (bos 
es  idées,  mais  il  y  a  encore  une  grande 
différence  dans  les  formes. 

ASSBMBLBBS  PROVINCIALES.— OS 

assemblées,  que  les  notables  codvo* 
qués  à  Versailles,  en  1787,  demandè- 
rent aux  ministres  de  Louis  XVI, 
furent  créées  en  vertu  d'un  édit  du  ?3 
juin  1787,  sur  le  rapport  de  >'eciifr, 
après  avoir  été  établies  déjà,  par  forme 
d'essai ,  dans  le  Berri  et  la  haute 
Guienne.  Elles  se  composaient  de  d^ 
pûtes  des  trois  ordres  élus  par  les  as- 
semblées de  district,  et  avaient  un 
Président  temporaire  pris  dans  la  do- 
lesse  ou  le  clergé.  Les  députés  d^ 
deux  premiers  ordres  réunis  ne  r<^ 
valent  surpasser  en  nombre  ceui  du 
tiers  état.  On  votait  par  tête ,  en  cotn- 
mençant  tantôt  par  Tun ,  tantôt  H 
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autre  des  trois  ordres.  L'assemblée, 

.»nouvelée  par  quart  tous  les  ans,  avait, 
our  délégaés  chargés  de  Inexécution 
s  ses  arrêts,  des  syndics  élus  dans 
s  paroissa.  Elle  était  chargée ,  sous 
lutonté  du  roi  et  de  son  conseil ,  de 

répartition  des  impôts,  et  pouvait 
lie  aa  gouvemeoaent  toutes  les  re- 
réseotationsqui  lui  paraissaient  utiles 

la  proTiooe  et  au  royaume  en  gé- 
inï. 

AssERMBRTB  (  clcrgé  ).    (  Voyez 

LEBGÉ.) 

AssiinTO  (privilège  de  F),  fourni- 
tre  exclusive  des  noirs  aux  coloni4*s 
ipa^noles,  dont  la  France  acquit  le 
<)nopole  par  le  traité  conclu  avec 
Espagne  en  1701,  et  dont  elle  ne 
1^  pas  à  être  dépossédée  par  TAn- 
derre,  qui  fit  de  cet  odieux  privi- 
?e  Tune  des  clauses  expresses  des 
site  d'Utrecht. 

Assignats.— Bailly  conçut  le  pre- 
ier  l'idée  des  assiipiats ,  et  son  pro- 
1,  discuté  et  modiGé  par  Mirabeao , 
^tion  et  autres ,  fut  adopté  le  19  avril 
')^d.  Les  assignats,  affectés  au  paye- 
eot  des  créanciers  de  TÉtat,  devaient 
présenter,  entre  leurs  mains  ou  celles 
'  leurs  cessionnaires,  un  droit  de 
t)priété  réalisable  immédiatement 
os  la  proportion  de  leurs  créances, 
rla  niise  en  vente  des  biens  natio- 
^i\'  Pour  faciliter  la  conversion  de 
s  valeurs  et  multiplier  le  nombre  des 
tiU  propriétaires,  TÉtat  faisait  aban- 
Q  aux  communes  des  biens  natio- 
u  compris  sous  leur  juridiction ,  à 
fbarge  de  les  vendre  el  de  se  rem- 
urser  avec  des  assignats,  qui  de- 
itQt  rentrer  par  cette  voie  et  sortir 

|a  dreulation.  De  là,  le  nom  de 
pier  municipal  donné  d*abord  aux 
>t?iau.  La  dette  de  TEtat,  ainsi  con- 
fie eu  dette  communale  >  se  rappro- 
Ht  du  créancier,  et  présentait  d^ail- 
■rs  à  tout  jK>rtetir  d'assignats  une 
raoïie  certaineet  toujours  réalisable. 
Qe  s'agissait  donc  pas ,  comme  les 
^res  du  clergé  voulaient  le  per- 
mi^  d'un  papier  identique  à  celui 

^▼f  soumis  aux  chances  d'une 
ficolation  aventureuse.  Aussi,  malgré 
WOfiition  de  Tafabé  Manry  et  deTé- 


▼éqtied'Autun,  Tall^and,  rassem- 
blée constituante  adopta  pleinement 
le  projet  de  Batlly.  Il  faisait  face  à 
toutes  les  difficultés  de  la  situation 
financière ,  créait  des  ressources  nou- 
velles à  l'État,  en  offrant  des  gages  à 
ses  anciens  créiuH^iers,  et  le  dispensait 
de  recourir  à  l'impôt.  Quatre  cents 
millions  d'assignats  furent  émis,  et 
une  circulation  forcée,  an  nom  de  la 
loi,  leur  assurait  une  valeur  ab&olue 
égale  à  celle  du  numéraire. 

Jje  projet  était  sagement  oonço, 
mais  la  gravité  des  dangers  pr^ents, 
et  l'ébranlement  de  la  confiance  publi- 
que ,  qui  en  était  la  suite ,  en  empé- 
onèrent  tout  d'abord  la  réussite.  La 
révolution  commençait  :  on  doutait  de 
la  durée  de  ses  actes,  et  du  maintien 
des  ventes  qu'elle  aurait  ordonnées. 
«  Les  assignats,  dit  M.  Thiers,  res- 
taient dans  la  circulation  comme  une 
lettre  de  change  non  acceptée,  et  s'avi- 
lissaient par  le  doute  et  la  quantité.  Le 
numéraire  restait  seul  comme  mesura 
réelle  des  valeurs.  »  Les  agioteurs  dis- 
créditaient encore  les  assignats  par 
leur  trafic.  Vainement  la  convention 
tenta  de  les  réhabiliter  par  les  plus  ri- 

§oureuses  mesures,  et  décréta  six  ans 
e  fers  contre  celui  qui  stipulerait  pour 
des  noarchandises  un  pnx  différent, 
selon  que  le  payement  se  ferait  en  nu- 
méraire ou  en  assignats.  L'assignat 
baissait  toujours  dans  le  crédit  et  sa 
valeur  qui,  relativement  au  numéraire, 
se  comptait  alors  dans  la  proportion 
de  trois  à  un,  tomba,  en  deux  mois, 
jusqu'à  rénorme  différence  de  six  à  un. 
Tous  les  débiteurs  s'empressaient  de  se 
libérer,  et  les  créanciers,  forcés  de  re- 
cevoir, au  taux  lé|;al,les  assignats  ainsi 
dépréciés,  perdaient  les  cinq  sixièmes 
de  leurs  créances. 

Aux  assignats  républicains  on  pré- 
férait encore  les  papiers  étrangers,  les 
actions  dans  les  compagnies  de  finan- 
ces,  et  les  assignats  marqués  de  l'effi- 
gie royale,  dont  on  espérait  tirer  parti 
en  cas  de  réaction  contre-révolution- 
niaire.  La  création  du  grand  livre  par 
Gimbon,qui  permit  de  convertir  les 
assignats  en  une  inscription  de  rente 
perpétuelle,  les  décrets  de  plus  en  plot 
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sévèn»  de  la  convention,  et  surtout 
ses  éclatantes  victoires,  en  rétablissant 
la  conGance,  firent  remonter  les  assi- 

Snats  au  taux  du  numéraire  vers  la  fin 
e  1793.  Cet  équilibre  dura  peu  :  la 
loi  du  maximum  intervint,  et  chan- 
geant la  nature  de  la  difficulté  sans  la 
résoudre,  rabaissa  le  cours  des  mar- 
chandises au  taux  où  l'assignat  était 
généralement  accepté.  Mais  la  répu- 
lique  elle-même  travaillait  à  discré- 
diter sa  propre  monnaie.  Au  milieu  du 
d^rdrede  ses  finances,  elle  avait  à 
soutenir  d'immenses  charges.  Elle  en- 
tretenait quatorze  armées  sur  les  fron- 
tières; au  dedans  elle  était  ruinée, 
dilapidée  par  Timprévoyance  ou  la 
concussion.  Dans  cette  situation  ex- 
trême ,  on  accepta  la  banqueroute 
comme  une  nécessité,  sauf  à  compter 
ensuite  avec  les  créanciers  et  à  se  li- 
quider par  la  victoire.  Des  milliards 
d'assignats,  émis  coup  sur  coup,  dé- 
passèrent considérablement  le  chiffre 
des  valeurs  territoriales,  et  se  trouvè- 
rent désormais  sans  garantie. 

Lorsque,  en  1795,  la  république, 
triomphante  sur  tous  les  points,  songea 
à  réorganiser  ses  affaires  intérieures, 
le  discfédit  des  assignats  était  cinq  ou 
six  fois  plus  grand  que  l'année  précé- 
dente. Il  ùllait  8*en  prendre  désor- 
mais à  la  quantité  des  émissions,  qui 
seule  en  empêchait  la  circulation.  Pour 
lui  offrir  un  débouché  certain,  on 
tenta  (('activer  la  vente  des  biens  na- 
tionaux,  presque  abandonnée  de  guerre 
lasse,  mais  dont  les  difficultés  sem- 
blaient enfin  aplanies.  Dans  ce  but, 
divers  projets,  une  banque  territoriale 
avec  primes,  une  tontine,  furent  pro- 
posés et  mis  à  exécution ,  mais  avec 
un  médiocre  succès.  Tous  ces  plans 
reposaient  sur  une  idée  fausse  de  l'état 
financier  du  pays,  auquel  on  supposait 
la  faculté  dadieter,  quand  il  était 
ruiné  et  dépourvu  de  ressources  réel- 
les. Les  sommes  inunenses  représen- 
tées par  les  assignats  ne  formaient 
qu'une  richesse  illusoire ,  qui ,  réduite 
au  tarif  de  la  circulation,  suffisait  à 
peine  aux  dépenses  de  la  vie.  Un  habit 
valait  huit  cents  francs  en  assignats  ; 
on  payait  une  paire  de  bottes  quatre 


cents  francs.  Toutefois  un  projet  de 
Bourdon  de  l'Oise ,  habilement  conçu 
et  approprié  aux  besoins  du  moment, 
avait  commencé  à  réaliser  le  double 
but  qu'on  se  proposait  d'atteindre  :  la 
rentrée  du  papier-monnaie  et  la  vente 
des  biens.  Malheureusement  il  fut 
abandonné  pour  Véchetk  des  assi- 
gnats. Cette  échelle  devait  servir  à  en 
préciser  exactement  la  valeur,  compa- 
rativement au  numéraire,  suivant  le 
rapport  de  quantité  entre  les  émissions 
successives.  Ainsi  une  nouvelle  émis- 
sion ,  égale  à  la  première,  devait  faire 
baisser  de  moitié  le  montant  des  som- 
mes représentées  par  celle-ci.  Au  fond, 
c*était  là  une  vraie  banqueroute,  car  le 
gouvernement  pouvait  réduire  indéfi- 
niment le  taux  des  assignats,  par  la 
multiplicité  des  émissions.  Toutefois , 
ce  fut  dans  cet  état  déplorable  que  la 
convention  laissa  les  affaires  aux  mains 
du  directoire. 

Le  directoire,  qui  s'efforça  de  tout 
réorganiser,  n'osa  pas ,  en  s^attaguant 
aux  finances,  trancher  dans  le  vif,  et 
n'eut  recours  qu'aux  demi-mesures.  Il 
commença  par  supprimer  l'emprunt 
volontaire,  ouvert  dans  les  derniers 
jours  de  la  convention,  emprunt  qui 
ruinait  l'État,  tenu  de  servir  en  numé- 
raire les  intérêts  d'un  prêt  fourni  en 
papier.  A  cette  époque,  la  masse  des 
assignats  en  circulation  pouvait  être 
évaluée  à  environ  vingt  milliards.  En 
les  admettant  même  au  cent  cinquan- 
tième de  leur  valeur ,  ils  ne  formaient 
pas  un  capital  réel  de  deux  cents  mil- 
lions. Dans  les  premiers  mois  de  1796, 
vingt  milliards  de  nouveaux  assignats 
furent  émis,  et  ne  produisirent  que 
cent  millions.  Toutefois,  cette  monnaie 
si  discréditée  trouvait  encore  des  par- 
tisans parmi  les  patriotes  de  1792,  et 
d'ailleurs  se  prêtait  à  toutes  les  com- 
binaisons d'un  intrépide  agiotage.  Mais 
le  gouvernement  sentait  le  b^in  de 
suppléer  à  cette  ressource  épuisée,  ou 
de  lui  donner  un  nouveau  cours.  C'est 
ce  qu'il  fit,  d'aboni  par  la  création  des 
cédules  hypotliécaires,  et  enfin  par  les 
mandats  territoriaux.  C^était  toujours 
l'assignat,  mais  sous  une  formule  plus 
précise,  et  qui  représentait  une  quan- 
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é  fixe  de  biens  territoriaux ,  sans 
uvcir  subir  d'autre  variation  que 
Ile  des  biens  eux-mêmes.  Le  30  plu- 
)se  an  IV  (  19  février  1796) ,  la  plan- 
e  des  assignats  fut  brisée.  Rame] , 
c  en  ministre  des  finances ,  a  calculé 
le  la  somme  des  assignats  émis  de- 
lis  leur  création  s'élevait  alors  à 
larante-cinq  milliards.  Quand  la  li- 
litiation  définitive  s'opéra ,  vingt- 
latre  milliards  étaient  encore  eo  cir- 
ilation,  et  ces  vingt-quatre  milliards, 
piidés  au  trentième,  furent  échangés 
•ntre  huit  cents  millions  de  mandats 
rritoriaux. 

AssiGNiES,  nom  d'une  ancienne 
igneurie  près  d'Aire  en  Artois  (dé- 
irteinent  du  Pas-de-Calais) ,  qui  fut 
igée  en  marquisat  en  1672. 
ASSISES.  —  C'était  le  nom  que  l'on 
)nnait  aux  cours  de  justice  qui  se 
oaient  dans  les  sénéchaussées,  hall- 
ages, prévôtés,  et  quelquefois  aux 
mrs  de  justice  des  princes  et  des  rois. 
es  assises  du  bailli  ou  sénéchal 
aient  les  assises  du  juge  supérieur 
^i  rendait  la  justice  dans  les  tribu- 
aux  des  juges  inférieurs.  Toutes  les 
)utumes  parlent  de  ces  assises  qui  se 
niaient  dans  une  vil  le  considérable  à  la- 
ueile  ressortissaient  plusieurs  prévô- 
^.  Us  assises  ou  grands  jours  étaient 
^^  plaids  extraordmaires  tenus  par  les 
)i>.  Les  CKsises  de  justice  en  Nor- 
mandie étaient  les  plaids  tenus  par  les 
fievaliers;  c'était  une  cour  féodale. 
uivant  le  langage  de  certaines  cou- 
^mes,  la  grande  assise  était  celle  du 
^néchai;  la  petite  assise,  celle  du 
^e  prévôtal.  On  appelait  aussi  assises 
^  ordonnances  faites  aux  assises  ;  on 
>^it,  en  Bretagne ,  Vassise  du  comte 
ieoffroi ,  Vassise  de  Jean  II. 
Assises. Voyez  Coubs  d'assises  et 

l'BY. 

Assises  de  Jérusalem  ,  lois  pro- 
fiut?:uées  par  les  croisés  dans  la  Syrie. 
^m  la  prise  de  Jérusalem ,  en  1099, 
p  croises  s'occupèrent  d'organiser, 
wns  les  pays  où  ils  venaient  de  s'éta- 
>"r,  des  Institutions  politiques  et  ci  viles 
Pj!  nissent  propres  à  assurer  la  sta- 
gné de  leur  conquête.  Ils  se  confor- 
ment, pour  Taccomplissement  de 


cette  tâche  difficile,  aux  usages  qui 
étaient  reçus  en  Europe ,  et  particu- 
lièrement dans  la  France.  Godefroy  de 
Bouillon ,  élevé  au  trône  par  Téiection 
des  chefs  de  Tarmée,  nomma,  sur 
Tavis  du  patriarche  de  Jérusalem ,  des 
princes  et  des  barons,  une  commission 
de  sages-hommes  y  qu'il  chargea  de 
s'enquérir ,  auprès  des  croisés  de  na- 
tions diverses,  des  coutumes  de  leurs 
pays.  La  commission  mit  par  écrit  et 
présenta  au  roi  le  résultat  de  son  en- 
quête. Une  assemblée  générale  des 
princes  et  des  barons  soumit  ensuite 
a  une  discussion  approfondie  ce  projet 
de  loi ,  le  modifia  conformément  à  la 
situation  particulière  où  les  croisés  se 
trouvaient  en  Orient,  et,  enfin,  lui 
imprima  le  caractère  légal.  Ce  recueil , 
connu  sous  le  titre  ^Assises  de  Jéru" 
salem,  ou  Lettres  du  Sépulcre,  devint 
le  code  des  croisés  dans  toutes  Içurs 
colonies  d'Orient,  mais  ne  fut  pas,  à 
vrai  dire,  publié;  car  ici  les  croisés 
s'éloignèrent  de  l'usage  généralement 
reçu ,  et ,  plus  tard ,  ils  reconnurent 
l'étendue  de  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  en  a?,issant  ainsi.  Au  lieu  de 
multiplier  les  copies  de  leur  code  et  de 
les  répandre,  lis  n'en  firent  qu'une 
seule  transcription,  qui,  revêtue  du 
sceau  du  roi  et  du  patriarche,  fut  ser- 
rée dans  un  coffre  et  placée  dans 
l'éçlise  du  Saint-Sépulcre.  Les  forma- 
lités à  remplir  pour  pouvoir  consulter 
le  code  des  assises  étaient  si  nom- 
breuses et  si  solennelles ,  que  les  tri- 
bunaux s'accoutumèrent  à  juger  sous 
l'inspiration  de  leurs  propres  pensées, 
et  que  la  jurisprudence  finit  par  sup- 
planter la  loi. 

Les  assises  établirent,dans  leroyaume 
de  Jérusalem ,  deux  cours  :  la  haute 
cour  et  la  cour  des  bourgeois.  La  pre- 
mière était  présidée  par  le  roi ,  et  se 
composait  de  tous  les  vassaux  directs 
de  la  couronne.  Les  bourgeois  ou  jurés 
de  Jérusalem ,  présidés  par  un  seigneur 
nommé  le  vicomte ,  formaient  la  se- 
conde. Une  organisation  semblable  se 
reproduisait  dans  les  domaines  de  tous 
les  barons  qui  avaient  haute  justice , 
ou,  comme  on  disait,  cour,  coins  et 
justice.  Ces  deux  juridictions  appli- 


^* Uoraiton.  (Diction n aire  encyclopédique,  etc.) 
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quaient  des  systèmes  de  iois  complète- 
ment différents.  Le  code  de  la  haute 
cour  offre  le  tableau  exact  des  usages 
de  la  féodalité  primitive.  Nulle  part 
on  ne  trouve  une  peinture  plus  vive  et 

I)lu8  fidèle  des  relations  qui  unissaient 
e  vassal  au  seigneur,  et  les  vassaux 
entre  eux.  L^assise  des  bourgeois  est 
moins  intéressante ,  parce  qiron  pos- 
sède un  nombre  infini  de  chartes  de 
communes ,  où  toutes  tes  questions  de 
jurisprudence  municipale  sont  éclair- 
dés. 
Les  assises ,  rédigées  vers  l'an  1100, 

Sérirent  lors  de  la  prise  et  du  pillage 
e  Jérusalem  par  8aladin,  en  1187. 
Après  cet  événement,  la  législation 
des  croisés  devint  purement  coutu- 
mière ,  et  varia  selon  les  lumières  ou 
les  préjugés  des  nombreux  juriscon* 
suites  qui  s*efforcèrent  de  recomposer, 
è  Taide  de  leurs  souvenirs  et  des  tra* 
ditions,  le  code  qui  avait  été  anéanti. 
Ce  sont  les  écrits  de  ces  jurisconsultes 

3 ni  forment  ce  qu*on  appelle  aujour- 
*liui  les  assises  de  Jérusalem. 
La  république  de  Venise  s*étant  fait 
céder  111e  de  Chypre  par  la  reine  Ca- 
therine, en  1489,  eut  la  sagesse  de  ne 
rien  changer  aux  lois  et  aux  usages  de 
ce  pays.  Ses  envoyés  recueillirent  et 
revêtirent  de  la  sanction  légale  divers 
ouvrages  de  jurisprudence,  qui  faisaient 
autorité  dans  les  tribunaux  y  et  où  Ton 
trouve,  sinon  le  texte  des  assises  de 
Godefroy  de  Bouillon ,  au  moins  l'es- 
prit de  ces  anciennes  lois.  Les  plus 
remarquables  de  ces  nombreux  écrits 
sont  ceux  de  Jean  d'Ibelin  et  de  Phi- 
lippe de  Navarre.  Nous  ne  connaissons, 
toutefois,  ce  recueil  précieux  que  par 
l'édition  incomplète  et  fautive  que  la 
Tbaumassière  en  a  publiée  à  Pans ,  en 
1690;  car  l'ancienne  version  italienne, 
insérée  par  Canciani  dans  son  Recueil 
de  lois  barbares ,  contient  seulement 
l'ouvrage  d'Ibelin;  mais  divers  manus- 
crits, et  particulièrement  celui  de 
Vienne,  qui  est  Texemplaire  même 
dont  se  servirent  les  envoyés  de  Ve- 
nise pour  tiaire  leur  promulgation, 
permettent  d'entreprendre  une  édition 
oeaacoup  plus  utile  à  l'étude  de  Tbis- 
tofre  et  de  la  jurisprudence  du  moyen 


âge.  M.  le  comte  Arthur  Beugnot, 
membre  de  Tlnstitut,  connu  par  de 
savantes  recherches  sur  notre  ancien 
droit  français  et  notamment  sur  les 
olim  du  parlement  de  Paris ,  s'occupe 
en  ce  moment  de  cet  important  tra- 
vail, qui  doit  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  historiens  des  croisades ,  pu- 
bliée par  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Association.  -^  On  nomme  asso- 
ciation la  réunion  volontaire  de  plu- 
sieurs individus  marchant  à  Un  but 
commun.  Le  droit  d'association  dé- 
coule du  principe  même  de  la  nature 
humaine  et  de  sa  sociabilité.  Nous  re« 
gardons  comme  inutile  de  discuter  la 
tlièse  de  Rousseau ,  et  de  chercher  à 
prouver  que  Thomme  ne  peut  vivre 
qu'en  société.  Nous  dirons  seulement 
avec  M.  iCeynaud  (*)  :  «  L'homme 
étant  certainement  créé  pour  se  per- 
fectionner ,  et  ce  perfectionnement  ne 
pouvant  être  obtenu  que  par  le  con- 
cours de  ses  semblables ,  il  s*ensuit 
que  Thomme  est  positivement  créé 
pour  la  société ,  et  que  la  société  est 
ainsi  son  état  naturel.  »  Mais,  forcée 
d'obéir  aux  exigences  de  la  configura- 
tion géographique  ,  lliumanité  s^est 
ixactlonnee en  plusieurs  sociétés,  con- 
courant toujours,  malgré  leurs  oue- 
relles  particulières,  au  but  providen- 
tiel ;  de  là  les  nations.  La  nation ,  pour 
s'acquitter  de  ses  innombrables  de- 
voirs ,  a  besoin  de  se  subdiviser  elle- 
même  en  une  multitude  de  petites  so- 
ciétés, qui  répondent  chacune  aux 
aptitudes  personnelles  de  cliacun  des 
individus  qui  la  composent ,  et  dont 
aucune  cependant  ne  s'écarte  en  rien 
du  respect  et  de  Tobéissance  dus  à  la 
réunion  de  toutes ,  à  la  nation  enfin  ; 
de  là  les  sociétés  commerciales,  les 
académies,  etc.  Il  est  donc  certain 

3ue  l'association  est  un  droit  ;  on  doit 
ire  de  plus  Qu'elle  est  une  des  condi- 
tions essentielles  du  travail  de  Thuma- 
nité. 

Dans  Tordre  purement  politique, 
l'association  n'est  pas  moms  neces- 

(*)  Encyclopédie  nouvelle,  art  Sodéié, 
voL  viu. 
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ire.  Si  une  nation  ,  mal  serrie  par 
n  génie  et  par  les  circonstances,  n^a 
arriver  à  une  forme  politique  qui 
entrave  pas  son  développement  in- 
llectuel  et  pbysicjue  ;  si ,  par  suite  de 
violation  des  lois  suprêmes  de  Téga- 
é  et  de  la  liberté ,  elle  en  est  encore 
système  oppresseur  des  privilèges , 
le  doit  chercner  dans  Tassociation  de 
s  membres  des  moyens  de  délivrance. 
Ile  ne  doit  s'arrêter  que  devant  une 
insidération  :  celle  de  bien  saisir  le 
ornent  favorable ,  aGn  de  ne  pas 
ire  une  sanglante  tentative ,  qui  ne 
'oduise  qu'un  ajournement  plus  dur 
supporter.  Mais  dans  les  pays  qui , 
}mme  la  France,  ont  consacré  par 
K  révolutions  leurs  tendances  irré- 
stibles  vers  le  progrès  ,  c'est  une 
tée  coupable  que  de  chercher  au  sein 
es  associations  secrètes  les  moyens 
arriver  à  une  émancipation  radicale. 
^  pouvoir  peut  bien  violer  la  loi  na- 
urelle ,  en  prohibant  1rs  réunions  po* 
itiques  ;  toutefois  il  est  certain  qu'il 
l'i^rrivera  jamais  à  faire  oublier  au 
toupie  et  ses  souffrances  et  les  remè- 
ies  qui  peuvent  les  guérir.  En  effet, 
3  loi  de  1834 ,  qui  défend  toute  asso- 
iMlon ,  a-t-elle  empêché  les  citoyens 
ie  s'entendre  pour  réprouver  la  mar- 
he  rétrograde  du  gouvernement  ?  Des 
ois  de  ce  genre  produisent  de  grands 
iuux,j)ous  Tavouons, -elles  faussent 
cuvent  ia  bonne  direction  des  idées  ; 
n>^is  il  noas  semble  impossible  qu'el- 
fe annihilent  tout  travail  politique. 
'lies  sont  dangereuses ,  en  ce  que  les 
itovens,  ne  pouvant  plus  protester 
pcifiquement ,  songent  a  se  jeter  dans 
"•  sociétés  secrètes ,  et  à  conquérir 
armes  à  la  main  les  réformes  que 
ipâvs  réclame;  en  ce  que  le  pouvoir, 
Voyant  plus  en  face  de  lui  uneop- 
lition  prête  à  dénoncer  à  la  nation 
actes  et  ses  pensées  rétrogrades , 
»i^te  de  plus  en  plus  dans  les  voies 
réaction.  Si  une  association  se 
lie  pour  discuter  les  questions 
itiques ,  pour  surveiller  et  blomer, 
ly  a  lieu ,  tous  les  actes  du  gouver- 
T'^^nt,  si  elle  devient  puissante  par 
doctrines  et  par  le  nombre  de  ses 
'i^res,  le  pouvoûr  doit  écouter  ses 


remontrances ,  parce  qu^il  ne  doit  agir 
que  d'après  la  volonté  de  ses  commet- 
tants. Si  cette  association,  que  nous 
supposons  formée  par  la  majorité  des  ci- 
toyens ,  traduit  fidèlement  Topinion 
du  pays ,  il  doit  se  soumettre  à  sa  dé- 
cision ;  si  au  contraire  cette  même  as- 
sociation n'est  que  Tassemblage  dequ«l- 
3ues  mécontents,  le  pouvoir  peut  sans 
anger  souffrir  qu'elle  émette  ses  théo- 
ries et  ses  sujets  de  plainte  :  Topinion 
publique  en  lera  prompte  justice. 

Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  nous 
demandons  qu'un  gouvernement,  établi 
et  soutenu  par  la  volonté  populaire , 
laisse  une  association  de  turbulents  ou 
d'ambitieux  s'organiser  pour  l'attaquer 
à  main' armée  ;  on  doit  trop  de  respect 
à  la  volonté  de  la  majorité ,  pour  ex* 
cuser  une  minorité  qui  se  révolte  au- 
dacieusement.  Il  faut  condamner  ces 
tentatives  criminelles;  mais  il  est  per- 
mis d'espérer  (]ue ,  dans  une  sage  or- 
ganisation politique ,  toutes  les  socié- 
tés finiraient  par  venir  se  perdre  dans 
la  grande  société ,  qui  est  la  NatUm, 

AssouGY  (  Cliarles  Cojrpeau  d'  ) ,  né 
à  Paris ,  vers  1604 ,  mort  vers  1679. 

Le  plot  mauTiif  plaisant  evtt  At»  apprabotrnrs  ' 
Kt  jaaqo'k  d'Attooej  tout  troiiYS  de*  lecteon. 

Ces  vers  de  VÀrt  poétique^  et  quel* 
ques  traits  satiriques  de  Cnapelle  et  de 
Bacbaumont ,  ont  sauvé  de  l'oubli  le 
nom  de  cet  écrivain  bouffon ,  qu'on  a 
surnommé  le  Singe  de  Sccuron,  et 
qui  se  donnait  à  lui-même  le  titre  d'Em- 
pereur du  burlesque ,  premier  du 
nom.  Il  a  écrit  un  Ovide  en  belle  A«- 
meur,  et  un  Ravissement  de  Proser- 
pine  y  plats  travestissements  dans  le 
genre  de  V  Enéide  de  Scarron ,  et  où 
Ton  trouve  à  peine  quelques  traits  heu- 
reux. —  D'Assouc}'  a  encore  composé 
un  Recueil  de  poésies ,  un  autre  de 
rimes  redoublées ,  et  quelques  ouvra- 

ges  mêlés  de  prose  et  de  vers ,  dans 
isquels  il  raconte  sa  vie,  qui  fut  très- 
misérable  et  très-agitée.  Habile  à  jouer 
du  luth ,  et  com|K>siteur  agréable ,  il 
fut  attaché  au  service  de  Maoemoiselle- 
Royale ,  fille  de  Henri  IV ,  et  fut  même 
chargé  de  divertir  Louis  XIII  et 
Louis  XIY  en&nt.  Il  voyagea  à  plu- 

27. 
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sieurs  reprises  en  Italie  et  en  France, 
et  s'attira  partout  des  disgrâces  par 
sa  fureur  de  médire  en  vers.  Comme  il 
se  faisait  accompagner  dans  ses  cour- 
ses par  deux  pages ,  qui ,  selon  les  uns, 
étaient  de  jeunes  garçons,  selon  les 
autres  de  jeunes  filles*,  il  fut  accusé 
d'un  crime  contre  nature ,  et  succes- 
sivement renfermé  à  Rome ,  dans  les 
Ï irisons  du  Saint-Office ,  et  à  Paris ,  à 
a  Bastille  et  au  Châtelet.  Dans  tous 
ses  écrits ,  il  se  plaint  vivement  de  ses 
ennemis  ;  mais  il  n'en  eut  jamais  de 
plus  cruel  que  lui-même. 

ASTABAC  ou  ESTARAG  (MtorCLCeTIr 

cis  pagtis),  pays  de  France  dans  le 
bas  Armagnac,  avec  le  titre  de  comté 
(Voyez  les  Annales,  p.  64).  Du  temps 
des  Romains,  il  était  habité  en  grande 
partie  par  les  Awcii.  Il  a  suivi  cons- 
tamment les  mêmes  destinées  que  l'Ar- 
roagnac.  La  ville  de  Mirande  en  était 
la  capitale.  L'Astarac  forme  aujour- 
d'hui rarrondissément  de  Mirande  dans 
le  département  du  Gers. 

AsTÉ,  bourg  du  Bigorre  (départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées),  à  deux 
kilomètres  sud-est  de  Baçnéres,  et 
autrefois  la  résidence  des  vicomtes  de 
Bigorre,  qui  possédaient  les  vallées 
de  Bagnères  et  de  Campan. 
\  AsTORGA,  ville  d'Espagne,  dans  le 
royaume  de  Léon,  sur  le  bord  de  la 
rivière d'Astura.  Au  mois  de  mai  1810, 
cette  ville  fut  assiégée  par  Junot ,  afin 
d'ouvrir  un  débouché  aux  Français 
dans  le  nord  du  Portugal ,  et  de  chasser 
les  Anglais  de  ce  royaume.  Les  Espa- 
gnols avaient  ajouté  plusieurs  ouvrages 
importants  à  son  enceinte  de  vieille 
maçonnerie,  mais  d'une  construction 
très-solide;  ils  l'avaient  remplie  de 
munitions,  et  y  avaient  placé  une 
brave  garnison  et  de  bons  artilleurs  de 
la  marine.  La  place  était  sous  le  corn* 
mandement  de  Santolcides,  général 
intréoide.  Les  Français  ouvrirent  la 
tranchée,  et,  malgré  l'insuffisance  de 
leur  artillerie  de  siège,  firent  une  brè- 
die  que  l'on  déclara  praticable,  dans 
l'impossibilité  où  l'on  était  de  l'aug- 
menter. D'ailleurs  Junot  avait,  malgré 
le  général  Vaiazé,  choisi  le  point  le 
plus  mauvais  de  toute  l'enceinte.  On 


avait  battu  la  partie  de  la  muraille 
adossée  à  la  cathédrale,  de  sorte  que 
les  boulets  qui  manquaient  le  rempart 
allaient  s'amortir  en  pure  perte  dans  le 
pignon  de  ce  vaste  édifice.  En  outre, 
pour  arriver  à  la  brèche,  il  fallait 
passer  sous  le  feu  de  plusieurs  maisons 
du  faubourg  Retebia ,  que  Santolcides 
avait  fait  créneler  et  remplir  d'adroits 
tirailleurs  que  Ton  ne  put  déloger. 
Tout  étant  disposé  pour  l'assaut,  un 
bataillon  de  grenadiers  et  de  volti- 
geurs ,  commandé  par  le  chef  d'esca-  ' 
aron  Lagrave,  se  précipite  au  pas  de 
charge,  et  parcourt,  au  milieu  d'une 
fusillade  bien  nourrie,  un  espace  de 
cent  toises.  Arrivés  à  la  brèche,  les 
voltigeurs  l'escaladent,  mais  sans  pou- 
voir entrer  dans  la  ville.  Trois  esta- 
cades  d'un  cdté  et  un  mur  de  dix  pinls 
avaient  été  élevés  par  les  assiégés, 
qui ,  du  haut  de  ces  remparts,  faisaient 
un  feu  terrible  sur  les  Français^  Trois 
fois  ils  essayèrent  d'enlever  Festacade, 
mais  inutilement.  On  se  logea  alors 
sur  la  brèche,  à  vingt  pasdeT'ennemi. 
Les  soldats  firent  un  rempart  avec 
leurs  sacs,  et,  pendant  la  nuit,  on 
leur  apporta  des  sacs  de  terre  qui  don- 
nèrent plus  de  solidité  à  leur  fortifica- 
tion. Pendant  ce  temps ,  les  uns  tiraient 
sur  l'ennemi;  d'autres  travaillaient  à 
pratiquer  une  issue  pour  entrer  dans 
la  ville;  d'autres  encore  à  fendre  la 
brèche  plus  praticable.  L'armée,  de 
son  côté,  assurait  la  communication 
entre  le  rempart  et  la  tranchée,  afin 
de  pouvoir  secourir  au  besoin  les  trou- 
pes établies  sur  la  brèche.  Pendant  la 
nuit,  le  faubourg  Retebia  fut  enlevé 
avec  bravoure  par  le  65*  de  ligne. 
L'ennemi ,  effrayé  de  cette  opiniâtreté 
et  de  ce  courage  héroïque ,  jugea  qu'il 
valait  mieux   ne   pas  s'exposer  aux 
chances  d'un  assaut  à  outrance,  et,  au 
point  du  jour,  Santolcides  demanda  à 
capituler.  La  ville  se  rendit  à  discré* 
tion  le  10  avril ,  après  quinze  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  garnison  fut  en- 
voyée en  France.  Junot  traita  les  ha- 
bitants avec  bonté,    et  permit  aux 
paysans  qui  étaient  venus  défendre  As- 
torga,  de  retourner  dans  leurs  villages. 

ASTBOLOOIB    JUDICIAIEB   (T)    est 
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Fart  de  prédire  les  événements  ter- 
restres d'après  Taspect  du  ciel,  les  in- 
jluences  des  astres,  leur  situation 
relative,  etc.  Cet  art  prétendu  appar- 
tient à  la  plus  liaute  antiquité.  On  le 
trouve  chez  les  Indiens,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Juifs,  les  Romains;  au- 
jourd'hui encore  chez  les  Turcs,  les 
Arabes,  les  Chinois,  etc.,  en  dépit  des 
interdictions  sacerdotales  ou  philoso- 
phiques; et  même  il  ne  serait  pas  té- 
méraire d*afOrmer  que  les  traces  en 
subsistent  encore  en  grand  nombre 
dans  l'Europe  occidentale,  même  en 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'il  y  eut  un  temps  où  la  conviction 
de  la  réalité  de  cette  science  était  à  peu 
près  universelle,  et  partagée  par  les 
plus  grands  esprits  du  monde. 

Ce  fut  surtout  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle  que  l'astrologie  et  les 
astrologues  furent  en  çrand  honneur. 
Tous  les  princes  avaient  alors  près 
d'eux  des  astrologues  aussi  bien  et 
mène  mieux  traités  que  leurs  confes- 
seurs; ainsi  le  père  de  Christine  de  Pi- 
san,  homme  de  si  haut  entendement 
èi  sciences  mfUfUmatùfues  et  juge- 
menti  d*(istrologie y  était  admis  près 
du  roi  Charles  Y  avec  la  charge  de  con- 
sulter les  astres  sur  les  diverses  entre- 
prises qu'on  projetait;  car,  dit  un 
écrivain  contemporain  :  «  Les  grands 
clercs,  les  grands  chappes  et  chappe- 
rons  fourrés  et  les  grands  princes  sé- 
culiers n'oseroient  rien  faire  de  nou- 
vel sans  le  consentement  et  sans  la 
sainte  élection  de  l'astrologie  ;  ils  n'ose- 
roient chasteaux  fonder  ne  églises  édi- 
fier, ne  guerre  commencer,  ne  entrer 
en  bataille,  ne  vestir  robe  nouvelle, 
ne  donner  un  joyau ,  ne  entreprendre 
un  grand  voyage ,  ne  partir  de  Tostel 
sans  son  commandement.  »  Charles  Y 
était  grarffl  partisan  de  l'astrologie.  Sa 
célèbre  bibliothèque  de  900  volumes 
contenait  beaucoup  de  livres  d^astro- 
iogie.  Pierre  de  Castille  était  toujours 
entouré  d*âstrologiies ,  et  après  avoir 
dépensé  plus  de  cinq  cent  mille  doubles 
d'or  avec  eux,  il  fut  obligé  de  recon- 
naître que  pour  une  vérité ,  ils  lui  di- 
saient vingt  bourdes.  Les  astrologues 
de  Charles  Y  ne  devaient  pas  en  dire 


moins  que  ceux  du  roi  d'Espagne.  On  ne 
l'ignorait  pas ,  car  on  lit  dans  Philippe 
de  Maizières  :  «  Il  est  écrit  au  livre 
des  jugements  que  toutes  les  fois  que 
la  lune  parviendra  au  degré  ascendant 
à  l'heure  de  sa  conjonction  avec  le  so- 
leil ,  se  celui  degré  sera  pluvieux ,  il 
{)loura  en  celle  région  en  laauelle  la 
une  lors  estoit  à  son  ascenoant  ;  et 
toutefois  il  advient  souvent  et  par  vrajre 
expérience  le  contraire.  0  quantes  fois 
Thomas  de  Bonlongne  faillit  en  cestui 
petit  jugement.  »  Malgré  ces  belles  pa- 
roles, Philippe  de  Maizières  n'en  est 
pas  moins  convaincu  qu'on  peut  lire 
l'avenir  dans  les  astres.  Une  particula- 
rité curieuse  qui  nous  a  été  conservée 
comme  peignant  les  mœurs  du  qua- 
torzième siècle,  c'est  que  Charles  Y 
donna  un  astrologue  à  du  Guesclin 
lorsqu'il  le  nomma  connétable. 

Le  préjugé  ne  s'éteignit  pas  dans  les 
siècles  suivants.  Citons  Louis  XI ,  par 
exemple,  qui  vivait  entouré  d'astrolo- 
gues, ainsi  c|ue  chacun  sait;  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui,  sur  leurs  pré- 
dictions, abandonna  les  Tuileries  « 
qu'elle  venait  de  faire  construire,  et 
bâtit  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de 
Soissons  une  tour  qui  lui  servit  d'ob- 
servatoire, et  au'on  voit  encore  à  la 
halle  aux  blés;  Henri  lY,  qui  ordonna 
au  fameux  la  Rivière,  son  premier  mé- 
decin ,  de  tirer  l'horoscope  du  jeune 
prince  qui  devait  être  Louis  XIII; Ri- 
chelieu et  Mazarin,  qui  consultaient 
Jean  Morin  sur  leurs  entreprises.  On 
pourrait  objecter,  ce  qui  est  vrai ,  que 
tes  grands  politiques  furent  toujours 
particulièrement  enclins  à  la  supers- 
tition ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître ,  c'est  que  cet  art  fut  professé 
par  des  savants  ou  des  philosophes 
d'un  esprit  supérieur,  tels  que ,  chez  les 
Grecs,  Hippocrateet  Galien ,  Ptolémée* 
Proclus  et  Porphyre,  tels  que  les  plus 
illustres  astronomes  arabes,  tels  que 
le  grand  Albçrt  et  le  célèbre  Thomas 
d'Aquin,  tels  que  la  plupart  des  pro- 
moteurs de  la  renaissance  scientifique 
à  la  fin  du  moyen  âge,  les  Roger 
Racon,  les  Campanella,  les  Curdan, 
etc.,  tels  enfin  que  les  immortels 
Tycho-Rrahé  et  Kepler,  etc. 
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progrès ,  du  moins  son  flambeau  ne 
s'éteignit  jamais  dans  notre  pays; 
mais  il  faut  franchir  une  longue  série 
d'années  pour  trouver  quelques  no- 
tions certaines  sur  J'état  de  cette 
science.  On  sait  par  Éginhard  que 
Chariemagne  s'était  beaucoup  occupé 
d'astronomie.  L'année  civile,  qui  sous 
la  première  race  commençait  au  1'" 
mai,  époque  des  revues  militaires, 
sous  la  seconde  époque ,  où  l'influence 
des  clercs  se  fit  sentir ,  commença  au 
solstice  d'hiver.  Hugues  Capet,  en 
987,  la  fit  commencer  à  Pâques  ,  et 
cette  coutume  se  continua  jusqu'en 
1563.  Charles  IX,  oui  régnait  alors, 
eut  à  lutter  contre  le  parlement  uen- 
dant  près  de  deux  années ,  pour  faire 
commencer  l'année  au  premier  jan- 
vier. Pendant  quelque  temps  lui  seul 
en  France  obéit  à  son  édit,  malgré  le 
besoin  généralement  senti  par  ceux 
qui  s'étaient  occupés  de  science,  de  re- 
médier à  cette  inégalité  de  trente 
jours,  qui  comprend  les  variations  de 
la  fête  de  Pâques.  (Voyez  Année.) 

Ainsi,  dans  toute  cette  période, 
ou  n'étudia  guère  l'astronomie  que 
dans  le  but  de  la  célébration  des 
fêtes.  Cependant  on  avait  déjà  reçu 
l'impulsion  des  Arabes  et  de  l'Italie. 
Yiète,Bouillaud,  Petau  avaient -puisé 
dans  leurs  traités  les  premières 
connaissances.  Ce  dernier  surtout 
avait  recueilli  et  traduit  les  astrono- 
mes grecs  ;  Peyresc,  conseiller  au  par- 
lement d'Aix ,  le  protecteur  et  l'ami 
de  Gassendi,  avait  répété  à  Marseille 
l'observation  de  la  hauteur  solsticiale 
du  soleil ,  prise  déjà  par  Pythéas.  Fu- 
ronce,  simple  jarainier,  près  de  Gre- 
noble ,  avait  déjà  observé  les  astres , 
avait  dressé  des  tables,  dont  Gassendi 
se  servit  avec  succès  en  les  citant  avec 
éloges.  Gassendi,  philosophe  et  savant 
distingué,  né  en  1618,  près  de  Digne, 
détermina  le  diamètre  du  soleil  d'une 
manière  fort  ingénieuse,  démontra  la 
libration  de  la  lune,  et  observa  le  pas- 
sage de  Mercure.  Toutefois,  l'astro- 
nomie française  ne  faisait  que  suivre 
encore  l'impulsion  donnée  par  les  au- 
tres contrées  européennes  ou  la  science 
avait  été  créée  un  peu  plus  tôt  par  le 


génie  des  Copernic ,  des  Kepler,  des 
Tycho-Brahé,  des  Galilée,  des  Newton. 
Sœur  puînée  elle  ne  tarda  pas  à  ^kr 
celles  qui  l'avaient  précédée. 

En  1581 ,  Grégoire  XIII  réfonuie 
calendrier ,  et  l'année  grégorieRi»  fut 
admise  sans  difficulté  dans  la  France, 
qui  en  comprit  la  nécessité,  et  qui  en 
conserva  l'usage  jusqu'à  l'établisse- 
ment du  calendrier  républicaia,  en 
1792. 

Dans  toute  cette  période ,  depuis  \i 
renaissance  des  sciences  due  aui  Ara- 
bes ,  l'astronomie ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  précédemment,  était  impré- 
gnée d'une  partie  orientale,  mysté- 
rieuse, astrologique,  etlesplosgrands 
rois  avaient  un  astrologue,  comme  ils 
avaient  un  médecin  ;  fooctioQS  qui 
parfois  étaient  conOées  à  un  méioe 
mdividu,  auquel  la  connaissance  da 
grec  et  de  l'arabe  avait  permis  d'ac- 
quérir l'une  et  l'autre  science  dans  les 
sources  originales. 

Les  découvertes  en  physique  et  le 
perfectionnement  des  méthodes  ma- 
thématiques dus  à  Descartes  contri- 
buèrent oeaucoup  aux  progrès  de  Tas- 
tronomie.  Il  est  douteux  que  les 
astronomes  célèbres  que  nous  avons 
cités  eussent  pu  avancer  d'un  pas  as- 
suré dans  la  carrière  ,  s'ils  n'araient 
eu  l'instrument  mathématique  et  les 
données  physiques,  en  sorte  qu'on 
pourrait  revendiquer  pour  lui  une  part 
mdirecte  de  leur  gloire.  MaisDescarti^ 
comme  Newton  voulut  descendre  d'uo 
principe  unique  pour  expliquer  tout.U 
principe,  pour  lui,  était  la  force  ceotri- 
luge  par  laquelle  on  peut  rendre  raison 
des  mouvements  astronomiques.  Sdoa 
lui ,  les  corps  ne  sont  pesants  qu^ 
parce  que  la  force  centrifuge  les  abao- 
donne  :  c'est  Thypothèse  de  Newton. 
la  gravitation  universelle  retouméf. 
Il  revendiqua  avec  bonheur  l'égalitr 
pour  la  terre,  déplacée  du  centré  par 
l'astronomie  moderne,  et  démonirj 
qu'elle  est  soumise  aux  ménies  lois 
que  les  autres  planètes. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  Ts^ 
tronomie,  malgré  ses  progrès ,  n'auit 
pas  tout  à  fait  diassé  Tastrologie,  et 
au  moment  de  la  nalssaoce  de  Louis 
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QV,  on  astrologue  était  en  fonction 
cndant  raocoucnement  de  la  reine, 
lorin ,  astrologue  et  médecin ,  servit 
•eaucoup  la  navigation,  que  la  décou- 
erte  du  nouveau  monde  avait  rendue 
i  2ctive,  par  les  moyens  qu'il  trouva 
our  déterminer  la  longitude. 
Louis  XIV,  inspiré  du  génie  de 
k)il)ert,  eut  d'abord  la  nome  ambi- 
ioD  d«  faire  de  la  France  la  patrie  de 
oos  les  savants  et  de  toutes  les  scien- 
es.  Pourquoi  faut-il  que  plus  tard, 
oamisà  d  autres  influences, et  surtout 
celle  du  clergé ,  il  ait  fait  perdre  au 
ars  tant  d^hommes  illustres  qui  pré- 
fèrent changer  de  patrie  plutôt  que 
abjurer  leurs  opinions  religieuses? 
luvgbens,  Cassini  I*",  Roëmer,  solli- 
ites  y  courtisés  par  le  grand  roi ,  se 
lèrent  eo  France,  où  TAcadémie  des 
ïiences,  créée  par  lui  en  1666,  les  ap- 
elajt  d'une  voix  unanime.  Depuis 
^rs,  l'astronomie  française  s*est  te- 
ue  au  premier  rang,  et  parfois  même 
<lépa$sé  SCS  rivales  dans  la  vaste  ré- 
oblHiae  des  sciences  et  des  lettres. 
luTgbeDs  paya  sa  dette  à  sa  nouvelle 
strie  par  la  découverte  de  Tanneau 
t  Satoroe ,  et  par  l'invention  de  son 
orioge  à  pendule,  dont  Picard  observa 
s  Tariations  pendant  rhiver  et  l'été, 
es  voyages  à  Uranibourg,  à  Cayenne, 
I  description  des  cdtes  de  France  par 
s  académiciens  français,  auxauelson 
Mt  aussi  l'application  du  télescope 
iqoart  de  cercle ,  le  micromètre, 
iKliomètre,  la  connaissance  de  la  vi- 
sse de  propagation  de  la  lumière,  de 
diminution  de  la  pesanteur  à  l'équa- 
vft  de  la  grandeur  de  la  terre,  de  sa 
'"ne  ellipsoïde  aplatie  vers  les  p6- 
h  les  parallaxes  de  Mars  et  du  soleil, 
un  grand  nombre  d'autres  decou- 
-^  avaient  porté  l'astronomie  à  un 
'fé  d'exactitude  qui  semblait  ne 
'UToir  être  surpassé  avant  les  beaux 
svaux  analytiques  de  Lalande ,  de 
3?range ,  de  Delambre,  de  Laplace , 
ïM.  Poisson ,  etc.,  etc.,  pour  intro- 
'ire  dans  le  calcul  des  pnénomènes 
î  corrections  des  inégalités  de  vi- 
sse des  planètes  de  notre  système 
)iaire,  produites  par  leur  changement 
i'P^i  dans  le  cours  des  siècles ,  et 


pour  donner  une  théorie  mathémati- 
que des  comètes,  qu'on  avait  pendant 
si  longtemps  regardées  comme  des  as- 
tres errants  dans  l'espace.  De  nos 
jours ,  l'astronomie  française  est  di- 
gnement représentée  par  MM.  Arago, 
Biot ,  Bouvard ,  Cassini,  Damoiseau, 
Largeteau,  le  Français  de  Lalande, 
Liouville,  Mathieu,  Poisson,  de  Pon- 
técoulant,  Savar^,  dont  les  travaux  se 
trouvent  analyses  dans  leurs  biogra- 
phies, ainsi  que  dans  celles  des  astrono- 
mes dont,  faute  d'espace,  nous  n'avons 
pu  souvent  citer  les  noms;  ces  dé- 
tails intéressants  compléteront  l'his- 
toire des  progrès  de  l'astronomie  en 
France ,  rapidement  esquissée  dans  cet 
article. 

AsTBUC  (  Jean  ),  médecin,  naquit  en 
1684,  professa  l'anatomie  à  Toulouse 
dès  l'an  1710,  et  succéda  à  Montpel- 
lier à  Chirac.  Il  fut  successivement 
inspecteur  des  eaux  minérales  du  Lan- 
guedoc, premier  médecin  du  roi  de 
Pologne,  en6n  professeur  à  la  faculté 
de  Paris.  II  mourut  en  1766.  Astruc 
était  un  bon  observateur,  et  avait  fait 
des  recherches  profondes  sur  toutes  les 
parties  de  son  art.  De  ses  nombreux 
travaux ,  son  Traité  des  nicUadies  vé' 
nériennes  a  conservé  seul  une  certaine 
autorité. 

Atacini  ,  ancien  peuple  des  bords 
de  l'Atax  (  Aude). 

Ath,  ville  forte  de  la  Belgique,  à 
vingt-trois  kilomètres  nord-ouest  de 
Mons ,  sur  la  Dendre.  Cette  ville  fut 
prise  par  les  Français  en  1697,  le  5 
juin.  Limiers  (*)  décrit  ainsi  cet  événe- 
ment :  «  Après  la  paix  d'Italie ,  les  al- 
liez dévoient  s'attendre  de  voir  en 
Flandre  de  plus  nombreuses  armées , 
et  les  avantages  que  la  France  se  pro- 
mettoit  d'en  retirer  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  ce  dessein.  En  effet ,  le  roi  y 
envoya  trois  maréchaux  de  France, 
dont  chacun  avoit  un  corps  d'armée 
sous  sa  conduite  ;  ces  trois  maréchaux 
étoient  MM.  de  Catinat,  de  Villeroi 
et  de  BoufDers.  Le  premier  fit  l'ouver- 
ture de  la  campagne  par  le  siéçe  d'Ath, 
avec  une  armée  de  quarante  mille  hom- 

(*)  Histoire  de  Louis  XIV,  t.  Il,  p.  633. 
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I ,  i>endant  que  les  deux  autres  le 
vroient;  te  roi  d'Angleterre  et  Té- 


mes 

couvrôient;  te  foi  d'Anglete 
lecteur  de  Bavière  firent  divers  mou- 
vements pour  secourir  la  place  ;  mais, 
considérant  qu'il  auroit  fallu  hasarder 
onë  bataille  contre  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à  la  leur,  dans  un 
temps  Ou  la  France  seroit  obligée  de 
rendre  Ath,  ils  jugèrent  plus  à  propos 
de  faire  choix  d'un  camp  qui  mtt  le  pays 
à  couvert  le  reste  de  la  campagne.  Le 
gouverneur  de  la  place^  se  voyant  donc 
par  là  sans  -espérance  de  secours,  se 
rendit  le  5  de  juin ,  après  treize  jours 
de  tranchée  ouverte.  » 
Rendue  à  la  paix,  la  ville  d'Ath  fut 

Î)rise  sous  le  règne  de  Louis  XV  par 
e  comte  de  Lov^endal ,  le  8  octobre 
1745,  malgré  les  efforts  dti  ducde  Cum- 
berland ,  dont  le  maréchal  de  Saxe  sut 
faire  échouer  les  projets.  Rendue  de 
nouveau  à  l'Autriche,  Ath  devint  une 
ville  française  pendant  la  république  et 
sous  l'empire.  Alors  elle  était  le  chef- 
lieu  d'un  canton  du  département  de 
Jemmapes.  Le  traité  de  Paris,  eh  1814, 
a  enlevé  cette  ville  à  la  France. 

Athéisme.— Ce  mot  sert  à  désigner 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  l'existence 
de  Dieu.  En  philosophie,  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  très* vague,  car  le  mot 
Dieu  lui-même  n*a  pas  encore  été  net- 
tehient  défini  ;  en  matière  religieuse , 
Tathéisme ,  par  un  abus  de  langage , 
est  le  refus  de  croire  aux  dogmes  de 
telle  ou  telle  religion.  Par  le  tait,  l'a- 
théisme absolu ,  professé  par  quelques 
esprits  isolés,  n'a  jamais  été  la  doctrine 
d'aucune  société.  En  France ,  le  mou- 
vement philosophique,  commencé  au 
seizième  siècle  par  Rabelais,  Dolet,  la 
Boétie,  Montaigne ,  amena  un  résultat 
inverse  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
devenus  protestants.  Isolées  du  reste 
du  monde ,  enfermées  dans  les  limites 
étroites  d'un  grossier  individualisme, 
les  nations  protestantes  conservèrent 
la  forme  intérieure  du  christianisme , 
mais  sans  en  avoir  l'esprit ,  et  leurs 
travaux  métaphysiques  les  Jetèrent  de- 
puis dans  les  discussions  éternelles  et 
sans  solution  du  rationalisme.  En 
France ,  au  contraire ,  les  formes  exté- 
rieures ,  le  culte  du  christianisme,  s'af- 


ftiblirent  peu  à  peu;  onrtjeta  tescéffi^ 
montes  et  toutes  croyances  aux  choses 
subjectives  du  christianisme;  mais  l'es- 
prit philosophique  français  restant  £• 
dèle  a  ses  traditions  catholiques  de  dé- 
vouement, aux  idées  de  grandeur, et  à 
notre  mission  de  peuple  civilisateur, 
en  un  mot  aimant  plus  le  monde  que 
lui-mértie ,  aborda  la  question  de  savoir 
s'il  ne  valait  pas  mieux  être  atliée  que 
d'avoir   une  fausse  religion  (  Voyei 
Bayle).  Les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  cnerchant  la  solution  du 
problème  que  Bclyle  avait  si  hardiment 
posé,  conclurent  à  l'athéisme,  car  leur 
théisme  (  y  oyez  ce  mot)  est  si  vague, 
leur  Dieu  est  si  hors  de  nous*mémes, 
notre  âme  est  si  absolument  sans  rap- 
port avec  lui  f  que,  en  fait^  ils  abouti- 
rent à  l'athéisme.  Parmi  les  plus  célè- 
bres partisans  de  l'athéisme,  il  faut 
citer  Lalande ,  Naigeon ,  Dupuis,  ete« 
Toutefois  l'athéisme  est  tellement  en 
dehors  de  notice  nature  «  que,  après 
bien  des  efforts  pour  ne  pas  croire  à 
Dieu  et  à  se^  rapports  avec  notre  Âme^ 
les  philosophes  athées  du  dix-huitièm< 
siècle  furent  réellement  plus  ennemis 
des  superstitions  et  du  fanatisme  qu'ila 
combattaient ,  que  de  Dieu  lui-ménie« 
et  bien  que  s'avoiiant  athées,  ils  étaient 
profondéhient  pénétrés  du  sentiment 
religieux.  Cependant  leurs  négations  « 
leur  incrédulité  passèrent  dans  le  peu- 
ple; pendant  la  révolution,  Tathéisme 
le  plus  grossier  fut  professé  par  un 
certain  nombred'individUs,oonfondant 
l'idée  de  Dieu  et  ses  conséquences  mo- 
rales avec  les  pratiques  du  culte  ea« 
tholique.  On  doit  croire  que  ces  doc« 
trines  ont  exercé  sur  quelques  hommes 
de  l'époque  révolutionnaire  la  plus  fu« 
neste  influence ,  et  les  ont  conduits  à 
déshonorer  la  cause  qu'ils  avaient  à  dé« 
fendre.  Le  mal  même  devint  tel  à  cette 
époque,  que  la  Convention,  cédant  aux 
Instances  de  Robespierre,  fut  obligée  de 
décréter  que  le  peuple  français  recon- 
naissait 1  existence  de  TÉtre  suprême 
et  l'immortalité  de  l'âme.  (Voyez  Étrb 
SUPRÊME  [fête  de  1']).  AujourdTiui 
l'athéisme  s'est  développé,  se  cachaot 
sous  le  nom  de  matérialisme,  et,  niant 
les  droits  comme  les  devoirs  moraux 
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socisQX,  il  acoomplît  à  face  ouverte 
s  actes  scandaleux  de  tout  genre  qui 
nt  du  temps  où  nous  vivons  utieépo- 
I?  si  boctease.  Maisauel^ue  puissant 
is  paraisse  aujoura*hui  rathéistrie, 
est  sans  force,  car  il  n*a  pas  d*ave- 
r.  (Voyez  sur  cette  Importante  ques- 
)Q  ropinion  émise  par  M.  Leroux 
m  y  Encyclopédie  nouvelle,  articles 
iTLE  et  Culte.) 

Atheîias  (Pierre-Louis),  archéq- 
gue  et  naturaliste  distingué ,  naquit 
Paris  le  3  février  1752.  Son  père 
3it  épicier-droguiste  dans  la  rue 
ouffetard,  où  son  frère  fut  long- 
[n|)S  pharmacien.  «  Issu  d'un  sacris^ 
in  de  paroisse,  disait  Athenas,  j*au- 
is  été  enfant  de  chœur,  abbé  ou 
om,  Cest  aux  alcalins  commer- 
iux  qui  remplissaient  les  magasins 
mon  père,  aux  soudes  et  aux  po- 
ises  qu'il  vendait  journellement  aux 
iiiciiisseuses  de  la  rivière  des  Gobe- 
nt (]ue  j'ai  dû  ma  destinée  pharma- 
iogiuue.  »  Entraîné  en  effet  par  un 
ût  décidé  pour  les  sciences  natu* 
'ies,  il  étudia  avec  soin  la  chimie  et 
pbvsiaue  sgi^s  le  savant  père  Mal- 
rbe;  la  minéralogie,  la  géologie i 
oatomie,  etc.,  sous  Buffon  et  Dau* 
oton.  Vers  1786,  il  vint  se  fixer  à 
vîtes,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort* 
1829.  Durant  ces  quarante-trois 
s«ii  renouvela  presque  entièrement 
piculture  dans  le  département  de 
lAire-Inférieure;  y  naturalisa  Hierbe 
Guinée  (pan/cum  aUUsimum)^''\ïn 
»  /bourrages  les  Aieilleurs  et  les  plus 
codants;  inventa  une  puissante 
in>ue  de  défrichement,  qui  lui  valut 
1824  la  grande  médaille  d'or  de 
cadémie  des  sciences  ;  découvrit  la 
ne  mine  d'étain  de  Périac,  et  rendit 
in  de  tels  services  à  ce  département, 
à^  mort  la  cliambre  de  commerce 
Nantes  fit  à  sa  veuve  une  rente  via- 
'^  de  la  moitié  des  honoraires  dont 
ouissait  comme  secrétaire  de  cette 
inibre.  On  a  de  lui  un  nombre  con« 
r^ble  de  notes,  de  mémoires,  de 
s^rtations,  de  rapports  publiés  dans 
^cée  armoricain  oudansles  procès-^ 
^ux  de  la  Société  académique  de 
«es. 


AtHÉ^iife.  —  On  appelait  ainsi  dans 
rantiquilé  un  lieu  consacré  à  Minerve, 
servant  aux  réunions  des  poètes,  des 

))hilosoiihes  et  des  orateurs.  De  nos 
ours  on  appelle  Athénée  un  établisse- 
ment où  se  font  des  cours  Bcientifi- 
mies  et  littéraires  devant  un  public 
d'abonnés.  Le  plus  célèbre  de  ces  éta- 
blissements est  VÀlhénée  royal  de 
Paris,  fondé  en  1785  par  Pilâtre  de 
Rosier  sous  le  nom  de  Musée,  Vers 
l'an  2  de  la  république,  il  fut  réorga- 
nisé sous  le  nom  de  Lycée.  Les  pro- 
fesseurs qui  y  firent  alors  des  cours 
étaient  la  Harpe ,  Marmontel ,  Garât , 
Fourcroy,  Monge,  Gineuené,  Cuvîer, 
N:  Lemercier,  etc.  Depuis  cette  époque, 
le  Lycée  a  pris  le  titre  d'Athénée  royal. 
Le  Lycée  des  arts  fut  fondé  en 
1792,  à  l'époque  où  la  suppression  des 
anciennes  corporations  et  académies 
laissait  les  savants  dans  l'isolement. 
Parmi  les  fondateurs  du  Lycée  des 
arts  on  doit  citer  Lavoisier,  vicqd'A- 
zyr,  Lalande,  Condorcet^  Valmont  de 
Bomare,  Parmentier,  Halle,  Berthol- 
let,  Darcet,  Fourcroy,  Millin,  Sue, 
Vauauelin,  Cuvier,  Chaussier,  Daley- 
rûc,  Moreau  de  St-Méry,  etc.,  qui  y 
firent  des  cours,  et  conservèrent  le 
^oût  des  sciences  et  des  lettres  à  une 
époque  si  difficile.  Depuis,  le  Lycée  a 
pris  le  nom  à^ Athénée  des  arts. 

Depuis  1830«  plusieurs  établisse- 
ments de  ce  genre  se  sont  élevés,  mais 
n'ont  pas  encore  acquis  une  impor- 
tance considérable;  d^autres  n'ont  été 
?|u*un  moyen  de  camaraderie  assez  ef- 
rontée,  et  sont  tombés  après  une 
courte  existence. 

Athènes,  capitale  de  l'un  des  plus 
célèbres  États  helléniques,  et  aujour- 
d'hui du  royaume  de  Grèce,  tomba, 
après  la  conquête  de  l'empire  latin  en 
1208  par  les  croisés,  au  pouvoir  d'O- 
tbon  de  la  Hoche,  seigneur  bourgui- 

gnon,  qui  prit  le  titre  de  grand-  duc 
'^Athènes  et  de  Tfièbes,  Ses  descen- 
dants continuèrent  à  régner  dans  le 
duché  d'Athènes  jusque  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle, 
époque  à  laquelle  les  Catalans  le  leur 
enlevèrent.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  des  relations  si  intimes  qui  exis< 
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tent  entre  le  caractère  hellénique  et  le 
caractère  fran^is,  de  Tinfluence  exer- 
cée par  Tancienne  Athènes  sur  la 
civilisation  de  la  France  ;  nous  ren- 
voyons aux  articles  Gbège  et  Tba- 

DITIONS    GBECQUES. 

Athis,  village  de  Seine  -  et  -  Oise , 
arrondissement  de  Corbeil.  On  fait 
dériver  le  nom  de  ce  village  d'un  mot 
de  la  basse  latinité,  a//«<7/a y  qui  veut 
dire  cabane.  Ce  qui  lui  a  donné  quel- 
que célébrité,  c'est  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  tirée  de  Paris  dans  la 
crainte  que  les  Normands  ne  la  pro- 
fanassent, et  qui  s'arrêta  plusieurs 
jours  dans  les  cabanes  qu'habitaient 
alors  quelques  familles  de  bergers. 
L*^iise  paroissiale  ne  date  que  du 
treizième  siècle,  et  les  plus  anciens 
seigneurs  d' Athis  ne  datent  que  du 
temps  de  Philippe-Auguste.  Un  cer- 
tain Hugues  Athis,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  était  grand  panetier  de 
France.  On  ne  sait  comment,  vers  le 
dixième  siècle,  cette  terre  est  échue 
à  une  famille  de  magistrats  appelée 
Viole;  dont  l'un  des  membres,  dans 
l'exaltation  de  ses  sentiments  reli- 
(;ieux,  se  fit  ermite,  vécut  longtemps 
a  Athis  sous  le  nom  de  Frère  de  la 
morL  portant  une  robe  noire  et  une 
tête  ae  mort  pendue  à  son  cou.  Noua 
n'avons  point  parlé  du  château  qui  est 
fort  simple,  et  dont  la  situation  fait 
tout  le  mérite.  Athis,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  appartenait  au  duc 
de  Roquelaure,  et  a  passé  ensuite  à  la 
veuve  du  maréchal  ae  Villars. 

Atbebates.— César,  dansses  Com- 
mentaires, place  les  Atrebates  dans 
cette  partie  des  Gaules  qu'il  appelle  Bel- 
gique. Il  connut  par  lui-même  cette  po- 
pulation, qui  prit  part  aux  guerres 
que  les  Gaulois  soutinrent  pour  leur 
indépendance.  Sous  Auguste,  l'admi* 
nistration  impériale  introduisit,comme 
on  le  sait,  de  nouvelles  divisions  dans 
les  provinces  qui  avaient  été  conquises 
par  les  armes  romaines.  \a&  Atrebates 
firent  alors  partie  de  la  seconde  Bel" 
aique.  Il  ne  faudrait  pas  croire  aue  les 
limites  de  l'Artois  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes  répondent  exac- 
tement a  celles  de  Tancienne  province 


des  Atrebates,  L'Artois  comprend, 
indépendamment  du  pays  des  Aire" 
balesy  une  grande  partie  du  territoire 
où  habitaient  autrefois  les  MorinL 
Pline  fait  mention  des  Atrebates  sans 
parler  de  leur  ville  principale  ;  mais 
saint  Jérôme,  dans  son  épitre  à  Age- 
rucie,  compte  Arras  parmi  les  princi- 
pales villes  des  Gaules  qui  furent  rui- 
nées par  les  barbares.  Il  parle  aussi 
des  manufactures  d'étoffes,  très-re- 
nommées alors,  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville.  Les  Francs,  sous  Chlodion, 
occupèrent  le  pays  des  Atrebates.  Au 
temps  des  Mérovingiens,  Arras  faisait 
partie  de  la  Neustrie.  S*il  faut  en 
croire  un  savant  géographe  du  der- 
nier siècle,  le  mot  Atrebates  fut  cor- 
rompu en  Adertes  ou  Adraias,  et  le 
pays  fut  nommé  pagus  Aderiisius; 
il  ajoute  que  de  ces  mots  sont  venus 
ceux  â* Arras  et  â* Artois. 

Attàle  ,  Gallo-Romain ,  au*une  in- 
téressante narration  de  Grégoire  de 
Tours  a  rendu  célèbre.  La  guerre 
entreprise  par  Chlother  et  Gnilde- 
bert  contre  la  Bourgogne  les  avait 
brouillés  momentanément  ;  mais  ils  se 
réconcilièrent  bientôt  après ,  et  a  s'é- 
tant  prêté  serment  de  ne  point  mar- 
cher l'un  contre  l'autre,  ils  se  don- 
nèrent mutuellement  des  otages  pour 
confirmer  leurs  promesses.  Parmi  ces 
otages  il  se  trouva  beaucoup  de  fils  de 
sénateurs;  mais  de  nouvelles  discordes 
s^étant  élevées  entre  les  rois,  ils  fu- 
rent déclares  esclaves  publics ,  et  tous 
ceux  qui  les  avaient  en  garde  en  firent 
leurs  serviteurs.  Un  bon  nombre  cepen- 
dant s'échappèrent  par  la  fuite  et  re- 
tournèrentdans  leur  pays;  quelques-uns 
demeurèrent  en  esclavage.  Parmi  ceux- 
ci  ,  Attale ,  neveu  du  bienheureux  Gré- 
goire, évêque  de  I^ngres,  avait  été 
fait  esclave  de  l'État  et  employé  à 
garder  des  chevaux  ;  il  servait  un  bar- 
bare qui  habitait  le  territoire  de  Trêves. 
Le  bienheureux  Grégoire  envoya  des 
serviteurs  à  sa  recherche,  et  lorsqu'on 
l'eut  trouvé ,  on  apporta  à  cet  homme 
des  présents;  mais  il  les  refusa  en  di- 
sant :  «  Un  homme  d'une  telle  origine 
«  doit  payer  dix  livres  d'or  pour  sa  ran* 
«  çoD.  »  Lorsque  les  serviteurs  furent 
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avenus,  un  nommé  Léon,  attaché  à 
[cuisine  de  Tévéque,  lui  dit  :  «  Si  tu 
veux  le  permettre,  peut- être  pour- 
rai-je  le  tirer  de  sa  captivité.  »  Son 
laitre  fut  jo^'eux  de  ces  paroles ,  et 
ion  se  rendit  au  lieu  qu'on  lui  avait 
idiqué.  Il  voulut  enlever  secrètement 
^  jeune  homme,  mais  il  ne  put  y  par- 
enir.  Alors,  menant  avec  lui  un  autre 
lomme,  il  lui  dit  :  «  Viens  avec  moi, 
\eDds-moi  dans  la  maison  de  ce  bar- 
bore,  et  le  prix  de  ma  vente  sera  pour 
toi  ;  tout  ce  <{ue  je  veux ,  c'est  de  pou- 
voir plus  facilement  faire  ce  que  j'ai 
résolu.  »  L'accord  fait,  l'homme  alla 
Yec  lui,  et  s'en  retourna  après  l'avoir 
enda  douze  pièces  d'or.  L'acheteur 
irainnda  à  cet  esclave  qui  était  d'un 
ixtfrieur  grossier,  ce  qu'il  savait 
»re.  celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  très- 
habile  à  faire  tout  ce  qui  doit  se  man- 
|ier  à  la  table  des  maîtres,  et  je  ne 
crains  pas  qu'on  en  puisse  trouver 
un  autre  ^al  à  moi  dans  cette 
'  science.  Je  te  le  dis  en  vérité  ;  quand 
i  tu  voudrais  donner  un  festin  au  roi, 
•je  suis  en  état  de  composer  des 
mets  royaux,  et  personne  ne  les 
'Saurait  mieux  faire  que  moi.  »  Et 
e  maître  lui  dit  :  «  Toi  là  le  jour  du 
•soleil  qui  approche  »  (car  c'est  ainsi 
|ue  le^  barbares  ont  coutume  d'ap- 
)eier  le  dimanche);  «  ce  jour -la, 
'mes  voisins  et  mes  parents  se- 
'  ront  invités  chez  moi  ;  je  te  prie 
'  de  me  faire  un  repas  qui  excite  leur 
'  admiration  et  duquel  ils  disent  :  I9ous 
'n'avons  rien  vu  de  mieux  dans  la 
'  maison  du  roi.  »  Le  serviteur  dit  : 
'  Que  mon  maître  ordonne  qu'on  me 
■rassemble  une  grande  quantité  de 
•volailles,  et  je  ferai  ce  que  tu  me 
«commandes.  »  On  prépara  ce  qu'a- 
'ait  demandé  Léon.  Le  dimanche 
"riva ,  et  il  fit  un  grand  repas  plein 
le  choses  délicieuses.  Tous  mangè- 
n^nt,  tous  louèrent  le  festin  ;  les 
[^rents  ensuite  s'en  allèrent  ;  le  mat- 
^  remercia  son  serviteur,  et  celui-ci 
rot  autorité  sur  tout  ce  que  possédait 
K>n  maître.  Sonmaître  l'aimait  beau- 
t^up;  c'était  lui  qui  distribuait  à  tous 
^x  qui  étaient  avec  lui  les  rations 
de  pain  et  de  viande.  Après  Tes- 


pace  d'un  an ,  son  maître  ayant  en  lui 
une  entière  confiance,  il  se  rendit 
dans  la  prairie  située  près  de  la 
maison,  avec  Attale  le  gardien  des 
chevaux ,  et ,  se  couchant  à  terre  loin 
de  lui  et  le  dos  tourné  de  son  côté, 
afin  qu'on  ne  s'apércût  pas  qu'ils  par- 
laient ensemble ,  il  dit  au  jeune  hom- 
me :  «  Il  est  temps  que  nous  songions 
«  à  retourner  dans  notre  patrie;  je  t'a- 
«  vertis  donc ,  lorsque  cette  nuit  tu 
«  auras  ramené  les  chevaux  dans  l'en- 
«  clos,  de  ne  pas  te  laisser  vaincre  par  le 
«  sommeil ,  mais  dès  que  je  t'appellerai, 
«  de  venir,  et  nous  nous  mettrons  en 
«  marche.  «  Le  Barbare  avait  iavité  ce 
soir-là  à  un  festin  beaucoup  de  ses 
parents,  au  nombre  desquels  était  son 
gendre ,  le  mari  de  sa  propre  fille.  Au 
milieu  de  la  nuit,  lorsqu'ils  eurent 
quitté  la  table  et  se  furent  livrés  au 
repos ,  Léon  suivit  le  gendre  de  son 
maître ,  avec  de  la  boisson,  et  lui  pré- 
senta ce  qu'il  avait  versé;  l'autre 
lui  parla  ainsi  :  «  Dis-moi  donc,  toi, 
«  l'homme  de  confiance  de  mon  beau- 
«père,  quand  te  viendra- 1- il  envie 
«de  prendre  ses  chevaux  et  de  t'en 
«  retourner  dans  ton  pays  ?»  Ce  qu'il 
lui  disait  par  plaisanterie  et  en  s'amu- 
sant  ;  Léon  de  même  en  riant ,  lui  ré- 
pondit la  vérité  :  «  Cest  mon  projet 
«  pour  cette  nuit,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Et 
l'autre  ajouta  :  «  Pourvu  que  mes  ser- 
«  viteurs  aient  soin  de  me  bien  garder 
c  pour  que  tu  ne  m'emportes  rien.  »  Et 
ils  se  quittèrent  en  riant.  Tout  le 
monde  étant  endormi,  Léon  appela 
Attale ,  et ,  les  chevaux  sellés ,  il  lui 
demanda  s'il  avait  une  épée.  Attale 
répondit  :  «  Non,  je  n'ai  qu'une  petite 
lance.  »  Léon  entra  dans  la  demeure  de 
son  maître ,  et  prit  son  bouclier  et  sa 
framée.  Celui-ci  demanda  qui  c'était  et 
ce  qu'on  lui  voulait.  Léon  répondit  : 
«  C'est  Léon  ton  serviteur  ;  j'éveille 
«  Attale  pour  qu'il  conduise  les  clie- 
«  vaux  au  pâturage,  car  il  est  endormi 
a  comme  un  homme  ivre.  »  L'autre 
lui  dit  :  «  Fais  ce  qui  te  plaira.  »  Et, 
en  disant  cela ,  il  s'endormit. 

«  Léon  étant  ressorti ,  munit  d'ar- 
mes le  jeune  homme,  et,  par  la  grâce 
de  Dieu,  trouva  ouverte  la  porte  d'en- 
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trée  qu'il  avait  fermée  au  commence* 
ment  de  la  nuit  avec  des  clous  enfoncés 
à  coups  de  marteau  pour  la  sûreté  des 
chevaux  ;  puisi«  rendant  grâces  au  Sei* 
gneur,  ils  prirent  les  chevaux  qui  res- 
taient et  s'en  allèrent,  emportant  leurs 
vêtements  dans  une  valise.  Mais  lors- 
qu'ils turent  arrivés  à  la  Moselle,  comme 
ils  s'apprêtaient  à  la  traverser,  ils  trou- 
vèrent des  hommes  qui  les  arrêtèrent;  et 
ayant  donc  laissé  leurs  chevaux  et  leurs 
vêtements ,  ils  passèrent  l'eau  à  la  nage 
en  s'appuyant  sur  un  bouclier.  Ils  arri- 
vèrent a  Tautre  rive,  et,  dans  l'obscu- 
rité delà  nuit,  ils  entrèrent  dans  la  forêt, 
où  ils  se  cachèrent.  C'était  la  troisième 
nuit  depuis  qu'ils  voyageaient  sans  avoir 
goûté  la  moindre  nourriture  ;  alors , 
par  la  permission  de  Dieu ,  ils  trou- 
vèrent un  arbre  chargé  des  fruits  vul- 
gairement ap{>elés  prunes,  et  ils  les 
mangèrent.  S'étant  un  peu  restaurés 
par  ce  moyen,  ils  prirent  le  chemin  de 
la  Champagne.  Comme  ils  s'avançaient, 
ils  entendirent  le  bruit  de  chevaux  qui 
arrivaient  en  courant,  et  dirent  :  «  Cou- 
«  chons-nous  à  terre ,  afin  que  les  gens 
«qui  viennent  ne  nous  aperçoivent 
«  pas.»  Et  voiiàque  tout  à  coup  ils  virent 
un  grand  buisson  de  ronces,  et  passant 
derrière  ils  se  Jetèrent  à  terre,  leurs 
é|)ées  nues,  ano  que,  s'ils  étaient 
découverts,  ils  pussent  se  défendre, 
comme  contre  des  voleurs.  Lorsque 
ceux  qu'ils  avaient  entendus  arrivé; 
rent  près  de  ce  buisson  d'épines,  ils 
s'arrêtèrent,  et  l'un  des  deux  dit, 
pendant  que  le&  chevaux  lâchaient 
leur  urine  :  «  Quel  malheur  que 
«  ces  misérables  se  soient  enfuis 
«  sans  ^ue  je  puisse  les  retrouver  l 
«  mais  je  le  dis,  par  mon  salut,  si 
«  nous  les  trouvov»,  l'un  sera  con- 
«  damné  au  gibet,  et  je  ferai  hacher 
«  l'autre  en  pièces  à  coups  d'épée.  » 
C'était  leur  naître  le  barbare  qui 
parlait  ainsi;  il  venait  de  la  ville  de 
Reims ,  où  il  avait  été  à  leur  recher- 
che ,  et  il  les  aurait  trouvés  en  route 
si  la  nuit  ne  Ten  eût  empêché.  Les 
chevaux  se  nurent  en  route  et  repar- 
tirent. Cette  néme  nuit  ks  deux  fu- 
gitifs arrivèrent  à  la  ville,  et  y  étant 
airtcéft»  trouvèrent  un  honame  auquel 


ils  demaiidèreol  la  maison  du  prâii 
Paulelle.  Il  la  leur  indiqua;  et  cmm 
ils  traversaient  la  place ,  la  ckKhe 
$onna  matines,  car  c'était  un  dimaacbt 
Ils  frappèrent  à  la  porte  du  prêtre  et 
entrèrent.  Léon  lui  dit  les  aventurer (!« 
son  maître  ;  alors  le  prêtre  dit  :  «  M. 
«  vision  s'est  vérifiée ,  car  j'ai  viuv^t 
«  nuit  deux  colombes*qui  sont  veoe; 
««  en  volant  se  poser  sur  œa  ouib: 
«  l'une  des  deux  était  blanche  et  lautn 
«  noire.  »  L'esclave  dit  au  prêtre  : 
«  que  Dieu  nous  pardonne,  si  ^'"\ 
«  gré  la  solennité  du  jour,  dousioc) 
a  prions  de  nous  aonner  qui^r^ 
«nourriture,  car  voilà  la^qoatrKflr 
A  fois  que  le  soleil  se  lève  depoii  fe 
«  nous  n'avons  goûté  ni  paio  ni  na 
«  de  cuit.  »  Avant  caché  les  dos 
jeunes  gens ,  il  leur  donna  du  fài 
trempé  dans  du  vin,  et  alla  à  roatinr!. 
Cependant  le  barbare  survint  ;  ilvei;:i.: 
chercher  de  nouveau  ses  esclaves  ;  ïûài\ 
trompé  par  le  prêtre,  il  s*ea  retoiiro... 
car  le  prêtre  était  depuis  longteuf* 
lié  d'amitié  avec  le  bienheureux  Gr^ 

{;oire«  Les  jeunes  gens  ayant  reprj 
eurs  forces  en  mangeant,  deui»- 
rèrent  deux  jours  dans  la  inaisou  du 
prêtre,  puis  s'en  allèrent;  ils  am> 
vèrent  ainsi  chez  saint  Grégoire.  L- 
pontife ,  joyeux  de  \es  revoir,  p!ar. 
sur  le  cou  de  son  neveu  Attale.  Hit- 
livra  Léon  et  toute  sa  race  du  joug  i> 
la  servitude ,  et  h^i  donna  des  tem^  t^ 

{)ropre ,  dans  lesquelles  il  vécut  lihrt, 
e  reste  de  ses  jours,  avec  sa  feoioK  t* 
$ts  enfants  (*}.  » 

Attaque  et  défense  ]>espuci>- 
Voyez  GÉNIE. 

Attentat.  —  Ce  mot,  d'apns £ 
Dictionnaire  de  l'Académie,  veut  ii:*^ 
une  entreprise  criminelle  contre  IT.u 
ou  la  personne  du  chef  de  TÉut  ^i'i 
cette  définition  est  bien  va|;ue.  U^ 
conspirations,  les  coniurauôns,  i^ 
complots ,  les  émeutes ,  les  trahis^i 
les  tentatives  d'assassinat,  ksccrUJ 
articles  «  brochures ,  livres  cootrc  h 
constitution  et  les  lois  générales,  les^t 
taques  satiriq^es ,  ii^urieuses,uIonh 
niatrices,  contre  le  chef  ou  les  aitt^ 

(*)  Gr^oire  de  Tour». 
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I  goa? erMmeiit ,  tonte  démardie , 
sir ,  action ,  pensée  contre.  Tordre 
tuei  de  choses ,  sont  donc  un  atten« 
t?  csr  tout  cela  attaque  TÉtat ,  le 
lef  de  rÉtat ,  ou  le  goavemementi 
epuis  l'orçiQisation  judiciaire  de  la 
mr  des  pairs,  chargée  de  connaître 
«  attentats  contre  TÉtat ,  plusieurs 
"ocès  politiques  lui  ont  été  déférés. 
es  procès  des  ministres ,  d^avril ,  de 
iescbi ,  d*Alibaud ,  de  Meunier ,  de 
arty ,  des  accusés  du  13  mai ,  sont  les 
is  où  la  chambre,  des  pairs  a  été  ap* 
^lée  à  venger  l'État.  Sa  juridiction 
it  détenue  tellement  menaçante,  que 

parlement  a  reconnu  Tindispensa- 
le  nécessité  de  définir  le  mot  atten- 
it ,  afin  de  fixer  les  limites  du  pou» 
oir  accordé  à  ce  redoutable  tribunal, 
t  d'assurer  au  jury  le  maintien  de  ses 
roitscoromejttgesouverainen  matière 
(^litique.  La  question  est  encore  pen- 
ante  en  ce  moment.  Il  est  clair  qu'un 
ribunal  jugeant  sans  appel ,  puissant 
ar  le  nombre  des  juges ,  leur  position 
ociaie ,  leur  influence  dans  le  gou- 
emement ,  ne  pourrait  être  investi , 
ans  restrictions  ,  d'un  pouvoir  si 
norme,  sans  dangers  pour  TÉtat  lui- 
oéine.  On  pourra ,  du  reste,  exami- 
«r  rhistoire  des  attentats ,  et  des  tri- 
*|inaox  chargés  de  les  punir,  aux 
livers  articles  historiques  et  aux  noms 
b  cours  de  justice. 

ArriONT  ,  bourg  considérable  de 
1  Champagne  (  dép.  des  Ardennes  ) , 
ur  la  rive  gauche  de  l'Aisne ,  à  deux 
iiomètres  est-sud-est  de  Rethel.  Clo- 
is  II  ?  avait  bâti ,  en  647 ,  une  viUa. 
>Q  y  tint  trois  conciles ,  en  765 ,  893 

t8ro. 

,  AnoN  on  Hàtton-Chàstel  ,  pe- 
>te  ville  du  duché  de  Bar  (dép.  de 
a  Meuse),  qui  se  forma  autour  du 
nâteau  fort  bâti,  vers  869  ou  860,  par 
lattoD,  évéque  de  Verdun ,  et  que  ses 
uccesïeurs  conservèrent  avec  le  plus 
>;!;and  soin  jusqu'en  1646,  où  Tévéque 
Nicolas  de  Lorraine  le  céda  pour 
1^,000  fr.  au  duc  de  Lorraine ,  son 
ipvea. 

AnaoupsMENTS.  Voyez  Loi  mab- 
AiUAniHKs,  iMiple  de  l'andeone 


Gaule  qui  habitait  entre  les  Ntfvieos 
et  les  Trévires,  dans  le  Brabant  méri- 
dional ,  et  qui  pouvait  fournir  à  la  li- 
gue des  peuples  belges  contre  César 
dix-neuf  mille  guerriers.  Lorsque  C^ 
sar  marcha  contre  les  Nervîens ,  les 
Atuatiques  se  préparèrent  à  courir  à 
leur  secours  ;  mais  à  peine  étaientrils 
en  route  avec  toutes  leurs  forces, 
qu'ils  apprirent  la  défaite  de  leurs  al* 
liés.  Rià)roussant  aussitôt  chemin,  ils 
abandonnèrent  toutes  leurs  villes, 
pour  s'enfermer  avec  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  dans  leur  forteresse 
d'Atuatuca.  Entourée  ,  dit  César  lui- 
même  dans  ses  Commetiiaires ,  de 
bauts  rochers  et  de  précipices ,  cette 
place  n'était  accessible  que  d*un  côté , 
par  une  pente  douce ,  large  d'environ 
deux  cents  pieds,  et  défendue  au  moyen 
d'une  double  muraille.  Le  général  ro- 
main ,  arrivé  devant  cette  place ,  l'as- 
siégea dans  toutes  les  formes ,  et  l'en- 
toura d'une  circonvailation  de  douze 
pieds  de  haut  et  de  quinze  milles  de 
tour.  «  Quand  ils  virent  de  loin,  ajoute 
César ,  qu'après  avoir  posé  les  mante- 
lets  et  élevé  la  terrasse,  nous  cons- 
truisions une  tour ,  ils  se  mirent  à  en 
rire  du  haut  de  leurs  murailles,  et  à 
nous  demander  à  grands  cris  ce  que 
nous  prétendions  faire ,  à  une  si  grande 
distance.  d*une  si  énorme  machine; 
avec  quelles  mains ,  avec  quelle  force , 
des  nains  comme  nous  (car  la  plupart 
des  Gaulois ,  à  cause  de  l'élévation  de 
leur  taille ,  méprisent  la  uetitesse  de 
la  nôtre  ),  espéraient  approcher  de  leurs 
murs  une  tour  d'un  si  ^raiid  poids.  » 
Mais  dès  qu'ils  la  virent  se  mou- 
voir et  s'approcher  de  leurs  murailles, 
frappés  de  ce  spectacle  nouveau  et  in- 
connu ,  ils  envoyèrent  à  César ,  pour 
traiter  de  la  paix ,  des  députés  qui  lui 
dirent  :  «  Nous  ne  doutons  plus  que 
«  les  Romains  ne  fassent  la  guerre 
«  avec  Tassistance  des  dieux ,  puis- 
«  qu'ils  peuvent  ébranler  avec  tant  de 
«  promptitude  de  si  hautes  machines 
«  pour  combattre  de  près  ;  nous  remet- 
«  tons  entre  leurs  maios  nos  personnes 
«  et  nos  biens  (*).  » 

(*)  César,  Guerre  des  Gaules,  t.  II ,  pag« 
3o-3x. 
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César  consentit  à  la  paix,  à  condi- 
tion qu'ils  livreraient  leurs  armes.  Ils 
obéirent  ;  et  «  du  haut  de  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  dans  le  fossé  qui 
était  devant  la  place ,  une  si  grande 
quantité  d'armes,  que  le  monceau  s'é- 
levait presque  à  la  nauteur  du  rempart 
et  de  notre  terrasse  ;  »  et  cependant , 
comme  on  le  sut  par  la  suite,  ils  en 
avaient  caché  et  gardé  un  tiers  dans 
la  ville.  Ils  ouvrirent  leurs  portes,  et 
restèrent  paisibles  le  reste  du  jour. 
«  Sur  le  soir ,  César  fit  fermer  les 
portes  et  sortir  ses  soldats  de  la  ville , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  commissent 
la  nuit  des  violences  contre  les  habi- 
tants. Ceux-ci ,  comme  on  le  vit  bien- 
tôt, s'étaient  concertés  d'avance,  pen- 
sant qu'après  leur  soumission  ,  nos 
postes  seraient  déearnis,  ou  au  moins 
négligemment  earaés.  Une  partie  d'en- 
tre eux ,  avec  les  armes  qu'ils  avaient 
retenues  et  cachées ,  une  autre  avec 
des  boucliers  d'écorce  ou  d'osier  tressé, 
qu'ils  avaient  recouverts  de  peaux  à  la 
bâte,  vu  la  brièveté  du  temps,  sortent 
tout  à  coup  de  la  place ,  à  la  troisième 
veille,  avec  toutes  leurs  troupes,  et 
fondent  sur  l'endroit  des  retranche- 
ments où  l'accès  leur  parut  le  moins 
diflQcile.  L'alarme  fut  aussitôt  donnée 
par  de  grands  feux  ,  signal  prescrit 
par  César ,  et  on  accourut  de  tous  les 
forts  voisins  sur  le  point  attaqué.  Les 
ennemis  combattirent  avec  acharne- 
ment ,  comme  devaient  le  faire  des 
hommes  désespérés ,  n'attendant  plus 
leur  salut  que  ae  leur  courage,  luttant, 
malgré  le  désavantage  de  leur  posi- 
tion, contre  nos  soldats,  qui  lançaient 
leurs  traits  sur  eux  du  haut  du  retran- 
chement et  des  tours.  On  en  tua  Qua- 
tre mille ,  le  reste  fut  repoussé  oans 
la  place.  Le  lendemain.  César  fit  rom- 
pre les  portes,  laissées  sans  défenseurs, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  troupes,  et 
fit  vendre  à  l'encan  tout  ce  qu'elle  con- 
tenait. Il  apprit  des  acheteurs  que  le 
nombre  des  têtes  était  de  cinquante- 
trois  mille  (*).  » 

AUBAGNB  ou    Albània  «    petite 
ville  de  Provence  (dép.  des  Bouches- 

n  CéMT,  iliid.,  1.  II,  pag.  32-33. 


du-Bhône) ,  avec  titre  de  baronnie,  à 
3  kilomètres  nord-est  de  Cassis.  C'est 
la  patrie  de  Tabbé  Barthélémy. 

AuBAiN. — Ancienne  dénomination 
de  l'étranger  en  France  :  en  latin  a«- 
benoy  albinus,  albanusy  tUbinicus,  On 
lui  donne  communément,  pour  étymo» 
logie ,  la  contraction  de  eUiln  natus. 
Mais  de  Laurière  a  proposé  sur  l'ori- 

Sinedecemot  une  hypothèse  qui  mérite 
'être  mentionnée  :  on  appelait  autre- 
fois///6m^  Alben,  le  territoire  de  l'E- 
cosse; et  1  on  confondait  dans  l'appella- 
tion à^AlbafUy  Albinif  Albinici,  propre 
aux  Écossais ,  les  habitants  de  rlrlan- 
deet  du  reste  de  l'Angleterre:  tous  en- 
semble furent  renommés  de  tout  temps 
pour  leur  humeur  voyageuse  :  cousue- 
ttido  peregrinandi  pené  in  naturam 
conversa  est*  dit ,  en  parlant  de  ces 
peuples ,  un  liistorien  des  Miracles  de 
SaifU-Gail.  AnteBrito  stabiUsfiet. . . 
dit  un  vieux  poète  à  propos  d'un  ser- 
ment d'amour  étemel.  Pourquoi  les 
Français  n'auraient- ils  pas  compris 
tous  les  étrangers  sous  la  dénomina- 
tion qui  était  particulière  aux  étran- 
gers  qu'ils  revoyaient  le  plus  souvent.' 
^n  sait  qu'en  Orient,  par  exemple, 
tous  les  Occidentaux  sont  désignés 
par  le  nom  de  Francs,  Voici ,  au  reste , 
comment  un  extrait  d'une  requête  or- 
donnée par  la  chambre  des  comptes , 
le  10  janvier  1566,  définit  les  aubains  : 
nous  le  rapportons  ici ,  parce  qu'il  re- 

{)roduit  avec  naïveté  les  mœurs  de 
'époque,  plutôt  qu'il  ne  donne  une 
idée  exacte  du  mot  lui-même  :  «  Item, 
tous  aubeins  sont  personnes  qui  ne 
scavent  dont  ils  sont  naiz,  ne  dont 
ils  sont  extraits  :  comme  on  pourroit 
dire,  enfans  nouveaux  nasquiz  et  gai- 
gnez  par  aucunes  jeunes  femmes  desi- 
rans  estre  celées  ;  et  pour  ce  les  font 
mettre  aux  huys  d'aucunes  églises  avec 
du  sel ,  en  signifiant  qu'ils  ne  sont  pas 
baptisez  :  ou  autres  enfans  apportez 
d'estranges  paîs  comme  enfans  pris  en 

guerre,  si  ieunes ,  qu'ils  ne  sçavent 
ire  dont  ils  sont,  ne  les  noms  des 
père  et  mère  {*),  »  (Voyez  Aubaine 

(*)  Barquet ,' Traité  du  droit  d'aubaine, 
lirvmière  partie,  cbap.  4 ,  $  i3. 
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ÂUBSHAGB  (droit  d'),  Étbangsbs.) 
AuBAiifi  (droit  d'}.  —  Ancien  droit 
de  ri^tat  de  succéder  aux  étrangers 
pour  tous  les  biens  qu'ils  possédaient 
en  France  au  moment  de  leur  mort,  et 
de  recueillir,  en  leur  lieu,  tous  les 
biens  qui  leur  étaient  laissés  par  suc- 
cession, par  testament,  ou  par  tout 
autre  acte  de  dernière  volonté.  —  Dans 
un  sens  plus  restreint,  le  droit  d'au- 
baine signiûait  l'incapacité  où  étaient 
les  étrangers  de  transmettre  et  de  re* 
ceroir  des  biens  par  succession,  par 
testament  ou  par  tout  autre  acte  de 
dernière  volonté.  (Voyez  Aubain.) 

Le  droit  d'aubaine  a  pris  naissance 
sous  le  régime  féodal.  On  peut  toute- 
fois retrouver  dans  les  lois  barbares 
et  dans  les  capilulaires  les  premières 
traces  d'un  droit  analogue.  Ainsi  il  est 
parlé,  dans  la  charte  a  un  ancien  mo- 
nastère d'Ecosse  (*},  d'une  ioi  des 
Francs,  laquelle  aurait  attribué  au  roi 
les  biens  des  étrangers  défunts. 

Les  auteurs,  qui  veulent  toujours 
une  origine  précise  aux  choses ,  argu- 
mentent de  ce  texte  pour  affirmer  que 
le  droit  d'aubaine  existait  chez  les 
barbares  ;  mais ,  comme  ils  ne  sauraient 
retrouver  la  ioi  des  Francs,  dont  il  y 
est  (juestion,  ils  se  bornent  à  dire 
qu'elle  doit  être  perdue;  et  cette  solu- 
tion évasive  ne  faitpas  honneur  à  leur 
sagacité  (**).  En  effet,  ce  n'était  point 
P^r  une  loi  positive,  mais  par  une 
conséquence  de  la  constitution  des 
barbares,  que  les  biens  des  étrangers 
pouvaient  appartenir  au  roi.  Les  bar- 
bares s'étaient  organisés  en  associa- 
tions particulières.  Hors  de  ces  asso- 
ciations, il  ify  avait  point  chez  eux  de 
société;  et  ceux  qui  n[y  trouvaient 
point  une  protection  suffisante  ou  qui 
o'y  étaient  point  admis,  comme  les 
pauvres,  les  orphelins  et  les  femmes, 
n'avaient  pas  d'autre  ressource  que  de 
(e  vouer  au  service  d'un  homme  puis- 
sant, d*une  corporation  religieuse  ou 
du  roi.  Ainsi ,  en  se  donnant  un  pro- 

(*)  Uabillon,    AnnaL  Bencd.,  tom.  Il, 

P«97- 

(")  Heineciuif  Hiit.  jur.  lib.  ii ,  cap.  ii , 
S  3; .  in  DoL 


tecteur,  on  se  donnait  an  mattre,  io* 
quel  on  abandooiuiit  et  sa  personne  et 
ses  biens.  Or,  les  étrangers  qui  ve- 
naient s'égarer  au  milieu  d'un  pareil 
ordre  dé  choses,  sans  avoir  le  droit  de 
faire  partie  des  associations  particu- 
lières, ne  pouvaient  revendiquer  la 
urotection  oe  qui  que  ce  fidt.  Ajoutez 
a  cela  que  les  (ois  étant  personnelles, 
les  étrangers  ne  pouvaient  invoquer 
auprès  d  aucun  tribunal  la  loi  des 
hommes  du  pays  dans  lequel  ils  se 
trouvaient.  Que  leur  arrivait-il  donc? 
Ils  erraient,  comme  des  bétes  fauves, 
à  la  merci  de  tous,  et  l'on  n'attendait 
point  leur  mort  pour  tes  dépouiller  de 
leurs  biens,  les  contraindre,  à  force  de 
mauvais  traitements,  à  révéler  les 
trésors  qu'ils  pourraient  avoir  cachés, 
et  s'emparer,  en  définitive,  de  leur 
personne. 

Les  capitulaires,  les  lois  même  des 
barbares,  sont  remplis  de  lamentables 
invocations  a  la  diarité  chrétienne, 
pour  défendre  les  pauvres  étrangers. 

On  fit  mieux.  On  s'avisa  d'une  ins* 
titution  protectrice.  On  plaça  les  étran- 
gers sous  la  garde  du  roi ,  comme  les 
veuves,  les  orphelins,  et  tous  ceux  qui 
se  recommandaient  à  lui.  En  vertu  de 
cette  garde,  le  roi  poursuivait,  en  son 
propre  nom,  les  injures  faites  aux 
étrangers;  la  loi  qu'on  appliquait  était 
celle  qui  se  trouvait  le  plus  usitée  dans 
le  pays;  parfois  la  loi  même  de  l'offen- 
seur. Mais,  pour  prix  de  cette  garde, 
le  roi  recevait  la  plus  grande  part  des 
amendes  payées  pour  insultes  faites 
aux  étrangers:  en  outre,  il  succédait 
aux  étrangers,  à  défaut,  le  plus  sou- 
vent, d'héritiers  directs  et  descen- 
dants. 

Or,  telle  est  la  loi  à  laquelle  fait 
allusion  le  texte  de  la  charte  rapportée 
par  Mabillon.  Cette  loi  était  une  appli- 
cation de  ce  qui  avaik  lieu  chez  les 
barbares  lorsqu'un  homme  se  mettait 
sous  la  protection  d'un  seigneur,  d'une 
communauté  religieuse  ou  du  roi. 

Nous  pourrions  citer  les  lois  bar- 
bares et  les  capitulaires  où  se  trouve 
rétablissement  d'une  protection  pres- 
que publique  à  l'usage  des  étrangers. 
Mais  ces  textes,  où  se  mêlent  des  dé» 


38'  lirratfoii.  (Dictioihiaibb  xn cyclopsdiqub  ,  btg.) 
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taUs  diverg,  seront  mieux  placés  ail- 
leurs. (Voyez  ÉTJUNftBBS.) 

L'état  dont  nous  venons  de  re> 
tracer  quelques  traits  ne  fit  qu'em- 

Sirer  avec  la  formation  du  régime  féo- 
al,  qui  en  fut  la  conséquence.  Les 
personnes  ne  se  distinguant  plus  qu'en 
feigneurs,  vassaux  et  en  serfs,  et  la 
classe  des  hommes  libres  non  nobles 
ayant  presque  complètement  disparu 
&ns  le  pays  coutumier  de  la  France, 
les  étrangers  qui  se  hasardaient  à  y 
venir  y  subissaient  la  pire  condition  : 
on  les  réduisait  à  l'état  de  serfs,  et 
t^on  était  étranger,  non  pas  d'État  à 
l^tat,  mais  de  châtellenie  à  châtellenie, 
et  de  diocèse  à  diocèse.  (Voyez  Aubs- 

QÀGB.) 

Dans  le  pays  de  droit  écrit,  au  delà 
de  la  Loire,  il  en  était  autrement.  Là , 
avec  les  franchises  municipales  et  la 
communication  active  du  commerce, 
la  classe  des  hommes  libres  s'était 
conservée;  les  étrangers  affluaient,  et 
Ton  ne  s'emparait  m  de  leurs  bitfns  ni 
de  leur  personne,  pas  ulus  durant  leur 
vje  qu'au  moment  de  leur  mort. 

plus  tard,  après  les  révolutions 
communales  qui  rétablirent  une  classe 
de  bourgeois  et  d'hommes  libres,  les 
étrangers ,  même  dans  le  pays  de  droit 
coutumier»  purent  ne  plus  être  con- 
fondus avec  les  serfs  et  rester  libres; 
mais  il  fallait  pour  cela  qu'ils  eussent 
la  précaution  de  s^avouer  hommes  du 
roi  auprès  des  baillis  royaux.  A  cette 
condition ,  ils  payaient  une  redevance 
et  jouissaient  partout  de  leur  liberté.- 
(Voyez  Aveu.) 

Toutefois,  par  une  étrange  persis- 
tance de  l'usage  contre  lès  progrès  les 
plus  légitimes,  et  les  prescriptions  les 
plus  claires  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité, ces  étrangers,  qu'on  considérait 
comme  libres  pendant  leur  vie,  conti- 
nuèrent à  être. traités  comme  serfs 
après  leur  mort.  Sauf  certaines  modi- 
fications, le  droit  d'aubaine  qu'on  re- 
trouve alors ,  et  qui  est ,  à  vrai  dire ,  un 
reste  de  l'ancienne  servitude  des  étran- 
gers, n'était  autre  chose  que  le  droit 
successoral  des  serfs  mêmes.  Liberi 
vivimi,  servi  moriuntur,  disaient  avec 
raison  les  jurisconsultes. 


Citons  cependant  une  belle  protes- 
tation de  la  justice,  et  que  tous  la 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  (Tau- 
baine,  tous,  à  l'exception  d'un  seul;*), 
ont  omis  de  rapporter.  Le  droit  d*aa- 
baine  a  été  formellement  aboli  le  lô 
décembre  1 315 ,  car  Louis  X ,  dans  une 
déclaration  relative  aux  franchises  de 
r Église  et  à  Textirpation  de  lliérésie 
des  Albigeois,  dont  l'article  10  repro- 
duit exactement  l'authentique  0mm 
peregrini  au  Code  (liv.  vi,  tit.  S9,  loi 
10),  promulguée  par  Frédéric  II  d'Al- 
lemagne, vers  l'année  1224.  Maisceîte 
abolition  est  demeurée  sans  effets  soit 
parce  qu'elle  a  passé  inaper^e  dans  le 
texte  d'une  déclaration  ou  Too  ne 
s'attend  point  à  la  trouver,  soit  ^rce 
qu'elle  était  trop  supérieure  aux  idées 
et  aux  faits  du  temps. 

Vers  cette  époque,  en  e^t,  le  droit 
d'aubaine  était  devenu  l'objet  d'un  vif 
et  important  débat  entre  la  rojauté  î\ 
les  seigneurs.  Les  seigneurs,  comme 
hauts  justiciers,  prétendaient  à  re- 
cueillir pour  eux-mêmes  les  biens  des 
étrangers  morts  sur  leurs  terres  :  les 
biens  devaient  leur  appartenir,  disaient- 
ils ,  soit  comme  biens  vacants  et  sans 
mattre ,  soit  comme  biens  de  personnes 
serves  à  eux  acquises.  Mais  les  officiers 
du  domaine  du  roi  répondaient  à  as 
prétentions ,  en  alléguant  que  les  étran- 
gers, soit  par  l'aven  direct  de  la  sei- 
gneurie roy^ale ,  soit  par  Taveu  indimt 
qui  résultait  du  payement  d'une  rede- 
vance au  roi,  étaient  devenus  des 
hommes  de  l'avouerie  royale;  qu'ils 
avaient  joui  à  ce  titre  pen<iant  leur  rie 
d'une  pleine  liberté;  que  la  confiscation 
de  leurs  biens  après  leur  mort  devait 
être  le  prix  et  la  récompense  d^uoe  leiie 
faveur,  et  que  d'ailleurs  le  roi,  comme 
souverain  fieffeux  de  tout  le  ro};aume, 
avait  un  droit  suprême  et  antérieur  (ie 
propriété  sur  toute  chose  vacante, 
qu'un  privilège  spécial  ne  réservait  pas 
à  autrui.  Ce  débat,  qui,  sous  Tappa* 
rence  de  la  confiscation  de  quelques 
biens,  était  un  des  accidents  les  |>lus 
sérieux  de  la  grande  lutte  soutenue  i>ar 
les  rois  contre  la  féodalité,  se  termina 

{*)  M.  Roui ,  Encydopédie  du  droit, 
artide  Aubain,  Aubaine  (droit  d^* 
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a  profit  des  rois  :  le  droit  d'aubaine 
ut  déclaré  domanial  ^  inaliénable  y 
fiprescriptlble ,  un  de  ceux  que  le  roi 
son  sacre jitrait  de  ne  céder  jamais , 
ont  toule  cession  était  nulle  et  n^en- 
ageait  point  les  successeurs  du  roi 
édant;  enûn  un  des  fleurons  de  Ui 
ouronne  de  France, 
Cependant,  lors  de  la  rédaction  des 
outumes,  on  en  voit  un  certain  nom- 
re  réserTcr  encore  le  droit  d'aubaine 
ux  seigneurs  :  les  [>rîncipales  sont  les 
)uiumes  de  Touraine,  de  la  Marche , 
ePAnjou,  du  Maine,  du  Bourbon- 
sis,  du  Hainant ,  de  Montargis,  de 
enirs,  dcSens,  d'Auxerre,  etc.  Plu- 
eurs  coutumes  réservent  expressé- 
lent  le  droit  d'aubaine  au  roi  :  les 
rincipales  sont  les  coutumes  de  Poi- 
>u,  de  Melun,  de  Valois,  de  Vitrv  en 
artois,  de  Yermandois,  de  Châfons, 
\  Ponthieu,  de  Reims,  d'Amiens,  de 
éronoe,  de  Normandie,  de  Laon, 
Orléans,  etc.  Le  plus  grand  nombre 
*s  coutumes,  par  leur  silence,  con- 
ment  les  prétentions  du  roi  au  droit 
3'jbaine. 

Comme  prérogative  importante  du 
mint  royal,  le  droit  d*aubaine  fut 
s/heureusement  étendu  et  imposé 
ix  provinces  de  droit  écrit  sur  les- 
'^l'es  le  roi  vint  à  acquérir  la  souve- 
fnelé.  Il  j  eut  résistance  :  a  On  ne 
ut  sans  rougir,  disait  un  juriscon- 
'te  du  pays  oe  droit  écrit  (*),  dénier 
I  étranî;er8  la  faculté  de  disposer  et 
tester  des  biens  qu^ils  ont  en 
^nce,  puisqu'on  leur  permet  d'j  vi- 

N  trafiquer,  acquérir »  Puis  le 

risconsulte  cite  a  l'appui  de  son  opi- 
>n  le  texte  des  lois  romaines,  les 
opl^etes,  rÉvangile,  les  pères  de  TÉ- 
sf,  les  philosophes,  et  il  continue 
»si:  «  Tout  nous  ordonne  de  chérir 
i  étrangers,  et  l'on  veut  que  nous 

i  traitions  en  ennemis! Quoi! 

franger  mourra  parmi  nous ,  et  de 
»  iabeur  nous  aurons  fait  tel  des- 
'^  que  de  plusieurs  animaux  im- 
^^des  dont  nous  supportons  les  in- 
■fions,  pour  en  avoir  et  la  graisse 

*)  To^ez  dans  les  Arrêts  notables  de 


et  le  lard,  «  Comme  on  le  voit  à  Pé- 
nergie  de  ces  plaintes,  cette  fois  la 
protestation  ne  venait  point  d'un  in- 
térêt de  conservation  féodale,  mais^ 
d'une  supériorité  réelle  de  civilisation. 
Les  rois  cependant  tinrent  à  cœuVd'ea 
triompher  comme  ils  avaient  fait  à 
regard  de  la  féodalité. 

Mais  il  faut  le  dire,  pour  être  justes^ 
îe  droit  d'aubaine  entre  les  mains  des 
rois  a  été  adouci  par  tant  d'exemp- 
tions, qu'en  fait,  du  moins,  il  perdut 
beaucoup  de  ce  qu'il  avait  de  révol- 
tant aux  yeux  de  rhupianité.  Le  droit 
d'aubaine  ne  consistait  plus,  en  der-* 
nier  lieu,  que  dans  l'incapacité  active 
et  passive  du  testament  et  de  la  suc- 
cession ab  intestat,  avec  attribution 
au  fisc  de  tous  les  biens  qui  devaient 
échoir  à  des  étrangers  par  ces  deux 
voies.  L'incapacité  active  et  passive 
de  tester  entraînait  l'incapacité  de 
donner  et  de  recevoir  à  cause  de  mort. 
Les  étrangers  pouvaient  donner  et  re- 
cevoir entre  vifs. 

Deux  exceptions  modifiaient  ledroi^ 
d'aubaine,  ainsi  établi:  — 1*  Les  en- 
fants légitimes,  nés  et  demeurant  en 
France,  succédaient  à  leur  père  étran- 
ger, sans  être  naturalisés,  par  exclu- 
sion du  fisc.  Si  un  seul  des  enfants  lé* 
fitimes  était  né  et  demeurait  en 
'rance,  seul  il  suffisait  pour  exclure 
lé  fisc,  et  cette  exclusion  profitait  à 
ses  frères  ;— 2*  Toute  espèce  de  dona- 
tion par  contrat  de  mariage  était  per- 
mise aux  étrangers.  En  faveur  du 
mariage,  le  fisc  consentait  à  laisser 
prévenir  les  effets  du  droit  d'aubaine. 
En  vertu  de  la  maxime  qui  comman- 
dait aux  rois  d'avoir  les  mains  pures 
de  toute  confiscation,  les  rois  don- 
naient toujours  à  quelqu'un  la  percep- 
tion du  droit  d'aubaine,  et  le  dona- 
taire était  le  plus  souvent  un  parent 
de  l'étranger  défunt. 

Quant  aux  exemptions  dont  le  droit 
d'aubaine  a  été  l'objet,  elles  sont  s( 
nombreuses,  qu'on  ne  saurait  les  rap- 
porter d'une  manière  précise. . 

En  faveur  du  commerce  et  de  Pln- 
dustrie,  Toulouse  (1472),  Bordeaux 
(1472),  tout  le  Languedoc  (1475  et 
1483),  Marseille*  (1602),  Dunkerque 
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(1668),  les  anciennes  foires  de  Qiam- 
pagne,  les  foires  de  Lyon  étaient  plus 
ou  moins  complètement  exemptées  du 
droit  d*aubaine;  une  jurisprudence 
constante  de  la  chambre  du  trésor  fai* 
sait  jouir  généralement  de  la  même 
exemption  tous  les  marchonds  venus 
en  France  pour  trafiquer.  Les  ouvriers 
étrangers  travaillant  dans  les  manu- 
Êictures  royales,  les  étrangers  em- 
ployés au  dessèchement  des  marais,  à 
rexploitation  des  mines,  étaient  plus 
ou  moins  complètement  exemptés  du 
droit  d*aubaine. 

En  faveur  de  TÉtat ,  les  acquéreurs 
de  rentes  sur  TÉtat  (1586) ,  les  acqué- 
reurs de  rentes  sur  Thôtel  de  ville  de 
Paris  (1674...1720),  pour  ce  qui  con- 
cernait la  libre  disposition  des  rentes 
acquises  ;  les  Écossais  de  la  garde  du 
roi,  les  Suisses  à  la  solde  du  roi,  puis, 
en  dernier  lieu,  tous  les  étrangers 
servant  dans  les  armées  de  terre  ou  de 
mer,  étaient  plus  ou  moins  absolu- 
ment exemptés  du  droit  d'aubaine. 

Mais  ce  furent  les  traités  <|ui  aboli- 
rent surtout  le  droit  d'aubaine.  Qu*il 
nous  suffise  de  dire ,  pour  ne  pas  en- 
trer dans  une  nomenclature  trop  lon- 
gue, que,  d'après  un  tableau  dressé 
par  M.  Roederer,  au  commencement 
de  ce  siècle,  il,  n'existait  plus  en  Eu- 
rope que  six  États ,  de  peu  d'impor- 
tance ,  avec  lesquels  le  droit  d'aubaine 
n'avait  pas  été  supprimé.  Ce  tableau, 
dont  les  conclusions  sont  au-dessous 
de  la  Vérité ,  ne  parle  point  des  États 
hors  de  l'Europe  avec  lesquels  le  droit 
d'aubaine  avait  été  aboli.  Ainsi  réduit, 
le  droit  d'aubaine,  en  1787,  d'après  les 
comptes  de  M.  Necker ,  ne  rapportait 
au  trésor  que  40,000  écus. 

L'Assemblée  constituante  n'avait 
pas  besoin  qu^îl  en  coûtât  peu  d'être 
Juste  pour  avoir  le  courage  de  l'être. 
lie  6  août  1790,  elle  abolit  en  ces  ter- 
mes le  droit  d'aubaine  :  «  L'Assem- 
blée nationale ,  considérant  que  le 
droit  d'aubaine  est  contraire  aux  prin- 
dpes  de  fraternité  qui  doivent  lier 
tous  les  hommes,  quels  que  soient 
leur  pays  et  leur  gouvernement  ;  que 
oe  droit ,  établi  dans  des  temps  bar- 
bares ,  doit  être  proscrit  chez  un  peu- 


ple qui  a  fondé  sa  constitution  sur  let 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  et 
que  la  France  libre  doit  ouvrir  son 
sein  à  tous  les  peuples  de  la  terre ,  en 
les  invitant  à  jouir,  sous  un  gouver- 
nement libre ,  des  droits  sacrés  et  ina- 
liénables de  l'humanité ,  a  décrété  et 
décrète,  etc..»  Le  13  avril  1791, 
l'Assemblée  déclara  que  ce  décret  de- 
vait être  étendu  à  toutes  les  posses- 
sions françaises ,  même  dans  les  deux 
Indes.  Une  loi  du  8  avril  1791  (art.  3), 
confirmée  par  la  constitution  de  1791 
(titre  6),  ainsi  que  par  celle  de  Tan  m 
(art.  335) ,  compléta  la  pensée  philan- 
thropique de  l'abolition  du  droit 
d'aubaine. 

On  avait  lieu  de  croire  que  ce  droit 
avait  été  supprimé  à  jamais  ,  lorsqu'il 
reparut  avec  plus  de  dureté  qu'il  n'en 
avait  jamais  eu  dans  le  code  civil 
(art  11,  720,  912),  sous  la  dénomina- 
tion adoptée  par  les  auteurs  ,  de  sys- 
tème de  récifrocUé»  Les  traités  an- 
ciens ,  des  traités  nouveaux  «  la  réunion 
de  plusieurs  pays  à  la  France ,  inter- 
dirent heureusement ,  dans  la  plupart 
des  cas ,  l'application  d'un  système  qui 
se  ressentait  de  l'état  de  guerre  euro- 
péenne au  milieu  duquel  il  avait  été 
inventé.  —  Après  la  ciiute  de  l'empire, 
le  traité  de  paix  du  30  mai  1814,  con- 
firmé par  celui  du  2^  novembre  1815, 
déclara  (art.  28),  nue  «  Tabolition  des 
droits  d'aubaine,  ne  détraction,  et  au- 
tres de  la  même  nature ,  dans  les  pays 
qui  l'ont  réciproquement  stipulée  avec 
la  France ,  ou  qui  lui  avaient  été  ex* 
pressément  réunis ,  était  expressément 
maintenue.  » 

Les  derniers  vestiges  du  droit  d'au- 
baine (art.  726,  912  du  code  civil) 
ont  été  enfin  effacés  par  la  loi  du  24 
juillet  1819,  laquelle  a  été  étendue 
aux  colonies  françaises  par  une  ordon- 
nance du  21  novembre  1821. 

Aubàis,  gros  bourg  du  Languedoc 
(département  du  Gard),  à  trois  kilo- 
mètres oupst-sud-ouest  de  Mines.  — 
C'était  une  seigneurie  dès  l'année 
1099.  Par  lettres  de  1724,  la  baronnie 
d'Aubais  fut  érigée  en  marquisat  avec 
union  des  seigneuries  de  Junas ,  Ca- 
verne, Saint-Nazaire,  Murissargues , 
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et  de^  fielis  de  Cliristtn,  de  Corbières, 
etc. ,  en  faveur  de  Charles  de  Baschi. 

AuBB  (Alba),  rivière  de  Champa- 
gne qui  donna  son  nom  à  un  départe- 
ment r  elle  prend  sa  source  à  Prastay , 
et  se  jette  dans  la  Seine  à  NIarcilly ,  à 
six  lieues  nord-ouest  de  Troyes.  Elle 
traverse  les  villes  de  Bar  et  d'Arcis. 
Dans  son  cours,  qui  est  de  vingt-huit 
lieues,  elle  reçoit  plusieurs  affluents 
peu  considérables. 

AuBB  (département  de  T).  —  Ce 
département ,  formé  d'une  partie  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne,  est 
borné  au  nord  par  les  départements 
de  la  Haute-Marne,  de  la  Marne  et 
de  Seine-et-Marne;  à  Test,  par  la 
Haute-Marne;  au  sud,  par  la  Côte-d*Or 
et  PYonne;  enGn,  a  Touest,  par 
ITonne  et  le  département  de  Seine-et- 
Marne.  Sa  superlicie  est  d'environ 
trois  cents  lieues  carrées,  et  sa  popu- 
lation de  deux  cent  cinquante- trois 
mille  huit  cent  soixante-dix  habitants. 
Le  département  de  TAube  est  divisé 
en  dnq  sous-prtfectures  :  Arcis-sur- 
Aube,  Bar-sur-Aube,  Bar-sur-Seine, 
Xo^ent-sur-Seine  et  Troyes,  et  subdi- 
vise en  vingt-six  cantons  et  quatre 
i^ent  cinquante  communes  ;  la  ville  de 
froyes  en  est  le  chef-lieu.  Le  départe- 
nent  de  l'Aube  est  compris  dans  la 
iix-buitième  division  militaire,  dans  la 
iixième  conservation  forestière ,  dans 
e  ressort  de  la  cour  royale  et  de  Paca- 
léinie  de  Paris.  Il  paye  1,758,879  fr. 
le  contribution  foncière,  sur  un  re- 
enu  territorial  de  12,569,000  fr.  Le 
lorabre  des  députés  qu'il  envoie  à  la 
bambre  est  de  trois. 
Le  pape  Urbain  lY,  Cls  d'un  save- 
îer  de  Troyes,  le  graveur  Thomassin, 
i  sculpteur  Giraraon,  les  frères  Mi- 
oard,  peintres,  Passerat,  l'un  des 
uteurs  de  la  satire  Ménippée,  les  frè- 
ii  Pithou,  jurisconsultes,  Rtehelet, 
uteur  d*un  dictionnaire  franc«iis ,  le 
>nventioDael  Rabaut  Saint-Etienne 
t  Danton  appartiennent  à  ce  dépar- 
îment. 

AuBENAGV ,  aussi  appelé  aubevge^ 
Mnage.  aubaineté,  aubanité,  indi- 
uait  jadis  un  certain  droit  des  sei- 
oeors  sur  la  succession  des  personnes 


étrangères  à  leur  seigneurie,  et  qui 
venaient  à  y  mourir,  après  le  séjour 
d'un  an  et  d*nn  jour,  sans  lui  avoir 
fait  aveu  (voyez  ce  mot).  Lorsque  la 
France,  sous  le  régime  féodal,  était 
subdivisée  en  un  très-grand  nombre 
de  seigneuries  ou  souverainetés  loeales, 
les  sujets  d'une  seigneurie,  passant 
d'un  lieu  dans  un  autre,  s'y  trouvaient 
étrangers,  avbains  (voyez  ce  mot),  et 
y  étaient  traités  comnie  tels ,  c'est-à- 
dire,  réduits  à  la  condition  de  ser/s 
(voyez  ce  mot).  Il  n'y  avait  d'excep- 
tion à  cette  règle  que  pour  les  sujets 
des  seigneuries  entre  lesquelles  avaient 
été  faits  des  traités  d«  parcours  et 
d entrecours  (voyez  ce  nnot) ,  et  pour 
les  personnes  de  condition  noble.  «  il 
est  telles  terres,  dit  un  de  nos  plus  an- 
ciens iurisconsultes ,  sur  lesquelles, 
lorsqu  une  personne  franche,  ^j  n'est 
point  nobie  de  Ugnage,  y  vient  de» 
meurer  pendant  un  an  et  un  jour,  elle 
est  réduite ,  soit  homme ,  soit  femme . 
à  l'état  de  serf  du  seigneur  sous  lequel 
elle  a  résidé  {*).  »  Les  mots  restrictifs 
«  Ilesl  telles  terres  >  font  allusion  aux 
lieux  pour  lesquels  existaient  des  trai- 
tés de  parcours  et  {fentrecours.  Les 
auteurs  ne  disent  pas  si  les  personnes 
ecclésiastiques  jouissaient,  a  cause  de 
leur  condition ,  de  la  même  exemption 
que  les  personnes  nobles.  Mais  il  faut 
le  croire  :  partout  où  elles  se  trouvaient, 
les  personnes  ecclésiastiques  étaient 
sous  la  protection  de  l'Ëglise  ou  autre 
puissance  religieuse  du  lieu. 

Les  limites  du  pays  hors  duquel  on 
était  étranger  se  marquaient  souvent, 
non  par  la  seigneurie ,  mais  par  la  cir- 
conscription du  diocèse  :  on  disait  au- 
bain  ou  étranger  en  ce  sens ,  celui  qui 
allait  hors  du  baptême ,  du  crèmes  du 
dioùèse.  Ce  sont  les  expressions  de 
quelques  coutumes.  Mais  cela  ne  dé- 
rangeait en  rien  la  nature  purement 
féoclale  de  l'aubenage ,  qui  n  était  éta- 
bli que  pour  le  seigneur. 

Telle  était  donc  Ta  rigueur  primitive 
d'un  usage  oui  n'avait  été  inventé  par 
la  barbarie  d'aucun  seigneur,  mais  qui 

(*)  Beaumanoir,  cbap.  jivetu  et  Désa^em. 
Nous  avons  modifié  le  langage  de  Beao- 
manoir  pour  le  rendre  plus  intelligible. 
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résultait  de  Tétat  de  fractionnement 
dam  \«f»\  ia  Franoè  se  trouvait.  Il 
devait  s'adoucir  et  disparaître  par  suite 
des  efforts  qui  tendaient  à  former  une 
seule  et  même  patrie  de  cette  multitude 
de  patries  locales  et  particulières.  Et 
fléja ,  dans  les  Établissements  de  saint 
Louis  (voytE  oe  mot) ,  on  peut  remar- 
quer la  transition  à  un  état  meil- 
lear:  «L'étranger,  y  est- il  dit,  qui 
vient  demeurer  en  la  châteilcnie  d'un 
baron ,  sans  le  reconnaître  pour  sei- 
gneur dans  l'an  et  le  jour,  est  exploi- 
table k  merci  par  le  baron.  »  Jusqu'ici , 
c'est  toujours  l'ancien  usage.  Mais 
l'Établissement  ajoute  :  «  Si  l'étranger 
dont  il  s'agit  vient  à  mourir,  sans  avoir 
légué  quatre  deniers  au  biiuron ,  tous 
les  meubles  de  l'étranger  appartien- 
dront au  baron  (*),  »  Ainsi ,  l'ancien 
usage  n'est  plus  qu'une  menace;  le  ser- 
vage n'a  pas  été  réellement  encouru 
par  l'omission  de  la  reconnaissance 
dans  l'an  et  le  jour*;  l'étranger  peut 
toujours  mourir  libre.  En  met,  les 
seuls  biens  que  le  serf  puisse  posséda 
pendant  sa  vie,  mais  qu'à  sa  mort  H 
ne  saurait  laisser  à  sa  famille  «  les 
meubles,  appartiendront  en  signe  de 
la  liberté  non  perdue ,  à  la  famUle  de 
l'étranger,  par  ce  le^s  de  quatre  deniers 
fait  au  oaron  :  tardive  mais  suflisaote 
reconnaissance  de  la  seigneurie. 

Plus  tard,  avec  les  progrès  eons-* 
tantsque  faisait  l'unité  nationale,  l'an- 
cien usage,  dont  les  Établissements 
de  saint  Louis  nous  présentent  déjà 
un  adoucissement,  est  généralement 
tombé  en  désuétude  dans  toute  la 
France.  Mais  il  en  resta ,  en  quelaues 
fieux ,  le  droit  que  nous  avons  défini 
au  commencement  de  cet  article.  Que 
l'individu  non  noble,  qui  venait  à  mou- 
rir sur  les  terres  d'une  seigneurie  à  la- 
quelle il  était  étranger,  après  un  an  et 
un  jour,  et  sans  avoir  lait  aveu  au  sei- 
gneur, eût  l^ué  ou  non  les  quatre  de- 
niers dont  parlent  les  Établissements 
de  saint  Louis,  ses  héritiers  prenaient 
ses  biens ,  à  la  charge  de  payer  au  aei- 

(*)  ÉtnhUnemenU  dm  êoi/it  Louis  f  )iv.  i, 
4ap.  B7.  Quanl  au  kngage ,  même  remar 
qaa  que  pour  U  note  préâdaotc. 


gneur  les  deniers  en  question,  dans 
les  vingt-ouatre  heures  après  Tinha- 
mation.  S  ils  manquaient  à  ce  paye- 
ment dans  le  délai  prescrit ,  îb  étaient 
passibles  d'une  amende  de  soixante 
sous;  et  le  seigneur  poursuivait  le 
payement  do  tout  sur  tes  biens  du  dé- 
funt ,  qu'il  avait  droit  de  retenir,  et  sur 
les  biens  personnels  des  héritiers. 

L'aubenage,  ainsi  modifié,  se  re- 
trouve encore  dans  la  coutume  du  Lou- 
dunois,  dans  celles  de  Touraine,  de 
Mézières,  de  Tlle-Savary,  de  la  Roche- 
Posay,  de  la  Guierche ,  de  Saint-Cpan 
en  Brenne,  de  Saint- Genoust,  de  U 
baronnie  de  Château  neuf.  La  cootums 
de  Pruilty ,  coutume  locale  de  Tourain; 
comme  les  précédentes ,  alloue  an  sei- 
gneur, outre  une  bourse  neta?e  et  qua- 
tre deniers  dedans,  comme  quelques- 
unes  de  celles  mie  nous  venons  de 
citer,  une  livre  oe  cire.  Parfois,  il  fst- 
\d\l  ajouter  une  paire  de  gants.  L*aa- 
benage  a  disparu  avec  la  féodalité. 

ACBBNASOU  Albbnacicx,  ville  da 
Vivarals  (département  de  rArdèche  , 
à  quatre  kilomètres  sud-ouest  de  Pri- 
vas. La  terl^e  d'Aobenas  était  une  des 
onze  baronnies  du  Vivarais. 

AuBBTfTOif ,  ville  de  la  Thiérarcbe 
en  Picardie  (départendent  dé  TAisne!, 
sur  l'Aube,  à  trois  kilomètres  dr 
Vervins.  Après  avoir  longtennps  formé 
une  seigneurie  particulière,  die  fot 
comprise  dans  ledudié  de  Guise. 

AuBBfi  (Daniel -François -Esprit;, 
naquit  à  Caen  en  1785.  —  Ce  composi- 
teur, qu'on  peut  nommer  le  repnfeen- 
tant  actuel  de  l'école  musicale  française^ 
avait  étédestiné  par  ses  parents  au  com- 1 
merce;  mais  bientôt  dégoâté  de  cet  '\ 
état,  et  porté  h  la  culture  d^on  atrt  imi  | 
il  a  acqms  une  si  grande  célébrfté ,  il 
se  fit  connaître  par  de  petits  opéras  ! 
représentés  à  Feydeau.  un  distingua  I 
surtout  la  Bergère  châteUstne^  c^mti 
en  trois  actes,  joué  en   18X0.  Dès 
lors,  ses  partitions,  toojoun  gradea- 1 
ses,  élégantes,  pleines  de  verre  et  del 
mélodie,  se  succédèrent  avec  une  pro- 
fusion presque  inouïe.  On  applaudit 
successivement  Emma  y  LeîeeUer ,  ia 
Neige,  le  Cùneertàlaeemr^  LéoeadSe.te 
Maftm,  FîoreUa.  L'opéraauqoel  Auber 
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doîi  prinGipalement  sa  répatation , 
lui  que  la  popularité  a  accueilli  et  qu'on 
peut  nommer  son  cbef-d*œuvre,  c'est 
la  AfMteile  de  Poriiei,  dans  laquelle  il  a 
su  joindre  à  ses  qualités  onlinaires, 
un  style  énereiaue ,  une  instrumenta* 
tien  aussi  haoile  que  Inillante.  Tout 
le  monde  sait  avec  quel  succès  ont  été 
représentées  toutes  ses  compositions  : 
la  fiancée,  FraDiavah^  Lestocq^ 
le  Domino  noir ,  rjmbassadrice ,  le 
Philtre  j  le  Serment,  le  Dieu  et  la 
Bayadérey  Actéony  le  Lac  des  fées. 
Ces  ouvrages  sont  aimés  et  applaudis 
non-seulement  en  France,  mais  encore 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Auber 
a  été  décoré  de  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1825,  élu  membre  de 
la  classe  des  beaux-arts  de  llnstitut  en 
1829,  et  nommé,  après  la  mort  de 
Paér,  en  1839,  directeur  de  la  musique 
du  roi. 

AuBEBGB.  —  Dès  le  treizième  siè- 
cle,  il  exi>tait  en  France  des  maisons 
où  les  voyageurs  étaient  logés  et  nour« 
ris  moyennant  rétribution,  et  qui  por- 
taient le  nom  d'auberges,  aloerga, 
albergaria  (voyez  du  Qinge ,  au  mot 
Mberga),  En  effet,  une  ordonnance 
de  saint  Louis  défend  aux  aubergistes 
de  donner  à  manger  à  d'autres  au'à 
ceux  qai  logent  cnez  eux.  Cepenaant 
ces  établissements  étaient  plus  souvent 
encore  désignés  par  les  noms  d^bôtels 
et  hôtelleries,  hostalaria.  Voyez  leur 
histoire  et  la  législation  qui  les  régit,  à 
rartide  Hôtvllebie. 

Les  mots  alberga  et  albergium, 
dans  les  chartes  et  les  chroniques  du 
moyen  âge,  signifient  encore  le  droit 
qu'avaient  certains  seigneurs  d'être 
reçus  et  hébergés,  avec  leur  suite ,  dans 
les  maisons  de  leurs  vassaux.  Ce  droit 
se  rachetait  ouelquefois  par  une  rede- 
vance annuelle,  que  le  vassal  payait  en 
ar«ient  ou  en  nature,  et  que  Ton  nom- 
mait alberqamenhan.  L*of]Qcier  chargé 
de  percevoir  cette  redevance  s'appelait 
albergator.  Dans  cette  acception ,  tes 
mots  alberaa  et  albergium  se  tradui- 
sent par  cbroit  cfaubergade ,  et  sont 
sy  nonymes  de  jus  gisti.  (Voyez  Dboit 

J>K  6tTE.) 

AUBEmotix,  gros  bourg  du  oomtat 


Venaissln  (département  de  Yaurlnse), 
qui,  avant  1789,  formait  un  fief,  avec 
haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Aubebt  (Jean-Louis) ,  petit  abbé  au- 
teur de  quelques  bonnes  tables,  et  qui 
reçut  de  Voltaire  la  lettre  suivante  : 
«  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plaisir 
«  qu'on  doit  sentir  quand  on  voit  la 
«  raison  ornée  des  diarmes  de  Tesprit. 
c  II  y  en  a  qui  respirent  la  philosophie 
«  la  plus  digne  de  l'homme.  Celles  du 
«merle,  du  patriarche,  des  fourmis, 
«  sont  de  ce  nombre.  De  telles  fables 
«  sont  du  sublime  écrit  avec  naïveté. 
«  Vous  avez  le  mérite  du  style,  celui 
«  de  rinvention ,  dans  un  genre  où 
«  tout  paraissait  avoir  été  oit.  »  (22 . 
mars  1758.)  Dans  une  autre  lettre,  c 
Voltaire  lui  disait  :  «  Vous  vous  êtes 
«  mis  à  côté  de  la  Fontaine.  »  Tout  fler 
de  ces  éloges,  le  petit  abbé  se  plaça 
de  lui-même  plus  naut  que  ne  levait 
placé  Voltaire,  et  secrut  bien  supérieur 
à  la  Fontaine,  qui,  disait- il,  avait 
emprunté  presque  toujours  le  sujet  de 
ses  fables.  Aubert  ne  fut  pas  seulement 
poète,  mais  encore  critique  plein  de 

§oât,  d'érudition ,  et  quelquefois  aussi 
e  vivacité;  aussi  un  plaisant  avnit-iî 
écrit  au-dessous  de  son  ouste  :  «  Passei 
c  vite,  car  il  mord.  »  Rédacteur  pen- 
dant vingt  ans  du  feuilleton  des  Petites- 
jéffieheSy  puis  du  Journal  des  beaux- 
arts  et  des  sciences ,  il  fut  nommé,  en 
1778,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise au  collège  royal,  et  Tannée  sui- 
vante directeur  général  de  la  Gazette 
de  France.  Plus  tard ,  il  fut  chargé  de 
la  police  des  journaux  étrangers  et  d&* 
vint  censeur  roval.  Il  mourut  en  1814 , 
de  la  joie  mie  lui  causa  le  retour  des 
Bourl)ons.  Cependant  sa  retraite,  tou- 
jours studieuse,  avait  été  peu  troublée 
par  la  révolution ,  et  il  avait  toujours 
conservé  son  titre  de  professeur  hono- 
raire au  collège  de  France. 

Aubebt  de  Puicibot,  troubadour 
llmosin  du  treizième  siècle,  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  galanteries,  qui  se  ter- 
minèrent d'une  manière  assez  piquante. 
S*étant  marié,  il  laissa  sa  femme  pour 
aller  chercher  des  aventures  en  Espa- 

§ne;  à  son  retour,  étant  entré  dans  un 
e  ces  lieux  dont  Messaline  rapportait 
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rôdeur  dans  la  couehe  impériale,  il  y 
trouva  sa  femme,  qui ,  de  faute  en 
faute,  était  tombée  dans  cet  affreux 
repaire.  Après  cette  rencontre,  tous 
deux  se  retirèrent  dans  un  couvent,  où 
Puicibot  mourut  en  1263. 

AuBSBT  DU  Bàyet  ^J.-B.  Annibal), 
naquit  à  la  Louisiane  le  I9  août  17o9 , 
et  étant  entré  dans  la  carrière  mili- 
taire, servit  sous  Rocbambeau  et  sous 
la  Fayette.  En  1788,  il  était  capitaine  de 
cavalerie  à  Metz;  on  sW  occupait  de  la 
régénération  des  juifs*,  si  nombreux 
dans  cette  ville,  et  plongés  alors  dans 
le  plus  triste  état  d*abjection.  Aubert 
lança  contre  eux  un  écrit  satirique  qui 
produisit  un  grand  effet.  S*étant  mon- 
tré dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion Tun  des  défenseurs  les  plus  éclai- 
rés des  idées  nouvelles,  il  rut  envoyé 
par  le  département  de  Plsère  à  ras- 
semblée législative.  Pendant  la  durée 
de  la  Convention,  il  servit  aux  armées, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Vaimy.  A 
Tarmée  du  Rhin,  son  courage  et  ses 
talents  lui  valurent  tous  ses  crades  ; 
il  obtint  même  celui  de  j^énéral  de  di- 
vision, et  ce  fut  à  lui  que  Custine 
conGa  la  défense  de  Mayence.  On  con- 
Daît  Tadmirable  résistance  de  cette 
ville  et  sa  capitulation.  Aubert ,  qui 
avait  juré  de  ne  pas  porter  les  armes 
contre  les  alliés .  devint  eénéral  en 
ciief  de  Tarmée  de  la  Vendée,  où  il 
accourut  en  poste  avec  ses  troupes  et 

S  répara,  par  ses  habiles  opérations,  la 
n  de  la  guerre  civile.  Cependant, 
battu  à  Clisson,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  repousser  les  accusations  dont 
il  fut  Tobiet.  Plus  tard ,  il  obtint  le 
ministère  de  la  guerre,  puis,  trois  mois 
après,  Tambassade  de  Constantinople, 
ou  il  mourut  en  1797,  le  17  décem- 
bre. 

AuBSBTiN  (Edme),  ministre  calvi- 
niste, né  à  Châlons-sur-Marne  en  1595, 
publia  en  1626  un  ouvrage  ^ui  eut 
une  grande  importance  à  cette  époque  : 
la  Conformité  de  la  créance  de 
PÉglise  et  de  saint  Augustin  sur 
t Eucharistie f  qu*il  publia  de  nouveau 
en  1633,  sous  le  titre  de  :  Eucharistie 
de  ^ancienne  Église,  Aubertin  a  ras- 
aemblé  dans  ce  livre  toutes  les  opinions 


et  a  exposé  toutes  les  raisons  qui  dr- 
valent  s'opposer  au  dogme  de  ta  pré- 
sence réelle.  Les  cardinaux  BHbniiin 
et  Duperron,  et  plus  tard,  Arnauid  et 
Nicole,  réfutèrent  Ton vrage  d*Aube^ 
tin. 

AuBEBT  (Antoine),  naquit  à  Paris  le 
18  mai  1616,  et  s'adonna  à  Tétudedei 
langues  latine,  grecque  et  hébraïque, 
et  de  plusieurs  langues  modem».  Il 
publia  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, la  plupart  assez  importmt^. 
U Histoire  générale  des  cardinaux, 
depuis  le  pontificat  de  Léon  l\ ,  5 
vol.  in-4*,  parut  de  1642  à  1649,  et  tut 
suivie  d'un  ouvrage  politique  indt.ilr: 
De  la  prééminence  de  nos  rois,  et  de 
leur  préséance  sur  Fempereur  et  If 
roi  d' Espagne t  1649,  in-4*.  Son  Ws- 
toire  du  cardinal  de  Richetieu,  ICGO, 
est  faite  d'après  de  bons  matériaux, 
mais  ne  met  pas  assez  en  relief  le  o 
ractère  politique  du  cardinal.  Il  puM  a 
en  même  temps  un  recueil  plus  im- 
portant :  ce  sont  des  mémoires  p  ht 
l'histoire  du  cardinal  de  Rididei, 
depuis  Tan  1616  jusqu*à  la  lin  dt 
1642  (5  vol.  in- 12 ,  1667).  En  mi.  il 
fit  paraître  un  écrit  qui  souleva  TaIk^ 
magne,  sous  le  titre  de  Justes prélfji- 
lions  du  roi  sur  l'Empire,  1667,  iiî-l*. 
Enfin,  nous  signalerons  son  IMJft 
du  cardinal  Mazartn,  qui ,  bien  i\M 
peu  exacte,  abonde  en  renseignenipnt5 
précieux.  Aubery  mourut  le  29  jan- 
vier 1695. 

AUBEBY  ou  AUBBT  (Jcan-Albcn- 
eus),  naquit  dans  le  Bourbonnais  vm 
la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  fut  niétl^ 
cin  du  duc  de  Montpensier,  et  ptiblis 
les  ouvrages  suivants:  en  1599,  T/'' 
tidote  de  Vamour;  en  1604,  un  traité 
des  bains  de  Bourbon-Lancy  et  At 
Bourbon-l'Archambault;  et  en  \f^^ 
l'apologie  de  la  médecine.  Il  faut  bini 
qu'à  l'époque  où  ce  médecin  puMii 
V Antidote  de  Pamour^  ce  livre  ren- 
fermât quelques  préceptes  utiles  fl 
intéressât  assez  vivement  la  ctirio>ite 
publique,  puisqu'il  s'en  fit  une  reitit* 
pression  plus  de  soixante  ans  après. 
On  a  dit  au  sujet  de  ce  livre  que,  d'a- 
près la  manière  dont  cet  auteur  atail 
envisagé  son  sujet,  il  ne  paraissait 


DE  L'mSTOmE  DE  FRANCE. 


44t 


las  être  da  sentiment  d'Ovide,  qui  re- 
arde  ranK>ur  comme  rebelle  aux  se- 
ours  de  la  médecine:  nuilis  amor  est 
xfdicabiUs  herhis.  Quant  aux  traités 
ur  les  bains  de  Bourbon -Lancy  et 
e  Bourbon-rArchambault,  ils  renfer- 
lent  des  observations  remarquables 
nr  une  sagacité  encore  rare  à  l'époque 
u  il  écrivait. 

AuBESPiME  (de  n^  famille  originaire 
e  la  Be«iuce,  a  donné  de  grands  hom- 
les  à  ritglise  et  à  l'État.  Le  premier 
ersoniia^e  célèbre  est  Claude  de  l'Au- 
espino^^baron  deChâteauneuf ,  secré- 
)ire  d*£tat,  le  premier  qui  jporta  le 
icre  de  secrétaire  d^État ,  substitué  à 
ûm  de  secrétaire  des  finances.  Il  se 
miaia  par  les  services  qu'il  rendit  à  la 
tance  sous  les  règnes  de  François  P', 
e  Henri  II,  de  François  II  et  de 
horles  IX.  François  V  le  nomma  en 
S4>.  avec  le  cardinal  du  Bellay,  le 
laréchal  de  Biez  et  le  président  Ré- 
loiid ,  pour  aller  à  Hardelot  «  près  -de 
oiiio.;;ne,  négocier  la  paix  avec  les  An* 
^iis.  Le  roi  Henri  II  emplo3^a  aussi 
Ij'idtï  dans  plusieurs  négociations, 
f^ûvoya  en  1555  aux  conférences  de 
Mafh ,  et ,  au  traité  de  Cateau-Cam* 
rpsis,  Claude  fut  l'un  des  plénipo- 
mûmes  de  la  France.  Claude  de 
Aiibespine  fut  aussi  chargé,  de  1560 
1S67,  de  toutes  les  négociations  en- 
e  /a  rour  et  les  protestants ,  et  em- 
'  yê  à  rassemblée  de  Fontainebleau , 
\à  reddition  de  Bourges ,  à  la  con- 
rence  du  faubourg  Samt-Marcel ,  et 
celte  de  la  Chapelle.  Dans  cette  der« 
ère  circonstance,  blessé  de  la  hau- 
ur  du  prince  de  Condé,  et  alTli^é 
j illeurs  des  maux  de  sa  patrie  à  Té- 
r.ilion  de  laauelle  il  avait  tant  con- 
ibue ,  il  tomba  malade  et  mourut  le 
I  s'^ptenibre  1567.  Catherine  de  Mé- 
f's  le  consultait  dans  toutes  les  cir- 
>::stances  difliciles. 
Les  autres  membres  distingués  de 
tte  faniiile  sout  :  Sébastien  de  VAU' 
'épiiie,  évéquede  Limoges,  puis  de 
jirnes^  qui  se  distingua  aussi  dans 
diplomatie,  et  mourut  en  1582; 
Guillaume  de  l'Aubespine,  qui,  né 
r  1^7,  fut  ambassadeur  en  Angle* 
rre,  et  mourut  en  1629; 


'  Charles  de  tAtdfespine,  seigneur 
de  Verderonne ,  chancelier  de  Gaston 
d'Orléans  et  ambassadeur  en  Suisse  ; 

Charles  de  tJubespine ,  marquis 
de  Châteauneuf ,  garde  des  sceaux  de 
France,  qui  fut  envoyé  en  1609,  par 
Henri  lY,  en  ambassade  à  Bruxelles  et 
en  Hollande  ;  par  Louis XIII,  en  1620, 
en  Allemagne ,  puis  à  Venise ,  et  en 
Angleterre  en  1639  et  en  (680.  Cette 
même  année,  il  fut  nommé  garde  àes 
sceaux;  mais  Richelieu  les  lui  retira 
en  1633,  bien  quMI  eût  trouvé  en  lui 
un  juge  complaisant  dans  les  procès 
de  Marillac  et  de  Montmorency.  Il  se 
retira  des  affaires,  et  mourut  en  1653, 
le  26  septembre ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 

AuBBTEBRB,  Àlbaterra  y  ville  du 
département  de  la  Charente,  avec  ti- 
tre de  comté  et  de  marquisat,  à  sept 
kilomètres  ouest  de  Périgueux.  Au 
dernier  siècle,  cette  seigneurie  avnît 
juridiction  sur  dix-neuf  paroisses  et 
sur  quarante  fiefs. 

AuBBTEBBB  (Joseph-Henrl  Bou- 
chard d'Esparbet,  marquis  d'),  né  en 
1714  et  mort  en  1788,  maréchal  de 
France.  Il  s'était  distingué  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  dans  des  ambas- 
sades successives  à  Vienne,  à  Madrid 
et  à  Rome. 

AuBiGNÀC.  Voyez  Hëdbliii. 

AuBiGNÀN,  bourg  avec  titre  de 
marquisat,  dans  le  comtat  Venaissin 
(département  de  Vaucluse). 

AUBIGNB  (Théodore-Agrippa  d'), 
l'une  des  plus  grandes  figures  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à  Saint  Maury, 
dans  la  Saintonge,en  1550,  et  mourut 
à  Genève  en  1630.  C'était  le  fils  d'un 
ancien  huguenot.  A  huit  ans  et  demi 
il  passaà  Amboise  avec  son  père,  qui, 
ayant  reconnu  sur  un  échafaud  les 
restes  de  ses  malheureux  compagnons 
de  la  conjuration,  lui  dit  :  «  Mon  en- 
«  faut,  ils  ont  décapité  la  France,  les 
«  bourreaux  !  Il  ne  faut  pas  épargner  ta 
«  tête,  après  la  mienne,  pour  venger  ces 
«chefs  pleins  d^honneur;  si  tu  t'épar- 
«  gnes,  tu  auras  ma  malédiction.  «  L'en- 
fant était  fort  précoce:  à  six  ans  il  li- 
sait le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  ;  et  à 
sept  il  traduisait  en  français  le  Criton 
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de  Platon  :  ow  paroles  et  ces  recom- 
mandations solennelles  lui  firent  une 
profonde  impression  qu^il  n'oublia  ja- 
mais, et  qui  décida  de  toute  sa  vie. 
A  treize  ans  il  commeo|ça  la  lutta  qui 
devait  durer  toute  sa  vie,  en  s'échap- 
pant  de  la  maison  de  son  tuteur  pour 
aller  prendre  part  au  siège  d*Orl^ns. 
Il  serait  trop  long  de  raconter  les  pé- 
rilleuses expéditions  auxquelles  il  prit 
part,  d'abord  sous  les  drapeaux  du 
prince  de  Condé,  et  ensuite  au  service 
du  roi  de  Navarre.  Pïous  ne  rapporte- 
rons pas  non  plus  les  anecdotes,  les 
unes  touchantes,  les  autres  tragioues 
etsubiimes,  qui  se  rattachent  à  sa  lon- 
gue et  libre  amitié  avec  Henri  IV, 
avant  comme  après  Pavénement  de  ce 
prince  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  qui 
nous  semble  caractériser  suffisamment 
d*Aubigné.  Il  avait  le  propos  singu- 
lièrement rude  et  audacieux  ;  il  n'épar- 
gnait à  son  maître  ni  les  remontrances 
ni  les  colères.  Il  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule d'accuser  direotenient  et  en  sa 
présence  ses  faiblesses  religieuses,  ses 
ingratitudes  envers  ses  serviteurs,  et 
ses  débordements.  Henri  IV  entendait 
tout  de  lui  sans  s'irriter;  mais  les 
maîtresses  du  roi,  qui  n'avaient  pas 
de  plus  constant  ennemi  que  d'Auoi- 
gné,  excitaient  le  courroux  de  leur  royal 
amant.  A  près  la  conversionde  Henri  I V, 
on  raconta  à  l'héroraue  soldat,  alors 
exilé  volontairement  de  la  cour,  que  son 
maître,  dans  un  moment  de  fureur 
provojiué  par  des  rapports  exagérés, 
avait  juré  de  le  faire  mourir  s'if  tom- 
bait entre  ses  mains.  D'Aubigné  prend 
la  poste  et  arrive  à  Chauny,  chez  la 
belle  Gabrielle,  qui  attendait  son  royal 
amant.  Tout  ie  monde  lui  conseille  de 
partir;  il  résiste,  et  quand  Henri  des- 
cend de  voiture  il  s'approche  de  lui. 
Le  prince  sentant  revenir  tonte  son 
affection,  embrasse  son  cher  d'Aubi- 

Î;né,  lui  fait  embrasser  sa  mattresse, 
e  conduit  avec  elle  dans  son  apparte- 
ment, après  avoir  ordonné  aux  cour- 
tisans de  se  retirer,  lui  apporte  le  pe- 
tit duc  de  Vendôme  et  le  met  entre  ses 
mains,  en  disant  qu'il  veut,  lorsqu'il 
aura  trois  ans,  que  d'Aubisné  rem- 
mène en  SaintoDge  pour  ry  élevmr 


parmi  les  huguenots  :  pais  H  cause 
avec  épancbement,  et  montrant  à 
d'Aubîgné  sa  lèvre  percée  d*un  coup 
de  couteau,  lui  raconte  comment  il  a 
été  blessé  au  retour  du  siège  de  Laon. 
«  Sire,  répond  d'Aubigné,  comme  vous 
«  n'avez  encore  renoncé  Dieu  que  des 
«  lèvres.  Dieu  s'est  contenté  qu'elles 
«  fussent  percées  ;  mais  s'il  vous  arrive 
«  un  jour  de  le  renoncer  du  coeur,  alors 
■  il  permettra  que  votre  coeur  soit  per* 
«  oé.  »  «  Oh  !  les  belles  paroles,  sVcria 
Gabrielle,  mais  mal  employées!  • 
«  Oui,  madame,  répliqua  le  stoîque 
calviniste,  parce  qu'elles  ne  serviront 
de  rien.  »  Quelle  scène  ! 

On  sent  qu'entre  les  mains  d'un  tel 
homme  la  plume  ne  put  être  qu'une 
épée.  En  effet,  tous  les  ouvrages  de 
d^Aubigné,  écrits  quand  ses  blessures 
ou  rase  et  les  circonstances  l'éloigné- 
rent  forcément  des  champs  de  ba- 
taille, sont  des  pamphlets  avant  tout, 
pamphlets  éloquents  et  souvent  subli- 
mes. Tel  est  son  livre  latin  ^  Dissi- 
du»  patrttni^  composé  contre  l'év^ue 
d'Evreux  à  la  suite  d'une  discussion 
religieuse  ;  telles  sont  ses  Tragiques^ 
în-8,  satires  politiques  au'on  n*ii  pas 
surpassées,  dignes  filles  des  prophètes 
hébreux  et  du  Dante  ;  telles  sont  sa 
Cùnfesston  du  sieur  de  Saney  et  (es 
Aventures  du  batrm  de  Fenesfe,  d'une 
ironie  si  amère  et  si  inoisive;  telle 
est,  enfin,  son  Histoire  universelle  de 
(afin  du  seizième  siècle  (1550-1601;, 
dédiée  à  la  postétité  (3  vol.  Jn-foI.\ 
dans  laquelle  il  faut  remarquer  en  outre 
l'un  des  premiers  efforts  pour  mener 
de  front  les  annales  de  tous  les  peuples  ; 
et  même  ses  Mémoires^  composés  pour 
l'éducation  de  ses  enfants,  quoique 
l'épuisement  et  l'impartialité  de  la  vieil- 
lesse s'y  fassent  sentir,  dans  un  style 
d'ailleurs  touiours  fortement  articulé. 
Il  a  aussi  publié  (1620,  in-S»)  Des  let- 
tres sur  quelques  histoires  de  France, 
et  sur  la  sienne.  Comment  un  pa- 
reil poète,  un  pareil  écrivain  a-t-il 
été  SI  peu  connu  dans  les  derniers 
siècles  ?  C'est  que  les  ouvrages  de  ce 
terrible  accusateur  de  la  royauté 
et  des  catholiques  furent  brûlés 
avec  un  soin  tout   particuKcr  tous 
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Louis  Xin,  de  la  maia  du  bourreau  ; 

c'est  qu'ensuite  leurs  rudes  et  brutales 
beautés  n*ont  pu  coatriboer  eficace- 
meut  aux  perfectiomiements  de  la 
langue.  Or,  le  dix-septième  siècle,  en 
classaDt  les  écrivains  qui  Tont  honoré, 
ne  s'est  occupé  que  de  ceux  qui  avaient 
servi  à  perfectionner  rinsCrument  des 
Corneille  et  des  Pascal,  et  ne  pouvait 
rappeler  le  nom  eC  les  œuvres  aed'Au- 
bi^né,  sous  la  monarchie  de  Louis 
\l\\  alors  que  la  petite-fille  de  cet 
bornnie  célèbre,  madame  de  Mainte- 
Don,  qui  partageait  le  trône  de  France^ 
rougissait  autant  de  son  aïeul  répu- 
blicain et  calviniste  que  de  son  pre- 
mier mari,  le  pauvre  cul-de-jatte 
Scarron. 

AcBiGNT,  AlbentacuMy  petite  ville 
du  Berry  (Cher),  avec  letître  de  dudié, 
à  4  kilomètres  de  Gien,  qui  fut  donnée 
en  1094  par  son  seigneur  aux  chanoi- 
nes de  Saint-Martin  de  Tours ,  lesquels 
associèrent  en  ^lariage  avec  eux  le  roi 
Louis  VU.  Philippe- Auguste  leur 
acheta  plus  tard  la  moitié  qu'ils  s'é- 
taient réservée.  La  seigneurie  d'Aubi- 
gnj  demeura  réunie  a  la  couronne 
jusquen  1298.  Elle  fut  donnée  alors 
en  apanage  à  Louis  d*Évreux.En  1860 
^Wt  fut  encore  distraite  de  la  couronne 
et  dunnée  à  Jean,  duc  de  Berry  ;  mais 
à  sa  mort,  en  1416,  elle  revint  au  do- 
maine. Cliaries  Vil,  en  1423,  pour  re- 
composer Jean  Sluart,  connétable 
des  Écossais  en  France,  lui  donna 
cette  terre.  La  famille  de  ce  person- 
nage la  posséda  de  mâle  en  mâle,  par 
ordre  deprimogéniture,  jusqu*en  1672, 
époque  à  laquelle  elle  s'éteignit.  En 
1(»84,  Aubigny  fut  érigée  en  duché- 
pairie  eo  faveur  de  Charles  de  Lenox, 
duc  de  Riche  mont. 

AuBLET  (  Jean-Baptiste-Christophe 
Fusée),  botaniste,  né  à  Cbâlons  le  4 
novembre  1720,  étudia  de  bonne  heure 
ta  botanique  et  voyagea  dans  les  co- 
lonies. Envoyé  à  Pile  de  France  pour 
y  établir  une  pharmacie,  il  eut  le  tort 
grave  de  gêner  Poivre  dans  tous  ses 
projets  de  naturalisation  des  arbres  à 
êpicesdans  Tlle  de  France.  En  1762 
il  fit  un  voyage  à  la  Guyane  et  y  ras- 
senibla  ua  faerbier  fort  important, 


qu*il  publia  en  1776  sous  le  titre  de 
IHaMt^sdelaGuyantyA  volumes  ia-4* 
avec  392  planches,  décrivant  800  plan* 
tes  d'après  la  méthode  de  Linné.  Au« 
blet  visita  encore  d'autres  contrées,  el 
se  vantait,  au  retour  de  ses  voyages, 
d'avoir  laissé  plus  de  trois  r^nts  en» 
fants  dans  les  pays  qu'il  avait  parcou- 
rus. AttMet  mourut  le  6  mai  1778. 

AuBBiET(CJaude) ,  peintre  d'his« 
toire  naturelle,  à  la  gouache  et  en  im- 
mature ,  naquit  à  Châlons-sur-Marne, 
en  1661 ,  et  mourut  à  Paris,  en  1743. 
Il  fut  nommé  dessinateur  du  roi ,  et 
chargé  d'accompagner  Tournefortdana 
le  Levant.  A  son  retour,  il  remplaça 
Jean  Joubert ,  et  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  collection  des  plantes  sur  vé- 
lin commencée  par  Nicolas  Robert 
(Voyez  ce  nom).  C'est  d'âpre  les  des- 
sins d'Aubriet  qu'ont  été  gravées  les 
planches  des  œuvres  de  Toornefert  et 
de  Séb.  Vaillant  II  reste  de  lui,  outre 
les  dessins  de  la  collection  du  Muséum, 
6  vol.  in-fol.  de  dessins  à  la  bibliothè- 
que royale ,  représentant  des  coquilla- 
ges ,  des  poissons ,  des  oiseaux  et  des 
papillons. 

AuBBiOT  (Hugues),  né  à  Dijon,  de- 
vint ,  autant  par  ses  talents  que  par 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  prince  de  Conti,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris,  en  1367. 
Deux  ans  après,  il  fit  bâtir  la  forte- 
resse de  la  Bastille  pour  protéger  Pa- 
ris contre  \es  attaques  des  Anglais.  Il 
fit  aussi  construire  les  premiers ègouts 
oui  aient  existé  à  Paris,  pour  faciliter 
1  écoulement  des  eaux  et  des  immon- 
dices qui  encombraient  les  rues  et  les 
carrefours  de  la  capitale.  C'est  à  lui 
que  Ton  doit  la  construction  de  deux 
ponts  en  pierre,  le  Petit-Pontet  lepoot 
Samt-Michel.  Pour  préserver  le  quar- 
tier Saint-Antoine  des  inondations  de 
la  Seine,  il  fit  élever  un  mur  le  long  de 
la  Seine.  Les  écoliers  de  l'université 
faisaient  souvent  dans  la  ville  des  in- 
cursions et  y  commettaient  des  vols  et 
des  meurtres  :  Aubriot  éleva  le  Petit* 
Châtelet  pour  s'opposer  à  leurs  atta- 
ques. Nommé  ca|)itaine  de  Paris,  il 
réorganisa  la  milice  bourgeoise.  Le 
clergé  avait  ÙÀX  enlever  aux  juifii  leurs 
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enfants  pour  être  baptisés  :  Aubriot 
les  leur  rendit.  Une  conduite  si  drbite 
et  si  ferme  excita  la  haine  du  clergé 
et  de  l'université.  Cette  dernière  le 
,  dénonça  à  Tévéque  comme  hérétique 
impie  et  débauché.  On  le  jugea  di- 
gne d'être  brûlé,  mais  on  se  contenta 
d'exiger  qu'il  fît  amende  honorable,  et 
on  l'enferma  à  la  Bastille.  En  1382, 
le  peuple  parisien ,  soulevé  contre  le 

(gouvernement  des  tuteurs  de  Char- 
es  VI,  se  hâta  de  délivrer  son  ancien 
prévôt,  et  le  mit  à  sa  tête.  Mais  Au- 
briot, dont  les  habitudes  paciGques  ne 
pouvaient  s'accorder  avec  le  rôle  de 
chef  de  révoltés,  se  sauva,  parvint  à 
Dijon,  et  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  en  1382.  La  ville  de  Paris 
n'a  pas  oublié  les  services  qu'il  lui  a 
renous.  Elle  a  placé  sa  statue  sur  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville. 

AUBBY  (Claude-Charles),  né  à  Bourg 
en  Bresse,  en  1773,  entra  comme  élevé 
sous -lieutenant  dans  une  école  d'ar- 
tillerie, en  1792,  et  avait  déjà  le  grade 
de  capitaine  le  r'août  1793.  Depuis 
cette  époque,  il  fut  touiours  en  acti- 
vité de  service.  Sa  conduite  à  la  ba- 
taille d'Esslinc,  où  il  ét»it  chef  d'état- 
maior  de  l'artillerie  de  Masséna,  et  où 
il  rut  grièvement  blessé,  lui  valut  le 
titre  de  baron.  Ce  fut  lui  qui ,  durant 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 
construisit ,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
le  pont  de  la  Bérésina ,  qui  sauva  les 
déoris  de  l'armée  française.  A  Leipzig, 
il  eut  les  deux  cuisses  emportées  par 
an  boulet,  et  expira  le  lendemain. 

AuBRY  DE  MoNTDiDiEB,  chcvaller, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  V.  Ce 
gentilhomme  fut  assassiné  par  un  de 
ses  compagnons  d'armes ,  le  chevalier 
Richard  de  Macaire.  L'assassin ,  sor 
qui  l'on  n'avait  aucun  soupçon,  fut 
poursuivi  par  le  chien  d'Aubry  avec 
tant  de  persistance,  que  Charles  V 
conçut  quelques  doutes ,  et  résolut  de 
faire  combattre  Mncaire  contre  le  chien 
de  sa  victime.  Macaire ,  quoique  armé 
d'une  massue,  Ait  vaincu.  Ce  combat 
eut  lieu ,  d'après  la  tradition  ,  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'île  St-Louis,  a 
Paris. 

AuBBY  (du  Bouchet),  né  à  la  Ferté- 


Milon,  vers  1740 ,  et  député  aax  états 
généraux  pour  le  bailliage  de  Viileri- 
Cotterets  ;  il  vota  pour  toutes  les  in- 
novations, proposa  une  nouvelle  difj- 
sion  •  géographi{|ue  de  la  France,  h 
demanda  rétablissement  d'un  cadastre 
gcnécal  pour  asseoir  l'impôt  foncier, 
etc.  Il  mourut  peu  après  la  session. 

AuBRY  (Etienne),  Fun  des  bons 
peintres  de  portrait  de  la  seooode 
moitié  du  dernier  siècle.  Il  mourut  en 
1781.  Des  tableaux  de  plus  grande  di- 
mension ,  le  Mariage  interrompu  ^  et 
même  un  tableau  d'histoire,  les  À(&nu: 
de  Coriolan  à  sa  femme  y  furent  ad- 
mirés à  l'époque  de  leur  apparition. 

AuBRY  (François) ,  naquit  à  Paris, 
en  1765,  et  entra  de  bonne  heure  au 
service.  Envoyé  à  l'assemblée  consti- 
tuante par  le  'département  du  Gard, 
il  y  resta  dans  la  plus  profonde  obs- 
curité. Nommé  aussi  à  la  Conven- 
tion ,  il  vota  avec  la  Plaine ,  et  ki 
porté  en  l'an  III  au  comité  de  salut 
public ,  par  le  parti  réactionnaire,  m 
remplacement  de  Carnot.  Un  de  s^s 
premiers  actes  fut  la  destitution  do 
général  Bonaparte,  coDsidcré  alors 
comme  terroriste ,  parce  qu'il  arat 
été  lié  avec  Robespierre.  Durant  son 
ministère,  Aubry  compromit  plusieurs 
fois ,  par  son  incurie ,  le  sort  des  ar- 
mées françaises  ,  et  désorganisa  l'ad- 
ministration. Dans  la  suite ,  il  entra 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  conspira 
ouvertement  contre  la  république  au 
club  de  Clichy  ;  aussi ,  après  le  coap 
d'État  du  18  fructidor ,  il  fut  déporte 
à  Cayenne ,  d'où  il  parvint  à  s'échap- 
per ,  et  mourut  en  Angleterre  en  18fô- 

Aubry  (Jean -Baptiste),  oéà  D(f 
viller  (Vosges),  en  17â6,  fit  sesétudd 
chez  les  jésuites,  et  s'engagea  ensuite 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît.  U  fut 
un  des  savants  diargés  de  la  conti- 
nuation de  l'histoire  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques ,  après  la  mort 
de  Rémi  Lessier  qui  l'avait  comme»* 
cée.  Il  ne  coopéra  qu'à  la  composition 
d'un  volume  qui  fut  jugé  très-ftiron- 
blement,  et  cependant  ne  fut  pas  im- 
primé. Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
qui  tous  traitent  de  matières  philoso- 
phiques, on  cite  surtout  rjmjMo' 
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topheei  potiiîqne  j  ]pQb\ié  en  1776. 
Cest  de  cet  ouvrage  que  d'Alembert, 
écrivant  à  Fauteur,  a  dit  :  Cest  le  li* 
vre  d'un  philosophe  vertueux  rt  ci- 
toyen. Il  est  n)ort  à  Commercy,  le 
4  octobre,  en  1809. 

AuBUssoN,  ville  et  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  la 
Creuse.  La  manufacture  de  tapis  d*  Au* 
busson  «  snns  avoir  atteint  le  de|;ré  de 
splendeur  de  celle  de  la  Savonnerie,  est, 
après  celle-ci,  la  plus  célèbrede  France, 
par  la  beauté  de  ses  ouvrages.  Il  est  assez 
ordinaire  de  voir  des  ouvriers  en  sortir 
pour  venir  se  perfectionner  à  Paris,  et 
apporter  à  Aubusson  le  goût  qu'ils  ont 
acquis  dans  cet  apprentissage.  Les 
procédés  de  Tart  ne  sont  pas  les  mêmes 
a  Aubusson  qu'à  la  Savonnerie  ;  on  y 
travaille  plus  rapidement,  et  c>st  peut-» 
être  pour  ce  motif  que  les  produits  en 
sont  d'une  qualité  inférieure.  On  y  fai-> 
sait  autrefois  des  tapisseries  représen- 
tant des  batailles  ainsi  que  des  paysa- 
ges ,  que  Ton  y  désigne  sous  le  nom  de 
verdures  f  des  chasses ,  des  animaux , 
des  arabesques.Les  tapis  veloutés,  dont 
nous  avons  emprunté  rusage  aux  Orien- 
taux ,  et  dont  riniroduction  en  France 
n*est  pas  bien  ancienne,  y  sont  traités 
avec  soin;  on  en  remarque  les  des- 
sins ,  les  nuances  «  les  vives  couleurs , 
les  dimensions  étonnantes.  Cette  ma- 
nufacture, pour  tous  ces  avantages, 
mérite  d*étre  soutenue  et  encouragée, 
moins  peut-être  sous  le  point  de  vue 
de  rutilité  des  travaux  qui  en  sortent , 
que  parce  qu'elle  occupe  une  quantité 
considérable  de  bras  dans  une  petite 
ville  dont  les  environs  sont  «irides  et 
incultes ,  et  où  les  ressources  ne  sont 
pas  en  proportion  des  besoins.  Aubus- 
son ,  entourée  de  montagnes ,  située 
sur  un  terrain  qui  se  refuse  à  la  cul- 
ture ,  ne  pourrait  pas  nourrir  ses  ha- 
bitants ,  sans  l'aisance  que  cette  ma- 
nufacture V  apporte  ,  et  sans  le 
commerce  de  sel  que  l'on  y  fait  avec 
assez  de  succès. 

Les  bâtiments  et  les  travaux  de  la 
manufecture  d'Aubussou ,  qui  portait 
le  titre  de  royale ,  sont  seuls  dignes 
de  la  curiosité  des  voyageurs.  Il  y  a 
aussi,  à  Aubusson ,  une  manufacture 


de  draps,  établie  depuis  le  commence* 
ment  de  ce  siècle. 

Aubusson  (famille  d').  Son  ori- 
gine remonte  avec  certitude  à  Gui  1'*', 
vicomte  d' Aubusson,  qui  vivait  en 
1177  et  1194,  et  prit  part  ii  la  croi- 
sade. L'un  de  ses  descendants ,  /2e- 
naud,  se  croisa  contre  les  Albigeois , 
fit  hommage  de  sa  vicomte ,  par  ordre 
du  roi ,  au  comte  de  la  Marche  ,  en 
1226,  et  mourut  avant  1249. 

Cette  famille  se  compose  de  plusieurs 
branches,  et  présente  plusieurs  hom- 
mes célèbres. 

I**  La  branche  des  seigneurs  de  la 
Borne  commence  à  Ranulphe^  fils  alnd 
de  Renaud ,  qui  vivait  en  1277.  A  cette 
branche  appartenait  Charles  de  la 
Borne ,  qui  eut  la  tête  tranchée  au  pi- 
lori ,  à  Paris ,  le  23  février  de  l'an 
1533 ,  pour  violences  exercées  contre 
quelques  monastères  de  son  voisi- 
nage. 

2**  La  branche  de  Monteil-au-Vicomte 
commence  à  Renaud  d'Aubusson,  mort 
en  1433 ,  et  compte  parmi  ses  mem- 
bres les  plus  illustres,  Antoine  d'Au- 
bussou ,  seigneur  de  Monteil-au-VI- 
comte,  qui  servit  Louis  XI  contre  les 
Anglais  et  les  Bourguignons,  et  alla 
au  secours  de  son  frère  le  grand  maî- 
tre de  Rhodes ,  qui  le  nomma  général 
de  ses  troupes  ;  et  Pierre ,  grand  maî- 
tre de  Rhodes  (voir  Aubusson  [Pierre 

d']). 

3"  La  branche  de  la  Feuillade  com- 
mence à  Guillaume  d'Aubusson ,  qui 
vivait  en  1420 ,  et  comprend  Fran- 
çois II  d* Aubusson ,  comte  de  la  Feuil- 
lade ,  premier  chambellan  de  Gaston , 
3ui  mourut  à  la  bataille  de  Castelnau^ 
ary;  Léon,  son  fils,  lieutenant  gé- 
néral ,  tué  h  fa  bataille  de  Lens  ;  Fran- 
S:)is,  duc  de  la  Feuillade,  maréchal 
e  France  (voyez  duc  de  la  Feuil- 
lade )  ;  Louis,  duc  et  pair ,  maréchal 
de  France ,  gouverneur  du  Dauphiué , 
qui  prit  le  château  de  Suse ,  dans  la 
campagne  de  Piémont,  en  1704;  s'em- 
para du  Val  d'Aoste;  fut  nommé,  en 
1705 ,  au  commandement  du  comté  de 
Nice ,  s'empara  de  cette  ville  et  de 
plusieurs  autres  places,  força  le  duc 
de  Savoie  k  évacuer  Chivas  /  assiégta 
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inutflement  Turin ,  en  1706 ,  et  mou- 
rut le  29  janvier  1725. 

4"  et  5*^  La  branche  des  seigneurs  de 
VHIac,  marquis  de  Miremont,  com- 
mence à  Gui  F''  d'Aubusson,  qui  vivait 
en  1480,  et  ne  présente  aucun  homme 
réellement  illustre.  Il  en  est  de  même 
de  la  branche  de  Savignac ,  qui  ne 
commence  qu'à  Jean-Georgç,  qui  vi- 
vait sous  Louis  XIII. 

6"  et7'*I^branchedeBeauregard,  qui 
commence  à  François ,  contemporain 
de  François  I" ,  et  celle  de  Casteinou- 
vel ,  qui  descend  d'Hector ,  vivant  en 
1633 ,  ne  présentent  que  André- Jo- 
seph, marquis  d'Aubusson  ,  seigneur  * 
de  Çasteinouvel ,  maréchal  de  camp. 

8*  La  branche  des  seigneurs  de  Poux 
et  de  Banson  remonte  à  Guillaume , 
qui  servit  Jean  le  Bon  dans  ses  guerres 
en  Guienne,  en  1350.  Ses  membres 
les  plus  distingués  sont  Autoine , 
écuyer  de  Louis  XI  et  de  Charges  VIII, 
et  Jacques,  oui  fut  envoyé  par  Henri  II 
en  ambassade  auprès  des  princes  d'Al- 
lemagne, et  it^ouruten  1554. 

AUBUSSON  (Pierre  d'),  naquit  en 
1423  ;  il  descendait  par  son  père  des 
anciens  vicomtes  de  la  Marche,  et  était 
allié  par  sa  mère  aux  rois  d'Angle- 
terre. Très-jeune,  il  porta  les  armes 
en  Hongrie  coi^tre  les  Ottomans  ;  et 
Sigismond  de  Luxembourg,  alors  em- 
pereur d'Allemagne,  sous  les  ordres 
duquel  il  servait,  remarqua  son  intré- 

Eidité  réglée  par  une  sage  prudence. 
>a  guerre  étant  devenu?  probable  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  tut  présenté  à  la 
oour  par  son  cousin  Jean  d'Aubusson, 
chambellan  de  Charles  VIL  II  y  gagna 
bientôt  les  bonnes  grâces  du  dauphin, 
qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis 
XI.  Ce  prince  ayant  reconnu  dans  le 
jeune  d'Aubusson  un  esprit  et  un  ju- 
gement qu'avait  notablement  dévelop- 
pés en  luf  Tétude  de  l'histoire,  de  la 
géographie  et  des  mathématiques, 
voulut  qu'il  raccompagnât  au  siège  de 
Montereau,  en  1447.  Si  dans  cette  cir- 
constance le  jeune  d*Aubusson  ne  put 
détourner  ce  prince  de  la  révolte  dont 
il  S6  rendait  coupable  contre  son  père, 
du*  moins  il  exerça  sur  lui  assez  d'in- 


fluence pour  aue  sa  faute  ne  fôt  pai 
de  longue  durée.  Le  dauphin  se  fit  en- 
core accompagner  ded'Aubussoodam 
son  expédition  contre  les  Suisses,  a 
I  attaque  de  Bâie  et  au  combat  de 
Saint-Jacnues.  Cette  expéditioa  ter- 
minée, d'Aubusson  ne  voyant  ea 
France  aucune  occasion  d'exercer  soa 
activité,  se  rendit  à  Rhodes,'oû  il  obtint 
bientôt  une  commanderie.  Legraud 
maître  de  Milly  l'envoya  peu  a{»rès 
comme  ambassadeur  en  France  pour 
obtenir  des  secours  contre  les  infidlelei. 
Charles  VII,  tout  en  refusant  de  se 
liguer  ostensiblement  contre  les  Otto- 
mans, permit  qu'on  levât  des  décim» 
sur  tout  le  clergé  français,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre;  ce  qui, 
immédiatement,  procura  à  d'Aubus- 
son seize  mille  écus  d'or.  Le  succès  de 
cette  négociation  accrut  singuiièit- 
ment  la  considération  dont  il  se  trou- 
vait déjà  entouré.  Il  en  profita  pour  se 
laisser  aller  à  tous  les  noonvenieots  de 
son  beau  caractère  dans  les  conseils 
de  Rhodes  et  dans  les  cours  de  la 
chrétienté.  Français,  îl  défendit  cou- 
rageusement les  prérogatives  de  sa 
nation.  Sous  le  successeur  de  Milly, 
une  nouvelle  dignité  de  bailli  capitu- 
la ire  ayant  été  créée  pour  les  dieva- 
liers  de  la  langue  d^Auvergne,  il  en 
fut  revêtu  le  premier  ;  et  bientôt 
après  il  fut  nommé  grand  pri^r 
d  Auvergne,  et  chargé  de  la  surioteii- 
dance  des  fortifications  de  lUe.D'Au- 
busson,  devenu  si  considérable  par 
rimportance  des  fonctions  dootlléta<t 
investi,  était  aussi  devenu,  par  toutes 
les  belles  qualités  qui  le  distinguaieuti 
par  son  savoir,  sa  perspicacité,  sa 
prudence  éprouvée  et  son  courage  mi- 
iitaire,  l'âme  et  le  bras  du  conmi  de 
la  Religion.  En  1476,  lors  de  la  mort 
du  grand  maître  des  Ursins,  its 
vœux  du  peuple,  comme  ceux  des  che- 
valiers, le  portaiefit  à  ce  poste  émioent; 
aussi  y  fut-il  nommé  a  l'unanimité. 
Mahomet  II ,  qui  menaçait  alors  nie 
de  Rhodes,  pouvait  disposer  de  forces 
immenses.  Le  grand  maître  fit  fer- 
mer la  rade,  qu'il  protégea  jMir  de  nou- 
veaux forts,  et  de  nouveaux  moyens 
de  défense  si  habilement,  si  solid^ 
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ment  combinés  et  si  promptementexé* 
cutés,  que  toat  était  déjà  prêt  pour  la 
plus  vigoureuse  résistance  avant  Tap- 
parition  des  Ottomans,  qui  arrivèrent 
en  1480  au  nombre  de  cent  mille 
hommes  de  débarquement  portés  par 
cent  soixante  vaisseaux  de  haut  bord, 
commandés  par  le  pacha  Paléologue, 
renégat  de  la  race  des  derniers  empe- 
reurs grecs,  qui  s*était  vendu  au  con- 
quérant. Dès  que  ces  forces  redouta- 
bles furent  en  vue  de  Tlle,  elles  Tas- 
sié^èrent  ;  mais  elles  éprouvèrent  une 
résistance  si  Oj)iniâtre,  eljes  firent  des 
pertes  si  considérables,  qu*elles  se  vi- 
rent contraintes  de  renoncer  à  leur 
entreprise.  D'Aubusson,  qui  depuis  le 
premier  assaut  n'avait  pas  quitté  les 
remparts  et  8*était  porté  aux  postes 
les  plus  périlleux,  ne  rentra  dans  son 
palais  qu  après  la  retraite  de  Tennemi. 
C'est  à  cette  occasion  qu^après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu,  il  bâtit  la  magnr- 
fique  église  de  Sainte-Marie  de  la  Vic- 
toire. En  1 48 1,  après  la  mort  de  Maho- 
met II,  dont  Torgueil  avait  été  si  hu- 
milié par  la  levée  de  ce  siège,  Ziziine, 
frère  puîné  de  Bajazet  II,  qui  lui  suc- 
céda, succomba  dans  la  tentative  qu*il 
fit  de  le  détrdner.  Proscrit  et  pour- 
suivi par  Bajazet,  Zizime  se  vit  forcé 
de  demander  un  asile  à  d'Aubusson , 
qui,  par  humanité  autant  que  par  poli- 
tique, accorda  cette  faveur  à  un  prince 
du  sang  des  sultans,  mais  fiit  forcé, 
quelques  mois  après,  de  Téloiener. 
Pour  apaiser  ou  rendre  vaine  la  haine 
implacable  que  lui  portait  son  frère,  il 
le  fit  passer  en  France  sous  la  garde 
du  chevalier  de  Blanchefort,  et  le  fit 
mettre  en  sûreté  dans  la  commande- 
rie  de  Bourgneuf,  en  Auvergne.  Le 

f»ape  Innocent  VIII  ayant  exigé  qu'il 
ui  livrât  ce  prince,  d*Aubusson  obéit, 
et  pour  prix  de  cette  honteuse  eon- 
descendance  reçut  la  pourpre  romaine, 
en  1489.  Zizime  fut  conduit  à  Borne, 
où  il  périt  de  mort  violente  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VI,  qui  fut  ac- 
cusé de  ravoir  empoisonné.  (Voyez 
lesANNALSS,  p.  258.)  Cependant  Char- 
les Vin,  à  la  tête  des  princes  chrétiens, 
organisait  une  croisade  contre  les  Ot- 
tomans. L'honneur  de  la  commander 


fat  offert  à  d' Aabosflon,  çii  Taoeeela  ; 
mais  la  jalousie  des  puissaDces  alliées 
ayant  bientdt  fait  renoncer  à  cette  noa- 
velle  croisade,  d'Aubusson,  affligé  de 
voir  son  nom  et  son  honneur  com- 
promis par  la  mort  du  roi  de  France, 
et  se  sentant  humilié  de  ce  qu'un  sicon* 
sidérable  armement  resterait  inutile, 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie, 
qui  ne  se  termina  que  par  sa  mort,  le 
13  juillet  1508.  D'Aubusson  était  alors 
âgé  de  quatre -^vingts  ans.  Pendant 
trente  et  un  ans  que  dura  son  sage  et 
brillant  magistère,  il  fut  l'objet  de 
l'affection  et  do  respect  de  tous  les 
chevaliers  de   l'ordre,  unissant  une 

Ï»été  solide  à  une  valeur  éprouvée,  la 
èrmeté  à  la  douceur,  l'économie  à  la 
bienfaisance.  Cet  admirable  concours 
de  qualités,  de  talents  et  de  vertu ,  fit 
dire  de  lui  qu'il  avait  été  le  plus  illus- 
tre grand  maître  qui  eût  jamais  été  à 
la  tête  de  l'ordre,  u  vie  de  d'Aubus- 
son a  été  écrite  par  le  père  Bouhours, 
et  lui-même  nous  a  laissé,  du  siège  de 
Rhodes,  un  récit  en  latin  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  :  de  Seripiori» 
bti9  Germaniae,  Francfort,  1603,  in- 
fol.,  sous  ce  titre  :  De  servata  urbe 
praesidiogue  suo  j  et  insigni  contra 
Turcos  Victoria  ad  Fredericum  III 
imperatorem  reiaiio. 

AuBussoN  (François  d'},  due  de  la 
Feuillade,  voyez  là  Fbuiixadb. 

AucH,  Augusta  Âuêdorum^  CHm'> 
herriSy  Climoerrum,  était,  du  temps 
de  César,  la  capitale  des  Jusciu  Au 
huitième  siècle,  Auch  remplaça  Eause, 
comme  capitale  de  la  Gascogne ,  et 
lorsque  cette  contrée  fut  divisée  en 
comtés,  Auch  devint  chef- lieu  du 
comté  d'Armagnac.  Il  est  certain  que 
dès  le  quatrième  siècle  il  y  avait  un 
évéché  dans  cette  ville,  mais  il  ne  de- 
vint métropolitain  qu'après  la  des- 
truction d'Eause  par  les  Normands. 
Néanmoins ,  ce  lut  seulement  en  879 
que  Tévéque  Aymard  prit  le  titre  d'ar- 
clievéque.  Les  archevêques  d'Auch 
se  sont  appelés ,  jusqu'en  1789,  pri- 
mats d'Aquitaine. 

Parmi  les  rooauments  célèbres  que 
renferme  la  ville  d'Auch,  la  cathédrale 
mérite  d'attirer  l'attention  des  article» 
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et  des  archéologues.  Ses  yitraux  et 
les  sculptures  des  stalles  du  chœur 
sont  surtout  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  parfaite  conservation. 
La  cathédrale  d'Auch  a  été  commencée 
en  1489  ,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie,  et  pendant  répiscopat  de  Fran- 
çois 1"*,  cardinal  de  Savoie.  Elle  n*a 
éié  entièrement  terminée  que  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  En  général,  le 
st}ne  de  cet  édifice  est  de  cette  épo- 
que où  le  gothique  fleuri  se  mélange 
avec  le  goàt  italien.  Les  stalles  ont 
été  faites  au  commencement  du 
seizième  siècle,  par  ordre  et  aux  dé- 
pens de  Tarchevéque  Fr.- Guillaume 
de  Clermout-Lodeve ,  mort  en  1540. 
C'est  ce  même  archevêque  qui  char- 
gea ,  en  1509 ,  Arnaud  Desmoles  de 
taire  les  vitraux  de  cette  église. 

Auch  est  aujourd'hui  le  dief-lîeu 
du  département  du  Gers. 

Aude,  Max,  rivière  du  Langue- 
doc .  a  sa  source  dans  le  Capsir ,  près 
de  Mont-Louis,  passe  à  Aleth,  Limoux, 
Carcassonne  et  Narbonne.  A4  kil. 
au  nord-est  de  Narbonne ,  TAude  se 
divise  en  deux  branches ,  dont  Tune , 
qui  conserve  le  nom  d'Aude ,  va  se 
rendre  dans  Tétang  de  Vendres;  l'au- 
tre bras  prend  le  nom  de  Robine, 
passe  à  Narbonne,  et  se  perd  dans  l'é- 
tang de  Sigean.  Le  cours  de  l'Aude 
est  de  vingt-cinq  lieues;  elle  reçoit 

{plusieurs  petits  affluents,  entre  autres 
*Auson,  le  Cesse,  TOrbien. 

Aude  (département  de  1').— Ce  dé- 
partement, formé  du  Languedoc ,  est 
borné  au  nord  par  les  départements 
de  l'Hérault ,  du  Tarn  et  de  la  Haute- 
Garonne;  à  Test  par  la  Méditerranée; 
au  sud  par  les  Pyrénées-Orientales  ; 
enGn  à  l'ouest  par  les  départements 
de  l'Ariége  et  de  la  Haute-Garonne. 
Sa  superficie  est  de  610,608  hec- 
tares carrés,  et  sa  population  de 
deux  cent  quatre-vingt-un  mille  qua- 
tre-vingt-huit  habitants.  Il  est  divisé 
en  quatre  sous-préfectures  :  Carcas- 
sonne, Casteloauëary,  Limoux  et  Nar- 
bonne, et  subdivisé  en  trente  cantons 
et  en  quatre  cent  trente-six  commu- 
nes. Le  département  de  l'Aude  est 
compris  dans  la  10*  division  militaire, 


la  trente-huitième  c4)n8ervation  fores- 
tière ,  le  ressort  de  la  cour  royale  et 
de  l'académie  de  Montpellier.  Il  pave 
2,075,645  francs  de  contributions  di- 
rectes, sur  un  revenu  territorial  de 
17,387,000  fr.  Le  nombre  de  députés 
qu'il  envoie  à  la  chambre  est  de  quatre. 

Le  poète  romain  Terentius  Varro, 
le  bénédictin  Fernand  de  Montfau- 
con,  Fabre  d'ÉgInntine  et  Rivarol 
sont  nés  dans  ce  département. 

AuDEBERT  (J.-B.)f  graveur  natu- 
raliste, né  à  Rochefort,  1739,  peignait 
des  portraits  en  miniature  lorsque 
M.  d'Orcy ,  amateur  d*histoire  natu- 
relle, lui  confia  le  soin  de  publier  sa 
collection,  et  l'envoya  copier  plusieurs 
dessins  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Audeberttrouvaàson  retour  le  moyen 
d'imprimer  les  figures  en  couleur  et 
avec  des  couleurs  à  l'huile.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés ,  on  doit  citer 
l'histoire  naturelle  des  singes,  des 
makis  et  des  galéopithèques,  l'histoire 
des  colibris,  des  oiseaux-mouches ,  ja- 
camars  et  promerops.  Audebert  mou- 
rut en  1800.  Ses  ouvrages  furent  ter- 
minés par  M.  Vieillot ,  son  ami. 

AuDEFBOi  le  Bâtard  ,  trouvère  du 
treizième  siècle ,  auteur  de  plusieurs 
lais  en  musique  conservés  à  la  biblio- 
thèaue  royale.  Le  Grand  d'Aussy  re- 
garde Audefroi  comme  l'inventeur  de 
ces  petits  poeihes  appelés  depuis  ro^ 
mances. 

Audiences. — Ce  mot,  oui  vient  du 
latin  attc/ire ,  entendre,  écouter,  ne 
s'appliquait,  dans  le  principe ,  qu'aux 
rois  seuls,  et  s'étendit  plus  tard  aux 
grands  dignitaires,  puis  aux  fonction- 
naires de  tous  rangs.  Les  audiences, 
usitées  dès  le  commencement  de  la 
monarchie,  étaient  données  par  le  rot 
avec  tout  l'appareil  de  la  majesté 
royale.  Charlemagne,  Philippe- Au- 
guste, saint  Louis  et  beaucoup  d^au- 
tres  rois  donnaient  des  audiences  pu- 
bliques à  tous  ceux  qui  avaient  à  leur 
parler.  Charles  VIII  en  donnait  tous 
les  jours;  il  y  admettait  jusqu'aux 
moindres  de  ses  sujets ,  et  part icu lié* 
rement  les  plus  pauvres ,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  étaient  les  plus  exposés  à 
Toppression. 
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«  Ce  n'est  pas,  dit  Commines,  que 
le  roi  fit  de  grandes  expéditions  en 
eette  audience;  mais  au  moins  étoit-ce 
tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  espé- 
dal  les  ottîciers  dont  ils  a  voient  sus- 
pendu aucuns  par  pillerie.  » 

Audiences  judiciaibes.  —  La 
publicité  des  audiences  judiciaires 
est,  depuis  la  révolution,  un  prin« 
cipe  fondamental  de  notre  droit  pu- 
blic* Les  débats  doivent  être  publics  h 
peine  de  nullité.  Ce  principe  souffre 
cependant  une  exception,  consacrée  par 
Tarticle  55  de  la  cliarte ,  dans  le  cas 
où  la  publicité  serait  dangereuse  pour 
Tordre  ou  les  mœurs,  et  alors  il  faut 
UQ  jugement  du  tribunal  pour  pronon- 
cer le  huis-clos.  Nais  dans  tous  les 
cas  le  jugement  doit  être  rendu  en 
séance  publique.  Les  présidents  des 
cours  et  tribunaux  peuvent  donner,  à 
leur  domicile,  des  audiences  à  référé 
dans  les  cas  d*urgeuce ,  ou  lorsqu'il 
s*agit  de  statuer  provisoirement  sur 
les  difficultés  relatives  à  Texécution 
d'un  jugement.  Les  juges  de  paix 
peuvent  aussi  donner  audience  chez 
eux  en  tenant  les  portes  ouvertes. 

Ce  principe  de  la  publicité  des  au- 
diences, admis  pour  les  tribunaux  ci- 
vils et  criminels,  ne  Test  point  encore 
en  justice  administrative.  Il  faut  dire 
toutefois  que,  depuis  quelque  temps 
seulement,  le  conseil  d'Ëtat  a  des  au- 
diences publiques;  c'est  un  premier 
pas,  et  il  faut  espérer  qu'on  ne  s'arrê- 
tera pas  là ,  et  qu'on  étendra  le  prin- 
cipe aux  audiences  des  conseils  de  pré- 
fectures ,  du  conseil  des  ponts  et 
diaussées  surtout ,  qui  juge  sans  ap- 
pel et  dans  sa  propre  cause,  du  conseil 
de  l'instruction  publique,  et  même  de 
la  cour  des  comptes.  Quant  à  la  jus- 
tice militaire,  rendue  par  les  conseils 
de  guerre,  la  publicité  est  admise,  mais 
d'une  manière  fort  restreinte. 

Les  heures  d'audience,  dans  chaque 
tribunal,  sont  fixées  par  un  règlement 
particulier.  La  police  des  audiences 
appartient  au  président  du  tribunal, 
revêtu  è  cet  égard  d'un  pouvoir  dis- 
crétionnaire. La  répression  des  délits 
d^audience  appartient  au  tribunal 
même  devant  lequel  le  fait  a  eu  lieu. 


Il  doit  être  sursis  à  toute  affaire  et  le 
délit  est  jugé  séance  tenante.  Quand 
il  s'agit  d  un  crime  ,  s'il  a  été  commis 
à  l'audience  de  la  cour  de  cassation , 
d'une  cour  royale  ou  d'une  cour  d'as- 
sises, il  doit  être  procédé  de  suite  et 
sans  désemparer  au  jugement  du  cou- 
pable, contrairement  à  tous  les  prin- 
cipes admis  en  droit  criminel;  mais  la 
loi  est  formelle  a  cet  égard. 

On  nomme  audienciers  les  oflGciers 
chargés  d'ouvrir  et  de  fermer  les  por- 
tes de  Taudience,  et  d'exécuter  ou  de 
faire  exécuter  les  ordres  donnés  par 
le  président;  ce  sont  des  huissiers  at- 
tachés à  chaque  siège  pour  y  faire  le 
service  des  audiences. 

AuDiFFBET  (J.  B.  d'),  gentilhomme 
provençal,  mort  à  Nancy,  en  1733,  à 
soixante-seize  ans,  fut  employé  par 
Louis  XIV  dans  plusieurs  négocia- 
tions en  Italie  ,  en  1G98 ,  auprès  des 
ducs  de  Mantoue ,  de  Parme  et  de 
Modène,  et  eh  Lorraine,  où  il  resta  en- 
voyé extraordinaire  de  1702  à  1732. 
Dans  ces  divers  postes  il  servit  sa  pa- 
trie avec  honneur  et  ta'.ent.  Il  em- 
ployait ses  loisirs  à  rassembler  les 
matériaux  d'un  ouvrage  de  géographie 
historique,  qu'il  pubha  de  lG8i)à  1694 
(2  vol.  in-4*'  ou  3  vol.  in- 12),  sous  le 
titre  de  Géographie  ancienne ^  mo' 
derne  et  historique.  Cet  ouvrage  com- 

f^rend  la  description  de  l'Europe,  sauf 
'Espagne,  Tltalie  et  la  Tur(|uie. 
D'Audiffret  sut  allier  les  principaux 
faits  de  l'histoire  des  États  de  1  Eu- 
rope avec  leur  description  géographi- 
que et  politique ,  et  peut  être  regardé 
comme  le  créateur  de  la  géographie 
dite  historique. 

AuDiN-RouYiEBE,  médecin ,  long- 
temps cité  pour  ses  bons  dîners,  comme 
l'un  des  principaux  amphitryons  de  Pa- 
ris. 11  était  le  propriétaire  du  secret 
des  pilules  purgatives  nommées  grains 
de  santé,  et  l'auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulé la  Médecim  sans  le  médecin. 
Il  est  mort  à  Paris  du  choléra. 

AUDiNOT  (NicolaS'Médard),  comé- 
dien,  naquit  à  Nancy,  et  débuta  en 
17C4,  à  la  comédie  itafienne.  En  1770, 
il  fit  construire  le  théâtre  de  l'Ani- 
bigu-Comrque,  et  dès  l'an   1772  Gtre- 
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présenter  des  méJodrames.  genre  qui 
est  resté  aux  théâtres  des  Doulevaras. 
Audinot  est  mort  en  1801 . 

Auditeur  au  conseil  b^Ëtat. 
Voy.  Conseil  d'État. 

AUDOUABD  (  Mathieu  -  François- 
Maxence),  né  à  Castres,  le  29  juillet 
1776;  servit  de  1797  à  1814  en  qua- 
lité de  médecin  des  armées  penaant 
les  campagnes  d'Italie,  d'Espagne,  de 
Russie ,  de  Saxe  et  de  France,  et  se 
distingua  surtout  en  Russie,  par  son 
courage ,  son  dévouement  et  ses  con^ 
naissances  tant  pratiques  que  théorf* 
ques.  En  1821  et  en  1823 ,  il  fut  en*" 
Toyé  par  le  gouvernement  en  Espagne 
pour  y  étudier  la  fièvre  jaune  :  il  se  fit 
remarquer  dans  cette  mission  par  un 
courage  qui  alla  Jusqu'à  disséquer  des 
cadavres  de  fiévreux  et  goOter  leur 
vomissement.  Aussi  à  son  retour  ob- 
tint-il, avec  quatre  autres  médecins, 
une  pension  à  titre  de  récompense  na- 
tionale. Audouard  a  publié  plusieurs 
ouvrages  fort  intéressants  sur  les  fiè- 
vres intermittentes  et  sur  la  fièvre  jaune. 

AuDouiN  (François-Xavier),  naquît 
àLimoees,en  1766,  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution , 
et  fut  nommé  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  dans  la  Vendée  ;  il  recueillit 
des  documents  sur  les  causes  de  l'in- 
surrection qui  allait  éclater ,  et  rendit 
compte  de  sa  mission.  Il  se  fit  remar- 

Îuer  par  son  zèle  à  la  société  des 
acobms,  et  en  1794  il  y  dénonça 
les  crimes  du  gouvernement  anglais, 
en  invitant  tous  les  publicistes  à  les 
discuter.  Après  la  révolution  du  13 
vendémiaire ,  il  fit  paraître  un  ouvrage 
périodique  intitule  le  Publiciste  phU 
îanthrope.  Depuis  cette  époque ,  il  fut 
su^ssivement  défenseur  au  conseil 
des  prises ,  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion ,  secrétaire  général  du  départe- 
ment des  Forêts.  Audouin  a  publié 
plusieurs  ouvrages  :  Histoire  de  Vad- 
minisiraUon  de  la  guerre,  en  4  vol. 
in-S** ,  1811 ,  publiée  par  ordre  du  Di- 
rectoire. —  J>u  Commerce  mariHme, 
de  son  influence  sur  la  force  et  la  ri- 
chesse des  États  ,  démontrée  par 
rkistoire  des  naUons  anciennes  et 
modernes,  1800.  —  Situation  actuelle 
des  puisionceB  de  PEuropCf  considé' 


Hes  dans  leurs  rapports  avec  k 
France  et  r Angleterre.  —  Béftesdma 
sur  l'armement  en  course^  sa  lé^idor 
Uon  et  ses  avantages,  an  ix,  3  v.  in-8*. 

Audouin  de  CHAiGNEBBim(Hefifi), 
chirurgien  du  dix-huitième  sîède,  ser^ 
vit  d'abord  dans  les  armées  comme 
chirurgien ,  et  plus  tard  se  livra  à 
l'étude  des  épidémies  et  des  ^zoo- 
ties.  Son  meilleur  ouvrage ,  qui  jouit 
encore  d*un  certain  crédit ,  et  doit 
tenir  un  rang  distingué  dans  lliis- 
toire  de  la  science,  est  la  relation 
d'une  maladie  épidémique  et  conta- 
gieuse qui  a  régné,  en  1767,  sur  lei 
animaux  de  différentes  espèees ,  dans 
la  Brie.  Paris,  1762,  in-lS. 

Audouin  (Jean-Victor)  ^  né  à  Paris 
le  27  avril  1797,  étudia  d'abord  le 
droit ,  pour  se  conformer  aux  inten- 
tions de  son  père,  avocat  distingué; 
puis  il  se  livra  à  l'étude  des  sctenfei 
naturelles ,  de  la  chimie  d'abord  et  des 
sciences  médicales;  enfin,  il  s'appliqua 
à  l'entomologie;  dès  1835 «  il  sop* 
pléait  Lamark  et  Latreille  dans  leurs 
leçons  au  Muséum ,  où  il  est  aujour- 
d'nui  professeur  titulaire.  Depuis  183^ 
M.  Audouin  est  devenu  membre  de 
l'Académie  des  sdenees,  il  y  a  rem- 
placé M.Tessier  dans  la  section  d^écono- 
mie  rurale.  Parmi  les  nonnbreox  tra- 
vaux que  M.  Audouin  a  publiés,  nous 
signalerons  surtout  la  partie  d'histoire 
naturelle  du  grand  ouvrage  sur  l*K- 
gvpte ,  dont  M.  Savignv,  devenu  aveu- 
gle ,  avait  été  obligé  de  suspendre  b 
publication  ;  nous  ne  pouvons  donner 
ici  la  liste  de  tous  les  écrits  de  M.  Ao- 
douin;  tous  roulent  sur  rentomolo- 
gie,  sur  l'organisation  anatomique  df« 
insectes,  et  sur  les  diverses  applica- 
tions de  l'entomologie  à  ragrkxuturr 
et  à  l'industrie. 

AuDOuiif  (Pierre-Jean)  «  se  fit  con- 
naître comme  rédacteur  du  Journal 
universel,  et  fut  envoyé  à  la  Conven- 
tion par  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Le  ioornai  d'Audouin  eut  une 
grande  célébrité,  et  ne  contribua  pas 
peii  à  faire  dévier  la  révolution  de  sfs 
principes  ,  et  à  faire  dégénérer  la  li- 
berté en  anarchie.  Audouin  «  après 
avoir  joué  un  r6le  asses  secondaire, 
mais  tocgours  violent,  fut  enrojéf 
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1803 ,  à  Napoli  de  Romanie ,  ea  qua- 
lité de  oonmiissaire  des  relations  com« 
mcrciales. 

AuDBAïf  (Prosper-Gabriel),  naquit 
à  Rofiiao5 ,  et  fut  nommé ,  en  1799 , 
|irofesseur  d'hébreu  au  collège  de 
France.  Ko  1805,  il  publia  une  graïu- 
ntaire  l)ébraîque  en  tableaux  (in'4* , 
1805  9  Paris).  Audran  est  mort  en 
1819,  le  3  juin. 

AiTDBAN  (Charles),  né  à  Paris,  en 
1Ô92,  et  mort  eo  1674,  était  Gis  de 
Louis  I  Audran  ,  officier  de  louvete- 
rie  de  Henri  IV.  Il  étudia  l'art  de  la 
frravure  ;  et  étant  allé  en  Italie ,  il  se 
lia  avec  Cornélius  Bloemaert  dont  il 
adopta  la  manière.  Audran  a  laissé  de 
bonnes  gravures  ,  d'après  plusieurs 
niditres  italiens  et  français. 

At  DRAïf  (Claude  I) ,  né  à  Paris  en 
U97,  et  mort  à  Lyon,  le  18  novembre 
1677,  élève  de  son  frère  Charles, 
grava  d'assez  mauvaises  estampes.  Il 
est  le  père  de  Germain ,  de  Claude  U, 
et  du  célèbre  Girard  Audran. 

AuDBATî  (Germain) ,  né  à  Lyon ,  le 
6  décembre  1631 ,  fut  Félève  de  son 
oncle  Charles ,  devint  professeur  ad- . 
joint  à  l'académie  de  Lyon ,  et  mou- 
rut le  4  mai  1710.  Il  est  le  père  de 
Claude  111,  Benoît  I,  Jean  et  Louis  II. 

Al  DM  AN  (Claude  II),  fils  de  Claude 
l^ ,  naquit  h  Lyon ,  le  27  mars  1639, 
étiidia  la  peinture  à  l'école  de  Perrier 
et  d'Flrrara  ,  puis  de  Lebrun,  dont  il 
fut  l'imitateur  le  plus  servile.  U  exé- 
cuta plusieurs  tableaux  et  travaux  de 
décoration,  et  mourut  à  Paris  en 
1684,  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. 

AcDBAR  (Girard),  graveur  dliîs- 
toire  »  le  plus  célèbre  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  citef  d'une  nombreuse 
école,  porta  Part  de  la  gravure  de 
haut  style  à  un  point  que  nulle  nation 
le  TEurope  n'a  surpassé  depuis  lui.  Il 
laquit  à  Lyon,  le  2  août  1640,  a|)prit 
jes  éléments  de  son  art  de  son  père  , 
alla  en  Italie  étudier  à  fond  la 

ence  du  dessin.  Colbert  le  rappela, 
le  chargea  de  graver  les  batailles 
F  Alexandre  peintes  par  le  Brun.  Mais 

tn  chef-d'œuvre  est  Y  Enlèvement  de 
/  ériié,  d'après  le  Poussin.  Audran 


fîit  reçu  à  l'académie  de  peinture ,  en 
1681 ,  et  mourut  en  1703  a  Paris. 

AuDBAN  (Claude  III) ,  Cls  de  Ger- 
main, naquit  à  Lyon  en  1658,  et  mourut 
à  Paris  en  1734.  Il  ne  peignit  que  des 
arabesques.  Cet  Audtan  fut  le  maître 
du  fameux  AVatteau. 

AuDBAN  (Benoît PO,  fils  de  Ger- 
main Audran ,  graveur  à  Lyon ,  naquit 
dans  cette  ville,  le  23  novembre  1661, 
et  fut  l'élève  de  son  oncle  Girard. 
C'est ,  avec  ce  dernier ,  celui  qui  illus- 
tra le  plus  cette  nombreuse  famille 
d'artistes.  Les  gravures  les  plus  esti- 
mées sont  les  Sept  sacrements,  d'après 
le  Poussin  ;  Alexandre  malade,  d'ah 
près  le  Sueur  ;  et  le  Servent  d^airain^ 
d'après  le  Brun.  Benoît  mourut  ea 
1721.  Il  était  membre  de  l'académie. 

AUDEAN  (Jean),  frère  du  précé- 
dent, né  à  L)ron  en  1667,  et  mort  i 
Paris,  le  17  juin  1766,  apprit  aussi 
l'art  de  la  gravure  à  l'école  de  son  on* 
de.  Ses  productions  \t&  plus  célèbres 
sont  les  petites  batailles  d'Alexandre, 
V Enlèvement  des  Salines ,  du  Pous- 
sin ;  VEsther  et  XAtkalie^  de  Coypel. 

AuDj&AN  (  Louis  II  ) ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Lyon  en  1670,  et  mou* 
rut  à  Paris  en  1712.  Il  était  aussi 
j'élève  de  son  oncle  Girard.  On  cite 
avec  éloge  sa  gravure  des  OEuvres  de 
miséricorde,  diaprés  Leb.  Bourdon. 

AuDBSin  (Yves-Marie),  prêtre, 
s'occupait  de  l'éducation  de  la  Jeu- 
nesse lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
publia  alors  un  Mémoire  sur  r Éduca- 
tion nationale  française ,  dont  le  but 
était  de  retirer  l'enseignement  aux 
corporations,  et  de  soumettre  tous 
les  élèves  à  un  même  mode  d'instruc- 
tion nationale.  Il  fut  membre  de  l'As- 
semblée législative  et  delà  Convention, 
Il  vota  la  mort  de  Louis  XYI  ^  en  se 
réservant  d'examiner  la  question  du 
sursis.  En  1800 ,  il  fut  nommé  évéque 
de  Quimper ,  et  fut  assassiné  par  les 
chouans  en  se  rendant  dans  son  diocèse. 

Auge,  en  latin  Jlgia ,  ci-devant 
petit  pays  dans  la  haute  P^ormandie, 
avec  titre  de  vicomte  ,  dans  l'an- 
cien diocèse  de  Lisieux.  Il  était  situé 
des  deux  côtés  de  la  Touque ,  au-des- 
sous de  Lisieux,  entre  la  Dive  et  le 

• 
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Cependant ,  son  ardeur  républicaine 
'se  calma  et  finit  par  disparaître,  lors- 
que Napoléon ,  devenu  empereur,  l'eut 
nomme  maréchal ,  grand  ofOcier  de  la 
Légion  d*honneur,  duc  de  Castiglione, 
et  lorsqu'il  eut  été  créé  grand-croix  de 
l'ordre  de  Charles  II,  roi  d'Espagne. 
Dès  lors  il  suivit  la  jfortune  de  Tem- 

Sereur;  il  prit  part  à  la  campagne 
'Autriche  de  1805  et  aux  batailles 
d'Iéna  et  d'EyIau.  A  cette  dernière  ba- 
taille ,  «  le  maréchal ,  couvert  de  rhu- 
matismes, était  malade  et  avait  à  peine 
connaissance;  mais  le  canon  réveille 
tes  braves  ;  il  revole  au  galop  à  la  tête 
de  son  corps,  après  s'être  fait  attacher 
sur  son  cheval  (*).  » 

Un  1809 ,  il  fit  la  guerre  en  Cata- 
logne; et,  pendant  l'invasion  de  la 
Russie,  il  commanda  le  corps  d'armée 
^ui  occupait  la  Prusse.  A  Leipzig,  le 
18  octobre,  il  combattit  bravement. 
Mais  cette  carrière  glorieuse,  malgré 
bien  des  fautes,  allait  se  terminer  dans 
l'infamie.  «Depuis  longtemps,  chez 
lui ,  le  maréchal  n'était  plus  le  soldat. 
Son  courage,  ses  vertus  premières  Ta- 
raient élevé  très-haut  hors  da  la  foule  ; 
les  honneurs ,  les  dignités ,  la  fortune 
IV  avaient  replongé.  Le  vainqueur  de 
Castiglione  edt  pu  laisser  un  nom  cher 
à  la  France  ;  mais  elle  réprouvera  la 
mémoire  du  défectionnaire  de  Lyon , 
dont  la  trahison  a  fait  tant  de  mal  à 
la  patrie  (•*).  » 

Eu  effet,  chargé  en  1814  du  corps 
d'armée  de  TEst,  il  devait  occuper  les 
alliés  qui  s'avançaient  par  la  Suisse  et 
la  Bourgogne  sur  Paris  ;  au  lieu  de  se- 
conder par  d'habiles  manœuvres ,  sur 
les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée 
autrichienne,  l'armée  de  Champagne, 
il  resta  immobile  à  Lyon,  rendit  la 
ville,  se  retira  à  Valence ,  et  livra  aux 
ennemis  les  routes  qui  devaient  les 
conduire  à  Paris.  Les  conséquences  de 
cette  défection  sont  résumées  dans  la 
proclamation  du  V  mars  1815.  «La 
«  défection  du  duc  de  Castiglione  livra 
«  Lvon  sans  défense  à  nos  ennemis. 
<t  L'armée  dont  je  lui  avais  confié  le 
«  commandement  jetait ,  par  le  nombre 

Î*)  Soixante-troisième  bulletin. 
**)  Mémorial  de  Sainte-Uélène 


«  de  ses  bataillons ,  la  bravoure  et  le 
«  patriotisme  des  troupes  qui  la  coin- 
«  posaient ,  en  état  de  nattre  le  cor^-s 
a  a'armée  autricliien  qui  lui  était  op- 
«  posé,  et  d'arriver  sur  les  derrières 
«  au  flanc  gauche  de  l'armée  ennemie 
«  qui  menaçait  Paris.  » 

Après  la  déchéance,  il  abandonna 
Napoléon  et  publia  une  proclamatioo 
dans  laauelle  il  disait  aux  soldats  : 
«  Vous  êtes  déliés  de  vos  serments  par 
a  l'abdication  d'un  homme  qui ,  aprei 
«  avoir  immolé  des  millions  de  victitnes 
«  à  son  ambition ,  n'a  pas  su  mourir 
«  en  soldat  !  » 

On  dit  qu'apnt,  quelques  jours 
après,  rencontre  Napoléon  se  dirii;eâGt 
sur  rtle  d'Elbe,  il  l'insulta.  LouisXVIII 
nomma  Au^ereau  pir  de  France,  che^ 
vafier  de  Samt-Louis.  Le  n)ême  bomme 
qui  avait  blâmé  le  concordat ,  assista  à 
uermontau  service  du  21  janvier  181  S. 
Quand  Napoléon  revînt  le  20  mars,  Au- 
gereau  essaya  de  se  rattacher  à  sa  fortu- 
ne. Dans  un  ordre  du  jour  publié  le  22 
mars,  il  dit  :  «  L'empereur  est  dans  la 
«capitale.  Ce  nom,  si  longtemps  le 
«  gage  de  la  victoire,  a  sufS  pour  dis- 
«  siper  tous  ses  ennemis.  Un  monoent 
«  la  fortune  lui  fut  infidèle.  Séduit  par 
«  la  plus  noble  illusion ,  le  bonheur  de 
«  le  patrie,  il  crut  devoir  faire  à  la 
«  France  le  sacrifice  de  sa  gloire  et  de 
<  sa  couronne.  Ses  droits  sont  impres- 
«  criptibles;  il  les  réclame  aujourd'hui; 
«jamais  ils  ne  furent  plus  sacrés  pour 
«  nous  !  » 

Napoléon ,  plein  de  mépris  pour  tant 
de  bassesse ,  laissa  Augercau  sans  ein- 

Eloi.  Après  Waterloo,  Louis  XVIllIf 
t  rentrer  a  la  chambre  des  pairs,  s:  ns 
lui  donner  néanmoins  de  commande* 
ment.  Bientôt  après  (  12  juin  lSt6  . 
Augereau  mourut  d'une  bydropisic  de 
poitrine. 

Augereau  est  un  de  ces  bomni.^ 
qui,  devant  tout  h  la  révolution,  eo 
ont  abandonné  les  principes  pour  s*at- 
tacher  servilement  à  tous  les  régimes 
qui  l'ont  remplacée.  N'oublions  pas 
cependant  que  le  plus  coupable  de  tous 
fut  celui  qui ,  fils  de  la  Liberté,  comme 
Augereau ,  ne  craignit  pas  d*étouffer 
sa  mère ,  et  corrompit,  piar  des  Viveurs 
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et  des  distinctions  féodales,  le  cœur 
d*homnies  jiisqu*alors  restés  purs.  Eux, 
au  moins f  ils  peuvent,  pour  diminuer 
leur  honte,  invoquer  la  faiblesse  de 
leur  caractère  ou  l'empire  de  leurs 
passions;  mais  cette  excuse  ne  peut 
être  invoquée  par  le  puissant  génie 
qui ,  pour  satisfaire  un  vain  orgueil , 
restaura  la  monarchie  despotique  et 
prépara  ainsi  de  si  tristes  jours  pour 
ta  France. 

AuGUSTà  (bataille  d'),  livrée  le  St 
avril  1676.  Duquesne  venait  de  quitter 
les  côtes  de  Provence;  et,  au  com- 
mencement de  janvier  1676,  il  condui- 
sait une  flotte  composée  de  vingt  vais- 
seaux,  de  brûlots  et  de  bâtiments  de 
transport.De  leur  côté,  les  alliés  avaient 
fait  de  ^nds  armements.  Ruy  ter  com- 
mandait la  flotte  hollando-espagnole, 
composée  de  vin^-six  vaisseaux  de 
^erre  et  de  neur  galères;  et,  le  7 
janvier  1676,  en  vue  de  Stromboli, 
les  flottes  navales  étaient  en  présence. 

Le  combat  commença  le  lende- 
main; il  fut  long  et  o'piniâtre.  L'a- 
▼ant^&e  resta  à  Duquesne;  te  comte 
amiral  Yeischoor,  qui  commandait 
Pavant -garde  de  l'armée  ennemie,  y 
fut  tué,  et  Duquesne  put  faire  en- 
trer dans  Messine  le  secours  qu'il  con- 
duisait. La  flotte  combinée  se  retira 
h  Naples;  mais  Ruyter  ayant  été  re- 
joint par  le  comte  de  Montesarchio , 
qui  commandait  dix  vaisseaux  espa** 
gnols ,  if  reparut  sur  les  côtes  de  la 
Sicile  en  avril  1676.  LeducdeVIvonno 
ayant  appris  que  la  flotte  ennemie  se 
trouvait  a  peu  de  distance  d'Augusta , 
envoya  ordre  à  Duquesne  de  met- 
tre a  la  voile  avec  toute  sa  flotte  « 
et  de  les  attaquer,  ou  de  les  forcer 
d'abandonner  cette  entreprise. 

«  M.  Duquesne  partit  des  environs 
de  Messine  le  19  avril;  et  dès  que 
Tamirai  Ruyter  en  eut  avis,  il  s'avança 
avec  toute  sa  flotte  et  celte  d'Espagne, 
à  mesure  que  M.  Duquesne  appro* 
cfaait.  Les  flottes  se  rencontrèrent  le 
3t ,  sur  le  midi  environ ,  à  trois  lieues 
d'Augusta ,  par  le  travers  du  golfe  de 
Catane;  celle  de  France  était  composée 
de  trente  vaisseaux  et  de  sept  brûlots. 
Le  nuvquls  d*Almeras  commandait 


ravant-garde;M.  Duquesne  le  eerps 
de  bataille,  ayant  avec  lui  le  margina 
de  Preuilly,  et  le  chevalier  de  Tourviile, 
chef  d'escadre  ;  M.  de  Gabaret ,  aussi 
chef  d'escadre ,  commandait  l'arrière- 
garde.  Celle  des  ennemis  était  de  vingt- 
neuf  vaisseaux,  tant  espagnols  que 
hollandais,  de  neuf  galères  et  de  quel- 
ques brûlots.  L'amiral  Ruyter  se  mît 
à  l'avant -garde  des  ennemis;  le  pa- 
villon et  les  vaisseaux  du  roi  d'Espagne 
étaient  au  corps  de  bataille,  et  le  vice» 
amiral  Haèn  commandait  l'arrière- 
garde.  Pendant  que  les  flottes  s'appro* 
chaient,  le  chevalier  Béthune  sortit  du 
port  d'Agousta ,  et  passa  avec  son  seul 
vaisseau  entre  les  deux  lignes  pouv 
joindre  l'armée  de  France. 

«  Les  deux  avant-gardes  commeneè* 
rent  le  combat  sur  le»  quatre  heures 
après  midi ,  et  s'attaquèrent  avec  tant 
de  valeur  et  d'opiniâtreté ,  que  prêt* 
que  tous  les  vaisseaux  de  part  et  d'au« 
tre  furent  endommagés  ;  le  canon  v  flit 
servi  avec  une  vitesse  presque  égale 
aussi  bien  que  la  mousqueterie, et  rao* 
tion  fut  une  des  plus  sanglantes  qui 
se  fût  vue  à  la  mer  depuis  oette  guerre. 
Le  marquis  d' Aimeras  fut  tué  dans  le 
fort  du  combat ,  étant  sur  le  tillac  ;  et 
le  chevalier  de  Tambonneau ,  qui  oom« 
mandait  un  des  vaisseaux  de  celte 
avant -garde,  fut  emporté  d'un  coup 
de  canon.  Le  chevalier  de  YaUbelle, 
après  la  mort  de  M.  d' Aimeras,  prit 
le  commandement,  et  continua  lecom« 
bat  avec  la  même  vigueur.  L'amiral 
Ruyter  eut  le  devant  du  pied  gauche 
emporté  d'un  éclat ,  et  les  deux  os  de 
la  jambe  droite  brisés ,  en  sorte  qu'il 
tomba  du  coup,  et  se  6t  une  légère 
blessure  à  la  tête  ;  ce  qui  ne  rempeclia 

{>as  de  continuer  à  donner  ses  ordree 
e  reste  du  jour  (*),  » 

Les  blessures  de  l'amiral  hollandais 
firent  perdre  aux  ennemis  une  partie 
de  leur  audace ,  et  donnèrent  le  tempe 
au  chevalier  de  Valbelle,  qui  avait  rem* 
placé  d'Alnieras  dans  son  commande* 
ment,  de  rallier  l'avant -garde  des 
Francis  qui  était  ébranlée.  Sur  oee 
entrefaites,  Duquesne  s'avança  avec  le 

(*)  HUtoira  militaire  de  Louis  XIT,  par 
Qiiincy,  1 1,  p.  5o4« 


4SQ  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 


corps  de  bataille ,  et  écrasa  reonemi  |)ar 
un  leu  soutenu  jusqu'à  la  nuit.  Le  len- 
demain, Ruyter  se  retira,  toujours 
poursuivi  par  Doquesne  jusque  dans  le 
port  de  Syracuse.  Le  29  avril ,  Ruyter 
y  mourait  de  ses  blessures. 

Augustin  (J.  B.  Jacques^ ,  peintre 
en  émail  et  en  miniature,  né  à  Saint* 
Diez  en  1759,  étudia  seulement  la  na- 
ture «  et  sut  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des 
atteintes  du  mauvais  goût  du  siècle. 
L'art  de  Petitot  était  oublié,  ou  du 
moins  était  peu  pratiqué.  Aussi,  lors- 
que, vers  1781,  Augustin  vint  à  Piiris, 
la  pureté  de  son  dessin  et  la  richesse 
de  son  coloris  firent  bientôt  apprécier 
8es  ouvrages.  Parmi  ses  portraits  fort 
nombreux,  nous  indiquerons  seule- 
ment son  portrait,  celui  de  Nader- 
mann  et  de  William  Bentinck.  Augus^ 
tin  a  donné  à  la  ceinture  en  miniature 
une  impulsion  très-remarquable;  il  est 
mort  à  Paris ,  du  choléra ,  le  13  avril 
1833. 

AuGUSTiNS  (les)  sont  des  religieux 
qui  rattachent  l'origine  de  leur  ordre  à 
saint  Augustin,  et  qui  font  profession 
de  suivre  la  règle  contenue  dans  sa 
lettre  aux  religieux  d'Hippone  (*). 
Tout  prouve  qu'Augustin  n'est  leur 
fondateur  que  dans  ce  sens  qu'ils  lui 
ont  emprunté  leur  règle.  D'ailleurs, 
ils  ne  forment  réellement  un  ordre 

3ue  depuis  1250.  Des  communautés 
'ermites  qui  reconnaissaient  saint  Au- 
gustin pour  leur  patron ,  se  multi- 
plièrent dans  le  douzième  siècle.  Le 
pape  Innocent  IV  ne  voulant  pas, 
dit- il,  les  laisser  errer  au  gre  de 
leurs  désirsj  comme  des  brebis  sans 
pasteur  ,  leur  ordonna ,  en  1244  , 
de  se  réunir  en  un  seul  corps,  sous 
la  règle  et  l'ordre  de  saint  Augustin. 
En  1252  ils  n'en  avaient  encore  rien 
fait,  (i  le  pape  fut  obligé  de  renouve- 
ler sa  première  injonction.  En  1256, 
dans  le  chapitre  tenu  à  Sainte-Marie 
du  Peuple,  le  cardinal  Richard  leur 
fit  élire  un  général,  et  di\isa  Tordre 
en  quatre  provinces  ;  la  France,  l'Al- 
lemagne, rEspagne  et  l'Italie.  Alexan- 
dre VI  confirma  ces  disposition?.  Les 

(*)  Lettre  a  t  x*  ed  Bened. 


Gaillelmites  de  Bourges,  quoiau'lis 
eussent  envoyé  des  députés  au  cnapi- 
tre  général,  refusèrent  de  s'incorporer 
aux  Augustins.  On  leur  laissa  leurs 
constitutions,  et  ils  prirent  le  nom  d« 
Petits  JugusUnSj  parce  qu* ils  por- 
taient l'habit  plus  étroit  et  plus  court 
La  réunion  en  un  seul  corps  ne  fut 
pas,  du  reste,  fort  durable.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  on  voit  les  Au- 
gustins divisés  de  nouveau  en  congré- 
gations particulières,  d'IUiceto,  de 
Carbonnières,  de  Crémone,  de  Pé- 
ronne,  de  Gènes,  de  Saxe,  etc.  Lu- 
ther sortit,  comme  on  sait,  de  cette 
dernière.  En  1588,  Sixte  V  étant  pon- 
tife, une  réforme  considérable  fut 
faite  dans  l'ordre.  Ceux  qui  l'adoptè- 
rent furent  appelés  Jugustins  dé- 
c/iaussés.  En  1589  leur  règle  fut  ap- 
prouvée. Ils  passèrent  en  France  sous 
Qenri  IV,  en  1596.  Louis  XIII  I» 
combla  de  grâces  et  bâtit  pour  eux  le 
couvent  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
à  Paris,  en  mémoire  de  la  prise  de  la 
Rochelle  sur  les  calvinistes;  de  méine 

Îjue  Marguerite  de  Valois,  première 
emme  de  Henri  IV«  avait  tonde  ua 
couvent  pour  les  Guillelmites.  U)uis 
XIV,  entre  autres  faveurs  et  privilè- 
ges, leur  donna  des  armes.  L'habill^ 
ment  de  ces  religieux  consiste  en  ua 
scapulaire  I  lanc  quand  ils  sont  dans 
la  maison  ;  quand  ils  sont  au  choeur 
ou  qu'ils  doivent  sortir,  ils  passent  une 
espèce  de  coules  noires,  et  par-dessus 
une  grande  capuce  qui  se  termine  en 
rond  |>ar  devant  et  en  pointe  par  der- 
rière, jusqu'à  la  ceinture,  laquelle  est 
de  cuir  noir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  re- 
ligieux les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Àugustin,  qui  forment  un  ordre 
tout  différent. 

AuGUSTiNES  (les),  qui  ont  comine 
les  Augustins  la  prétention  d'à  voir  été 
directement  instituées  par  saint  Au- 

§ustin,  et  qui  ont  tiré  aussi  leur  rèfle 
e  la  lettre  211*  de  ce  Père,  parais- 
sent de  beaucoup  postérieures  au  dou- 
zième siècle.  Ce  sont  elles  qui  desser- 
vent l'Hôtel-Dieu,  à  Paris. 
.  AuMALB,  Albemarle  des  Anglais, 
AlborMala,  Albamarla,  Aumakwi^ 
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de  la  haute  Normandte  (départe-  prenait  aussitôt  sa  qualité  priintti?ed€i 
lentde  la  Seine-Inférieure),  à  13  ki-  uef  ou  de  censive  (*). 
fmètres  nord-ouest  de  Rouen.  La  Auhoniebs  de  Fb4nge  (Grands), 
rre  et  seis^neurie  d'Aumale  était  pos-  —  Le  grand  aumônier  était  le  chef  de 
^ée  avec  le  titre  de  comté,  vers  Pan  la  cliapelle  du  roi  ;  c^était  Tévéque  de 
M,  par  Eudes  de  Champagne.  Elle  la  cour.  Sous  les  rois  mérovigiens,  le 
itraeii  1476  dans  la  maison  de  Lor-  grand  aumônier  portait  le  nom  d'y/- 
iioe,  et  fut  possédée  ensuite  par  pocrisiaire,  parce  que  sa  principale 
(aude,  duc  de  Guise.  En  1695,  cette  fonction  était  de  répondre  à  ceux  qui 
tre  fut  érigée  en  duché-pairie  en  fa-  venaient  consulter  le  roi  (d*&icoxf{<n{, 
Mir  du  duc  du  Maine.  Ce  comté  avait  réponse).  Les  Carlovingiens  eurent 
é  réuni  au  domaine  par  Philippe-  une  chapelle  particulière,  et  Tapocri- 
ui^ste;  cependant  le  titre  de  comte  siaire  prit  alors  le  nom  à^archicha^ 
Albemarle  s*est  conservé  en  Angle-  peiain.  Mais  plus  tard,  Tusage  des 
rre,  et  a  été  porté  par  plusieurs  chapelles  particulières  étant  devenu 
iHnnies  illustres ,  notamment  par  le  commun  à  tous  les  seigneurs,  le  châ- 
tierai Monck.  peiain  du  roi  prit  le  titre  d*aum()niéT. 
AuxALE  (comtes  et  ducs  d*).  —  Les  En  1485,  Geoffroî  de  Pompadour  prit 
»mtes  d*Aumale  descendent  de  Henri-  le  titre  de  grand  aumônier  du  roi  ;  et 
lienoe,  comte  deTroyes  et  de  Menux,  enûn,  en  1543,  le  cardinal  de  Meudoa 
}nt  le  lîls  Eudes  fut  comte  d* Aumale  fut  revêtu  du  titre  de  grand  aumô- 
i  milieu  du  onzième  siècle.  Ce  comté  nier  de  France. 
issa  dans  la  maison  de  Pontbieu  au  Le  grand  aumônier  était  un  des 
«izième  siècle ,  lorsque  Simon  de  grands  officiers  de  la  couronne.  On  a 
«ainmartin,  comte  de  Ponthieu,  mort  conservé  depuis  Philippe  l"  la  liste 
1 1239,  épousa  Marie,  héritière  du  des  aumôniers  des  rois. 
m\é  d'Aumale.  A  la  mort  de  Jean  s.  BuiaciM  était  dupeiaîa  de  pbiUpp*  i«' 

III,  comte  d' Aumale,  tué  à  la  bataille        .^•"  ^ï»----:-- :v:-;-v  ^"^ 

tVerncuilen  1424,  Marie,  son  héri-  ''  ^Tin  T   .^•"!"  "'*^^  °"  ..6« 

ère,  épousa  Antoine  de  Lorraine,  3.  pi<TK,eiûjMiaiad^pûi{ppc.A«(mt«Ten 

)mtedeVaudemont,  et  fit  entrer  son     ,  Jl'"«;;;'v.;« •/•••;•  "" 

imt^J.»»  \^^  .w«»«*I«:^»«  A»  i«  «%*;  4.  Frère  Chréiien  ,  du  le  PIfux ,  amnAoïer  «o 

>mtedans  les  possessions  de  la  mai-  roieniaîoet uSo 

m  de  Lorraine.  A  la  mort  de  René  II  s.  Sîmon  de  Sully.  arducbapelain  do  roi  en.   laaS 

508),  le  eomté  d'Aumale  échut  àson  *•  0"'"«»«»«  Je  Senu,  arcbichapcUia  da 

s  puîné,  Claude,  duc  de  Guise.  En  ,.  PrL'ïimond;'!*  ci»i«i;^;'.;i;i;iVr'd;  '**^ 

»47,  Henn  II  érigea  le  comté  a  Au-  Plùlippe  le  Bel  en   1196  et  1*98,  meurt 

aie  en  duché  en  faveur  de  François,     .  ^/5"  i'*"*  •;••:, :............  1 307 

Vuis  duc  de  Guise,  qui  cédaledùché  '  ^n;«^  r."!.  "?f !!;.'*."".' ..^'r:  ,307 

Aumaie  à  son  frère,  Claude  de  Lor-     9.  pîi-rrc',  ea 1309 

ine  (voyez  LOBBAINB   (maison  de)).  "•  *'''^***  ■'*'^'*  *•"  '''°°'»  tewpUer,  auai4>nier 

1  ««38,  le  duché  d'Aumale  passa  à  .,  ;!^j;'jK'cïip;i;.;^,i;;i.Pbi: 

)«  branche  cadette  de   la    maison  de  li^|>e  le  Bel  et  de  Louis  le  llulin ,  en.. . .    i3i4 

IVOie,eten   1676  au  duc   du   Maine,  '*•  GiIIrsdePonioise.  al*b*deSaint-Detiii. 

5  légitimé  de  Louis  XIV.  Voyez  les  Vot'^l'^lh^t^'.  f Î'.'^T.'.*.'!'.  !!  !^" 

INALES.  p.  105  et  suivantes.  «3.  Frère  GaiUaunie  de  U^n'ais  on  d'î^nyl 

AUMÔNB    (franche).    —    Le     clergé  oumôuîer  de  PbilippeleUng,  jusqu'au 

ail  le  droit  de  concéder  des  fiefs  à  ,4.  Fr'./e"7«"  i;Bru;r;;  ^iigi;;;  derorl  '^" 

rede  franche  aumône.  Le  hef  ainsi  dr»  de  u  Triniié.  an«  année»  i3ai, 

nnééuit  libre  de  tous  droits  féo-       ,  ^v!"' '^'.'* '.* i3i5 

HT   Ant-A    Ia»    «.^»:.»e    A. M    .Ia.««*a:..*.  ''•  Guillaume  Mortn,   eumAnier  dn  rm  Tert  i3a6 

ux  entre  les  manis  du  donataire;     ,6.  NîcoiasdeNeu»ineen. i3a7 

)1SC  était  un  privilège  attaché  SeU-  17.  GuiIlaiiuiedefeucfaeroUca,ennidni«rdn 

nent  à  la  qualité  cléricale  du  posse&-  '"'  •  **•"?"••  '^*9  jn«ia'«n s343 

ur;et  si  Timmeuble  passait  entre  (*)Voy.  la  Ferrière,  Histoire  do  droit 

I  OMins  de  détenteurs  laïques,  il  re-  héw^ ,  t.  141. 
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B^piaod  Stigtî  fit  l'ofBM  d'aomAoicr 
pendant  la  guerre  d«  Br«laf  ne  ta, ...  « 

Pierre  de  Samt  -  Placide ,  dépota  i344 
juaqa'en 

Michel  de  Breicbe,  depuia  i&3i  jaaqQ'an 


•  •r 


juillet . 


Jean  Droin ,    auindiiier  du  roi  Jean  vera 

Garnier  de  Berron.  cbauoiiie  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paria ,  du  i*r  juillet  i3S7, 
roearl  le  17  aeptembre 

Gcoffroi  le  Boateiller,  1*'  chapelain  du 
roi  en 

Silvestre  de  la  Cervelle,  anmânier  da 
dau|ihîn  Charlea ,  en  1 356 1  e»t  qualifié 
auuidnter  de  France  en 

Pierre  de  Prouverville  est  qnalifié  aumd- 
itier  de  France  en  i366  et  le  Ait  jusqu'en 

Dcnia  deCoIloura.  du  a**  juillet  i38o, 
meurt  le  afi  fcvrier < 

Michel  de  Creiiay,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris .  auindnîer  du  roi  de* 
puis  i38a  juaqn'au  i*'janrier 

Pierre  d'Ailly,  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle  de  Poris,  drpuis  i388  jusqu'en. . . 

Pierre  Mignot,  du  i*'Juia  139S  juaqu*en 

Huguca  Blanchel  »  tréaorier  de  la  Saiale- 
Chapelle ,  meurt  le  a4  avril t . 

Pierre  Prophète ,  du  i**"  août 

Pierre  des  Champa «en 

Jean  de  Coiirtecaiaae ,  en 

Philippe  Ayokenon.  du  8  octobre. . , . . . 

Êtiennif  de  Moninorcl ,  auindnier  de  Cbar^ 
les  VII  en  i4a8 ,  i4a9t  et  meurt  en. .  • . 

Jean  d'Aussy,  docteur  en  théologie,  en. 

Jr«n  Balne,  aumônier  de  Louis  XI,  dis- 
g;racië  en. 

Angelo  Catto,  de  Bénévent ,  médecin  et 
aumônier  de  Louis  XI ,  meurt , 

Jean  llluillier,  aomônierdo  roi,  doyen 
de  l'église  de  Paria ,  évèqoe  de  Meaux , 
meurt  eu * 

Jf>ati  de  Rrly,  aumônier  et  confesseur  de 
Cbarlea  VIII .  ér^ué  d'Érreux  et  d'An> 
grrs ,  meurt  en 

GeorTroi  de  Pompadour,  est  le  premier 
qui  ait  pria  la  qualité  de  grand  aumiW 
nier  du  roi,  dont  il  fbt  pourvu  en  i^SS 
ou  i486  ,  meurt  m 

Françuii  le  Roi-Chavigny,  aumônier  du 
roi  en  t494 1  meurt  le  18  octobre 

Adrien  GonfBer,  nommé  grand  aumô- 
nier en 

Fraoçolx  des  Moulina ,  dit  de  Rodwfort , 
do  8  octobre 

Jean  le  Veneur,  ponrru  en 

Antoine  Sanguin ,  dit  le  cardinal  de  Meui- 
don ,  est  le  premier  qui  ai!  porté  le  titre 
de  grand  aumônier  de  France  ;  nommé 
en  1543 1  ae  démet  en 

Philippe  de  Cossé,  éréqne  de  Contancea 
en  1547,  oicort  le  a4  novembre 

Pierre  du  Chaslel ,  du  a8  novembre  1S48, 
mrvrt  le  3  février 

Bernard  de  Rutliie ,  grand  aumônier,  du 
I*' juillet  i5Sa,  meurt  le  3i  mara.... 

Louis  de  Brezé,du  i*' juillet  i5S6,  jus- 
qu'en 

Charles  de  flnmières,  du  la  juillet  iSSg, 
jusqu'au  6  décembre 

Jac«|ucs  Amyot,  du  6  déeembre  i5€o, 
privé  de  sa  charge  en 

Bmaod  do  BcaniM|  «rcheTéque  et  Bo«r« 


i34a 

f35o 

i3&5 
i355 

i3So 

i36o 

i365 
i38o 

i3Sa 

i388 

1395 
1397 

1406 
i4o8 
«409 
i4i8 
>4«a 

■446 
1446 

(469 
149a 

i5oo 
i49# 

t5i4 

iSiS 

1619 

xSio 
i5a6 


1547 
x54l 
ibSi 

i5S6 
15S9 
i56o 
i5^< 


k6i8 
i63a 


17S9 


«? 


gea,  pois  de  Beni,  d«  la  juillet  iS9i  » 

meurt  le  a7  aeplembre i6ofi 

Il  contribua  beaucoup  à  la  conversion  de 
Henri  IV,  et  reçut  I*  profession  de  fni  de 
ce  prince  daua  régllse  de  Saint-Ocoia. 

54»  Jaoquea  Davy  du  Perron,  cardinal,  du 
a8  septembre  1606 ,  meurt  le  Sseptemb. 

55.  François  de  ta  Rochefoucauld,  cardinal , 
du  6  septembre  i6s8 ,  ae  démet  en. . . . 

56«  Alphonse- Louis  du  Plaaais  de  Ridielien, 
archevêque  de  Lyon,  du  a4  mars  i63a, 
meurt  le  a3  mars 16SS 

57.  Antoine  Berberin ,  archevêque  de  Reima, 

du  a4  evril  i653 ,  meurt  le  3  sepicmb.  1671 

58.  Emmanuel  Théodore  de  la  Tour,  cardinal 

de  Bouillon,  do  10  déeembre  1671,  privé 

de  sa  charge  en t^am 

&9.  Pierre  du  Cambout,  cardinal  de  Coialia, 
du  mois  de  septembre  1700,  meurt  le 
5  février «. 1706 

6o.  Touasaint  de  Porbîa ,  cardinal  de  Janaon « 

depuis  1706,  meurt  le  a4  mars 171I 

6f .  Armand  Gaston  de  Roban ,  cardinal ,  évé- 
que  et  prioee  de  Strasbourg,  du  le  juin 
1713  ,  meurt  en ^7^9 

6a.  Armand  de  Roban.  cardinal  de  Soobiaa, 

depuis  1749  •  meurt  co S7S6 

63.  Frédéric  Jérôme  de  Roye ,  cardinal  de  la 
Rochefoucauld»  depuia  1756,  aewt  le 
a9  avril 17$^ 

64*  Kicolas  de  Saulx-Tavannes,  cardinal  ar* 
chevéqoe  de  Rooeo,  depuia  1757.  ne 
en , 

65.  Charlea-Aatoina  de  la  Roche-Aymon,  ar> 

cbevéquc  de  Narboone,  depuis   1760, 
mort  en 

66.  Lonia-Rrné-jftdoiiard,  prince  de  Roban  • 

cardinal  évéqne  de  Straabonrg  •  depuis 
1777,  ic  démet  en 178A 

67.  Le  cardinal  Fesch,  arehwéqne  de  Lyon, 

grand  anmônier  de  Mapoléon  »  da  sIeS 
i  i8i4. 

68.  Le  cardinal  .\lexandre- Angélique  deJaU 

leyrand,  archevêque  de  Riims,  anmA» 
nier  de  Looia  XVIII ,  mort  en ....... . 

69.  Le  cardinal  prince  de  Croi,  archevéqua 

de  Rouen,  jusqu'en  x83o,  époque  00 
cette  charge  fui  aupprimée. 

ADMâNIBBS    DBS     BBOIMEIfTS.  -— 

C'est  à  Tan  74S  qu'on  fait  remonter 
cette  institution*  Le  concile  de  Ratis- 
bonne  décida ,  cette  année,  que  désor» 
mais  tout  général  d*armée  devait  étra 
accompagné,  pendant  la  guerre,  de 
deux  evéques  avec  un  certain  nombre 
de  prêtres  et  de  chapelains ,  etgue  tout 
chef  de  corps  devrait  être  suivi  de  won 
confesseur.  —  Supprimés  à  la  révolu* 
tion ,  les  aumôniers  de  régiments  fîi« 
rent  rétablis  par  ordonnance  du  24  juiû 
let  1816,  et  encore  une  fois  supprima 
en  tS30. 

ÂUMONT  (maison  d*).  — Cette  fa- 
mille date  certainement  de  Jean  I*', 
sire  d*Aumont,  qui  vivait  en  I24S. 
Elle  prés^te  plusieurs  bommes 
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ibres  dans  noire  ancienne  histoire  : 
ean  III ,  écuyer,  sergent  d*arni^  du 
M,  se  trouva  aux  batailles  de  Cassel 
n  132S,  et  de  Bouvines  en  1340. 
ierre  II  le  Hutin ,  porte-oriflamme 
e  France,  mourut  en  1413.  Jacques 
Auroont,  son  fils ,  fut  chambellan  du 
oi,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Nioopo- 
s  en  1396.  Jean  IV  le  Hutin ,  écban- 
on  du  roi^  perdit  la  vie  à  la  bataille 
'Aiiooourt  en  1415. 
Jean  VI  naquit  en  ]5a2,  et  fit  ses 
remières  armes  en  Italie,  sous  le  ma- 
xtul  de  Brissac.  Il  fut  fait  prisonnier 
ta  bataille  de  Saint-Quentin  ;  assista 
h  prise  de  Calais  (1568) ,  et  à  toutes 
s  batailles  des  guerres  de  religion. 
lenri  III  le  nomma,  en  1579,  maré- 
i)a}  de  France.  D'Aumoot  embrassa 
rec  ardeor  la  cause  de  Henri  IV ,  et 
>tttribuaaugain  dea  batailles  d'Arqués 
t  d'Ivry.  Nommé  gouverneur  de  Bre- 
t^,  il  combattit  le  duc  de  Mercœur 
rec succès;  mais  il  fut  blessé  mor- 
illement  au  siège  de  Comper,  à  seize 
ilomètres  de  Rennes  ;  d*A  umont  mou- 
U  le  19  août  1595,  à  soixante  et 
tizeans,  emportant  avec  lui  la  ré- 
utation  d*un  preux  digne  des  beaux 
snps  de  la  chevalerie. 
Antoine,  son  petit-fils,  fut  aussi 
laréchal  de  France;  servit  d*abord 
IX  siéî^es  de  Montauban ,  de  Tlle  de 
é  et  de  la  Rochelle.  Il  naquit  en  1 601 , 
'  trouva  au  Pas  de  Suze ,  se  distin- 
la  à  la  bataille  de  Rbétei  en  1650; 
mnée  suivante  il  fut  nommé  mare- 
iai  ;  en  1C65,  duc  et  pair,  et  mourut 
11669. 

L'Ouïs,  duc  d*Anmont ,  marquis  de 
iiiequier.  ambassadeur  en  Angleterre, 
raveroeurde  Boulogne,  né  le  19  juil- 
1 1667,  mourut  le  6  avril  1733. 
Jacques ,  chef  de  bataillon  de  la  garde 
itionoleen  1789 ,  commandait  Pavant- 
trde  au  5  octobre;  au  30  juin  1791 
\  raccbsa  d'avoir  favorisé  Tévasion 
'-  Lmiis  XVI.  Jacques  se  retira  du 
îîice  en  1793,  et  mourut  en  1799. 
AuMussE,  sorte  de  mantelet  dont 
s  chanoines  couvraient  leur  tête  et 
ors  épaules.  Les  laïques  prirent  aussi 
lusieurs  fois  ce  vetemei)t,  notam- 
i^t  les  rois  et  les  princes* 


Adnaibb  (Saint),  évéqued*Auxerre, 
mort  en  605  ;  convoqua ,  en  581 ,  un 
synode  dans  leauel  on  rédigea  quarante- 
cmq  canons,  dont,  plusieurs  peignent 
la  bizarrerie  des  mœurs  de  cette  épo- 
que. Le  premier  canon  défend  de  se 
travestir,  le  premier  jour  de  janvier,  en 
vache  ou  en  cerf,  ou  de  donner  des 
étrennes  diaboliques.  A  cette  époque , 
au  1"  janvier,  il  était  d'usage,  chez 
les  païens ,  de  se  déguiser  et  de  prendre 
la  figure  de  divers  animaux.  Le  troi- 
sième canon  défend  de  s'assembler 
dans  les  maisons  particulières  pour 
célébrer  les  veilles  des  fêtes ,  et  d'ac- 
quitter des  vœux  à  des  buissons ,  à  des 
arbres,  à  des  fontaines,  ou  de  faire 
des  figures  de  pied  et  d'homme  avec 
du  linge.  Le  neuvième  interdit  aux 
laïques  de  danser  dans  relise,  d'y 
faire  chanter  des  filles,  ou  dy  donner 
des  festins. 

Aune,  ancienne  mesure  de  Ion* 
gueur;  l'aune  de  Paris,  de  Nantes  et 
de  Bordeaux,  valait  3  pieds  7  pouces 
8  lignes  ;  celle  de  Lyon  était  un  peu 
moms  longue ,  surtout  depuis  l'édît  de 
1687.  Presque  toutes  les  villes  de 
France  se  servaient  de  l'aune  de  Paris. 
Cette  mesure  valait  1*,  1884. 

AuNEAU ,  petite  ville  de  la  Beauce, 
à  seize  kilomètres  de  Chartres.  Elle 
est  célèbre  par  la  défaite  des  Allemands, 
retires,  Suisses  et  lansquenets,  que  le 
duc  de  Guise,  dit  le  Balafré,  y  tailla 
en  pièces  le  14  novembre  1587.  Ils 
avaient  cherché  inutilement  un  gué 
sur  la  Loire  quand  ils  furent  défaits. 

AuNis ,  Jlsinium,  ou  Tracfuê  M- 
netenslsy  province  de  France,  bornée 
au  nord  par  le  Poitou  ;  au  sud  et  à  Test 
par  la  Saintonge;  à  l'ouest  par  l'Océan. 
Le  pays  d'Aunis  est  un  démembre- 
ment de  la  Saintonge. 

Du  temps  des  Romains,  l'Aunls 
était  habite  par  les  Santones ,  et  était 
renfermé  dans  la  seconde  Aquitaine. 
Après  avoir  été  possédé  par  les  Wisi- 
goths,  il  passa  sons  la  domination  des 
Francs.  L  Aunis  a  suivi ,  en  général ,  les 
destinées  de  l'Aquitaine,  et  sp^inle- 
nient  celles  de  la  Rochelle  (voyez  ce 
mot).  L'A  unis  forme  aujourd'hui  Tar- 
roodissemeot  de  la  Rocbeite  i  dans  le 
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département  de  la  Charente-Inférieure. 
Les  marais  salants  qui  sont  sur  les 
côtes  sont  très-nombreux ,  et  fournis- 
sent d'excellent  sel. 

A II NON,  village  d'Espagne  sur  le 
Tage ,  où ,  le  10  mars  1811,  le  cénéral 
Hugo  battit  un  parti  de  guérillas,  et 
leur  tua  plus  de  sept  cents  nommes. 

AuQUETON.  —  ce  mot,  qu'on  écri- 
vait plus  souvent  hoqueton ,  désignait 
une  sorte  de  cuirasse  faite  en  étoffe. 

L'mcu  li  de«rompi ,  et  le  bon  juerant 
Hait  le  hauetom  fat  fort ,  qai  fbl  de  boaqoeraot. 
CAnmifutt  d»  Btrtmiid  Dugmêteiim, 
Se  tu  vaeil  un  mmquttom , 
Ne  rempli  miedecotoa. 
Mais  d'oravre*  de  initéricorde  * 
Afin  qae  diable  ne  te  morde. 

Lt  romm»  dm  Ritk^  «f  dm  Lmdrt,  ma. 

Sor  l'anquctoD  vert  Tanbere  jasera  nt. 

J>  reaiaii  d*  Cm/dàn,  ma. 
Sor  rauqoeton,  qui  d'or  fa  poiniares, 
Veati  Tâiibere,  qvi  fa  fort  «t  acrres. 

iM, 

S*  maemu  kmttiiu  •ttfmit  mm  eraiM  en  /a  dite  WZ/e, 
f«/«  eomemt  mufmeion,  espéê,  coutet,  et  boutiv,  ett. 
Charte  d'Oadard  aeignear  d'Ramra,  an  i3a8  (*). 

Aubày,  petite  ville  de  Bretagne,  sur 
le  Morbihan ,  près  de  Vannes  ;  elle  est 
célèbre  par  la  victoire  que  le  comte  de 
.Montfort  y  remporta  en  1364  sur 
Charles  de  Blois,  qui  lui  contestait 
son  droit  sur  ce  duclié.  Par  suite  du 
traité  conclu  à  Guérande  le  12  avril 
1365,  Montfort  devint  paisible  posses- 
seur de  ce  pays. 

Aube,  Aurensis  vallis*  pays  avec 
titre  de  vicomte,  dans  TArmagnac 
(aujourd'hui  le  canton  d*Arreou  dans 
.  1  arrondissement  de  Bagnères).  Le 
chef- lieu  était  le  bour^  d*Arreou. 
La  vicomte  d*Aure  relevait  des  comtes 
de  Bigorre.  Elle  a  appartenu  à  des 
seigneurs  particuliers;  puis  elle  a  passé 
aux  maisons  de  la  Barthe,  d* Aster, 
d* Armagnac,  d*Albret,  de  Bourbon; 
et  enfin  elle  a  été  réunie  au  domaine 
royal  à  Tavénement  de  Henri  IV. 

A  USONS.  —  «  L*ancien  monde  litté- 
raire du  paçanisme  en  face  du  nouveau 
monde  chrétien,  la  mythologie  en  pré- 
sence de  la  rejigion,  la  rhétorique  aux 
prises  avec  T  Évangile  :  tel  est  le  spec- 
tacle, grand  dans  son  ensemble  et 
curieux  dans  ses  détails,  qu'oûre  la 

O  '^AJtt  <^u  Cange,  au  mot  Àhttm»  - 


littérature  latine  du  quatrième  siècle; 
telle  est  l'opposition  que  représentent 
et  personnifient  mieux  que  personne 
deux  hommes  éminents  de  la  Gaule, 
Ausone  et  saint  Paulin  (*).  » 

Ausone  naquit  à  Bordeaux  en  810, 
étudia  à  Toulouse,  et  ouvrit  une  école 
de  rhétorique  dans  sa  patrie,  où  il 
professa  trente  ans ,  fut  appelé  à  Trê- 
ves par  Tempereur  Valentinien  qui  le 
chargea  de  l'éducation  de  son  fils  Gra- 
tien.  Il  fut  nommé  successivement  pré- 
fet du  prétoire  d'Italie,  puis  des  Gau- 
les, et  enfin  consul  en  365.  Après 
avoir  séjourné  quelques  années  a  la 
cour,  il  se  retira  près  de  Saintes,  dans 
une  petite  maison  de  campagne  où  il 
mourut  vers  394.  Tels  sont  les  événe- 
ments principaux  de  la  vie  d'Ausone , 
événements  oui  sans  cesse  modifièrent 
ses  idées  et  la  nature  de  ses  produc- 
tions. C'est  de  son  lon^  professorat 
que  datent  «  ses  compositions  les  plus 
pédantesques  et  les  plus  arides,  les 
tours  de  force,  les  jeux  d'esprit,  les 
épitaphes  des  héros  d'Homère,  et  au- 
tres poésies  du  même  genre,  délasse- 
ments laborieux  d'un  rhéteur  (**).  »  A 
l'époque  de  son  séjour  à  Trêves  ap* 
partiennent  et  son  plus  bel  ouvrage, 
son  poème  delà  MoseUe,  et  toutes  «  ses 
poésies  de  courtisan ,  ses  •  petits  im- 
promptus sur  les  événements  du 
jour  (***).  »  Enfin  durant  toute  sa  vie, 
Ausone  accomplit  religieusement  ses 
devoirs  de  famille,  et  ces  sentiments 
ont  inspiré  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs ouvrages. 

Ausone  est  un  auteur  agréable;  ses 
épîgrammes  sont  variées  et  fines,  sa 
Moselle  est  riche  d'excellentes  obser- 
vations; mais  sa  versification  est  dure, 
et  sa  latinité  manque  de  pureté.  Ses 
œuvres  sont  remplies  de  faits  très-cu- 
rieux, et  qui  peignent  parfaitement  les 
mœurs  de  cette  époque  de  transition. 
Ainsi,  par  exemple,  on  a  discuté  long- 
temps s'il  était  chrétien  ,  et  le  doute 
ne  peut  être  levé  que  par  quelques  vers 
dans  lesquels  il  parle  de  la  fête  de  Pâ- 
ques, mais  dont  il  n'est  peut-être  pas 

(*)  Ampère,  Hist.  liuér.,  t.  I,  p.  a3S, 
(••)  Ibid. 
'}lbid. 
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auteur,  et  par  ce  fait  que  Valentinîen, 
ès-attnché  au  cliristianisroe,  n'aurait 
as  confié  Téducation  de  son  fifs  à  un 
lîen.  Cependant,  si  Ton  doit  admettre 
u'il  était  ciirétien ,  on  est  forcé  d*dd- 
lettre  aussi  que  toutes  les  formes  de 
rs  écrits  sont  jpurement  païennes. 
insi  la  veille  du  jour  où  il  doit  revé- 
r  le  consulat,  il  adresse  une  prière  à 
3aus;  il  appelle  Parentalia  les  éloges 
ull  dédie  a  plusieurs  membres  de  sa 
imille;  il  souhaite  à  leurs  mânes  une 
lace  aux  champs  Ëlysées.  Sont*ce  là 
es  idées  chrétiennes  sous  les  formes 
[)tiques?ou  bien,  tst<e  simplement 
ne  réminiscence  des  anciens  auteurs, 
oe  manière  d'écrire  qu'il  employait 
arce  qu'elle  était  encore  dans  les  ha- 
itudes  du  langage,  et  que  Ton  n'a  pas 
t  que  Ton  manquait  alors  des  formu- 
s  nécessaires  pour  exprimer  les  idées 
ouYeIles?Cest  à  cette  opinion  qu'il 
lut  sans  doute  s'arrêter;  et,  enetfetf 
i^rt  de  cette  époque  présente  les  mé* 
Ks  caractères  que  la  littérature  :  on 
pproprie  des  monuments  païens  au 
ulte  nouveau;  on  en  bâtit,  il  est  vrai, 
lais  sar  le  modèle  des  temples  dont 
n  a  renversé  les  idoles  ;  on  emploie 
ncore  tout  le  symbolisme  de  l'art 
aien,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  le 
vmbolisme  chrétien  sortira  du  cLaos, 
t  donnera  à  la  littérature  comme  aux 
rts  leur  caractère  spécial. 
Sous  le  rapport  oe  l'érudition,  les 
crits  d'Ausoue  sont  d'une  srande 
nportance,  et  nous  donnent  de  pré- 
m  détails  sur  l'état  de  la  Gaule. 
^iosi,  {"Ordre  des  viUes  célèbres  nous 
pprend  oue  Trêves  était  la  sixième 
{lie  de  1  empire,  Arles  la  dixième, 
oulouse,  ïiarbonne  et  Bordeaux ,  les 
oatorzième,  quinzième  et  seizième, 
t  Qous  instruit  par  là  de  toute  l'im- 
ortance  de  Trêves.  Nous  ne  citerons 
«U  liste  de  toutes  les  œuvres  d'Au- 
J>Qe,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
intéressant  chapitre  que  lui  a  consa* 
^M.  Ampère  dans  son  histoire  lit- 
eraire(*).  Il  a  paru  plusieurs  éditions 
«cet auteur;  la  meilleure,  jusqu'ici, 
atcclledcJacToUius.  (Amst.  1671, 

(*)T.  I,p.  a34-a70. 


in- 12).  En  1769,  l'abbé  Jaubert  en  a 
publié  une  traduction  en  4  vol.  iu-12. 
AussuBB  (Antoine),  reçu  libraire- 
imprimeur  à  Paris,  en  1519,  a  publié 
1)lusieurs  éditions  dont  on  vante  encore 
a  beauté  et  la  correction.  On  cite, 
entre  autres,  celles  de  Justin,  de  Flo- 
rus,  de  Sextus  Rui'us.Aussurd  est  mort, 
selon  toute  vraisemblance,  vers  lô24. 
AusTÀU  d'Orlhàg,  troubadour  dn 
treizième  siècle.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  qu'une  pièce  de  vers  touchant  les 
croisades.  Austau,  frappé  d'épouvante 
à  la  mort  de  saint  Louis  et  de  tant 
d'autres  seigneurs,  maudit  les  auteurs 
de  cette  guerre;  de  plus,  puisque  Dieu 
est  pour  les  musulmans ,  les  clirétiens 
devraient  renier  leur  foi  et  se  croiser 
contre  Rome  qui  a  prêché  la  croisade. 
AusTEBLiTZ  (campagne  et  bataille 
d'  ).—  I^  bataille  d' Austerlitz  fut  l'é- 
Ténement  principal  et  le  dénoûment 
de  la  guerre  de  1805.  Cette  immortelle 
campagne,  où  l'Autriche  et  la  Russie, 
jouets  de  la  politique  de  Pitt,  furent 
écrasées  si  rapidement,  est  trop  im» 
pNortante,  pour  que  nous  n'en  racon- 
tions pas  les  événements  avec  détail. 
L'Angleterre,  au  lieu  d'exécuter  la 

gaix  d'Amiens,  avait  f^ardé  l'île  de 
laite,  et  conservé  garnison  à  Alexan- 
drie. De  nouvelles  négociations  n'ame- 
nèrent aucun  résultat  ;  les  propositions 
de  l'Angleterre  furent  rejetées  par  la 
France,  et  la  guerre  recommença. 

Bien  que  les  Français  eussent  oc- 
cupé les  Abruzzes  et  le  Hanovre,  les 
puissances  de  l'Europe  restaient  neu- 
tres, et  le  premier  consul ,  n'obser- 
vant pas  sur  le  continent  les  symptô- 
mes d'une  guerre  prochaine  contre  la 
France,  se  disposait  à  opérer  une  des- 
cente eu  Angleterre.  (  Voir  Camp  ds 
BouLOORB.  )  Le  ministère  anglais  es- 
saya alors  de  se  débarrassi'.r  de  son 
dangereux  adversaire  en  le  faisant  as- 
sassiner (Voir  PiGHEGBU,  George  Ca- 
DOUDAL,  duc  d'Enghibn),  puîs,  ayant 
échoué  dans  cette  tentative,  il  chercha 
à  lui  susciter  des  embarras  en  Europe. 
Alexandre,  dont  Napoléon,  devenu 
empereur,  avait  repoussé  la  média- 
tion, se  plaignait  de  la  violation 
du  territoire  de  l'électeur  de  Bade, 
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Boiî  beau-frère,  dans  Taffaîrc  du  duc 
d*Enghien,  et  demandait  Taccomplisse- 
ment  des  promesses  faites  par  la  Fran- 
ce, en  1801  (traité  du  11  octobre), 
au  roi  de  Sardai<;ne.  Sur  le  refus  de 
Napoléon,  Tambassadeur  nisse,  d*Ou- 
bril,  demanda  ses  passe-ports,  le  28 
«oût  1804. 

Après  les  fêtes  du  couronnement, 
l'empereur,  fort  de  sa  reconnaissance 
mr  r Autriche ,  hâta  les  préparatifs  de 
U  guerre  contre  l'Angleterre.  Il  comp- 
laît frapper  un  grand  coup,  débarquer 
a^ec  seize  mille  nommes  sur  les  côtes, 
ly^archer  sur  Londres,  y  entrer,  ruiner 
l«  cliantiers  et  détruire  les  arsenaux 
i)<  Plynrouth  et  de  Portsmouth,  puis 
revenir  en  France ,  et  se  présenter  à 
rSuroçe  dans  une  attitude  qui  lui  per* 
mettrait  de  dicter  la  paix. 

En  présence  de  ce  danger,  l'Angle» 
terre  organisa  contre  la  France  la  troi- 
Bième  coalition.  Pitt  s'allia  avec  la 
Russie,  qu'il  savait, d'après  les  notes 
du  ministre  des  affaires  étrangères, 
Ceartofinski,  être  décidée  à  s'opposer 
lie  vive  force  à  toute  attaque  de  l'em* 
pereur  contre.  l'Angleterre.  Le  1 1  avril 
1805,  le  traité  fut  sisné;  on  devait 
faire  rentrer  la  France  dans  les  limites 
Ile  1792,  et  les  conquêtes  devaient  être 
tfonnées  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche 
que  Pitt  espérait  ainsi  gagner  à  la  coa* 
Ittion.  Les  fautes  multipliées  de  l'ami- 
ral VHteneuve  empêchèrent  la  jonction 
des  diverses  flottes  françaises,  et  en  pri- 
vantNapoléon  de  trente^trois  vaisseaux, 
apportèrent  un  obstacle  insurmon- 
table à  ses  projets  de  débarquement. 
Au  lieu  de  cingler  sur  Brest ,  suivant 
les  ordres  ée  1  empereur,  il  était  allé  à 
Odix.  «  n  avait perau  la  tête  parsuitede 
la  grande  responsabilité  oui  pesait  sur 
lui  (*).  •  L'Autriche ,  qu^avait  gagnée 
l'Angleterre,  eflrayée  du  couronnement 
deNapoléon  à  Milan,  et  de  l'audaced'un 
officier  de  fortune  qui  se  plaçait  au  rang 
des  vieux  souverains  de  rEurone,  entra 
dans  la  coalition ,  et  y  adhéra  le  9  août. 

La  guerre  engagée,  «  les  Autrichiens 
ouvrirent  la  campagne  plus  maladroi- 
tement  qu'ils  ne  l'avaient  Jamais  fait. 


(*)  JoBMiii  y  t«  n ,  p.  9e 


Ils  s^imaginaient  prendre  Napoléon 
dépourvu.  Cette  prétention  leur 
funeste.  Il  sVtait  mis  en  mesan 
frapper  un  grand  coup  sur  les  boij 
de  la  Tamise,  si  le  continent  deoid 
rait tranquille,  on  sur  le  DanuU.^i 
continent  le  provoquait  et  le  forca.t 
renoncer  à  sa  grande  entreprise  \*,j 
Napoléon  fit  un  simulacre  d'onbi 
uuement.  Quatre  camps  de  réeil 
nirent  établis  à  Strasbourg,  Marf>fi^ 
Juliers  et  Alexandrie;  ouatre-Tid 
mille  conscrits  furent  levés;  la  siT\ 
nationale  réorganisée.  Louis  fat  charj 
de  la  défense  de  la  Belgique  et  de 
Hollande ,  Massétia  de  I  Italie.  53- 
léon  se  mit  à  la  tête  de  la  grande 
mée,  et  s'avança  contre  les  Aotrlcht^ 
commandés  par  l'incaps^le  llarà.  L* 
mée  était  divisée  en  sept  corps,  te 
mandés  par  Bemadotte,  MarmoD 
Davoust ,  Soult ,  Lannes ,  Ney,  kvn 
reau;  plus,  la  réserve  de  cavaitYi 
sous  le  commandement  de  Murât, 
la  garde,  sous  celui  de  Mortier  et 
Bessières.  L'armée  passa  le  Rhin  ti 
la  fin  de  septembre.  L'élcctettrdeW 
temberg  refusa  de  laisser  paser 
coips  de  Ney.  Ce  général  Ot  avan 
son  artHlerie  pour  forcer  les  iwrtes 
Stuttgard,  que  le  général  Pfuhl  lui 
vrit.  Soult  passa  le  Rbin  à  Spi 
Davoust,  à  Manlieim;  Marmonl, 
Mayence.  Bernadette  arriva  du  Hî 
novre  à  Wurtzbourg,  et  se  réofit 
l'armée  bavaroise,  forte  de  vingi-on 
mille  hommes. 

Napoléon  apaisa  l'électeiir  de  l^oi 
temberg,  un  peu  exaspéré  de  la  W 
Bière  dont  Ncy  avait  enlevé  sa  cm 
taie  ;  il  fit  alliance  avec  loi  et  en  ohutj 
un  corps  auxiliaire  de  huit  mille  M 
mes.  L'électeur  de  Bade  et  wi«i  ^ 
Darnistadt  ^mirent  dhacon  on  wjp 
de  quatre  mille  hommes.  Ces  IWJ 
allemandes  lurent  employées  à  ganw 
les  communications  de  la  grande  a^ 
mée  avec  la  France.  .„ 

Alors,  avec  cent  quatre- v/dcî  mm 
hommes,  Napoléon  marcha  coow 
Mack,et  manoeuvra  poorsejetersarw 
derrières  de  l'arinée  mtridiieoae,  a» 


(*)  Jomini,  1. 11,^.99. 
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!  risoler  des  Autses  et  de  la  détruire 
us  facilement.  Pendant  que  Tempe- 
»r  concentrait  ses  forces  sur  Dona- 
ertii,  Maek  commit  Fénorme  faute  de 
I  nmfermer  dans  Ulm ,  et  de  vouloir 
iUTrir  la  ligne  du  Danube  d*Ulm  à 
ain,  en  faisant  faee  du  côté  du  Rhin, 
land  l'armée  française  débouchait 
^jà  sur  l*eUrémité  de  sa  h'gne  pour 
îssaillir  à  revers.  Du  6  au  9  octobre, 
!nt  vingt  mille  Français  étaient  ré- 
indus sur  les  communications  de 
iack  avec  Vienne. 

Ce  général  ne  comprît  rien  à  ces 
lanoeuvres,  et  se  contenta  de  faire  un 
langement  de  front  en  arrière.  Ce- 
^ndant  les  Russes  accouraient  à  son 
icours  et  avaient  déjà  dépassé  Lintz; 
fallait  à  tout  prix  empêcher  cette 
action.  Mack  pouvait  sortir  d'UImel 
If ner  la  Bohème  en  filant  par  la  gaù* 
tedu  Danube*Ney  fut  chargéavec  qua*- 
inte  mille  hommes  de  garder  la  gau- 
K  du  Danube,  dans  le  triple  but  de 
lornr  nos  communications ,  de  cou- 
t  celles  de  Tennenii ,  et  de  mas(]uer 
1m,  seul  débouché  des  Autrichiens. 
Mack  comprit  alors  le  danger  :  il  fut 
^0,  dans  son  conseil,  que  Tar- 
Hdoc  Ferdinand  avec  vingt  mille 
Knmes  d'élite  s'ouvrirait  un  passage 
ù  la  route  de  Heidenhdm  et  de  Nord- 
ifen  et  ^e  Mack  tiendrait  à  Ulm , 
w  faciliter  ce  mouvement;  il  espé- 
it  ensuite  gagner  lltalie  par  le  Tyrol. 
i  éparpiilement  des  forces  autri- 
iepnes  fiit  le  complément  des  fautes 

I  général  autrichien  et  causa  la  ruine 
son  armée.  Un  corps  de  vingt-cinq 

îNe  hommes  sortit  aUlm  par  la  rive 
u<^  Si  les  ordres  de  Napoléon  eus- 
nt  été  compris  par  Murât,  il  eût  été 
truit  à  ce  moment  ;  mais  de  fausses 
»nœuvres  laissèrent  la  route  libre  aux 
itrichiens.  Le  général  Dupont  tomba, 

I I  octobre,  sur  le  centre  de  ce  corps, 
Ksix  bataillons  et  trois  régiments  de 
Galerie.  Sans  hésiter,  il  livre  le  com- 
l,  à  Haslacli,  avec  la 9*  légère  (Fincom- 
nble)  et  la  83*,  et  passant  sur  le  ve n- 
e de  l'ennemi,  il  se  retire  à  Albeck. 
^  Autrichiens  continuèrent  leur  re- 
dite sur  Elehincen;  le  14  se  livra 
Ue  mémonUe  bataille  (voir  bataille 


d*ELcmiiocif ]  ;  rennem! ,  refoulé  par 
rintrépide  Ney,  fut  rejeté  sur  Ulm  et 
cette  ville  frit  aussitôt  investie. 

Ainsi,  comme  le  remarque  Jominl, 
les  Autrichiens  tournaient  le  dos  au 
Rhin ,  et  les  Français  semblaieni  venir 
de  Vienne.  C'était  la  répétition  de 
Marengo.  Mack,  cerné,  consentit  à 
rendre  la  place  le  35  octobre,  s'il  n*étail 
secouru. 

Murât  avait  atteint  un  corps  d'ar<» 
mée,  commandé  par  Werneck,  et  Pavait 
forcé  à  se  rendre  le  18,  à  Trochtelfin* 
gen.  Mack ,  averti  de  ce  désastre,  capi- 
tula,  et  le  19  au  matin ,  trente  mille 
Autrichiens,  conduits  par  seize^géné* 
raux,  déGlèrent  devant  Napoléon.  Qua«- 
rante  drapeaux,  soixante  canons,  trois 
mille  chevaux ,  furent  le  prix  de  cette 
victoire.  De  toute  l'armée  autrichienne 
l'archiduc .  avec  deux  mille  chevaux , 
parvint  seul  à  échapper  aux  Français» 
Rien  n'était  décidé  si  les  Russes 
n'étaient  battus.  Mais  la  honteuse  red^ 
dition  d'Ulm  laissait  Napoléon  niattrc 
de  toutes  ses  forces.  11  s'avança  donc 
contre  Flnn,  et  tous  les  corps  destinés 
à  faire  la  campagne  étant  rassemblés, 
Augsbourg  fortifiée,  en  cas  de  malheur, 
Tarmée  passa  Tlnn ,  et  Kutusof.  à  la 
tête  de  quarante  mille  Russea,  etfrayé 
de  l'approche  des  Français  et  de  leur 
succès  à  Ulm,  se  retira  devant  leurs 
oolonnes. 

Braunau  fut  évacué  ;  Tlnn ,  la  Salza , 
la  Trau ,  furent  franchis;  Murât ,  avec 
sa  rapidité  ordinaire ,  poursuivait  l'en- 
nemi sans  relâche.  Nafioléon  s'avança 
sur  Vienne,  par  la  droite  du  Danube. 
Lintz,  évacue,  tomba  en  son  pouvoir^ 
Aussitôt,  Mortier  passe  avec  vinot 
mille  hommes  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  afin  de  donner  de  rmquiétude 
aux  Russes  pour  leurs  communications 
avec  la  Moravie,  et  de  les  forcer  de  céder 
sans  combat  les  fortes  positions  qui 
défendent  les  approches  de  Vienne. 

L'empereur  a' Autriche  fit  alors  de- 
mander  un  armistice.  Napoléon  exi- 
gea la  retraite  des  Russes ,  le  licen- 
ciement des  levées  autridiicnnes ,  et 
la  oes*>ion  du  Tyrol  et  de  Venise. 
En  effet ,  on  ne  |)ouvait  accorder  à 
l'Autricbe  on  armiatkse  |KMir  M  pefr 


464  L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


mettre  de  se  réunir  à  la  Russie  et  à  la 
Prusse,  qui  venait  d*entrer  dans  la 
coalition,  aûn  d'écraser  ensuite  Tarmée 
française.  François  II  trouva  les  con- 
ditions exagérées;  fa  guerre  continua. 
L'Ens  fut  franchi  et  les  Russes  enfoncés 
le  6  novembre  au  combat  d'Amstetten 
(  voyez  ce  mot  )  par  les  grenadiers 
d'Oudinot.  Trois  jours  après,  Kutusof 
traversait  le  Danube  à  Mautern,  pour 
se  soustraire  à  la  poursuite  des  Fran- 
çais, et  allait  se  faire  battre  par  Mor- 
tier à  Dirnstein  (voir  ce  mot). 

Vienne  était  à  découvert;  Napo- 
léon résolut  d'y  entrer  brusquement , 
d'y  siigrprendre  les  immenses  ponts  du 
Danube  et  de  déboucher  par  la  route 
de  Moravie.  L'empereur  d'Autriche 
s'était  retiré  à  Brunn  pour  y  join- 
dre Alexandre,  dont  l'armée  devait 
s'y  concentrer.  Le  conUe  de  Wurbna , 
qu'il  avait  laissé  comme  gouverneur, 
offrit  de  rendre  fa  piace.  Le  13,  k  l'ap- 
proche des  dragons  de  Sébastiani ,  les 
portes  de  Vienne  s'ouvrirent  et  l'armée 
entra  dans  Vienne.  Le  corps  du  général 
Merfeld  s'était  retiré  sur  la  gauche  du 
Danube;  son  arrière-çarde  tenait  le 
pont  que  l'on  devait  faire  sauter.  Mais 
Murât  et  Oudinot  entrés  dans  Vienne 
courent  au  pont;  l'officier  d'artillerie 
chargé  de  le  faire  sauter,  trompé  par 
un  stratagème  de  Murât,  laisse  arriver 
la  colonne ,  se  laisse  cerner,  et  le  pas- 
sage du  Danube  est  assuré  à  l'armée 
française. 

Kutusof  avait  été  obligé,  dès  le  13, 
de  partir  de  Krems  pour  gagner  la 
Moravie;  Napoléon  envoya  à  sa  nour- 
suite  Murât,  Mortier  et  Bernadette. 
Pour  assurer  sa  marche  sur  Znaîm, 
Kutusof  chargea  Bagration  de  tenir  à 
Hollabrun,  avec  neuf  mille  hommes 
d'élite,  contre  Murât.  Le  16  au  soir, 
Bagration  fut  attaqué  à  Hollabrun ,  et 
après  une  héroïque  défense  abandonna 
le  village  de  Grund.  Kutusof  avait 
gagné  Brunn  lorsque  les  Français  arri- 
vèrent à  Znaîm.  Le  général  russe 
opéra,  le  19 ,  à  Wischau ,  sa  jonction 
avec  le  reste  de  Tafmée  russe. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon ,  établi 
à  Schoenbrun,  faisait  observer  les  routes 
de  Styrie,  par  où  pouvaient  arriver  les 


archiducs  Charles  et  Jean;  s'assurait 
de  la  Hongrie ,  où  l'on  faisait  de  gran- 
des levées;  obtenait  de  la  Diète  une 
neutralité  entière;  négociait  avec  la 
Prusse,  et  enfm,  maître  du  terrain, 
marchait  à  Brunn ,  où  furent  établis  Je 

?uartier-générnl  et  le  campement  de 
armée  française ,  séparée  par  deux  ou 
trois  lieues  de  l'armée  russe ,  alors  è 
Olmutz. 

Le  Sa,  Napoléon  envoya  le  général 
Savary  auprès  d'Alexandre,  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Les  conditions  delà  Rus- 
sie étaient  inacceptables  :  c'étaient  cel- 
les du  projet  de  Pitt  ;et  Na|)oléon ,  bien 
loin  de  vouloir  céder  quelque  cliose,  de- 
mandait Venise  et  leîyrol.  Il  fallut  en 
venir  aux  armes.  Les  alliés  avaient  qua- 
tre-vingt mille  hommes,comniandés  par 
les  deux  empereurs  François  et  Alexan- 
dre et  le  grand-duc  Cx>nstantin.  Leur  ar^ 
mée  se  plaça  en  ligne  depuis  Posoritz 
jusqu'à  Augezd ,  en  avant  d' Austerlitz, 
dans  un  pays  coupé  par  des  ravins  et 
défendu  par  des  hauteurs.  Son  centre 
était  sur  les  hauteurs  de  Prazten.  Les 
Russes  étaient  silrs  de  la  victoire;  leur 
jactance  était  aussi  grande  que  leur 
inexpérience.  Leur  plan ,  nue  Napoléon 
devina ,  était  de  tourner  la  droite  des 
Français  et  de  couper  leur  retraite  sor 
Vienne.  Napoléon ,  qui  avait  ménagé 
sa  retraite  en  Bavière  par  la  Bohême, 
laissa  les  Russes  dégarnir  leur  gaucbe 
et  leur  centre,  leur  tendit  plusieurs 
pièges,  dans  lesquels  ils  tombèrent  télé 
uaissée ,  et  le  combat  commença  le  3 
décembre,  jour  de  l'anniversaire  da 
couronnement  de  Tempereur. 

Pendant  la  nuit.  Napoléon  fit  mettre 
la  proclamation  suivante  à  Tordre  de 
l'armée: 

«  Soldats, 
n  L'armée  russe  se  présente  devant 
«  vous  pour  venger  l'armée  autri- 
«  chienne  d'Ulm  ;  ce  sont  les  mêmes 
«  bataillons  que  vous  avez  battus  a 
«  Hollabrun,  et  que  depuis  vous  a^ez 
«  poursuivis  constamment  jusqu^îcî. 
«  Les  positions  que  nous  occupons 
«  sont  formidables,  et,  pendant  qu^il> 
«  marcheront  pour  tourner  ma  droite. 
«  ils  me  présenteront  le  flanc, 
ft  Soldats ,  je  dirigerai  moi-; 
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TM  bataillons;  je  me  tiendrai  loin 
du  feu,  si,  avec  votre  bravoure  ac- 
coutumée., vous  portez  le  désordre 
et  la  confusion  dans  les  rangs  enne- 
mis; mais  si  la  victoire  était  un  mo- 
ment indécise,  vous  verriez  votre 
empereur  s'exposer   aux    premiers 
coups  ;  car  la  victoire  ne  saurait  hé- 
sirer,  dans  cette  journée  surtout  où 
ii  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie 
française,  qui  importe  tant  à  l'hon- 
neur de  toute  la  nation. 
«  Que  sous  prétexte  d'emmener  les 
blessés,  on  ne  dégarnisse  pas  les 
rangs,  et  que  chacun  soit  bien  péné- 
tré de  cette  pensée,  qu'il  faut  vain- 
cre ces  stipendiés  de  l'Angleterre, 
qui  sont  animés  d'une  si  grande 
haine  contre  notre  nation. 
«  Cette  victoire  finira  notre  cam- 
pagne, et  nous  pourrons  prendre  nos 
quartiers  d'hiver,  où  nous  serons 
rejoints  par  les  nouvelles  armées  qui 
se  fonnent  en  France;  et  alors  la 
paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon 
peuple,  de  vous  et  de  moi.  » 
A  la  nuit  (*),    Napoléon  voulant 
connaître  refTêt  que  sa  proclamation 
avait  produit  sur  !e  moral  de  ses  trou- 
pes, s  approcha  de  quelaues  bivouacs 
en  avant  du  quartier  général.  Il  fut 
bientôt  reconnu.  Sa  présence  rappe- 
lant aux  soldats  Tanniversaire  du  cou- 
ronnement, quelques-uns  d'entre  eux 
imagioent  de  prendre  de  la  paille  sur 
iaqu'etie  ils  reposaient,  et  d'en  former 
<ies  fanaux,  qu'ils  placent  au   bout 
d'une  perche  ou  de  leur  fusil.  En  un 
moment,  et  comme  par  l'effet  d'une 
commotion  électrique,  toute  la  ligne  a 
suivi  cet  exemple,  et  la  vaste  plaine  de 
Seliiapnnitz  présente  le  spectacle   de 
la  plus  brillante    illumination.  Cin- 
quante mille  hommes,  placés  sur  le 
front  de  bandière,  saluent  leur  empe- 
reiir  par  des  acclamations  réitérées,  et 
iui  annoncent  que  le  lendemain  l'ar- 
^  lui  donnera  un  bouquet  djgne  de 
lui.  Un  vieux  grenadier  s'approche  de 
^apoléon,  et,  faisant  allusion  à  un 
passage  de  la  proclamation  rapportée 
piusluut,  il   lui  dit:  «  Sire,  tu  n'au- 

(*)  Victoires  et  conquêtes,  I.XY,  p.  «86. 


«  ras  pas  besoin  de  t'exposer;  je  té 
«  promets,  au  nom  de  mes  camarades, 
«  que  tu  n'auras  à  combattre  que  des 
«  yeux,  et  que  nous  t'amènerons  de- 
«  main  les  drapeaux  et  l'artillerie  de 
«  l'armée  russe,  pour  célébrer  l'anni- 
«  versaire  de  ton  couronnement.  » 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2  décembre, 
l'armée  française  était  ainsi  placée:  le 
corps  de  Bernadotte  était  au  centre, 
derrière  le  village  de  Jirzokowitz;  le 
corps  de  Soult  formait  la  droite  ;  placé 
entre  Sokelnitz  et  Puntowitz,  il  se 
trouvait  ainsi  en  face  du  centre  de 
l'ennemi.  Murât,  avec  la  cavalerie, 
était  à  la  gauche  avec  Lannes.  Ce  der- 
nier avait  son  extrême  eauche  appuyée 
sur  une  hauteur,  appelée  le  Santon, 
que  I*ïapoléon  avait  fait  fortiûer  et 
garnir  de  dix-huit  pièces  decanon.Les 
rîéserves,  composées  de  dix  bataillons 
de  la  ^arde  et  de  dix  bataillons  de 
grenadiers  d^Oudinot,  avec  quarante 
pièces  de  canon,  étaient  étabhes  près 
de  Turas,  en  arrière  de  Soult  et  de 
Bernadotte.  La  force  totale  des  trou- 

ris  françaises  en  ligne  était  de  soixante 
soixante-dix  mille  hommes;  les  alliés 
en  avaient  près  de  cent  mille. 

Dès  le  matin  du  2  décembre,  les 
manœuvres  de  Tennemi  annonçaient 
que  son  plan  était  toujours  de  faire 
un  effort  par  leur  gauche  sur  la  droite 
de  Napoléon,  de  couper  la  route  de 
Vienne  et  de  refouler  l'armée  française 
sur  la  route  de  Brunn.  L'ennemi  ma- 
nœuvra par  les  deux  ailes  en  dégarnis- 
sant son  centre  et  les  hauteurs  de 
Pratzen,  clef  de  tout  le  champ  de  ba- 
taille. Aussitôt  que  l'ennemi  commence 
son  mouvement ,  Napoléon  s'écrie  en 
s'adressant  aux  soldats  qui  Tentou- 
rent  :  «  Soldats,  l'ennemi  vient  se  livrer 
«  imprudemment  à  vus  coups  ;  souve- 
«  nez-vous  que  cette  bataille  doit  être 
«  un  combat  de  géants.  Il  faut  finir 
«  cette  campagne  par  un  coup  de  ton- 
«  nerre  qui  confonde  l'orgueil  de  nos 
«  ennemis,  et  apprenne  enfin  au  monde 
«  que  nous  n'avons  pas  de  rivaux  !  » 

Le  maréchal  Soult  partit  comme 
l'éclair,  du  ravin  de  KoLelnitz,  gravit 
les  hauteurs  de  Pratzen,  culbuta  l'en- 
nemi, et  bientôt  le  corps  de  Kolo- 
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i,  oè  étmC  Alexandre,  Ait  en^ 
Ibnoé,  mts  en  déroute  et  oMîgé  de 
8*enfofr,  en  abandonnant  toute  son 
artilferre.  A  }a  gauche,  Tennemi  fut 
également  pris  en  flanc,  et  les  réser- 
Tes  se  trouvèrent  assaillies  les  pre^ 
mières.  Le  comlmt  fat  partout  soih 
tenu  avec  acharnement;  mais  par- 
tout aussi  rennemf  plia.  Sa  gauche 
fut  cuibtitto  et  obligée  de  s'en- 
iuhr  du  cété  d'Augezd;  Tarmée  russe 
opéra  sa  retraite  à  travers  les  lacs  ge- 
lés qui  se  trouvent  au-dessous  de  ce 
bourg  ;  mais  le  poids  des  canons  et  les 
boulets  français  enfoncèrent  la  glace; 
et,  sans  la  nuit  et  Iç  brouillard ,  tonte 
Farmée  était  détruite  en  cet  endroit. 
Au  centre,  un  combat  furieux  s'était 
engagé  entre  la  division  d'Erlon  et  la 

farde  russe.  Un  bataillon  du  4''  de 
gne  fut  enfoncé  et  perdit  son  aigle 
dans  la  mêlée  ;  mais  bientôt  la  cavale- 
rie de  la  garde,  commandée  par  fiea- 
sières,  soutenue  par  rinfantene  de  Ber- 
nadette, enfonça  la  ligne  russe  :  Yin- 
fanterie  de  la  garde  se  replia  sur 
Krzenowitz.  Le  régiment  des  chevan 
liera 'gardes  .essaya  de  rétablir  le 
combat;  il  fut  détruit  par  les  grenadiers 
à  cheval  que  Rapp  dirigeait.  Pendant 
ce  temps,  Murât  et  Lannes  mettaient 
en  déroute  le  corps  deBagration  et  4a 
cavalerie  d*Ouwaroff,  qui  défendaient 
la  droite  de  Parmée  russe.  L'ennemi, 
battu  sur  tous  les  points,  fut  rejeté 
sur  la  route  de  Hongrie,  où  il  pouvait 
être  pris  en  tête  par  Davoust  pendant 

£]e  Napoléon  le  pressait  en  queue, 
'armée  austro  -  russe  avait  perdu 
vingt-cinq  mille  hommes  et  cent  vingt 
pièces  de  canon. 

Le  3  décembre,  Napoléon^  pour  té- 
moigner à  Tarmée  1  admiration  que 
son  courage  lui  avait  inspirée ,  mit  à 
Tordre  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats , 

«  Je  suis  content  de  vous.  Vous 
«  avez ,  à  la  journée  d'Austerlitz ,  jus- 
«  tifié  tout  ce  que  j'attendais  de  votre 
«  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos 
«  aigles  d'une  immortelle  gloire  ;  une 
«  armée  de  cent  mille  hommes ,  com- 
«  mandée  par  les  empereurs  de  Russie 


«  et  d'Autriche,  a  été ,  en  nidiM  à 
«  quatre  heures,  ou  coupée  on  dtfprr- 
«  sée;  ce  oui  a  échappé  à  votit  lai 
«  s'est  noyé  dans  les  deux  laes. 

il  Quarante  drapeaux,  leséterrfardi 
«  de  la  garde  impériale  ée  Eosiie, 
«  eent  vingt  pièces  de  canon,  vingt  fé- 
«  néraux  «  plus  de  treule  mille  proos- 
«  mers,  sont  le  résuteat  de  cette  jou- 
«  née  à  jamais  céttee.  Cette  iofantcrie 
«  tant  vantée,  et  ennombresupérieir, 
«  n'a  pu  résister  à  votre  choc,  d  dé- 
«  sormais  vous  n'avez  plus  de  riiaux 
«  à  redouter.  Ainsi,  eo  deox  mois, 
«  cette  troisième  eoalitioo  a  été  mr 
«  eue  et  dissoute.  La  paix  ne  peutétie 
c  éhiignée;  mais,  comme  je  Taifro- 
«  mis  avant  de  passer  leRbio,  jeoe 
«  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne  des 
«  garanties ,  et  assure  des  técomp»- 
«  ses  à  nos  alliés. 

«  Soldats,  lorsque  le  peuple  françab 
«  plaça  sur  ma  tête  la  conrooDe  impé- 
«  riale ,  je  me  conflai  à  vous  pour  la 
«  maintenir  toujours  dans  ce  h»t 
«  éclat  de  gloire  qui  seul  pouvait  la 
«  donner  do  prix  à  mes  jreui;  suit 
«  dans  le  même  moment,  noseaoeais 
«  pensaient  à  la  détruire  et  à  rariiir; 
«  et  cette  couronne  de  fer,  conquise 
a  par  le  sang  de  tant  de  Francis,  ils 
«  voulaient  m'obNcer  de  la  placer  ar 
«  la  tête  de  nos  plus  cruels  enneiBis; 
«  projets  téméraires  et  insensés, que. 
«  te  jour  même  de  ranniversaire  de 
c  votre  empereur ,  vous  avez  aoéafits 
c  et  confondus.  Vous  leur  avez  appn 
«  qu'il  est  plus  liacile  de  nous  bravff 
«  et  de  nous  menacer  que  de  nous 
«  vaincre.  Soldats ,  lorsque  toutceqsi 
«  est  nécessaire  pour  assurer  le  1»^ 
«  heur  et  la  prosfiérité  de  notre  pativ 
«  sera  accompli ,  je  vous  raméflersiA 
«  France.  Là ,  vous  serez  l'objet  de 
«  mes  tendres  sollicitudes.  Mon  pnh 
«  pie  vous  reverra  avec  joie  ;  et  il  vo«u 
«  suffira  de  dire  :  Tétais  à  la  batuiie 
«  d'Aqsterlitz  ,  pour  qu'on  vous  re* 
«  ponde  :  Voilà  un  brave.  » 

L'empereur  d'Autriche  demanda  m 
entrevue  ;  elle  lui  fut  accordée,  et  m 
lieu  près  du  village  de  Nasedlo^itiJ 
dans  un  bivouac  sur  le  bord  d'unfos^^J 
Un  armistice  fut  conclu  ;  les  troapH 
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russes,  que  Napoléon  pouvait  détruire 
întièremcnt ,  deraîent  retourner  im- 
nédiatement  en  Pologne ,  et  des  né- 
;ociateurs  devaient  se  réunir  à  Pres- 
)ourgpour  traiter  de  la  paix  définitive. 
Vapoleon  revint  à  Vienne ,  et  là  con- 
clut avec  la  Prusse,  le  15  décembre, 
in  traité  par  lequel  la  Prusse  ou- 
}iiait  la  violation  de  son  territoire, 
1  comme  dédommagement  recevait 
Viectorat  de  Hanovre,  en  échange  des 
laysd'Anspach  et  de  Clèves,  et  de  là 
*r!ncipauté  de  Neufchâtel. 
Le  traité  avec  FAutridie  fut  signé, 
e26,  à  Presbourg.  L'Autriche  céda 
ts  États  vénitiens  au  royaupne  d*Ita- 
ie ,  et  le  Tyrol ,  avec  l'Inn- Viertel ,  à 
1  KaTièrc.  La  Bavière  et  le  Wurtem- 
<*rg,  pour  prix  de  leur  alliance,  fu- 
enténgés  en  royaumes ,  et  le  margra- 
iat  de  Baden  en  grand-duché.  Le  pays 
e  Salzbour^  fut  donné  à  l'Autriche , 
t  (e  duc  de  Toscane  reçut  en  échange 
'  pays  de  Wurtzbourg.  La  Bavière 
eçat'le  pays  d*Ânspach ,  en  échange 
0  pays  de  Wurtzbourg  et  du  duché 
e  Berg  que  l'électeur  cédait  à  Napo- 
'on. 

Tel  fut  le  brillant  résultat  d'une 
im^^goe  de  soixante-cinq  jours.  Na- 
5léon,  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
Bcréta  qu'avec  les  canons  pris  sur 
;nnemi  on  fondrait  une  colonne  trioni- 
tak  oui  serait  érieée  sur  une  des  pla- 
s  de  la  capitale;  le  nom  d'Austerlitz 
t  donné  a  un  pont  magnifique  qui 
naît  d'être  achevé,  et  les  places  et 
s  rues  adjacentes  furent  décorées  du 
>m  des  généraux  et  des  colonels  qui 
aienc  trouvé  la  mort  dans  cetteguerre. 
ArsTBASiE.  —  En  langue  £anke, 
uter  ou  Oster-Rihe  signifiait  royau- 
e  de  rOrient,  par  opposition  à 
foster-Bike^  rovaume  de  l'Occident. 
?  mot  latmisé  devint  Justria  et 
istrasîa,  d'où  Austrasie,  On  ap- 
iait  aussi  l'Austrasie  royaume  ae 
rtz,  Metense  regnum.  Cela  tenait  à 
que  les  princes  mérovingiens ,  qui 
s&édai«nt  l'Austrasie ,  faisaient  de 
!^z  leur  résidence  habituelle.  Li  par- 
orientale  de  Tempire  des  Francs  fut 
ibord  restreinte  dans  d'étroites  limi- 


tes ;  mais  par  suite  des  partages  qui  eu- 
rent lieu  entre  les  fil^  et  les  petits-fiis 
de  Glovis,  elle  s'agrandit  considéra- 
blement du  côtéde  l'ouest.  Ses  fimites  du 
côté  de  laNeustrieont  été  généralement 
les  Vosges,  les  Ardennes  et  la  Meuse 
jusqu'à  son  embouchure.  Ses  frontières 
a  l'est,  du  côté  de  l'Allemagne,  étaient 
indéterminées.  Le  pays  des  Alamans , 
la  Thuringe,  la  Frise  et  une  partie 
de  la  Saxe  étaient  soumis ^  il  est  vrai, 
à  l'Austrasie  ;  mais  on  sait  que  œs 
provinces ,  qui  n'étaient  rattadiées 
que  par  un  faible  lien  au  royaume  de 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  j^rvinrent 
maintes'fois  à  se  soustraire  a  la  dornt^ 
nation  des  descendants  de  Mérovée. 
Les  Austrasiens  étaient  plus  forts  et 
plus  belliqueux  que  les  Neustriens  et 
les  Burgondes  ;  car  ta  population  du 
royaume  oriental  était  sans  cesse  re- 
irouvelée,  par  les  barbares  qui  cha- 
que jour  franchissaient  le  Rhin,  et 
n'étaient  point  énervés ,  comme  leurs 
voisins  du  sud  et  de  l'ouest ,  par 
la  civilisation  romaine.  L'Austrasie 
devait  inévitablement  absorber  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne.  D'abord 
elle  se  fatigua  d'être  gouvernée  par 
les  rois  mérovingiens  ;  <&rimoald ,  en 
6.^6,  avait  essayé  de  placer  son  fils 
sur  le  trône;  cette  tentative  échoua; 
mais  en  678  s'accomplit  la  séparation 
des  deux  royaumes,  et  Pépin  de  Hé- 
ristall  fiit  nommé  duc  par  les  leudes 
austrasiens.  Les  Austrasiens  commen- 
cèrent alors  la  conquête  de  la  Neus- 
trie. Ils  l'achevèrent  en  687,  à  ht 
bataille  de  Testry  (voyez  ce  mot); 
depuis  cette  époque ,  la  Neustrie , 
c'est-à-dire  la  France,  reste  sou- 
mise à  une  domination  étrangère,  à 
celle  des  Austrasiens  ou  des  Alle- 
mands, jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  dixième 
siècle ,  les  deux  peuples  se  séparent , 
constituent  définitivement  leur  natio- 
nalité ,  et  développent  les  qualités  qui 
leur  ont  été  données  pour  accomplir 
leur  rôle  dans  l'histoire  de  l'Europe. 
(Voyez  les  Annales  et  I'Allehaone, 

Eour  les  cinq  premiers  siècles  de  notre 
istoire  et  les  articles  Neustbis  et 

RlCHEB.) 
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Lisiê  des  rois  ttAustrasie, 

5ii.  Tliierr>- 1. 
S37.  Tbéodeb^rt. 
S48.  TbéodelMlé. 

{L'jâustrasie   réunie  à   la   Neustrie   sous 

CiotaireL  555-56 x.) 

56  t.  Si^bert. 
575.  Childebcrl  II. 
S96.  Tbëodebert  IL 

(  V  Australie  réunie  à  la  Neustrie  sous  Clo- 
taire  11, 61 3-6a8,  et  Dagobert  6a8-638). 

638.  Sigebwt  11. 
6S6.  Cbildéric  II. 
674.  Oagobert  II. 


»U   CAkOUV* 
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asiBB. 

678.  Pépin  d«  HérisUll. 
714-  Charlct-Martel. 
741.  Pépin  le  Bref. 

5a.  Pépin  le  Bref  prend  le  titre  de  roi  des 
Frênes. 

AusTBEGiLDB ,  seoonde  femme  de 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  futd^abord 
esclave  de  la  reine  Marcatrude ,  mais 
parvint  à  la  faire  répudier,  et  )a  rem- 
plaça ,  en  556.  Elle  acquit  dès  lors  un 
empire  absolu  sur  l'esprit  de  Contran, 
et  le  poussa  à  commettre  plusieurs 
crimes.  Ce  fut  à  son-  instigation  qu'il 
poignarda  les  deux  frères  de  Marca- 
trude ,  dont  les  murmures  l'importu- 
naient. Elle  mourut  peu  de  temps  apr^, 
d'une  maladie  de  langueur. 

AuTicHAMP  (maison  d').  —  La 
maison  d'Autichamp  descend  d'Ar- 
taud IV,  seigneur  de  Beaumont  (voyez 
ce  mot),  qui  vivait  en  1324.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  se  sont  ac- 
quis une  célébrité  méritée  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  la  France. 
Nous  citerons  François  II,  seigneur 
de  la  Freyte,  qui  combattit  à  Verneuil 
en  1424  ;  Humbert  III ,  seigneur  de  la 
Freyte  et  de  Pélafol  ;  André,  qui  mou- 
rut glorieusement  à  la  bataille  de 
Montlhéry  en  1465;  Claude,  qui  suivit 
Cbarles  VIII  en  Italie;  Charles,  sei- 

§neur  de  Miribel ,  qui  servit  avec  éclat 
epuis  1639  jusqu'il  Tannée  de  sa  mort, 
en  1692,  se  distingua  au  siège  de  Lé- 
rida ,  à  la  bataille  de  Lens ,  et  dans  les 
campagnes  de  Catalof^ne,  antérieures 
à  la  paix  de  Westphalie  ;  Antoine  III, 
marquis  d'Autichamp ,  lieutenant  du 
roi  en  la  province  d'Anjou ,  mort  en 


1744  ;  Louis  -  Joseph,  coloDeI-lieut^ 
nant  du  régiment  d'F^ien,  tué  à  li 
bataille  de  Lawfeld  le  2  juillet  1747. 
AUTICHAMP  (Jean-Fr.-Th.-Louis(ie 
Beaumont,  marquis  d') ,  fils  du  prec6 
dent,  naquit  en  1738  à  Angers  ;  li  ser- 
vit d'aide  de  camp  au  maréchal  ^ 
Broglie  pendant  les  premières  om- 

f)agues  de  la  guerre  de  sept  ans;  vers 
a  fin  de  cette  guerre,  il  était derrau 
colonel  d'un  régiment  de  dragons.  £d 
1770,  il  fut  nommé  brigadier  des  ar- 
mées du  roi ,  et  obtint  le  commzod^ 
ment  de  la  gendarmerie  de  Luoéiillc; 
c'est  pendant  qu'il  était  à  la  tête  de  œ 
corns  qu'il  acquit  la  réputation  d'île  <ies 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  qu>it 
la  France.  Mais,  en  1789,  il  se  retira  a 
Turin,  avec  le  prince  deCoDdé;et, 
dès  lors ,  d' Auticbamp  mit  toas  ses  u- 
lents  militaires  au  service  de  l'etraji- 

fer.  Il  envahit  la  Champagne  avec  la 
^nissiens^  défendit  Maestridit  contre 
la  France  (1798) ,  et  contribua  au  so> 
lavement  de  Lyon  ;  il  allait  passer  eo 
Vendée,  lorsque  la  bataille  deQuiçf- 
ron  le  décida  à  se  réfugier  en  Russie, 
où  il  fut  mis ,  en  1799,  à  la  tête d'«Q 
corps  de  cavalerie  destiné  à  apposer 
les  opérations  de  Souvarow.  Majs  il  oe 
put  combattre  ses  concitoyens,  panv 
que  la  coalition  fut  détruite  avant  s«r 
arrivée.  D'Autichamp  resta  au  seniY 
de  la  Russie  jusqu>n  1815.  k\on  :1 
revint  en  France  ;  Louis  XVIII  lui  rai- 
dit son  grade  de  lieutenant  geoeralj 
mais ,  par  un  reste  de  pudeur  dont  i 
faut  lui  tenir  compte,  il  n  osa  ^  ^^ 
ner  à  l'ex-général  russe  le  bûtc^i 
maréchal  qui  lui  avait  été  promis 
juillet  1830,  d'Autichamp,  quov 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans  et  ^ciri 
teux ,  combattit  avec  ardeur,  le  27  f^ 
28,  contre  les  citoyens  qui  aloiii 
enfin  chasser  les  Bourbons  de  Frai 
et  renverser  un  régimequed*Autici)ji 
avait  tant  contribué  à  rétablir. 

AuTiCHAMP  (  Antoine- Joseph-Kul 
lie  de  Beaumont,  comte  d'},  frère 
précédent,  servît  en  Corse,  en  Ani 
rique  avec  la  Fayette ,  et  se  dtstinf 
au  siège  d'York -Town  et  à  la  F 
de  Saint-Christophe  ;  plus  tard,  il 
gra  et  fit  toutes  les  campagnes 
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rarmée  de  Gondé.  Il  rentra  en  France 
pendant  le  consulat,  et  mourut  en  1822. 

AuTiCHAMP  (  Charles  Beauinont , 
comte  d*),  fils  du  précédent,  naquit 
en  Anjou,  le  8  août  1770,  entra 
de  bonne  heure  au  service  militaire. 
Il  faisait  partie  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi ,  à  répoque  du  10 
août.  Après  cette  journée ,  il  se  sauva 
en  Vendée  pour  y  fomenter  la  guerre 
dfile,  et  devint  bientôt  un  des  chefs 
les  plus  actifs  de  l'insurrection  roya- 
liste. Après  la  mort  de  Bonchamp ,  il 
accomplit  Tordre  (|ue  lui  avait  donné 
ce  généreux  Vendéen ,  et  sauva  les 
cinq  mille  prisonniers  républicains  qui 
étaient  au  pouvoir  derson  parti.  A  la 
Restauration ,  il  fut  nommé  pair  de 
France. 

AuTON  (Jean  d*),  né  en  1466  en 
Saintonge,  entra  dans  l'ordre  des  Au- 
inistin&  et.se  livra  à  l'étude  de  Tbis- 
toire.  Il  fut  attaché  à  Louis  XII  en 
qualité  de  chroniqueur.  Il  mourut  en 
ianvier  1527.  On  a  de  lui  sur  This- 
to^rede  Louis  XII,  depuis  1499  jus- 
quVn  1508,  un  ouvrage  précieux  in- 
titulé Jnnaks  du  roi  Lotds  XII.  En 
effet,  Jean  d'Auton  ayant  suivi  le  roi 
dans  toutes  ses  expéditions ,  avait  été 
témoin  de  presque  tous  les  faits  qu'il 
raconte.  En  1836,  M.  Paul  Lacroix  a 
publié  en  entier,  pour  la  première  fois, 
cet  ou?ra|ge,  sous  le  titre  de  Chronir 
^m  de  Jean  d'Âuton,  4  vol.  in-8'. 

Autriche  (Rivalité  de  la  France  et 
t*«n.  (Voyez  Rivalité.) 

AiTiiCHB  (Campagne  d')  de  1805. 

(Voyez  AUSTERLITZ.) 

Althichb  (Campagne  d')  de  1809. 
i^oyezWAGBÀM.) 

AiTU?i  (autrefois  Bibracte  et  en- 
suite Jugustodunum  y  d'où  vient  son 
nom  actuel),  est  une  des  plus  ancien- 
^  et  des  plus  célèbres  villes  de  la 
Gaule.  Les  fables  se  sont  accumulées 
^r  ses  origines.  La  tradition  la  plus 
vraisemblable  est  rapportée  par  Justin, 
îui  dit  oue  les  Phocéens  ayant  appris 
>ux  Gaulois  Part  de  bâtir  des  villes,  les 
Muens  protitèrent  les  premiers  de 
wirs  leçons,  et  construisirent  Bibracte 
^\  le  modèle  de  Massalie.  Quoi 
^«il  en  loit,  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 


que  la  ville  existait  et  florissait  long- 
temps avant  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules.  Pendant  la  conquête , 
César  y  séjourna  tous  les  hivers,  ce 
qui  prouve  qu'elle  était  alors  très-im- 
portante. Elle  était  bâtie  sur  la  rive 
gauche  de  FArroux ,  au  pied  de  trois 
collines,  le  mont  Dru  ou  Drud^  ap- 
pelé ainsi  probablement  de  ce  qu  il 
était  pour  les  druides  un  lieu  de  réu- 
nion, le  mont  Jou  ou  Jeu,  ainsi  nommé 
d'un  temple  de  Jupiter  qui  le  couron- 
nait, et  le  mont  Cenis,  surmonté  d'un 
lac  comme  la  grande  montagne  de  ce 
nom.  Bibracte  fut  respectée  par  César, 

Earce  que  les  Ëduens  s'allièrent  de 
onne  heure  avec  lui ,  et  se  Grent  les 
agents  de  sa  domination.  Ils  durent 
à  cette  conduite  prudente  l'honneur 
de  siéger  des  premiers  dans  le  sénat, 
et  leur  cité ,  comprise  par  les  empe- 
reurs dans  la  première  L^'onnaise, 
devint  bientôt ,  grâce  aux  faveurs  et 
aux  privilèges  dont  elle  fut  honorée, 
la  capitale  d'ime  grande  partie  de  la 
Gaule.  Les  habitants  jouissaient  du 
droit  de  bourgeoisie  à  Rome.  Sous  le 
règne  d'Auguste  ,  Bibracte  quitta  , 
comme  plusieurs  autres  villes  gauloi- 
ses, son  nom  celtique  et  prit  celui 
d'^ûgustodunum.  Il  s'y  établit  des 
écoles  célèbres.  Les  historiens  rap- 
portent que  sous  Tibère,  un  çrand 
nombre  cie  jeunes  cens  y  étudiaient 
l'éloquence.  Au  troisième  siècle  de  no- 
tre ère ,  Auaustodunum  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  ravages  de  la  guerre. 
Tétricus  Tassiégea ,  la  prit  et^  la  dé- 
vasta. Constance  Chlore  et  Constan- 
tin la  relevèrent  et  lui  accordèrent 
une  protection  spéciale.  En  reconnais- 
sance de  cette  faveur,  elle  prit  le  nom 
de  Flavia  /Eduorum,  Elle  fut  sacca- 
gée au  cinquième  siècle  par  Attila  et 
ensuite  par  les  Bourguignons;  au 
sixième ,  pijr  les  ûls  de  Clovis;  au  hui- 
tième,  par  les  Sarrasins;  au  neu- 
vième, par  les  Normands.  Durant  le 
moyen  âge,  elle  dut  sa  plus  grande 
gloire  à  son  siège  épiscopal  et  aux 
conciles  qui  s'y  tinrent ,  notamment 
celui  de  1094,  qui  excommuuia  Phi- 
lippe P'.  De  même  qu'elle  fournit 
aux  tentatives  d'indépendance  que  fit 
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la  Oauie  contre  let  fionwîfis,  des 
héros  tels  que  Dumnus,  Surus  et 
Sacrovir,  la  ville  d'AutUA  doona  aussi 
un  grand  nombre  de  saints  à  l'Église, 
entre  autres  saint  Syraphorien  et  l'il- 
lustre évdque  saint  Léger. 

Réuni  à  la  couronne  avec  la  Bour- 
gogne ,  Autun  fit  partie  de  cette  oro- 
▼ince  jtiaqu*en  1789.  Aujourd'hui  elle 
appartient  an  département  de  Saône- 
et-Loire,  comme  chef<iieu  d'arrondis- 
sement, et  cède  le  pas  à  Màconetà 
C^lons-sur-Saône.  Bien  qu'eUe  pos- 
sède un  évéehé,  un  collège,  un  sé- 
ooinaire,  des  fabriques  de  serge ,  de  ve- 
lours de  coton ,  de  draps,  de'  bonnets, 
de  tapisserie ,  et  quelques  tanneries ,  sa 

Îopuiation  n'est  plus  que  de  dix  mille 
mes  ;  mais  par  ses  nombreuses  auti- 
quités  elle  conserve  une  haute  im- 
portance. Sa  petite  bibliothèque  ren- 
zerme  de  précieux  manuscrits;  son 
musée,  de  rares  et  belles  médailles. 
On  trouve  confondues  dans  cette  an- 
tique cit:^  trois  sortes  de  ruines  :  les 
traces  des  anciens  murs  de  la  pé- 
riode éduenne,  formés  de  pierres  de 
Jtaille  juxtaposées  sans  ciment  avec  une 
précision  qui  ferait  croire  que  chaque 
pan  de  muraille  est  un  monolithe;  une 
pyramide  plus  grossière,  où  Ton  a  cru 
voir  le  tombeau  du  chef  éduen  Divitia- 
Ctts,  et  qu'on  appelle  pierre  de  Couhar; 
deux  portes  romaines  assez  bien  con- 
servées, en  forme  d'arcs  de  triomphe, 
hautes  de  cinquante  pieds,  larges  de 
soixante,  avec  deox  grandes  arches 
pour  le  passage  des  voitures ,  et  deux 
petites  pour  les  piétons,  supportant 
un  entablement  au-dessus  duquel  s'é- 
lève une  galerie  ouverte,  dont  il  ne 
reste  que  sent  arcades  de  dix  qu*elle 
avait;  les  débris  d'un  théâtre,  d'un 
amphithéâtre ,  de  la  naumachie  ,  des 
aquedues,  d'un  temple  de  Janus,  d'un 
pont  ronuiin,  etc.  ;  enfin ,  beaucoup  de 
restes  d'admirables  édifices  chrétiens , 
attribués,  comme  tous  les  monuments 
de  l'ancien  royaume  d'Austrasie,  à 
Brunehaut ,  notamment  une  ancienne 
abbaye  de  Saint-Martin  qui  renferme 
le  tombeau  de  cette  reine,  et  un  mo- 
nument curieux  élevé  à  la  mémoire 
CuD  abbé  de  Sajnt-Martio. 


AovBBGn,  province  de  FriBer, 
bornée  au  nord  par  ie  Bourtionnaii. 
à  Test  par  le  Forez ,  à  Tonest  par  le 
Limosin  et  la  Marche ,  au  sud  par  le 
Rouergue  et  les  Cévennes.  On  la  dtri- 
sait  en  haute  et  basse  Auvergne.  GetU 
dernière  était  aussi  appelée  Limagae. 
Cette  province  était  teiphée  dans  an- 
tiquité par  les  Jnemi  (voyez  ce  mot, 
dont  la  puissance  était  très^raoér. 
L'histoire  nous  a  conservé  les  nonn 
et  certaines  actions  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  Ambigatus  (voyez  le  sup- 
plément à  la  fin  de  ce  volume),  Lo«> 
rius,Bituitus,yerdngetorix,  paraem- 

i)le.  On  trouvera  à  leurs  noms  les  faits 
es  plus  importants  de  leur  histoire. 
L'Auvergne,  après  avoir  (ait  partie  àt 
l'empire  romam,  tomba  au  pouvoir 
des  Wîsigoths ,  puis  des  Francs  aprei 
la  bataille  de  Vouillé. 

L'Auvergne,  uar  les  partages  faits 
après  la  mort  oe  Clovis  et  de  (No- 
taire 1"^,  échut  aux  rois  d'Austrasie; 
puis  eUe  fit  partie  des  possessions  d'Eo- 
des,  duc  d* Aquitaine,  sur  lequel  le  roi 
Pépin  en  fit  la  oonquéte.  Dans  le  par- 
tage de  l'empire  sous  Louis  le  Déboo- 
naire ,  l'Auvergne  fut  donnée  à  Cbarifs 
ie  Chauve. 

Mous  ne  parlerons  point  id  de  TAo- 
vergne  sous  le  régime  féodal  :  c  est 
un  sujet  que  nous  avons  déjà  traité 
dans  les  Annales  (*);  nous  nous  con- 
tentons donc  d'y  renvoyer  nos  lecteurs. 
Réunie  au  domaine  royal  par  Ijouu 
XIII,  l'Auvergne  devint^un  des  trente- 
deux  gouvernements  de  la  France.  Sous 
le  rapport  des  finances,  elle  était  eoin- 
prise  dans  la  généralité  de  Riom ,  et, 
sous  celui  de  la  justice,  dans  le  ressort 
du  parlement  de  Paris  :  aujourdliai 
cette  province  forme  les  deox  départe- 
ments du  Cantal  et  du  Puy-de-Ddne. 
(  Voyez  ces  deux  articles.  ) 

AuvEBGNS  (  Latour  d*  }.  Vovei 
Làtoub. 

AuvEBONK  (  Antoroe  d*  ).  —  Ce 
musicien  naquit  à  Qermont-Fenaoi 
le  4  octobre  1718,  et  mourut  à  Lvoe 
le  12  février  1797.  Dès  l'an  17S9,  d'Au- 
vergne était  déjà  l'un  des  vîoIods  de  U 

(•)  Pigct  79  et  8o. 
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cbaxubre  du  roi  el  compositeur  au  god- 
cert  spirituel  :  plus  tard ,  il  eut  la  di- 
rectioo  de  T Académie  de  musique  et  la 
place  de  surintendaat  de  la  musique 
du  roi.  U  a  publié  un  œuvre  de  trios  « 
plusieurs  motets  pour  le  concert  spi- 
rituel et  uo  certain  nombre d^opéras,  m 
§éuéral  remarquables ,  et  Joué  à  TAca- 
émie  rovalf  die  musique,  a  la  cour  et  à 
rO^a-Comique;  les  principaux  sout  : 
ÉnéeeiLavinie,lesJmoursde  Tempe  y 
les  Fêles  dEitterpe^  Pdyxène,  et  la 
yénitienne.  Les  lYoqueurs,  doat  Vadé 
fit  les  paroiles,  peuvent  être  considérés 
comme  le  premier  opéra  comique  fran- 
çais :  ils  lurent  représentés  en  1763, 
et  obtinrent  un  grand  succès.  Jusqu'a- 
lors nos  opéras  comiques  n'avaient  été 
que  de  simples  vaudevilles. 

AvjLiLiAiRZS.  ^  Dans  les  guerres 
qu*elle  a  eues  à  soutenir  depuis  1789, 
la  France  a  eu  successivement  pour 
alliés,  les  Américains,  les  Brabançons, 
les  Bataves,  les  AUobroges  ou  Sâvoi*- 
^iens,  i^  Suisses,  les  Italiens,  les 
Espagnols,  les  Portugais,  les  Grecs, 
les  Albanais,  les  Maltais,  les  Russes, 
les  Prussiens^  les  flanovriens,  les  Ao- 
tFÎcbiens,  les  Suédois,  les  Saxons,  les 
Bavarois  ,  les  Wurtembergeois ,  les 
Westphalieas,  les  Polonais,  les  Afri- 
cains, k$  Mameluks,  les  Turcs,  ies 
Croates,  les  Oalmates,  etc.  Mais,  Il 
faut  le  4ire,  beaucoup  de  ces  auxiliai- 
res furent  plus  soovent  encore  nos 
ennemis. 

AuxsBAB  {JuiricuS',  Aidessiodu- 
num),  située  à  16  myriamètres  de 
Paris,  est  lechef4ieu  du  département 
de  ryoïHie.  C'est  une  des  plus  ancien- 
nes vUles  de  France  ;  car  sa  fondation, 
comme  oeUe  d'Autun,  remonte  à  une 
époque  bien  antérieure  à  l'arrivée 
des  Romains  dans  les  ^Gaules.  Le 
savant  abbé  Lebeuf  a  écrit  plusieurs 
dissertatious  pour  prouver  qu  Auxerre 
n'a  pas  toujours  occupé  le  même  em- 
placemeot  La  grande  voie  romaine  de 
Lyon  à  l'Océan ,  par  Amiens ,  passait 
Qu  pied  de  cette  ville ,  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  on  en  voit  encore  de 
beUe$  traces.  Elle  y  faisait  sa  jonction 
avec  la  route  d'Autno  à  Tours.  Auteê- 
siodunum  était  comprise  dans  la  qua- 


trième Lyonnaise,  et  partage  tfce 
Sens  le  privilège  d'être  le  séjour  des 
proconsuls.  Le  cliristianisme  y  pjéné- 
tra  au  commencement  du  troisième 
siècle ,  et  saint  Pèlerin  en  fut  le  pre- 
mier évéque.  i^rs  de  l'invision  des 
barbares ,  Auxerre  fut  respectée  jus- 
qu'à l'arrivée  d'Attila,  qui  ne  la  mal- 
traita pas  moins  que  les  autres  cités 
de  Ia  Gaule.  Vers  la  fin  dn  cinquième 
siède,  elle  tomba  aux  mains  de  Clo- 
vis.  Les  rois  francs ,  auxquels  elle  ap- 
par,tint  ensuite,   lui  donnèrent  des 
courtes  qui,  d'abord  temporaires  ou 
viagers ,   devinrent  ensuite   liérédl- 
taires.  On  a  une  liste  assez  complète 
de  ces  comtes  depuis  ie  règne  de  pé- 
pia le  Bref.  Nous  voyons ,  en  1086 , 
sous  Rainaud,  l'un  de  ces  comtes, 
une  grande  assemblée  réunie  à  Auaerre 
au  sujet  de  la  paix  et  de  la  réformation 
des  mœurs ^  après  une  disette  et  uae 
jBortalité  ^frayantes.  A  la  mort  4b 
Bainaud,  en  1040,  le  duc  de  Bour- 
gogne, Robert,  s'empara  d' Auxerre. 
Le  fils  de  Rainaud,  Guillaume,  reprît 
le  comté;  il  le  transmit  à  sa  famille', 
la  maison  des  comtes  de  Nevers.  L'ua 
de  ses  descendants  collatéraux,  qui  d^ 
vint  comte  par  suite  de  l'extinction  de 
la  ligne  directe,  Gui ,  mérite  une  men- 
tion particulière,  pour  avoir  appuyé, 
contre  l'abbé  de  Vezday,  la  cx)mmune 
de  Vezeiay,  et  avoir  essayé  d'en  établir 
une  toute' semblable  à  Auxerremalgré 
l'évéque.  Son  fils  étant  mort  sans  en- 
fants mâles,  Philippe- Auguste  vint  fc 
Auxerre  et  en  prit  possession,  ainsi 
que  du  comté  de  Nevers.  Il  maria,  trois 
ans  après ,  la  petite-fille  de  Gui  avec 
son  cousin  germain ,  Pierre  de  Cour- 
tenay,    et    leur  rendît  les  comtés 
d' Auxerre  et  de  Nevers.  On  connaît  ta 
vie  aventureuse  de  ce  Pierre  de  Cour- 
tenay  qui  fit  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, contre  les  Sarrasins,  et  dis- 
parut, sans  qu'on  saciie  ce  qu'il  de- 
vint, en  allant  prendre  possession  du 
trône  impérial  de  Constantinople,  au 
quel  il  était  appelé  par  la  mort  de 
Henri  de  fiainaut,  son  beau-frère. 
Avant  de  partir  il  avait  donné  une  or- 
ganisation toute  nouvelle  et  de  grands 
privilèges  à  la  bourgeoisie  d'Auxeri^. 
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Son  comté  passa  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  le  mariage  de  son  ar- 
rîère-petite-fîlle  a^ec  Eudes  de  Bour- 
gogne.  En  1370,  le  roi  Charles  Y 
acheta  ce  comté  à  Jean  IV  de  Châlons 
(Vovez  les  Annales,  p.  115),  y 
établit  un  siège  royal  de  justice  et  des 
officiers,  y  confirma  les  chartes  des 
bourgeois,  sauf  les  taillés  qu'il  leur 
imposa.  Dans  la  grande  querelle  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
Anxerre  se  prononça  pour  la  maison 
de  Bourgogne,  et  resta  au  pouvoir  de 
celle-ci  juscju'en  1477,  où  elle  se  sou- 
.mit  à  Louis  XI ,  pour  n'être  plus  dis- 
traite de  l'autorité  des  rois  de  France. 
Toutefois,  pendant  la  ligue,  nous  la 
voyons  embrasser  avec  passion  le 
prti  catholique,  et  se  livrer  à  toutes 
les  fureurs  du  fanatisme  religieux. 
Amyot  était  alors  évéque  d'Auxerre, 
et  on  peut  lire  dans  ses  lettres  ce  qu'il 
souffrit  alors ,  quoiqu'il  eût  fait  plus 
peut-être  que  tous  ses  devanciers  pour 
.embellir  Auxerre,  et  particulièrement 
.ses  églises.  Le  collège  communal,  qui 
a  été  sous  Louis  XVI  une  école  mili- 
taire ,  est  une  de  ses  fondations.  Plu- 
sieurs des  ornements  de  la  cathédrale, 
remarquable  édifiée,  sont  dus  à  sa  gé- 
nérosité. 

Au  nom  du  traducteur  de  Plutar- 
que ,  il  faut  joindre ,  comme  a^'ant 
illustré  Auxerre,  ceux  du  maréchal 
Davoust,  de  Dulong  de  l'Institut,  du 
grand  physicien  Fourier,  auquel  on  va 
élever  une  statue ,  de  Lacurne-Sainte- 
Palaye,  de  Sedaine,  de  Soufllot,  etc. 

De  tout  temps  Auxerre  fut  une  ville 
commerçante;  mais  son  commerce 
consiste  presque  exclusivement  dans 
la  vente  de  ses  vins,  qui  sont  connus 
et  estimés  partout  sous  les  noms  de 
Chaînette,  Migraine,  Clairion,  Boivin. 
«Auxerre  est  la  boisson  desrois,  «dit 
un  vieux  proverbe.  Peuplée  d'à  peine 
treize  inille  habitants ,  Auxerre  n'en  a 
pas  moins  quatre  écoles  gratuites,  des 
cours  de  géométrie  appliquée  aux  arts 
et  de  dessin  linéaire ,  une  école  nor- 
male primaire,une  bibliothèque  richede 
vingt-cinq  mille  volumes  et  de  cent  qua- 
tre-vingts manuscrits,  dont  quelques- 
uns  remontent  au  onzième  siècle ,  etc. 


Outre  la  cathédrale,  on  y  distingoe  la 
deux  églisesde  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Germain,  l'une,  où  l'architecture  go- 
thique et  l'architecture  moderne  sont 
étrangement  mêlées,  l'autre,  dont  le 
gothique  touche  au  Bas-Enopire.  Le 
palais  épiscopal,  occupé  par  la  préfec- 
ture, n  offre  rien  de  remarquable.  Il 
n'y  a  plus  d'évêque  dans  la  sainte  ville 
d'Auxerre  ;  mais ,  par  une  disposition 
spéciale  de  la  cour  de  Rome,  Tarrhe- 
vêque  de  Sens  prend  le  titre  d'évêque 
d'Auxerre ,  en  mémoire  de  Tillustra- 
tion  de  ce  siège. 

Aux  OIS  (  yilesiensis  Tractus],  pars 
de  Bourgogne,  dont  Semur  était  la  ca- 
pitale; les  autres  villes  étaient  A  >ai)on. 
Arnay-le-Duc,  Montbard  et  Saulifa. 
Du  temps  de  César,  l'Auxois  rta;t 
habité  par  les  Mandubii;  et,  sous  Ho- 
norius,  il  fut  compris  dans  la  première 
Lyonnaise.  C^est  dans  ce  pays  qu'était 
située  l'ancienne  ville  é^Jlesia.  Apres 
avoir  appartenu  aux  Bourgui^ons  et 
aux  Francs,  l'Auxois,  sous  le  réînme 
féodal,  forma  un  comté  qui  releiait 
des  comtes  d'Autun. 
.  A  uxo  If  NE  ou  Aussoif  HE  {j4ussonia\ 
ville  forte  de  la  Bourgogne,  dans  leDi- 
jonats,  et  capitale  du  comtéd'Auxonnr. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine 
de  la  ville  d'Auxonne.  Il  est  probable 
cependant  qu'elle  est  fort  ancterine. 
Son  château  a  été  bâti  au  seizièoie 
siècle.  Ses  fortiGcations  actuelles,  com- 
mencées en  1673',  ont  été  complétées 
par  Vauban. 

En  1526,  le  comte  de  Launovviflt 
prendre  possession  de  cette  ville  au 
nom  de  Charles-Quint,  à  qui  Frao- 
çois  V  l'avait  cédée  par  le  traité  df 
Madrid  ;  mais  les  habitants  refusèrent 
de  se  soumettre  et  le  forcèrent  à  battre 
en  retraite.  En  1686,  AuxonDesed^ 
fendit  ayec  courage  contre  les  ligueurs, 
mais  fut  cependant  enlevée  par  le  dtic 
de  Guise.  Le  26  août  1815,  cette  nik 
fut  bombardée  par  les  Autrichiens; 
après  avoir  répondu  par  un  feu  très- 
vif,  elle  capitula  le  27.  La  garoL^ 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
mais  tout  le  matériel  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Auxonne  est  aujourd'hui 
Tun  des  chefs-lieux  de  caotou  du  de* 
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partcmrnt  de  la  Côtfr-d*Or.  Elle  ren- 
terme  une  école  d^artîllerie  et  un  ar- 
Sf  lal  df  construction. 

AixoNNOis  {Âuxonien&U  ager) , 
pays  et  comté  de  Bourgogne ,  avec 
Aûxonne  pour  capitale  (aujourd'hui 
canton  d'Auxoniie  ).  Du  temps  de  Cé- 
sar, i*Auxonnois  faisait  partie  du  pays 
lies  Sequani;  sous  Honorius,  il  se 
trouvait  compris  dans  la  Maxima 
Sfffttanonan.  De  la  domination  des 
Ro*rains,  T  Auxonuois  passa  sous  celle 
des  Bourguignons ,  puis  des  Franks. 
IHit  ensuite  partie  du  royaume  d'Ar- 
les; et  vers  1002,  if  passa  aux 
comtes  de  Bourgogne.  En  1267  ,  Hu- 
l^ues  de  diâlons  céda  ce  comté  à  Hu- 
injes  IV .  duc  de  Bourgogne ,  qui  le 
fi'unit  à  son  duché ,  au  sort  duquel  il 
fut  dès  lors  attaché.  Jusqu'à  l'époque 
de  1.1  conquête  de  la  Franche-Comté , 
le  romté  d^Auxonne  servit  de  limite  à 
ia  Bourgogne. 

AuzA ?i ET  (Barthélémy) ,  juriscon- 
sulte du  dix-septième  siècle,  a  été  l'un 
des  plus  célèbres  avocats  consultants 
du  {tarif ment  de  Paris.  Parmi  ses 
principaux  ouvrages,  encore  fort  esti- 
mes,  on  distingue  ses  notes  sur  la 
coutume  de  Paris,  et  ses  observations 
et  iDémoires  sur  l'étude  de  ia  juris- 
prudencp.  Louis  XIV  lui  accorda  le 
brevet  de  conseiller  d'Ëtat.  Auzanet 
mourut  en  1683 ,  à  l'âge  de  82  ans. 

Alzout  (  Adrien  ) ,  mathématicien 
et  <'«stronome ,  né  à  Rouen  et  mort  en 
1091 ,  a  été  l'un  des  premiers  membres 
de  rAroflémie  des  sciences.  C'est  Au- 
zout  qui  est  Tinventeur  du  micromè- 
tre à  fils  mobiles,  qu'emploient  au- 
jourd'hui les  astronomes  pour  mesurer 
les  diamètres  apparents  des  astres  dans 
le  champ  des  lunettes.  Il  partagea  avec 
l^card  la  gloire  d'avoir  appliqué  les 
lunettes  aux  instruments  divisés. 

Avant-Parliebs,  Ans-Pakliebs, 
Pabliebs,  Pbélocuteubb  ,  étaient 
ies  noms  que  l'on  donnait  encore, 
vers  le  treizième  siècle,  aux  procu- 
reurs ou  avocats  des  parties  litig^ntes. 
Dnprès  les  lois  barbares  et  le  plus 
snnen  droit  coutumier  de  la  France , 
il  tinit  interdit  aux  parties  de  se  faire 
représenter  en  Justice  par  un  tiers  :  on 


devait  comparaître  en  personne ,  affir- 
mer et  dénier  soi-ménie  ses  préten- 
tions et  les  faits  allégués,  en  un  mot, 
plaider  par  soi-même  sa  cause.  La  jus- 
tice loyale  et  bien  intentionnée ,  mais 
ignorante  et  peu  habile  des  pairs ,  ne 
pouvait  s*en  tenir  à  des  preuves  juri- 
diques obtenues  par  raisonnements  et 
par  inductions;  elle  jugeait,  comme 
elle  le  disait  elle-même ,  avec  ses  chiq 
sens;  il  lui  fallait  voir  le  visage,  la 
contenance,  la  mine  des  plaideurs, 

f>our  se  faire  une  opinion  au  milieu  de 
eurs  dires  contradictoires.  Quand  la 
comparution  eu  personne  était  soit 
impossible,  soit  trop  onéreuse  pour 
ies  parties  ou  pour  Tune  d'elles ,  on  y 
subvenait  par  des  avoués  ou  des  prih 
cureurs  (voyez  ces  mots)  ;  mais,  dans 
tous  les  autres  cas,  il  fallait  se  rési- 
gner à  plaider  en  personne.  Or,  les 
parties,  qui  n'avaient  ni  avoués,  ni 
procureurs ,  et  qui  craignaient  de  s'ex- 
poser seules  aux  dangers  qu'entraînait 
leur  inexpérience  des  affaires,  ou  à  la 
ruse  d'un  adversaire  plus  habile,  tout 
en  se  présentant  elles-mêmes  devant 
1rs  juges ,  avaient  soin  de  se  faire  as- 
sister d'un  homme  habitué  aux  procès, 
lequel ,  prenant  la  parole  le  premier, 
expliquait  l'affaire,  en  faisait  valoir  les 
bons  côtés,  et  s'efforçait,  par  tous 
ies  moyens  possibles,  de  disposer  l'es- 
prit des  juges  en  faveur  de  son  client , 
aui ,  à  son  tour,  devait  parler  et  répon- 
re  seul  aux  interrogations.  Les  aran^ 
parliers  sont  donc,  en  quelque  sorte, 
les  premiers  avocats  dont  l'histoire  de 
France  fasse  mention;  ils  remplissaient, 
auprès  des  tribunaux  où  la  justice  était 
rendue  par  les  pairs ,  un  office  analogue 
à  celui  de  iuges  instructeurs  et  rap- 

{ porteurs.  Il  en  est  déjà  question  dans 
es  Capitulai rej  :  l'un  d'eux ,  en  (par- 
lant des  hommes  de  loi  dont  il  vient 
de  faire  l'éloge  pour  d'autres  motifs , 
défend  qu'ils  se  mêlent  de  la  discussion 
des  affaires  ;  et  la  cause  de  celte  nfohi- 
bition ,  c'est  que  :  «  Quamnis  eloqmis 
poUeanty  tamen  dijjiculiatibus  hœ- 
rente)  :  S1ls  excellent  a  manier  la  pa- 
role, ils  s'arrêtent  parfois  trop  auK 

(•)Cap.  343,lib.  7. 
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dIfBcvItés.  »  Bien  que  nmn  ne  vivioni 
ni  daD8  an  siècle  barbare ,  ni  sous  un 
roi  carolingien,  nous  serions  aossi 
guelquefois  en  droit  d*étre  choqués  de 
b  loquadté  minutieuse  et  yaioe  des 
modernes  avant-parUers. 

AvABAT,  anciennefamilledeBéarn, 
dont  l'origine  remonte  au  douzième 
siède,  prâente  plusieurs  personnages 
célèbres  ,  entre  autres  Glaude-Theo- 

Sile  Beziade  d'Avaray ,  à  qui  l'on  dut 
gaindela  bataille  d' A  imanza.  Claude- 
Antoine  ,  député  de  la  noblesse  d'Or- 
léans ,  en  1789 ,  aux  états  généraux , 
où  il  dtfendit  avec  vigueur  les  princi- 
pes monarchiques ,  mourut  en  1829. 
Antoine-Louis-Fran^s ,  son  fils,  est 
devenu  célèbre  par  son  amitié  pour 
Louis  XVIII ,  qu'il  avait  accompagné 
pendant  l'émigration.  On  trouve  dans 
la  relation  écrite  par  Louis  XYIII  loi- 
Aiéme  ,  sous  le  titre  de  Voyage  à 
Bruxelles  et  à  Coblentz,  de  curieux 
détails  sur  le  comte  d'Avaray,  qui 
mourut  d'une  maladie  de  poitrine  à 
Modène ,  en  1810. 

AvAHicuM ,  nom  gaulois  de  Bour- 
ges (voyez  ce  mot). 

AYAuaouB  ,  village  de  Bretagne 
(département  des  G6tes-du-Nord  ) ,  k 
six  kilomètres  sud-ouest  de  Guingamp, 
et  qui  a  donné  son^om  à  une  maison 
illustre ,  descendant  d'un  fils  naturel 
du  duc  de  Bretagne ,  François  II ,  et 
qui  s'éteignit  en  1746.  Parmi  les  mem- 
bres de  cette  famille ,  on  doit  surtout 
«tgnaler  le  baron  Charles  d'Avaugour, 
l'un  des  <]uatre  négociateurs  français 
4u  congrès  de  Munster. 

AvAUX-LA-ViLLB  ,  boufg  et  an- 
cienne seigneurie  de  Champagne  (dé- 
partement des  Ardennes) ,  sur  l'Aisne, 
a  quatre  kilomètres  de  Château -Por- 
cien ,  et  érigé  en  comté  en  1648,  en 
faveur  de  Jacques  de  Mesme. 

AvAux  (Claude  de  Mesme  ,  comte 
d'},  surintendantdes  finances ,  s'estsuiv 
tout  distingué  dans  la  diplomatie.  En 
1627,  il  fut  chargé  d'une  mission  à  Ve- 
nise pour  détermmerla  Seigneurieà  ai- 
der le  ducdeNevers  dans  Ta  conquête 
de  Manloue.  Louis  XIII  l'envoya  en- 
suite en  Danemark,  en  Suède'et  en 
Pologne  pour  rapprocher  ces  iNiissan- 


œs.  D'Avaux  fit  condurelalréieic 
ving^six  ans  entre  la  Suède  et  la  Pok^ 
gne.  En  1643,  il  fut  oommé  piéuipo» 
tentiaire  à  la  Haye,  à  MuDster  et  à 
Osnabrnck ,  poursuivit  toutes  les  Q^ 
gociations  pendant  quatre  aiu,  nuis 
fut  rappelé  au  moment  de  la  ogu- 
ture  au  traité ,  par  Mazario ,  auprès 
duquel  Servien  1  aocusait  sam  cesir. 
D'A  vaux  mourut,  le  19  ooveiDbR 
1660,  à  l'âge  de  56  ans.  On  a  dit 
de  lui  :  «  Pénétration,  jugeât  octet 
solide ,  éloquence  persuasive ,  a|)plica< 
tion  et  activité ,  telles  soot  les  quali- 
tés qui  placent  le  comte  d'Avaux  parmi 
les  plus  illustres  négociateurs  «l'art 
produits  l'a  France.  •  D'Avaux  a  bitte 
des  Mémoires  touchant  k$  négocié' 
Uons  du  traàU  de  paix  fait  à  Mwh 
ter  y  et  des  Lettres  (voyez  Gueue  di 
Tbbnts  ams  et  Paix  db  Wesiphâ- 
lie). 

A  VAUX  (Jean-Antoine  comte  d*),pe* 
tit-neveu  du  précédent,  est  aussi  célè- 
bre que  lui.  Louis  XIV  Teofo^a  m 
1672  en  qualité  de  plénipotentiaire  lo 
congrès  de  Niraèttue,  dont  il  lâgoa  le 
traité.  En  1664,  il  conclut  avec  rem- 
pereur  d'Allemagne  une  trétre({ui  n- 
lut  Luxembourg  à  la  France.  Ea  I6â8, 
il  était  ambassadeur  auprésde  Jacque» 
II.  En  1693,  il  prépara  la  paii  de 
Riswyck.  En  1701,  il  détermina  la 
Hollande  à  reconnaître  Philippe  V.Le 
eomte  d'Avaux  mourut  en  1709,  kt 
de  soixante-neuf  ans.  On  a  de  lui  les 
Lettres  et  négociations  d^EstradtSt 
de  Colàert^  de  Croissy  et  de  d'Jvmx, 
pour  les  conférences  de  1676  et  1677; 
fifégociations  du  comte  d^ A  eaux  es 
Hoikmdey  etc. 

AvBD   (  Jacques- André -Joseph  , 

peintre,  néà  Douay,  le  12  janvier  I702t 
mort  à  Paris,  le  4  mars  1766,  se 
forma  d'abord  en  Hollande  et  dans  les 
Pays-Bas,  et  étudia  ensuite  à  Paris 
avec  Lebel.  Il  s'acquit  une  rqMitatioD 
assez  méritée  dans  le  genre  du  por« 
trait.  II  était  membre  de  l'AcadâBic 
depuis  1734. 

AvBiN  (bataille  d'),  livrée  le  10  oui 
1636.  Après  la  mort  de  Gustave-Adol* 
pbe,  la  fortune  du  parti  protestant 
avait  commencé  à  décroître  en  Aii^ 
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maipie.  La  bftUiUe  4e  NordUiigctt 
(1634),  sagnée  sur  les  Suédois  par  le 
coiiUe  oe  Gallas,  venait  suitout  de 
rendre  à  la  maison  d'Autriche  un  as- 
cendant menaçant  pour  ia  France.  Ri- 
chelieu n^hésita  pas  alors  k  faire  des- 
cendre les  armées  françaises  dans  la 
Uce;  et  ici  s^ouvrecettelongue  guerre 
contre  TEspa^ne,  où  se  formèrent  (es 
premiers  cafMtaines  du  siècle  de  Louis 
XIV,  et  gui  ne  devait  se  terminer 
qu'après  vmgt-ciiiq  ans,  à  ia  paix  des 
Pyrénées. 

Les  Espagnols  avaient  pris  Trêves 
et  soo  électeur,  prince  aUié  de  la 
France.  Louis  XIII  envoya  réclamer 
contre  eette  infraction  éé&  traités,  et 
D*obtiat  qu'un  refus.  Ce  refus  fournit 
à  Eichelieu  le  prétexte  qu'il  cherchait. 
«  Un  héraut  fut  envoyré,  dit  le  marquis 
de  Monçlat,  pour  déclarer  la  guerre 
au  Cardinal-Infant,  au  nom  du  roi 
d'Espagne.  Ce  héraut  ne  put  avoir 
audience,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  d'af- 
ficher cette  déclaration  sur  la  grande 
place  de  Bruxelles  et  sur  la  frontière.» 

Quatre  armées  sont  mises  à  la  fois 
uir  pied  ;  les  deux  premières  vont  at- 
taquer les  Espagnols  au  pied  des  Al- 
pes, dans  la  Valteline  et  le  Milanais  ; 
la  troisième,  sous  le  cardinal  de  La- 
galette,  marche  en  AUemagoe;  la  der- 
nière, connmandée  par  les  maréchaux 
de  Cbastilion  et  de  Brezé,  se  rassen>ble 
a  la  frontière  des  Pays-Bas.  Celle-ci 
doit  oombifier  ses  ntouvements  avec 
les  HoUandaîs,  engagés  contre  TEspa- 
j^ne  dans  ia  longue  guerre  de  leur  in- 
dépendance. 

Elle  eptre  avant  toutes  les  autres 
eo  campagne,  et  son  premier  effort  est 
de  se  p<Kter  sur  la  Meuse  pour  se 
joindre,  si  eUe  le  peut,  au  prince  d'O- 
range, qui  s'avance  à  ia  tête  de  l'armée 
des  ProvioceS'UBles;  mais  le  prince 
rhoiuas  4e  Savoie,  général  des  troupes 
espagnoles,  manœuvre  de  son  coté 
pour  empêcher  cette  réunion;  et, 
a'ayant  oue  des  forces  inférieures  pour 
fermer  le  passage  aux  Français,  il 
prend  près  le  village  d'Avein,  au  pays 
de  lÂèff^  une  forte  position,  et  y  at- 
tend la  nâtaille. 

•  Le  combat,  aînaîque  le  rapporte 


Sirol,  vîemc  capitaine,  tfÊk  pbs  taid 
commanda  la  cavalerie  a  la  bataille  de 
Roeroy,  fut  rude  et  opiniâtce.  Les  en- 
nemis, à  l'abord,  mirent  notre  aile 
droite  en  désordre;  mais  l'aile ^che 
l'ayant  soutenue,  les  Français  qui 
ployaient  prirent  tant  de  fonse  et  de 
vigueur,  qu'ils  enfoncèrent  tout  cequi 
se  présenta  devant  eux,  et  U  n V  eut 
plus  qu'à  poursuivie  et  k  tuer,  h  de* 
meura  des  ei^iemis  morts  sur  le  cbantp 
de  bataille,  et  sur  Je  chemin  de  leur 
fuite,  au  moins  quatre  mille  iiorames , 
et  l'on  lit  plusieurs  prisonniers  de  con« 
sidération  ;  mais  le  prince  Thomas  s'é- 
tant  sauvé  de  bonne  heure,  le  comte 
de  Bucquoy  soutint  tout  l'effort,  et  «^ 
retira  enfin  à  Namur,  lui  quatorzième. 
La  plaine  où  se  donna  le  combat  s'ap- 
pelle Avein,  et  il  dura  depuis  ttidi 
jusqu'à  cinq  heures  dn  soir.  • 

AvuvBLLBs  (Pierre),  avocat  au  paru 
lement  de  Paris,  découvrit,  en  1660, 
la  conspiration  d'Amboise.  La  Renau- 
die,  chef  de  la  conjuration,  était  aUé 
se  loger  chez  lui  afin  d'être  plus  en 
sûreté.  Bient^,  le  nombre  des  visites 
qu'il  recevait  attira  Tatlention  d'A ve- 
nelles, qui  apprit  de  la  Benaudieméme 
le  projet.  Il  feignit  d'applaudir  d'flk 
bord  ;  mais  après  y  avoir  oien  réfléchi, 
il  s'effraya  de  la  Candeur  du  péril,  et 
alla  trouver  Etienne  l'Alemant,  auquel 
il  découvrit  son  secret,  en  présence 
de  Milet,  secrétaire  du  duc  de  Guise. 
Aveneiles,  après  sa  traliison,  se  re- 
tira en  Lorraine,  où  il  eut  une  charge 
de  judicaCure,à  la  recommandation  du 
duc  de  Guise. 

AvBNfiiLBHT  iOYBUX.— En  France, 
quand  un  prince  parvenait  à  la  cou- 
ronne, il  recevait  des  présents  nom« 
breux,  de  fortes  sommes  d'argent  pour 
son  joyeux  avénemeiU.  Ces  dons 
étaient  gratuits  par  leur  nature;  mais 
les  rois,  à  leur  avènement,  prenaient 
de  sévères  mesures  pour  qu'on  leur 
donnât  exactement  ces  témoignages 
de  la  publique  allégresse.  Les  villes, 
les  communautés,  les  corporations, 
tous  les  corps  enfin  ^ui  avaient  reen 
des  lettres  nimmumtés,  faisaient  re- 
nouveler leurs  privilèges  par  les  rois 
au  moment  de  leur  Joyeux  moime* 
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tnent  H  y  avait  aussi  pour  les  évéqnes 
un  droit  de  joyeux  avènement:  ils 
levaient^  au  moment  de  leur  élection 
ou  de  leur  sacre,  des  dons  gratuits 
sur  tous  ceux  qui  étaient  soumis  à 
leur  juridiction. 

AVBNT17BIBRS.— Outre  les  troupes 
réglées  qui  comprenaient  les  légions, 
sous  François  I'',  et  les  compagnies 
franches ,  *que  Ton  appelait  vieilles 
bandes  (Yoy.  Bandbs  militaires), 
il  y  avait  encore  une  autre  espèce  de 
troupes  de  pied  auxquelles  on  donnait 
le  nom  d^aventuriers.  Ces  troupes  for- 
maient, comme  les  bandes  ,  des  com- 
pagnies plus  ou  moins  nombreuses; 
mais  elles  différaient  de  ces  corps,  en 
ce  qu*elles  étaient  levées  sans  autori- 
sation par  d'anciens  officiers  qui ,  sans 
appartenir  à  Tarmée,  et  sans  commis- 
sion, prenaient  de  leur  propre  autorité 
le  titre  de  capitaines.  Elles  se  joi- 
gnaient aux  armées  pour  faire  la  guerre 
pour  leur  propre  compte:  elles  n*é- 
taient  point  payées  par  FEtat ,  ne  vi- 
vaient que  de  pillage,  et  se  livraient  à 
d'horribles  excès.  Quoiqu'elles  ne  se 
formassent  ordinairement  que  pendant 
la  guerre,  elles  ne  se  dispersaient  pas 
toujours  à  la  paix.  Elles  rentraient 
alors  sur  le  territoire  français,  s'y 
perpétuaient,  et  continuaient  de  se 
livrer  à  tous  les  brigandages  qu'elles 
s'étaient  habituées  à  commettre  sur  le 
pays  ennemi. 

Les  aventuriers  étaient  devenus,  en 
152.*),  un  véritable  fléau  pour  certaines 
provinces  du  royaume.  Ils  frappaient 
de  contributions  excessives  les  villes 
dans  le  voisinage  desquelles  ilssetrou- 
vaient ,  et  osaient  même  assiéger  cel- 
les qui  ne  se  soumettaient  point  à 
leurs  exigences.  François  T' fiit  obligé 
de  les  déclarer  ennemis  de  TËtat ,  et 
d'autoriser  ceux  qui  voudraient  les 
détruire,  à  le  fairc^  impunément.  Les 
bourgeois  d'Autun  furent  les  premiers 
qui  usèrent  de  cette  autorisation;  ils 
levèrent  des  milices,  marchèrent  con- 
tre les  aventuriers  qui  se  trouvaient 
dans  leur  voisinage ,  les  défirent , 
en  tuèrent  un  grand  nombre ,  et 
dispersèrent  le  reste.  Le  plus  grand 
nombre  des  villes  du  centre  et  du  midi 


du  royaume  suivirent  cet  exemple. 
Nous  citons  ici  un  passage  de  rordon- 
nance  royale  qui  avait  provoqué  cette 
mesure.  La  lecttire  de  ce  document 
officiel  pourra  donner  une  idée  du  ca- 
ractère et  des  mœurs  des  aventuriers. 
Et  par  lesdites  longues  guerres  se 
sont  levez  quelques  a  vanturiers,  geni 
vagabonds,  oiseux,  perdus,  mé- 
chands,flagitieux,  abaridonnezàtous 
vices,  larrons,  meurtriers ,  rapteors 
et  violeurs  de  femmes  et  de  fillrs , 
blasphémateurs  et  reoieurs  de  Di^u, 
cruels  ,  inhumains  ,  immisériror- 
dieux,  qui  font  de  vice  vertu,  et  sont 
précipitez  en  l'abfme  de  tous  les 
maux;  loups  ravissans,  faits  pour 
nuire  à  chacun  ,  et  qui  ne  veulent  et 
ne  sçavent  nul  bien  ne  service  faire; 
lesquels  sont  coutumiers  de  man(:er 
et  dévorer  le  peuple,  le  dénuer  et  dé- 
pouiller de  tout  son  bien,  perdre, 
gâter  et  dissiper  tout  ce  qu'ils  trou- 
vent,  battre ,  mutiler ,  chasser,  et 
mettre  le  bon  homme  hors  de  sa 
maison,  tuer,  meurtrir  et  tyranniser 
nos  pauvres  sujets  et  leur  faire  plus 
•d'oppressé ,  de  violence  et  cruauté , 
que  nuls  ennemis,  fussent-ils  Turcs 
«  ou  infidèles,  ne  voudroient  faire  ne 
«  penser.  » 

Cette  ordonnance,  et  la  manière 
dont  elle  avait  été  exéoitée ,  avaient 
pour  un  temps  délivré  la  France  du 
fléau  des  aventuriers.  Mais  ils  reparu- 
rent pendant  la  captivité  du  roi;  lors- 
qu'il eut  recouvré  sa  liberté,  la  guerre 
et  l'invasion  de  Charles-Quint  dans  b 
Provence  le  mirent  encore  dans  la  né- 
cessité de  les  employer.  Les  mêmes 
désordres  recommencèrent,  et  Ton  fut 
forcé  d'user  du  même  moyen  pour  les 
faire  cesser.  Il  parait  qu'ils  avaient 
cessé  tout  à  fait  sous  Henri  II,  car  ce 
prince  ne  fit  aucune  ordonnance  an 
suiet  des  aventuriers.  Les  guerres  de 
religion,  qui  signalèrent  les  règnes 
suivants ,  virent  se  former  de  nom* 
breuses  troupes  d'aventuriers.  Dans 
ces  temps  malheureux,  il  n'y  avait 
point  de  gentilliomme  oui  ne  'se  crOt 
en  droit  de  lever  des  soldats  qu'il  oe 
payait  qu'en  leur  laissant  la  faculté  de 
tout  piller.  Henri  IV  ayant  enfin  rc« 
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tabli  Tordre  dans  le  royaume,  fit  ras- 
sembler toutes  les  bandes  d*aventu- 
riers  qui  pouvaient  encore  exister ,  et 
en  forma  des  régiments.  On  trouve  en 
effet ,  dans  les  comptes  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres  pour  l'année  1590, 
la  mention  d'un  régiment  d'aventu- 
riers, composé  de  quatre  compagnies. 
AVEBS4  (combat  d').  —  Le  20  jan- 
vier 1799,  Tqrmée  française,  comman- 
dée par  Championnet*,  se  mit  en 
marche  sur  Naples.  La  division  com- 
mandée par  le  général  Dufresse  se 
porta  en  avant  d'Aversa;  Tavant- 
snrde ,  commandée  par  Kellermann , 
liit  poussée  du  côtéae  Mellito,  et  dut 
investir  la  ville  du  côté  du  couchant. 
La  division  Duhesme ,  qui  s'avança 
par  la  route  d'Acerra ,  vers  la  porte 
Capuana,  rencontra  de  grands  obsta- 
cles dans  sa  marche  :  il  fallut  cons- 
tan)meut  repousser  les  lazzaroni.  Ar- 
rivée enfîn  jusqu'à  la  porte  Capuana, 
rnvant-^arde  dut  se  retirer  devant  le 
feu  d*artiilerie  et  de  mousqueterie  que 
faisait  Tennenii;  mais  le  coinmandant 
Thiébau^  à  la  tête  des  grenadiers  des 
64'  et  73*  demi-brigades  de  ligne, 
enleva  à  la  baïonnette  les  batteries  de 
IVnuemi  et  fit  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons qui  entouraient  la  place  de. la 


A Ysu ,  Jdvott  ou  Adveu. — Ce  mot, 
q|ui  a  aujourd'hui  perdu  sa  significa- 
tion primitive,  dérive,  ainsi  que  le 
mot  Advouerie,  <j|ui  s'y  rattache,  non 
comme  l'ont  prétendu  les  étymolo- 
gistes,  de cuivacatiUa^  advocatio  (in- 
vocation ,  action  d'invoquer  quelqu'un 
au  secours  de...)i  raais  bien  de  adco' 
tiOy  se  vovere  ad...  (dévouement,  ac- 
tion de  se  vouer  à,  quelqu'un). 

Il  signifiait  la  déclaration  par  laquelle 
une  personne ,  stipulant  pour  elle  seule, 
mais,  le  plus  souvent,  en  même  temps 
pour  ses  héritiers,  se  reconnaissait 
dans  la  dépendance  et  se  mettait  sous 
la  protection  du  roi ,  d'un  seigneur  ou 
d'une  communauté.  Il  y  avait ,  dans  ce 
sens,  des  aveux  de  servage ,  de  vasse- 
laçe  et  de  bourgeoisie.  Mais  les  pre- 
miers cessèrent  absolument  d'être  usi- 
tés depuis  l'établissement  du  réçLune 
féodal ,  époque  où  l'usage  de  contracter 
servage  disparaît  de  plus  en  plus.  Les 
seconds  portaient  le  nom  spécial  de/ol 
et  hommage.  Les  troisièmes ,  faits  par 
des  individus  qui  entendaient  rester 
libres  et  francs ,  sauf  quelques  devoirs 
à  acquitter,  furent  les  seuls  qui  se 
conservèrent  sous  la  dénomination  pro* 
pre  d'aveux. 

Voici  une  formule  d*aveu  :  Tu  me 


porte  Capuana.  Ce  fut  à  la  lueur  de    Jures  que  d*icy  en  avant  tu  me  por^ 


cet  incendie  que  les  soldats  du  général 
Diitiesme  prirent  une  position  mili-. 
tnire  pour  passer  la  nuit  :  le  lende- 
main, les  Français  entraient  à  Naples. 
AvESNBs,  yivesnm  ou  Âvennœ^  ville 
forte  du  Uainaut ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Nord,  à  vingt-sept  kilomètres  sud- 
est  de  Valenciennes.  Cette  ville  exis- 
tait dès  le  douzième  siècle,  et  après 
avoir  suivi  le  sort  des  Pays-Bas,  elle 
fut  donnée  à  la  France  par  le  traité 
des  Pyrénées.  Louis  XI  l'avait  déjà 
prise  .  mais  les  Espagnols  l'avaient 
enlevée  à  la  France  en  1559.  Avesnes 
a  rté  fortifiée  d'après  le  système  de 
Vauban.  Pendant  les  guerres  de  l'in- 
vasion, cette  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Russes  en  1814,  et  des  Prussiens 
en  1815,  après  deux  jours  de  siège  et 
Texplosion  d'une  poudrière  qui  détrui- 
sit presque  toute  la  ville. 


terasfoy  et  loyauté  comme  à  ion  sei- 
gneur y  et  que  tu  te  maintiendras 
comme  homme  de  telle  condition 
comme  tu  es;  que  tu  me  payeras  mes 
debtes  (*)  et  devoirs,  bien  et  loyau- 
ment  y  toutes  fois  que  payer  les  devras; 
ni  ne  pourchasseras  choses  {**)pour^ 
quoy  je  perde  Vobéissance  de  toy^  ne 
ae  tes  hoirs;  ne  te  partiras  de  ma 
cour  (***),  ce  n'est  par  défaut  de  droit 
ou  de  mauvais  Jugement  {****)  ;  en 
tous  cas  tu  ADVOUES  ma  cour  pour 
toi  et  pour  tes  hoirs  (**•**). 

O  Ce  que  tu  me  dois. 

(••)  Tu  ne  feras  rien. 

(***)  Tu  ne  te  soustrairas  pas  à  ma  juri- 
diction. 

(****)  Fardent  de  justice  ou  justice  msà 
rendue. 

(♦*•••)  Grand  CouUimier,  Iît.ii,  ch.  3i. 
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Gôinme  on  leToH  ptr  cette  formule, 
l'aveu  entrafnait  trois  obligatîoos  : 

V  Une  obHeatlofi  générale  <Ib  fidé- 
lité, dont  Hn&action  convertissait  en 
actes  ^e  félonie  toutes  les  atteintes 
faites  i  la  personne,  à  la  considéra- 
tion ,  aux  intérêts  du  seigneur  ; 

T  Une  oMigatîon  générale  de  ser- 
vice loyal ,  lacpSielle  entraînait  des  re* 
deyances  jiéciiiliaires  et  le  payement 
d^imp4ts.  Mais  oonime  Taveu  n'em- 
portait point  la  démission  de  la  per- 
sonne qui  f  avait  fint,  ces  redevances, 
ces  impots,  étaient  soigneusement  dé- 
terminés et  limités.  Cest  pourquoi  la 
formule  dit  :  «  Tu  me  payeras  mes 
débtes  et  devoirs,... tou/ess/o»  çue 
payer  les  devras.  »  La  redevance  oui , 
en  commémoration  de  Taveu  fait,  s  ap- 
pelait jurée  y  était  ordinairement  ae 
douze  deniers.  Les  impôts  étaient  dé- 
terminés selon  roccorrenoe  des  besoins, 
et  après  une  libre  discussion  des  inté- 
ressés; 

3*»  La  troisième  et  principale  obli- 
gation qui  résultait  de  l'aveu  consis- 
tait en  ce  que  celui  qui  l'avait  fait  de- 
venait justiciable  de  la  justice  du 
seigneur  avoué,  sauf  pourtant  deux 
exceptions  :  1<>  dans  les  procès  relatif 
à  des  immeubles ,  le  juse  du  lieu  où 
étaient  situés  ces  immeubles  était  seul 
compétent  ;  T  dans  les  procès  relatifs 
à  des  crimes,  le  juge  do  Neu  où  le 
crime  avait  été  commis,  pour  la  plus 
grande  commodité  de  Tmstruction, 
pouvait  seul  en  connaître.  Cette  der- 
nière exception  se  trouve  déjà  dans 
les  ÉlabUssements  de  saint  Louis 
(1270)  C);  elle  fut  depuis  confirmée 
par  l'ordonnance  de  Paris ,  8  janvier 
1563  (art.  19),  mais  principalement 

Kir  l'article  36  de  l'ordonnance  de 
oolins  (février  1566). 
Il  y  avait  cette  différence  entre  l'aveu 
à  un  seigneur  et  Taveu  au  roi ,  que , 
pour  être  justiciable  du  seigneur,  il 
fallait ,  outre  l'aveu ,  la  résidence  sur 
les  terres  de  la  justice  du  seigneur; 
tandis  qu'à  l'égard  du  roi ,  sa  souve- 

(*)  Lit.  I,  chap.  ii,  5g.  On  sait  que  les 
ÉtahlisMineiits  de  saint  Louis  sont  les  usages 
de  Paris,  d'Orléans,  deTouraine  et  d'Anjou, 


raineté  étant  partout  présente ,  mène 
sur  les  terres  de&  seigneurs,  il  suffisait 
de  Taveu ,  et  l'on  n^vait  pas  hesoio, 
selon  les  expressions  des  coutuom, 
d'être  couchant  et  levant  dans  un  lira 
uniquement  royal ,  pour  pouvoir  îdto. 
quer  la  justice  du  roi.  On  disait  daos 
ce  sens,  en  parlant  de  l'aveu  fait  à  un 
seigneur,  qu^U  emportait  C homme  et 
ûuil  était  justiciable  de  corm  (pour 
les  affaires  personnelles)  et  ae  ckàtel 
(pour  les  aiutres  mobilières)  là  où  m 
couchait  et  levait;  en  sorte  que ,  quand 
on  était  poursuivi  par-devant  un  autre 
seigneur,  en  s'avouant  du  seigneur 
sous  oui  on  levait  et  couchait ,  on  de- 
vait être  renvoyé  par-devant  ce  der- 
nier, lequel,  outre  une  amende,  avait 
le  droit  de  venir  arracher  de  sa  propre 
main  son  justiciable  à  la  cour  usurpa- 
trice. (2uant  à  la  justice  du  roi ,  par- 
tout où  Ton  avait  le  droit  de  l'invoquer, 
elle  tenait  un  officier  tout  prêt  à  la 
rendre. 

Cet  avantage,  et  bien  d'autres  en- 
core, de  la  justice  royale,  favorisèrent 
les  efforts  des  rois  pour  attirer  sous 
leur  dépendance,  au  moyen  de  l'aveu, 
le  plus  grand  nombre  d'bonunes  libres 
possible. 

Ils  établirent  d^abord  en  tous  ks 
lieux  où  les  hommes  libres  pouvaient 
encourir  la  servitude ,  à  la  suite  d'un 
séjour  plus  ou  moins  long ,  qu'en  s'a- 
vouant  hommes  ou  bourgeois  du  roi 
auprès  des  baillis  ou  autres  représen- 
tants de  ia  justice  royale ,  on  recevrait 
de  ces  derniers  des  lettres  de  bour- 
feoisie,  à  l'aide  desquelles  on  était  à 
jamais  sauf  de  toute  servitude,  et  l'oo 
pouvait  toujours  décliner  la  cooipe» 
tence  de  tout  jo^e  seigneurial. 

Mais  il  y  avait  des  lieux  à  traven 
lesquels  »  grâce  aux  traités  étparamt 
et  a^ewtrecours  (voyez  ces  mots),  les 
hommes  libres  pouvaient  aller  et  de- 
meurer, sans  crainte  de  servitude.  La 
officiers  des  rois ,  pour  ne  pas  perdre 
l'occasion  d'un  empiétement  sur  les  n 
justices  seigneuriales ,  imaginèrent  que 
ces  hommes  libres ,  qui  allaient  et  ve- 
naient, comme  les  bourgeois  du  roi, 
sans  crainte  de  servitude,  decaieU 
avoir  fait ,  comme  eux ,  Tavou  de  bo«^ 
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geoisie  rojpale  ;  et ,  sur  cette  supposi- 
tion gratuite,  les  assimilant  à  leurs 
hommes,  ils  les  autorisèrent,  comme 
eux ,  à  invo(iuer  partout  où  ils  se  trou- 
vaient la  .juridiction  du  roi.  De  la 
sorte ,  tout  homme  qui ,  n'étant  ni  serf, 
ni  vassal ,  déclinait  la  compétence  d^un 
juge  seigneurial  pour  invoquer  la  jus- 
tice du  roi  y  était  soutenu  dans  ses  pré- 
tentions ;  et  par  cet  aveu  au  roi ,  dit 
indirect  ou  simple,  par  opposition  à 
celui  qui  résultait  des  lettres  de  bour- 
geoisie expressément  et  directement 
demandées ,  il  était  à  jamais  soustrait , 
Don-seulenrient  à  la  servitude ,  mais  à 
toute  juridiction  seigneuriale. 

L*inveDtion  de  Vaoeu  indirect  ex- 
cita de  véritables  soulèvements  dans 
plusieurs  seigneurïps ,  qu'il  dépeuplait 
et  dont  il  appauvrissait  les  cours.  En 
eomniflération  de  la  noblesse  cbampe- 
notse,  entre  autres ^  qui  en  avait  le 
plus  souffert ,  il  y  eut  quelque  relâche- 
ment aux  rigueurs  de  Taveu  indirect 
(1302).  (Voyez  Cas  royaux.) 

Le  niot  aveu  avait  encore  un  autre 
sens  dans  lequel  il  était  plus  fréquem- 
ment employé  que  dans  celui  dont  nous 
venons  oe  parler,  et  qui  est  le  seul 
qu*on  trouve  indiqué  par  le  plus  grand 
nombre  d*auteurs  :  dans  toutes  les  mu- 
tations de  fief,  après  la  prestation  de  la 
foi  et  de  rhxtmmage,  le  vassal  était 
obligé  de  fournir  uneaéclaration  écrite 
de  tous  les  biens  qui  étaient  contenus 
dans  le  fief  «  ou  qui  en  dépendaient. 
Cette  déclaration  s'appelait  aveu.  Une 
fois  acceptée ,  elle  taisait  foi ,  et  ser- 
vait à  prouver  la  propriété  des  choses 
diverses  dont  un  Gel  était  composé. 
Mats  comme,  dans  le  principe,  elle 
était  l^ite  sommairement,  elle  deve- 
nait Tobjet  d'une  foule  de  fraudes  et 
de  contestations;  l'usage  s'introduisit 
de  Ib  spécifier  en  entrant  dans  tous  les 
détails  :  de  là,  le  dénombrement  s' aputsi 
à  Vareu  ;  tX  ces  deux  mots ,  signifiant 
une  seule  et  même  chose  dans  une  cer- 
taine formule ,  ne  cessèrent  plus  d'être 
employés  ensemble,  et  parfois  l'un 
pour  Tautre.  (Voyez  Fief.) 

Uetveu  avait  encore  le  sens  de  de- 
mande ou  pétition  de  meubles  :  on  le 
prouve  I  sous  cette  acception ,  dans  plu- 


sieurs auteurs  anciens ,  et  il  est  pres- 
que toujours  accompagné  du  mot 
contr'aveuy  qui  signifiait  Tallégation 
de  l'adversaire  contre  lequel  on  re- 
vendiquait la  propriété  d  un  meuble. 
Depuis  l'abolition  de  la  féodalité  et 
de  Pancien  droit  coutumier,  Kaveu  n*a 
plus  d'autre  sens  aujourd'hui  que  celui 
de  déclaration ,  ou  d'affirmation  sans 
serment. 
Aveugles,  voyez  Quitize-Vingts, 
Aveugles  (Institut  des  jeunes).  — 
La  fondation  du  premier  établissement 
qui  ail  été  consacré  à  l'éducation  des 
enfants  atteints  de  cécité  ne  remonte 
qu'à  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siède.  Le  spectacle  bizarre  d'un  con- 
cert en  pîem  vent ,  donné  par  une 
dizaine  aaveugles  grotesquement  af- 
fublés, avec  des  lunettes  sans  verres 
sur  le  nez ,  et  des  cahiers  de  musique 
placés  devant  eux,  comme  par  une 
barbare  ironie  qu'ifs  ne  pouvaient  pas 
heureusement  apprécier,  fut  la  cir- 
constance à  laquelle  on  dut  l'établis- 
sement de  l'institution  qui  existe  au- 
jourd'hui. C'était  en  1778  que  se 
louait  cette  parade  ridicule.  Valentin 
Haûy,  frère  cadet  du  célèbre  minéra- 
logiste, et  qui  tenait  il  Paris  une  école 
de  calligraphie,  passa  par  hasard  sur 
le  lieu  de  la  scène.  Il  lut  bien  moins 
frappé  de  la  mauvaise  exécution  de  ce 
singulier  orchestre  que  de  la  possibi- 
lité qu'il  entrevoyait  d'arracner  les 
exécutants  à  la  condition  de  simples 
saltimbanques  dans  laquelle  ils  avaient 
été  jusqu'alors  retenus.  Du  désir  d'é- 
lever ces  infortunés  à  un  état  phis 
digne  de  la  nature  humaine  jiisqu  aux 
moyens  d'y  parvenir ,  il  n'y  eut  pour 
lui  qu'un  pas.  Il  se  fit  promptement 
un  plan  d'éducation  pour  les  in- 
fortunés, objet  de  sa  sollicitude,  et 
le  mit  bientôt  à  exécution  sur  un 
mendiant  qu'il  avait  trouvé  à  la 
porte  de  l'église  Saint  Germain  des 
Prés.  Les  expériences  qu'il  répéta  en 

Î>ublic  démontrèrent  à  tous  Texcel- 
ence  de  ses  procédés.  Suppléant  par 
le  toucher  à  la  vue ,  Taveugle  lisait 
avec  ses  doigts  des  caractères  saillants 
aussi  facilement  qu'avec  nos  yeux 
nous  en  lisons  de  colorés.  En  1784,  h 
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société  philanthropique  fournit  à  Haûy 
les  moyens  de  donner  plus  d*extension 
à  son  système,  en  faisant  disposer  une 
maison  de  la  rue  Notre-Dame  des 
Victoires  (n**  18),  où  elle  rétablit  avec 
douze  ê.lèves.  Vannée  suivante,  TAca- 
.  demie  des  sciences,  à  laquelle  il  avait 
présenté  un  mémoire,  approuva  sa 
méthode  et  reconnut  ses  droits  au  titre 
d'inventeur  de  Timpression  en  relief. 
Le  rapport  de  l'Académie  admettait 
d'ailleurs  des  ressemblances  entre  sa 
méthode  et  celle  qu'avaient  antérieu- 
rement suivie  plusieurs  aveugles,  pour 
continuer,  après  la  perte  de  la  vue, 
ou  faire  même  complètement  seuls 
leur  éducation,  dans  des  cas  de  cécité 
conçéniale.  De  ce  nombre  était  l'aveu- 
gle du  Puiseaux  en  Gatinais  dont  parle 
Diderot  dans  sa  lettre  sur  les  aveugles, 
lettre  qui  est  du  reste  plus  riche 
en  spéculations  philosophiques  qu^en 
faits. 

HaiJv  conduisit  ses  élèves  à  Versail- 
les et  leur  fit  faire  devant  la  cour  une 
répétition  de  leurs  exercices.  Le  roi 
Louis  XVI,  émerveillé  des  résultats, 
ordonna  que  rétablissement  serait 
désormais  maintenu  aux  frais  de  l'État. 
Toutefois  ,  ce  fut  seulement  en  1790 
que  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Lian- 
court  obtint,  pour  les  jeunes  aveugles, 
une  portion  de  Tancien  couvent  des 
Célestins,et  le  21  juillet  1791  seule- 
ment, la  promesse  royale  fut  ratiOée 
par  un  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Plus  tard,  le  lu  thermidor 
an  III ,  une  loi  sépara  les  aveugles-tra- 
vailleurs (c'est  ainsi  qu'ils  étaient  dési- 
gnés) des  sourds-muets,  avec  lesquels 
ils  avaient,  pendant  plusieurs  années, 
partagé  le  même  local ,  et  les  plaça  rue 
des  Lombards,  dans  la  maison  dite  de 
Sainte  -  Catherine.  Le  nombre  des 
bourses  fut  porté  à  quatre-vin^t-six, 
une  par  département.  Ils  furent  de  nou- 
veau transférés  le  4  nivôse  an  x  ,  et 
cette  fois,  aux  Quinze-Vingts.  Ce  nou- 
veau changement  fut  un  pas  rétro- 
grade :  l'école  ,  empruntant  trop  du 
caractère  de  l'établissement  auquel  elle 
se  trouvait  réunie,  devint  une  simple 
maison  de  refuge  où  l'instruction  ne 
fut  plus  qu'un  accessoire  souvent  né- 


gligé. Quant  au  fondateur,  le  gourer- 
nement  consulaire,  en  lui  assignant 
une  pension  de  2,000  francs,  Téiotïna 
de  ses  enfants  d'adoption.  Ce  fut,  dit- 
on,  son  attachement  aux*  principrs 
démocratiques  qui  lui  attira  cette  di^ 
grâce.  Il  forma  alors  rue  Sainte- A  voir, 
sous  le  nom  Musée  des  aveugles,  un 
établissement  particulier,  mais  qui  m 
réussit  pas.  La  séparation  des  jeun^ 
aveugles  et  des  quinze-vingts  eut  lien 
en  février  1816 ,  époque  à  laquelle  Ips 
premiers  furent  places  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  séminaire  de  Saint- 
Firmin ,  rue  Saint- Victor,  n*  6s  r,. 
Les  trois  grandes  branches  de  Irur 
enseignement,  les  connaissances  scie.> 
tïGques  et  littéraires ,  les  arts  indus- 
triels et  la  musique ,  reçurent  dès  lors 
une  nouvelle  impulsion. 
Nous  avons  dit  que  Haûy  avait  te 

f>remier  fait  imprimer  des  livres  à 
'usage  des  aveugles.  Il  se  serrait  au^i 
de  cartes  géographiques  tracées  en  li- 
gnes saillantes,  idée  qu'il  a?ait  emprun- 
tée à  Weissembourg  de  Manbeim.  Il 
faisait  aussi  imprimer  la  musique  pdr 
un  procédé  semblable,  auquel  on  a  j 
peu  près  renoncé ,  à  cause  de  Tesp^icf 
qu'il  exige.  Il  en  a  été  de  méiue  du 
moyen  que,  plus  réceinnient,  un 
aveugle  de  Bordeaux,  M.  Dumas, 
avait  substitué  à  ce  procédé.  Vue 
corde  de  plusieurs  mètres  lui  ser- 
vait de  portée,  et,  sur  cette  corde, 
des  niorceaux  de  bois,  de  cuir, 
de  métal,  enGlés ,  représentaient  pour 
lui  toutes  les  valeurs  graphiques  mu- 
sicales. La  forme  |)eu  commode  de 
cette  copie,  quelque  ingénieuse  qu'en 
soit  ridée ,  en  a  empêché  radoptioo. 
Un  perfectionnement  plus  important 
a  été  apporté  à  l'art,  depuis  peu  d'an- 
nées, par  la  création  d*une  ein- 
ture  en  points  d'épingles  ,  qui ,  grou- 
pés de  diverses  manières,  répondent 
conventionnellement  à  tous  les  élé- 
ments vocaux ,  et  permettent  à  Ta- 
veugle  de  tenir  des  notes  qu'il  peut  re- 

(*)  Deux  personnages  bistoriqiKS ,  <f  va 
caractère  religieux  fott  difTcrenl,  atiieai 
aiilérieurement  habité  celle  maboQ,  Vineeit 
de  Paul  et  Calvio. 
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lire ,  et  à  correspondre  arec  ses  amis , 
auxquels  il  coromunique  facilement  là 
clef  de  son  écriture.  Ce  système,  dont 
M.  Cil.  Barbier,  ancien  ofGcier  d'artil- 
lerie ,  est  Fauteur ,  a  été  simpîiOé  et 
étendu  à  la  notation  musicale  par 
M.  Louis  Braille,  aveugle  et  répéti- 
teur de  ses  frères  d'infortune. 

L'institution  des  jeunes  aveugles  de 
Pans  est  encore  la  seule  que  compte 
la  France ,  où ,  d'après  certaines  sup 
putations  ,  le  nombre  des  infortunés 
dont  elle  est  destinée  à  adoucir  la  con- 
dition ,  serait  de  plus  de  vingt  mille* 
Elle  rend  à  la  société  les  élèves  qui  lui 
ont  été  confiés ,  pourvus  des  éléments 
d'une  éducation  ordinaire ,  d'une  pro- 
fession industrielle ,  et  de  la  connais- 
sance d*un  on  plusieurs  instruments 
de  musique,  dont  la  pratique,  celle  de 
Torgue  surtout,  forme  encore  leur 
plus  sûre  ressource.  L'établissement  se 
plorifie  ,  il  est  vrai ,  d'avoir  porté  des 
fruits  pfus  précieux  ,  et  donné  à  l'uni- 
versité ua  professeur  de  mathémntj- 
ques  distingué ,  dans  la  personne  d'u'n 
de  ses  anciens  élèves,  M.  Pain<:eon  , 
lauréat  en  1806  ,  au  concours  général 
des  collèges  de  Paris,  et  depuis  décoré 
de  la  croix  df  la  Légion  d'honneur. 

L'état  de  dégradation  et  d'insalu- 
brité des  bâtiments  de  l'institution  a 
longtemps  fait  le  sujet  de  Justes  plain- 
tes. Le  ministre  de  l'intérieur ,  dans 
les  attributions  duquel  elle  se  trouve, 
vient  de  faire  commencer  la  construc- 
tion d'un  édifice  plus  di^ne  de  la 
France ,  et  mieux  approprie  à  sa  des- 
tination. C'est  sur  le  boulevard  des 
Invalides,  au  bout  de  la  rue  de  Sèvres, 
que  s*élèvera  cel  établissement ,  dont 
la  première  pierre  a  été  posée  le  22  juii* 
let  1839. 

Valentin  Haûy  a  trouvé  de  nombreux 
imitateurs,  non-seulement  en  Europe, 
mais  aussi  en  Amérique. 

AVEYBON  (rivière  de  F). —  Cette 
rivière  prend  sa  source  près  de  Séve- 
rac;  elle  passe  à  Rodez,  Villefran - 
che  ,  ?îégrepeli5se ,  et  va  se  jeter  dans 
le  Tarn,  au  nord-ouest  de  Montauban. 

AvETBOW  (département  de  l').—  Ce 
département,  formé  de  l'ancien  pays  du 
Rouergue,  tire  son  nom  de  la  rivière 


de  l'Âveyron  qui  l'arrose.  Ses  bornes 
sont,  au'nord,  le  département  du  Can- 
tal ;  à  Test,  celui  du  Gard;  au  sud, 
ceux  de  l'Hérault  et  du  Tarn  ;  et  à 
l'ouest ,  le  département  du  Lot. 

La  superficie  du  département  de 
l'Aveyron  est  de'882,064  hectares, 
et  sa  population  de  370,9âl  habitants. 
II  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Rodez,  Espa- 
lion,  Milhau,  St-AffriqueetYlliefran- 
che.  Son  chef-lieu  est  Rodez.  L'évéque 
de  Rodez  est  suffragant  de  l'archevêque 
d'Alby.  Le  département  de  l'Aveyron 
fait  partie  de  la  9'  division  militaire, 
de  la  14'  division  forestière,  et  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  Montpellier. 
Il  envoie  six  députés  à  la  chambre,  et 
paye  1,756,552  fr.  de  contributions 
directes ,  sur  un  revenu  territorial  de 
12,943,000  fr.  Les  hommes  remarqua- 
bles nés  dans  ce  département  sont  le 
ministre  Claude,  le  maréchal  de  Relie- 
Isle,  l'historien  Raynal,  Chabot  et 
Valad}r,  députés  à  la  Convention,  le 
médecin  Alibert,  M. Frayssinous,  évo- 
que d'Hermopolis ,  M.  de  Bonald,  les 
lieutenants  généraux  Salignac  et  Rey, 
le  vénérable  Laromiguière,  etc.  (Voyez 
Rodez.) 

Avignon  (^rento  ou  Avenio  Ca- 
varum)f  chef-lieu  du  département  de 
Yauctuse ,  ancienne  capitale  du  corn- 
tat  d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin, 
sur  leRhône,à  74  myriamètres  de  Pa- 
ris. Cette  ville,  sous  le  nom  d'Avenio, 
était  située  dans .  le  pays  des  Gaulois 
Cavares.  Elle  tomba  sous  la  domination 
romaine,  et  depuis  appartint  successive- 
ment aux  Bourguignons  ,  aux  Ostro- 
goths  et  aux  Franks.  Prise  par  les  Sarra- 
sins, elle  fut  reprise  par  Charles-Martel. 
Pendant  l'époque  féodale,  Avignon  fit 
partie  du  royaume  d' A  ries,  et  fut  dispu- 
tée par  les  comtes  de  Toulouse,  par  les 
comtes  de  Provence,  dont  elle  était  la  ca- 
pitale, et  parceuxdeForcalquier.  Plus 
tard,  elle  s'érigea  en  république,  adopta 
les  principes  des  Albigeois,  et  fut  ré- 
duite, en  1226,  par  Louis  VILEIle  passa 
depuis  aux  comtes  de  Poitiers ,  à  Phi' 
lippe  le  Bel ,  à  la  maison  de  ?{aples- 
Anjou ,  et  fut  achetée  enfin ,  en  1348 , 
par  le  pape  Clément  YI ,  dont  les  suo- 
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oesseurs  en  restèrent  propriétaires  jus* 
qu'à  la  révolution.  De  1305  à  1377, 
les  papes  Clément  V,  Jean  XXII ,  Be- 
noît Xn ,  Clément  VI ,  Innocent  VI , 
Urbain  V  et  Grégoire  XI ,  résidèrent 
à  Avignon.  Ce  dernier  fiontife  rétablit 
le  siéee  de  la  papauté  à  Rome.  Pen* 
dant  Te  scbisme  d'Occident,  plusieurs 
antipapes  résidèrent  aussi  à  Avignon , 
entre  autres  Clément  VU  et  Be- 
noit XIII.  Depuis  la  fin  du  schisme , 
Us  papes  firent  gouverner  Avignon 
par  des  cardinaux  légats.  En  1475, 
révéché  d'Avignon  futéri^é  en  arclievé- 
chépar  Sixte  IV.  Une  université  assez 
célènre  y  avait  été  établie  dès  l'an  1303. 

Avignon  fut  prise  par  les  Français 
en  1663 ,  1688  et  1768 ,  mais  toujours 
rendue  à  la  papauté.  Enfin ,  en  1791 , 
Avignon  fut  mcorporée  à  la  France 
avec  le  comtat  Venaissin ,  d'après  un 
décret  du  14  septembre.  Depuis  cette 
époque,  l'histoire  d'Avignon  ne  [)ré- 
sente  guère  d'autres  événements  im- 
portants aue  les  horribles  cruautés 
des  briganas  de  Vaucluse ,  pendant  la 
xévolution  et  les  réactions  non  moins 
atroces  de  181  S.  On  sait  que  le  maré- 
chal Brune  y  fut  assassiné  à  cette  épo- 
que d'^sastreuse.  (Voyez  T&£Stail- 
LOKS  et  Vebdets.) 

Parmi  les  personnages  célèbres  nés 
à  Avignon ,  on  signale  la  belle  Laure, 
et  tous  ces  aimables  juges  des  cours 
d'amour ,  les  dames  Alix  de  Saluées , 
Jeanne  de  Baux ,  Huguette  de  Sabran 
de  Forcalquier  ,  Briande  d'AgouIt, 
Mabile  de  Villeneuve ,  Isoarde  de  Ro- 

3uefeuil^  Anne  de  Terride,  Blanche 
e  Ponteves ,  surnommée  Blanche- 
Fleur;  Douce  de  Moustier,  Antoi- 
nette de  Cadenet,  Rixunde  de  Puy- 
verd,  EstéphanettedeOantelme,  etc., 
etc.  ;  le  brave  Crillon ,  le  chevalier  de 
Folard  ,  commentateur  de  Polybe  ; 
Jean  Mouret,  compositeur  de  musi- 
que ;  l'abbé  Poule ,  prédicateur  ;  Jo- 
fie|jh  Vernet ,  peintre  de  marines  ;  le 
docteur  Cal vet ,  médecin  et  antiquaire; 
MM.  Fortia  d'Urban  et  Artaud ,  ar- 
chéologues ;  M.  Castii-Blaze ,  compo* 
fiiteur  de  musique. 

Parmi  les   monuments  d'Avignon 
qui  ont  été  le  théâtre  d'événements 


historiques ,  nous  citerons  h.  catfaé* 
•  drale ,  ou  Notre-Dame  des  Dons,  où 
les  papes  officiaient ,  et  où  furent  sa* 
crés  Innocent.  VI,  Urbain  V  et  Gré- 
goire XI;  le  palais  des  papes,  raste 
édifice  gothique  du  auatoniètne  siè- 
cle, servant  aujourd'nui  decaseme; 
lliôtel  des  Invalides,  le  musée  ûi* 
vet ,  où  l'on  trouve  une  précieuse  col- 
lection d'antiquités  .  réunie  à  une  ga- 
lerie de  tableaux  et  a  une  bibliothèque 
assez  considérable. 

AviLEB  (  Augustin-Charles  d'î ,  ar- 
chitecte^ naquit  à  Pariseo  16S3,et 
mourut  a  Montpellier  en  1700.  Il  étu- 
dia à  Rome  les  monuments  antiques; 
et  à  son  retour  en  France ,  versl6Sl, 
il  se  plaça  sous  la  direction  de  Man- 
sard ,  qui  le  for^  dès  lors  à  Uavaillef 
d'après  ses  dessins.  Fatigué  de  Gejoug, 
d*Aviler  se  retira  à  Montpellier,  où  il 
éleva  la  porte  du  Peirou.  Plus  tard ,  il 
bâtit  à  Toulouse  le  palais  archiépisco- 
pal. En  1693  ,  les  états  de  Languedoc 
créèrent  en  sa  faveur  la  place  d*archi- 
tecte  de  la  province.  Nîmes ,  Carcas- 
sonne,  Béziers,  Montpellier,  furent 
ornées  par  lui  de  plusieurs  édifices, 
en  général  remarquables.  D'Âviler  pu- 
blia un  Dictionnaire  de  tous  ks  ter- 
mes de  V architecture  civile  ethydn^- 
Hque,  dont  les  définitions  ont  été 
presque  toutes  adoptées. 

AviLissEUBS.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  les  premières  années  de  la  réso- 
lution ,  ceux  qui  affectaient  du  méfjris 
pour  le  gouvernement  rëpubiicaiu, 
pour  les  autorités  constitua,  pour 
les  armées  françaises ,  leuis  généraux, 
les  assignats ,  etc. 

Avis  (Jean) ,  docteur  en  médecine 
et  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  so\ii 
le  règne  de  Louis  XI.  En  1471 ,  il  f^U 
avec  Guillaume  de  Algia ,  Jean  Rosec 
et  Bassa  Madidi ,  l'un  des  quatre  d^ 
pûtes  de  la  faculté  oui  assistèrent, 
avec  leur  doyen,  Guillaume  Basio  >t 
non  pas  Jean) ,  aux  conférences  m 
se  tinrent  à  Paris,  en  1478,  par  ordre 
de  Louis  XI ,  pour  la  réformation  de 
Tuniversité.  Ce  fut  dans  ces  conféren- 
ces que  la  condamnation  des  philos*)- 
phes  nominaux  fut  résolue.  En  consé- 
quence de  cette  décision ,  Louis  ]U 


DE  UmSTOIRE  DE  FRANCE. 


488 


iblia  son  édit  contre  cette  secte  phi- 
sophique,  en  date  de  Senlis,  le  1*' 
ars  1473. 

Anssi,  né  à  Paris  vers  1772,  ser- 
t  comme  mousse  pendant  deux  voya- 
«  de  traite.  A  du-sept  ans  il  perdit 
vue,  et  se  mit  à  étudier  avec  ar- 
!ur.  Il  ^t  admis  comme  pensionnaire 
l'institut  des  aveugles  travailleurs  » 
il  en  devint  professeur  de  gram- 
aire  et  de  logique. 

AviT  (  saint  ) ,  Âkimus    Ecditius 
riius ,  né  en  Auvergne ,  vers  le  mi- 
ni du  cinquième  siècle,  d'une  famille 
inatoriale  qui  comptait  quatre  généra- 
ODS  d'évéques.  «  A  cette  époque,  pour 
s  grands  propriétaires  de  la  Gaule , 
Dur  les  membres  des  anciennes  fa- 
lilifs  aristocratiques,  réj)i8Copat  était 
peu  près  la  seule  position  sociale 
soreiiable,  la  seule  qui  leur  laissât 
i  part  d'influence  à  laquelle  ils  se 
rovaient  des  droits  (*).  »  Saint  Avit 
evint  archevêque  de  Vienne,  en  490, 
t  bientôt  Tun  des  prélats  les  plus 
•fluents  de  la  Gaule ,  par  ses  profan- 
es connaissances.    11  joua  un  rôle 
onsidérable  comme  savant ,  mais  sur* 
'>ut  par  ses  relations  avec  les  rois 
^rbares ,  soit  franks ,  soit  bourgui- 
lions.  Avitus  a   élevé  à  la  poésie 
lirétienne  un  monument  remarqua- 
it,  c'est  un  poëme  sur  la  création  de 
bomme  et  sur  sa  chute.  Le  plus  bel 
loge  que  Ton  ait  pu  faire  de  ce  livre, 
'mpli  de  beautés ,  c'est  de  Tavoir 
emparé  à  Milton ,  et -d'avoir  supposé 
ue  le  poète  anglais  avait  pu  consulter 
évéque  gaulois.   Nous    empruntons 
M.  Ampère  la   traduction  du  pas- 
>ee  qui  termine  ce  poëme*  Avitus   ne 
arrête  pas,   comme   Milton,  à  la 
^rtie  d'Adam  et  d'Eve  du  paradis , 
Içs  peint  errant  sur  la  terre,  et  dit: 
Ken  que  les  champs  se  montrent  à 
K  verdopnts  de  gazons  et  peints  de 
nrs  variées ,  malgré  les  fleuves  et 
B  fontaines ,  la  face  du  monde  leur 
Bble  sans  beauté  apr^  la  tienne,  6 
Mis.  Tout  offense  leurs  regards  ; 
t  comme  il  est  ordinaire  à  l'homme, 
I  aiment  davantage  ce  qu'ils  ont 


perdu.  Le  monde  parait  se  resserrer 
devant  eux  ;  l'eitrémité  de  la  terre  est 
loin ,  et  cependant  les  presse.  Le  jour 
est  terne;  sous  les  feux  du  soleil,  ils 
se  plaignent  que  la  lumière  a  disparu  ; 
les  astres  gémissent  dans  le  ciel ,  plus 
éloignés  de  leur  tête  ;  ils  aper^ivent  à 
peine  dans  le  lointain  ce  ciel  quMls 
touchaient  auparavant.  • 

Le  temps  nous  a  aussi  conservé  des 
lettres  d' Avitus ,  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l'histoire  de  l'époque  où  il 
vivait.  C'est  surtout  dans  celles  qu*il 
écrivait  aux  évéques  de  Constantmo- 

{>le,  de  Jérusalem  et  de  Rome,  que 
'on  peut  prendre  une  idée  du  rang  de 
ces  évéques.  Rome  était  égale ,  mais 
non  pas  encore  supérieure  à  ses  deux 
rivales.  Parmi  toutes  les  lettres  d'Avv* 
tus  ,  la  quarante  et  unième  est  très- 
importante  pour  notre  histoire.  Elle 
est  adressée  a  Clovis,  qui  venait  d'être 
baptisé.  «  Votre  foi  est  notre  victoire ,  • 
lui  dit-il.  C'était  ce  que  pensait  tout  le 
clergé  catholique  de  la  Gaule.  Saint 
Avit  oppose  le  roi  frank  à  l'empereur 
grec,  il  va  jusqu'à  le  comparer  au 
Christ ,  et  lui  dit ,  le  félicitant  de  ce 
qu'il  a  été  baptisé  le  jour  de  Noël  : 
«  Que  le  jour  célèbre  par  la  naissance 
«  du  Seigneur,  le  soit  aussi  par  la  vô- 
«  tre;  car  vous  êtes  né  au  Christ  le  jour 
«  où  le  Christ  est  né  pour  le  monde(*).v 
Puis  vient  l'énumération  de  toutes  les 
vertus  qu'il  prête  h  Clovis ,  la  foi , 
l'humilité,  la  miséricorde.  Les  con- 
seils sont  à  côté  des  louanges  :  l'Église, 
par  la  bouche  d'Avitus,  prend  posses- 
sion du  nouveau  converti ,  et ,  le  len- 
demain de  son  baptême ,  l'avertit  qu'il 
ne  doit  pas  en  rester  là ,  qu'il  faut 
étendre  la  foi  catholique  aux  autres 
populations  barbares.  Avitus  les  met 
toutes  aux  pieds  du  Sicambre  baptisé. 
Parlant  de  Gondebaud  ,  il  dit  :  «  Mon 
•  maître  ,  qui  est  le  roi  de  sa  nation , 
«  doit  être  le  soldat  de  la  vôtre.  »  Le  roi 
arien  ne  doit  être  que  le  soldat,  le 
serviteur  du  roi  orthodoxe.  Avitus 
avait  essavé  inutilement  d'attirer  Gon- 
debaud à  la  foi  catholique;  mais  il  était 
parvenu  à  convertir  Sigismond ,  fils  de 


(}^npère,Histoii«littèr.,t.U,p.i934        (*)  Ampère,  p.  9o5« 
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ce  prince.  Saint  Avit  mourut  en  525. 

AviTUS,  empereur  d^Occident,  na- 
quit en  Auvergne  d'une  famille  il- 
lustre, et  se  livra  à  Tétude  de  Télo- 
auence.  Ce  fut  en  421  qu'il  débuta 
dans  la  carrière  politique.  Il  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens  auprès  d'Ho- 
iiorius,  pour  obtenir  le  reoressement 
de  quelques  injustices.  Puis  il  alla  au- 
près de  Théodoric,  roi  des  Wisigoths, 
et  s'acquit  l'amitié  du  roi  barbare. 
Plus  tard,  il  négocia  la  paix  entre  Va- 
lentinien  et  Théodoric,  et  en  439  il 
fut  nommé  préfet  des  Gaules.  Lors- 
que Attila  menaça  l'empire  d'Occident, 
Aétius  chargea  Avitus  de  décider  Théo- 
doric à  faire  alliance  avec  l'empire  con- 
tre les  Huns.  Avitus  réussit,  et  Attila 
fut  défait  à  Châlons.  Pétrone  Maxime, 
Gaulois,  étant  devenu  empereur,  aug- 
menta le  pouvoir  d'Avitus  en  lui  don- 
nant le  commandement  de  toutes  les 
milices  gauloises.  Pendant  le  règne 
de  Maxime,  Avitus  repoussa  les  Saxons 
et  d'autres  Germains,  contint  les  "Wi- 
sigotbs,  et  à  la  mort  de  rem|)ereur  les 
Gaulois  proclamèrent  Avitus  à  Tou- 
louse, en  455.  Son  règne,  qui  dura 
quatorze  mois,  fut  agité  par  des 
guerres  et  des  invasions  sans  cesse 
renaissantes.  Mérovée  prit  Trêves; 
Kequiaire,  chef  des  Suèves,  avait  en- 
vahi l'Espagne.  Avitus  conGa  aux 
'Wisigoths  le  soin  de  repousser  les 
Suèves;  pour  lui,  il  chassa  les  Hérules 
et  les  Vandales,  mais  fut  renversé  en 
456,  par  Ricimer,  qui  s'était  soulevé 
contre  lui  et  Tavait  battu  près  de 
Plaisance.  Avitus  se  retirait  en  Au- 
vergne, lorsqu'il  mourut. 

Avocat  (du  latin  adoocatus), — 
C*est  aujourd'hui,  en  France,  le  nom 
donné  à  celui  qui  se  consacre  à  la  dé» 
fense  de  ses  concitoyens  devant  les  tri- 
bunaux. 

Depuis  la  conquête  de  César,  cette 
profession  ne  cessa  pas  d'être ,  dans 
notre  pays ,  l'une  des  plus  en  faveur. 
La  Gaule  eut  le  privilège  de  fournir  à 
Kome  impériale  un  très-grand  nombre 
de  ses  avocats  ;  aussi  Juvénal  l'appeile- 
t-il  ntUricuia  causidicorum.  Les  lois 
barbares,  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  et  les  autres  documents  des 


premiers  siècles  qui  suivirent  l'infi' 
sion ,  attestent  que  les  fonctions  d'a- 
vocat continuèrent  à  être  exercées  par 
beaucoup  de  Gaulois.  Ceux  qui  \ti 
remplissaient  sont  appelés  oàxcca^, 
tutores,  actares,  eausidiei,  dnac- 
tores ,  etc.  Mais  il  faut  arriver  jusqi  a 
saint  Louis,  jusqu'au  treizième sidf, 
pour  trouver  une  histoire  suivie  de -a 
profession  d'avocat.  A  cette  époque,  ii 
y  avait  des  avocats  auprès  de  tous  le< 
tribunaux,  auprès  des  baiIliaf:eSf  d<> 
sénéchaussées,  des    offlcialités,  du 
parlement,  du  prévôt  de  Paris,  du 
prévôt  des  marchands,  des  justices  i«- 
gneuriales,  cliâtellenies,  vi^eries^eu. 
Toutefois,  on  ne  sait  guère  à  queîirs 
conditions  on  était  alors  avocat.  Beau- 
manoir  nous  appreud  seulement  qucj 
le  bailli  avait  droit  d'exclure  de  m 
tribunal  les  individus  qui  s'v  préset- 
taient  sans  la  capacité  réduise.  De 
plus ,  une  ordonnance  de  Hiilippe  ie 
Bel ,  du  23  avril  1299,  renfemie  (es 
mots  :  j4d  patrodnandum  excm- 
municatos  non  recipiatis.  \js&  ecd^ 
siastiques  furent  d'abord  seuls  avo- 
cats; mais  les  laïques  leur  tirent  bientôt 
une  concurrence    redoutable;  et  lU 
renoncèrent  de  plus  en  plus  à  cette 
profession  jusqu'au   concile  de  La- 
tran,  qui  interdit  aux  prêtres  to^tc 
fonction  judiciaire  auprès  des  tribu- 
naux  laïques.   Philippe  le  Bel  ma 
en  faveur  des  avocats  un  ordre  ce 
chevalerie  es  Uns ,  leur  accordant  tous 
les  droits  et  toutes  les  distinctions  de 
la  chevalerie  d'armes,  mais  sut«ti- 
tuant  le  titre  de  maître  à  celui  dene^ 
sire  et  monseijçneur.  Un  édit  de  V^i 
défendit  de  saisir  et  vendre  les  linrs 
des  avocats.  Diverses  ordonnances  oe 
saint  Louis ,  de  Philippe  le  Hardi,  de 
Philippe  le  Bel,  enjoignent  aux  a^ocat^ 
la  courtoisie,  la  véracité,  le  désinté- 
ressement, et,  à  leur  réception.  ii> 
juraient  d'observer  ces  prescripiioos- 
Tout  avocat  qui  s'était  cbargé  dure 
affaire ,  ne  pouvait  plus  rabandoncer. 
Une  onionnance  de  Philippe  1S\^^' 
bliée  à. Paris  le  23  octobre  1274,  or- 
donne aux  avocats,  tantduparlem^ 
que  des  bailliages  et  autres  justice 
royales,  de  jurer  sur  les  saintt  et»- 
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giles  qu*i]s  ne  se  chargeront  que  de 
causes  justes,  qu'ils  les  défendront 
diligemment  et  fidèlement,  et  qu'ils 
les  abandonneront  dès  qu'ils  reconnaî- 
tront qu'elles  sont  mauvaises  ;  elle  dé- 
clare ^e  les  avocats  qui  ne  voudront 
pas  faire  ce  serment  seront  interdits 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  prêté.  Les  ho- 
noraires étaient  fixés  par  des  ordon- 
nances et  proportionnés  à  l'importance 
du  procès  et  à  l'habileté  de  ravocat , 
mais  ils  ne  pouvaient  dépasser  la  somme 
de  trente  livres  tournois ,  c'est-à-dire 
ciaq  cents  francs  de  notre  monnaie. 
On  prenait  h  cet  égard  en  considéra- 
tion la  position  sociale  de  L'avocat,  car 
il  n'est  pas  reson  que  un^  avocat  qid 
ta  a  un  chevcU^  dote  avoir  aussi  grant 
journée  comme  chU  qui  va  à  deux 
chenaux  ou  à  trois  y  ou  à  plus.  En  cas 
de  contestation ,  le  juge  aécidait.  Les 
avocats  avaient  la  barbe  rase ,  la  che- 
velure longue,  pendant  sur  les  épaules 
et  sur  le  front.  Ils  parlaient  couverts. 
Leur  vêtement  n'avait  rien  de  parti- 
culier. Quand  le  duel  militaire  suivait 
le  duel  judiciaire ,  après  avoir  plaidé 
pour  ou  contre  le  combat ,  ils  accom- 
pagnaient sur  le  terrain  leurs  chents, 
et  les  aidaient ,  soit  de  leurs  conseils, 
soit  de  leurs  bras. 

Tels  étaient  les  avocats  au  treizième 
siècle.  Durant  cette  époque ,  ils  se  si- 
gnalèrent par  le  zèle  avec  lequel  ils 
secondèrent  les  rois  dans  leur  lutte 
contre  la  papauté,  et  contribuèrent 
efficacement  a  l'établissement  des  li- 
bertés gallicanes. 

Au  quatorzième  siècle,  nous  trouvons 
lesavocatsdivisésen  consultants^  plai' 
danls  et  écoutants  (  consiliarii^  pro- 
ponentes,  advocatinovi).  Beaumnnoir, 
dans  le  chapitre  V  de  son  livre  où  il 
traite  des  avocats ,  donne  sur  cet  or- 
dre des  renseignements  nombreux 
et  intéressants ,  et  nous  apprend  no- 
tamment qu'il  existait  à  cette  époque 
des  avocats  et  des  conseillers,  c  est-à- 
dire,  des  avocats  plaidants  et  des  avo- 
cats consultants.  Les  premiers,  qui 
senties  anciens  avocats,  portaient  une 
longue  soutane  noire  recouverte  d'un 
mantelet  d'écarlate  rouge,  doublé  d'her- 
mine Y  relevé  par  les  cotés ,  et  retenu 


sur  la  poitrine  par  une  agrafe.  Les  se- 
conds  avaient  le  mantelet  d'écarlate  vio- 
lette très-long  et  relevé  sur  les  càtés. 
Les  derniers ,  enfin ,  portaient  sur  la 
soutane  noire  un  mantelet  d'écarlate 
blanche.  Ils  avaient  tous  les  cheveux 
coupés  et  lacalotte.  Ils  n'étaientpas  seu- 
lement nobles;  ils  composaient  unordre 
dans  lequel  se  recrutaient  tous  les  mem- 
bres de  Tadministration  judiciaire  et 
des  parlements.  On  était  admis  au  ser- 
ment, sur  la  présentation  d'un  aucieni 
après  deux  examens ,  l'un  de  capacité, 
l'autre  de  moralité;  et  àansTordre, 
après  quelques  années  de  fréquenta- 
tion des  audiences,  en  qualité  d'écou- 
tant. Chaque  avocat  était  placé,  sous  la 
surveillance  de  ses  coliques  et  des 
juges  qui  avaient  sur  lui  le  droit  de 
remontrance ,  et  qui  pouvaient  même 
prononcer  son  expulsion.  Les  hono- 
raires restent  fixés  comme  devant.  Ce 
fut  d^ps  ce  siècle  que  les  avocats  mi- 
rent en  vigueur  la  lai  salique ,  utile 
fiction  qui  est  pour  eux  un  titre  de 
gloire. 

La  profession  d'avocat  est  désormais 
réglée;  mais  plusieurs  dispositiona 
législatives  tendent  à  perfectionner  ce 
qui  est  établi.  En  1490,  sous  Char- 
les VIII,  paraît  la  première  ordonnance 
connue  qui  exige  oe  l'avocat  des  études 
préalables,  cinq  ans  dans  une  uni-» 
versité  française ,  et  les  degrés  en 
droit  civil  et  canonique.  En  1661 ,  en 
1679,  en  1690,  en  1700,  des  modifica- 
tions sont  apportées  à  la  durée  obli- 
gatoire des  études,  qui  doit  être  de  trois 
ans,  sauf  les  dispenses  y.  œtatis  bene-- 
Jicio,  Le  stage  ou  le  noviciat  d'avocat 
écoutant  est  fixé  à  deux  années  en 
1693,  à  Quatre  ans  en  1751;  En  1667 
et  1693,  le  tableau  sur  lequel  sont  ins- 
crits les  avocats,  prend  un  caractère 
légal.  Malgré  des.tentatives  poOr  niâin- 
tenir  Tancien  tarif  ou  en  ét^lirun 
nouveau,  les  honoraires  torartontxtans 
le  domaine  de  l'arbitraire.-  Le  .man- 
teau des  avocats,  d'abord,  retroussé 
aux  bras,  puis  ouvert  à;  la  place  des 
bras,  reçut  des  manches;  il  était 
d'abord  retenu  par  la  «sîmarre,  et 
laissait  voir  la  sootanelle  noire;  la 
chemise  se  rabattait  autour  du  cou: 
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d*oii  le  rabat.  Le  bonnet  prit  quatre 
eomes.  La  perruque,  enfin,  fut  de  ri- 
gueur. A  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
plus  de  simarre;  le  manteau  fermant 
devant  avec  des  boutons  ;  le  costume 
Boir  en  étamine,  en  soie  ou  en  velours; 
le  bonnet  earré  taillé  en  cône ,  sur- 
monté d'une  houppe  de  soie  flottante, 
h  chevelure  ou  la  perruque  bouclée, 
poudrée,  et  couvrant  les  épaules. 

Entre  autres  usases  remarquables 
ées  avocats  vers  la  fin  de  Tancien  ré- 
sime,  il  faut  mentionner  les  consutéa" 
tUms€k  charité  données  publiquement 
et  gratuitement  à  tous,  un  jour  de  la 
semaine,  dans  la  bibliothèque  de  Tor- 
dre, qiii  était  aussi  un  lieu  de  eonfé- 
venceset  d*exerelces  oratoires.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  passer  sous  silence, 
dans  un  tout  autre  genre,  les  cattses 
girasses  ou  bouffonnes  et  scandaleuses 
qui  se  plaidaient  antérieurement  le 
mardi  gras  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  • 

En  1790 ,  les  anciens  avocats  dispa- 
rurent. L'assemblée  constituante,  qui 
ne  renfermait  pas  moins  de  cent  qua- 
tre-vingt-trois avocats ,  tous  les  pre- 
miers de  ses  membres,  vota  la  sup- 
pression de  Tordre ,  coupable  comme 
eorporation  privilégiée,  et  Tordre  $*exé> 
enta  lui-même  avec  résignation.  Le 
nom  même  d'avocats  fut  proscrit.  Il 
n*y  eut  plue  que  des  défenseurs  offi^ 
deux.  Les  tnbunaux ,  alors  fort  mul- 
tipliés ,  furent  ouverts  à  tous ,  et  en 
même  temps  on  abolit  Técoie  de 
droit,  c'est-à-dire,  qu'on  détruisit  à  la 
fois  toute  garantie  et  toute  possibilité 
de  s'instruire.  Mais  il  le  fallait  pour 
•pcver  la  ruine  complète  de  Tancienne 
société.  Toutefois,  Tinconvénient  de 
eet  état  de  choses  se  fit  bientôt  sentir; 
les  lois  du  3  nivôse  an  3(i  et  du  ^ 
Yentôse  an  xii  rétablirent  et  Técoie  de 
droit  et  Tordre  des  avocats,  leur 
costume,  un  peu  modifié,  leur  ta- 
bleau ,  etc.  Cest  à  un  décret  impérial 
du  14  décembre  1810  qu'est  au  en 
grande  partie  Tétat  des  choses  que 
végit  aujourd'hui  Tordonnance  du  20 
Bovembre  lft29 ,  amendée ,  avec  pro- 
viesse  d'une  révision  complète,  par 
celle  du  87  août  1880. 


Voici  les  principales  dispositions  àe 
ce  r^lement  :  Pour  être  avocat,  il  faut 
avoir  obtenu  dans  une  (bculté  de  droit 
les  grades  de  bachelier  et  de  liceiKit. 
Les  licenciés,  à  leur  réception,  oui  est 
faite  par  la  cour  royale,  prêtent  le  ser- 
ment politique.  Lie  stage  est  de  trois 
années ,  et  peut  se  faire  en  diverses 
cours,  pourvu  qu'il  n'y  soit  pas  inter- 
rompu pendant  plus  de  trois  mois.  Pour 
niaiaer  ou  écrire  dans  une  cause,  il 
îaut  aux  avocats  stagiaires,  âgé  de 
moins  de  22  ans,  une  attestation  d'as- 
siduité ,  soit  du  conseil  disciplioaire, 
soit  du  tribunal  de  première  instance 

3ui  en  remplit  les  fonctions.  Leronscil 
e  discipline  est  élu  par  Tassembiéede 
Tordre,  composée  de  tous  les  avocats 
inscrits  au  tableau ,  et  il  y  en  a  on  dan» 
chaque  siège ,  proportionné  au  doio- 
bre  des  avocats.  I^  bâtonnier,  élu 
de  même,  est  le  chef  de  Tordre  et  pré- 
side le  conseil  de  discipline.  Le  conseil 
de  discipline  statue  sur  Tadniissioo  au 
stage  et  Tinscription  au  tableau,  sur- 
veille Thonneur  et  les  i  ntéréts  de  l'onire, 
inflif^e  les  peines  de  Vavertmmt^ty 
de  la  réprimande  y  de  Vinterédm 
temporaire^  de  la  racUatùm  du  tableau, 
sous  diverses  conditions  et  garanties. 
Les  tribunaux  ont  le  droit  de  répioier 
eux-mêmes  les  fautes  commises  à  I'jq* 
dience  par  les  avocats.  Tout  avocit 
inscrit  au  tableau  d*une  cour  peutpir 
là  même  plaider  devant  tons  les  tri- 
bunaux et  toutes  cours  du  royaume. 
Un  avocat  peut  être  désigné  d'office 
pour  la  défense  d*un  accusé,  et  il  e>t 
obligé  d'accepter  la  défense,  soos  les 
peines  disciplinaires,  à  moins  que  la 
cour  n'approuve  ses  motifs  d'empê- 
chement. La  profession  d'avocat  est 
incompatible  avec  toute  espèce  de  né- 
goce,  d'emplois'  à  gages  et  tfagenc* 
comotable,  de  fonctions  judiciaire*» 
sauf  celles   de   suppléant,  av«c  les 
charges  de  préfet,  ae  sous-préfet, « 
secrétaire  général  de  préfecture,  de 
greffier,  de  notaire ,  d'avoué ,  etc. 

Les  avocats  les  plus  célèbres  sont  : 
au  treizième  siècle,  Pierre  de  ^^^* 
taine ,  Philippe  de  Beaumanoir,  Cb'- 
Foucault  de  Saint-Gilles,  Saint-T^es 
de  Raermartin,  patron  de  Tordre  t 
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Gmllaume  Dnraod,  Jedn  Faber,  Gufl- 
l6inin  du  Breail,  Pieire  de  Cuçnières, 
etc.;  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  Arnaud  de  Gorbie,  Regnault 
d'Acf,  Pierre  du  Puispt,  Jean  et  Guil- 
laume de  Dormaus,  Jean  Desraarets, 
Jean  Jufénal  des  Ursins,  Raoul  de 
Presles,  Jacques  Maréchal,  Nicolas 
Bataille,  etc.;  au  seizième  siècle,  Jean 
Bouchard,  Mathieu  Chartîer,  Charles 
Dumoulin,  Pierre  S^ier,  Leferon,  les 
de  Tbou,  Pierre  Ayrault,  René  Cho- 
pin, Jean  David,  Clément  Dupuis, 
Godefroî,  Hotman,  Jean  Lemahre, 
Loiseao,  Loisel,  Etienne  Pasquîer, 
Louis  Servin,  Orner  Talon,  etc.  ;  au  dix- 
septième  siècle,  Antoine  Arnauld , 
Martin  Husson,  Jean-Marie  Ricard, 
Antoine  Lemaître,  Patru,  Jean  Gau- 
thier, Etienne  de  Riparfond ,  etc.;  au 
dix-huitième ,  Boucher  d'Argis,  Benri 
Cocbin,  François  Bourjon,  Pierre- 
François  Muyard  de  Vouglaus,  Le- 
gouré,  Loiseau  de  Mauléon,  Gerbier, 
Linguet,  et  tous  ces  membres  de  nos 
glorieuses  assemblées  révolutionnaires, 
dont  le  nom  n'a  pas  besoin  d'être  écrit. 
De  nos  jours  aussi ,  qui  ne  connaît  les 
Dapin,  les  Bcrryer,  les  Barrot,  les 
Mangoin ,  les  Teste ,  les  Sauzet ,  les 
Beibmont,les  Marie,  les  Dupont,  les 
Jules  Favre  ?  etc.,  etc. 

AvoLBz.  —  Ce  mot,  dans  l'ancien 
langage  signiflait  étranger.  Froissard 
dit  :  «et ceux  qui  estoient ainsi  bannis, 
dont  il  y  avait  foison ,  se  tenoient  à 
Saiat-Omer,  le  plus,  et  les  apelloit-on 

Avoue. —  Ce  mot,  comme  avo- 
cat, Tient  dn  latin  advocatus.  On  di- 
sait primitivement,  dans  Tidiome  du 
n^oycn  âge ,  advoé ,  avoéy  puis  advouê, 
owué.  Ce  nom  désigne  aujourd'hui  les 
officiers  ministériels  établis  près  de 
chaque  tribunal  de  première  mstance 
rt  de  chaqne  cour  royale ,  pour  repré- 
senter les  plaideurs ,  prendre  pour  eux 
des  conclusions,  et,  en  faisant  tous  les 
3etes  de  procédure  nécessaires ,  ame- 
ner leurs  affaires  jusqu'au  point  voulu 
poor  qu'elles  puissent  être  jugées. 

Autrefois  les  avoués,  comme  nous 
1  avons  déjà  dit  an  mot  Aoyoué,  étaient 
lesdéfenseois  ou  champions  par  lesquels 


les  individus  ou  les  corps ,  qui  ne  pou- 
vaient lutter  eux-mêmes  pour  le  soutien 
de  leurs  droits  et  intérêts ,  se  faisaient 
représenter,  à  cet  effet,  devant  les 
tribunaux  et  dans  les  combats  singu- 
liers, aux  jugements  ou  dans  le^  guerres 
privées.  Dans  les  duels  judiciaires,  les 
femmes ,  le>  mineurs ,  les  sexagénaires, 
étaient  exempts  de  combattre  par  leur 
propre  bras.  Les  avoués  combattaient 
pHOur  eux;  et  il  fallait  qu'ils  combat- 
tissent sérieusement ,  car  la  loi  ordon- 
nait dans  beaucoup  de  cas  que  le  vaincu 
aurait  le  poing  coupé.  L'assistance  des 
avoués  était  une  nécessité  aussi  pour 
les  églises  et  les  monastères,  au  mi- 
lieu des  violences  auxquelles  ilsétaient 
alors  exposés.  Toutes  les  communau- 
tés, du  reste,  les  villes,  les  provinces , 
les  corporations  industrielles,  consti* 
tuaient  des  avoués  pour  leur  défense. 
C'étaient  d'ordinaire  des  laïques  nobles, 
dont  les  fonctions  ne  consistaient  pas 
seulement  à  représenter  leurs  clients 
individuels  ou  collectifs  devant  les 
cours  séculières  ou  en  champ  clos, 
mais  à  administrer  les  domames*et 
biens;  à  surveiller  les  actes  publics;  à 
recevoir  les  donations,  à  conduire  au 
suzerain  les  vassaux  que  les  abbayes 
étaient  tenus  de  fournir  comme  con- 
tingent aux  armées,  etc.  Des  grands  sei- 
gneurs, des  rois  même  eurent  recours 
a  une  protection  semblable.  Les  papes 
eux-mêmes  eurent  en  France  des  avoués. 
Pépin  et  Charlemagne  portèrent  le 
titre  d'avoués  de  l'Église  de  Rome;  et 
Godefroi  de  Bouillon,  élu  roi  de  Jéru- 
salem ,  ne  voulut  accepter  la  couronne 
qu'en  qualité  d'avoué  du  saint  sépulcre. 
Les  avoués  des  monastères  et  des  villes 
ou  provinces  ne  se  bornaient  pas , 
comme  on  le  pense  bien,  dans  ces  temps 
de  brigandages  et  d'abus  de  la  force ,  à 
défendre  leurs  clients,  et  même  à  rece- 
voir les  indemnités  qu'ils  s'attribuaient 
dans  les  conventions  réciproques.  Par 
la  menace  ou  même  dans  l'exercice  de 
leur  puissance ,  ils  extorquèrent  toutes 
sortes  de  privilèges,  des  donations, 
des  fîefs  considérables.  De  protecteurs 
qu'ils  étaient,  ils  devinrent  oppres- 
seurs et  spoliateurs.  Plusieurs  conciles, 
un  entre  autres  qui  se  tint  à  Reims  t 
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opposèrent  leur  autorité  spirituelle  à 
ces  abus ,  et  prononcèrent  1  excommu- 
nication ,  la  privation  de  la  sépulture 
ecclésiastique  contre  les  avoués  qui  au- 
raient exigé  plus  qu'ils  n'avaient  pri- 
mitivement accepté.  Les  avoueries  dis- 
parurent f)eu  à  peu,ou  se  transformèrent 
en  fiefs.  Quelques-uns  des  avoués  de* 
vinrent  vassaux  de  leurs  clients,  ou 
se  convertirent  en  vidâmes.  Nous 
voyons  encore  de  ces  derniers  à  Amiens, 
à  Laon ,  et  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle. 

Outre  ces  avoués ,  il  y  avait ,  dès  le 
îègne  de  saint  Louis ,  des  particuliers 
qui  se  chargeaient  d'obtenir  en  chan- 
ce! lerie  des  lettres  de  grâce  à  plaidoyer 
par  procureur.  Ils  ne  portaient  pas  le 
nom  d'avoués ,  mais  ils  remplissaient 
les  fonctions  que  ce  mot  rappelle.  On 
les  désignait  par  \e  litre  de  procureurs 
adliteSf  procureurs  postularUs,  ou  sim- 
plement procureurs  (voyez  ce  mot). 
On  en  trouve  d'attachés  au  Châtelet 
en  1 32  i ,  et  près  le  parlement ,  en  1 341 . 

Ces  charges  devi  nrent  bien  tôt,  comme 
toutes  les  autres  fonctions  judiciaires, 
de  véritables  ofûces  dont  on  disposait 
par  vente  ou  par  héritage.  La  loi  de 
1791  les  comprit  dans  la  grande  sup- 
pression qu'elle  6t  ;  mais  elle  établit 
pourtant,  en  même  temps  qu'elle  frap- 
pait sur  l'ancienne  institution,  «  qu  il 
<i  y  aurait  auprès  des  tribunaux  de 
tc  district  des  ofOciers  ministériels  ou 
a  avoués ,  dont  la  fonction  serait  ex- 
«  clusivement  de  représenter  les  par- 
«  i\ts;  d'être  charges  et  responsables 
«  des  pièces  et  titres  ;  de  faire  les  actes 
«  de  forme  nécessaires  pour  la  régula - 
«  rite  de  la  procédure ,  et  mettre  l'af- 
«  faire  en  état.  »  La  loi  du  3  brumaire 
an  II ,  établissant  une  nouvelle  instruc- 
tion des  affaires ,  supprima  les  fonc- 
tions d'avoué ,  sauf  aux  parties  à  se 
faire  représenter  par  de  simples  fondés 
de  pouvoirs,  qui  ne  pourraient  former 
aucune  répétition  pour  leurs  soins  et 
salaires  contre  les  citoyens  dont  ils 
auraiedt  accepté  la  délégation.  Mais  la 
loi  du  27  ventôse  an  viii  rétablit  les 
avoués ,  et  leur  attribua ,  à  l'exclusion 
de  tous  autres,  Je  droit  de  postuler  et 
de  prendre  les  conclusions,  tout  en 


laissant  aux  parties  la  facolté  de  se  d^ 
fendre  elles-mêmes  ou  de  faire  propo- 
ser leur  défense  par  qui  elles  jugeraient 
convenable.  Aujourd*hui  c'est  le  roi 

âui  les  nomme,  sur  la  présentation 
u  tribunal  auprès  duquel  ils  doivent 
exercer  leur  ministère.  Toutefois, d^ 
puis  1816,  ils  peuvent  présenter  uo 
successeur  à  l'agrément  du  roi,  et  in- 
sensiblement leurs  chaires  seot  deve- 
nues, comme  les  études  de  ootaire  et 
d'huissier ,  de  vrais  objets  de  com* 
merce.  La  vénalité  est  rentrée,  par  la 
aussi,  dans  l'administration  de  la  justice 
que  nos  pères  avaient  cru  faire  sortir  à 
jamais  du  domaine  de  l'exploitation. 
Pour  être  avoué,  il  faut  être  â^éde 
vin^t-cinq  ans ,  avoir  suivi  les  cours  de 
droit  de  première  et  de  seconde  année 
et  avoir  subi  un  examen  sur  l'instruction 
criminelle  et  la  procédure  civile. Pour 
exercer  près  d'une  cour  royale,  il  faut 
prouver  qu'on  a  été  cinq  ans  clerc 
chez  un  avoué.  Un  cautionnement  en 
argent  est  en  outre  d'obligation.  In 
pouvoir  disciplinaire,  qui  ne  va  pas 
jusqu'à  la  suspension,  appartient  à  un 
conseil  élu,  nommé  chambre  des 
avoués.  Le  droit  de  suspendre  appar- 
tient aux  tribunaux.  Un  tarif  est  fiié^ 
mais  il  est  éludé  de  mille  façons;  et 
cela  ne  peut  être  autrement,  va  tes 
sommes  énormes  qu'il  faut  débourser 
pour  se  munir  d'une  chaîne.  La  vèu- 
lité  de  l'office  le  dénature  nécessaire- 
ment ;  et  par  suite  de  cette  vénalité, 
les  pauvres,  il  faut  le  dire,  sont  le  plus 
souvent  déisarmés  contre  l'injustice, 
parce  qu'on  n'arrive  aux  tritNinaux 
qu'en  traversant  l'étude  abusivement 
exigeante  d'un  avoué. 

ÂvoiJTRES.  —  «Wos  ancestres,dit 
Pasquier  (*) ,  usèrent  du  mot  atwirk 
pour  celui  iï adultère  dont  noos  usons.» 
Les  avoutres  étaient  les  enfants  adul- 
térins ,  et ,  selon  la  définition  de  Beao- 
manoir,  «  cbil  (ceux)  qui  sont  engen- 
drez, en  femmes  mariées,  d'autnii 
(  par  autrui  )  que  de  (  que  par)  leurs 
seigneurs,  ou  de  houmes  mariez, ou 
par  des  hommes  mariés)  en  des  femmes 

{*)  Kechcrchet  dd  la  France,  liv.  vm, 
cbap.  5q. 
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qui  n*0Dt  poînt  de  maris  [*).  »  Le  Tes* 
/am^/ poétique  de  Jean  de  Meun  parle 
ainsi  des  aroutres  : 

Loxore  confond  loDt  li  où  elle  l'eneontre  t 

Car  mainis  hlri  liera  déshmte  et  oultre  (diaue)* 

El  brriie  à  ipraod  tort  maint  beatard,  maint  avDotre* 

Plusieurs  incapacités  frappaient  les 
enfants'  adultérins ,  non  à  cause  de  la 
flétrissure  d'an  crime  dont  ils  n*étaient 
point  coupables,  le  droit  canonique 
avait  depuis  longtemps  fait  entendre 
C€tte  parole  sensée  :  «  Nasci  de  adul- 
terio  non  est  culpa  ejus  qui  nascituTy 
s^Ulius  qiii  çenerat,  »  mais  parce  que 
leur  naissance  même  les  plaçait  dans 
des  conditions  d'isolement,  d*abjection 
et  de  pauvreté ,  qui  les  éloignaient  des 
honneurs ,  des  dignités ,  des  fonctions 
sociales,  et  les  privaient  de  la  con- 
fiance publique,  toujours  prête  à  $*écar- 
ter  d'une  probité  dont  on  sait  les  com- 
bats et  dont  on  soupçonne  les  défaites. 
•  Traiteurs,  bastars  et  avotres ,  disent 
i^s  assises  de  Jérusalem ,  ne  peuvent 
porter  garantie  en  la  haute  cour.  » 
Comme,  sous  nos  lois  actuelles,  les 
enfants  adultérins  ne  pouvaient  être 
léj^itimés  par  mariage  subséquent.  Ils 
avaient  droit  à  des  aliments. 

AvRANCHES  ,  Intfena  y  Legedia  y 
Srincsg ,  ville  capitale  de  TAvran- 
chin  (département  de  la  Manche).  Du 
t^mps  des  Romains,  cette  ville  était 
le  clief-lieu  des  Jbrincatuiy  et  la  rési- 
dence do  préfet  des  Dalmates.  En  511, 
on  y  établit  un  évêché,  qui  compte 
parmi  ses  pasteurs  le  savant  Huet,  et 
qui  fut  réuni  en  1791  à  celui  de  Cou- 
tances.  Jusqu'à  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France,  Avranches  a  servi 
de  boulevard  à  la  Normandie.  Cette 
nlle  a  été  prise  un  grand  nombre  de 
fois  dans  les  guerres  avec  TAn^leterre 
^t  dans  les  troubles  de  la  religion.  La 
l'ibliothèque  d'Avranches  compte  en- 
viron dix  mille  volumes  et  plusieurs 
tuanuscrits  parmi  lesquels  se  trouve  le 
'^k  et  Non  d'Abailard ,  publié  en  1836, 
par  M.  Cousin. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  sont 
nés  dans  cette  ville,  nous  signalerons 
Vitet,  poète  du  seizième  siè'ie,  Fran- 
çois et  Adrien  Richer,et  le  général 

n  Gotttunici  de  Beauvoists,  ia83. 


Valhubert,  mort  à  Austerlitz,  auquel 
Avranche  a  élevé  une  statue  en  mar- 
bre. Tune  des  meilleures  compositions 
de  Cartelier. 

AvRANCRiN,  Jbrincensis  tractus, 
p«iys  et  vicomte  de  la  basse  Norman- 
die» baigné  à  Fouest  par  le  golfe  de 
Saint-Michel.  Les  salines  de  ce  pays 
sont  fort  importantes.  Du  temps  des 
Romains,  TAvranchin  était  habité  par 
les  Âbrancatui,  et  faisait  partie  de  la 
T  Lyonnaise.  L'A  vranchin  a  toujours 
subi  les  destinées  de  la  Normandie. 

A  VRIGNY  (Charles- Joseph  Lœillard 
d'),  né  vers  1760,  à  la  Martinique,  vint 
se  fixer  à  Paris  quelques  années  avant 
la  révolution,  et  y  épousa  mademoi- 
selle Renauld  Taînée,  une  des  premiè- 
res cantatrices  de  TOpéra-Comique.  U 
composa  pour  ce  théâtre  et  pour  le 
Vaudeville  plusieurs  pièces  qui  ne  sont 
pas  restées.  Il  obtint  plus  de  succès  à 
célébrer  par  des  hymnes  les  solennités 
de  la  république  et  les  exploits  de 
rempire.Plutôt  versificateur  que  poète, 
il  a  publié  en  1807  un  écrit  didactique 
en  vers  alexandrins,  intitulé  :  la  Na- 
vigation  modemey  ou  le  départ  de  la 
Peyrouse;  en  1812,  un  recueil  intitulé: 
Poésies  nationales  ;  tn  1819,  une  tra- 
gédie de  Jeanne  dÀrc  à  Bouen,  qui 
a  été  jouée  avec  quelque  succès.  Ces 
différents  ouvrages  sont  écrits  d'un 
style  élésant  et  correct,  mais  ils  man- 
quent d^inspiration  et  de  mouvement. 
On  a  encore  de  lui  un  bon  morceau 
d'histoire  intitulé:  Tableau  histori" 
que  des  commencemerUs  et  des  pro- 
ares  de  la  puissance  britannique  dans 
Tes  Indes  orientalesy  inséré  par  M. 
Micbaud  Faîne  dans  VHistoire  de 
l'empire  de  Mysore.  D' Avrignv,  char- 
gé oîes  fonctions  de  censeur  (framati- 
que  sous  l'empire  et  sous  la  restaura- 
tion, s'en  acquitta  avec  délicatesse  et 
modération.  Il  mourut  le  17  septem- 
bre 1823.  Il  avait  été  décoré  de  l'or- 
dre de  la  Légion  d'honneur  en  1820, 
à  l'occasion  de  sa  tragédie  de  Jeanne 
d'JrCy  qui  cependant  ne  lui  ouvrit  pas 
les  portes  de  l'Académie,  où  il  avait 
frappé  plusieurs  fois,  mais  inutilement* 
A  VRIGNY  (Hyacinthe  Robillard  d') 
naquit  à  Caen,  en  1675,  entra  chez  les 
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Jésuites  en  1(^)1,  fut  nommé  procu- 
reur d'Alençon,  et  mounit  en  1719. 
Cet  homme,  entièrement  inconnu 
alors,  laissait  cependant  deux  manus* 
crits  historiques  qui  l'ont  placé  prmi 
les  bons  historiens  du  siècle  de  Louis 
XrV.  Ces  deux  ouvrages  sont  des  Mé- 
moires  pour  servir  à  V histoire  iml- 
verselk  de  F  Europe ,  depuis  1600 
^ttS9tf'àl7t6,4vol.in-19,Paris,  1735; 
et  des  Mémoires  chronoiogîaues  et 
dogmatiques  pour  servir  à  Vhistoire 
ecclésiastique,  depuis  1600  jusqu'à 
tan  1716. 

Awbbstàsdt  ,  bourg  de  la  Prusse 
au  nord  dléna,  où  le  maréchal  Da- 
▼oust  remporta  une  victoire  sur  les 
Prussiens  le  14  octobre  1806,  le  jour 
même  de  la  bataille  dléna. 

Pendant  que  Napoléon  écrasait  le  cen- 
tre  de  Tarmee  prussienne,  à  léna,  la  ba- 
taille d' Awerstaedt  avait  lieu  sur  la  gau- 
che des  Prussiens.  Le  12  octobre,  le  duc 
de  Brunswick  ayant  eu  connaissance 
des  mouvements  des  Français  sur 
Naumbourg,  résolut  d'occuper  les  dé- 
filés de  Kœsen ,  par  lesquels  ils  devaient 
déboucher,  puis  de  les  refouler  de  ce 
passage ,  de  franchir  la  Saate ,  afin  de 
tourner  Tarmée  francise  et  de  la  pla- 
cer entre  deux  feux.  JBrunswick  com- 
mandait toute  la  gauche  de  l'armée 
prussienne,  forte  de  cinquante  mille 
nommes,  dont  douze  mille  de  cavalerie , 
et  composée  en  général  de  troupes 
d>lite.  Davoust  n  avait  que  vingt-six 
mille  hommes,  dont  quinze  cents  seu- 
lement de  cavalerie.  Malgré  cette  fai- 
blesse numéri<iue,  le  maréchal,  appré- 
ciant toute  l'importance  des  plans  de 
Brunswick,  résolut  de  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  le  défilé  de  Kœsen 
et  la  Saaie,  afin  de  laisser  Napoléon 
maître  de  ses  mouvemeots.  Davoust 
envoya  un  bataillon  du  25*  au  défilé , 
avec  ordre  d'y  mourir,  et  prit  ses  me- 
sures pour  soutenir  cette  poignée  de 
braves.  Le  défilé  fut  occupé  avant  Tar- 
rivée  des  Prussiens,  et  la  division. 
Gudin,  le  14  au  matin,  par  un  épais 
brouillard ,  était  en  bataille  au  delà  du 
défilé  de  Kœsen;  les  autres  divisions  la 
suivaient  et  prenaient  position,  lorsque 
le  gjéûénï  Gauthier,  qui  était  en  tête  de 


la  division  Gudin,  rencontra  les  Pntt- 
siens  à  portée  de  fusil.  Il  fit  tirer  quel- 
ques coups  de  canon  et  avancer  les 
voltigeurs  du  25*  au  pas  de  charge  coft- 
tre  l'avant-garde  ennemie,  qui, prise 
à  rimproviste  et  étonnée  de  cette  6ère 
contenance,  recula  en  désordre  etfot 
vivement  poursuivie  jusqu'à  Hassen- 
Hausen. 

.  Sur  ces  entrefaites,  le  généra)  pnis- 
sien  Scbmettau  et  un  corps  de  wh 
lerie  tombèrent  à  la  fois  en  avaut  et 
sur  les  flancs  de  la  division  Godin. 
Gudin  fit  former  le  earré  à  sesbotaillons 
et,  en  attendant  la  division  Friaot, 
repoussa  les  charges  de  rennen)i,qQi, 
accablé,  se  retira  et  laissa  DaTou«tet 
IPriant  arriver  au  secours  de  l'intrépide 
Gudin.  L'ennemi  fut  attaqué  à  U 
baïonnette,  chassé  de  toutes  ses  posi- 
tions de  Spilberg  et  de  Popel.  Alors 
Davoust  ordonna  au  général  Priant  de 
filer  sur  Kkartsberg  pour  cooper  la 
retraite  de  l'ennemi.  La  division  Gudin 
était  encore  une  fois  abandonnée  àe)l^ 
même,  et  malgré  ou  à  cause  même  des 
efforts  inouïs  qu'elle  faisait  depuis 
quatre  heures  du  matin,  elle  cédait. 
lorsque  la  division  Morand  arrin 
au  pas  de  course  à  son  secours.  Tout 
le  corps  de  Davoust  était  alors  en^ 
ce ,  et  la  victoire  se  décida  en  noire 
faveur.  Il  était  onze  heures,  ettoujles 
généraux  prussiens  étaient  hors  de 
combat.  Pendant  ce  temps,  Ysmft 
prussienne  était  battue  à  léna.  U  roi 
de  Prusse  comprit  alors  que  Awers- 
taedt  était  le  nœud  de  la  bataille,  et  il 
ordonna  une  attaque  générale  pour 
reprendre  les  défilé  et  assurer  $i  r^ 
traite.  Le  choc  ftit  reçu  par  la  division 
Morand  :  cavalerie,  mfanterie*  e«àt 
royale,  tous  ces  corps,  commandés  par 
le  frère  du  roi  de  Prusse,  atlaqoèmJt 
et  furent  repoussés,  attaqués  à  leur 
tour,  dispersés,  chassés  d'Enosen.  et. 
de  cette  hauteur,  écrasés  par  rartillerie 
que  le  général  Morand  y  plaça  aussitôt 
en  batterie. 

•Davoust  alors,  pour  achever  S3 
victoire ,  demanda  des  secours  à  Ber- 
nadotte ,  qui  crut  devoir  suivre  areu- 
glément  les  ordres  qu'il  avait  reçus, 
et  refusa  d'envoyer  la  divisioa  Du|x»i» 
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qoi  avait  pris  position  à  Camburg. 
livré  à  ses  seules  forces^  Davoust  con- 
tinua cependant  le  combat.  Il  fit  atta- 
quer le  centre  de  Tennemi  par  la  divi- 
sion Gudin.  Le  village  de  Tauohwitz 
fut  enlevé  à  la  baïonnette,  à  une  heure. 
L'ennemi  était  débordé  sur  ses  ailes, 
enfoncé  2i  son  centre.  Le  roi  de  Prusse 
tenta  un  dernier  effort  :  il  fit  avancer 
toute  sa  réserve  et  chargea  le  feld-ma- 
réchal  Kalkreuth  de  reformer  la  ligne  de 
l'armée.  Cet  habile  général,  qui  n'avait 
alors  qu*un  commandement  secondaire, 
parce  quMl  avait  conseillé  la  paix,  plaça 
ses  troupes  en  arrière  de  Tanche itz, 
couvrant  son  front  par  un  petit  ruis- 
seau qui  coule  de  Popel  à  Reichausen. 
Pendant  ce  mouvement,  les  divisions 
prussiennes  se  rallièrent,  mais  en  aban- 
donnant leur  artillerie.  L'ardeur  des 
Français  redoubla,  IVnnemi  fut  chassé 
de  toutes  ses  poîiitions;  Kalkreuth 
s*arréta  après  une  lieue  de  retraite  sur 
le  plateau  de  Eckartsberg,  où  il  espé- 
rait,  à  Paide  du  terrain ,  arrêter  enfin 
ks  succès  des  Français.  Mais  Davoust, 
avec  la  division  Gudin ,  marcha  droit 
nu  centre  du  plateau  et  en  fit  attaouer 
les  ailes  par  les  généraux  Friana  et 
Morand.  Les  soldats,  épuisés  par  un 
combat  de  huit  heures,  redouolèrent 
d*energie  à  la  voix  de  Davoust,  qui 
leur  indiquait  les  résultats  de  cette 
dernière  victoire.  Quatre  cents  hom- 
mes d*élite  des  12'  et  2r  régiments, 
ayant  en  tête  le  général  Petit ,  gravi- 
rent le  plateau,  malgré  un  feu  terrible, 
et  culbutèrent  l'ennemi  à  la  baïonnette, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Vingt 
pièces  de  canon  furent  prises;  on  les 
tourna  contre  les  Prussiens  culbutés, 
et  leur  feu  acheva  la  défaite  de  Ten- 
nemi.  Friand  et  Morand  étaient  aussi 
victorieux  aux  deux  ailes.  Alors,  l'en- 
nemi  se  sauva  dans  toutes  les  direc- 
tions, abandonnant  ses  pièces,  ses 
drapeaux,  et  laissant  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  La  nuit  seule  arrêta  la 
poursuite  de  la  cavalerie  française. 
Ainsi ,  Tarmée  prussienne  avait  été 
anéantie  dans  le  double  combat  d*Iéna 
el  dT'Awerstaedt^  et  le  succès  de  cette 
double  journée  était  en  grande  partie 
dû  à  Davoust.  Sept  mille  hommes  de 


ce  corps  avaient  été  tnfe;  nais  leur 
mort  avait  été  vengée  par  celle  de 
quinze  mille  ennemis,  par  la  prise  de 
tous  ses  drapeaux  et  de  son  artillerie, 
et  pr  rhonneur  d'avoir  chassé  d'ad- 
mirables positions  un  ennemi  de  forces 
doubles  en  hommes  et  décuples  en  cava- 
lerie. Napoléon  ne  voulut  pas  croire  à 
ces  merveilles,  et  dans  le  bulletin  de  la 
bataille  d'Iéna,  il  ne  parla  de  cette 
victoire  que  comme  d'un  épisode  de 
la  journée  d'Iéna.  Peut-être,  la  gloire 
de  son  lieutenant  reffraya-t-elle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  répara  jamais,  publi- 
quement cette  injustice;  il  donnai  il  est 
vrai,  à  Davoust  le  titre  de  duc  d' Awers- 
taedt,  mais  jamais  il  n'employa  son 
admirable  éloquence  pour  apprendre  à 
la  France  les  merveilles  d'Awerstaedt. 

Ay  {Àyeîum)^  jolie  petite  ville  de 
Champagne  (département  de  la  Marne), 
à  vingt-quatre  kilomètres  au  sud  de 
Reims.  Les  vignobles  d'Ay  donnent 
d'excellents  vins  mousseux.  L*abbé 
d'Expilly  dit  avec  raison,  que,  suivant 
les  fins  gourmets,  la  sève  de  ces  vins  est 
la  meilleure  qu'il  y  ait  en  Champagne, 

Aymé  (Jean-Jacques)  naquit  a  Mon- 
télimart,  département  de  la  Drôme. 
Les  journalistes  de  son  temps  le  sur- 
nommèrent Job  y  nous  ne  savons  pas 
pour  quel  motif.  Avocat  en  1789,  il  se 
montra  d'abord  partisan  de  la  révolu- 
tion, et  devint  procureur  général  sytr- 
dic  du  déprtement  de  la  Drôme,  fonc- 
tion qu'il  remplit  jusqu'au  10  août 
1792.  Il  fut.  destitué  à  cette  époque 
comme  modéré  y  et  quelque  temps  après 
arrêté,  conduit  à  Paris,  et  enfermé  à 
la  Conciergerie.  Un  mois  après  lé  9 
thermidor,  il  fut  relâché.  Il  retourna 
sur-le-champ  à  Montélimart,  plein  de 
fureur  contre  la  république.  En  1795, 
Il  fut  élu  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  par  le  département  de  la  Drôme; 
mais  son  élection  fut  attaquée  par  deux 
représentants  qui  l'accusèrent  d'avoir 
protégé  les  royalistes  dans  le  midi ,  et 
d'avoir  été  un  des  chefs  secrets  des  as- 
sassins enrégimentés  dans  les  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil.  Aymé 
voulut  démentir  cette  accusation  ;  mais 
des  preuves  irrécusables  furent  sou- 
mises au  conseil,  qui,  sur  le  rapport 
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de  Treilhard,  le  déclara,  peu  de  jours 
après,  inhabile  à  exercer  aucune  fonc- 
tion législative  jusqu'à  la  paix.  Dix- 
huit  mois  après  son  expulsion,  Job 
Aymé  fut  rappelé  au  conseil  des  CUftq- 
Cents ,  dominé  par  les  royalistes  ;  il  fut 
promptement  nommé  secrétaire,  et 
demanda  aussitôt  Texécution  du  décret 
d'exportation  lancé  contre  Billaud-Va- 
renne,  Gollot-d'Herbois,  Barrère  et 
Vadier,  décret  qui  n*avait  été  exécuté 
qu'à  l'égard  des  deux  premiers.  Aymé 
mit  ensuite  en  question  Tâge  de 
Barras ,  qui  fut  obligé  de  prouver  par 
fon  extrait  de  baptême  qu'il  pouvait 
faire  partie  du  Directoire.  N'osant 
avouer  franchement  ses  opinions  con- 
tre-révolutionnaires,  Aymé  imagina, 
afin  de  préparer  les  esprits  à  une  réac- 
tion, de  demander  la  suppression  de 
toutes  les  fêtes  nationales  autres  que 
celle  du  1'*'  vendémiaire,  iour  anniver- 
saire de  l'établissement  de  la  républi- 
que. Au  coup  d'État  de  fructidor,  il  fut 
compris  sur  la  liste  des  déportés;  il 
parvint  à  se  cacher,  jusqu'au  moment 
cù  il  voulut  sortir  de  Paris.  Reconnu 
à  la  barrière,  il  fut  arrêté  au  mois  de 
janvier  1798,  conduit  à  Rochefort,  et 
de  là  à  la  Guyane.  If  y  resta  près  de 
dix-huit  mois,  parvint  ensuite  à  s'en- 
fuir, et  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
américain ,  qui  vint  édiouer  sur  la  côte 
d^Fcosse.  Après  avoir  échappé  à  ce 
danger,  il  se  rendit  à  Londres,  et  ren- 
tra en  France  à  la  faveur  de  l'amnistie 
accordée  à  la  plupart  des  déportés.  La 
ville  de  Dijon  lui  fut  alors  désignée 
comme  résidence;  il  y  resta  en  sur- 
veillance jusqu'en  l'an  x,  époque  à 
laquelle  il  fut  nommé  grand  juge  à  la 
Louisiane,  par  Bonaparte,  qui  avait 
alors  conçu  le  dessein  de  former  un 
étahlissf  ment  important  dans  cette  co- 
lonie. Ce  projet  ayant  été  ajourné.  Job 
Aymé  fut  employé  en  l'an  xii  comme 
directeur  des  droits  réunis  dans  le 
département  du  Gers,  et  ensuite  dans 
le  département  de  l'Ain.  Il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1818. 

Aymon  (les  quatre  fils).  —  La  lé- 
gende des  (]uatre  fils  Aymon  est  restée 
populaire  jusqu'à  nos  jours.  Le  récit 


mensonger  de  la  révolte  des  qmtre 
frères  Alard,  Renaud,  Guidnûtl  et 
Richard,  contre  Charlemagne,  le  pais- 
sant empereur,  a  traversé  toat  k 
moyen  âge.  On  a  même  essayé  d*ap{)ii- 
quer  à  des  personnages  vraunent  bis- 
toriques,  plusieurs  des  noms  que  nous 
venons  de  citer.  Ainsi ,  par  exemple, 
dans  Alard,  on  a  voulu  ?oir  le  faineui 
Adhalard,  abbé  de  Corbie.  Le  théâtre 
principal  des  exploits  des  Quatre  frèrrs 
est,  comme  on  le  sait,  la  forêt  d^s 
Ardennes  et  le  château  de  Montauten. 
Aujourd'hui  encore,  s'il  faut  en  croire 
des  traditions  locales  ,  on  voit  errrr, 
dans  la  forêt  des  Ardennes ,  pendant 
les  nuits,  Bayard,  le  cheval  des  quatre 
frères.  Au  reste ,  les  romanciers  et  les 
légendaires  ont  transporté  eo  divers 
lieux  la  scène  de  cette  vieille  histoire. 
En  Belgique ,  plus  d'une  ville  et  plus 
d'un  château  rappellent  le  souvenir  des 
quatre  fils  Aymon. 

Schmidt,  dans  le  fViener  lahrh- 
cher ,  a  donné  une  notice  de  toas  les 
ouvrages  oui  traitent  spécialement  de 
l'histoire  aes  quatre  fils  Aymon.  On 
sait  que  dans  les  temps  modernes,  \n 

{)lus  beaux  génies  de  la  France,  de 
'Angleterre,  de  l'Allemagne,  et  surtoU 
de  1  Italie,  n'ont  pas  craint  de  faire 
des  emprunts  à  cette  vieille  léfzende. 

Aybaut  (Pierre).  Pétrus  Eném 
naquit  à  Angers  en  1536.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  à  Paris  et  son  droit 
à  Bourges,  où  il  .suivit  les  leçons  de 
Duaren  et  de  Cujas,  il  retourna  à  .4c- 
gers  pour  y  enseigner  le  droit  ciTil*  et 
se  livrer  en  même  temps  à  la  pratique 
du  barreau.  Revenu  à  Paris  bientôt 
après ,  il  y  acquit  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  avocats  au  parlement 
Ses  plaidoyers  ont  été  imprimés  à  Pans 
en  lâ98.  Il  composa  ensuite  plusicun 
ouvrages  de  jurisprudence  pleins  de 
savoir  et  d'érudition,  et  parmi  lesquels 
il  faut  citer,  à  cause  de  sa  singnlanté, 
le  livre  intitulé:  Des  procès /aits  aux 
cadavres j  aux  cendres,  a  te  w(' 
moire,  aux  bétes  brutes  y  catx  choses 
inanimées  et  aux  confumax.  Paris, 
1691 ,  in-4*.  Un  ouvrage  beaucoup  pl«$ 
remarquable  c'est  celui  qui  porte  ce 
titre  :  De  l'ordre  9t  instruction  jw»- 
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eiaire  dont  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains ont  usé  en  accusations  publi- 
quesy    conféré   à  Vusage  de  notre 
France.  Paris,  1598,  in-4**.  Dans  cet 
ouvrage ,  Ayraut  s^élevait  contre  les 
nouvelles  procédures  établies  par  le 
chancelier  Poyet,  et  en  montrait  tout  le 
danger ,  dont  au  reste  leur  auteur  de- 
vait bientôt  faire  lui-même  Texpérience. 
Il  voulait  que  Tinstruction  fût  publique 
et  solennelle;  que  Taccusé  eût  tout  le 
temps  nécessaire  pour  se  justiGer;  que 
sa  défense  ne  fût  ni  entravée,  ni  inter- 
rompue. Cest  de  lui  qu^est  cette  belle 
sentence  que  de  nos  jours ,  dans  une 
oceasioo  mémorable,  un  des  défen- 
seurs du  maréchal  Ne]^ ,  M*  Dupin , 
prit  pour  devise  :  «  Dénier  la  défense, 
c'est  un  crime;  la  donner,  mais  non 
pas  libre ,  c'est  une  tyrannie.  »  A  cette 
occasion ,  nous  rappellerons  une  autre 
belle  parole  d'Ayraut  au  duc  d'Anjou , 
dont  il    était   maître  des   requêtes  : 
«Faites -vous  lire,  lui  disait -il,  les 
«  livres  des  royaumes  et  des  monar- 
«  chieSf  car  vous  y  trouverez  des  choses 
«  que  personne  ne  vous  oseroit  dire.  • 
Pierre  Ayraut  remplit  ensuite  la  charge 
de  lieutenant  criminel  de  sa  patrie. 
Cest  de  là  qu'il  écrivit  une  lettre  à 
Henri  lY  pour  le  déterminer  à  embras- 
ser la  reli^on  catholique.  Mais  ce  qui 
attira  particulièrement  Tattention  sur 
lui,  ce  fut  son  livre  :  De  la  puissance 
paternelle  j  en  latin  et  en  français. 
Paris,  1696,  ln-8^.  Voici  à  quelle  occa- 
sion il  le  composa  :  Il  avait  épousé  Anne 
Desjardins,  fille  du  médecm  de  Fran- 

Sns  r*",  et  en  avait  eu  quinze  enfants, 
ans  cette  nombreuse  famille ,  il  avait 
distingué  l'esprit  vif  et  pénétrant  de 
son  fils  aîné,  dont  il  voulut  soigner 
Téducation.  Il  l'envoya  donc  à  Paris 
chez  les  jésuites  qui,  charmés  des  heu- 
reuses dispositions  du  jeune  René 
Ayraut,  mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
fixer  parmi  eux  ,  et  le  détermmèrent 
en  1586,  à  prendre  l'habit  de  leur  or- 
dre. Ayraut  indigné  leur  fait  somma- 
tion de  lui  rendre  son  fils,  et  les  jé- 
suites de  répondre  qu'ils  ne  savent  ce 
qu*il  est  devenu.  Ayraut  demande  une 
enguéte,  et  obtient  arrêt  du  parlement 
qui  ordonne  aux  jésuites  du  collège  de 


Clermont  de  ne  point  recevoir  René 
Ayraut ,  et  de  communiquer  cet  ordre 
à  tous  les  autres  collé;;es.  Les  jésuites 
ne  tenant  nul  compte  de  l'arrêt,  Avraut 
le  fait  confirmer  par  le  roi ,  et  adresse 
en  même  temps  requête  au  pape.  Le 
pontife  se  fait  présenter  le  rôle  où  était 
le  nom  de  tous  les  jésuites;  mais  celui 
de  René  Ayraut  ne  s'y  trouve  pas.  Les 
jésuites  Pavaient  autorisé  à  prendre  un 
autre  nom.  Le  secret  fut  inviolable- 
ment  gardé,  et  malgré  la  protection 
d'un  roi  et  d'un  pontife,  Pierre  Ayraut 
ne  put  rien  obtenir.  Ce  fut  alors,  après 
trois  ans  de  peines  inutiles ,  qu'il  com- 
posa son  livre  De  la  puissance pater' 
nelle^  espérant  de  sa  plume  ce  que 
n'avaient  pu  lui  procurer  ses  sollicita- 
tions. Son  petit-fils.  Ménage,  qui  a 
écrit  sa  vie  en  latin,  le  compare  en 
cette  occasion,  à  la  plaintive  Philomèle, 
qui  pleure  ses  petits  qu'on  vient  de  lui 
ravir.  Ce  nouveau  moyen  ne  lui  réussit 
pas  davantage,  et  la  douleur  qu'il  en 
éprouva  abrégea  ses  jours.  Il  mourut 
en  1601,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
On  a  attribué  la  conduite  des  jésuites 
à  un  plaidoyer  qu' Ayraut  avait  fait 
contre  eux.  et  dans  lequel  il  les  avait 
fort  maltraités. 

AzAîs  (  Pierre-Hyacinthe  ) ,  né  à 
Sorrèze  en  1766,  auteur  d'une  théo- 
rie sur  l'explication  de  l'univers.  La 
vie  presque  tout  entière  de  ce  philoso- 
phe a  été  consacrée  au  développement 
et  à  la  démonstration  d'une  idée  vaste 
et  profonde,  et  qui  mérite  d'être  mieux 
appréciée  qu'elle  ne  l'a  été  générale- 
ment. Dès  1806,  il  publia  à  Paris  un 
Essai  sur  le  monde,  qui  fut  le  pro- 
gramme de  son  système  ;  depuis  cette 
époque,  il  a  présenté  ses  idées  sous 
toutes  les  formes,  et  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  on 
compte  quelques  brochures  politiques. 
L'ouvrage  fondamental  de  M.  Azaïs 
est  intitulé  :  Explication  universelle;  ' 
mais  son  Système  des  compensations 
est  celui  de  tous  ses  livres  qui  est  de- 
venu le  plus  célèbre.  Les  critiques  pi-  / 
quantes  et  les  mécomptes  de  toute 
espèce  ne  lui  ont  pas  manqué.  Néan- 
moins il  a  persisté  avec  le  clévouement 
que  donne  la  conviction^  à  exposer  sa 
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théorie,  soit  à  l'Athénée,  soit  dans  un 
jardin  ouMI* occupait  près  le  palais  du 
LuxemDourg.  Ces  cours  et  ces  confé- 
rences ont  toujours  attiré  de  nombreux 
auditeurs.  Récemment  encore,  il  a  ap- 
pelé sur  sa  théorie  Texamen  de  TAca- 
démie.  Le  seul  tort  du  philosophe  est 
d*aToir  voulu  appliquer  aux  destinées 
de  riiomme  et  aux  faits  de  la  vie  mo- 
rale un  système  dont  il  aurait  dâ  bor» 
ner  le  développement  aux  faits  de  la 
nature,  mais  qui  d'ailleurs  mérite  en 
tous  points  l'attention  des  savants  et 
des  penseurs. 

AziNCOUBT  (bataille  d*).  -Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  profita  des  luttes  in- 
testines qui  avaient  éclaté  entre  les  Ar- 
magnacs et  les  Bourguignons,  pour  ve- 
nir,  sur  le  continent,  réclamer,  comme 
autrefois  Edouard  III,  la  couronne  de 
France.  Il  descendit  en  Normandie, 
s'empara  de  quelques  places  et  songeait 
à  se  fraver  un  chemin  jusqu'à  Calais, 
lorsqu'il  rencontra  sur  son  passage  une 
armée  forte  et  nombreuse.  L'instinct 
de  la  nationalité  avait  paru  se  réveil* 
1er  dans  le  cœur  des  Français ,  et  les 
hommes  de  tous  les  partis.  Armagnacs 
et  Bourguignons ,  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  repousser  le  roi  d'Angle- 
terre. Mais  le  malheur  qui ,  depuis  un 
siècle,  poursuivait  la  France,  voulut 
que  cette  fois  encore,  comme  à  Crécy 
et  à  Poitiers,  l'Anglais  obtînt  un 
éclatant  triomphe.  La  bataille  d'Azin- 
court,  livrée  le  35  octobre  1415,  fut 
perdue  par  la  faute  du  connétable 
d'Albret  et  des  Armagnacs.  Dans  cette 
désastreuse  journée ,  l'élite  de  la  no- 
blesse française  fut  anéantie  ou  jetée 
dans  une  dure  captivité,  et  Ton  compta 
au  nombre  des  prisonniers  un  neveu  du 
roi  de  France,  Charles,  duc  d'Orléans* 
L'armée  française  commit  à  Azin- 
court  les  mêmes  fautes  qu'à  Crécy  et  à 
Poitiers,  et  ces  mêmes  fautes  amenè- 
rent le  même  résultat.  Au  reste,  nous 
citerons  ici  quelques  phrases  emprun- 
tées à  des  historiens  contemporains  ; 
elles  n'ont  pas  besoin  d'un  long  com- 
mentaire :  «  En  la  compagnie  des 
François,  dit  Alain  Chartier,  étoient 
dix  mille  hommes  d'armes,  dont  la 
plupart  étoient  chevaliers  et  écuyers... 


Le  roi  d'Angleterre  avolt  en  sa  com- 
pagnie ,  avec  ceux  de  son  saog  et  li- 
gnage ,  mille  cinq  cents  chevaliers  et 
ecuvers ,  et  de  seize  à  dix-huit  mille 
archers.  »  Monstreict ,  dans  sa  chro- 
nique ,  porte  à  treize  mille  seulement 
le  nombre  des  archers  anglais,  et  il 
ajoute  :  «  desquels  archers  la  plus  graDde 
partie  étoient  sans  armure  en  leurs 
pourpointeaux ,  leurs  chausses  aval- 
fées,  ayant  haches  pendues  à  leurs 
courroyes  ou  espées,  et  si  en  y  avoit 
aucuns  tous  nu-pieds  et  sans 'chape- 
ron. »  Alain  Chartier  dit  encore  en 
parlant  des  chevaliers  français ,  qu*uQ 
peu  avant  la  bataille  ils  allaient  se 
chauffer  et  se  promener,  et  que  les 
Anglais ,  témoins  de  ce  désordre,  Us 
vinrent  assaifUr  et  les  deuonfirentf 
dont  ce  fat  pitié  et  dommage  pour  U 
royaume.  Ainsi,  d'une  part,Tarrof« 
anglaise  se  composait  ae  fantasins 
mal  vêtus ,  mais  bien  exercés  et  bien 
disciplinés;  et,  de  l'autre,  il  o*ya^ail 
dans  l'armée  française  que  des  nobles 
chevaliers  qui  ne  voulaient  s'astreindre 
à  aucun  ordre  et  qui  suivaient  en  tout 
leur  caprice.  La  France  n'avait  pas 
besoin  de  cette  terrible  leçon  pour  con- 
naître les  vices  de  son  organisation 
militaire;  depuis  longtemps  elle  savait 

3ue  ce  n'était  point  la  chevalerie  qui 
écidait  les  batailles  en  faveur  de  FAn- 
gleterre,  mais  les  archers,  c'cst-à-dirc 
une  bonne  infanterie. 

AzMOOz  (combats  d').  — Le  f»  mars 
1799,  le  général  Masséna  entreprit  uo 
mouvement  général  sur  le  pys  des 
Grisons,  occupé  par  les  généraux  au- 
trichiens Gaudon,  Hotze,  Belleganle 
et  Jellachich.  Pour  y  pénétrer,  il  fal-^il 
traverser  le  Rhin  et  iranchir  pliisici^rs 
chaînes  de  montagnes  qui  se  lient  au 
mont  Saint-Gothard  et  couvrent  l'Ha- 
lie.  La  fonte  des  neiges  venait  de 
commencer;  elle  était  assez  forte  pour 
faire  grossir  le  Rhin ,  et  pas  assez  pour 
découvrir  les  montagnes.  Le  géoèral 
Lecourbe  marcha  sur  les  Eneadines  tt 
la  vallée  des  trois  Rhins;  le  général  Mé- 
nard  sur  la  rive  droite  duRnin,  depuis 
Reichnau  jusqu'au  Stei^;  tandis  que  le 
général  Xaintraîlles,  qui  commandait  ta 
gauchede  l'armée,  se  portait  aossi  sur  le 
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nive,  et  liait  ses  opérations  à  celles 
I  Tarmëe  de  Mayence.  Pour  commen- 
r  la  campagne  «  Masséna  saisit  le 
ornent  où  le  fénéral  autrichien  Hotze 
ait  allé  dans  Ta  Souabe,  avec  dix  mille 
>nimes,  au  secours  de  l*archiduc 
tiarles,  attaqué  par  Jourdan.  Le* 
»urbe,  à  la  tête  d'une  des  colonnes  de 
-oite,  se  porta,  par  Splugen,  sur 
ilva>Plana,  pour  continuer  sa  marche 
ir  les  Ëngadines.  Partout  les  passa- 
is étaient  obstrués  par  la  neige  ;  mais 
s  obstacles  ne  Tempéchèrent  pas  de 
ittre  les  Autrichiens,  et  de  leur  faire 
!ux  cents  prisonniers.  Pendant  cette 
ipédition ,  une  seconde  colonne ,  com- 
landée  par  le  général  Loison,  se  bat- 
tit ,  dans  la  vallée  de  Dissentis ,  contre 
s  pavsans  armés  des  Salis  et  de  la  mai- 
)n  d^Autriebe.  Soutenus  par  huit  cents 
utrichiens,  ces  paysans  se  trouvaient 
jr  tous  les  points  dans  des  postes 
idccessibies.  La  valeur  de  nos  soldats 
Jt  échoué  sur  leur  front,  et  cette 
ttaqus  edt  été  tout  à  fait  infructueuse , 
I  le  {général  Demont,  en  se  portant  sur 
eichnaa  par  le  mont  Konçels,  n*eût 
)urné  les  positions  ennemies  dans  la 
allée  de  Dissentis  et  à  Coire.  Les 
utrichiens  furent  battus;  aucun  ne 
ut  s'échapper.  On  leur  enleva  deux 
inons  et  oeux  drapeaux.  L'occupation 
u  Steig  était  l'objet  de  l'attaque  prin* 
ipaie  de  la  division  Ménard  :  cette  po- 
tion présentait  un  front  de  fortilica- 
00  parfaitement  bien  revêtu,  fermé 
HT  ua  pont-levis,  lié  aux  hauteurs 
icarpées,  qui  se  trouvaient  à  droite  et 
frauche,  par  des  murs,  flanqués  de  re- 
outes.  L^  montagnes  qui  s'élevaient 
»  deux  (^tés  étaient  toute  espérance 
i  la  tourner.  Pour  attaquer  des  ou* 
rages  en  maçonnerie,  on  n'avait  que 
(S  baïonnettes,  pas  une  échelle,  pas 
ne  pièce  de  canon.  Cependant,  si  on 
menait  à  B*en  emparer,  l'ennemi  ne^ 
>uvait  plus  attaquer  les  Français  dans 
Voralberg,  et  ses  troupes  étaient 
>upées  dans  la  vallée  supérieure  du 
bin;  on  acquérait,  en  outre,  une 
)inmunication  certaine  avec  la  rive 
)uche  de  ce  fleuve,  et  la  gauche  de 
armée  se  réunissait  au  centre  et  à  la 
roite.  Tant  d^avantages  déterminèrent 


Masséna  à  tenter  cette  attaque  périlleu- 
se, et  il  voulut  la  diriger  en  personne. 
Un  bataillon  devait  se  présenter  defront 
sur  le  point  du  Steig,  en  traversant  le 
Rhin  à  Azmooz ,  tandis  ^ue  les  troupes 
des  généraux  Lorge,  Menard  et  Cna- 
bran,  après  avoir  passé  le  fleuve  vis-à- 
vis  de  Flasch  et  de  Mayenfeld ,  attaque- 
raient la  position  paràerrière.  Un  pont 
devait  être  construit  pendant  la  nuit  à 
Azmooz  ;  il  n'était  pas  encore  à  moitié, 

âuand  le  bataillon  s'y  présenta  au  point 
u  jour.  Les  ordres  étant  de  passer  à 
la  pointe  du  jour,  le  chef  de  la  cent 
neuvième  demi-brigade  ordonna  à  ses 
tirailleurs  de  se  jeter  dans  le  Rhin  à  un 
eue  reconnu  la  veille.  Ils  s'élancèrent 
dans  l'eau ,. passèrent  le  premier  bras, 
et  entreprirent  de  traverser  le  second  ; 
mais  les  eaux,  grossies  pendant  la 
nuit,  avaient  rendu  impraticable  cette 
partie  du  gué,  et  quelques-uns  de  ces 
braves  furent  emportés  par  le  courant. 
Le  pont  devenant  la  seule  ressource 
pour  le  passage,  on  redoubla  d'activité 
pour  sa  construction.  Les  grenadiers 
aidèrent  les  sapeurs;  les  ofQciers, 
malgré  le  froid,  se  mirent  dans  Teau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  travaillèrent 
pendant  plusieurs  heures.  Cependant 
Masséna  se  portait  vers  Flasch,  où  le 
général  Lol'ge  n'avait  pu  effectuer  son 
passage.  Il  ordonna  aux  généraux  Mé- 
nard et  Chabran  de  faire  une  fausse  atta- 
ue  sur  Mayenfeld,  tandis  mie  la  brigade 
e  Lorge,  traversant  le  fleuve  à  Az- 
mooz ,  attaquerait  de  front  la  position 
deLuciensteig.  A  deux  heures,  le  pont 
d'Azmooz  était  achevé;  à  trois  neu- 
res,  la  colonne  française  se  trouva  au 
pied  du  Steig.  Masséna  ordonna  alors 
au  chef  de  bataillon  Anouil  de  se  porter 
sur  sa  gauche  avec  ses  grenadiers,  et 
aux  éclaireurs  de  marcher  sur  sa  droite, 
tandis  qu'un  bataillon  s'avançait  vers 
le  centre,  en  appuyant  un  peu  vers  la 
gauche.  Toutes  ces  troupes,  soutenues 
par  une  seconde  ligne,  gravirent  la 
montagne  en  grimpant  sur  un  terrain 
naturellement  glissant ,  et  devenu  plus 
difficile  encore  par  un  pouce  de  neige 
fondante  tombée  pendant  l'attaque.  Sur 
les  pentes  les  plus  douces,  on  faisait 
trois  pas  pour  en  reculer  deux,  mais  les 
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soldats  ne  purent  gravir  la  montagne  de 

{gauche  qu  en  enfonçant  les  ongles  dans 
a  terre,  ou  bien  en  s'accrochant  à  la 
culasse  du  fusil  de  celui  qui  était  par- 
venu le  plus  haut.  Cette  périlleuse  en- 
treprise se  faisait  au  milieu  d'une  grêle 
de  Dalles  et  de  mitraille.  Cependant 
on  parvint  aux  ouvrages  ennemis,  et 
Tattaque  commença  avec  vigueur.  Les 
Autrichiens  avaient  cinq  bouches  à 
feu;  ils  Grent  une  terrible  résistance. 
Quatre  fois  les  grenadiers  se  présentè- 
rent à  la  redoute  en  maçonnerie,  qua- 
tre fois  ils  furent  repoussés.  La  nuit 
était  close,  et  le  combat  durait  encore, 
lorsque  M  asséna,  fatigué  de  la  résis- 
tance inattendue  qu*il  rencontrait ,  fit 
marcher  quatre  compagnies  fraîches. 
Mais,  pendant  ce  temps,  la  division  de 

gauche ,  qui  avait  pénétré  dans  la  re- 
çu te  supérieure ,  en  brisait  les  por- 
tes. Un  nouveau  combat  s'engagea 
alors  à  la  baïonnette.  Le  plus  grand 
nombre  des  ennemis  se  firent  tuer  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  ceux  qui  échap- 
pèrent furent  faits  prisonniers. 

En  même  temps,  le  général  Oudî- 
not,  commandant  une  des  colonnes 
de  gauche,  passa  le  Rhin  au  gné 
du  Has.  Le  courant  était  rapide; 
les  soldats  avaient  de  Teau  jusqu'au 
cou;  les  dragons  en  passèrent  un 
grand  nombre  en  croupe,  sous  les 
yeux  de  Tennemi  qui  ne  put  s'y  oppo- 
ser. Le  lendemain ,  Masséna ,  parti  du 
Steig  avec  la  brigade  de  Lorge,  se 

Sorta  sur  Mayenfeld ,  puis  sur  la  rivière 
e  la  Lanquart,  tandis  que  Chabran  et 
Ménard  passaient  le  Rhin  aux  gués  de 
Mayenfeld  et  de  Zollbruck.  A  l'appro- 
che des  Français,  les  Autrichiens  se 
retirèrent  d'abord  derrière  la  Lan- 
quart, puis  se  replièrent  sur  Coire,  et 
prirent  position  en  avant  de  Zizers ,  la 
droite  appuyée  aux  montagnes,  et  la 
gauche  sur  le  Rhin.  Débusqués  de  cette 
position,  ils  s'arrêtèrent  enfin  sur  les 


hauteurs  en  avant  de  Coire.  Masséna 
voulut  alors  frapper  un  coup  décisif;  il 
fit  serrer  en  masse  les  bataillons  de  la 
trente-sef)tième  et  de  la  cent  troi- 
sième, puis  il  leur  ordonna  de  marcher 
au  pas  de  charge  dans  cet  ordre  redou- 
table ,  et  les  fit  seconder  par  une  charge 
du  septième  régiment  de  hussards. 
Guidées  par  le  général  Chabran,  ces 
troupes  enfoncèrent  les  rangs  ennemis; 
les  Autrichiens  furent  en  un  instant  mis 
en  pleine  déroute;  ils  se  trouvèrent  cer- 
nés par  les  grenadiers  et  les  éclaireurs, 
qui,  en  longeant  leurs  flancs,  s'étaient 
rapidement  portés  sur  le  chemm  du 
Tirol.  Le  général  Auffemberg,  com- 
mandant l'armée  autrichienne ,  et  un 
major  hongrois  se  rendirent  au  chef 
de  brigade  Lacroix,  vieillard  de  plus 
de  soixante  ans.  Trois  mille  prison- 
niers, seize  pièces  de  canon,  un  atti- 
rail immense  d'artillerie,  avec  des 
magasins  de  fourrages  et  de  farines, 
furent  les  trophées  de  cette  journée. 

Pendant  que  Masséna  poursuivait 
l'ennemi  >sur  Coire,  Oudinot  était  at- 
taqué par  des  forces  supérieures;  mais 
la  valeur  du  soldat  et  les  bonnes  dis- 
positions du  général  suppléèrent  au 
nombre.  Après  un  combat  de  plusieurs 
heures,  les  Français  manquaient  de 
munitions;  Oudinot  fait  battre  la 
charge,  se  met  à  la  tête  de  ses  dfa- 
gons,  enfonce  et  poursuit  à  l'arme 
blanche  les  ennemis  jusque. dans  leurs 
retranchements.  Cette  seconde  affaire 
valut  aux  Français  mille  prisonniers 
et  cinq  pièces  de  canon.  Masséna  fut 
alors  maître  de  tout  le  Voralbcrg  et 
du  pays  des  Grisons,  et  les  efforts 
des  Autrichiens  n^auraient  pu  l*en 
chasser,  si  la  retraite  de  l'armée  du 
Danube  n'eût  attiré  sur  lui  toutes 
les  forces  du  prince  Charles,  bientôt 
réunies  à  celles  de  la  Russie. 

AzoN  bâtit,  en  1050,  la  cathédrale 
de  Séez. 
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SUPPLEMENT  A  LA  LETTRE  A. 


Abbeville  (traité  d'}.— -La  guerre 
que  Louis  IX  avait  soutenue  contre  le 
roi  d* Angleterre  Henri  III ,  et  ç|ue  la 
bataille  de  Taillebourg  avait  si  glo* 
rieusenieot  fait  tourner  à  Tavantage 
de  la  France,  s*était  terminée  par  une 
trêve.  En  1257,  la  trêve  étant  expirée, 
Henri  III  renouvela  ses  réclamations 
sur  la  Normandie  et  le  Poitou.  La 
guerre  était  imminente  :  mais  saint 
Louis,  dans  toute  question  contestée, 
poussait  Tamour  de  la  justice  jusqu'à 
décider  contre  son  propre  intérêt.  D  ail* 
leurs,  la  manière  dont  Philippe-Au- 
guste  avait  enlevé  aux  Anglais  leurs 
possessions  en  France,  devait  donner 
au  pieux  roi  de  justes  doutes  sur  la 
validité  de  ses  droits  à  conserver  les 
provinces  que  réclamait  le  roi  d'An- 
gleterre. En  vain  ses  conseillers  cher« 
chaient  a  lui  prouver  que  la  déclara* 
tion  de  la  cour  des  pairs  et  la  condam- 
nation de  Jean  sans  Terre  étaient  des 
actes  de  haute  justice,  et  que  leurs 
résultats  étaient  tout  à  Tavantage  du 
royaume,  saint  Louis  répétait  a  ses 
barons  :  «  Messires  (*) ,  suis  certain 
«  que  les  devanciers  du  roi  d'Angle- 
«  terre  ont  perdu  tout  par  droict  ;  aussi, 
«  en  éprouvant  le  désir  de  restituer  la 
«  terre  dont  s'agit ,  n'est  point  pour 
•>  chose  dont  sois  tenu,  à  luy  ne  à  ses 
«  beoirs,  ains  pour  mectre  bonne  amour 
«  entre  mes  enfants  et  les  siens,  qui  sont 
«  cousins  germains;  et  me  semoleque 
e  ce  quedonneray  Temployeray-jebien, 
«  parce  qu'il  n'est  pas  mon  homme, 
«  et  qu'amsî  le  feray  entrer  en  mon 

•  hommaige!  «—«Non,  non!  répon- 

•  daient  les  pairs  et  les  barons;  ne  po- 
■  vcz,  ne  debvez!»  Tel  était  le  cri 
unanime  de  la  noblesse;  mais  Louis 
répétait  :  «  Conquerray  paix  !  pense 
«  qu'en  le  faisant ,  feray  moult  bonne 

•  oeuvre  ;  car,  en  premier  lieu  ,  con- 

(*)  Histoire  de  saint  Louis,  par  M.  de 
TîHeneave-TFaiis,  I.  III,  p.  i8. 


«  querray  paix ,  et  après  le  feray  tnon 
«  homme  ne  foy.  » 

«Henri  n^ignorait  point  ropposi* 
tion  du  baronnaçe;  aussi,  n osant 
pas  le  heurter  de  front,  il  eut  d'abord 
recours  au  pape  et  au  légat ,  afin  dV 
mener  un  résultat  favorable*  Cepen* 
dant,  quand  l'élévation  du  comte 
Richard  à  l'empire  ne  fut  plus  doiJH 
teuse,  et  que  létat  hostile  de  l'Eu- 
rope put  donner  de  sérieuses  alarmes 
à  ta  France,  l'attitude  du  monarque 
anglais  devint  moins  suppliante.  S'en- 
hardissant  par  degrés,  fl  ne  craignit 
pas  d'envoyer  à  Louis  une  ambassade 
qui  devait  le  sommer  de  restituer  non- 
seulement  la  Normandie ,  mais  encore 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou,  le 
Berry,  la  Saintonge,  le  Périffordt  le 
Quercy,  le  Limousm ,  toutes  les  pro- 
vinces, enfin,  injustement  confisquées, 
disait-il,  sur  Jean  sans  Terre,  par  l'ar- 
rêt rendu  en  1203.  Les  ambassadeurs 
arrivèrent  en  France  en  septembre 
1257,  et  allèrent  rejoindre  le  roi  à  Saint- 
Qentin.  «Quoique  les  ambassadeurs 
eussent  rempli  leur  mission  dans  les 
termes  les  plus  mesurés,  die  était  de 
nature  à  n'admettre  ni  concessions  ni 
ajournement;  aussi,  les  frères  de 
Louis  et  les  barons  s  en  moquèrent-ils 
avec  insulte,  et  l'on  dut  s'attendre  à 
une  prochaine  rupture.  Toutefois ,  au 
mois  d'avril  suivant  (  1258) ,  la  cour 
d'Angleterre  envoya  en  France  une 
nouvelle  ambassade.  Les  députés  de- 
vaient surtout  invoquer  le  traité  signé 
à  Londres  par  Louis  YIII ,  dans  /e- 
quel^  disait  Henry,  ce  prince  s'engo" 
geait  formeUemeni  à  une  totale  resti' 
tution. 

«  C'était  prendre  Louis  IX  par  Ten* 
droit  le  plus  sensible  ;  car,  s'il  ne  pou- 
vait renoncer  volontairementà  descon- 
quétes  dues  à  son  noble  aïeul,  à  son  père 
et  à  lui-même ,  il  ne  pouTait  non  plus 
se  défendre  de  quelques  scrupules  sur 
la  légalité  des  confiscations  primitÎTes; 


33*  Uvraisan.  (Digtionnathe  encyclopédique,  btg/) 
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ij  commença  à  se  persuader  que  le 
traité  de  Londres  (  1217  )  engageait  sa 
conscience.  Aussi,  poursuivit-il  sans  re- 
lâche les  moyens  de  conciliation,  et  ses 
efforts  eurent  pour  objet  de  ramener  les 
barons  de  France  à  son  avis. 

«  De  son  côté ,  Henri ,  mieux  con- 
seillé ,  comprit  la  folie  de  ses  préten- 
tlojM,  et  après  que  les  intérêts  ré- 
ciproques eurent  été  longuement 
3 ébattus  par  ambassadeurs,  Louis  se 
éclda  à  apposer  son  scel  royal  au 
traité  ainsi  conçu  : 

•  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon 
ami  e$  féal  Henri  ^  Angleterre  tousses 
droits  sur  le  Limousin^  le  Périgord 
les  revenu9  de  VAgenais^  diaprés  l*é' 
valuation  gui  en  sera  faite  par  les 
k&ns  hommes;  une  portion  du  Quercy^ 
et  la  partie  de  la  Saintonge  enclavée 
eintre  la  Charente  et  FAgmaine,  avec 
la  réserve  de  rhommage  Hge  dû  à 
eesfrères. 

«  //  n'inguiétera  point  Henri  pour 
h  passé  sur  le  défaut  4es  services  et 
awres  charges  semblables;  il  promet 
encore  à  som  vassal  de  lui  donner 
pendant  deux  ans  cing  cents  cheva* 
tiers,  aue  le  prince  anglais  doit  me* 
fier  a  h  suite  de  son  suzerain  contre 
les  it^fidèks  et  mécréants,  s'il  ne  pré- 
fère en  recevoir  la  solde  en  argent 

^De  son  côté^  Henri  renonce  à 
tot^iours-mais  à  la  possession  de  la 
Normandie ,  des  comtés  d^Anjou^  du 
Maine  ^  du  Poitou^  de  la  Tourai* 
ne  y  etc, ,  etc,;  il  doit  faire  hommage 
au  rot  de  France,  comme  vassal,  de 
tout  ce  gu^il  reçoit ,  même  de  Bayon- 
ne  y  de  Bordeaux^  et  comme  duc  de 
Guyenne  ;•  déclarant ^  lui  et  ses  hoirs, 
tenir  ces  grands  fie/s  à  titre  de  pai* 
rie  à  la  cour  du  roi  et  de  ses  succes- 
seurs ^  pour  tous  les  cas  résultant  de 
leur  possession. 

«  Les  Anglais  éprouvèrent  un  vio* 
lent  dépit  a  Tannonce  de  ce  traité , 
lalifié  définitivement,  d'abord  par 
Richard  Plants^enet,  puis,  le  10 
avril ,  par  Henri  III ,  et  ensuite ,  le  28 
vnai,  par  {iouis  IX.  Le  comte  de  Lei- 
oester  eo  ayant  donné  le  premier  Texein- 
fh ,  les  barons  d'Angleterre  y  souscri- 
virent, lo  20  mai,  à  WesUainster  ;  en« 


iin,  les  deux  princes  Edmond  al 
Edouard  le  signèrent  le  25  juillet  et 
le  i"  août. 

«  Quoi  !  s'écriaient  les  barons  oppo- 
«  ses  et  les  notables  des  communes, 
«  céder  à  toujours-mais  la  Kormandie 
«  surtout,  dont  sommes  issus  de  eorps! 

•  Les  Plantagenet  ne  pensent  qu'a  leor 
c  Anjou  et  au  Poitou ,  nous  oubliant, 
«  nous  gens  de  pure  race  nonnaodeI> 

«  De  leur  côté,  les  gentilsbommei 
français  dont  l'avis  n'avait  point  pré- 
valu, disaient  au  roi  :  «Sire,  il 

•  n'est  pas  dans  la  volonté  de  Dieu  de 
«  voir  de  nos  jours  la  France  ainsi 
c  mutilée  et  méprisée.  Le  jugement  des 
c  douze  pairs  qui  ont  condamné  Jehan 
«  d'Angleterre,  subsiste  encore,  et  tant 
«  que  vivrons,  jamais  l'Anglais  ne  pos- 
«  sédera  ce  qu'il  demande.  » 

«  Ce  partage ,  il  est  vrai ,  ne  ponvait 
obtenir  l'assentiment  général ,  sortout 
dans  les  provinces  cédées  à  ^Anglete^ 
re  :  aussi  vit-on  se  plaindre  amèrement 
eeUes  qui  avaient  été  rendues  à  Hen- 
ri III  ;  et  les  cités  du  Périgord  et  do 
Quercy,  soumises  à  un  subside  en  la- 
veur du  roi  anglais,  éclatèrent  en  mur- 
mures; «les  boureeois  s'en  trouvèrent 
même  si  marris,  ait  un  vieil  historirn, 
qu'oncques  depuis  n'affeetionnèrrnt 
le  monarque ,  et  ne  le  festèreot  quand 
fiist  canonisé.  » 

«  Cependant,  Louis  avait  stipulé 

3ue  la  justice  continuerait  à  être  rrn- 
ue  en  von  nom  dans  toutes  les  parti  s 
cédées  de  la  Saintonge  méridionale,  et 
qu'il  conserverait  un  sénéchal  établi  a 
Saint-Jean  d'Angely;  mats  cette  om- 
bre de  juridiction  pouvait-elle  fairr 
illusion  sur  la  suzeraineté  positive  de 
Plantagenet? 

«Une  célèbre  satire,  aiipelre /<3 
Paix  aux  Anglais,  pleine  aallusioi» 
mordantes,  d'ironie  amète  contre  Hen- 
ri III ,  dut  paraître  h  cette  époque,  et 
être  publiée  vers  1258,  car  il  f  e<t 
parle  de  son  fils  à  la  ehevehere  bmdr. 
«  Dans  cette  pièce  anonyme,  le  mo- 
narque ,  défait  à  Taillebourg  et  à  Sain- 
tes ,  acceptant  le  titre  de  vassal,  pr»'; 
tend  ne  craindre  aucun  Français;  i^ 
veut  faire  trainer  à  Londres  la  saiou 
Chapelle  de  Paris ,  et  annonce  que  m 
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fîli  Edouard  sera  bientdl  couronné  roi 
de  France  au  mousHerde  Saint-Denis. 

«  Le  mécontentement  universel  n'ar- 
rêta pas  les  deux  monarques;  Henri 
obtenait  par  le  traité  une  partie  de  ce 
q^rii  demandait,  et  Louis  nonorait  la 
mémoire  de  son  père,  allégeait  sa  cons- 
cience «  et  unissait  par  une  paix  solide 
deux  peuples  faits  pour  s'estimer.  Ja- 
loux, d'ailleurs,  au  plus  haut  point 
de  riionoeur  national ,  pouvait-ii  hé- 
siter entre  l'agrandissement  territorial 
du  royaume  et  la  gloire  de  voir  la  cou- 
ronne d'un  duc  et  pair,  vassal  de  la 
France ,  ceindre  le  iront  d'un  Planta- 
genet? 

•  Henri ,  décidé  à  venir  ratifler  le 
traité  en  personne,  s'embarqua  à  Dou« 
vres ,  le  14  novembre  1258 ,  aborda  à 
Witsand ,  et  ayant  obtenu  le  consen- 
tement de  la  comtesse  de  Glocester, 
il  proclama  de  nouveau  «  sa  renoncia- 
tion au  duché  de  Normandie,  aux 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  ainsi 
(|u'à  tous  les  Ûefs  dépendants.  »  Puis 
il  vint  à  Abbeville,  où  se  trouvaient 
déjà  ràmis  les  princes  du  sang  et  les 
états  du  royaume. 

«  Les  fastes  français  offrent  peu  de 
solennités  comparables  à  celle  où,  pour 
la  iiremière  fois,  on  vit  Henri  111,  après 
avoir  apposé  son  scel  et  sa  signature 
au  traité,  fléchir  le  genou  devant  le 
roi  de  France,  se  reconnaître  son  hom- 
me et  Tassai  pour  toutes  ses  posses- 
sions du  continent,  et  prendre  ensuite 
place  parmi  les  pairs  en  qualité  de  duc 
de  Guienne.  Ce  )our-là ,  l'orgueil  na- 
tional triompha,  et  dut  faire  absoudre 
Louis  :  d'ailleurs,  trente  années  de 
paix  Justlfiènmt  assez  depuis  la  sa- 
gesse du  monar^e. 

«  L'année  suivante  (1269),  en  oc- 
tobre, le  roi-duc,  accompagné  de  la 
reine  Êléonore,  de  ses  enfants ,  et  de  la 
plupart  des  grands  personnages  de  son 
royaume,  vint  retrouver  son  beau-frère 
à  Paris.  Louis  avait  mis  le  Louvre  à 
leur  disposition,  et  avait  ordonné  qu'ils 
y  fussent  splendidement  traités  a  ses 
frais.  Mais  le  monarque  anglais,  dési- 
rant s'éviter  les  embarras  que  plus 
d'une  fois  l'étiquette  avait  déjà  appor- 
^  ''  à  aci  entrevues  avec  son  beau-uere, 


transféra  sa  résidence  au  moustîer  de 
Saint-Denis ,  où ,  toujours  défrayé  par 
le  roi  de  France,  il  demeura  nn  mois, 
jusqu'à  l'entier  apianissement  de  quel* 
ques  difficultés  élevées  par  les  barons. 

>  Le  séjour  de  la  cour  anglaise  à 
Paris  donna  une  nouvelle  preuve 
de  l'incontestable  suprématie  de  la 
France;  car,  dédaignaiit  la  langue  ma- 
ternelle, la  plupart  des  gentilshommes, 
même  les  femmes ,  préféraient  parler 
le  français.  A  la  fin  de  ce  siècle,  cette 
langue  était  même  l'idiome  officiel  de 
tous  les  corps  politiques  de  l'Angle- 
terre, et  les  hauts  personnages,  depuis 
le  roi  jusqu'aux.cbevaliers ,  tenaient  à 
honneur  de  s'en  servir  habituellement, 

«  Le  jour  de  la  Saint-André  (30  no- 
vembre 1259  )  vit  se  reproduire  encore 
la  mémorable  séance  d' Abbeville,  et 
cette  fois ,  ce  fut  en  présence  de  l'élite 
de  la  nation  et  des  parlements  réu- 
nis dans  le  grand  jardin  du  palais. 
Revêtu  des  ornements  royaux  et 
de  tous  les  insignes  du  pouvoir  su- 
prême ,  Henri  III  renouvela  publique- 
ment l'hommage  lige  entre  les  mains 
dti  roi  de  France. 

«  Certes  si ,  dans  ce  traité ,  l'avan- 
tage matériel  demeurait  à  Plantagenet, 
le  désintéressement ,  la  loyauté  et 
l'honneur  furent  le  noble  partage  de 
la  France.  D'ailleurs,  la  conscience  de 
Louis  se  trouvait  apaisée ^  dit  un  vieil 
historien ,  «  et  sacnisz  en  vérité  que 
cil  qui  vist  sans  conscience  vist  comme 
beste;  aussi,  l'assure-t-on  :  cil  à  qui 
conscience  ne  respond,  plutôt  au  mal 
qu'au  bien  entend  !  v 

Abbântès,  ville  du  Portugal,  dans 
l'Estramadure,  et  située  sur  la  rive 
droite  du  Tage,  à  dix  myriamètres 
nord-ouest  de  Lisbonne.  Par  sa  situa- 
tion au  pied  des  collines  escarpées  qui 
forment  en  cet  endroit  un  défile,  et  par 
son  chftteau  qui  commande  la  route 
et  le  Tage,  Abrantès  est  une  position 
militaire  de  la  plus  grande  importance 
et  l'une  des  clefs  du  Portugal.  Cette 
ville  est  devenue  célèbre  par  les  opé- 
rations militaires  que  le  général  Junot 
y  fit  en  1808,  et  qui  amenèrent  l'occu- 
pation du  Portugal.  Le  Portugal  ayant 
violé  la  paix  de  Madrid ,  rfapoléon  as- 
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sembla  à  Bayonne  un  corps  d*arinée 
destiné  à  envahir  cette  contrée ,  afin 
d'obtenir,  lorsque  ses  troupes  seraient 
nuattresses  de  ce  royaume,  la  ferme- 
ture rigoureuse  des  ports  du  Portugal 
aux  vaisseaux  anglais,  et  l'expulsion 
des  sujets  britanniques  du  royaume. 
Junot,  à  la  tête  de  vingt-six  mille 
hommes,  quitta  Bayonne  le  17  octobre 
1807.  En  même  temps ,  Napoléon  si- 
gnait un  traité  avec  TÉspagne  et  le 
prince  de  la  Paix ,  par  lequel  le  Por- 
tugal était  divisé  et  donné  aux  diverses 
parties  contractantes  (voir  Portugal 
campagnes  de).  Le  plan  de  campagne 
était  combiné  de  telle  façon  que  Ju- 
not devait  se  rendre  a  Alcantara ,  sur 
lé  Tage,  s'y  réunir  à  un  corps  de 
troupes  espagnoles  commandé  par  le 
général  Caratfa ,  et  de  la  s'avancer 
sur  Lisbonne  en  suivant  la  rive 
droite  du  Tage,  pendant  qu'un  corps 
d'armée  espagnol,  sous  la  conduite  du 
général  Taranco,  déboucherait  par  la 
Galice'  et  occuperait  Oporto,  et  qu'un 
autre  corps  espagnol,  aux  ordres  du 
général  Solano,  entrerait  par  l'Alem- 
tejo,  sur  la  gauche  du  Tage,  prendrait 

Eosition  à  Sétrebal  et  s'emparerait  des 
âtteries  qui  font  face  à  Lisbonne. 
L'armée  de  Junot  souffrit  cruelle- 
ment dans  sa  marche  de  Salamanque  à 
Alcantara;  les  troupes,  composées  de 
jeunes  soldats,  eurent  continuellement 
a  souffrir  de  la  faim  et  è  subir  toute 
espèce  de  fatigues  dans  des  chemins 
défoncés  par  le  mauvais  temps.  Ar- 
rivé à  Alcantara,  Junot  croyait  y  trou- 
ver des  vivres,  des  munitions,  et  tout 
manquait.  Junot  alors  pourvut,  autant 
qu'il  put,  aux  besoins  de  ses  troupes, 
€t  s'avança  sur  Abrantès,  où  toute 
l'armée  arriva  du  22  novembre  au  2  dé- 
cembre,  «  après  avoir  fait ,  dit  le  gé- 
néral Thiébault,  la  marche  la  plus  pé- 
nible et  la  plus  affreuse  que  jamais 
une  armée  s  avançant  pour  combattre 
ait  osé  entreprendre.  »  Les  soldats 
mouraient  de  faim  et  de  fatigue  ;  et, 
si  le  gouvernement  de  Portugal  eût 
fait  défendre  la  position  de  las  Tailla- 
das, l'armée  française  y  eût  été  dé- 
truite, sans  nul  doute. 
^Pendant  ce  temps,  le  gouvernement 


portugais,  pour  conjurer  l'orage,  exé- 
cutait contre  les  Anglais  les  mesures 
sévères  prescrites  par  le  traité  de  Ma- 
drid, et  se  préparait  à  résister  à  Tiava- 
sion  dont  Lisbonne  était  menacée.  Il 
assemblait  une  armée  à  Thomar,  H  or- 
donnait aux  milices  et  aux  paysans  de 
fermer  aux  Français  le  passade  âes  mon- 
tagnes. Mais  Junot  marchait  avec  tant 
de  rapidité ,  que  la  Beira  était  traversée 

Car  toute  l'armée  lorsqu'on  reçut  à 
'homar  les  ordres  de  Lisbonne.  Le 
général  portugais  qui  commandait  dans 
cette  ville  ,  déterminé  par  une  lettre 
de  Junot  qui  lui  représentait  les  ré- 
sultats avantageux   de    l'entrée  des 
Français  en  Portugal,  se  replia  sur 
Lisbonne,  et  se  disposa  même  à  mar- 
cher au  besoin  contre  les  Anglais.  Les 
Francis  occupèrent  Thomar  et  se 
dirigèrent  sur  Lisbonne,  où  Junot 
entra,  à   la    tête  de   quinze  cents 
hommes,  le  30  décembre.  (Voyez  Lis- 
bonne.) Napoléon,  pour  témoigaer  à 
Junot  toute  sa  satislactioo,  lui  donna 
le  titre  de  duc  d' Abrantès. 
ABBA.NTÈS  (duc  d'),  voycz  JUVOT. 
Abbantes  (Madame  la  dacbosed*;. 
Au  retour  de  la  campagne  d'Egypte, 
Junot ,  aide  de  camp  au  général  Bona- 
parte, épousa  la  fille  de  M.  de  Permoo, 
ancien  administrateur  de  l'armée  fran- 
çaise en  Corse,  et  de  mademoiselle 
Panionia  Ck>mnène ,  sœur  de  Démê- 
tcius  Comnène,  descendant  des  anciens 
empereurs  byzantins,  et  dernier  cfarf 
de  cette  colonie  grecque   qui  avait 
passé  de  Laconie  en  Corse ,  au  dix-sep- 
tième siècle.  Ainsi,  du  coté  de  sa  mère, 
Torigine  de  mademoiselle  Permon  ëuit 
illustre.  L'héritière  du  sang  des  Com- 
nènes  avait  été  élevée  en  Corse  avec 
Bonaparte,  dont  la  famille  était  inti- 
mement liée  avec  la  sienne.  La  ûiveor 
de  Tbomme  extraordinaire  qai  s'a- 
vançait rapidement  à  la  souveraine 
puissance,  était  promise  à  un  mariage 

?jui  unissait  son  ancienne  amie  d'en- 
ance  au  plus  brave  de  ses  oficiers  ;  car 
déjà  en  Egypte ,  Junot  s'était  acquis  des 
titres  éclatants  à  l'amitié  de  Bonaparte 
par  ses  héroïques  exploits  de  Nazareth 
et  du  Mont-Thabor.  Quelque  temps 
après  son  mariage,  il  fut  chargé  oe 
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Fambassade  de  Lisbonne.    Madame 
Jaoot  suivit  son  mari  à  la  cour  de 
Portugal, et,  à  son  retour,  fut  attachée 
à  la  maison  de  Madame  mère.  Nommé 
gouverneur  de  Paris ,  Junot  vit  accou- 
rir dans  ses  salons  tout  ce  que  Fépoque 
comptait  déplus  illustre  en  tout  genre; 
et  la  grâce,  Tesprit,  la  noblesse  de 
celle  qui  partageait  sa  fortune,   la 
rendaient  digne  de  présider  ces  brillan- 
tes réunions.  La  paix  ayant  été  rompue 
entre  la  France  et  le  Portugal ,  Junot 
fut  chargé  de  prendre  possession  de 
ce  royaume ,  et  s'acquitta  de  sa  tâche 
avec  cette  impétuosité  téméraire  et 
heureuse  qui  lui  appartenait.  Sa  femme 
le  suivait,  et  c'est  dans  un  jour  de 
combat,  à  peu  de  distance  du  champ 
de  bataille,  qu^elle  donna  le  jour  au 
plus  jeune  de  ses  deux  fils.  La  petite 
ville  d'Abrantès,  située  sur  la  rive 
droite  du  Tage,  fut  jérigée  en  duché 
pour  Junot.  Mais  les  Anglais  ne  tar- 
dèrent pas  à  nous  enlever  notre  con- 
quête. Devenue  veuve  en  1813  ,1a  du- 
chesse d'Abrantès  vit  commencer  pour 
elle,  avec  le  retour  des  Bourbons,  une 
existence  solitaire  et  difficile,  bien  dif- 
férente du  rôle  brillant  et  flatteur  que 
IVmpire  lui  avait  fait.  Après  s'être  ré- 
signée pendant  toute  la  restauration 
à  une  obscurité  complète,  elle  reparut 
en  1830,  et  recouvra ,  par  des  essais 
littéraires,  une  partie  de  l'éclat  qu'elle 
avait  dû  autrefois  à  sa  fortune.  Le  pu- 
blic s'intéressa  surtout  à  ses  Mémoires, 
remplis  de  détails  de  toute  espèce  sur  le 
grand  homme  qu'elle  avait  vu  de  si  près, 
et  sur  ses  généraux,  les  hommes  d'État, 
les  femmes  brillantes  qui  formaient  le 
cortège  impérial.  On  reconnaît  dans  les 
livres  de  madame  d'Abrantès  un  esprit 
cultivé,  une  imagination  vive;  mais  le 
&tyle  porte  des  traces  nombreuses  de 
précipitation ,  et  l'exposition  des  faits 
pourrait  être  conduite  avec  plus  d'or- 
dre et  de  clarté.  Ce  sont  des  souvenirs 
reproduits  péle-méle  dans  un  langage 
spirituel  mais  inégal.  Madame  d'Abran- 
tès a  encore  écrit  des  Mémoires  conr 
temporainSy  et  plusieurs  romans,  dont 
Je  meilleur  est  VAmirante  de  Castille, 
011  elle  a  mis  à  proGt  les  remarques 
qu'elle  avait  faites  sur  l'Espagne  dans 


deux  voyages.  On  a  encore  d'elle  Une 
soirée  chez  madame  Geoffriny  des 
Souvenirs  cTambassade^  et  les  Salons 
de  Paris.  Née  en  1784 ,  madame  d'A- 
brantès est  morte  en  1839. 

AcABiE  (Madame,  née  Barbe  Avril* 
lot),  naquit  à  Paris,  en  1665;  elle 
était  nile  de  Nicolas  Avrillot,  maître 
des  comptes.  Dès  son  enfance,  elle 
témoigna  une  ardente  vocation  pour 
l'état  monastique;  mais,  en  1582,  on 
lui  fit  épouiser  Pierre  Acarie,  maître 
des  comptes,  qui,  zélé  partisan  de  la 
ligue,  l'abandonna  avec  six  jeunes  en- 
fants  lorsque  Henri  IV  entra  à  Paris. 
Dès  lors  elle  ne  vécut  plus  que  pour 
la  reli^on.  Un  jour,  elle  crut  que  le 
ciel  lui  inspirait  la  pensée  de  travailler 
à  la  fondation  de  Tordre  des  Carmé- 
lites en  France;  et,  à  la  suite  d'une 
conférence  avec  divers  personnages  « 
parmi  lesquels  était  saint  François  de 
Sales,  il  fut  décidé  que  pour  obéir  à 
cette  impulsion  venue  d  en  haut,  on 
appellerait  d'Espagne  des  religieuses 
de  la  maison  de  Sainte-Thérèse.Pierre 
Acarie  étant  mort  en  1G13,  sa  veuve 
entra  dans  cet  ordre  sous  le  nom  de 
sœur  Marie  de  l'Incarnation.  Elle  y 
refusa  plusieurs  fois  la  dignité  de  su- 
périeure, et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté en  1618,  dans  le  couvent  de 
Pontoise,  où  elle  s'était  retirée.  Elle 
a  été  béatifiée  en  1791,  par  le  pape 
Pie  VL 

Adaji  (Jacques),  membre  de  l'Aca- 
démie française,  naouit  en  1663,  à 
Vendôme.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, il  avait  achevé  ses  études  à  qua- 
torze ans,  et  d'une  manière  brillante. 
Les  pères  de  l'Oratoire,  diez  lesquels 
il  avait  été  placé,  l'envoyèrent  à  Paris 
avec  une  lettre  pour  Rollio,  qui  fut 
émerveillé  de  1  intelligence  précoce 
du  jeune  Adam.  Sur-le-champ,  Rollia 
le  présenta  à  l'abbé  Fleury,  qui  se 
montra  si  satisfait  de  ce  talent  mûr 
avant  l'â^e,  qu'il  l'associa  à  tous  ses 
travaux  historiques  et  même  à  l'éduca- 
tion du  prince  de  Conti.  Adam  suc- 
céda à  l'abbé  Fleury  comme  membre 
de  l'Académie  française,  en  1723.  Il 
mourut  à  Paris,  en  1735.  Adam  pos- 
sédait à  fond  les  langues  anciennes  et 
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savait  bien  la  plupart  des  langues  eu- 
ropéennes. Ses  confrères  le  nommaient 
un  dictionnaire  vivant,  et  le  consul-' 
talent  toujours  avec  fruit.  Il  a  traduit 
de  Titalien  les  Mémoires  de  Montecu- 
cuUi.  Mais  son  principal  ouvrage  est 
une  traduction  complète  d'Atnénée, 

Ïu'il  se  proposait  de  publier  avec  une 
dition  du  texte  grec,  dans  lequel  il 
avait  corrigé  près  de  deux  mille  pas« 
lages.  Lefebvre  de  Villebrune  (  voyez 
ce  nom  )  a  eu  ce  manuscrit  à  sa  dispo- 
sition. Un  exemplaire  de  Pindare, 
couvert  de  notes  manuscrites d* Adam, 
a  été  vendu  en  1830. 

Afbicainb  (combat  de  1'). — Le  ca- 
pitaine Saunier  avait  été  nommé  au 
commandement  d*une  division  de  fré* 

Sates  armées  à  Rochefort  pour  porter 
es  secours  en  Egypte.  Il  montait 
VA/ricaine,  Séparé  par  la  violence  des 
vents  des  autres  bâtiments  de  son  es- 
cadre, il  parvint  seul ,  le  20  mars  1800, 
à  la  vue  du  cap  Laroque;  il  y  aperçut 
un  brick  et  deux  frégates  anglaises ,  et 
parvint  à  leur  échapper  à  force  de 
voiles.  Mais  le  lendemain ,  lorsqu'il  eut 
passé  le  détroit  de  Gibraltar,  il  aperçut 
au  loin  deux  bâtiments  sur  la  cote 
ë'Espagne;  Tun  d'eux  fit  des  signaux; 
la  frégate  n'y  répondit  pas.  Le  vaisseau 
ennemi  chassa  alors  avec  tant  de  vi- 
tesse, que  peu  d'instants  après  il  fut 
reconnu  pour  une  frégate  anglaise. 
Afin.de  presser  sa  marche,  Saunier  fait 
jeter  à  la  mer  d'énormes  caisses  d'ar* 
mes  et  de  munitions  de  guerre;  mais 
l'ennemi  ne  laissa  pas  le  temps  de  dé- 
blayer l'entrepont.  On  place  alors  les 
^appins  d'abordage,  et  Ton  attend  le 
signal  dn  combat.  Saunier  ordonne  à 
cbaaue  chef  de  pièce  de  toujours  pointer 
i  démâter  jpour  rester  maître  de  com- 
battre ou  «réchapper  à  un  ennemi  trop 
supérieur  à  Vj4fiicaine,  chargée  de 
munitions  et  de  troupes,  plutôt  armés 
en  transport  qu'en  guerre.  Le  jour 
n'avait  point  encore  paru ,  quand  1  An- 
glais envoya  sa  volée.  Le  calme  était 
parfait.  A  l'instant,  l'ordre  de  faire  feu 
se  fait  entendre  sur  V Africaine.  L'en- 
nemi, tirant  toujours  en  plein  bois, 
tua  beaucoup  de  monde  aux  Français. 
La  lenteur  de  ce  premier  combat  et  le 


désavantage  de  sa  frâE;ate  font  naftn 
iji  Saunier  ridée  d^employer  la  braToure 
des  troupes  de  terre  qu'il  portait  à  son 
bord.  Une  première  fois  il  ordonoé 
l'abordage.  L'Anglais,  qui  redoutait 
l'effet  de  l'ardeur  firançaise,  parvient  à 
l'éviter,  et  il  arrive  une  seconde  fois  en 
envoyant  une  décharge  de  canon  et 
d'obus;  plusieurs  pièces  de  VJJHcaiiie 
sont  démontées;  ses  voiles  et  ses 
gréements  sont  endommagés  ;  prrt<iue 
tous  les  marins  sont  remplacés  par  oes 
grenadiers,  des  chasseurs  et  des  ta- 
nonniers  de  l'armée  de  terre.  Le  feu 
redouble;  il  n'y  a  plus  d'iot^ralie 
entre  les  coups  qui  se  confondent;  on 
n'entend  plus  qu'un  long  roulement 
semblable  au  tonnerre.  Enfin,  après 

auinze  heures  de  combat,  Saunier  veut 
écider  une  action  qui  coûte  tant  de 
sang;  il  tente  un  second  abordnge; 
mais  l'ennemi  s'en  préserve  encore  en 
étendant  un  filet  au-dessus  de  son  bord, 
et  en  envoyant  une  volée  de  mitraille. 
V Africaine,  entièrement  désemparée, 
ne  gouvernait  plus.  Tous  les  canonniers 
avaient  été  emportés  par  des  boulets; 
les  ponts  et  les  gaillards  étaient  cou- 
verts de  morts  et  de  blessés.  Le  fea 
prit  dans  le  vaisseau  ;  les  officiers  et  les 
soldats  accoururent  au  danger  le  plus 

Î»ressant,  et  parvinrent  à  éteindre 
'embrasement  sans  le  secours  de  la 
pompe,  brisée  par  les  boulets.  A  cba- 
que  minute,  les  pertes  de  V Africaine 
augmentaient.  Le  général  Desfoor- 
neaux,  atteint  d'une  balle  dans  la  poi- 
trine, refusa  de  descendre  dans  ren- 
trepont;  cinquante  officiers  de  terre, 
dangereusement  blessés,  continuèrent 
de  combattre.  Le  capitaine  de  frégate 
Magendie,  assommé  par  un  éclat  da 
mât  d'artimon  qui  hii  ouvrit  le  crâne, 
ne  quitta  son  poste  que  sur  Tordra 
précis  de  son  capitaine.  Saunier  ne 
cessait  de  commander  et  la  manoHiTre 
et  le  combat;  il  donnait  ses  ordres  sur 
le  gaillard  d'arrière,  et  faisait  presîe 
du  plus  grand  sang-froid,  lonqu'oo 
boulet  l'abattit  sur  le  pont.  Quel- 
ques soldats  accoururent  «  et  tandis 
Su'ils  le  descendaient  par  l'échelle  do 
ôme,  une  grêle  de  balles  lui  fait  one 
seconde  blessure;  enfin  il  est  atteint, 
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en  traYenant  Tentrepont,  par  un  de^ 
nier  coup  qui  est  mortel.  Tous  les  ma- 
rins avaient  succombé;  les  vergues  et 
les  mâts  étaient  hachés  ;  six  mille  coups 
de  canon  avaient  été  tirés;  une  seule 
pièce  répondait  encore  au  feu  de  Fen- 
nemî;  la  batterie  ruisselait  de  sang; 
VAifrieaine  entr'ouverte  menaçait  à 
chaque  instant  de  s'engloutir.  Le  lieu- 
tenant Lafite«  qui  avait  pris  le  com- 
mandement, fut  tenté  d'imiter  le  gé- 
néreux dévouement  de  son  capitaine, 
en  se  laissant  abîmer  dans  les  flou 
plutôt  que  de  se  rendre;  mais,  cédant 
au  cri  cle  Thumanité,  il  amena  son  pa-^ 
Tillon.'Le  capitaine  anglais,  pour  ho- 
norer rbéroisme  de  Saunier,  prit  le 
libre  dont  il  s'était  si  bien  servi ,  et 
jura  de  le  porter  toute  sa  vie.  La 
pâtre  admira  la  mort  de  ce  brave;  la 
nation  Gt  une  pension  extraordinaire  à 
sa  veuve,  et  adopta  ses  enfants. 

Agrès  de  Kiébaiiib,  reine  de 
France,  fille  de  Berthold  IV.  duc  de 
Bléranie  (le  Voigtland  dans  la  haute 
Saxif  ?  ). 'Philippe- Auguste  ayant  répu- 
dié In^elburge  de  Danemark,  épousa 
Aenes  en  1196;  mais  l'Église  força  te 
roi  de  France  à  abandonner  Agnès|  qui 
en  mourut  de  douleur  au  château  de 
Poissy,  en  1201. 

Agobaad,  Agobert^  Jgobald  ou 
Jgnebtntd^  archevégue  de  Lyon,  l'un 
des  plus  célèbres  prélats  du  neuvième 
siècle,  naquit  dans  le  diocèse  de  Trê- 
ves, vers  779.  Il  devint  l'ami  de  Lev- 
drade,  archevêque  de  L]^on,  qui  le  fît 
prêtre  en  804,  le  choisit  pour  son 
coadjuteur,  et  le  fît  ordonner  évéque. 
Lorsque  Leydrade  se  retira  à  Saint- 
Médard  de  Sbissons,  Agobard  lui  suc- 
céda dans  le  siège  archiépiscopal  de 
Lyon.  En  833,  Agobard  se  souleva 
contre  Louis  le  Débonnaire,  après  avoir 

ftris  parti  pour  Lothaire;  Il  fut  même 
'un  des  prélats  qui  déposèrent  Tem- 
pereur  dans  l'assemblée  de  Gompiègne. 
Il  composa  à  propos  de  ces  événements 
plusieurs  écrits,  et  on  croit  même 
qu'il  rédigea  le  bref  que  Grégoire  IV 
publia  contre  Louis  le  Débonnaire. 
L'empereur,  lorsquM  eut  été  rétabli, 
fit  déposer  au  concile  de  Tbionville, 
eo  835,  Agobard,  qui  s'était  retiré 


en  Italie.  Cependant,  en  837,  lorsque 
Louis  se  fut  réconcilié  avec  ses 
enfants,  Agobard  remonta  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Lyon,  mais  il  mou- 
rut le  5  juin  840,  en  Saintonge.  Ago- 
bard composa  plusieurs  ouvrages  con- 
tre Félix  d'Urgel,  contre  les  Juifs  et 
contre  la  loi  Gombette.  Cette  loi  per- 
mettait de  vider  les  différends  par  un 
combat  singulier,  ou  par  les  épreuves 
du  fer  et  de  l'eau.  On  l'abrogea  d'après 
ses  sollicitations.  Ses  oeuvres  furent 
publiées  en  1606  parPipare  Massont 
mais  la  meilleure  édition  est  celle  qui 
fut  donnée  en  1666  par  Baluze,  en  i 
vol.  in-8''.  Le  P.  Menestrier  a  pu- 
blié, dans  son  histoire  de  Lyon,  l4 
traduction  de  plusieurs  ouvrages  d'A- 
gobard. 

AILHA17D,  un  des  trois  commis* 
Saires  civils  envoyés  à  Saint-Domingue , 
en  vertu  du  décret  du  4  avril  1703t 
Après  s'être  distribué  les  trois  pro* 
vinces  de  la  colonie,  Ailhaud  et  Pol'» 
verel  partirent  pour  celle  de  l'ouest  et 
débarquèrent  a  Saint-Marc,  où  ils 
trouvèrent  les  esprits  déjà  prévenus 
contre  eux.  Ailhaud  laissa  Pol verel  au 
Port-au-Prince,  et  au  lieu  de  se  rendre 
dans  la  partie  du  sud ,  qui  lui  était 
échue,  il  se  fit  conduire  en  France, 
vers  le  mois  de  novembre  1792,  sans< 
prévenir  ses  collègues,  qui  n'appri- 
rent son  départ  que  lorsqu*il  rut  à 
Lorient.  Le  conseil  exécutif  provi- 
soire, indigné  de  la  pusillanimité  de 
ce  commissaire,  lança  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt,  le  5  avril  1793,  pour 
avoir  quitté  la  colonie  dans  un  mo- 
ment de  troubles;  les  scellés  furent 
mis  sur  ses  papiers ,  et  deux  commis- 
saires nommés  pour  les  examiner.  Ces 
commissaires  déclarèrent,  le  18  avril 
suivant,  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  in- 
culpation; mais  la  fuite  d'Ailhaud  n'en 
contribua  pas  moins  aux  malheurs  de 
la  colonie,  en  diminuant  la  considéra- 
tion dont  la  commission  civile  avait 
un  si  grand  besoin  dans  ces  moments 
difficiles. 

Akakià  (Martin),  professeur  de 
médecine  à  l'Université  de  Paris,  reçu 
docteur  en  1526,  était  de  Châlons  en 
Champagne.  Selon  l'usage  du  temps. 
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il  changea  son  nom  de  Sans  tnaUce 
en  celai  d'Akakia,  qui  veut  dire  la 
même  chose  en  grec  (ixôxia).  Il  com- 
menta Galien,  traduisit  deux  des  ou- 
vrages de  ce  médecin,  et  écrivit  lui- 
même  plusieurs  livres  de  médecine. 
Akakia  jouissait  d*une  grande  consi- 
dération :  il  fut  médecin  de  Fran- 
çois I**,  et  l'un  des  principaux  dépu- 
tés del'Universitéau  concile  de  Trente, 
en  1545.  Il  mqurut  en  1551. 

Le  nom  d'Akakia  fut  longtemps 
porté  avec  distinction  dans  la  méde- 
cine. Le  fils  et  le  petit-fils  de  Martin 
Akakia   furent   successivement    mé 


teaux,  où  il  fut  inhumé.  On  lui  fit 
cette  épitaphe: 

9 

Alanum  brcvii  bora.  hrtri  tonttlo  wprllrit, 
Qni  duo,  qui  septctn,  qui  totoin  scibilcKiTit, 
Scire  caoïa  moriens  dan  tcI  retiacre  arqvir.t 

Albanmse  (cavalerie).  —  Les  rois 
de  France  ont  eu  pendant  longtempsdes 
Albanais  à  leur  service.  Cette  espèce  de 
cavalerie,  dont  Torigine,  dans  nos  ar- 
mées, remonte  à  Tépoque  des  guerres 
d'Italie,  sous  Charles  VIII  et  UwiisXIl, 
avait  été  empruntée  par  eux  aux  Véni- 
tiens. Ceux-ci  s'en  servaient  ordinai- 
rement dans  leurs  guerres  contre  les 


decins  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  '  Turcs.  Suivant  le  maréclial  de  Heu- 
de  Louis  XIII.  '     '    ^"       

Alain  de  l'Isle  ou  de  Lille  {de 
fnsufis  et  Insulensis),  —  On  connaît 
deux  personnages  de  ces  nom  et  sur- 
nom qui  furent  contemporains.  Le 
premier  naquit  à  Lille  en  Flandre,  vers 
le  commencement  du  douzième  siècle. 
Il  étudia  à  Clairvaux,  suus  le  célèbre 
fondateur  de  cette  abbaye,  dont  la  ré- 
putation commençait  alors  à  se  ré- 
{)andre.  Saint  Bernard  distingua  Alainf 
e  mit  d*abord  à  la  tête  de  Tabbaye  de 
laRivour,  en  Chamnasne,  et  en  1151 
le  fit  nommer  à  Teveché  d'Auxerre. 
Alain  abandonna  cet  évéchéen  1167, 
pour  retourner  à  Clairvaux,  où  il 
mourut  en  1181.  Il  a  laissé  plusieurs 
écrits,  et  entre  autres  une  Vie  de  saint 
Bernard. 

L'autre  Alain  de  l'Isle,  surnommé 
le  docteur  universel  à  cause  de  sa 
science  et  de  son  érudition,  naquit 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  dans 
.  le  midi  de  la  France.  Venu  à  Paris  de 
bonne  heure,  il  compta  bientôt  parmi 
les  chefs  de  TUniversité,  et  enseigna 
la  tliéologie.  La  science  d^AIain  de 
risle  faisait  Tétonnement  de  ses  con- 
temporains; il  était  même  passé  en 
proverbe  de  dire  «  que  la  présence 
d*Alain  devait  tenir  lieu  de  tout,  suf- 
ficial  vobis  vidisse  Âlanum.  »  Toutes 
les  productions  en  vers  et  en  prose  de 
maître  Alain  ont  été  recueillies  par  le 
P.  Charles  de  Visch,  et  publiées  à  An- 
vers, en  1664,  in-fol.  Alain  de  Tlsle 
mourut  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  dans  la  maison  de  Dé- 


ranges, Louis  XII  avait  deux  raille 
Albanais  dans  son  armée  lorsqu'il 
alla,  en  1513,  châtier  la  révolte  des 
Génois.  Brantôme  dit  que  ce  prince 
donna  h  M.  de  FoniraUks  Vétal  de 
colonel  général  des  Albanais  qu'il 
ayoit  à  son  service.  Ces  troupeSf 
ajoute-t-il,  sont  les  premières  qui  9ms 
aient  apporté  la  forme  de  la  cacale- 
rie  légère,  qui  jusqu'alors  aroU  éfé 
peu  estimée  en  France^  et  était  wm 
nulle  forme  et  discifdine  (*).  Il  y  awit 
encore  des  Albanais  dans  les  années 
francises,  sous  le  règne  de  Henri  111; 
d'AuDigné  rapporte,  en  effet,  que  le 
duc  de  Joyeuse  en  commandait  un  es- 
cadron a  la  bataille  de  Coutras.  Au 
reste,  la  cavalerie  albanaise  parait  être 
la  même  que  celle  des  Estradiots,dont 
il  est  fait  si  souvent  mention  chez  tes 
historiens  de  cette  époque  (voyez  Es- 

TEÂDIOTS). 

Albèees  (Batailles  des).  Les  Espa- 
gnols, maîtres  du  Roussillon,  occu- 
paient, au  commencement  de  1794, 
Bellegardc  et  CoUioure,  campés  dans 
les  plaines  du  Canigou;  le  oomtedeLa 
Union ,  leur  général ,  menaçait  Per- 
pignan. Les  troupes  françaises,  disse* 
mmées  dans  les  places  fortes ,  n'étant 
point  en  état  de  résister  à  rennemi, 
le  général  Dugommier ,  qui  venait  de 
triompher  à  Toulon ,  fut  envoyé  à  Tar- 
mée  des  Pyrénées  orientales.  Son  pre- 
mier soin* fut  de  former  aux  avant* 
postes  une  ligne  de  défense  respectable. 

(*)  Éloge  de  FoalraiUea» 


DE  L*niSTOIRE  DE  FRANCE. 


505 


avait  reçu  da  comité  de  salut  public 
ordre  de  marcher  droit  sur  Coliioure , 
lais  surtout  de  vaincre  Tennemi.  L*as- 
x:t  des  localités  lui  fit  trouver  le  plan 
jj  lui  avait  été  envoyé ,  d'une  exécu- 
on  difficile  et  d'une  réussite  douteuse* 
m  autre  côté,  si  les  Espagnols  lais* 
lient  emporter  la  redoute  de  Montes- 
ujou,  qui  touchait  leur  centre,  s'ils 
raient  négligé  d'occuper  la  chaîne  des 
ibères,  qui  s'élevait  derrière  eux,  ils 
}UTaieDt  être  tournés ,  pris  à  revers, 
j  moment  où  leur  centre  serait  percé 
)r  les  troupes  françaises.  Alors ,  for- 
fs  de  battre  en  retraite ,  ils  laissaient 
découvert  toutes  les  places  du  Rous- 
lion.  Pour  engager  le  général  espa- 
not  à  dégarnir  son  centre,  Dugommier 
mula  une  attaque  vers  la  Cerdagne. 
e  comte  dé  La  Union  s^étendit  alors 
in  sa  gauclie,  en  dégarnissant  ses 
citions  du  centre.  Certain  d'avoir 
ompésoa  ennemi  sur  ses  disposi* 
aos,  Dugommier  tenta,  le  30  avril , 
m  attaque  vers  le  centre.  Ses  troupes, 
iviséeseo  quatre  colonnes,  comman- 
%^  par  les  généraux  Pérignon,  Cha- 
îrt, Martin  et  Pointe,  arrivèrent  au 
)int  d'attaque  avec  une  étonnante 
érisioD,  malgré  une  marche  de  nuit,' 
ir  les  chemins  les  plus  difïïciles.  Un* 
u  violent  des  canons  et  de  la  mous-L 
Jcteric  dura,  devant. les  retranche- 
fnts  des  Espagnols ,  jusqu'au  milieu  • 
'jour;  mais  alors  les  Français  s'a- 
ocèrent  contre  les  redoutes,  la 
sonnette  en  avant.  Le  général  Mar- 
1  perça  la  ligne  ennemie,  marcha 
■ssitôt  sur  ses  derrières,  gravit  le 
mraet  des  Albères ,  et  de  là  fit  voir, 
ndant  la  nuit,  ses  feux  au  général 
iigommier.  Dans  le  même  temps, 
fignon  attaquait  et  enlevait ,  après 
it  heures  de  combat,  le  village  de 
witesquiou,  qui  couvrait  la  droite 
s  Espagnols.  Cependant  l'action  fut 
t<:rrompùe  par  la  nuit  ;  mais  le  len- 
"^ain,  dès  te  point  du  jour,  elle  re- 
oimença.  Le  général  Martin  descen* 
'^ers  TÉcluse ,  et  sur  le  chemin  de 
iilegarde.  Après  queloues  canonna- 
^»  les  Français  marclièrent  sur  les 
fes  du  Tech ,  et  attaquèrent  le  camp 
^ulOQ.  Tournés  par  leur  droite, 


les  Espagnols  abandonnèrent  leurs  re- 
tranchements ,  leurs  bagages ,  leur  ar- 
tillerie ,  après  une  résistance  de  deux 
ou  trois  heures.  Bientôt  leur  retraite 
ne  fut  plus  qu'une  fuite  et  les  routes 
furent  eucomorées  de  chariots  et  d'at- 
tirails de  siège  et  de  campagne.  La  ca- 
valerie espagnole  n'évita  de  tomber  au 
pouvoir  des  vainqueurs  qu'en  mettant 
pied  à  terre,  et  se  jetant  dans  les  Py- 
rénées, à  la  suite  de  son  infanterie. 
Céret ,  le  fort  de  Bains,  Pratz-^ie-Mallo, 
Saint- Laurent  de  la  Cerda,  furent  aus- 
sitôt évacués.  Cette  seule  victoire  remit 
les  Français  en  possession  des  Pyré- 
nées et  de  la  plame  du  Roussîllon  ;  ils 
y  gagnèrent  deux  cents  nièces  de  ca- 
non ,  un  camp  tout  tendu ,  un  butin 
immense ,  et  urent  deux  mille  prison- 
niers. 

Albon  (maison  d').— Cette  maison 
est  ancienne  et  remonte  à  André  d'Al- 
bon,  seigneur  de  Curis,  au  Mont-d'Or, 
près  de  Lyon,  qui  vivait  de  1250  à 
1290.  Parmi  les  membres  de  celte  fa- 
mille, on  distingue  Guichard,  l'un  des 
dé(>utés  envoyés,  en  1423,  par  le  roi  à 
Chambéry,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
le  duc  de  Bourgogne;  JeaUj  dit  de 
ritlspinasse,  seigneur  de  Saint-André, 
qui  servit  dans  l'armée  du  roi  contre  les 
Anglais  et  les  Bourguignons ,  par  les- 
quels il  fut  fait  prisonnier  en  1417; 
^^?irî/f  d'Albon,  mort  en  1502,qui  ser- 
ait Louis  XI  dans  les  guerres  du  comté 
de  Bourgogne;  (7/at<éie;  qui  fut  tué  dans 
un  combat  livré  contre  le  marquis  de 
Brandebourg,  au  siège  de  Metz,  en 
iSS2;  j4iUoine  d'Albon,  archevêque 
de  Lyon,  né  en  1507,  .d'abord  abbé 
de  Savigny  et  de  l'Ile  Barbe ,  puis 
nommé  gouverneur  de  Lyon,  en  1558, 
à  la  mort  du  comte  de  Grignan,  et  à 
une  époque  où  il  y  avait  tout  à  craindre 
de  la  part  des  protestants ,  qui  n'épar- 
gnaient rien  pour  s'emparer  de  Lyon, 
comme  ils  avaient  fait  de  Genève.  An- 
toine, malgré  leur  nombre  et  leurs 
menées ,  ne  leur  permit  point  d'élever 
des  temples.  Il  repoussa,  en  1560 ,  une 
violente  attaquedirigée  par  Maligny,sei- 
gneur  maçonnais.  Après  cet  important 
succès,  Antoine  fut  nommé  archevêque 
d'Arles.  Pendant  son  absence,  les  pro- 
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testants,  favorisés  par  le  oouTeau  gou« 
Terneur,  le  comte  de  Sault,  se  rendi- 
rent maîtres  de  Lyon  ;  mais  d^Albon 
ayant  permuté  Tarchevéché  d* Arles 
contre  celui  de  Lyon ,  punit ,  dès  son 
arrivée,  les  auteurs  de  la  révolte,  fit 
brûler  leurs  livres,  et  mourut  le  24 
septembre  1574.  On  cite  encore  Ber^ 
irand  d*Albon,  seigneur  de  Saint- 
Forgeux,  qui  tint  constamment  le 
parti  du  roi  contre  la  ligue  dans  le 
Lyonnais,  et  contribua  puissamment 
à  la  réduction  de  Lyon,  en  1594. 

La  branche  des  seigneurs  de  Saint- 
André  descend  de  Gilles  d'Albon ,  fils 
puîné  de  Jean  de  TEspinasse,  mort 
avant  1480.  Son  fils,  Guichard,  sei- 
gneur de  Saint*André,  fut  envoyé 
en  Guienne,  par  Anne  de  Beaujeu^ 
pour  réduire  à  Tobéissance  du  roi 
plusieurs  places  qui   favorisaient  le 

Sarti  de  Louis,  duc  d'Orléans,  puis 
passa  en  Bretagne,  et  se  trouva 
a  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier. Il  mourut  en  1502.  Son  fils 
Jean,  seigneur  de  Saint-André,  mort 
en  1550 ,  fut  gouverneur  du  Lyon- 
nais ,  du  Bourbonnais  et  de  la  Alar- 
cbe.  En  1512,  il  suivit  le  sire  de 
la  Trémoille  en  Italie,  et  Bonnivet 
au  siège  de  Fontarabie ,  en  1521. 
£n  1523,  il  défendit  Saint-Quentin 
contre  les  AnglHis.  En  1537,  il  fut  l'un 
des  députés  chargés  de  traiter  de  la 

Çaix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
hérouenne.Son  Ù\s  Jacques,  seigneur 
de  Saint-André,  marquis  de  Fronsac, 
maréchal  de  France ,  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Sa|nt- André ,  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  importants  du  sei- 
zième siècle  (Voyez  Saint-André, 
maréchal  de.  ) 

La  branche  des  seigneurs  de  Bai- 
gnols  descend  de  Guillaume  d'Albon, 
second  fils  d'André.  Elle  présente,  jus- 
qu'au quinzième  siècle,  plusieurs  per- 
sonna&es  assez  remarquables,  parmi 
lesquels  nous  citerons  jétnédée,  mort 
à  Azincourt,  en  1415. 

La  branche  des  seigneurs  de  Pouil- 
lenai  descend  de  Henri ,  troisième  fils 
d'André.  Cette  branche  compte  parmi 
ses  plus  illustres  membres  ilutnbert, 
qui  se  trouva  aux  batailles  de  Poitiers, 


de  Brignais,  et  fut  ûiit  prisonnier  dans 
ces  deux  journées. 

Albon  (  Claude-Camille-Francois 
d'),  né  à  Lyon  en  1753,  et  mort,*  en 
1789,  à  Paris,  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages ,  et  fut  membre  de 
plusieurs  académies.  On  distingue  sur- 
tout parmi  ses  travaux  ses  Discours  po- 
litiaues,  historiques  et  critiques  sur 
quelques  gouvernements  de  l'Europe , 
1779 ,  3  vol.  in-S*" ,  qu'il  publia  d« 
nouveau  en  1782,  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  l'histoire,  le  gouvernement, 
les  usages,  la  littérature  de  plu- 
sieurs nations  de  l'Europe,  4  vol. 
in-12.  D'Albon,  qui  avait  beaucoup 
voyagé,  a  consigné  dans  cet  ouvrage 
les  résultats  de  ses  réflexions  ;  il  y 
décrit  successivement  la  Hollande, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, etc.  On  dit  que  le  discours 
sur  l'Espagne  est  fort  remarquable; 
ce  qu'il  écrivit  sur  l'Angleterre  est 
très  -  curieux  ,  surtout  pour  l'épo- 
que. L'auteur  prétend ^  non -seule- 
ment que  la  constitution  de  ce  pays 
tend  à  le  corrompre,  mais  encore 
qu'elle  est  essentiellement  mauvaise; 
il  affirme  que  le  peuple  anglais  n'est 
ni  heureux,  ni  libre  par  ses  lois,  et 
(]u'il  ne  peut  Tétre.  Certes  9  jamais 
jugement  plus  juste  n'a  été  prononcé 
sur  l'organisation  aristocratique  de 
l'Angleterre. 

Aldebebt.  Voyez  Adalbebt. 

Al£GBB  (  maison  d' ).-*  Cette  an- 
cienne et  illustre  famille  d'Auvergne 
descend d*Asailli,  seigneur  de  Tourzel, 
qui  vivait  en  1364,  et  servit  dans  les 
guerres  de  Guienne  et  d'Auvergne 
sous  le  maréchal  de  Sancerre,  en  1386. 
Son  fils  Morinot^  seigneur  de  Tour- 
zel,  baron  d'Alèere,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi  Jean  le  Bon,  lui  céda 
tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  d*A- 
lègre.  Il  alla  en  Allemagne  avec  le  roi 
Cliarles  YI,  en  1388, et  mourut  en 
1418.  Son  fils,  Yves  de  Taurzel,  ba* 
ron  d'Alègre,  mourut,  en  1442,  à  la 
bataille  de  Tartas,  livrée  contre  les 
Anglais.  Son  fils  Jacques,  conseiller 
et  chambellan  du  roi,  vivait  en  1608. 
Les  fils  de  Jacques  furent  Yves  II  et 
François,   Le   premier  acooropagna 
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barles  YIII  en  Italie  ^  et  fut  nommé 
)uverDeur  de  la  Basilieate  et  du  Mi- 
nais sous  Louis  XII.  Il  mourut ,  en 
'>I2 ,  à  la  bataille  de  Ravenne. 
oyez  Tarticle  qui  lui  est  consacré 
ïgé  190.)  François  d'Alègre,  comte 
î  Joigny ,  baron  de  Viteaux ,  sei- 
leur  de  Préci,  vicomte  de  Beau- 
tont-le-Roger  et  d'Arqués,  chambel- 
n  du  roi ,  et  grand  maître  et  réfor- 
lateur  général  des  eaux  et  forêts  de 
rance ,  se  distingua  h  la  conquête  de 
aples,  sous  Charles  VIII,  qui  le  nom- 
!a,  a?ec  son  frère,  gouverneur  de  la 
asîlicate;  il  mourut  en  1525.  Gabriel, 
iron  d^Alèçre,  seigneur  de  Saint- 
jst  et  (le  Millaut,  chambellan  du  roi 
cuis  Xil,  fut  prévôt  de  Paris  en  1 5 1 3, 
bailli  de  Caen,  où  il  reçut  Fran- 
)îs  I*''  en  1532.  Son  troisième  fils 
ait  Yves  III ,  en  faveur  duquel  la 
îronnie  d'Alègre  fut  érigée  en  mar- 
iisat  en  1576,  comme  récompense 
*^  services  qu'il  avait  rendus  aux 
Hs  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri 
I.  Ce  prince  l'envoya  en  Allemagne 
ec  le  comte  d'Escars,  comme  otage, 
irantir  le  payement  des  sommes 
'omises  au  comte  palatin  pour  les 
onpes  qu*il  lui  avait  amenées.  Il  ne 
;t  partir  à  cause  de  son  âge,  et  en- 
)va  à  sa  place  son  neveu,  le  baron  de 
filaut,  qu'il  institua  son  héritier,  en 
»77,  à  défaut  d'hoirs.  Il  mourut  la 
éme  année. 

Antoine,  baron  de  Millaut,  frère  du 
écpdent,  prit  part  aux  guerres  de 
ligion  contre  les  calvinistes;  il  se 
cuva  à  la  bataille  de  Moncontour.  Il 
t  tué  en  1573. 

)t€s,  fils  du  précédent,  baron  de 
iilnut ,  et  marquis  d'Alègre  par  l'a- 
«ption  de  son  oncle ,  fut  donné  en 
âge  à  Jean  Casimir,  comte  palatin , 
^ur  assurance  des  sommes  promises 
t  reîtres,  qui,  offensés  de  n'être  pas 
yés,  l'emprisonnèrent  au  château  de 
êideiberg.où  il  resta  jusqu'en  1580. 
us  tard,  il  reçut  de  Henri  IV  le  cou- 
rnement  dlssoire,  où  il  fut  tué  dans 
le  émeute  populaire  en  1592. 
}w5,  marquis  d'Alègre,  prince  ti- 
iaire  d'Orange,  baron  de  Flageac, 
ibussoD,  Aurouze,  comte  de  Cnam* 


Soix,baron  de  Saint-Cirgues,  seigneur 
e  Meilhaud,  Tour2el,  etc.,  maréchal 
de  France,  gouverneur  de  Metz,  Tout 
et  Yerdup ,  était  colonel  du  régiment 
du  roi  en  1679;  il  assista  aux  batailles 
de  Fleurus ,  de  Steinkerque ,  servit  en 
Allemagne  jusqu'en  1607,  se  distingua 
à  la  journée  de  Nimègue  en  1702, 
soutint  le  siège  de  Bonne  en  1703 ,  fut 
fait  prisonnier,  en  1705,  à  la  déroute 
de  Tiliemont ,  et  resta  captif  en  An- 
gleterre jusqu'en  1712.  Il  pfit  Douai 
et  Bouchain  la  ménie  année.  En  1719, 
il  contribua  à  la  victoire  de  Fribourg, 
fut  fait  maréchal  de  France  en  1724, 
gouverneur  de  Bretagne  la  même  an- 
née, et  mourut,  en  1733 ,  le  9  mars. 

La  branche  des  seigneurs  de  Vive- 
ros  et  de  Beauvoir  descend  de  Chris- 
tophe d'Alègre,  troisième  Ois  d'Yves  IL 

Alès,  maison  ancienne  et  illustre 
de  Touraine,  originaire  d'Irlande,  des- 
cend de  Hugues  d'ÀlèSj  qui  vivait  en 
sr78  (*),  Parmi  les  membres  de  cette 
famille,  on  cite  Uuaues  ly,  baron  de 
Saint- Christophe,  lun  des  barons  les 
plus  considérables  de  France.  Il  passa 
en  Angleterre  avec  les  troupes  que 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  en- 
voyait au  secours  des  barons  d'Angle* 
terre  révoltés  contre  leur  roi;  mais 
leur  armée,  commandée  par  Robert, 
comte  de  Leicester ,  ayant  été  défaite 
en  1173,  Hugues  fut  fait  prisonnier  et 
enfermé  au  château  de  Falaise.  Après 
avoir  payé  sa  rançon ,  il  se  croisa  pour 
la  terre  sainte.  *Jean  U  fut  l'un  des 
principaux  seigneurs  du  royaume,  qui 
portaient  bannières,  sous  le  règne  de 
Pliilippe-Auguste,  en  1214.  Hugues  f7, 
baron  de  Saint-Christophe,  son  fils,  se 
croisa  aussi  pour  la  terre  sainte  ;  il  est 
le  dernier  maie  de  cette  branche. 

La  branche  d'Alès  de  Corbet  re- 
monte au  moins  au  treizième  siècle. 

(*)  «  Lliistotrc  noua  appreod  qu'au  temps 
de  Charles  le  Chauve  il  y  avoit  une  grande 
correspondance  entre  les  royaumes  de  France 
et  (llrlande ,  et  que  Charles  le  Chauve  atti- 
roit  le  plus  qu  il  nouvoil  de  la  bonne  no- 
blesse de  ce  pays-Ia,  et  se  raltacholt  par  de 
grandsfiefs.uMorerJ^  éd.  de  1759,1.  l,p.  3a7, 
art.  Albs. 


508      •   L'UNIVERS.  —  DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


Ses  membres  furent  tous  de  braves 
hommes  d'armes.  René  P'  combattit 
pour  Henri  IV  contre  les  ligueurs,  et 
lut  tué  pendant  la  guerre.  Jl^xandrey 
dit  le  chevalier  de  Corbet,  servit  pen- 
dant trente-trois  ans  dans  le  régi- 
ment Royal,  où  il  flt  plusieurs  actiohs 
éclatantes,  auxquelles  le  maréchal  d'A- 
lègre  rendit  des  témoignages  honora- 
bles./oc^ues  I""^  né  en  1640,  militaire 
brave  et  instruit,  fut  envoyé  par  le 
roi  présider,  en  1682 ,  rassemblée  des 
calvmistes  d'Orléans.  Il  sut  convertir 
plusieurs  membres  influents  de  ras- 
semblée, par  des  conférences  et  des 
écrits  qui  lui  méritèrent  les  éloges  de 
Bossuet.  René  Alexandre  y  chevalier 
de  Corbet ,  fut  lieutenant  au  régiment 
de  la  Marine  en  1735,  puis  aide-maior 
général  du  corps  que  commandait  Cne- 
vert,  à  la  prise  des  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite; il  mourut  en  1748. 

La  branche  d'Alès ,  en  Picardie, 
descend  de  François ,  fils  de  René  T', 
et  a  fourni  à  l'armée  plusieurs  officiers 
de  mérite. 

Alexandre  ,  dit  de  Paris ,  trou- 
vère du  douzième  siècle.  Il  naquit  à 
Bernay  en  Normandie ,  et  Ton  trouve 
souvent  joint  à  son  nom  celui  de  sa 
ville  natale.  Alexandre  de  Paris  ou  de 
Bernay  fut  un  des  poètes  qui  brillaient 
à  la  cour  de  Philippe-Auguste.  Il  por- 
tagea  avec  Chrétien  de  Troyes  et  Hé* 
linant  les  faveurs  de  ceprmce,  ami 
des  arts ,  autant  qu'on  pouvait  Tétre 
dans  une  société  encore  oarbare.  Son 
principal  ouvrage  est  V Akxandride , 
sorte  de  roman  en  vers,  imité  de  Quinte- 
Curce,  d'une  Vie  d'Alexandre  attribuée 
à  Callisthène ,  et  d'un  poème  en  vers 
latins,  de  Gauthier  de  Cnâtillon.  VA' 
iexanJdride  n'est  pas  de  lui  tout  en- 
tière ;  elle  avait  été  commencée , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
par  un  autre  poète  venu  un  peu  au- 
paravant, par  Lambert  li  Cors  (le 
Court),  de  Châteaudun.  Dans  cette 
singulière  épopée,  les  faits  de  l'his- 
toire sont  continuellement  mêlés  à 
des  aventures  imaginaires ,  qui  por- 
tent le  caractère  des  mœurs  dievale- 
resques.  Le  récit  contient  d'ailleurs 
mille  allusions  volontaires  aux  événe- 


ments et  aux  personnages  dnsièdtrè 
vit  le  poète.  Alexandre,  dans  plusiean 
passages,  figure  évidemment Philipp^ 
Auguste ,  et  l'auteur  destine  au  roi  de 
France  les  éloges  qu'il  prodigue  rx 
conquérant  macédonien.  Kon  conteot 
de  rentrer  dans  son  époque  nar  Taili)- 
sion ,  il  y  revient  souvent  aone  r^^ 
nière  plus  directe  et  plus  singulière, 
en  plaçant  au  milieu  des  scènes  df  S'ja 
roman  les  personnages  mêmes  de  U 
cour  de  France.  C'est  ainsi  que  le 
poète  pensionné  de  Philippe,  lldt- 
nant,  récite  un  chant  à  la  table  d'I* 
lexandre  ;  les  plus  belles  broderies  de 
la  tenle  de  Darius  sont  Touvrag^»  de 
la  reine  Isabelle.  Le  poème  est  ec.-.t 
en  vers  de  douze  pieds,  genre  de  oh- 
sure  dont  on  a  cru  longtemps  Alexan- 
dre de  Paris  inventeur  ;  il  e&t  cer- 
tain qu*il  avait  déjà  été  employé  qurl- 
aue  temps   avant  lui.  Mais  il  Sf^rait 
iffieile  de  décider  si  ces  vers  ont  éré 
appelés  alexandrins  du  nom  du  pc^t^te, 
ou  de  celui  du  héros  sur  lequel  ie 
poème  a  été  composé.  Moréri  pen<^ie 
pour  la  dernière  de  ces  deux  opinions. 
Comme  la  plupart  des  trouvères  de  ce 
temps ,  Alexandre  de  Paris  manie  2u^ 
peine  une  langue  pauvre  et  rude  c:.- 
core;  il  accumule  les  mots  aulia^ardJ 
et  offre  une  incohérence  ciioquante  Ja 
tons  et  d'expressions.  Toutefois  ce  ru  .t; 
plat  et  diffus  est  curieux  comnoe  \uA 
nument  de  Part  et  de  la  dvilis^ti'^n 
du  douzième  siècle.  Le  même  poète  a 
composé  d'autres  ouvrages ,  entre  au- 
tres le  roman  d'Éléne  et  celui  d\4f'.s 
et  ProphiUas,  JJAtexandride ,  lini 
que  formant  un  récit  complet,  nV^t 
qu'(me  partie  du  vaste  poème  quf  k 
moyen  âge  nous  a  laisse  sur  Akun- 
dre.    En   réunissant    les    diftéreot''S 
compositions  où  les  trouvères  de  la 
fin  du  douzième  siècle    et  tÊa\  Ju 
treizième  se  sont  exercés  sur  la  ^ie  d<i 
héros  macédonien ,  on  trouve  une  es- 
pèce d*épopée  cyclique  dont  Touvraje 
d'Alexandre  de' Paris  forme  un  ep- 
sodé. 

Alexandre  (Noël),  savant  b':>t{h 
rien,  ecclésiastique  de  l'ordre  de  Sûii.t- 
Dominique,  ne  à  Rouen  en  163'i.  H 
professa  pendant  douze  «ins  la  phtlo- 
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Dpiiie  et  la  théologie.  Ardent  jansé- 
i»te,  il  soutint  contre  les  maximes 
Itramontaines  et  contre  la  bulle  Uni- 
enitus  une  lutte  persévérante,  qui  lui 
aiut  maintes  persécutions.  On  lui  re- 
roclie  de  s'être  laissé  entraîner  quel- 
uefois  h  soutenir  de  mauvaises  eau- 
^s,  quand  Tintérét  de  son  ordre  y 
tait  engagé.  Dans  ses  dernières  an- 
ées  il  perdit  la  vue,  par  suite  de 
>n  application  au  travail.  Il  mourut 
Paris  en  1724.  Parmi  ses  ouvrages, 
ni  à  leur  apparition  Grent  beaucoup 
e bruit,  on  remarque  son  Histoire 
'clésiastique  (24  vol.  in-8°)  ;  sa  Théo* 
^jie  morale  (2  vol.  in-fol.)  ;  ses  Com- 
entaires  sur  le  Nouveau  Testament 
\  vol.  in-fol.),  etc.  Il  a  écrit  en  outre 
eaucoup  de  dissertations  et  de  traités 
ir  des  matières  de  polémique  reli- 
ieuse. 

AusMAGNE  (Relations  de  In  France 
rec   1').   (Voyez    Confedébation 

EBIIAMQUE  ,     PbUSSE  ,     BAYIÈEB  , 
lYALlTB    DE    LA.    FbANCE     ET    DE 

Alteiche.) 

Allct  (Jean),  pseudonyme  adopté 
ir  un  écrivain  fanatique  du  dix-hui- 
ème  siècle ,  oui  n'est  pas  encore  bien 
tnou  ;  mais  Barbier  le  bibliographe 
prouvé  que  Jean  Allut  n'est  autre 
le  Élie  Manon  (voyez  ce  mot). 
AuiAirc  (Jacques),  célèbre  docteur 
ia  faculté  de  théologie  de  Paris» 
quit  à  Sens.  Reçu  docteur  en  1511 , 
mourut  prématurément  en  1515.  Ses 
jvres  se  composent  de  traités  de  phi- 
iophie  et  de  scolastique,  et  d'écrits 
r  la  puissance  ecclésiastique.  Les 
miiers,  qui  ne  font  que  rebattre  les 
ies  de  Scot,  n'offrent  aucun  intérêt; 
rmi  les  derniers,  beaucoup  plus  im« 
riants,  l'un,  intitulé  De  la  Puis» 
tce  ecclésiastique  et  laïque,  est  un 
nn)eiilaire  des  décisions  d'Olcam 
ichant  la  puissance  du  pape^  l'autre 
le  fameux  traité  de  V Autorité  de 
giise  et  des  conciles.  Celui-ci  Gxera 
il  ootre  attention,  parce  que,  outre 
il  reproduit  sous  une  forme  nou- 
le  et  plus  vive  les  idées  émises  dans 
;»remier,  il  tire  une  bien  autre  im- 
Utnce  d'abord  de  la  doctrine  qui  y 
aposée  et  de  son  application;  en* 


suite  de  son  caractère  en  quelque  sorte 
officiel ,  des  circonstances  à  I  occasion 
desquelles  il  fut  composé,  et  de  sa  des- 
tinée même.  Almain  terminait  ainsi 
son  livre  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  écrit  à 
«  Paris,  par  la  çrâce  de  Jésus-Christ, 
«  pour  l'autorité  de  l'Église  son  épou* 
«  se ,  contre  quelques  propositions  du 
«  frère  Thomas  de  Vio,  tirées  d'un 
«  traité  qu  il  a  composé,  comme  il  l'as- 
«  sure, en  151 1 ,  à  l'âge  de  quarante- 
«  trois  ans.  Et  j'ai  écrit  ceci  Tan  de 
«  Notre-Seigneur  1512,  le  deuxième 
«  mois  de  la  première  année  de  mon 
«  doctorat.  Je  tais  mon  nom ,  pour 
«  ne  pas  paraître  avoir  de  la  gloire. 
«  S*il  y  a  quelque  erreur  dans  cet  écrit, 
«  je  j)roteste  que  je  serai  toujours  sou* 
«  mis  à  la  détermination  de  l'Église 
•  universelle.  » 

Louis  XII,  dans  ses  démêlés  avee 
Jules  II,  avait  cité  le  pape  devant 
le  concile  de  Pise.  A  Tinstigation  de 
Jules  II,  Thomas  de  Vio,  qui  fut  de- 
puis le  cardinal  Caietano,  dans  un  traité 
intitulé  De  la  Comparaison  de  fautO' 
rite  du  pape  et  du  concile,  reprit  la 
vieille  question  tant  débattue  de  la  su- 
prématie des  papes  sur  les  conciles  ou 
des  conciles  sur  les  papes,  et  soutint 
de  nouveau  l'infaillibilité  du  pape,  sa 
supériorité  sur  les  conciles,  que  seul 
il  a  le  droit  de  convoquer.  Le  concile 
de  Pise  envova  ce  livre  à  la  faculté  de 
théologie  de  t'aris,  dont  Tautorité  était 
reconnue  dans  tout  le  monde  chrétien , 
et  Finvita  par  une  lettre  à  exprimer 
son  avis  doctrinal  sur  cette  question. 
Louis  XII,  de  son  c6té,  écrivit  à  la 
faculté,  afin  qu*elle  répondît,  comme 
il  convenait,  au  manifeste  de  Jules  II. 
La  faculté  n'avait  pas  besoin  de  ces 
invitations  pour  combattre  une  doc- 
trine dont  ia  première  conséquence 
était  la  négation  de  Tindépendance  du 
roi,  du  royaume  et  de  TÉglise  de 
France  à  Tégard  du  pape,  cette  autre 
doctrine,  si  populaire  déjà ,  qui  formait 
comme  le  patrimoine  de  la  théologie 
française.  Le  soin  de  défendre  ce  gTo«. 
rieux  patrimoine  fut  confié  à  Tun  des 
plus  nouveaux  membres  de  la  faculté, 
mais  qui  avait  fait  ses  preuves  d'habile 
dialecticien,  à  Jacques  Almain.  Jus- 
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qu'alors,  quand  les  papes  parlaient 
Écriture,  les  rois  répondaient  Digeste, 
Aux  citations  sacrées  de  Boniface  VIII , 
9t  à  soa  allégorie  biblique  des  deux 
glaives,  les  jurisconsultes  de  Philippe 
lie  Bel  avaient  opposé  la  loi  regia  et  les 
constitutions  impériales  de  Constan- 
tin :  c'était -se  disputer  sans  répondre, 
Almain  changea  le  terrain  de  la  dis- 
cussion; il  combattit  le  pape  avec  ses 
propres  armes,  et  fixa  la  controverse 
dans  les  termes  de  TÉcriture  et  du 
droit  divin.  Nous  ne  rappellerons  pas 
tous  les  arguments  dont  il  se  servit 
après  Gerson  et  tant  d'autres,  pour 
prouver  que  la  personne  des  papes  n'efit 
pas  de  droit  divin,  mais  seulement  les 
actes  de  leur  autorité  ;  qu'ils  sont 
faillibles,  par  conséquent,  et  qu'ils 
doivent  reconnaître  la  suprématie  des 
conciles,  infaillibles  à  l'égard  des  clio- 
ses  révélées,  parce  qu'ils  représentent 
l'Eglise  universelle  ;  qu'on  peut  en  appe* 
1er  aux  conciles  des  aécisions  du  pape; 
que  ces  assemblées  peuvent  juger  et  dé- 

Eoser;  que  la  puissance  temporelle  et 
I  puissance  spirituelle  sont  tout  h 
fskii  distinctes;  que  l'obligation  des  lois 
ecclésiastiques  est  restreinte  au  for 
intérieur;  que  les  princes  ne  reçoivent 
pas  leur  Juridiction  temporelle  du  pape  ; 
qu'elle  ne  dépend  pas  de  lui ,  et  que  le 
roi  de  France  en  particulier  ne  recon- 
naît aucun  supérieur  pour  le  temporel. 
Restait  la  question  capitale  de  l'ori- 
gine de  la  souveraineté  ;  et  voici  ce  qui 
est  propre  à  Almain.  Avant  lui ,  on  s'ac- 
cordait généralement  h  placer  dans  le 
ciel  la  source  de  la  souveraineté;  mais 
on  ne  s'accordait  plus  sur  la  direction 
qu'elle  suivait  en  descendant  sur  la 
terre:  les  papes  l'appelaient  à  eux  pour 
en  faire  la  répartition  aux  rois;  les 
rois  avaient  la  prétention  de  la  recevoir 
du  ciel  sans  intermédiaire  et  de  réj^ner 
par  la  grâce  de  Dieu.  Almain  rejette 
les  deux  systèmes;  c'est  le  peuple  qu*il 
met  en  communication  immédiate  avec 
le  ciel.  Selon  lui ,  c'est  le  peuple  qui 
délègue  sous  des  formes  diverses  la 
souveraineté  aux  papes  et  aux  rois. 
Cette  doetrine  peut  se  résumer  ainsi  : 
La  puissance  papale  fondée  sur  le  choix 
libre  de  l'Eglise,  comme  la  puissance 


royale  sur  le  consentement  des  peuples , 
est  de  même  une  délégation  révocable 
en  cas  d'abus.  Ceci  est  grave  et  mérite 
réflexion;  car  si  la  puissance  royale  et 
la  puissance  papale  sont  deux  choses 
corrélatives,  ayant  pour  rapport  corn* 
mun  leur  commune  origine,  et  par 
suite  leur  révocabilité,  il  en  résulte 
qu'on  peut  changer  les  deux  termes  de 
place  sans  que  le  rapport  soit  changé, 
et  ait  cesse  d'être  applicable  à  tous 
deux;  on  peut  donc  dire  que  la  puis- 
sance royale  fondée  sur  le  consente- 
ment des  peuples,  comme  la  puissance 
papale  sur  le  choix  libre  de  l'Église, 
est  de  même  une  délégation  révocable 
en  cas  d'abus.  Chose  singulière  cepen- 
dant! ce  livre  fit  éclat;  il  fut  lu  et 
approuvé,  reconnu  presque  officielle- 
ment, et  imprimé  avec  privilège  du 
roi.  C'est  que  la  question  ne  venait 
pas  en  temps  opportun.  Avant  qu'elle 
pût  être  posée  nettement  et  résolue  de 
même,  il  fallait  résoudre  définitivement 
l'autre  question,  celle  de  l'indépendance 
du  roi  à  l'égard  du  pape ,  parce  que  dans 
son  opposition  à   une  souveraineté 
étrangère,  le  roi  c'était  véritablement 
la  nation.  I^a  souveraineté  nationale 
devait  être  la  première  manifestation 
de  la  souveraineté  populaire.  On  ne 
pouvait  songer  sérieusement  à  la  liberté 
intérieure,  tant  que  l'indépendance  ex- 
térieure ne  serait  pas  assurée  contre 
toute  puissance  temporelle  ou  spiri- 
tuelle. Pour  atteindre  ce  but,   tous 
les  moyens  étaient  bons;  on  ne  voyait 
que  Tobjet  présent,  que  Tintérét  du 
moment,  et  contre  l'ennemi  commun 
on  employait  toutes  les  armes  qu*on 
avait  à  sa  disposition,  sans  examiner 
si  elles  avaient  deux  tranchants.  C*est 
ce  qui  explique  comment  le  livre  d*AI- 
main  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1512,  réimprimé  en  1526,  le  fut  de 
nouveau,  et  toujours  avec  privilège  du 
roi,  en  1606. 

Ce  fut  seulement  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ou  au  commencement 
du  dix-huitième,  en  plein  despotis- 
me, que  cet  ouvrage  commença  à  in- 
quiéter quelques  consciences  monar- 
chiques. Une  nouvelle  édition  de  ce 
livre,  classique  pour  tout  bon  gallican , 
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et  ddvenae  nécessaire;  plosiears 
embresémineuts  du  clergé  conçurent 
ifiques  scrupules  sur  Torthodoxie 
liitique  de  la  doctrine  d'Almain ,  et 
r  la  dangereuse  application  qu'on  en 
>u?ait  faire*  L'argument  avait  été 
ouvé  bon  contre  le  pape,  Tétait-ii 
oins  contre  le  roi?  Après  la  solen« 
lie  déclaration  de  1682,  on  avait  sus- 
odu  les  hostilités  :  l'arme  employée 
ir  Almain  contre  le  souverain  ponti- 
:at  ne  pouvait-elle  pas  être  retournée 
ntre  la  royauté?  Il  y  avait  là  matière  à 
flédiir.  S'il  paraissaitdur  de  refuser  le 
ivilége  du  roi  aux  bonnes  doctrines 
lUicanes que  renfermait  ce  livre,  il  ne 
mblait  pas  moins  dangereux  d'accor- 
T  la  sanction  royale  aux  damnables 
iRséquences  politiques  qu'on  en  pou- 
lit  tirer.  On  prit  un  moyen  terme,  et  il 
t  résolu  que  le  livre  serait  imprimé  h 
tranger,  à  Anvers.  Mais  la  précaution 
vint  inutile,  et  le  livre  fut  dénoncé 

I  roi,  comme  renfermant  une  condam* 
J)le  doctrine.  Il  paratt  toutefois  que 
tte  dénonciation  ne  fut  ç^s  Tœuvre 

scrupules  politiques,  mais  plutôt  de 
Dcunes  oltramontaines  qui  voulaient 
donner  la  joie  d'une  petite  ven* 
ance  qui  les  consolât  du  ^and  triom- 
le  encore  récent  de  l'Église  gallicane, 
,  qu'on  nous  passe  l'expression ,  fus- 
;er  le  gallican  sur  le  dos  de  l'écrivain 
litique.  Le  jeu  était  habile  en  effet  (ce 
t  être  ridee  de  quelque  jésuite):  on 
irait  ainsi  le  roi  dans  raltemati  ve,  ou 
condamner  le  livre,  et  de  frapper  du 
fme  coup  la  doctrine  gallicane  et  la 
ctrine  politique,  Ou  de  les  autoriser 
ites  deux  en  ne  le  condamnant  pas. 

II  fallut  que  d'Aguesseau,  ce  grand 
Jican,  couvrit  Almain  dêsa  proteo- 
n.  Dans  deux  mémoires  qu'il  écrivit 
t  sujet,  il  priait  le  roi  de  considérer 
e  col  <y*on  attaquait  dans  Almain, 
tnit  le  gallican  seul;  qu'on  voulait 
re  le  procès  à  la  mémoire  d'un 
mme  qui  avait  défendu  avec  honneur 
libertés  du  royaume.  Pour  une  opi- 
m  certainement  bien  condamnable, 
e  personne  ne  serait  tenté  de  justi* 
r,  mais  qui  se  trouvait  égarée  la  sans 
iDvaise  intention,  irait-on  frapper 
Ites  les  bonnes  doctrines  qui  sont 


exposées  dans  ce  livre  et  gui  nentrali«> 
sent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dange- 
reux, et  condamner  ce  livre  n'était-ce 
pas  tirer  sur  ses  propres  troupes?  Don- 
nerait-on ce  sujet  de  triomphe  aux  ul* 
tramontains?  Et  quand  ce  livre  était 
resté  en  possession  de  son  état  pendant 
plus  de  deux  cents  ans ,  sans  qu'il  fût 
inquiété,  irait-on  révéler  au  peuple  le 
mystère  de  cette  doctrine  dangereuse, 
qu'il  vaut  mieux  laisser  ijpiorer  que  de 
condamner?  «La  question  téméraire 
de  la  nation  par  rapport  à  son  roi, 
écrivait-il  encore,  n  a  encore  fait  au- 
cune impression  sur  l'esprit  du  peuple 
de  ce  royaume;  ira-t-on  la  lui  apprendre 
en  la  condamnant,  lui  faire  connaître 
ce  qu'on  doit  souhaiter  qu'il  ignore 
éternellement?  «  Qu'on  s'étonne  main- 
tenant que  le  dogme  de  la  souveraineté 
Îiopulaire  ait  passé  inaperçu  dans  ce 
ivre,  quand  d'Aguesseau  lui-même,  ce 
grand  esprit,  le  regardait  comme  un 
redoutable  mystère  qu'il  n'était  pas 
bon  d'approfondir.  Et  pourtant  c'est  au 
borc^de  la  pente  rapide  du  dix-huitième 
siècle  qu'il  exprimait  cette  opinion. 
Nous  avons  insisté  trop  longuement 

geut-étre  sur  un  livre  dont  on  peut,  à 
on  droit,  contester  la  valeur  réelle,  sur 
un  livre  qui  n'eut  qu'une  importance 
assez  relative,  dont  certainement  son 
auteur  n'eut  pas  lui-même  conscience. 
Mais  il  était  intéressant,  ce  nous  sem- 
ble, de  montrer  ce  dogme  de  la  sou  verai- 
nité  populaire  entrant  par  la  théologie 
dans  la  science,  de  le  retrouver  au  fond 
d'une  des  plus  grandes  questions  qui 
aient  agité  notre  patrie,  de  constater 
combien  ce  même,  dogme,  avant  de 
pouvoir  dominer  notre  société  régé- 
nérée, avait  servi  efficacement  la  cause 
de  l'indépendance  nationale,  en  prê- 
tant, comme  la  Terre  à  Hercule,  vin 
et  force  h  ceux  qui  s'appuyaient  sur  lui 
pour  constituer  la  nationalité,  en  at* 
tendant  que  la  nation  pût  être  consti- 
tuée elle-même. 

Aloigny,  maison  ancienne  de  Poi- 
tou, remonte  à  Guillaume  d'Aloigny, 
chevalier,  qui  vivait  en  1381.  Parmi 
les  personnages  célèbres  de  cette 
famille,  nous  mentionnerons  ceux 
dont  les  noms  suivent  :  Calehavd 
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d'Aloigny,  seigneur  de  la  Groye;  il 
servit  Louis  XI  €t  Charles  VIIÏ,  qui 
rhonorèrent  de  plusieurs  emplois, 
dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  En 
1483 ,  il  fut  envoyé  en  Calabre  avec  le 
prince  de  Tarente,  f)0ur  amener  en 
France  le  célèbre  saint  François  de 
Paule.  Pierre  et  Antoine  servirent 
Henri  IV  contre  les  ligueurs.  Louis 
d*Aloigny,  marquis  deRochefort,  fut 
surintendant  des  bâtiments,  arts  et  ma- 
nufactures de  France,  en  1621,  et  mou- 
rut en  1657.  Henri-Louis  d'Aloîgny, 
gouverneur  de  Lorraine,  du  Barrois, 
de  Metz,  Toul  et  Verdun,  maréchal  de 
France,  servit  dès  sa  jeunesse,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé;  en 
Allemagne  et  en  Hongrie,  sous  Coligny 
et  la  Feuillade,  depuis  1659  jusqu'en 
1665;  en  Flandre,  sous  Turenne,  en 
1668;  en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de 
Créqui,en  1669.  Il  se  trouvait,  en 
1672,  au  passage  du  Rhin  et  à  la  prise 
d'Ltrecht;  en  1673,  il  commanda  en 
chef  dans  le  Barrois  et  la  Lorraine  ; 
en  1674,  il  assista  à  la  bataille  de  Se- 
nef;  en  1675,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France,  et  en  mars 
1676,  il  fut  choisi  pour  commander  en 
chef  un  corps  d*armée  sur  les  rivières 
de  Meuse  et  de  Moselle,  mais  il  mou* 
rut  le  23  mai. 

Altbndorff  (bataille  d').  —  Le  gé- 
néral Kléber,  commandant  une  aile  de 
l'armée  de  Sambrc-et-Meuse,  venait  de 
prendre  Bamberg,  en  Franconie.  Il  fit 
passer  la  Reidnitz  à  deux  divisions  de 
sa  gauche,  pour  les  diriger  sur  Forc- 
heim  et  Ebermannstadt,  tandis  que  les 
divisions  de  droite  devaient  s'établir 
derrière  Rauh-Eberach.  Ce  mouve- 
ment, ^ui  s'exécuta  le  6  août  1796, 
donna  lieu  à  un  combat  sanglant  entre 
la  cavalerie  autrichienne  et  celle  de  la 
division  du  général  Lefebvre.  L'en- 
nemi, qui  occupait  à  Aitendorf  un 
camp  retranché,  poussait  ses  avant- 
postes  jusqu'à  Struliendorf,  à  six  ki- 
lomètres de  Bamberg.  La  plaine  au 
delà  de  ce  village  était  immense  et  of- 
frait un  grand  avantage  aux  Autri- 
chiens, flont  la  cavalerie  était  plus 
nombreuse  que  la  nôtre.  Cependant  la 
cavalerie di  la  division  Lefebvre,  après 


avoir  culbuté  les  premiers  postes  en« 
nemis ,  vient  se  déployer  en  présence 
des  Allemands.  La  charge  s'engage; 
l'ennemi  ne  peut  résister  au  premier 
choc  ;  il  se  replie  en  désordre  ;  mais 
bientôt,  profitant  de  sa  grande  supé- 
riorité numérique,  il  déborde  la  gau- 
che des  Français,  et  menace  leurs  flancs. 
Le  général  Richepanse  s'en  aperçoit, 
et  court  à  sa  rencontre  avec  quelques 
pelotons.  Le  combat  devient  alors  fu- 
rieux ;  le  général  Richepanse ,  blessé 
d'un  coup  de  sabre,  est  forcé  de  quitter 
le  champ  de  bataille.  Il  est  remplacé 
par  le  général  d'Hautpoult.  Cependant, 
chacun  se  rallie  à  la  voix  de  ses  chefs , 
et  une  seconde  charge  s'engage  avec 
un  nouvel  acharnement.  Malgré  la 
valeur  des  Français,  les  Autrichiens, 
infiniment  plus  nombreux,  allaient 
peut-être  enfin  fixer  la  victoire  de  leur 
côté,  si  le  huitième  régiment  de  cuiras- 
siers ne  s'était  présenté.  Il  sort  du  vil- 
lage d'Hirschaid  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  ranime  la  confiance  des  dias- 
seurs,  fond  sur  l'ennemi,  le  repousse, 
le  met  en  fuite.  Aussitôt  les  Français 
reprennent  l'avantage,  et  les  Impé- 
riaux sont  poursuivis  de  toutes  parts. 
Pour  arrêter  les  progrès  des  Français 
qui  les  pressent,  les  harcèlent,  et  sont 
mêlés  dans  leurs  rangs ,  les  généraux 
allemands  ordonnent  à  leur  artillerie 
de  faire  feu  indistinctement  sur  les 
combattants  allemands  ou  français.  Le 

général  Lefebvre,  ayant  atteint  son 
ut,  fait  cesser  le  combat,  et  se -con- 
tente de  prendre  la  position  qu'il  avait 
reçu  l'ordre  d'occuper. 

Altenheim  (combat  d').  —  Depuis 
trois  mots,  Turenne  fatiguait  Monté- 
cuculli  par  des  marches  et  contre-mar- 
ches savantes;  son  but  était  de  con- 
trarier les  projets^du  général  de  l'armée 
autrichienne,  et  de  le  forcer  au  combat 
dans  un  poste  avantageux  aux  Français. 
Ses  soldats,  fatigués  par  des  pluies 
continuelles,  campés  dans  la  boue, 
souffraient  beaucoup  au  milieu  d*un 
pays  ruiné;  les  chevaux  ayant  con- 
sommé tous  les  fourrages,  ne  vivaient 
que  de  feuilles  d'arbres.  Enfin  le  mau- 
vais temps  cessa  vers  le  10  juillet  1 675, 
et  Turenne,  manœuvrant  |)our  attirer 
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l'ennemi  dans  une  position  favorable, 
arriva  le  16  du  même  mois  au  village 
d*Acheren.  Les  Impériaux  avaient  pris 
position  dans  le  voisinage  du  bourg  de 
Salsbach.  Près  de  Tendroit  où  se  trou- 
vait Farmée  française,  quelques  haies 
formaient  un  déliié  au  sortir  d'Acbe- 
ren  ;  le  terrain  s'ouvrait  ensuite  par 
une  petite  plaioe,  à  Textrémité  de  la- 
quelle était  situé  Saisbacb,  dont  la  vue 
était  cachée  par  une  petite  hauteur. 
Turenne  eut  aabord  quelque  espérance 
de  s*emparer  de  ce  bourg;  il  alla  à  la 
tête  d'un  défilé  reconnaître  Téglise, 
mais  ne  jugea  point  qu'on  la  pût  atta- 
quer. Les  ennemis  étaient  couverts  à 
leur  droite  par  des  bois,  des  retranche- 
ments et  des  ravins;  sur  leur  gauche, 
ils  n'avaient  pris  aucune  prtoution.  Le 
niaréchalaperçutde  cecotéundéiilé  par 
eu  l'on  pouvait  commencer  l'attaque 
avec  avantage.  Après  quelques  moments 
de  réflexion,  il  jugea  le  terrain  si  heureu- 
sement disposé ,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  quelques  officiers  généraux  : 
Cen  est  fait,  je  les  tiens  y  i&  ne  pour' 
ront  plus  méc/iappery  et ^e  vais  re-^ 
cueillir  le  fruit  aune  si  pénible  cam' 
pagne,  11  continua  quelque  temps 
a  observer,  et  remarqua  dans  le  gros 
de  l'armée  ennemie  beaucoup  d'in- 
auiétude.  En  effet,  une  grande  partie 
des  bagages  des  Autrichiens  passait 
déjà  la  montagne,  et  leurs  troupes  se 
disposaient  à  la  retraite.  Bientôt  on 
vint  lui  annoncer  que  leur  infanterie 
sf  mettait  aussi  en  mouvement.  C'est 
alors  que  s'étant  avancé  pour  découvrir 
le  but  de  leurs  manœuvres,  il  fut  tué 
par  un  boulet  tiré  au  hasard  des  batte- 
ries autrichiennes  (Vovez  Tubsnne). 
Sa  mort  fit  cesser  les  inquiétudes 
des  ennemis.  Deux  lieutenants  gé- 
néraux se  trouvaient  seulement  au 
camp  d'Acheren ,  le  comte  de  Lorges 
et  le  marq[uis  de  Vaubrun.  Vaubrun, 
blessé  au  pied ,  était  peu  en  état  d'agir. 
Ils  délibérèrent  longtemps  sans  pou- 
voir prendre  une  décision;  enfin  l'ar- 
mée française,  qui  eût  attaqué  si 
Turenne  eût  vécu ,  prit  le  parti  de  la 
retraite;  et  l'armée  impériale,  qui 
commençait  à  se  retirer,  reprit  l'offen- 
sive. Les  généraux  français  se  mirent 


en  marche,  le  28,  pour  regafjner  le 

Ïiont  d'Altenheim.  Le  lendemam,  les 
mpériaux  leur  présentèrent  la  bataille. 
Le  combat  fut  terrible;  le  comte  de 
Lorges  s'y  conduisit  avec  toute  l'habi- 
leté d'un  grand  capitaine.  Le  marauis 
de  Vaubrun,  au  premier  bruit  de  l'at- 
taque ,  se  mit  à  la  tête  de  ses  gendarmes 
après  avoir  fait  attacher  sa  jambe 
blessée  à  l'arçon  de  son  cheval.  Il  fut 
tué  au  milieu  des  ennemis.  Les  Impé- 
riaux perdirent  cinq  mille  hommes,  et 
les  Français  trois  mille. 

Amalric  (Arnaud),  abbé  de  CI- 
teaux ,  fut  nommé  légat  du  pape  In- 
nocent III ,  et  charçé  de  l'extirpation 
de  l'hérésie  des  Albigeois  {*).  Par  son 
fanatisme  turbulent  et  sanguinaûre ,  il 
se  montra  à  la  hauteur  de  cette  mis- 
sion. Quand  une  nombreuse  armée  de 
croisés  marcha  contre  Béziers ,  Il  s'en 
fit  le  chef  spirituel  et  ecclésiastique , 
comme  Simon  de  Montfort  en  était  le 
chef  militaire  et   séculier.  C'est  lui 

3ui ,  au  sac  de  cette  ville  malheureuse, 
onna  cet  horrible  conseil  :  «  Tlufz- 
les  tous  y  Dieu  connaît  ceux  qui  sont 
à  lui.  9  C'est  encore  lui  qui ,  à  Car- 
cassonne ,  fit  arrêter  par  trahison  le 
Ticomte  Raymond  Roger.  Au  château 
de  Minerve ,  il  offrait  la  vie  aux  héré- 
tiques qui  se  convertiraient  ;  un  des 
croisés  s'en  indignant  :  «  Ne  craignesi 
point,  dit  le  l^at,  peu  (Ventre  eux 
se  convertiront,  »  En  effet,  tous  les  as- 
siégés ,  au  nombre  de  cent  quarante , 
se  précipitèrent  dans  les  flammes  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  Toujours  prompt 
à  faire  verser  le  sang  et  à  lancer  les 
foudres  de  l'Église ,  il  se  signala  en- 
core par  ses  violences  contre  le  comte 
et  les  habitants  de  Toulouse.  Mais 
bientôt  il  fut  visible  à  tous  que  la  rell- 
cion  était  moins  son  mobile  que  l'am- 
bition et  la  cupidité.  Tandis  que  les 
moines  de  son  ordre  envahissaient 
tous  les  évêchés  du  Languedoc,  il 
s'empara  de  l'archevêché  de  Narbonne, 
et  prit  le  titre  de  duc ,  du  vivant  de 
Raymond  (**).   Le    pape  lui-même 

(*)  Voyez  aux  Ahvali»  t.  I,  p.  65,  THis- 
toire  de  la  guerre  des  Albigeois. 

(**)  Voyez  Histoire  du  lAttguedoc  ^ 
liv.  zxixi,  diap.  i6. 
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s'émut  enfin  des  plaintes  qui  lui  par- 
vinrent de  tous  cotés ,  lui  adressa  de 
irifs  reproches ,  et  le  remplaça  dans  ses 
fbncttons  de  légat.  Mais  Amalric, 
poussé  par  un  impérieux  besoin  d*a- 
ffitation ,  passa  en  Espagne  pour  y 
nire  la  guerre  aux  Maures.  Au  retour 
de  cette  nouvelle  croisade ,  il  engagea 
la  Yutte  contre  Simon  de  Montlort, 
son  ancien  allié ,  qui  lui  disputait  le 
titre  de  duc  de  Narbonne.  Il  l'excom- 
munia ;  mais  Simon  s'en  inquiéta  peu. 
Alors  Amalric  se  réconcilia  avec  le 
comte  de  Toulouse,  et  en  1224  il  pré- 
sidait le  concile  de  Montpellier ,  as- 
semblé pour  écouter  les  plaintes  de  ce 
malheureux  prince.  Amalric  mourut 
l'année  suivante  ;  son  corps  fut  trans- 
porté à  Tabbaye  de  Ctteaux ,  où  on  lui 
éleva  un  superbe  mausolée. 

Ahàubi  de  Chartres  f  né  à  Bène, 
village  du  diocèse  de  Chartres,  pro- 
fessa avec  distinction  la  philosophie  à 
Paris  au  commencement  du  treizième 
siècle.  La  métaphysiaue  d'Aristote, 
dont  les  livres  avaient  été  apportés  de- 
pîis  peu  de  Constantinople  en  France 
et  en  Allemagne,  le  Jeta  dans  de  sin- 
gulières erreurs  :  il  se  fit  une  religion 
et  une  philosophie  nouvelles,  et  se  mit 
à  enseigner  une  espèce  de  panthéisme 
mystique,en)i)runtevral:)emblablement 
à  J.  Scott  Eugène,  Ses  propositions 
principales  étaient  celles-ci  :  Dieu  est 
tout  et  tout  est  Dieu,— Le  Créateur 
est  identique  aux  créatures.— Les  idées 
créent  et  sont  créées. —Tout  fidèle, 
pour  être  sauvé,  doit  croire  fermement 

2u'il  est  membre  du  corps  de  Jésus- 
Ihrist.  Amauri  eut  de  nombreux  dis- 
ciples, parmi  lesquels  on  distingue 
David,  de  Dinaqt.  Ils  ajoutèrent  de 
nouveaux  développements  à  la  doctrine 
de  leur  maître  ;  aussi ,  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  tarda-t-elle  pas  à  sévir 
contre  lui.  En  1204 ,  les  docteurs  de 
Paris  condamnèrent  son  hérésie ,  et  le 
pape  Innocent  III  confirma  leur  sen- 
tence. Il  fut  forcé  de  prononcer  une 
rétractation  ;  mais  rien  ne  put  le  dé- 
cider à  changer  de  sentiments.  Il  se 
confina  à  Saint-Martin-des-Champs,  et 
y  piourut  de  dépit  et  de  chagrin.  Sa 
mort  cependant  n'arrêta  pas  les  ri- 


sueurs  de  TËglise.  La  prison  et  le  bA- 
cher  firent  justice  de  ses  principaux 
prosélytes.  Sa  mémoire  fiit  condam- 
née, ses  ossements  furent  déterrés  et 
jetés  h  la  voirie,  et  un  décret  de  ISM 
ordonna  que  les  livres  d'Aristote,  à 
h'nfluenœ  desj[|uels  on  attribuait  l'hé- 
résie d'Amauri ,  seraient  saisis  et  îrtés 
au  feu,  avec  défense,  sous  peine  aex- 
communication ,  de  les  lire  on  de  les 
copier  de  nouveau. 

Ambig  AT  {Jmbigafus),^A  Tépoque 
où  Tarquin  l'Ancien  r^nait  à  Roioe 
(616-678  avant  Jfésus-Cbrist),  la  Cel- 
tique, l'une  des  trois  parties  de  la 
Gaule ,  obéissait  aux  Bituriges,  qui  loi  < 
donnaient  un  roi.  Sous  le  gouverne- 
ment d'Ambigat,  que  ses  vertus,  ses 
richesses  et  la  prospérité  de  son  peuple 
avaient  rendu  tout-puissant,  la  Gaule 
reçut  un  tel  développement  nar  la  fe^ 
tilité  de  son  sol  et  le  nombre  de  ses 
habitants ,  quMl  sembla  impossible  de 
contenir  le  débordement  de  sa  popu- 
lation. Le  roi ,  déjà  vieux ,  voulant  dé- 
barrasser son  royaume  de  cette  multi- 
tude qui  l'écrasait,  engagea  BelloTèse 
et  Si^ovèse,  fils  de  sa  soeur,  jeuoes 
guerriers  ennemis  du  repos,  à  aller 
chercher  un  autre  séjour  dans  les  con- 
trées que  les  dieux  leur  indiqueraient 
par  les  augures,  leur  permettant 
d*emmener  avec  eux  autant  d^bommes 
qu'ils  voudraient,  afin  que  nulle  nation 
ne  pdt  repousser  les  nouveaux  veons. 
(  Tite-Live ,  v,  34  ).  Bellovèse  et  Si- 

frovèse  partirent  et  allèrent  s'établir, 
e  premier  en  Italie  »  le  seoond  dansla 
Germanie  méridionale. 

AMBioaix  (roi  des  Éburons}.— A 
l'époque  de  la  conquête  des  Gaules,  ks 
Éburons,  peuple  puissant  de  la  Bel- 
gique, obéissaient  à  deux  chefs  élos 
par  le  peuple ,  Cativulcus  et  Ambiorii. 
«  Le  premier,  déjà  vieux  et  cassé,  ne 

{)osséaait  plus  rien  des  qualités  qoi 
/avaient  rendu  jadis  populaire  Darmi 
les  siens;  le  second ,  jeune,  actit,  joi- 
gnait au  courage  le  plus  détermine  un 
esprit  opiniâtre,  délié  et  fertile  en 
rusçs.  De  bonne  heure,  les  Rooiaias 
avaient  distingué  Ambiorix ,  et  César 
fit  tout  pour  sa  TatUcher.  A  Ti^tie 
de  cette  campagne  où  les  Adoatikei 
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fiirent  si  cnielleineiit  traités,  il  rendit 
à  Afflbiorix  son  Gis  et  son  neveu ,  dé- 
tenus comme  otages  chez. ce  peuple; 
il  lui  donna  encore  d*autres  marques 
de  sa  fiiTeur.  Toutefois,  cette  amitié 
intérpssée  ne  séduisit  point  lechef  ébu- 
ron.  Plus  que  tous  les  autres  chefs  pa« 
triotes ,  plus  qulndutiomar  lui-même, 
aa  fond,  li  haïssait  les  Romains  ;  mais, 
habile  à  dissimuler  ses  sentiments ,  il 
attendit  avec  patience  Theure  favora- 
ble. L'absence  de  César,  pendant  son 
imprudente  eicursion  en  Bretagne,  et 
Tineurie  de  Labiénus,  lui  permirent  de 
se  concerter  à  son  aise  avec  les  mé- 
contents des  diverses  parties  de  la 
Gaule;  il  le  fit  malgré  l'opposition  de 
son  collègoe  Cativome,  que  Tâge  et  la 
maladie  rendaient  timide  et  inbertain. 
Héjà  s'organisait  par  ses  soins  une 
vaste  eoDspiration  qui  j  ayant  son  foyer 
eo  fieUlque,  s'étendait  de  là  dans  les 
cités  au  centre  et  de  l'ouest  •  lorsque 
le  retour  de  César  en  arrêta  les  pro- 
grès. Tout  fut  conduit  avec  tant  de 
mystère,  que  non-seulement  les  Ro- 
mains, mais  encore  celles  des  nations 
gauloises  qu'on  savait  dévouées  aux 
Romains,  n'en  conçurent  aucun  soup- 
OOQ.  Le  Trévire  Indutiomar,  rentré 
dans  ses  foyers  après  l'expédition  de 
Bretagne,  mit  au  service d'Ambiorix 
son  crédit  et  son  infatigable  activité; 
il  alla  trouver  Cativolke,  l'aiguillonna, 
finit  par  entraîner  ce  vieillard  indécis, 
et  obtint  de  lui  qu'il  ne  s'opposerait 
pas  a  Tarmement  en  masse  des  Ëbu- 
rons ,  et  qu'il  aiderait  même  son  col- 
lègue dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes- Il  fut  convenu  entre  les 
conjurés  belges  et  armoricains  qu'on 
attendrait  l'arrivée  de  César  en  Italie, 
et  la  dispersion  des  troupes  romaines 
dans  les  quartiers ,  pour  donner  le  si^ 
gnal  de  la  guerre  et  assaillir  en  même 
temps  sur  tous  les  points  (*).  » 

Cette  vaste  conjuration  nationale, 
dont  Ambiorix  était  en  droit  d'esp^er 
la  délivrance  de  la  Gaule,  échoua  par 
h  précipitation  des  Carnutes.  Leurs 
mouvements  donnèrent  l'alarme  à  C6- 

(*)  AflUdéelliisrryyHiftoirsdciGsuIoii, 


sar,  qui  resta  dans  les  Gaules  et  en- 
voya deux  de  ses  lieutenants,  T.  Salra- 
rius  et  A.  Cotta,  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  fort  d'Aduatuea, 
sur  le  territoire  même  des  Éburons.  Am- 
biorix, sans  se  déconcerter,  arriva  au- 
près d'eux,  les  assura  de  son  amitié, 
et  leur  fournit  des  vivres;  mais  dès 
qu'il  apprit  le  soulèvement  des  Car- 
nutes ,  il  tomba  sur  les  Romains  oui 
étaient  sortis  pour  couper  du  bois,  tes 
battit  et  les  poursuivit  jusque  dans 
leurs  retranchements,  qu'il  investit  ;  il 
ne  put  toutefois  triompner  du  courage 
des  légionnaires.  Mais  il  tenta  un  autre 
mof  en  :  il  fit  crier  aux  Romains  •  qu'il 
avait  à  communiquer  à  leurs  généraux 
des  choses  du  plus  haut  intérêt,  concer^ 
nant  leur  vie  et  le  salut  de  leur  armée.» 
On  lui  adressa  aussitôt  deux  parlemen- 
taires auxquels  il  déclara  qu'il  était  dé- 
voué à  César,  que  les  Éburons  (lisaient 
la  (pierre  aux  Romains,  parce  qu'ils  y 
étaient  forcés  par  tous  les  autres  Gau- 
lois; qu'il  croyait  que  son  amitié  pour 
César  l'obligeait  à  prévenir  les  Romains 
qu'une  armée  nombreuse  de  Germains 
venait  de  passer  le  Rhin  et  arriverait 
dans  deux  jours,  qu'alors  les  Romains 
seraient  écrasés.!!  les  engageait  à  éva- 
cuer le  fort  d'Aduatuea ,  leur  promet- 
tant de  leur  livrer  le  passage.  Les  lieu- 
tenants de  César  effrayés  acceptèrent 
l'avis  du  Gaulois ,  et  sortirent  de  leur 
campsansprécaution.Maisquand  ils  fu- 
rent au  milieu  des  bois,  Ambiorix  tomba 
sur  eux  et  les  tailla  en  pièces  (*).  Après 
cette  victoire,  il  souleva  tous  les  peu- 
ples voisins ,  et  alla  attaquer  le  camp  de 
Q.  Cicéron  ;  mais  César  arriva  à  temps 
pour  sauver  son  lieutenant.  Ambiorix 
marcha  à  sa  rencontre  avec  soixante 
mille  hommes.  Le  général  romain  n'a- 
vait que  deux  légions  incomplètes ,  et 
qui  ne  formaient  pas  sept  mille  hom- 
mes ;  il  eut  recours  à  la  ruse ,  affecta 
d'avoir  peur,  et  se  renferma  dans  ses 
retranchements.  Ambiorix  les  fit  atta- 
quer; mais  les  Romains,  sortant  tout 
a  coup,  tombèrent  sur  les  Gaulois  sur- 
pris, les  défirent,  en  massaorèrent  un 
grand  nombre,  et  aussitôt  opérèrent 


(«)  Voir  Cinr,  v^  34-36. 
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leur  jonction  avec  Cicéron.  Cette  vic- 
toire effraya  la  Gaule  entière,  qui  posa 
les  armes. 

Après  la  défaite  d^Indutiomar,  Am- 
biorix  fit  une  nouvelle  tentative,  et 
parvint  à  entraîner  avec  lui  plusieurs 
peuples;  mais  ceux-ci  furent  succes- 
sivement vaincus  par  César,  et  les 
Eburons ,  attaqués  a  Timproviste ,  fu- 
rent dispersés;  les  uns  se  retirèrent 
au  fond  aes  Ardennes ,  les  autres  chez 
les  peuples  voisins ,  qui ,  effrayés  des 
menaces  de  César,  leur  refusèrent 
rentrée  de  leur  pays. 

«  Ambiorix ,  ne  gardant  près  de  lui 
que  quatre  cavaliers  dévoués ,  se  tint 
au  milieu  des  bois,  dont  il  connaissait 
tous  les  détours.  Quant  à  son  collègue, 
le  vieux  Cativolke,  malade,  infirme, 
accablé  de  chagrin,  hors  d*étatde  sup- 
porter les  fatigues  d'une  telle  guerre 
ou  les  privations  d'une  telle  retraite, 
il  mit  un  à  sa  vie  en  buvant  un  poison 
composé  avec  le  suc  de  Tif.  Ses  der- 
nières paroles  furent  des  paroles  de 
douleur  et  de  malédiction;  il  dévoua 
à  la  vengeance  du  ciel  et  de  la  terre 
i'iiomme  qui  était  venu  troubler  ses 
vieux  jours  et  verser  sur  sa  patrie  de 
si  effroyables  calamités  (*).  » 

Le  pays  des  Éburons  fut  envahi  de 
tous  cotés;  les  Eburons  cernés  furent 
massacrés  par  les  Romains  et  par  tous 
les  aventuriers  de  la  Belp;i(]ue  que  Cé- 
sar invita  à  cette  expédition ,  en  li- 
vrant les  vaincus  corps  et  biens  au 
premier  occupant.  (Voyez  à  Tarticle 
Ebubons,  le  récit  de  Thorrible  des- 
truction de  ce  peuple.)  Jamais  César 
ne  put  s'emparer  d'Ambiorix.  Il  lui 
échappa ,  grâce  au  dévouement  de  ses 
quatre  compagnons  et  aux  faux  rap- 
ports de  ses  concitoyens,  qui  parvin- 
rent ainsi  à  dérober  a  la  vengeance  ro- 
maine Tun  des  héros  de  Tindependance 
gauloise. 

Ahboisb  (maison  d').  Cette  mai- 
son ,  Tune  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  de  France,  remonte  à 
Pierre  y  seigneur  de  Berrie,  qui  vivait 
vers  Tan  1100.  On  distingue  parmi  ses 
membres  :  Jean,  qui  sucera  en  1256 


(0  Amédée  TUcrry,  pag.  79. 
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aux  seigneuries  d*Amboise ,  de  Om» 
mont ,  de  Montrichard ,  Bléré ,  Jalli- 
gny ,  après  la  mort  de  Mahaod ,  dame 
d'Amboise,  sa  cousine,  et  rooumten 
1274;  Jean  11^  qui  vivait  en  1292;  h- 
gelger  P'^  le  Grand,  seigneur  de 
Chevreuse ,  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais, à  la  bataille  de  Poitiers,  en  1373; 
Jngelger  II,  seigneur  de  Rochecorboo, 
de  Marans,  de  Montils,  qui  suivit  le  duc 
de  Bourbondans  son  expédition  d'Afri- 
que en  1390,  et  mourut  en  1410; 
Louis  y  vicomte  de  Thouars ,  prioce  de 
Talmond ,  comte  de  Guines  et  de  Be- 
naon,  seigneur  de  Mauléon,  Montri- 
chard, de  nie  de  Ré,  de  Marans, 
etc.;  il  fut  traître  à  sa  patrie  en  embras- 
sant la  cause  des  Anglais.  Charles  VII 
le  fit  arrêter,  lui  confisqua  les  seisnea- 
ries  d'Amboise  et  de  Montricnard. 
Depuis,  Louis  expia  son  crime  en  ser- 
vant le  roi  au  siéee  de  Pontoise  et  à 
la  conquête  de  la  uuîenne;  il  moonit 
en  1469. 

Branche  des  seigneurs  de  Chaih 
mont.  Cette  branche  descend  de  Ba- 
gues d'Amboise,  seigneur  de  Cbao- 
mont  et  second  fils  de  Jean  II,  lequd 
vivait  jen  1304.  Ses  membres  les  plus 
célèbres  sont  Jean  d'Amboise,  seigneur 
de  Chaumont  et  de  St-Verain ,  tué  à 
Crécyen  1346  ;  Hugues  II,  tué  à  Aiin- 
court  en  14 15;  Hugues  III,  chambeibQ 
de  Charles  VII;  Pierre  d^Amboise, 
seigneur  de  Chaumont,  Meillan,  Sa- 
gonne,  des  Bordes,  de  Bussi,  cham- 
bellan des  rois  Charles  Vil  et  Louis  XI. 
et  ambassadeur  à  Rome ,  mort  le  3$ 
juin  1473.  Il  eut  pour  fils  Chartes  r, 
seigneur  de  Chaumont,  de  Sagoone, 
Meillan,  et  Charenton,  comte  de 
Brienne,  Tun  des  favoris  de  Louis  XL 
son  chambellan ,  gouverneur  deTIle  de 
France,  de  Champagne  et  de  Bourgo- 
gne, mort  à  Tours,  le 22  février  1481. 
I^tmerî  d'Amboise,  frère  du  précêdeni, 

Quarantième  grand  maître  de  Yor&n 
e  St-Jean  de  Jérusalem ,  succéda  le 
10  juillet  1508  à  Pierre  d'Aubussoo. 
En  1510,  il  gagna  une  victoire  navale 
importante  contre  le  Soudan  d'Egypte, 
près  de  Monte-Negro,  en  Caramanie;  il 
mourut  en  1512.  Jean,  frère  du  précé- 
dent, fut  le  chef  de  la  brandie  deBufii. 
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George^  cardinal  d*Àmboise,  fut  mi- 
nistre de  Tx)uis  XII  (voyez  son  article^ 
p.  220).  Charles  //,  Gis  de  Charles  7*% 
seigneur  de  ChaumontetdeMeillan^fut 
successivement  grand  maître,  maré- 
chal et  amiral  de  France ,  gouverneur 
de  Paris,  du  Milanais,  de  la  seigneurie 
de  Gènes ,  de  la  Normandie  et  de  la 
Lombardie  en  1501 .  Il  contribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Gênes  en  1507,  com- 
manda Tavant-gardeà  Agnadel  en  1509, 
prit  plusieurs  villes  cette  année  et  la 
suivante,  et  mourut  à  Correggio,  le  11 
février  1511.  Son  fils  George  fut  tué,  à 
Tini^-deux  ans,  à  la  bataille  de  Pavie. 

Branche  des  seigneurs  de  BussL 
Cette  branche  descend  de  Jean ,  cin- 
quième fils  de  Pierre  d*Amboise.  Jeauy 
seigneur  de  Bussi ,  des  Bordes  et  de 
Reynel ,  fut  diambellan  de  Louis  XI. 
Parmi  ses  fils  nous  citerons  George  11^ 
cardinal  et  archevêque  de  Rouen,  mort 
en  1550;  Jacques j  seigneur  de  Vaurai , 
tué  a  Pavie  ;  Jacques  d*Amboise ,  fils 
de  Jean ,  seigneur  de  Bussi ,  Reynel , 
Vignori,  Saxe-Fontaine,  mort  à  Ma- 
rignan. 

Branche  des  seigneurs  dAubijoux, 
Cette  bninche  de  la  maison  d'Aniboise 
descend  de  Hugues,  neuvième  fils  de 
Pierre.  Hugues  fut  seigneur  d'Aubi- 
joux,  capitaine  des  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi,  sénéchal  deRous- 
sillon  et  de  Cerdagne,  et  lieutenant 
général  du  gouvernement  de  Langue- 
doc. 11  se  trouva  à  la  bataille  de  For- 
noue  en  1495,  où  il  déploya  tant  de 
valeur,  qu'il  fut  choisi  en  1496  pour  être 
lieutenant  général  en  Toscane ,  après 
avoir  servi  durant  l'expédition  de 
Gênes.  Louis  XII  le  fit  capitaine  d'Ai- 
gues-Mortes  et  sénéchal  de  Beaucaire 
en  1501  ;  il  mourut  à  Marignan  en  1515. 
Les  autres  membres  de  cette  famille 
sont  :  Jacques,  baron  d'Aubtjoux,  co- 
lonel des  l^ionnatresde  Languedoc  ;  il 
mourut  au  siège  de  Marseille  en  1536, 
qu*il  aida  à  défendre  contre  les  Impé« 
riaux;  Louis,  comte  d'Aubijoux,  oa- 
ron  de  Castelnau ,  de  Bonnefond  et  de 
Casaubon ,  colonel  des  légionnaires  de 
Languedoc,  fils  du  précédent;  /acgtie^^ 
pon  fils,  comte  d'Aubijoux,  nommé 
ramant  fortuné ,  mort  à  la  bataille  de 


Coutras,  en  1587  ;  François,  Son  frère, 
qui  servit  fleuri  III 'et  Henri  IV, 
comme  colonel  des  légionnaires  de  Lan- 
guedoc; François-Jacques  d'Amboise, 
comte  d'Aubijoux,  chambellan  de 
Gaston  d'Orléans,  lieutenantgénéral  de 
Languedoc,  mort  en  1665,  étant  le 
dernier  de  son  nom  et  de  sa  maison. 

Amelibr  DR  Toulouse  (Guillem) . 
troubadour  du  douzième  siècle,  a  laisse 
des  sirventes  adressés  au  comte  d'As- 
tarac , contre  les  moeurs  du  siècle,  sur 
la  décadence  de  la  noblesse  et  de  la 
jonglerie,  sur  la  tyrannie  et  l'avarice 
des  seigneurs ,  contre  le  clergé  et  les 
moines.  Ces  pièces ,  plus  hardies  que 
spirituelles,  donnent  de  curieux  détails 
sur  les  mœurs  du  temps. 

Amende.  Condamnation  à  payer 
une  somme  d'argent.  Elle  a  toujours 
un  caractère  pénah;  même  en  matière 
civile ,  où  elle  se  confond  avec  les  dé- 
pens et  dommages-intérêts.  En  matière 
criminelle,  elle  constitue  une  peine 
spéciale,  du  genre  de  celles  qu'on  nomme 

Î}écuniaires,  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
'étymologiedu  mot,  l'amende,  aeemen" 
dare,  emendatio,  se  serait  introduite 
dans  nos  lois  par  une  conséquence  de 
cette  idée  naturelle,  que  celui  qui  a 
causé  un  dommage ,  doit ,  autant  que 
possible,  en  offrir  une  réparation  équi- 
valente. 1 
Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
l'amende  se  remarque  dans  le  droit  de 
tous  les  peuples.  Mais  telle  n'est  point 
l'origine  de  l'amende;  presque  toujours 
distincte  de  la  réparation  du  mal  ma- 
tériel causé  à  un  individu ,  l'amende 
est  une  peine  qui  frappe  la  fortune  du 
coupable,  en  faveur  du  fisc,  qui  n'a 
souffert  aucun  dommage  matériel.  Elle 
représente  le  prix  des  soins  de  surveil* 
lance  et  de  poursuite  que  la  société  est 
obligée  d'avoir  à  l'égard  des  crimes  et 
des  délits.  D'après  cette  natisre  de  l'a- 
mende, il  est  plus  raisonn^'ole  de  la*faire 
dériver  des  anciennes  peines,  toutes 

1)écuniaires ,  qu'on  retrouve  dans  les 
ois  des  bar'oares.  ^• 

C€S  peines  portaient  le  nom  généri-  , 

2ue  de  wehrgeldy  ou  composition, 
^ans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une 
partie,  appelée /rex/um  ou  le  fred,  le 
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tien  le  plus  souTenl ,  était  allouée  à  la 
personne  ou  à  l'autorité  bous  la  pro* 
tection  de  laquelle  la  paix ,  interrom- 
pue par  un  crime  et  par  les  représailles 
qui  en  avaient  été  la  suite,  avait  été  ré^ 
parée.  Or ,  il  parait  juste  de  croire  que 
Tamende  n'est  pas  autre  chose  qu  un 
reste  ûu/red^  ayant  survécu  au  wehr* 
geld  lui-même  (vovez  Composition). 
Cette  origine  de  ramende  est  surtout 
indiquée  par  Teipreasion  d'ameniken' 
veKS  le  riiy  dont  on  se  servait  à  propos 
des  crimes  pour  lesquels  la  punition 
était  bien  ëistinctede  toute  réparation 
INPopreuient  dite  (vovex  Ambhpr  bn« 
YI.BS  LE  MOI).  A  tout  tHes/oU  n'éckH 
qu'émendey  disait*  on  encore  ausei« 
zième  siècle.  Autrefois  la  quotité  de 
l'amende  était  généralement  arbitraire, 
elle  était  déterminée  par  le  juge,  selon 
la  qualité  ou  la  fortune  du  coupable , 
la  nature  et  les  circonstances  du  crime 
ou  du  délit.  Ainsi ,  Ton  disait  commu- 
Bément  :  les  nobles  payent  soixante 
livresoùlesnon^wbleêpayentsoixante 
$ols;  et  encore  :  de  toutes  amendes 
esteuu  en  loi  ^  les  femmes  n'en  doi* 
vent  que  la  moitié. 

Dans  le  Code  pénal  de  1791  et  dans 
celui  des  délits  et  des  p^nes  de  Tan  i  v« 
la  quotité  de  l'amende  était  fixée  par  la 
moyenne  de  la  valeur  d'une  Journée 
de  travail ,  que  l'on  calculait  d^près  le 
taux  donné  dans  chaque  localité ,  et 
que  Ton  doublait  ou  quadruplait  selon 
la  nature  du  délit,  sans  égard  à  la  for- 
tune du  délinquant.  Le  Code  pénal  de 
1810 ,  tout  en  conservant  comme  base 
de  calcul  la  graxité  des  délits,  a  rejeté 
le  mode  d*évaluation  de  la  quotité  de 
l'amende  d'après  le  prix  du  travail,  etl'a 
remplacée  par  l'indication  fixe  d*une 
somme  d'argent,  que  le  juee  peut  éle-* 
ver  ou  abaisser,  suivant  les  circons- 
tances, entre  un  moMmum  et  un 
minimum  soigneusemeut  déterminés 
par  le  législateur.  La  révision  du  Code 
pénal  de  1810  fuite  en  1832,  n'a  rien 
changé  à  cette  évaluation  de  la  quotité 
de  l'amende. 

Ambndb  de  fol  appel.  —  Cétaît 
l'amende  prononcée  contre  ceux  dont 
rappel  Interjeté  sur  la  sentence  d*un 
Juge  Inférieur  n'était  pas  reçu  par  le 


juge  supérieur.  La  quotité  de  eetti 
amende  variait  suivailt  les  droonstao- 
ces. 

Ambiidb  podb  défaut  db  uioit. 
—  A  partir  de  l'époque  où  les  sentuM» 
seigneuriales  furi*nt  toutes  soumises  à 
l'appel ,  si  le  seigneur  luintéme  était 
pris  à  partie  par  le  vassal ,  il  pouvait 
Itre  condamné  à  payer  au  roi  ou  au 
suierain  une  amende  de  soixante  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Cet  u»^ 
a  disparu  avec  la  puissance  des  justices 
seigneuriales,  bien  avant  la  révolu- 
tion de  1789.  Montesquiea  en  parle 
déjà  comme  d'une  antiquité. 

Amende  bryebslb  boi.— Onéé- 
signait  fMir  cette  expression  Tamende 
prononcée  à  la  suite  <l*une  grava  con- 
damnation criminelle*  Elle  ludiquait 
la  réparation  d'une  atteinte  à  Tordre 
public,  représenté  dans  la  personne  de 
son  protecteur  nar  excellence.  A  cauie 
du  crime  dans  la  punition  duqnri  ea- 
trait  ramende  envers  le  roi,  on  disait 
de  cette  amende,  qu'elle  était  iM/a- 
mante ,  qu'elle  entrainaU  infamie,  oa 
emportait  note  cT infamie.  Ces  expies- 
sions  sont  synonymes. 

Akbndb  {Le  battu paffe  f). 


C'est  OH  profwba  rt 
Qo'à  la  coBtvHM  de  Lorris  , 
Qooiqii'oo  «ye  juste  deuunîle. 
Le  bmttm  /m/«  /'«««We. 

Au  rapport  de  Pasquier  {*)  :  •  Quand 
un  homme  qui  au  jugenient  du  pi^upie 
avoit  bonne  cause,  toutesfois  par  niai* 
heur  a  esté  mal  traicté  en  justice,  oo 
dit  en  commun  proverbe,  qu^Uestdts 
hommes  de  Lorry  où  le  batu  paye 
t amende.  «  Les  amateurs  de  roaxinMs 
curieuses  ont  cherché  dans  la  coutuoK 
de  J^rry  l'explication  d*un  tel  p'O* 
verbe  *,  mais  ils  n'ont  pu  y  déoouf nr 

Qu'une  cbarte  de  Louis  le  Gros,  coo* 
rmée  par  Louis  VII  et  Pbilipi^An- 
guste,  et  par  laquelle  il  était  orfenda 
aux  hommes  de  Lorry ,  sous  peine  d'a- 
mende, de  jeter  les  gages  d  un  com- 
bat  judiciaire.  L*ameode  se  graduait 
selon  le  plus  ou  le  moins  &  suite 
qu'où  avait  donnée  au  défi  :  dans  le 

(*>  Kecherchci  da  la  FraaoSi  linv  vox, 
diap.  %^ 
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tas  où  le  duel  avait  été  engage ,  elle 
était  de  eent  douze  sous  pour  les  cham- 
pions Taincus.  Cet  usage  ayant  été  in* 
troduit  dans  plusieurs  autres  lieux, 
la  dénomination  du  pays  où  il  avait 
été  d*abord pratiqué,  luf  fiit  conservée 
par  le  peupfc ,  lequel  en  forma  un  dic- 
ton, pour  se  moquer,  avec  beaucoup 
de  secs,  de  ces  hommes  emportés  qui 

§âtent  leur  bonne  cause  par  leur  ar- 
6ur  à  se  rendre  eux-mêmes  justice, 
ftlais  cette  explication,  qui  convient  au 
proverbe  :  <  C'est  un  hùmme  de  Lor» 
ry^  etc.,  >  n*est  point  vraie  pour  cette 
maxime  plus  générale  :  «  Le  battu 
pape  Pamende.9  Lorsque  le  duel  était 
usité  comme  preuve  judiciaire,  au  ci- 
vil aussi  bien  qu*au  criminel,  le  com- 
battant vaincu,  ou  mis  hors  des  lices, 
avait  perdu  sa  cause  :  mort,  on  le 
traînait  au  gibet,  s*\\  y  avait  lieu  ;  sur- 
vivant, il  était  forcé  de  confesser  son 
crime  00  son  tort.  Dans  les  affaires 
non  criminelles ,  pour  des  procès  re- 
latifs à  des  biens ,  le  vaincu ,  outre  la 
perte  de  la  cause,  devait  payer  au  sei- 
gneur devant  la  cour  duquel  il  y  avait 
eu  bataille,  soixante  sous,  s*il  était  ro- 
turier, soixante  livres,  8*il  était  gen- 
tilhomme (*).  De  là  le  proverbe  oont 
nous  parlons,  et  que  voici  en  entier  : 
<  Le  mort  a  te  tort;  le  t>attu  paye  Ta- 
mende.  »  Voyez  Doel  et  Combat 

Jt'DIdlI&B. 

Ameudb  d8  c£N8  ou  dbcotttuhb. 
~  On  appelait  ainsi  les  peines  pécu- 
niaires que  faisait  eneourirrinfractioa 
à  un  règlement  établi  par  la  loi ,  mais 
plus  souvent  par  la  coutume  locale. 
Ces  amendes  étaient  en  tout  sembla- 
bles à  celles  que  Ton  prononce  au- 
jounThai  pour  les  contraventions;  II 
suffisait  de  constater  le  fait  de  Tinfrao- 
tion ,  pour  qu^eiles  fussent  dues.  Les 
amenaes  de  coutume  se  distinguaient 
des  amendes  ordinaires,  en  ce  qu'elles 
étaient  toujours  déterminées,  et  en  ce 
qu'elles  n^ntralnaient  jamais  i*in£a- 


qu 
raie. 


AnivDB  HONOHABLS.  —  Celait 
une  peine  afDictive  et  infamante,  eon- 

(*)  Beâmnanoir,  Cour  de  Betavoi«ii| 
dupu  6k. 


sfstant  en  on  aveu  que  le  coupable 
devait  faire  du  crime  pour  lequel  on 
Pavait  condamné.  On  oistinguaitdeuz 
sortes  d'amendes  honorables:  1«  Ta- 
mende  honorable  simple  ou  séehe^  que 
le  coupable  faisait  à  Taudience  ou  en 
la  chambre  du  conseil,  en  présence  des 
juges  assemblés  et  devant  les  parties 
offensées,  sous  la  conduite  di^  geôlier 
de  la  prison  et  des  archers,  nu-téte, 
h  genoux,  et  sans  aucune  marque  de 
dignité;  2*ramende  honorable  lit ^ 
guriSj  oue  le  coupable  faisait  sur  une 
place,  devant  une  église,  dans  un  car- 
reiour,  le  peuple  allant  et  venant,  soui 
la  conduite  de  Texécuteur  des  hautes- 
œuvres,  à  genoux,  nu-téte,  nu-pieds» 
h  corde  au  cou,  eo  chemise,  tenante 
la  main  une  torche  de  cire  jaune  et 
ardente,  du  poids  de  deux  livres,  et 
portant  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine 
deux  écriteaux  où  Ton  lisait  le  crime 
pour  lequel  il  avait  été  condamné.  Les 
paroles  que  le  patient  devait  prononcer 
a  haute  et  intelligible  voix,  étaient 
celles-ci  :  9  Je  demande  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  justice,  Savoir,  etc. 
(suivaient  les  articles  de  Tarrél  de  con- 
damnation); »  ou  bien  :  «  Fausse* 
ment,  contre  toute  vérité^  Justice,  etc.» 
fai  dit, /ait,  commis,  etc.  (ici  les  ar- 
ticles de  Tarrét)  ;  c'est  pourquoi  Je 
demande,  etc.  »  Si  le  patient  refusait 
de  taire  amende  honorable,  c*est-à- 
dirCj  de  proférer  la  formule  ci-dessus, 
les  juges  devaient  lui  faire  trois  in- 
ionctions  dilTérentes,  aux  termes  de 
rordonnanoe  de  1670,  titre  35,  artide 
23  ;  après  quoi,  si  le  patient  s'obsti- 
nait au  silence,  ils  pouvaient  le  con- 
damner à  de  phjs  fortes  peines.  Dans 
l'usage,  ^ttz  les  derniers  temps  du 
moins,  00  se  relàcliait  le  plus  souvent 
de  cette  rigueur  excessive.  L'amende 
honorable   se  prononçait  contre  les 
hommes  et  contre  les  femmes,  quel- 
quefois seule,  le  plus  souvent  avec  une 
autre  peine  afllictive  et  infamante; 
elle  était  toujours  encourue  pour  Icf^ 
crimes  de  lèse-majesté,  de  sacrilège, 
de  faux,  de  banqueroute  frauduleuse, 
et  autres  ayant   causé  un  scandale 
public. 
11  y  avah  une  amende  honorable 
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particulière,  n^entratoant  point  infa- 
mie, et  ^ue  des  coupables  étaient  par- 
fois obligés  de  faire  envers  des  parti- 
culiers offensés,  soit  dans  leurs  mai- 
sons, soit  ailleurs,  en  présence  d*uQ 
certain  nombre  de  personnes  choisies. 
Ce  n*était  là  qu'une  réparation  d*bon-* 
neur. 

Les  juges,  ecclésiastiques  condani- 
naierit  quelquefois  ceux  qui  étaient 
soumis  a  leur  juridiction,  a  faire  une 
espèce  d'amende  honorable  dans  Ten- 
cemte  du  prétoire.  Les  coupables  de- 
mandaient pardon  de  leur  méfait,  en 
présence  des  personnes  intéressées  et 
des  juges.  Cette  amende  honorable 
n'entraînait  point  infamie.  Il  n*y  avait 
que  les  cours  souveraines  de  la  justice 
royale  qui  eussent  le  droit  de  condam- 
ner, pour  les  crimes  déterminés,  à  Ta- 
menae  honorable  proprement  dite. 

L'amende  honorable  a  été  abolie  par 
le  Code  pénal  de  1791  (titre  1,  article 
35).  Depuis,  elle  n'a  plus  reparu  dans 
nos  lois.  Cependant,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  sur  le  sacrilège,  le  gou- 
vernement ayant  proposé  de  laire 
précéder  la  punition  de  la  profanation 
des  hosties  consacrées  par  le  supplice 
de  la  miUilation  du  poHig  droit^  les 
diambres  parvinrent  à  faire  substituer 
à  cette  atroce  barbarie  Vamende  ho» 
norable  devant  la  principale  église  du 
lieu  où  le  crime  avait  été  commis,  ou 
du  lieu  où  avait  siégé  la  cour  d'assises. 
L'amende  honorable  a  ainsi  fait  une 
courte  réapparition  dans  notre  code  ; 
mais  la  loi  ou  20  avril  1825  a  été  for- 
mellement abrogée  le  16  octobre  1830. 

Ahdayb  (combat  d').  ~ Les  manœu- 
vres des  espagnols,  après  avoir  fait 
éprouver  quelques  pertes  aux  Fran- 
çais, en  1793,  les  forcèrent  d'évacuer 
fa  ville  d'Andaye.  Mais  le  général  Ser- 
van  ne  se  découragea  pas  ;  il  tenta ,  par 
des  combats  de  détail,  de  rendre  à  ses 
troupes  la  confiance  qu'elles  avaient 
perdue.  Le  21  juin,  il  se  rendit  au 
camp  de  Saint^Jean  de  Luz,  donna  ses 
ordres,  et  fit  dans  la  ouit  suivante 
commencer  une  attaque,  Troîs  mille 
hommes,  partant  de  Lille  et  divf;(és  en 
trois  colonnes,  se  mirent  en  marche  h 
une  heure  du  matin.  La  çQlonne  de 


droite  combattit  longtemps  contre  qua- 
tre cents  Espagnols,  qui  occupaient  un 
bois  au-dessus  d'Andaye.  et  parvint  à 
les  débusquer.  Les  colonnes  ae  gaqriie 
et  du  centre  se  trouvèrent  bientôt 
vis-à-vis  de  la  montagne  de  Louis  XIV. 
Une  vive  canonnade  commen^.  La 
montagne  de  Louis  XIV  est  séparée, 
par  la  Bidassoa,  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes^, au  revers  desquelles  les  Espa- 
gnols avaient 'construit  dnq  redoutes 
qui  répondaient  au  feu  des  pièces  fran- 
çaises. Malgré  Tartillerie  de  ces  re- 
doutes, l'armée  française  demandait  à 
grands  cris  l'escalade.  Pendant  que  les 
généraux  hésitent,  l'adjudant  général 
Darnaudat  place  deux  pièces  de  4  en 
batterie  qui  prennent  en  flanc  les  re- 
tranchements ennemis.  La  prédsion  da 
tir  des  canonniers  est  extr^ne;  chaque 
décliarge  enlève  une  file  de  tentes,  et 
fait  croulsr  une  partie  de  retrandie- 
ments.  L'armée  applaudit  au  succès 
de  ses  artilleurs.  On  voit  les  Espagnols 
se  débander  et  prendre  la  fuite.  Aussi- 
tôt l'ordre  d'attaque  est  donné  :  en  un 
instant  la  montagne  de  Louis  XIV  est 
enlevée.  Cinq  camps  ennemis  tombent 
au  pouvoir. des  Français,  et  le  territoire 
de  la  France  est  délivré,  sur  ce  point, 
de  la  présence  des  étrangers. 

Andieb  des  Rochers  (Jean),  gra- 
veur, né  à  Lyon,  s'établit  à  Paris,  où 
il  mourut  au  mois  de  mars  1741.  Il  a 
gravé  plusieurs  sujets  d'après  le  Cor- 
rége;  mais  son  plus  grand  ouvrage  est 
une  suite  de  portraits  de  personnages 
célèbres,  guerriers,  magistrats,  mi- 
nistres^ savants,  artistes,  etc.  Cette 
collection  comprend  plus  de  sept  cents 
portraits ,  renlermés  chacun  dans  un 
ovale  d'environ  dix-huit  centimètres. 
L'exécution  en  est  assez  bonne  (voir  le 
Mercure  de  juillet  1741). 

Andbieux  (Bertrand),  graveur.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  médailles, 
parmi  lesquelles  on  renoarque  celles 
qu'il  a  consacrées  à  rappeler  le  sou- 
venir des  batailles  de  Marengo,  d'Iéna, 
d'Austerlitz,  de  la  conquête  de  la  Si- 
lésie,  de  la  paix  de  Vienne,  de  celles 
de  Tilsitt  et  de  Lunéville^  Sa  médaille 
sur  |e  rétablissement  du  culte  a  rem- 
porté le  prix  dsns  un  concours.  Les 
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uTrages  d*Andrieux  se  distinguent 
ar  la  noblesse  du  style  et  la  conre- 
ance  des  détails. 

AivGENNBS  (maison  d').  Cette  fa- 
illie tire  son  nom  de  la  terre  .d'An- 
eones,  dans  le  Perche;  elle  remonte 
i  quatorzième  siècle;   mais  on  ne 
eut  en  suivre  la  filiation  que  depuis 
obert  d'Angennes,  seigneur  de  Ram- 
ouillet  et  de  Marolles.  Robert  eut  trois 
Is:  Hugues  j  Taîné,  fut  échanson  du 
uc  de  Touraine  et  laissa  un  fils  qui  fut 
léâ  Azinoourt.  La  postérité  fut  conti- 
uée  par  le  troisième  fils  de  Robert , 
egnauit^   seigneur  de  Rambouillet 
t  de  la  Loupe.  Il  se  distingua  sous 
;  rè^ne  de  Charles  YI,  dont  il  fut 
remier  écuyer  tranchant,  puis  chanH^ 
ellan.  Ce  prince  l'employa  dans  plu- 
ieurs  affaires  importantes^et  lui  fit  taire 
lusieurs  voyages  en  Flandre  et  en  Al- 
ïmagne.  En  1392,  il  était  garde  et 
apitaine  du  Louvre.  Il  eut ,  en  cette 
ualité,  à  soutenir  plusieurs   luttes 
ontre  les  Parisiens  soulevés  en  1413. 
ean  y  fils  du  précédent,  surnommé  5a- 
m,  fut  panetier,  puis  chambellan  du 
oi,  et  enfin  gouverneur  du  Dauphiné 
D 1410.  En  141.7,  il  défendit,  pendant 
h  mois,  Cherbourg  contre  les  Anglais. 
ean  If,  son  fils,  fut  écuyer  d'honneur 
t  Uiarles  VII ,  se  distingua  dans  les 
;uerres  contre  les  Anglais,  surtout  en 
Tenant  d'assaut  la  ville  de  Mantes. 
acques,  petit-fils  du  précédent,  sei- 
;»eur  de  Rambouillet,  de  la  Ville* 
leuve,  de  Maintenon,  de  Meslai,  de 
ï  Moutonnière,  du  tiers  d'Angeville, 
le  Poignv,  de  Montlouet,  du  Fargiè, 
te,  fut  1  un  des  favoris  de  François  r', 
apitaine  des  gardes  du  corps  de  ce 
oi ,  et  de  ses  successeurs  Henri  II , 
rançois  II  et  Charles  IX ,  lieutenant 
;énéral  de  leurs  années  et  gouverneur 
le  Metz;  il  fut  envoyé,  en  1561 ,  par 
fi  it>i  auprès  des  princes  protestants 
TAUemagne,  et  mourut  en  1662.  Il  eut 
Kuf  fils.  Charles  f  cardinal  de  Ram- 
bouillet ,  du  titre  de  Ste-Euphémie , 
ut  d'abord  évéquedu  Mans,  et  pendant 
on  épiscopat^  les  huguenots  prirent 
e  Mans  et  dévastèrent  St-Julien  ;  il 
t  trouva  au  concile  de  Trente ,  fut 
imbassadeur  de  France  auprès    de 
jrégoire  Xm,  et  mourut  en  1517. 


Nicolas  d'Angennes ,  seigneur  de  Ram« 
bouillet,  de  la  Villeneuve  et  de  la 
Moutonnière,  envoyé  en  1566  en  An- 
gleterre,  comme   ambassadeur,    par 
Charles  FX.,  pour  donner  le  collier  de 
son  ordre  au  duc  de  Norfolk  et  an 
comte  de  Leîcester ,  fut  chambellan 
de  Henri  IH ,  gouverneur  de  Metz  en 
1582;  contribua  en  15S9,  à  Blois,  à 
réunir  Henri  III  avec  Henri  de  Na- 
varre, et  mourut  vers  1611.  Il  étnit 
fort  savant  et  très- habile  dans  les 
affaires  politiques.  Claude  y  évé^e  de 
Noyon  et  pair  de  France,  puis  évéque 
du  Mans ,  avait  étudié  la  philosophie  à 
Paris,  et  le  droit  à  Bourges  et  à  Pa- 
doue.  Il  avait  été, -en  1568,  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  Côme  de  Médicis. 
En  1585,  il  assista  à  l'assemblée  du 
clergé  à  Paris,  où  il  défendit  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  avec  élo- 
quence. Henri  III  le  choisit  pour  aller 
annoncer  à  Sixte  V  la  mort  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine. 
Louis,  marquis  de  Maintenon,  baron 
de  Meslai ,  seigneur  de  la  Moutonnière , 
fut  ambassadeur  extraordinaire  en  Es- 
pagne; il  eut  pour  fils  Charles  d'An- 
gennes, marquis  de  Maintenon,  père 
de  Charles-François,  gouverneur  de 
Marie-Galanté  de'l679  a  1C86;  ce  fut 
lui  qui  vendit  le  marquisat  de  Mainte- 
non à  Françoise  d'Aubigné,  depuis 
madame  de  maintenon.  François,  sep- 
tième fils  de  Jacques,   seigneur  oe 
Rambouillet,  favori  de  Cather me  de  Mé- 
dicis,  fut  ambassadeur  en  Suisse.  Jean, 
autre  frère  du  précédent,  seigneur  de 
Poi^ny  et  de  Boisoreau,  fut  envoyé  suc- 
cessivement, par  Henri  III,  auprès  du 
roi  de  Navarre,  du  duc  de  Savoie  et 
en  Allemagne.  Son  fils,  Jacques  d'An- 
gennes, seigneur  de  Poigny  et  de  Boi- 
soreau ,  fut  ambassadeur  en  Angleterre 
en  1634.  Charles,  comte  d'Angennes, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  blessé  à 
la  bataille  d'Oudenarde,  et  tué  à  celle 
de  Malplaquet.  Philippe,  neuvième  fils 
de  Jacques,  ji^entilhomme  de  la  cham- 
bre de  Henri  III ,  gouverneur  du  Maine , 
tué  au  service  de  Henri  IV,  pendant  le 
siège  de  Laval,  en  1590.  Son  fils, 
Charles  d'Angennes ,  seigneur  du  Far- 
gis,  fut  ambassadeur  en  Espagne  de 
1620  à  1C24.  Ce  fut  lui  qui  signa  avec 
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FEspagne  le  traité  de  Monçon.  Son  file, 
CharUê  d'Angennee,  oonite  de  le  Ro- 
cbepot,  fut  tué  à  Tattaque  des  lignes 
d*Arra8y  en  1640,  et  mourut  sans  pos^ 
térité. 

Anoitillbr  (le  comte  Charles- 
Claude  d*),  directeur  général  des  bâti« 
mente  du  roi ,  jardins ,  manuiiactures 
et  académies;  maréchal  de  camp  et 
membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
doit  être  compté  au  nombre  des  pro« 
lecteurs  les  plus  zélés  et  les  plus  éclai* 
rés  des  sciences  et  des  arts,  il  aimait 
beaucoup  la  société  des  savants  et  des 
gens  de  lettres,  et  il  leur  accordait 
tous  les  encouragements  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Mais,  en  cela,  il  ne 
consultait  pas  toujours  les  principes 
sévères  d'économie  qui  doivent  diriger 
ceux  qui  ont  en  main  les  deniers  de 
l'État  :  aussi  fut-il  accusé  par  Giarles 
liameth ,  le  7  novembre  1790 ,  d'avoir 
multiplié  les  dépenses,  et  présenté  un 
compte  de  vingt  millions,  fort  exagéré: 
et,  le  15  juin  1791,  un  décret,  rendu 
sur  le  rapport  de  Camus,  ordonna  la 
saisie  de  ses  biens.  Forcé  de  quitter  la 
France,  il  se  rendit  en  Russie,  puis 
revint  en  Allemagne ,  où  il  mourut  en 
1810,  dans  un  couvent  de  moines.  Il 
avait  formé  à  ses  frais  un  magnifique 
cabinet  de  minéralogie ,  qu'il  âda ,  en 
1780,  au  muséum  d'histoire  naturelle* 

Angivilleb  (E.  J.  de  Laborde, 
comtesse  d'),  avait  épousé  en  pre* 
mières  noces  M.  Binet  de  Marchais; 
die  se  fit  remarquer  à.  Versailles  par 
la  erâce  de  son  esprit,  et  surtout  par 
la  oeauté  de  sa  voix.  Son  goût  pour  le 
diant  lui  procura  la  faveur  d^Âre  ad- 
mise,  avec  les  personnages  les  plus 
graves  de  la  cour,  sur  le  tliéâtre  des 
petiU  appartements.  Madame  d' A  ngi- 
viller,  que  Marmontel  appelle  gracieu- 
sement la  jeune  fée  j  réunissait  aux 
charmes  de  la  figure  tous  les  agré- 
ments du  caractère ,  de  Tesprit  et  du 
langage.  Sa  société  était  composée  de 
tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  ai- 
mable, et  la  littérature  de  plus  distin- 
gué; Buffon,  Thomas,  la  Harpe,  Du- 
cis,  l'abbé  Maury,  s'honoraient,  ainsi 
que  Marmontel ,  d*étre  au  nombre  de 
ses  amis.  A  la  mort  de  Louis  XV,  le 
comte  d'Angi  viller  remplaça  l'abbé  Ter- 


raydanslaplaeededireeieurdei  Uti* 
ments ,  et  sa  maison  oontimia  <ribv, 
avec  plus  d*extanskNi  encore,  le  no- 
dee-votts  des  savants,  des  littératam, 
des  artistes,  et  de  ce  que  la  cour  et  la 
ville  avaient  de  plus  distingué  (vora 
Tarticle  précédent).  Pendant  l'émi^- 
tion  de  son  mari ,  la  comtesse  d'Aso- 
viiier  se  retire  à  Versailles,  oà  et 
parvint  à  se  former  de  noovcsi  une 
société  aimable.  Elle  recevait  Dods, 
l'abbé*  de  la  Page,  qui  s'éuit  bit 
connaître  comme  prédicateur;  on* 
demoiselle  de  la  Tour  du  Pin,  mi* 
dame  Babois,  la  ducbesee  de  Ville- 
roi ,  et  d'autres  personnes  distiaguées. 
Mais,  alors,  \9i  Jeune  fée  de  Mirmon* 
tel  était  bien  changée  ;  son  esprit 
avait  vieilli  avec  ses  treits;  sa  iérts 
étaient  deveaoes  bizarres;  son  style 
avait  aussi  subi  une  révolution  ;  il  éùit 
alors  mij^nardisé ,  fsrdé,  et  prétailieui. 
Toutefois,  èedtédeoe8dé£Mits,qiief8i- 
saient  d*ailleare  excuaer  les  msttiran 
essuyés  par  la  comtesse  d'AngifiUcr, 
il  était  une  partie  de  son  êire  <|ui 
n'avait  point  oÉiangé  :  son  cœur  éuit 
toujours  tendre  et  compatissant  Lors- 
au*elie  mouiut ,  le  14  man  im«  kée 
de  quatre-vingt-trois  ans,  plus  <{e 
trente  familles  de  Versailles  se  vi- 
vaient que  des  secoure  qu*cHe  leur  pro- 
diguait. 
Anolbbumb  (Jean  Pyrrhus  i). 

I professeur  de  droit  à  ^ttAiversiléd*0^ 
éans,  naquit  en  cette  ville  vivs  1470. 
Jurisconsulte,  historien  et  poêle,  suis 
av6c  un  mélange  d*énidition  pessattet 
indigeste,  il  eomoiença  pnr  éioéier  ki 
lettres  et  fîit  dirigé  dans  cette  M» 
par  le  eélébre  Ërasme.  Il  se  lîvrs  en- 
suite à  l'étude  de  la  jorisprudeoce,  et 
quoiqu'il  eât  écrit  et  sur  le  droit  ro- 
main et  sur  le  droit  coulumier,  il  ^ 
dire  avec  Gharka  Dumoulin,  seu  d^^t 
qtie,  trop  prévenu  en  iàvcvr  de  b  jtfis* 
prudence  romaine,  il  n*a  pas  coass le 
véritable  esprit  du  droit  eoutenier. 
Toutefois,  Charles  Dunioiilni  Mm 
arand  éloge  de  son  maître,  et  rsppetfe 
JuriscmuuMssimweiutrimqm  laptff 
perUissimm.  Etienne  Pasquier,  tes 
ses  Rechercbet  de  la  FTanœ ,  leue  li 
clarté  et  la  Betteté  de  aoo  ensd^ 
ment.  Angleberme  fot  nommé  ptf 
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Vançois  F'  eonseillrr  an  oonteil  sou* 
erain  de  Milan;  mais  il  m  jouit  paa 
mgtpmps  de  cette  dignité.  Il  mourut 
1 1521 ,  fort  regrette  du  eélèbre  Al- 
at,  son  ami,  <|ui  fit  graver  sur  son 
Hnbeau  une  épitaphe  en  vers ,  où  il 
t  manque  que  de  la  poésie.  Parmi  les 
jvragfs  d*Angleberme,'  on  peut  citer 
n  panégyrique  de  la  ville  d*0rléan5i  ^ 
8  vies  de  deui  saints,  évéques  de 
■tte  ville;  et  outre  plusieurs  traités 
irdes  questions  de  droit,  un  commen- 
lire  sur  la  coutume  d'Orléans,  et  une 
ii»ertation  sur  la  loi  salique  (14(13). 

AHGLts  (Charles -Grégoire),  na« 
tiit  vers  1740.  Maire  de  Veynes,  dé- 
arteifient  des  Hautes  «Alpes,  il  fut 
ommé,  en  1813,  membre  du  corps 
igislatif ,  conseiller  de  préfecture  au 
>mmenoement  de  1815,  et  enfin  pré- 
ident  de  la  cour  royale  de  Grenoole. 
lu  dépoté  à  la  fin  de  la  même  année 
ar  If  département  des  Hautes- Alpes , 

pn^ida  la  chambre,  comme  doyen 
'Age,  a«  commencement  de  cette 
Ksion  et  des  suivantes.  Il  narla^ 
n  181 6  4  en  faveur  du  projet  ae  loi 
elatif  à  la  restitution  des  niens  des 
ttà§,rés  non  vendus,  et  demanda  en 
ifeiir  des  autres  une  indemnité 
m  leur  fut  accordée  en  18».  A  la 
n  de  1819,  tors  de  la  vérification 
es  pouvoirs  de  l'abbé  Grégoire,  an* 
ien  évéque  de  Blois,  M.  Angles, 
iraleva  contre  lui  le  c^  gaucbe,  en 
Milant  mettre  auf  voix  llndignité 
Tant  Pillégalité.  A  la  fin  de  la  même 
nsioD,  il  vola  pour  les  lois  suspen* 
ivn  de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
berté  de  la  presse,  et  enfin ,  pour  le 
ungement  à  la  loi  des  élections.  Il  a 
^,  en  1823,  de  faire  partie  de  la 
iâmbre  des  députés. 

A.toLBs  (  le  comte) ,  fils  du  précé- 
ttit,  ministre  d*Etat ,  est  né  à  Greno- 
leen  1780.  Il  entra  d*abord  dans  l'ad mi 
itUiKtion  des  payscomfuis,  en  qualité 
auditeur  au  conseil  d'Ëtat,  et  devint 
ttttre  drs  requêtes  en  18C9.  L*empe« 
Nir  rattacha  ensuite  au  ministère  de  la 
oiiœ,  où  il  fut  chargé  de  la  oorrespon- 
aocedu  3*  arrondissement,  daiis  le* 
ud  étaient  compris  les  départements 
u  ddà  des  Alpes.  Nommé  ministre  de 


la  police  sous  le  ffouvemeoMot  prori* 
soire  de  1814,  Il  devint  conseiller 
d*fitat  quelques  mois  après,  et  quitta 
la  France  pendant  les  cent  jours.  Pca 
de  temps  après  la  seconde  restaura* 
tion ,  il  remplaça  à  la  préfecture  de 
police  M.  Decaaês,  qui  lui-même  ve« 
naît  de  succéder  au  due  d*Otrante. 
Dans  le  mois  de  mars  1816,  il  obtint 
des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de 
comte, que  lui  avait déi«^  accordé  Na* 
poléon.  il  quitta ,  en  1821 ,  la  préfecture 
de  police,  où  il  eut  M.  Delavcao  pour 
successeur. 

Angluib  (  maison  d*).  «^  Cette  an- 
cienne famille  tire  son  non  de  la  sei* 
gneurie  d^Anslure  en  Champagne,  à 
trente  «trois  kilomètres  au  nord  de 
Troves  ;  elle  descend  d'Ogef  de  Sakit- 
Chirùny  seigneur  de  Marchangi  et  du 
Mesnil,  oui  avait  épousé  Helwide, 
dame  et  héritière  d'Anglure.  Oger  mou- 
rut en  1256.  Oger  II,  petit-fils  du  pré- 
cédent, servit  Pbilip(x$  le  fiel  dans 
les  guerres  de  Fbndre ,  ainai  que  aoA 
frère  Saladin(*)  d*Anglure,  seigneur 
de  Cfaainsi  et  Chantenai.  Oger  ill,  fila 
d'Oger  II,  rendit  de  grands  services  à 
Philippe  de  Valois  ,  et  fut  Tun  de  ses 
quatre  chambellans.  Il  mouruten  1880. 
Oger  If^,  seigneur  d'Anglure ,  d^Esto- 
ges,  de  Gisaooourt,  se  trouva  à  la  ba* 
taille  de  Rosebeeque,  en  188),  où  il  se 
battit  bravement.  ÉUenne.  aon  petit* 
fys,  eut  rinfainJe  de  s'attacher  au  parti 
des  Anglais,  et  d'accepter  du  roi  (l'An- 
gleterre le  titre  de  aon  obambellao. 

{*)  Gonme  re  prénom ,  Inusité  en  Oed* 
dent,  cit  Irès-fréqiient  dans  cette  laule  la* 
mille,  nous  croyons  devoir  eu  eipligiier 
rorigine,  d'après Palliot  Les  ancêtres  d'Uel- 
wide,  femme  d'Oger  l'S  s'éuirat  croisés 
plusieurs  fois  :  Tun  deux  fut  fait  prisonnier 
parSaladin;  il  obtint,  sur  sa  parole,  Tau* 
torisation  de  venir  en  France  chercher  sa 
rançon.  Étant  cadet ,  il  ne  put  trouver  la 
somme  convenue;  mais,  fidèle  à&a  parole,  le 
généreux  Français  retourna  auprès  de  Sala- 
din,  qui ,  non  moins  généreux,  lui  accorda 
lâ  liberlé,à  la  condition  qu'il  porterait, 
pour  armes,  d'or  semé  de  greloM  d'argent, 
soutenus  de  gueiiles,  et  qu'il  donnerait  le 
nom  de  Salaain  à  tous  les  aioéft  nâltts  qui 
descendraient  de  lui. 
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Dès  lors  cette  branche,  qui  s*éteignît 
apDès  cino  générations,  s^emble  s*étre 
ensevelie  dans  sa  honte;  et  nul  homme 
remarquable  né  se  présente  pour  rele- 
ver la  gloire  du  nom  d*Anglure. 

La  branche  des  comtes  d'Estoges 
descend  de  Jean  Saladin  ctAnghire, 
vicomte  d*Estoges,  d'Escuri ,  de  Cier- 

f;es,  de  Gisaucourt,  second  fils  d'Oger 
V,  mort  en  1403;  elle  présente  quel- 
ques hommes  célèbres.  Sinion  SaiC' 
din,  vicomte  d*Estoses,  fut  chambellan 
du  roi  René.  HenédJnglurey  vicomte 
d*Estoges  et  de  Blaigni ,  seigneur  de 
Nogent-sur-A  ube,  chambellan  de  Fran- 
çois I*",  se  signala  aux  batailles  de  Pa- 
vie,  de  Ravenne,  etc.,  et  mourut  en 
1529.  François  d'^nglure,  vicomte 
d'Estoges ,  baron  de  Boursauit  et  de 
Givri,  fut  lieutenant  général  de  Cham- 
pagne ,  et  colonel  des  légionnaires  de 
Champagne.  Il  mourut  en  1544.  Jac- 
ques a'Analuref  vicomte  d'Estoges, 
seigneur  de  Brai-sur-Aîsne ,  d'Arci, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes ,  se  distingua ,  pendant  les  guer- 
res de  religion ,  par  son  courage  et 
son  dévouement  aux  principes  catho- 
liques et  monarchiques ,  et  se  battit 
bravement  à  Jarnac  et  à  Moncontour; 
il  fut  député  delà  province  de  Cham- 
pagne aux  états  de  Blois.  Sa  fille  An» 
Muette  épousa  ChresUen  de  Savigni^ 
seigneur  de  Rosne,  chambellan  de 
François  duc  d'Alençon.  Chrestien 
fut  fait  maréchal  de  France,  et  s'atta- 
cha au  parti  de  la  ligue,  dont  il  futPun 
des  chefs  les  plus  importants  ;  il  passa 
depuis  au  service  du  roi  d'Espagne,  et 
mourut,  en  1596,  au  siège  de  Hultz, 
en  combattant  les  Hollandais. 

La  branche  des  barons  de  Givri  des* 
cené  6e  Hené,  seigneur  de  Givri  en 
Argonne,  tué  à  la  bataille  de  Dreux 
en  1563,  au  service  du  roi.  La  bran- 
che des  seieneursde  Bourlemont  prin- 
ces d'Amblise,  marquis  de  Si  et  ducs 
d*Atry,  descend  de  Mcolas  d'Jfiglure, 
mort  en  1516.  Celle  des  comtes  de 
Bourlemont  descend  de  Nicolas  d^An^ 
glurcy  mort  en  1706. 

Anisson  .  nom  d'une  famille  d'im- 
primeurs célèbres.  Le  premier  qui  se 
soit  distingué  est  Laurent  Anisson^ 


échevin  à  Lyon  en  1670.  C'est  de  ses 
presses  qu'est  sortie  la  grande  collec- 
tion intitulée  :  BWUot/teca  nuucima 
veterum  Patrum  et  aniiquorum  scrip- 
tarum,  Lyon ,  1677,  27  vol.  io-fol.  ~ 
Son  fils,  Jean  Anisson,  fut  l'impri- 
meur du  Glossarium  ad  scriptores 
mediœ  et  inftmse  grxcitatis,  de  du 
Cange,  Lyon,  1688,3  vol.  in-fol.,que 
réimpriment  en  ce  moment  MM.  Didot. 
Il  eut,  en  1701,  la  direction  de  Timpri- 
mené  royale,  et  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  député  de  la  ville  de  Lyon, 
à  la  chambre  du  commerce  à  Parts. 
11mourutenl721.— /ar^tiej^ni^xon, 
son  frère,  fut  aussi  libraire  à  Lyon 
dont  il  fut  nommé  échevin  en  1711; 
il  mourut  en  1714.  —  Ijouis- Laurent 
Anisson^  fils  de  Jacques ,  fut  nommé, 
eu  1723,  directeur  de  l'imprimerie 
royale.  Il  exerça  cette  charge  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1761.  —  Son  frère, 
Jacques  Anissouy  lui  avait  été  adjoint 
en  1733;  il  obtint  sa  survivance,  et 
mourut  en  1788.  —  Il  eut  pour  fils, 
Etienne- Alexandre 'Jacques  Anisson- 
Duperron  ,  qui  lui  succéda  en  1789, 
et  fut  ensuite  nommé  directeur  de 
l'imprimerie  nationale.  En  1790, 
Anisson-Duperron  publia  une  lettre 
sur  l'impression  des  assignats ,  et  fit 
inutilement  plusieurs  tentatives  pour 
être  cliargé  ae  leur  confection.  Après 
le  10  aont  1792,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter l'établissement,  que,  à  l'exemple  de 
ses  ancêtres,  il  avait  enrichi  et  illustré. 
Arrêté  en  germinal  an  ii,  il  Ait  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
condanuié  à  mort  le  2  floréal  (25  avril 
1794).  On  a  de  lui  un  Mémoire  sur 
r impression  en  lettres  j  suivi  de  la 
description  d'une  nouvelle  presse  f 
1785,  in-4».  Ce  mémoire,  lu  a  l'Aca- 
démie des  sciences,  avait  déjà  été  im- 
primé dans  le  recueil  de  cette  société. 
Aniou  (maison  d*).  —  Nous  avons, 
dans  les  Annales,  parlé  de  Thlstoire  de 
l'Anjou  assez  complètement  pour  ne 
pas  être  obligé  d'y  revenir  oans  cet 
article.  Nous  avons  seulement  cru  de- 
voir donner  les  tableaux  généalogiques 
des  deux  maisons  royales  d'Anjou, 
dont  l'histoire  est  si  importante  par 
ses  relations  avec  l'Europe  entière. 
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Annit  (François).  —  L$  véritable 
nom  de  ce  fameût  jésuite  était,  à  ce 
qu*il  paraît,  Canard;  pour  éviter  les 
mauvaises  plaisanteries,  il  le  latinisa 
en  celui  a*Annat.  Ké  à  Rodez  en 
1607,  il  professa  pendant  treize  ans  la 
philosophie  et  la  tnéologie  à  Toulouse. 
Appelé  à  Rome  pOur  remplir  les  fonc- 
tions de  censeur  de  la  société ,  il  fut, 
après  son  retour  en  France,  député  par 
'sa  province,  en  1645,  à  la  huitième 
congrégation  générale  des  jésuites. 
Revenu  dans  sa  patrie  avec  la  qualité 
de  provincial ,  il  ùst  choisi,  en  1654, 
pour  être  confesseur  de  Louis  XIV,  et 
occupa  ce  poste  pendant  seize  ans.  Le 
P.  Sotwel  rappelle  le  marteau  des 
hérésies,  et  surtout  de  la  nouvelle  hé" 
résie  du  jansénisme.  C*est  lui,  -en 
effet,  qui,  par  son  activité  et  ses  intri- 
gues, lorsqu'il  était  a  Rome,  contribua 
Je  plus  à  la  promulgation  de  la  bulle 
dltinocent  X  contre  les  cinq  proposi* 
tions  attribuées  à  Tévéque  dTpres,  et 
qui  ensuite  parvint,  par  le  crédit  du 
cardinal  Mazarin  et  de  M.  de  Marca,  à 
faire  déclarer  dans  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  que  ces  propositions 
soat  tirées  du  livre  de  Jansénius.  Il 
fut  rame  du  parti  opposé  à  Port-Royal, 
et  le  promoteur  de  tous  les  actes  dViu- 
torité  que  fit  le  gouvernement  pour 
ériger  le  Formulaire  d* Alexandre  VII 
en  loi  de  l'État.  Entraîné  dans  une 
guerre  très-vive  avec  MM.  de  Port- 
Royal  y  pour  se  venger  des  coups  que 
lui  portèrent  ces  célèbres  théologiens, 
il  m  déférer  et  condamner  en  Sor- 
bonne  les  deux  propositions  qui  pro- 
voquèrent Texpulsion  du  grand  Ar- 
nauld  de  la  faculté  de  th&logie.  A 
Toccasion  de  cette  polémique,  le  P.  An- 
nat  composa  un  grand  nombre  d'écrits 
en  latin  et  en  français ,  dont  le  plus 
singulier  est  intitulé  :  le  Rabat-joie 
des  jansénistes^  ou  Observations  .sur 
le  miracle  quon  dit  être  arrivé  à 
Port-Royal,  Ils  furent,  pour  la  plupart, 
réfutés  par  Arnauld,  Mcole  et  Pascal, 
qui  adressa  au  R.  P.  Annat  sa  dix- 
septième  et  sa  dix-huitième  Provin- 
ciale. 

''    Anschaibe  ou  Ansoabius  (saint) , 
surnommé  Vjpôtre  du  Nord,  naquit 


en  Picardie,  le  8  septembre  801 ,  et 
fut  élevé  dans  Tabbaye  de  Corbie,  près 
Amiens.  Il  passa  ensuite  à  Corvey,a 
Westplialie ,  où  il  fut  en  821  nommé 
recteur  de  Técole  du  couvent.  Peu  de 
temps  après ,  il  accompagna  en  Daoe- 
mark  le  roi  Harald ,  qui  venait  de  se 
faire  baptiser  à  Mayence,  et  retour- 
nait dans  ses  États,  avec  rioteiition 
d*y  introduire  le  christianisme.  Ans- 
chaire  obtint  d'abord  de  grands  suc- 
cès ,  et  fonda  une  école  cbrétieoDe  à 
Hadebv ,  aujourd'hui  Scbleswig  ;  ma  s 
il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  le  ti»^ 
tre  dé  ses  travaux  apostoliques  avec 
Harald ,  dont  le  zèle  intolérant  avait 
soulevé  les  Danois.  Il  se  rendit  alors 
en  Suède ,  à  la  suite  des  ambassadeurs 
envoyés  par  le  roi  Riœrn  à  l'empereur 
Louis  le  Pieux ,  et  obtint  la  permission 
d'y  enseigner  publiquement  le  chriy 
tianisme.  Il  convertit  un  grand  non)- 
bre  des  principaux  de  la  nation ,  bâtit 
une  église ,  et  revint  à  Corvey  en  831. 
Louis  le  Pieux  venait  de  fonder  Tar- 
chevêche  de  Hambouvig ,  il  le  donna  à 
Anschaire;  le  pape  Pascal  lui  enrou 
en  même  temps  le  palli«m,  et  le  norotna 
son  légat  dans  le  Nord.  Mais  en  84ô, 
Hambourg  fut  pris  él  brûlé  par  des 
brigands  ,  et  Anschaire ,  chassé  de  ^ 
ville  archiépiscopale ,  fut  obligé  d'ac- 
cepter un  asile  chez  une  femme  noo* 
vellement  convertie.   Peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  à  l'évéché  de 
Brème ,  qui  depuis   lors   n  a  januMS 
cessé  d'être  réuni  à  l'archevédié  de 
Hambourg.  Vers  cette  époque ,  Ans- 
chaire  retourna  en  Danemark ,  ou  ii 
acquit  la  faveur  du  roi  Éric>  et  coq- 
solida  l'établissement  de  la  reii£)ca 
chrétienne.   Il   réussit  également  ea 
Suède ,  auprès  du  roi  Olof  ou  Ola^i 
et  dans  le  Uolstein.  De  retour  à  hrém^ 
il  y  mourut ,  le  3  février  864.  V\a 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  q^  >l 
avait  composés  J  il  ne  nous  restr  que 
quelques  lettres ,  et  une  histoire  de  U 
vie  et  des  miracles  de  saint  Vilobade. 

Anselme  ,  religieux  bénédictin  m 
St-Remi  de  Reims ,  fut  cliai^é  partie 
rimar,  son  abbé,  de  mettre  parecnl 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cfttc 
ville  pendant  le  séjour  que  le  paf* 
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LéoD  IX  y  fit  en  1049.  Voici  à  c^lle 
occûsion.  Hérimar  ayant  achevé  y^ 
glise  quMl  avait  fait  construire  en 
rbonneur  de  saint  Reini .  envoya  prier 
le  pape  de  vouloir  bien  en  faire  la  dé- 
dicace. Le  pontife  se  rendit  à  Reims 
le  l'*^  octobre  1049  ;  et  la  dédicace 
étant  achevée ,  il  tint  dans  cette  villa 
un  concile  où  se  rendirent  le  roi  Henri, 
les  évêques  et  tous  les  prélats  de  la 
France.  Anselme  écrivit  Thistoire  de 
la  dédicace,  ainsi  que  les  actes  du 
concile ,  et  il  y  ajouta  la  relation  du 
voyage  du  pape.  De  là  vient  que  son 
ou  vrai;e  est  quelquefois  mtituié  :  Ui' 
neraire  du  pape  Léon  IX.  Mabilloa, 
Ta  inséré  dans  J^s  Acta  ordinis  sancti 
BenedUti. 

Antelmi  (Joseph) ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Fréjus ,  ne  dans  cette 
Yjlie,  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s'est  pendant  toute  sa  vie  occupé  de 
travaux  littéraires  et  archéoloi^iques. 
Il  a  publié  plusieurs  dissertations  es- 
timées sur  réglise  et  les  monuments 
romains  de  Fréjus,  sur  les  ouvrages 
de  saint  Léon  le  Grand  et  de  saint 
Prosper ,  sur  la  vie  de  saint  Martin  de 
Tours,  etc.  Il  a  en  outre  laissé  les 
matériaux  d'une  histoire  complète  de 
sa  ville  natale. 

Akthoinb  (^'icolas) ,  fanatique  du 
dix-septième  siècle ,  naauit  à  Briey,  en 
Lorraine,  de  parents catnoliques.  Après 
avoir  achevé  sa  première  éducation 
sous  la  direction  des  jésuites ,  il  se  mit 
en  relation  avec  Paul  Ferri,  ministre 
pro lestant  à  Genève ,  et  embrassa  le 
protestantisme.  Envoyé  à  Sedan  ,  puis 
a  Genève  pour  étudier  la  théologie ,  il 
trouva  dans  le   Nouveau  Testament 
des  difficultés  qui  lui  parurent  inso- 
lubles. Ces  difhcultés  le  tourmentè- 
rent ;  Il  se  jeta  dans  la  lecture  assidue 
da  l'Ancien  Testament,  et  arriva  bien- 
tôt au  iudaîsme.  Résolu  d'embrasser 
cette  religion ,  il  retourna  à  Metz,  dé- 
couvrit son  projet  aux  rabbins  de  cette 
\i1!e  ,  et  demanda  la  circoncision.  La 
synagogue  Tadressa  aux  juifs  de  Ve- 
nise, qui  le  renvoyèrent  à  ceux  de 
Padoue.  Mais  ceux-ci,  craignant  de 
s^attirer  de  mauvaises  affaires,  n*osè- 
reat  l'admettre  j)armi  eux,  et  lui  di- 


rent qu*il  lui  suffisait  d*étre  bon  fs-* 
raélite  dans  le  fond  du  cœur,  sans 
professer  extérieurement  la  loi  de 
Moïse.  Anthoine  revint  à  Genève ,  dis-* 
simula  sa  croyance,  et  fut  nommé  par 
le  synode  de  Bourgogne  ,  ministre  à 
Divonne,  dans  le  pays  de  Gex.  Il 
prenait  toujours  pour  texte  de  ses  ser* 
mons  des  passages  de  TAncicn  Testa- 
ment, et  ne  parlait  jamais  de  Jésus* 
Christ,  ce  qui  inspira  quelques  doutes 
sur  son  orthodoxie  protestante.  La 
crainte  d'être  dénonce  le  fit  tomber  en 
démence.  Dans  son  délire ,  il  proférait. 
*  des  imprécations  contre  le  Clirist  et 
rÉvangile,  et  offrait  de  mettre  sa  main 
au  feu  pour  prouver  la  vérité  de  ce 
qu'il  avançait.  S'étant  échappé  pendant 
la  nuit,  il  arriva  à  Genève,  dont  les 
magistrats  le  fièrent  conduire  à  Thôpi- 
tal.  Après  un  traitement  convenable , 
son  esprit  se  calma ,  il  mit  plus  de  mo- 
dération dans  ses  paroles  ;  mais  il  per- 
sista dans  son  attachement  au  judaïsme. 
Tous  les  efforts  pour  le  ramener  à  la 
foi  chrétienne  furent  inutiles.  Alors 
on  procéda  juridiquement  contre  lui* 
Il  fut  condamné  à  être  étranglé  sur  le 
bdclier ,  et  ensuite  brûlé.  La  sentence, 
prononcée  le  20  avril  1632 ,  fut  exécu- 
tée le  même  jour.  On  trouva  parmi  ses 
papiers  une  profession  de  foi  judaïque 
en  douze  articles ,  qu'il  avait  envoyée 
au  conseil  pendant  sa  détention. 

AOUT  (Nuit  du  4).  Depuis  la  prise 
de  la  Bastille,  une  terreur  générale 
régnait  dans  toute  la  France.  Le  bruit 
se  répandait  partout,  que  des  brigands 

f>arcouraieut  le  royaume  et  coupaient 
es  moissons  avant  leur  maturité.  Par- 
tout le  peuple  prit  les  armes  ;  mais  les 
brigands  attendus  n'arrivèrent  nulle 
part.  Ce  moyen  de  soulever  et  de  faire 
armer  le  peuple  des  campagnes  fut  at- 
tribué aux  divers  partis.  «  Quoi  qu'il 
en  soit,  dit  M.  Thiers,  il  tourna  au 
profit  de  la  nation ,  qu'il  mit  en  armes 
et  en  état  de  veiller  à  sa  sûreté  et  à 
ses  droits.  » 

Le  peuple  des  villes  avait  secoué  ses 
entraves,  le  peuple  des  campagnes 
voulait  aussi  secouer  les  siennes  ;  il  re- 
fusait de  payer  les  droits  féodaux  ;  il 
poursuivait  ceux  des  seigneurs  qui  l'a* 
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valent  opprimé  ;  il  incendiait  les  châ- 
teaux, brûlait  les  titres  de  propriété, 
et  se  livrait,  dans  quelques  pays,  à  des 
vengeances  atroces.  Un  acciclent  dé- 
plorable avait  surtout  excité  cette  eB- 
lervescence  universelle.  Un  sieur  de 
Mesmai,  seigneur  de  Quincey ,  donnait 
une  fête  autour  de  son  château.  Tout 
le  peuple  des  campagnes  y  était  ras- 
semble ,  et  se  livrait  à  la  joie ,  lors- 
qu'un baril  de  poudre,  s'enflammant 
tout  à  coup ,  produisit  une  explosion 
meurtrière.  Cet  accident,  reconnu  de- 
puis pour  un  effet  de  T imprudence  et 
non  de  la  trahison,  fut  imputé  à  crime 
au  sieur  de  Mesmai.  Le  bruit  s'en  ré- 
pandit bientôt,  et  provoqua  partout 
les  cruautés  de  ces  paysans ,  endurcis 
par  une  vie  misérable ,  et  rendus  fé- 
roces par  de  longues  souffrances.  Les 
ministres  vinrent  en  corps  faire  à  l'as- 
semblée un  tableau  de  l'état  déplora- 
ble de  la  France,  et  lui  demander  les 
moyens  de  rétablir  l'ordre.  Ces  désas- 
tres de  tout  genre  s'étaient  manifestés 
depuis  le  14  juillet.  Le  mois  d'août 
commençait,  et  il  devenait  indispen- 
jsable  de  rétablir  l'action  du  gouverne- 
ment et  des  lois.  Mais  pour  le  tenter 
avec  succès,  il  fallait  commencer  la 
régénération  de  l'État  par  la  réforme 
des  institutions  qui  blessaient  le  plus 
vivement  le  peuple,  et  le^d^posaient 
davantage  à  se  soulever.  Une  partie  de 
la  nation ,  soumise  à  raiitrê,'  suppor- 
tait une  foule  de  droits  appelés  féo- 
daux. Les  uns ,  qualifiés  utiles ,  obli- 
geaient les  paysans  à  des  redevances 
ruineuses;  les  autres,  qualifiés  hono- 
rifiques, les  soumettaient  envers  leurs 
seigneurs  à  des  respects  et  des  servi- 
ces humiliants.  C'étaient  là  des  restes 
de  1.7  barbarie  féodale ,  dont  l'abolition 
était  un  sacrifice  dû  à  l'humanité.  Ces 
privilèges,  regardés  comme  des  pro- 

Îirittés ,  appelés  même  de  ce  nom  par 
e  roi ,  dans  la  déclaration  du  23  juin, 
ne  pouvaient  être  abolis  par  une  discus- 
sion. Il  fallait,  par  un  mouvement 
subit  et  inspiré,  exciter  les  possesseurs 
à  s'en  dépouiller  eux-mêmes. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  nuit 
du  4  août  1789,  le  président  donna  à 
fAssemblée  nationale  lecture  du  projet 


d'arrêté  relatif  à  la  sûreté  du  royaume; 
et  la  discussion  s'ouvrit  aussitôt.  Le 
prenlier  orateur  qui  parut  à  la  tribune, 
fut  le  vicomte  de  Noailles  :  «  Le  butde 
«  ce  projet,  dît-il ,  est  d'arrêter  l'effcr- 
«  vescencedes  provinces,  d'assurer  la  li- 
«  berté  publique,  etdeconfirmerlespro- 
«  priéta  i  res  dans  leu  rs  véritables  droite. 

«  Mats  comment  peut-on  espérer  d'y 
«  parvenir,  sans  connaître  quelie  est 
«  la  cause  de  l'insurrection  qui  se  ma- 
«  nifeste  dans  le  royaume  ?  et  oom- 
«  ment  y  remédier, 'sans  appliquer  le 
«  remède  au  mal  qa\  l'agite?... 

n  Pour  arriver  a  cette  tranquillité  si 
«  nécessaire ,  je  propose  : 

«  1^  Qu'il  soit  dit ,  avant  la  proda- 
«  mation  projetée  par  le  comité,  que 
«  les  représentants  de  la  nation  ont 
a  décidé  que  l'impôt  sera  payé  par  tom 
«les  individus  du  royaume,  dans  la 
«  proportion  de  leurs  revenus. 

«  2  Que  toutes  les  charges  publiques 
«  seront  à  l'avenir  supportées  ^le 
a  ment  par  tous. 

«  ^  Que  tous  les  droits  féodaux  s^ 
«  ront  rachetables  par  les  commonau- 
«  tés ,  en  argent ,  ou  échangés  sur  le 
«  prix  d'une  juste  estimation,  c'est- 
«  a-dîre ,  d'après  le  revenu  d'une  an- 
«  née  commune ,  prise  sur  dix  an- 
«  nées  de  revenu. 

•  4'  Que  les  corvées  seigneuriales, 
«  les  mainmortes  et  autres  servitudes 
«  personnelles ,  seront  détruites  sans 
«  rachat.  » 

Après  le  vicomte  de  Koailles,  le 
duc  d'Aiguillon ,  membre  du  club  br^ 
ton,  s'élance  à  la  tribune  :  «  Ce  ne  son! 
«  |)oint  seulement  des  brigands ,  d(t- 
«  il ,  qui,  à  main  armée,  veulent  s'en- 
«  richir  dans  le  sein  des  calamités: 
«  dans  plusieurs  provinces,  lepeopie 
«  tout  entier  forme  une  espèce  de  liai" 
«  pour  détruire  les  châteaux ,  pour  n- 
«  vager  les  terres  ,  et  surtout  pour 
«  s'empawrdeschartiers,  où  les  titra 
«  des  propriétés  féodales  sont  en  dépôt 

«  Il  cherche  à  secouer  enfin  un  jou5 
«  qui ,  depuis  tant  de  siècles,  pèse  sot 
«  sa  tête;  et,  il  faut  'râfTOUcr,  Mes- 
«  sieurs ,  cette  insurrection,. quoique 
«  coupable  (car  toute  agression  w- 
«  lente  l'est) ,  peut  trouver  son 'excase 
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dans  les  Texations  dont  le  peuple  est 
la  victime.  Les  propriétaires  des  liefs, 
des  terres  seigneuriales,  ne  sont,  il 
faut  l'avouer,   que  bien  rarement 
coupables  des  excès  dont  se  plaipent 
leurs  vaTssaux  ;  mais  leurs  gens  d  affai- 
res sont  souvent  sans  pitié,  et  le 
malheuretlt  cultivateur,  soumis  au 
reste  barbare  des  lois  féodales  qui 
subsistent  encore  en  France ,  gémit 
de  la  contrainte  dont  il  est  la  vic- 
time. Ces  droits ,  on  ne  peut  se  le 
dissimuler ,  sont  une  propriété ,  et 
toute  propriété  est  sacrée;  mais  ils 
sont  onéreux  aux  peuples ,  et  tout 
le  monde  convient  ae  la  gène  con- 
tinuelle qu'ils  leur  imposent. 
«  Dans  ce  siècle  de  lumières  ^  oiî  la 
saine  philosophie  a  repris  son  em- 
pire, à  cette  époque  fortunée,  où, 
reunis  pour  le  bonheur  public,  et 
dégagés  de  tout  intérêt  personnel , 
nous  allons  travailler  a  la  régéné* 
ration  de  l'État,  il  me  semble ,  Mes- 
sieurs ,  qu'il  faudrait,  avant  d'établir 
cette  constitution  si  désirée ,  aue  la 
natiof»  attend,  il  faudrait,  ois-je, 
prouver  à  tous  les  citoyens  que  no- 
tre intention ,  notre  vœu  est  d'aller 
au-devant  de  leurs  désirs ,  et  d'éta- 
blir le  plus  promptement  possible 
cette  ^lité  de  droits,  qui  doit  exis- 
ter entre  tous  les  hommes ,  et  qui 
peut  seule  assurer  leur  liberté.  Je  ne 
doute  pas  que  les  propriétaires  de 
fiefs ,  les  seigneurs  des  terrçs ,  loin 
de  se  refuser  à  cette  vérité,  ne  soient 
disposés  à  faire  à  la  justice  le  sacri- 
fice de  leurs  droits.  Ils  ont  déjà  re- 
noncé à  leurs  privilèges ,  à   leurs 
exemptions  pécuniaires  ;  sans  doute, 
en  ce  moment ,  on  ne  peut  pas  leur 
demander  la   renonciation  pure  et 
simple  à  leurs  droits  féodaux....  » 
Jje  duc  d'Aiguillon  demande  ensuite 
qu*on  établisse  le  rachat  de  ces  droits, 
et  présente  une  proposition  tendant  à 
fixer  le  mode  de  rachat.  Jusqu'alors, 
il   n'y  avait  rien  que  do  très- naturel 
dans  les  propositions  faites  à  l'Assem- 
blée; la    noblesse  reconnaissait  l'o- 
dieux des  droits  féodaux ,  elle  sentait 
qu*il  fallait  enfin  céder,  et  proposait 
une  transaction  devenue  nécessaire  ^ 


elle  aimait  mieux  vendre  que  de  perdre 
en  entier  une  source  abondante  de  re- 
venus. Mais  Le  Guen  de  Kerengal , 
député  de  la  basse  Bretagne,  et  pro- 
pnétaire  dans  ce  pays,  monte  à  la 
tribune  en  habit  de  cultivateur;  et, 
dans  un  discours  plein  de  vérité  et  de 
chaleur,  il  aborde  franchement  la 
question  :  «  Messieurs,  dit-il ,  vous 
«  eussiez  prévenu  l'incendie  des  chA- 
«  teaux,  si  vous  aviez  été  plus  prompts 
«  à  déclarer  que  les  armes  terribles 
«  qu*ils  contenaient ,  et  qui  tourmen- 
«  talent  I& peuple  depuis  des  siècles , 
«  allaient  être  anéanties  par  le  rachat 
«  forcé  que  vous  en  alliez  ordonner. 

«  Le  peuple,  impatient  d'obtenir 
«  justice  et  las  de  1  oppression,  s'ein- 
«  presse  de  détruire  ces  titres,  mo- 
«  numents  de  la  barbarie  de  nos  pères. 

«  Soyons  justes.  Messieurs  :  qu'on 
«  nous  apporte  ici  les  titres  qui  ou- 
«  tracent  non-seulement  la  pudeur, 
«  mais  rhumanité  même  ;  qu'on  nous 
«  apporte  ces  titres  qui  humilient  Tes- 
«  péce  humaine,  en  exigeant  que  les 
«  hommes  soient  attelés  à  une  char- 
«  rette,  comme  les  animaux  de  labou- 
«  rage;  qu'on  nous  apporte  ces  titres 
«  qui  obligent  les  hommes  à  passer 
«  les  nuits  h  battre  les  étangs,  pour 
«  empêcher  les  grenouilles  de  trou- 
«  hier  le  sommeil  de  leurs  voluptueux 
«  seigneurs  ! 

«  Qui  de  nous,  ]\1essieurs,  dans  ce 
«  siècle  de  lumières,  ne  ferait  pas  un 
«  bâcher  expiatoire  de  ces  infâmes  par- 
«  chemins,  et  ne  porterait  pas  le  flam- 
«  beau  pour  en  faire  un  sacrifice  sur 
«  l'autel  du  bien  public? 

«  Vous  ne  ramènerez.  Messieurs,  le 
«  calme  dans  la  France  agitée  que 
«  quand  vous  aurez  promis  au  peuple 
«  que  vous  allez  convertir  en  presta- 
«  tions  en  argent,  rachetables  à  vo- 
•  lonté,  tous  les  droits  féqdaux  quel- 
«  conques  ;  que  les  lois  que  vous  allez 
«  promulguer  anéantiront,  jusqu'aux 
«  moindres  traces ,  les  droits  de  ser- 
«  vitudp  dont  il  se  plaint  justement. 
«  Dites-lui  que  vous  reconnaissez  Tiit- 
«  justice  de  ces  droits  acquis  dan^  des 
«  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres. 

«  Pour  le  bien  de  la  paix,  hâtez-vous 
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«  de  donner  ces  promesses  à  la  France. 
<  Un  cri  général  se  faitentendre;  vous 
«  n'avez  pas  un  montent  à  perdre: 
«  un  jour  de  délai  occasionne  de  nou- 
«  veaux  embrasements;  la  chute  des 
«  empires  est  annoncée  avec  moins 
c  de  fracas.  Ne  voulezrvous donner  des. 
•  lois  qu'à  la  France  dévastée?  » 

Ce  discours  excita  des  transports 
indicibles.  Chacun  propose  une  mo« 
tion  ;  la  noblesse  tout  entière  renonce 
à  ses  droits  ;  le  clergé  se  lève  en  massa 
pour  adhérer  à  la  déclaration  de  la  no-? 
•lesse.  Les  applaudissements  éclatent 
de  toutes  parts;  la  séance  est  suspen- 
due pendant  quelques  instants. 

Après  cet  admirable  moment  d'en- 
traînement, où  une  assemblée  de  pri* 
viiégiés  venait  de  renoncer  avec  le 
plus  noble  enthousiasme  à  tous  les 

Eriviléges  de  la  naissance  et  de  la  no- 
lesse,  on  reprit  la  discussion  pour 
régler  Tabanaon  qu'on  venait  de  faire, 
et  formuler  la   dféclaration. 

Mais  il  restait  encore  d'autres  pri- 
vilèges à  abolir  :  c'étaient  ceux  des 
provinces  et  des  villes.  Les  députés, 
dos  provinces  appelées  pays  d'états 
offrirent  à  leur  tour  la  renonciation 
aux  privilèges  de  leurs  provinces  ;  et 
successivement,  les  députés  de  toutes 
les  provinces,  entraînés  par  Texemple 
de  ceux  du  Dauphiné,  vinrent  à  la 
tribune  renoncer  solennellement  aux 
privilèges  que  leurs  commettants  les 
avaient  chargés  de  défendre.  Ainsi  les 
députés  des  communes  avaient  fait 
aussi  leur  offrande.  «  IS'e  pouvante,  dit 
M-  Tliiers,  immoler  des  privilèges  per- 
sonnels, ils  offrent  ceux  des  provinces 
et  des  villes.  L'égalité  des  droits,  ré- 
tablie entre  les  individus,  Test  ainsi 
entre  toutes  les  parties  du  territoire.^» 
Lally-Toliendal  propose  enfin  de 
proclamer  Louis  XVI  restaurateur  de 
la  liberté  fi*an<j;iise.  On  accueille  avec 
enthousiasme  sa  proposition,  et  oh  dé- 
crète un  Te  Deum,  Le  président  relit 
ensuite  les  chefs  principaux  de  toutes 
les  déclarations  patriotiques,  afin  de 
les  faire  décréter,  sauf  la  rcdaètioo.  A 
l'instant  même,  et  à  Tunaiiimite,  les 
articles  suivants  sont  votés: 
Abolition  de  la  qualité  de  sarf  et  de 


la  mainmorte,  sous  queiqne  dénoni- 

nation  qu'elle  existe; 

Faculté  de  rembourser  les  droits 
seigneuriaux; 

Abolition  des  juridictions  seigixn- 
riales  ; 

Suppression  du  droit  exclusif  de  b 
oliasse,  des  colombiers,  de»  garennes: 

Taxe  en  argent,  représentative  de  U 
dune.  Radiât  possible  de  toutes  le> 
dîmes,  de  quelque  espèce  que  ce  soit; 

Abolition  de  tous  privilèges  et  ith 
munités  pécuniaires; 

Égalité  des  impôts,  de  quelque  es- 
pèce que  ce  soit,  à  compter  du  com- 
mencement de  l'année  1789,  suivant 
ce  qui  sera  réglé  par  les  asscmbiérs 
provinciales; 

Admission  de  tous  les  dtojeos  aux 
emplois  civils  et  militaires  ; 

Déclaration  de  rétablissement  prc- 
chain  d'une  justice  gratuite,  et  de  la 
suppression  de  la  vénalité  des  office»; 

Abandon  du  privilège  particulier  des 
provinces  et  des  villes  ;  déclaratioQ 
des  d<M)utés  qui  ont  des  mandats  im- 
pératirs, qu'ils  vont  écrire  è  leurs  cooi* 
mettants  pour  solliciter  leur  dûhr- 
sion  ; 

Abandon  des  privilèges  de  plusieurs 
villes,  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  etc.  ; 

Suppression  du  droit  de  déport  et 
vacat,  des  aanates,  de  la  pluralité  des 
bénéfices  ; 

Abolition  des  pensions  obtenoo 
sans  titres  ; 

Ptéformation  des  jurandes; 

Enlln,  une  médaille  sera  frappnf 
pour  éterniser  la  mémoire  de  ce  jiHir; 
un  Te  Detim  solennel  sera  chante.  <: 
une  députation  de  rAssembiée  oatt'»- 
nale  se  rendra  auprès  du  roi,  pour  iui 
porter  nommage  de  T Assemblée  rt  > 
titre  de  Restaurateur  de  la  liberté 
française,  avec  prière  d'assister  ptr- 
sonnellement  au  Te  Deum. 

«  Ces  résolutions  (*)  avaient  tit  ?r- 
rêtéfs  sous  forme  générale,  ai«s  m 
restait  à  les  rédiger  en  décrets;  ott'cit 
alors  que,  le  premier  élan  de  ge-n^f^ 
site  étant  passé,  chacun  étant  reraki  j 


(*)  Tbiers ,  Histoiro  de  k  rênAiliflo 
çuie,  1. 1,  p.  t4i. 
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ses  penclDiDts,  les  uns  devaient  cher- 
cher à  étendre,  les  autres  à  resserrer 
les  concessions  obtenues.  »  Une  résis- 
tance tardive  et  mal  entendue  lit éva« 
nouir  toute  reconnaissance.  Après 
bien  des  discussions,  on  décréta  dans 
la  séance  de  nuit  du  mardi  U  août, 
les  divers  articles  rédigés  à  grand'peine 
dans  les  séances  précédentes.  Nous 
croyons  devoir  publier  ici  ce  docu- 
ment si  important  qui  complète  le 
n'cit  de  ranolition  du  régime  féodal. 

ArL  I'M«*AMeinblée  nationale  détruit  eo- 
UèremeDt  le  régime  féodal.  Elle  décrète  que, 
dans  les  droits  et  devoirs,  tant  féodaux  qu« 
oen<uels ,  ceux  qui  tiennent  à  la  mainmorte 
rî'elie  ou  personnelle  et  à  la  servitude  per- 
sonnelle, et  ceux  qui  les  repréteutent,  sont 
abolis  saos  indemnité;  tous  les  autres  sont 
dcVlarés  rarHetables ,  et  le  pru  et  le  mode 
du  radiât  seront  fixés  par  TAssembiée  natio- 
nale. Ceux  desdits  droits  qui  ne  sont  point 
supprimés  par  ce  décret  continueront  uéan* 
moins  à  èire  perçus  jusqu'au  rembourse- 
ment. 

IL  Le  droitexclflsif  des  fuies  et  colombiers 
est  aboli. 

Le»  pigeons  seront  enfermés  aux  époques 
filées  paries  communautés;  durant  ce  temps, 
iik  seront  regardés  comme  gibier4  et  cliacun 
aura  le  droit  de  les  tuer  sur  son  terrain. 

IIL  Le  droit  exclusif  de  la  chasse  et  des 
girenoes  ouvertes  est  pareillemeot  aboli ,  et 
tout  propriétaire  a  le  droit  de  déutiire  et 
faii-e  détruire,  seulement  sur  ses  possessions, 
toute  espèce  de  gibier,  sauf  à  se  confoimer 
aux  loii  de  police  qui  pourront  être  faites 
relativement  k  la  sûreté  publique.  Toute  ca- 
pitsnnerie,  même  royale,  et  toute  réserve  de 
cha»e,  sous  quelque  dénomination  que  ce 
soit,  sont  pareillement  abolies;  et  il  sera 
pounru,  par  des  moyens  compatibles  avec 
1^  respect  dû  aux  propriétés  et  à  la  liberté, 
a  la  eoosÉnrtiian  des  plaisirs  personnels  du 
roi.  M.  le  président  sera  chargé  de  deman- 
der au  roi  le  rappel  des  galériens  et  des  ban- 
nis pour  simples  faits  de  chasse,  Télargisse- 
n»eiit  des  prisonuiers  actuellement  détenus, 
ei  Tabolition  des  fMtx:édures  existantes  à  cet 

IT.  Toutes  les  justices  seigneuriales  sont 
supprimées  sans  aucune  indemnité;  et  néan* 
moi:u  les  officiers  de  ces  justices  continue- 
ront leurs  fonctions  jusqu^à  ce  qu'il  ait  clé 
pourvu  par  TAssemblée  nationale  à  rélablis- 
icmeiit  d*ou  nouvd  ordre  judiciaire. 


Y.  Les  dîmes  de  toute  nature  et  les  rede- 
vances qui  en  tiennent  lieu ,  sous  quelqu^ 
dénomiuatioo  qu'elles  soient  connues  et 
perçues,  même  par  ahonuemenXy pwsédcef 
var  les  corps  séculiers  et  rcgidiers,  par  le^ 
bénéficiers,  les  fabriques  et  tous  gens  de 
inaiiimorte,  même  par  Tordre  de  Malte,  et 
autres  ordres  religieux  et  militaires,  même 
celles  qui  auraient  été  abaudonnées  à  des 
laïques  en  remplacement  et  pour  option  de 
portions  congrues,  sont  abolies,  sauf  à  avi- 
ser aux  moyens  de  subvenir  d*iiue  autre 
manière  à  la  dêpeme  du  culte  divin,  à  IVnp 
treticn  des  ministres  des  autels,  au  soula- 
gement des  pauvres,  aux  réparations  et  ro- 
constructions  des  églises  et  presbytères,  et 
à  tous  les  établissements,  séminaires,  ccolc^ 
collèges,  hôpitaux ,  communautés  et  autres, 
à  Tentrctieu  desquels  elles  sont  actuellement 
affectées. 

Et  cependant ,  jusqu'à  oc  qu'il  y  ait  été 
pour%  U|  et  que  les  anciens  possesseurs  soieut 
entrés  en  jouissance  de  leur  remplacement, 
l'Assemblée  nationale  ordonne  que  lesdites 
dîmes  coutinueront  d'être  perçues  suivant 
les  lois  et  en  la  manière  accoutumée. 

Quant  aux  antres  dîmes,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soieut,  elles  seront  riicbetables 
de  la  manière  qui  sera  réglée  par  l'Assem^ 
blée;  et,  jusqu'au  règlement  à  faire  k  ce 
sujet,  l'Assemblée  ordonne  que  la  perception 
en  sera  aussi  continuée. 

TL  Toutes  les  rentes  foncières  perpé- 
tuelles, soit  en  nature,  soit  en  argent,  de 
quelque  es|)èce  qu'elles  soient,  quelle  que  soit 
leur  origine,, à  quelques  personnes  qu'elles 
soient  dues ,  gens  de  mainmorte,  domanis- 
tes,  apanagistes,  ordre  de  Malte,  seront  ra- 
chetables;  les  champarts  de  toute  espèce,  et 
sous  toutes  dénominations,  le  seront  pareil* 
leraent,  an  taux  qui  sera  fixé  parTAssem- 
bief*.  Défenses  seront  faites  de  ne  plus,  à  Ta^ 
venir,  créer  aucnne  redevance  non  rem^ 
boursabie. 

VIL  La  vénalité  des  offices  de  [udicature 
et  de  municipalité  est  supprimée  dès  cet 
instant.  La  justice  sera  rendue  gratuitement; 
et  néanmoins  les  olïiciers  pourvus  de  ces  of- 
fices continueront  d'exercer  leurs  fonctiona 
et  d'en  percevoir  les  émoluments  jusqu'à  cô 
qu'il  ait  été  pourvu  par  TAssembiee  aux 
moyens  de  leur  procurer  leur  rembourse-^' 
meirt. 

VIIL  Les  droits  casucis  des  curés  de 
campagne  sont  supprimés,  et  cesseront  d'être 
payés  aussitôt  qu'il  aura  été  pourvu  à  Paug- 
mentation  des  portions  congrues  et  à  ui 
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pension  des  vicaires ,  et  il  ser^  fait  un  rè- 
glement pour  fixer  le  sort  des  ourés  des 
villes. 

IX.  Les  privilèges  pécuniaires,  personnels 
ou  réels,  en  matière  de  subsides,  sont  abolis 
à  jamais.  La  perception  se  fera  sur  tous  les 
citoyens  et  sur  tous  les  biens,  de  la  même 
manière  et  de  la  même  forme,  et  il  va  être 
avisé  aux  moyens  d'effectuer  le  payement 
proportionnel  de  toutes  les  contributions, 
même  pour  les  six  derniers  mois  de  Tan- 
née  d'imposition  courante. 

X,  Une  constitution  nationale  et  la  1i- 
)>erté  publique  étant  plus  avantageuses  aux 
provinces  que  les  privilèges  dont  quelques- 
unes  jouissaient,  et  dont  le  sacrifice  est  né- 
cessaire à  Tunion  intime  de  toutes  les  par- 
ties de  Tempire,  il  est  déclaré  que  tous  les 
privilèges  particuliers  des  provinces,  prin- 
cipautés, pays,  cantons,  villes  et  commu- 
nautés d'habitants,  soit  pécuniaires,  soit  de 
toute  autre  nature,  sont  abolis  saus  retour, 
et  demeureront  confondus  dans  le  droit 
commun  de  tous  les  Français. 

XL  Tous  les  citoyens,  saus  distinction  de 
naissance ,  pourront  être  admis  à  tous  les 
emplois  et  dignités  ecclésiastiques,  civiles  et 
jnililaires,  et  nulle  profession  utile  n'em- 
portera dcrogeancc. 

XII.  A  l'avenir,  il  ne  sera  envoyé  en  cour 
de  Rome,  en  la  vice-légation  d'Avignon,  en 
la  nonciature  de  Luceme ,  aucuns  deniers 
pour  annates  ou  pour  quelque  autre  cause 
que  ce  soit;  mais  les  diocésains  s'adresse- 
ront à  leurs  évéques  pour  toutes  les  provi- 
sions de  bénéfices  et  dispenses,  lesquelles 
seront  accordées  gratuitement,  nonobstant 
toutes  réserves,  exnt^ctatives  et  partages  de 
mois;  toutes  les  églises  de  France  devant 
jouir  de  la  même  liberté. 

XIIÏ.  Les  déports ,  droits  de  cote-morte, 
dépouillssj  vacai,  droits  censaux,  deniers 
de  Saint-Pierre  et  antres  de  même  genre 
établis  en  faveur  des  évéques,  archidiacres, 
Archi prêtres,  chapitres,  curés  priroitifs,  et 
tous  autres ,  sous  quelque  nom  que  re  soit, 
foot  abolis,  sauf  à  pourvoir  ainsi  qu'il  ap- 
partiendra à  la  dotation  des  arcbidiaconés 
et  des  arcbiprêtrcs  qui  ne  seraient  pas  suf- 
fisamment dotés.  ^ 

Xjy.  La  pluralité  des  l)énéfices  n'aura 
pas  lieu  à  l'avenir  lorsque  les  revenus  du  bé- 
jièfice  ou  des  bénéfices  dont  on  sera  titu- 
laire excéderont  la  somme  de  trois  mille 
livres.  Il  ne  sera  pas  (terniis  non  plus  de  pos- 
séder plusieurs  pensions  sur  bénéfices ,  ou 
«nepcafipnct  un  bénéfice,  sî  le  produit  des 


objets  de  ce  genre  que  l'on  {KHaède  daà 
excède  la  même  somme  de  trois  milieu- 
vres. 

XV.  Sur  le  compte  qui  sera  rendu  à  TAs- 
aeinblée  nationale  sur  l'état  des  pensions, 
grâces  et  traitements ,  elle  s*omipera ,  et 
concert  avec  le  roi ,  de  la  Mippresuoo  de 
celles  qui  seraient  excessives,  sauf  à  déler- 
roiner  {lour  l'avenir  une  somme  dent  le  roi 
pourra  disposer  pour  cet  objet. 
.  XVI.  L'Assemnlée  nationale  décrèleqoVa 
mémoire  des  grandes  et  importantes  déiibé- 
ratious  qui  viennent  d'être  prises  pour  le 
bonheur  de  la  France ,  une  médaille  len 
frappée,  et  qu'il  sera  chanté,  en  action  de 
grâces,  un  Te  Deum  dans  tontes  les  parois- 
sea  et  églises  du  royaume. 

XYIL  L'Assemblée  nationale  procfame 
solennellement  le  roi  Louis  XYI  Mcstattrû- 
teur  de  la  i'iherté  francmte, 

XTni.  L'Assemblée  nationale  se  renJn 
en  corps  aupiès  du  roi ,  poor  présenta*  à 
Sa  Majesté  1  arrêté  qu'elle  vient  de  prendre, 
lui  porter  Thommage  de  sa  plus  rpspee- 
tueuse  reconnaissance,  et  la  supplier  de 
permettre  que  le  Te  Deum  soit  chautcdans 
sa  chapelle,  et  d'y  assister  elIcHnéme. 

XIX.  L'Assemolée  nationale  s'occapera, 
immédiatement  après  la  constitution,  de  la 
rédaction  des  lois  nécessaires  poor  le  déve- 
loppement des  prinripes  qu'elle  a  fixés  par 
le  présent  arrêté,  qui  sera  inoesssmacnt 
envoyé  par  MM.  les  députés  dans  tontes  ks 
provinces,  avec  le  décret  du  to  de  ce  mois, 
pour  y  être  imprimé^  publié   mène  se 

Erône  des  paroisses,  et  affiché  partoot  où 
esoin  sera. 

«  Quand  TAsseniblée  abolît  le  régîine 
féodal,  dit  M.  Thiers,  il  était  déjà 
renversé  de  fait.  »  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  c*est  ainsi  que  s*opère  toute  révo- 
lution; elle  s^aocomplit  d*abord  dans 
les  idées  et  dans  les  moeurs,  puis  elle 
s'accomplit  en  fait;  un  nouvel  ordre 
de  choses  se  prépare  et  s'établit,  tandis 
que  le  vieil  édifice  s'écroule;  et  qosod 
la  loi  vient  constater  sa  destmctico, 
elle  doit  proclamer  en  même  tenps 
rétablissement  d'un  régime  noureso , 
déjà  éprouvé  par  une  longue  discussion 
et  par  le  vœu  unanime  des  citoyens. 

Le  13  août,  r Assemblée  présenta  à 
Louis  XVI  les  articles  quelle  venait 
de  décréter.  Le  roi  accepta  le  titre  de 
restaurateur  de  la  liberté  française,  et 
assista  au  Te  Deum,  ayant  à  sa  droite  k 
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irésident.  Cependant  jamais  Louis  XVI 
le  vit  avec  plaisir  cette  reforme  si^ 
adicale  et  si  juste.  La  preuve  en  est 
lans  la  lettre  qu*il  écrivait  alors  à  Far- 
bevéque  d'Arles. 
«Je  suis  coûtent,  dit-il,  de  cette 
démarche  noble  et  généreuse  des 
deux  premiers  ordres  de  l'État.  Ils 
ont  fait  de  grands  sacriGces  pour  la 
réconciliation  générale,   pour  leur 
patrie,  pour  leur  roi...  Le  sacrifice 
est  beau  ;  mais  je  ne  puis  que  l'ad- 
mirer ;  je  ne  donnerai  point  ma  sanc- 
tion à  des  décrets' qui  les  dépouille- 
raient:  c'est  alors  gue   le  peuple 
français  pourrait  un  jour  m'accuser 
d'injustice  ou  de  faiblesse.  M.  l'ar- 
chevêque, vous  vous  soumettez  aux 
décrets  de  la  Providence;  je  crois 
mV  soumettre  en  ne  me  livrant  point 
à  cet  enthousiasme  qui  s'est  emparé 
de  tous  les  ordres ,  mais  qui  ne  fait 
que  glisser  sur  mon  âme.  Je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
conserver  mon  clergé,  ma  noblesse... 
Si  la  force  m'obligeait  à  sanctionner, 
alors  je  céderais;  mais  alors  il  n'y 
aurait  plus  en  France  ni  monarchie 
ni  monarque...   Les  moments  sont 
difficiles,  je  le  sais,  M.  l'archevêque, 
et  c'est  ici  que  nous  avons  besoin  des 
lumières  du  ciel;  daignez  les  solli- 
citer, nous  serons  exaucés.  »^ 
.Nous  avons  cru  devoir  insister  sur 
}  nuit  du  4  août,  parce  que  de  cette 
uit  date  la  plus  importante  des  ré- 
irmes    opérées    par    la    révolution. 
I^' Assemblée  avait    montré  autant 
e   force  que  de  mesure;  malheureu- 
cment  un  peuple  ne  sait  jamais  ren- 
rer  avec  modération  dans  l'exercice 
e  ses  droits.  Des  violences  atroces 
irent  commises  dans  tout  le  rovaume. 
es  châteaux  continuèrent  d'être  in- 
'ndiés,  les  campagnes  furent  inondées 
nr  des  chasseurs,  qui  s'empressaient 
'exercer  des  droits  si  nouveaux  pour 
i\.  Ils  se  répandirent  dans  les  champs 
iztière  réservés  aux  plaisirs  de  leurs 
?ù\s  oppresseurs,  et  commirent  d*af- 
-f  uses  dévastations.  Toute  usurpation 
un  cruel  retour ,  et  celui  qui  usurpe 
evrait  y  songer,  du  moins  pour  ses  en- 
iQiSj  qui  presque  toujours  portent  sa 


peine  (*).»  Voyez  FioDAxm,  No- 
blesse ,  PfiiYiLÉGES  et  Droits  F£o« 

BAUX. 

Aragon  (relations  de  la  France 
avec  le  royaume  d').  —  Le  royaume 
d'Aragon,  par  sa  position  géographi- 
que, a  été  au  moyen  âge  l'un  de  nos 
ennemis  les  plus  redoutables,  tandis 
que  son  voisin ,  le  royaume  de  Castille, 
a  été  au  contraire  l'un  de  nos  alliés  les 
plus  dévoués  et  les  plus  utiles.  Dans 
cet  article,  comme  dans  celui  qui  sera 
consacré  à  la  Castille,  nous  ne  nous 
occuperons  de  Thistoire  de  ces  États 
auejusqu'«iu  seizième  siècle  seulement, 
époque  où  les  diverses  monarchies  de 
la  Péninsule,. en  se  réunissant,  for* 
mèrent  le  royaume  d'Espagne.  (Voyez 
Espagne.) 

L' Aragon  est  borné  géographique- 
nicnt  au  nord  par  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, sa  limite  du  côté  de  la  France;  à 
l'ouest,  il  est  séparé  de  la  Navarre  et 
de  la  Castille  par  des  limites  conven- 
tionnelles; au  sud,  il  est  borné  par  le 
rovaume  de  Valence  ou  de  Murcie,  et 
à  l'est,  il  retrouve  une  limite  natu- 
relle ,  la  mer  Méditerranée.  Le  royaume 
d'Aragon,  arrosé  par  l'Èbre,  par  le 
Ter,  le  Guadalaviar,  1q  Xucar,  tous 
fleuves  tributaires  de  la  Méditerranée, 
possédant  Barcelone,  Tarragonc,  Ro- 
ses ,  et  plusieurs  autres  bons  ports  sur 
cette  mer,  est  un  État  essentiellement 
maritime;  aussi  Ton  ne  doit  pas  s'e- 
tonner  que,  pendant  plusieurs  siec'es, 
il  ait  exercé  une  grande  influence  dans 
la  Méditerranée ,  qu'il  ait  fondé  des 
colonies,  et  que,  comme  résultat  de 
son  développement  conmierciul-,  il  soit 
parvenu  à  s  emparer  de  certaines  con- 
trées de  la  Méditerranée  occidentale, 
sur  lesquelles  la  France  avait  de  justes 
prétentions,  voire  même  à  s'établir 
dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  leRoussillon  et  le  Languedoc. 

Le  royaume  d'Aragon  s'est  formé, 
au  onzième  siècle,  de  quelques  pro- 
vinces démembrées  de  la  Navarre, 
entre  autres  du  pays  de  Taca.  A  ces 
provinces  s'ajoutèrent  plus  tard  les  pos- 
sessions de  la  maison  de  Barcelone, 

(*)  Thiers,  ibid.,  p.  147, 
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lorsqu'elle  monta  sur  le  trdne  d'Ara- 
gon ,  à  la  mort  d'Alphonse  le  Batailleur 
(1104-1124).  A  cette  époque,  l'Europe 
entière  luttait  contre  le  mahométisme, 
et  défendait  avec  acharnement  les  deux 
points  par  hesquels  les  Sarrasins  pou- 
raient  pénétrer  en  Europe,  l'empire 
grec  et  l  Espagne.  Les  Français  prirent 
aux  croisades  d'Orient  la  part  la  plus 

florieuse.  (Voyez  Croisades.)  En 
Ispagne,  où  la  lutte  était  non  moins 
active,  ils  arrivèrent  en  foule  au 
secours  des  rois  espagnols,  et  leur 
énergique  assistance  ne  contribua  pas 
faiblement  à  sauver  tout  à  la  fois  PEs- 
pagne  et  la  civilisation  européenne. 
Parmi  ces  généreux  antagonistes  de 
Fistamisme,  on  cite  un  comte  du  Per- 
che ,  Rotrou  II ,  qui  avait  assisté  à  la 
première  croisade  en  Orient,  et^ui, 
en  1144,  se  battait  encore  sur  l'Ebre 
contre  les  Arabes,  leur  enlevait  Tu- 
dela,  et  s'y  établissait  comme  vassal  de 
TAraçon.  C'est  avec  l'aide  de  nos  braves 
chevaliers  que  TAragon  enleva  aux  Mau- 
res Saragosse,  Tarragone,  les  battit 
à  Daroca,  en  1123,  et  les  refoula  au 
sud  de  l'Êbre.  En  1137,  à  Tavénement 
de  Raymond  Bérenger,  la  Provence 
méridionale,  fief  relevant  de  l'Empire, 
les  comtés  de  Barcelone,  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne ,  fiefs  dans  la  mouvance 
du  roi  de  France,  furent  réunis  à 
l'Aragon;  puis,  en  1204,  la  seigneurie 
de  Montpellier  y  fut  encore  ajoutée 
l^r  Pierre  II.  Ce  prince  joua  un  r6ie 
considérable  dans  les  guerres  des  Albi- 

f;eo!S,  en  défendant  le  comte  de  Tou- 
ouse,  les  comtes  de  Comminges,  de 
Foix  et  le  vicomte  de  Béarn,  ses  vas- 
saux, contre  Simon  de  Montfort. 
Jayme  I"  (1213-1276)  fit  sur  les  Mau- 
res la  conquête  des  îles  Baléares ,  qui, 
sous  Charlemagne ,  avaient  appar- 
tenu à  la  France.  Ainsi  l'Aragon  s'em- 
parait, soit  médintement,  sott  immé- 
diatement, de  toutes  nos  provinces 
méridionales  et  de  leurs  dépendances. 
Jusqu'alors  les  rois  de  France  n'a- 
vaient cessé  de  faire  valoir  leur  suze- 
raineté sur  les  comtés  de  Barcelone  et 
de  Roussillon.  En  1258,  saint  Louis 
et  Jayme  I'*"  firent  uo  traité  à  Corbeil 
pour  terminer  ces  différends.  Saint 


Louis  céda  trop  légèrement  au  roi 
'  d'Aragon  ses  droits  de  suzeraineté  sur 
Barcelone,  Urgel,  Bezalu,  Ampurias, 
Girone  et  Vich;  c'est-à-dire,  sur  la 
Catalogne  entière,  ainsi  que  sur  les 

comtésde  Roussillon,  de  Cerdagne  et  de 
Conflans ,  et  sur  la  seigneurie  de  Mont- 
pellieri  En  échange  de  ces  droits  réels, 
il  obtint  la  renonciation  de  Jayme  à 
ses  droits  illusoires  sur  Carcassonne, 
Rasez,  le  Lauragais,  le  Tcrmenois, 
Béziers,  le  Menervois,  Fenouillèdes, 
Pierre-Pertuse,  Sault,  Agde,  l'Albi- 
geois, le  Rouergue,  le  Quercy,  Nar- 
ponne,  le  Gévaudnn,  Milhau,  Nîmes, 
ïoulouse,  Saint-Gifles. 

Sous  Pierre  III  (1276-1285)  les  re- 
lations de  la  France  et  de  rAra^jcn 
prirent  im  caractère  tout  différent. 
Pierre  III,  en  prenant  part  aux  Vêpres 
siciliennes  et  en  s'e mparant  de  la  Si- 
cile sur  la  maison  d'Anjou,  s'attira  la 
colère  de  l'Église.  Le  pape  Martin  IV 
le  déposa  et  donna  le  royaume  d'A- 
ragon à  Charles  de  Valois,  second  fils 
de  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France.  A 
cette  époque,  le  roi  de  France  était 
maître  de  tout  le  Languedoc;  sa  puis- 
sance dans  le  Midi  devenait  sérieuse, 
et  maître  du  Languedoc,  il  aevait  ten- 
dre à  donner  à  ses  domaines  leurs  li- 
mites naturelle,  c'esi-à-dire ,  à  re- 
prendre ce  que  saint  Louis  avait  si 
imprudemment  cédé.  D*ailleurs .  à 
cette  époque  la  marine  française  étr.it 
assez  puissante  ;  et  sur  la  Méditerranée 
occidentale  elle  trouvait  pour  rivale 
celle  de  TAragon.  En  1285,  Philippe 
le  Hardi  envahit  la  seigneurie  de 
Montpellier,  le  Roussillon,  et  entra  en 
Catalogne  à  la  tête  de  cent  quarante 
mille  combattants.  Charles  de  Valois 
fiit  couronné  roi  d'Aragon  par  le  léj^al 
du  pape  ;  mais  la  longue  durée  du  siège 
de  Girone,  la  défaite  de  la  flotte  fran- 
çaise dans  le  golfe  de  Roses,  forcèrent 
les  Français  a  la  retraite.  On  a  blâmé 
cette  expédition  de  Philippe  le  Hardi , 
sans  doute  il  eut  tort  de  vouloir  dé- 
pouiller Pierre  III  de  tous  ses  États, 
mais  qui  oserait  le  blâmer  d'avoir  entre- 
pris une  guerre  qui  devait  assurer  la  prc*- 
pondérance  française  dans  ie  midi  de 
rancienne  Gaui«î  et  qui  tendait  à  faire 
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rentrer  sous  Ia  dépendance  de  la  France 
plusieurs  provincbs  nécessaires  à  son 
développement  ultérieur?  Que  serait  la 
France  aujourd'hui  avec  la  Catalogne 
et  les  Baléares  ?  Elle  serait  la  reine  de 
la  Méditerranée.  Malgré  ce  revers,  la 
France  persévéra  dans  sa  politique  ;  en 
iU9y  elle  acheta  de  Javroe  il,  roi 
des  Baléares ,  le  comté  de  Montpel- 
lier moyennant  cent  vingt  mille  ecus 
d'or. 

Au  quinzième  siècle,  la  France  et 
F  Aragon  furent  encore  en  guerre  au 
sujet  de  la  succession  de  >aples.  £n 
1434,  la  reine  Jeanne ,  annulant  les 
dispositions  quelle  avait  faites  en  fa- 
veur d'Alphonse  le  Magnanime,  roi 
d'Aragon  et  son  mari,  donna  la  suc- 
ce^ion  de  JSaples  à  René  d'Anjou, 
oonue  de  Provence.  De  là  une  guerre 
<Uns  les  détails  de  laquelle  nous  n'en- 
irerons  pas;  nous  dirons  seulement 
(t^'après  une  série  assez  longue  d'évé- 
i»tnierits,  le  royaume  de  Kaples  resta, 
^U4'2,  au  pouvoir  des  Aragonais« 

Kn  1473,  Louis  XI,  toujours  préoc- 
npe  du  désir  de  constituer  runité 
•rônraise,  se  fit  céder,  par  Jean  II,  roi 
u Aragon, le Roussillon  et  la  Cerda- 
^ne;iDais  son  imprudent  successeur, 
t'op  avide  d'une  gloire  lointaine  et 
àvifntureuse ,  rendit  ces  précieuses 
(rt/vinces  qui  formaient  les  frontières 
naturelles  de  la  France  méridionale. 

Depuis  cette  é(K>que,  Ferdinand* le 
i^thoijque  créa  l'unité  espagnole,  et 
Aragon  cessa  d'être  un  royaume  in- 
}i'peii(lant.  Le  récit  des  guerres  que 
Aragon,  ou  pour  mieux  dire  l'Ëspa- 
;ne,  eut  à  soutenir  avec  la  France,  en 
^iie»  sous  Ferdinand  et  Louis  XII, 
ans  r Europe  entière  aux  seizième  et 
ii^-septième  siècles ,  doit  donc  être 
ftnoyé  à  l'article  ËsPAor^E  (rivalité 
*:  la  France  et  de  F).  Nous  dirons  seu- 
'firent  que  Richelieu  et  Mazarin  en- 
^<?rent  enfin  le  Roussillon  à  FAragon 
^  la  prise  de  Perpignan  et  la  paix 
^i  Pyrénées,  et  que  des  lors  la  Francn 
&âns  cesse  essayé  de  conquérir  la 
atalogae  et  les  Baléares,  sans  pou- 
>'r  atteindre  le  but  que  se  proposait 
>  légitime  ambition  (voyez  Catalo- 
SB  et  Balbakbs). 


Abcatx  (com6a^  if).  Une  escadre 
française ,  aux  ordres  du  comte  d'A- 
cbé ,  rencontra  dans  les  mers  de  l'Inde, 
le  10  septembre  1759,  une  escadre 
anglaise.  Un  combat  s'engagea  aussi- 
tôt avec  fureur.  Les  Anglais ,  maltrai- 
tés, abandonnèrent  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  laissèrent  entrer  les  Français 
dans  Pondichéry.  Le  30  du  même 
mois ,  onze  cents  Français ,  comman- 
dés par  un  capitaine  au  régiment  de 
Lally ,  attaquèrent  dans  la  province 
d'Arcate  dix-sept  cents  Anglais  *  et 
quatre  mille  Noirs.  La  victoire,  lorif- 
temps  incertaine ,  se  détermina  euun 
pour  les  Français  ;  ils  tuèrent  un  grand 
nombre  d'Anglais,  et  leur  prirent  deux 
pièces  de  canon. 

Abezzo  (sié^e  d').  —  Depuis  deux 
années ,  les  habitants  d'Arezzo  en  Tos- 
cane manifestaient  une  haine  violente 
contre  les  Français.  Ils  les  avaient 
poursuivis ,  attaqués,  massacrés,  lors, 
de  leurs  désastres  en  Italie.  Mais  après 
la  victoire  de  Marengo ,  la  plus  grande 
partie  de  Tltalie  revint  sous  la  domi- 
nation française.  La  Toscane  seule  de- 
meura sous  les  armes.  Vingt-cinq  mille 
insurgés  parcouraient  à  main  armée 
les  campagnes,  vivant  de  brigandages, 
insultant  a  tous  ceux  qui  demeuraient 
attachés  aux  Français ,  assassinant 
tous  les  voyageurs  isolés  et  violant 
même  le  territoire  cisalpin.  Bonaparte 
demanda  au  comte  de  Sommariva , 
commandant  des  troupes  réglées ,  le 
désarmement  de  la  levée  en  masse. 
Le  comte  de  Sommariva  ne  fit  aucune 
réponse  4  cette  juste  demande.  Quand 
le  terme  lixé  pour  le  désarmement 
fut  expiré,  le  général  Dupont  entra 
en  Toscane.  Sommariva  se  retira  de- 
vant lui.  Florence  se  rendit  sans  ré- 
sistance; mais  le  gros  des  insurgés 
se  replia  sur  Arezzo,  premier  foyer 
de  l'insurrection.  Le  général  Monnier 
fut  cliargé  de  faire  le  siège  de  cette 
ville. 

Arezzo ,  bien  fermée  et  bien  située, 
aurait  pu  facilement  résister  long- 
temps si  elle  eût  renfermé  des  troupes 
régulières.  Un  bataillon  de  la  levée 
en  massç  en  défendait  les  approches, 
vers  le  canal  de  la  Chiésa.  Attaqué  \i 
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17  novembre  par  les  Français,  il  fit 
d'abord  un  feu  assez  vif,  mais  il  finit 
par  être  culbuté  et  taillé  en  pièces  par 
un  escadron  dehussards.  Bientôt  on  ar- 
rive au  bas  des  retrancbements,  élevés 
de  vingt  pieds  autour  de  la  ville;  une  ar- 
tillerie nombreuse  et  bien  servie  ne  peut 
empêcher  les  Français  d'investir  en  un 
instant  ta  place.  IVionnier  ordonne  de 
garnir  les  portes  de  fascines,  et  d'j 
mettre  le  feu.  Les  grenadiers  volent 
pour  exécuter  ces  ordres  ;  mais  une 
grêle  de  mitraille  et  de  grenades  tombe 
sur  eux ,  au  moment  où  ils  veulent 
incendier  les  fascines ,  et  les  portes , 
doublées  en  fer  et  terrassées,  résistent 
à  ce  moyen  audacieux.  Ce  faible  avan- 
tage rassure  les  rebelles  ;  ils  se  croient 
déjà  victorieux  ;  le  soir  la  ville  est  illu- 
mmée;  elle  retentit'  de  vociférations 
frénétiques ,  et  le  tocsin  sonne  de  tou- 
tes parts  pour  exciter  les  campagnes 
à  seconder  leur  défense.  Mais  pen- 
dant la  nuit ,  les  Français  avaient  pré- 
paré des  échelles  ;  le  soldat  impatient 
demandait  Tassaut.  A  neuf  heures  du 
matin ,  le  signal  est  donné ,  les  mu- 
railles sont  en  un  instant  escaladées , 
les  portes  forcées  ;  les  Aretins ,  mas- 
sacrés sur  les  remparts ,  dans  les  rues, 
sur  les  batteries ,  se  dérobent  par  la 
fuite  au  vainqueur,  ou  s'échappent 
dans  la  campagne  par  des  souterrains. 
Quelques-uns ,  retranchés  dans  des 
maisons  crénelées ,  se  défendent  jus- 
qu'au dernier  soupir.  La  citadelle  de- 
mande à  capituler;  Monnier  répond 
quHl  ne  peut  traiter  avec  des  brigands. 
La  citadelle  se  rend  alors  à  discré- 
tion. 

Abgentbllb  (Louis-Marc-Antoine 
Robillard  d'),  né  à  Pont-rÉvêgue,  le 
29  avril  1777,*  servit  avec  distmction 
dans  les  premières  campagnes  d*I- 
talie,  et  suivit,  en  1801,  le  générai 
Becaen  dans  son  expéditon  aux  In- 
des orientales.  L'admiration  que  lui 
inspira  la  riche  végétation  des  tropi^ 
ques,  développa  le  goiH  qu'il  avait 
toujours  montré  pour  l'étude  de  la 
botanique.  Il  avait  vu  à  Florence  des 
Imitations  en  cire  de  plantes  et  de 
fruits;  il  résolut  de  perfectionner  cet 
art  et  de  l'appliquer  aux  plantes  de 


nie  de  France.  Ses  expérienoes  tmi 
le  plus  grand  succès.  Il  présenta  fn 
1827,  à  l'Académie  des  sciences,  une 
collection  de  cent  douze  plantes  oq 
fruits  des  Indes  ori^tales.  Les  com- 
missaires chargés  d'examiner  riaren- 
tion  d'Ai^entelle  firent  m  rapport 
favorable,  et  demandèrent  qu'elle  fût 
achetée  pour  le  Muséum.  Malbrurm- 
sèment  pour  la  science ,  leur  propo* 
sition  ne  fut  point  admise.  Ai]gentêDe 
mourut  à  Paris,  le  12  dcceffibie 
1828. 

Argentrâ  (Bertrand  d*).  —  La  h- 
mille  d'Argentré  était,  dès  l'an  1060, 
une  des  plus  considérables  de  la  Br^ 
tagne.  Pierre  d*Argentré,  qui  \mt 
sous  François  I*^**  et  fut  nommé  par 
ce  prince  grand  sénéchal  de  Renn^, 
était  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps.  Son  fils,  Bertrand  d'Ar- 
gentré, dont  nous  avons  à  nous  ocra- 
per,  né  à  Vitré  en  1619,  et  mort  en 
1590,  fut  l'homme  de  la  science  du 
droit  dans  la  Bretagne,  si  fertile  en 
jurisconsultes.  Pendant  que  le  gértir 
,  de  Charles  Dumoulin  faisait  si  hardi- 
ment le  procès  à  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux, la  féodalité  lui  susritait 
un  adversaire  au  fond  de  la  Bretagne. 
La  Bretagne,  le  pays  de  toutes  les  r^ 
sistances,  celtiques,  féodales  et  mo- 
narchiques, fut  aussi  un  point  d'op- 
position contre  le  droit  romain,  on 
pays  de  prédominance  pour  le  droit 
féodal  et  coutumier.  Cette  terre  était 
minée  par  la  maxime  féodale  ;  tel  j 
était  son  empire,  que  non-seulemeei 
le  seigneur  n'avait  aucune  preuves 
faire,  mais  qu'on  n'en  pouvait  faire 
aucune  contre  lui.  Nourri  du  se? 
de  cette  terre,  d'Argentré,  seigneurie 
fiefs  lui-même,  se  déclara  le  cnampiofi 
des  fiefs.  Les  doctrines  de  Dun^^'^ 
lui  causent  de  la  stupéfaction:  *  J^ 
cesserai  jamais  de  nVétooner,  dit-il. 
qu'il  soit  venu  à  la  pensée  de  DuflK«* 
lin  d'écrire  que  les  droits  sei^nw; 
riaux  sont  d'odieuses  servitudes  q*}" 
faut  restreindre.  »  Ces  ijaroleswMnt 
d'un  homme  aussi  éclairé  que  d'Ar* 
gentré,  montrent  combien  l'esprit 
féodal  était  encore  vivace  à  cette  épo- 
que. Le  premier  ouvrage  ded'Argeatte 
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tt  en  faveur  du  fartage  des  nobles. 
ominé  commissaire  pour  la  réfonna- 
on  de  la  coutume  de  Bretagne,  il  6t 
)nner  dansia  coutume  réformée  dont 
dirigeait  la  rédaction,  la  préférence 
IX  seigneurs  de  fiefs  sur  les  parents 
une  autre  ligne;  il  voulut  même 
!streiodre  le  droit  de  représentation 
ms  la  famille  pour  accroître  le  droit 
^  déshérence  des  seigneurs  ;  mais  il 
e  put  triompher  de  l'opposition  des 
Jtrescommissaires.II  enseigna,  contre 
[umouiin  et  Topinion  reçue,  que  la 
'alité  des  coutumes,  la  loi  de  situa» 
on,  loi  essentiellement  féodale,  de- 
ait  déterminer  seule  le  caractère  des 
iens  acquis  pendant  la  durée  de  la 
)mmunauté  conjugale.  Enfin,  coin- 
lentateur  et  réformateur  de  la  cou- 
mif, loin  d'affaiblir  les  droits  féodaux 
ar  l'influence  du  droit  romain  que 
autorité  de  Dumoulin  fit  prévaloir 
ans  une  grande  partie  de  la  France, 
leur  donna  au  contraire  plus  de 
)rce  et  d'épreté  contre  les  vassaux  et 
s  roturiers.  D*Argentré  écrivit  aussi 
ne  histoire  de  son  pays,  à  la  sollici- 
ition  des  états  de  Bretagne  ;  mais 
?t  ouvrage  est  complètement  dé- 
purvu  de  critique.  Il  fut  aussi  mé- 
iocre  historien  qu'il  était  grand  ju- 
sconsulte,  et  perdit  toute  sa  force  ea 
)rtant  du  droit  féodal  pour  s'élever 
w  vues  générales  de  l'histoire. 
Nous  avons  parlé  de  sa  rivalité  avec 
'umoulin.  On  conçoit  en  effet  qu'avec 
?^  idées  aussi  radicalement  féodales , 
dut  être  l'ennemi  de  tous  le^  grands 
jouvements  de  son  siècle ,  et  par  con- 
^uent  des  doctrines  ciu'ils  inspirè- 
'^t  à  son  rival  ;  on  le  soupçonna 
«me  de  l'avoir  été  de  sa  gloire.' Mais 
i^t  à  tort  qu'on  lui  a  supposé  dans 
s  controverses  une  passion  indigne 
\  leur  supériorité  commune.  «  Son 
incipe  d'opposition  était  dans  l'es- 
rit  qu'il  réprésentait  :  Dumoulin  as- 
rait  à  l'unité  des  coutumes ,  pensée 
»utc  de  droit  romain  ;  d'Argentré , 
inemi  déclaré  du  droit  romain  ,  no- 
«  breton ,  tout  féodal ,  tout  coutu- 
»«i  lutuit  contre  l'unité  de  doctrine , 
>rome  la  Bretagne  lutta  contre  la 
mtralisation  administrative.  Ce  pa- 


triotisme étroit ,  mais  vigoureux ,  ce 
culte  d^isolement ,  lui  donnaient  une 
verve  de  style ,  une  hardiesse  d'images 
qui  semblent  respirer  l'esprit  hardi  et 
solitaire  de  la  féodalité  [*),  »  C'est 
surtout  dans  son  Traité  des  Appro- 
priances  qu'il  se  révéla  tout  entier; 
c'est  là  que,  renfermé  dans  le  droit 
coutumier,  il  put  creuser  jusqu'aux 
fondements  de  la  société  féodale ,  et 
^u'il  développa  la  profondeur  de  son 
érudition  et  l'énergique  vigueur  de  son 
génie.  «  Comment  se  fait-il  donc  que 
d'Argentré  soit  si  peu  connu  (**) ,  et 
qu'une  curiosité  savante  çxhume  seule 
aujourd'hui  les  œuvres  de  d'Argentré, 
tandis  que  l'étude  s'attache  encore  à 
celles  de  Dumoulin ,  et  y  trouve  des 
trésors  qu'une  exploitation  de  trois 
siècles  n'a  pas  épuisés  ?  C'est  que  l'un 
a  vu  dans  la  féodalité  un  accident  de 
notre  histoire  qu'il  fallait  corriger  par 
le  droit  naturel ,  l'autre  un  état  nor- 
mal, dont  la  société  ne  devait  plus 
sortir,  et  qu'on  ne  pouvait  contrarier 
sans  crime.  Cette  simple  différence 
dans  leur  point  de  vue  a  été  décisive 
sur  leur  destinée.  Dumoulin  a  déposé 
dans  un  sujet  transitoire  des  principes 
éternels;  d'Argentré  s'est  renfermé, 
pour  la  défendre,  dans  une  législation 
passagère ,  sous  les  ruines  de  laquelle 
il  s'est  enseveli.  t> 

Abgentbb  (Charles-Duplessis  d') , 
évéque  de  Tulle ,  fils  du  doyen  de  la 
noblesse  de  Bretagne ,  naquit  en  1673. 
Il  fut  un  des  députés  du  second  ordre 
de  la  province  ae  Tours  à  l'assemblée 
du  clergé  de  France,  en  1705.  Aumô- 
nier du  roi ,  en  1705 ,  il  est  le  premier 
à  qui  l'on  conféra  gratuitement  cette 
charge.  Évéque  de  Tulle  en  1723 ,  il 
assista ,  comme  député  du  premier  or- 
dre de  la  province  de  Bourges,  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France, 
en  1725.  II  mourut  en  1740.  Ce  sa- 
vant prélat  s'était  beaucoup  occupé  de 
théologie  ;   il  a  laissé  de  nombreux 

(*^  Laferrière ,  Histoire  du  Droit  fran- 
çais, t.I,  p.  537. 

(**)  M.  Hello,  Notice  sur  Dumoulin  Jue 
A  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 
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écrits  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
Moréri* 

Abger  (Pierre),  vint  de  Flandre  à 
Paris  plusieurs  fois  avecHidicovi,  pour 
assassiner  Henri  IV  ;  mais  il  ne  put  ja- 
mais exécuter  son  projet.  Ayant  été 
découvert  et  pris,  il  fut  rompu  vif 
avec  son  complice,  en  lô99. 

Afioou  (Gabriel) ,  avocat  célèbre  au 
parlement  de  Paris ,  né  dans  le  Viva-. 
rais  ;  il  fut  lié  avec  tous  les  savants 
de  son  temps ,  ,et  particulièrement  aveo 
Tabbé  de  Fleury ,  auquel  on  attribua 
même  Touvrage  qui  a  placé  Argou  au 
rang  des  jurisconsultes  distingués  de 
son  temps,  VlnstUution  -au  Droit 
firahcais.  Mais  ce  livre  est  bien  rceu- 
vre  de  Gabriel  Argou.  Il  a  eu  autre* 
fois  une  grande  vogue ,  et  a  été  sou- 
vent réimprimé.  La  meilleure  édition 
est  celle  qui  a  été  publiée  avec  des  ad» 
ditions  par  Boucher  d'Argis.  Ce  livre 
est  aujourd'hui  hors  d*usage ,  et  à  peu 
près  sans  utilité. 

Arogulbts.  —  Suivant  un  écrivain 
contemporain  (*) ,  la  cavalerie  de  not 
armées ,  depuis  le  règne  de  Louis  XI 
jusqu'à  celui  de  Charles  IX,  se  com- 

Cosa  de  quatre  espèces  de  troupes  !  les 
ommes  d'armes,  les  cbevau-légers, 
les  estradiots  et  les  argoulets.  «  Ces 
derniers,  ajoute  le  même  auteur, 
étoient  armés  comme  les  chevau-lé- 
gers,  hormis  la  teste,  où  ils  met- 
toierit  un  carbasset  oui  ne  les  empé* 
choit  point  de  couener  en  joue,  et 
au  lieu  des  avant-bras  et  gantelets , 
ils  avoient  des  manches  et  des  ganta 
de  mailles.  Leurs  armes  offensives 
étoient  Tépée  au  côté,  la  masse  à 
l'arcon  gauche ,  et  à  droite  une  ar* 
quebuse  de  deux  pieds  et  demi  de 
long,  dans  un  fourreaude  cuir  bouilli  ; 
par-dessus  leurs  armes,  une  soubre- 
veste  courte  comme  celle  des  estra« 
diots ,  et ,  comme  eux ,  une  longue 
banderole  pour  se  rallier.  »  Il  est 
souvent  question  des  argoulets  dans 
les  commentaires  de  Montluc  et  chez 
les  écrivains  de  la  même  époque.  Il  y 
en  avait  à  la  bataille  de  Dreux ,  sous 

(*)  Montgommeri-GourboiusoD,  Traité 
de  la  mtUce  française. 


Charles  IX,  et,  dans  les  années  \m 
et  lo63,  les  registres  de  rextnonlK 
naire  des  guerres  en  ooniptaieoteik»rc 
parmi  les  troupes  de  Provence. 

Les  areoulets  se  battaient  raroDeot 
en  bataille  rangée;  ils  ne  fervaJnt 
guère  que  pour  aller  à  la  découvem, 
ou  pour  harceler  l'ennemi  dans  uue 
retraite.  Aussi  formaienMls  la  paru 
la  moins  considérée  de  la  civalerie  l^ 
gère.  Leur  nom  finit  roêa»e  fxir  pai^r 
en  proverbe ,  comme  terme  de  mepn»; 
de  sorte  que,  pour  signifier  un  bomcK 
de  néant,  on  dit  :  Cest  uu  argovitt, 
c'est  un  chélif  arçoulet. 

Abmaonac  (George  d"),  eaniioa), 
archevêque  de  Toulouse ,  puis  d'Avi- 
gnon ,  né  en  1501,  était  fils  de  Pifnv, 
bâtard  de  Charles  d'Arma^oac  II  lut 
dans  les  bonnes  «races  de  Fraoçois  V\ 
^ui  renvoya  en  qualité  d'ambassadnr 
à  Venise,  en  1541  ;  puis  à  Rome, au- 
près du  pape  Paul  III ,  ^ui  le  fit  ordi- 
nal en  1544.  Depuis,  il  fut  wmw 
conseiller  d'État  •  et  assista  au  col- 
loque de  Poissi.  Il  mourut  en  168^.  a 
Tâge  de  quatre-vingt-ouatre  aos. 

ABMAOïfAG  (Jean ,  oâtard  à') ,  &ur- 
nomméde  Lescun ,  maréchal  deFraocr, 
seigneur  de  Gourdon,  cbevaiieretcbaph 
bellan  du  roi  Louis  XI,  était  fils  luto* 
»el  d'Arnaud  Guilbem  de  Lescuo  et 
d'Anne  d'Armagna&  En  1461 ,  û  fut 
fait  maréchal  de  France,  et  mourut  <& 
1473.  Il  y  eut  aussi  un  autre  Jean  b.** 
tard  d'Armagnac,  frère  du  premier, 
qui  fut  archevêque  d'Auch ,  et  moiin<l 
en  1483. 

Abmonviixb  (Jean-Baptiste),  fiff" 
nommé  Bonnet  rouge ,  naquit  à  Kfiff^ 
oik  il  exer^it,  à  l'époque  de  la  rro»- 
tion ,  le  métier  de  cardror  de  ^s:-'^ 
Sans  instruction ,  mais  douéd*un(:nN 
patriotisme,  il  se  lit  remirqutf?^ 
ses  concitoyens  qui  le  nominèrdit.  ea 
1792,  député  à  la  ConventioB  iitti<»* 
nale.  Grand  admirateur  de  Marat,  il 
le  prit  pour  modèle,  et  voutoirjoors 
comme  Tomt  du  pettpief  au^  ^^' 
quel  il  siégeait  dans  l'assemblée.  D^ 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vou  b  Ja^ 
sans  appel  et  sans  sursis,  et  rv^ 
fidèle  à  ses  principes  en  résistast  k 
tout  son  pouvoir  a  la  réactioa  tfatf* 
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idorienne.  Au  moment  de  la  ferme- 
re  de  la  salle  des  Jacobins,  Ar- 
00 ville,  qui  s'y  trouvait,  s'opposa 
lura^eusement  à  cette  violation  du 
oit  d'association ,  et  ne  sortit  de  la 
ile  que  l'un  des  derniers.  Après  la 
ssion  conventionnelle,  il  ne  voulut 
repter  aucune  fonction  publique.  Il 
'Ut dans  la  pauvreté  iusqu'en  1810, 
i  il  mourut  a  rbôpital  de  Reims. 
Ah.naui)  Danibl,  troubadour  du 
)uzièfne  siècle ,  né  au  château  de 
ibeyrac  en  Périgord ,  est  cité  avec  de 
ranâs  éloges  par  Dante  et  Pétrarque. 
e^t  rinventeur  d'un  genre  de  poésie 
l'pelé  SUtine, 

AfiNAUD  DB  Cabcassks,  trouba« 
our  provençal  de  la  fin  du  treizième 
ècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
uvelle  ou  fabliau  qui  se  termine  par 
ei  roots  :  Ce  conte  a  été  fait  par  Ar* 
aud  de  Carca:ssée,  qui  a  ainié  beattr 
oupde  dames;  et  pour  corriger  les 
iarU  oui  veulent  garder  leurs  fem-^ 
les.  il  paut  mieux  les  laisser  cUler, 
u  U  leur  plaît;  c'est  le  parti  le  plus 
tr. 

Abniuo  (deCorbie).  Voyez  Cou- 

lE. 

ABNAiiD  DB  Marsan,  troubadour 
u  treizième  siècle,  dont  la  vie  nous 
st  inconnue.  Il  reste  de  lui  une 
&pèce  d'Instruction  de  cberaierie, 
lece  très-curieuse  par  les  détails  de 
lœurs  qu'elle  renferme. 
Abivaud  db  Mabvbil  ou  IVIab^ 
ELH,  troubadour  du  douzième  siècle, 
insi  nommé  d*un  château  du  Péri- 
ard,  où  il  était  né.  Il  a  célébré,  dans 
'usieurs  de  ses  poésies,  son  amour 
)ur  Adélaïde ,  femme  de  Koger-Taiile- 
r,  vicomte  de  Béziers,  à  la  cour  de 
quelle  il  était  accueilli.  Forcé  de s'éloi* 
ter  de  cette  dame,  il  se  retira  à  Mont- 
iiiier,  où  U  y  écrivit  ses  dernières 
oductions.  11  y  exhale  des  regrets, 
"S  remords,  et  donne  des  conseils 
tr  l'art  de  se  conduire  dans  le  monde, 
n  reproche  à  ses  poésies  des  longueurs 
de  la  diffusion. 

AR?i\iio  DB  TiNTioiTAG ,  trouba- 
»r  du  quatorzième  siècle.  On  n'a 
ir  lui  oue  peu  de  détails  bisto- 
ques  et  1  oa  ne  oonuaU  qu'un  très- 


petit  nombre  de  ses  productions,  il 
vivait  auprès  de  Louis,  roi  de  Sicile 
et  comte  de  Provence. 

Abnaud  de  Yillbn^ute,  célèbre 
médecin  de  la  fin  du  treizième  siècle. 
Versé  dans  les  langues  grecque,  hé- 
braïque et  arabe,  il  ne  négligea  rien 
pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  science. . 
Mais,  comme  tant  d'autres  savants  de 
la  même  époque,  il  voulut  dépasser  les 
limites  qui  sont  tracées  à  l'intelligence 
humaine.  Il  prétendit  coiïquérir  le 
secret  de  faire  de  l'or.  Au  moins, 
cette  vaine  recherche  le  mena  à  des 
découvertes  utiles;  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  régulariser  les  procédés  deja 
distillation ,  et  à  découvrir  l'alcool ,  l'es- 
sence de  térébenthine,  les  acides  sul- 
fijrique ,  muriatique  et  nitrique ,  et  k 
faire  connaître  les  procédés  de  fabrica- 
tion des  eaux  spiri tueuses,  employées 
dans  la  cosmétique  et  dans  la  méde- 
cine. Arnaud  s'abandonna  aussi  aux 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire;  il 
alla  plus  loin,  et  voulut  empiéter  sur 
le  terrain  de  la  théologie.  Il  enseigna 
que  les  œuvres  de  charité,  les  services 
rendus  à  l'humanité  par  un  bon  et  sa^e 
médecin ,  étaient  préférables  aux  priè- 
res, aux  œuvres  pies  et  au  sacrifice  de 
la  messe ,  et  que  c'était  chose  blâmable 
que  d'établir'des  ordres  religieux.  Ces 

f propositions  furent  condamnées  par 
'université  de  Paris.  Poursuivi  comme 
hérétique ,  Arnaud  se  retira  en  Sicile , 
auprès  de  Robert ,  roi  de  Naples ,  et 
de  Frédéric  d'Aragon ,  qui  l'accueil- 
lirent très-bien  et  lui  confièrent  des 
négociations  importantes.  Le  pape  Clé- 
ment V,  qui  était  tombé  malade  à  Avi- 
gnon, l'appela  auprès  de  lui.  Mais, 
pendant  la  traversée ,  Arnaud  fît  nau- 
frage sur  la  côte  de  Gènes,  et  périt 
à  rage  de  soixante  et  seize  ans, 
en  1314.  Ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  son  Convnentaire  sur 
Vécok  de  Salerne,  et  son  traité  :  De 
conservanda  juventute  et  de  retar» 
danda  senectute,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon  en  1604,  in-folio, 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis. 

Abnauld  (Marie-Angélique),  diurne 
à  tous  égards  de  porter  ce  nom,  illus- 
tré par  tant  de  vertus  et  de  talents. 


r 
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Elle  n*avaît  que  quatorze  ans ,  lors- 
qu'elle fut  nommée  abbesse  de  Porl- 
Koyal  des  Champs.  Cependant  elle  y 
introduisit  aussitôt  une  austère  ré- 
forme ,  aussi  bien  que  dans  Tabbaye 
de  Maubuisson  ,  où  s'était  retirée  G*a- 
brielle  d'Estrées.  Elle  gouverna  le  mo- 
nastère de  Port-Roval  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1661.  Elle  était  alors  âgée 
de  70  ans.  Outre  la  mère  Agnès ,  qui 
fut  sa  coadjutrice ,  et  lui  succéda  dans 
!e  titre  d'abbesse  de  Port-Royal ,  Ma- 
rie-Angélique Arnauld  eut  quatre  de 
ses  sœurs  religieuses  dans  cette  mai- 
son. Toutes  furent  jansénistes  et  re- 
fusèrent la  signature  du  formulaire. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Péréfîxe, 
archevêque  de  Paris  :  «  Ces  filles  sont 
pures  comme  des  anges,  mais  orgueil- 
leuses comme  des  démons.  » 

Arnauld  (Henri),  évêque  d'An- 
gers ,  frère  d'Arnauld  d*Andilly ,  na- 
quit à  Paris  en  159r.  Promu,  en  1624, 
à  l'abbaye  de  St-Nicolas ,  il  avait  déjà 
refusé  quelques  fonctions  importantes, 
telles  que  Tévéché  de  Toul ,  quand  il 
fut  envoyé  à  Rome  en  1645 ,  en  qualité 
de  chargé  d'affaires  de  France.  Le  pape 
Innocent  X  était  alors  en  querelle  avec 
les  Barberini  ;  Arnaud  soutint  avec 
prudence  et  fermeté  les  intérêts  de 
cette  puissante  familfe  et  ceux  du  roi. 
Par  ses  soins ,  les  Barberini  se  récon- 
cilièrent avec  le  pape  ;  et  en  reconnais- 
sance des  services  ou' Arnauld  leur  avait 
rendus ,  ils  firent  frapper  une  médaille 
en  son  honneur ,  et  lui  élevèrent  une 
statue.  A  son  retour  en  France ,  en 
1649,  Arnauld  fut  nommé  à  l'évéché 
d'Angers.  Ces  nouvelles  fonctions  lui 
fournirent  Toccasion  de  déployer  les 
plus  rares  vertus.  Ses  dernières  années 
flirent  pourtant  troublées  par  cette  fu- 
neste querelle  du  jansénisme ,  dans 
laquelle  combattirent  si  vivement  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille.  Il  fut 
im  des  quatre  évéques  qui  refusèrent 
de  signer  purement  et  simplement  le 
formulaire.  Enfin  il  céda  ,  et  fit  ainsi 
sa  paix  avec  Clément  IX.  Il  mourut  à 
Angers  en  1692,  à  l'âge  de  95  ans. 
Ses  Négociations  à  Home  et  dans  dif- 
férentes cours  de  titalie  ont  été  im- 
primées à  Paris  en  1748,  en  5  volumes 


in-12.  Elles  contiennent  beaucoup  de 
renseignements  curieux. 

Abnoux  (Jean) ,  né  à  Riora,  vît?  k 
milieu  du  seizième  siède ,  entra  df! 
les  jésuites  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  et 
y  professa  "  successivement  les  huir:- 
nités ,  la  philosophie  et  la  théolodf. 
Il  prêcha  à  la  cour  avec  succès ,  devint, 
en  1617,  confesseur  de  LoutsXIILa 
la  mort  du  célèbre  P.  Cotton ,  et  mco- 
tra ,  à  ce  qu'il  paraît,  assez  d'indépn:- 
dance dans  sa  place;  etondoitluisavor 

f;ré  des  efforts  qu'il  fit  pour  réconc- 
ier  le  roi  avec  Marie  de  Médias  » 
mère.  Il  s'engagea  avec  les  quatre  mi- 
nistres de  Charenton ,  Montigni ,  Du- 
moulin, Durand  et  Blestrezat,  d3')> 
une  polémique  fort  vive,  qui  attira  sur 
lui  toute  la  colère  du  parti  protestant. 
Reconnu  déjà  comme  bon  prédicateur, 
il  ne  se  montra  pas  moins  habile  con* 
troversiste  dans  cette  discussion.  Il 
intrigua  beaucoup  pour  se  maintenir 
dans  son  emploi,  dont  il  fut  éioifr' 
en  1621 ,  par  la  jalousie  du  oonnétabjc 
de  Luynes;  mais  il  fut  contraint  de  s? 
retirer  à  Toulouse.  Le  duc  de  Mont- 
morency ,  qui  fut  décapité  le  SO  octo- 
bre 1632 ,  cDoisit  Arnoux  pour  se  prr- 
parer  à  la  mort.  Sur  la  fin  de  ^^ 
jours,  Arnoux  se  croyait  métamor- 
phosé en  coq  ;  il  chantait  comme  ir> 
coqs ,  s'efforçait  de  voltiper,  de  sV- 
lancer  sur  des  perches  qu'il  avait  Xfi- 
dues  d'une  muraille  à  Tautre,  ne  vool-'it 
manger  que  des  miettes  de  paio  et  d" 
la  viande  hachée  dans  uneénielle(if 
bois.  Dès  avant  le  jour,  ilparcoiTs:: 
les  dortoirs  en  chantant  de  toutes  se^ 
forces  comme  les  coqs ,  et  servait  w^j 
de  rérei Ile-matin  à  ses  confrères.  Il 
mourut  à  Lyon ,  en  1636.  On  adfîfl" 
une  Oraison  funèbre  de  f^^^Jl.  \ 
prononcée  à  Tournons  '*'î^^, 
1610,  qui  paraît  avoir  servi  deionde.»* 
à  reloge  de  Marc-Aurèle  par  T1»œ«- 
Abnu  (Nicolas) ,  thëologieo  céleorf, 
né  à  Mérancourt( Meuse),  estp. 
Douéd'unc  intelligence  précoce,  qo«w 

vie  dure  et  occupée  aux  travaux deii 
campagne  ne  lui  permettait  pas  de  d^ 
velopper,  il  quitta  son  villase  pour 
venir  à  Paris ,  où  la  misère  W^' 
dait.  Sans  ressources  el  wa  prow 
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leurs,  il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  se 
mettre  aux  gages  d*un  gentiUiomine 
catalan,  qui  Teinmena  à  Perpignan, 
où  il  Gt  d'excellentes  études  classiqifes. 
En  1G44,  il  entra  dans  Tordre  de  St- 
Dominique,  et  professa  le  tliéologie 
pendant  sept  années  consécutives ,  et 
avec  un  succès  toujours  croissant,  à 
Tarragone  d'abord ,  puis  à  Perpignan. 
Dans  cette  dernière  ville,  où  il  de« 
meura  dix  ans,  ses  sermons  ne  lui 
firent  pns  moins  d'honneur  que  ses 
cours.  Appelé  alors  à  la  chaire  de 
meta  physique  de  Tuniversité  de  Pa- 
doue ,  i'i  sy  ût  bientôt  une  réputation 
européenne,  et  fut  compté  parmi  les 
premiers  théologiens  du  dix-septième 
siècle.  Arnu  mourut  à  Padoue,  en 
1692.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d*ouvrages,  dont  quelques-uns  seule- 
ment sont  publiés. 

Ahras  (sièges  d*),^Siégede  1640. 
— Pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
Arras  était  tombée  au  jpouvoir  des 
Espagnols;  Richelieu,  décidé  à  la  re- 
prendre t  envoya  trois  maréchaux  de 
France  pour  l'assiéger.  Une  armée 
espagnolp,  commandée  par  le  cardinal- 
îniant,  accourut  au  secours  de  la  place; 
mais  n'osant  attaquer  les  Français, 
elle  se  borna  à  tenter  de  leur  couper 
les  vivres.  Instruit  de  ce  dessein ,  Ri- 
chelieu envo]^a  à  Tarmée  de  siège  un 
grand  convoi  ,  et  chargea  le  lieute- 
nant général  Duhaillier  de  l'escorter. 
Ce  convoi  fut  heureux.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraie  vint  à  sa  rencontre 
avec  six  mille  hommes  ;  mais  pendant 
son  absence,  le  cardinal-infant  avait 
attaqué  le  maréchal  de  Rantzau  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  aurait  obtenu 
une  victoire  complète  et  fait  lever  le 
siège ,  si  le  maréchal  de  la  Meilleraie 
ne  fût  arrivé  à  temps.  Les  Espagnols 
vaincus  firent  leur  retraite,  et  Arras 
ouvrit  ses  {M)rtes ,  le  9  août  1040 , 
après  neuf  jours  de  tranchée. 

Siège  de  1654.— Deux  de  nos  plus 
grands  généraux  se  trouvèrent  oppo- 
sés Tun  à  l'autre ,  en  1654,  devant 
Arras.  loQdèle  à  sa  patrie ,  le  prince 
de  Condé  avait  offert  aux  Espagnols 
de  reprendre  cette  ville.  Elle  comp- 
tait à  peine  une  garnison  de  deux  mille 


hommes;  Tarraée  de  l'archiduc  Léo- 
pold  se  composait  de  trente-deux  mille 
Italiens,  Lorrains,  Flamands,Espagnols 
et  Français  mécontents.  Alarmé  de 
cette  entreprise,  Mazarin  eut  recours 
à  Turenne ,  et  détacha  sous  ses  ordres 
une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Six  cents  Français  déterminés  percè- 
rent leS  lignes  ennemies,  et  se  jetèrent 
dans  la  place  avant  que  les  Espagnols 
eussent  a^vé  leurs  retranchements. 
Mais  l'armée  de  Turenne  était  trop  fai- 
ble pour  entreprendre  une attague dans 
un  pays  découvert  ;  il  fut  obligé  d'at- 
tenare  quelque  temps  à  Péronne  les 
vivres  qui  lui  étaient  nécessaires.  Son 
premier  dessein  était  d'affamer  l'en- 
nemi ,  et  de  chercher  une   position 
dont  la  force  rendit  son  armée  res- 
pectable. Il  campa  d*abord  à  Mouchi-le- 
Preux ,  sur  une  hauteur  oui  commande 
un  vallon ,  arrosé  d'un  cote  par  la  Scarpe, 
et  de  l'autre  par  la  Cogel.  De  ce  point, 
il  interceptait  aux  ennemis  la  commu- 
nication avec  Douai ,  Bouchain  et  Va- 
lenciennes  ;  tandis  que  le  marquis  de 
Beauvau ,  détaché  à  Bapaume,  les  em- 
pêchait de  rien  tirer  de  Cambrai.  Deux 
mille  hommes  postés  vers  Lens  in- 
terceptaient le  passage  de  Lille  ;  Lil- 
lebonne,  avec  quinze  cents  hommes, 
devait  battre  la  campagne  pour  bar- 
rer les  chemins  d'Aire   et  de  Saint* 
Omer.  L'armée  espagnole ,  ainsi  res- 
serrée ,  aurait  été  forcée  par  la   fa- 
mine de  lever  le  siège ,  si  on  avait  pu 
lui  fermer  la  route  de  Sainl-Pol  ;  mais 
on  le  tenta   vainement.    Les  Espa- 
gnols ouvrirent  leurs    tranchées   le 
14  juillet  ;  les  assiégés  défendirent  le 
terrain  avec  tant  de  valeur  et  de  suc- 
cès ,  qu'au  bout  d'un  mois  ils  n'avaient 
perdu  qu'un  seul  ouvrage  à  corne  ;  en- 
core avait-il  coûté  deux  mille  bo.mmes 
aux  assiégeants.  Le  maréchal  d*Hoc- 
quincourt  vint  alors  avec  son  armée 
renforcer  celle  de  Turenne.  Dans  sa 
route ,  il  s'empara  de  Saint-Pol ,  et 
enleva  un  parti  de  cinq  cents  hommes 
dans  l'abbave  de  Saint-Ëloi.  Turenne, 
qui  avait  ^té  au-devant  de  lui  avec 
Quinze  escadrons  ,  fit ,  en  rentrant 
a    son    poste  ^   une    reconnaissance 
sur  toutes  les  lignes  ennemies.  Les  Ea- 
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pagaols ,  commandés  par  le  comte  de 
Fuensaldagne ,  occupaient  le  nord  de 
ces  lignes  ^ur  le  chemin  de  Lens  ;  le 

{)rince  de  Condé  était  à  Topposite  avec 
es  Francis.  L*archiduc ,  avec  les 
Allemands  et  les  Flamands ,  8*étendait 
h  Forient ,  depuis  le  chemin  de  Gam* 
brai  jusqu*à  la  Scarpe  ;  don  Fernand 
de  Solis  complétait  rinvestissement , 
depuis  le  coucnant  jusqu'au  midi ,  aved 
des  Italiens  et  des  Lorrains.  Le  24  aoât, 
la  cour  donna  Tordre  d'attaquer.  Le 
principal  effort  devait  se  faire  contre 
te  quartier  de  don  Fernand  de  Solis  et 
6ur  la  partie  la  plus  voisine  de  celui 
de  Fuensaldagne.  On  avait  regardé 
ces  points  coipme  les  plus  faibles  ou 
les  plus  éloignés  du  pnnce  de  Gondé , 
dont  on  craignait  Tactivité  et  les  ta- 
lents. Pour  partager  l'attention  de 
Fennemi ,  et  diviser  ses  forces ,  on 
devait  faire  en  ménoe  temps  de  faus- 
ses attaques  ,  Tune  au  quartier  du 
prince  de  Condé ,  l'autre  vers  la  partie 
là  plus  reculée  du  camp  de  Fuensalda- 
gne ,  et  la  troisième  vers  les  lignes  du 
Ï grince  de  Lorraine.  Au  coucher  du  so- 
eil ,  les  armées  traversèrent  la  Scarpe 
sur  quatre  ponts  ;  chaaue  soldat  était 
pourvu  de  claies  et  cie  fascines.  La 
marche  se  fit  avec  ordre  et  dans  le  plus 
grand  silence  ;  sa  précision  fut  telle, 

Sue  Ton  arriva  à  point  nommé  au  lieu 
estiné  pour  la  jonction  avec  le  maré- 
chal d'Hocquincourt.  Sans  l'attendre , 
les  maréchaux  de  Turenne  et  de  la 
Ferté  marchèrent  aux  lignes ,  dont  on 
était  éloigné  d'une  demi -lieue  ;  l'en- 
nemi ne  njt  averti  de  cette  attaque, 
favorisée  par  une  nuit  obscure ,  que 
par  le  feu  des  mèches  des  mousauetai- 
res  ;  mais  on  était  déjà  parvenu  a  deux 
cents  pas  des  ouvrages.  Aussitôt  trois 
coups  de  canon  donnent  Talarme ,  et 
l'on  yoit  paraître  un  rang  de  falots  al- 
lumés le  long  des  lignes  de  cîrconval- 
lation.  Les  Italiens  se  préparaient  en- 
core h  combattre,  que  les  fantassins 
de  la  première  ligne  de  Turenne  avaient 
déjà  passé  Tavant-fossé ,  couvraient 
les  puits  et  arrachaient  les  palissades. 
Les  Français  parvinrent  facilement  au 
second  fossé  ;  quelques  troupes  même 
U  firaochirent  avanl  qu'il  fût  entière- 


ment comblé.  Fisica ,  capitaine  da  ré- 
giment de  Turenne ,  planta  sur  le  pa- 
rapet le  drapeau  de  sa  compagnie.  Aa 
en  de  vive  Turenne!  tous  s'aninwnt 
d'une  égale  ardeur.  Cinq  bataiikns 
percent  a  la  fois  en  plufieai^  endroits, 
et  frayent  la  route  à  la  cavalerie.  Le 
maréchal  de  la  Ferté  n'avait  pas  été 
aussi  heureux  dans l'attaqueda quartier 
des  Espagnols  ;  ses  soldats,  repousses, 
ne  pénétrèrent  dans  les  lignes  qu'a 
la  faveur  de  la  large  trouée  uite 
par  les  troupes  de  Turenne.  Pour  te 
maréchal  d'Hocquincourt ,  comme  il 
arriva  vers  la  fin  de  la  nuit,  au  mi- 
lieu de  la  consternation  de  TeDunDi, 
Il  se  fraya  fiicilement  un  passage.  For- 
cés presque  partout ,  les  italiens  ef  les 
Lorrains  abandonnèrent  lears  postes, 
et ,  se  portant  dans  les  autres  quar- 
tiers ,  jetèrent  partout  le  désonlre  et 
répouvante. 

Au  point  du  jour,  le  prince  deCondé, 
traversant  le  quartier  de  Tarcbiduc, 
l'invita  à  la  retraite.  Pour  prot^  n 
mouvement,  il  marcha  avec  de  la  ca- 
valerie à  la  rencontre  des  Français,  et 
remporta  d'abord  un  avantage  p«u 
difficile  sur  les  pillards;  pois  il  battit 
le  maréchal  de  la  Ferté,  imprudea- 
ment  descendu  d'une  hauteur;  mais 
il  n'osa  le  po^iQaitTre.  Le  maréchal 
avait  été  remplaet  sur  cette  oollioepar 
un  corps  de  troupes  considfpbleAla 
vue  de  ces  troupe^  Condé  se  porte  sur 
une  élévation  voisine  pour  attendre  son 
infanterie.  Son  dessein  était  d'attaquer 
alors  la'  colonne  qui  paraissait  sur  b 
hauteur.  Le  maréchal  de  Turenne  s  j 
était  fortifié  ;  de  l'artillerie, destroupes 
fraîches,  étaient  venues  lejoindreibBS 
ce  poste  respectable.  Aussi  lorsque 
Condé  conduisit  ses  troupes  à  l'atta- 
que, il  se  vit  arrêté  par  une  caooo- 
nade  soutenue ,  et  obligé  de  reraltf- 
Une  sortie  de  la  garnison  d'Arras  lui 
fit  encore  hâter  son  mouvemeo!  ré- 
trograde. Il  rallia  ses  troupes  écar- 
tées, et  se  retira  à  Cambrai.  Ic^ 
pertes  de  Turenne  furent  peu  consi- 
dérables, mais  il  fut  blessé;  les  F>pJ* 
gnols,  au  contraire,  perdirent  trois 
mille  hommes ,  soixante-trois  canons, 
deux  mille  chevaux,  deux  mille  cbi* 
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rîots,  et  tous  les  équipages  de  Tannée. 

AUBÉT      DE     BEGtÈMBNT.     VoyCZ 

Pablement. 

Abbighi  (Hyacinthe,  baron),  fqt 
d'abord  avocat  général  du  roi  en  Corse. 
A  l'avènement  de  Louis  XVl,  il  vint 
en  France  en  qualité  de  commissaire 
de  son  pays;  et  après  la  mort  de  ce 

fïrince,  il  retourna  dans  la  Corse ,  avec 
e  titre  de  commissaire  de  la  répiibliaue 
pour  Tadministration  centrale  de  rîle. 
Opposé  aux  projets  de  Paoïi ,  il  fut 
exilé  avec  sa  famille,  pendant  l'occu- 
pation de  sa  patrie  par  les  Anglais. 
Après  rétablissement  qu  gouvernement 
consulaire,  il  devint  successivement 
membre  du  Corps  législatif,  préfet  dû 
département  du  Liamone,  et  enOn  ié 
toute  la  Corse.  Destitué  ajirès  les  évé- 
nements de  1814 ,  il  fit  partie,  en  181 5, 
de  la  junte  organisée  aprè$  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon  en 
France  ;  depuis  cette  époque ,  il  s'est 
retiré  de  la  scène  politique. 

Abbtgri  (Jean;,  cousin  du  précé- 
dent ,  fut  nommé  député  suppléant  de 
la  Corse  à  la  Convention  nationale , 
où  il  entra  le  18  vendémiaire  an  m.* 
Peu  après ,  il  fit  décréter  que  dés  se- 
cours seraient  accordés  à  ses  compa- 
triotes réfugiés  sur  le  continent  ;  et , 
dans  la  même  année ,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d'examiner  la  con- 
duite de  Joseph  Lebon.  En  l'an  iv, 
Jean  Arrighi  passa  au  Conseil  des 
cinq-cents  ;  et  en  Fan  v,  if  s'opposa  à 
Tannulation  des  élections  de  la  Corse, 
opérées  avant  la  promulgation  de  la 
constitution  de  Tan  m.  Nommé  en- 
suite membre  du  Corps  législatif,  il  s'y 
fit  remarquer  comme  membre  de  la 
commission  créée  pour  exécuter  le  tra- 
vail du  rappel  des  émigrés.  A  l*expîra- 
tion  de  ses  fonctions  législatives,  il 
fut  nommé  préfet  du  département  du 
Liamone ,  et  renonça  bientôt  à  cette 
place.  Il  ne  reparut  "sur  la  scène  poli- 
tique qu'au  moment  du  départ  de  Na- 
poléon de  l'île  d'Elbe,  le  âB  février 
1815;  Pempereur  le  nomma  alors  Fun 
des  membres  de  la  junte  qu'il  chargea 
de  Tadministration  de  l'île  de  Corse. 
Abbighi  (Antoine) ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents ,  sortit ,  en 


1810,  de  l'école  milîtiilre  de  Saînt- 
Cyr,  nour  entrer  comme  sous-fieute- 
nant  clans  le  39*  réginient  de  ligne.  |1 
fit  en  Portugal  ses  premières  armes  \ . 
sous  les  ordres  du  inarécba)  l^asséna, 
et  y  donna  des  preuves  d'une  grande 
valeur,  ainsi  qu'en  Espagne,  après 
l'évacuation  du  Portugal.  Le  8  mai 
1813,  il  se  distingua  par  un  brillant 
fait  d'arrpes,  en  culbutant  et  dlsper- 
siant  les  bandes  de  Campillo  et  d'Ber- 
riero ,  qu'il  attaqua  avec  les  voltigeurs 
d'avant  -  garde ,  dans  des  retranche- 
ments établis  sur  une  rivière  près  du 
village  de  Mahon.  La  défaite  de  ces 
guérillas  facijita  les  opérations  du  siégé 
de  Castro-Urd laies,  q|ie  le  général  Foy 
réduisit  quelques  jours  après.  A  la  ba^ 
taille  de  toulousK  Antoine  Arrigh| 
montra  l'ardeur  d'un  jeune  soldat  et  li^ 
sang-froid  d'un  militaire  consommé. 
Il  fut  blessé  grièvement  dans  cettQ 
atTaire,  qui  prbuya  à  l'étrnngçr  com- 
bien ta  France ,  malgré  ses  revers  et 
là  trahison ,  était  encore;  redoutable.  \ 
i  Abbonpissements.  Voy.  Fb^ncs 
(division  adniinistrative  de  la). 

Abych  (combat  et  siège  d'EL-).  — 
Bonaparte,  maître  de  l'Ég>'pté,  ne  re- 
cevait aucune  nouvelle  de  France  de- 
puis la  malheureuse  bataille  a  A  boukir. 
Tous  les  rapports  de  l'Archipel  et  do 
l'Asie  annonçaient  que  le  divan  avait 
cédé  aux  insinuations  de  l'Angleterre,* 
et  s'était  allié  avec  la  Russie  contre  li 
France.  Cette  alliance  était  un  indice 
assez  clair  d'une  attaque  prochaine 
qui  devait  naturellement  s  effectuer 
du  côté  de  la  mer,  vers  les  bouches 
du  Nil,  et  par  terre  vers  la  Syrie.Pour 
prévenir  Pennemi,  il  n'y  avait  pas  un 
nistant  à  perdre.  L'Egypte  ne  pouvait 
être  attaquée  par  mer  avant  le  mois 
de  juin,  a  cause  dès  vents  régulière 
qui  soufflent  sur  ces  parages,  ^vant 
cette  saison,  Bonaparte  avait  le  temps 
de  marcher  en  Syrie,  de  châtier  Dlez- 
zar,  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre^  de 
détruire  les  préparatifs  d'une  expédi- 
tion contre  l'Ë^pte,  dans  le  cas  où 
là  Porte  se  serait  entièic^ment  d^laréé 
contre  la  France,  et  de  lui  rendre  ai^ 
contraire  la  nomination  du  pacba  dQ 
Syrie  et  son  autorité  primitive,  si  elle 
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était  demeurée  fidèle  ;  puis  de  revenir 
en  Egypte  pour  s'opposer  à  Texpédi- 
tîon  maritime.  Mais  bientôt  il  apprit 
Que  Djezzar  s'était  déjà  empare  du 
fort  d  EI-Arych,  situé  sur  fes  fron- 
tières de  rÉgypte.  Certain  alors  d*étre 
prochainement  attaqué,  il  n'avait  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  décon- 
certer, en  les  prévenant,  les  plans  des 
ennemis. Aussitôt  il  réunit  Tannée  des- 
tinée à  cette  expédition,  confie  le  coni- 
niandement  de  Tinfanterie  aux  géné- 
raux Kléber,  Régnier,  Bon,  Lannes, 
et  celui  de  la  cavalerie  au  général 
Murât;  le  général  Dommartin  com- 
mande l'artillerie,  te  général  Caffarelli 
le  génie.L'avant-^rde,  arrivée  à  Mas- 
soudiac,  aperçoit  un  parti  de  Mame- 
luks, auquel  ses  tirailleurs  donnent 
la  chasse.  Dès  le  soir,  le  général  La- 
grange  se  porte  sur  les  hauteurs  gui 
dominent  El-Arych,  y  prend  position 
«t  place  son  artillerie.  Le  général  Ré- 
gnier fait  battre  la  charge,  et  Pavant- 
garde  se  précipite  à  droite  et  à  gauche 
sur  le  village  oont  Régnier  attaque  le 
front.  Malgré  la  position  favorable  des 
Turcs,  malgré  Tartillerie  du  fort  et  la 
résistance  Ta  plus  opiniâtre,  en  moins 
d'un  instant  la  position  est  enlevée  à 
la  baïonnette.  Alors  les  Turcs  se  re- 
tirent dans  le  fort  avec  tant  de  préci- 
pitation, que  trois  cents  des  leurs  sont 
abandonnés  en  dehors.  Dès  le  soir,  le 
blocus  est  complet.  On  avait  aperçu 
dans  la  journée  un  corps  dinfanterie 
et  de  cavalerie,  destinée  convoyer  des 
approvisionnements  pour  ElArych; 
cette  colonne  se  grossit  jusqu'au  14. 
Alors  les  Musulmans,  devenus  plus 
audacieux,  vinrent  camper  à  une  de- 
ini-lieue  d'EI-Arych,  sur  un  plateau 
couvert  d'un  ravin.  Mais  bientôt  la 
division  du  général  Kléber  arrive; 
Régnier  dans  la  nuit  tourne  le  ravin; 
ses  troupes  s'y  précipitent,  empoKent 
le  camp,  et  tous  les  Mameluks  qui 
ne  peuvent  échapper  par  une  prompte 
fuite  sont  tués  ou  faits  prisonniers. 
Une  multitude  de  chameaux,  de  che- 
vaux, de  provisions  et  de  bagages,  tom- 
bent au  pouvoir  des  Français.  Deux 
beys  et  quelques  kiachefs  sont  tués. 
Bonaparte  arrive  en  ce  moment,  et  son 


armée  prend  position  entre  les  mon- 
ticules et  la  mer.  L'attaque  du  châteaa 
commence  aussitôt  :  on  canonne  une 
de  ses  tours.  Dès  que  la  brèdie  est 
commencée,  la  place  est  sommée  de 
se  rendre.  La  garnison,  toute  compo- 
sée de  Maugrabins  et  d'Amautes, 
f>euples  barbares,  sans  chefe,  ignorant 
es  lois  de  Ja  guerre,  ne  coonaîssait 
aucun  des  principes  avoués  par  les 
nations  ci  vilihées.  Il  s'établit  donc  eotre 
cette  réunion  d'hommes  à  demi  saa- 
vages  et  les  Français  une  correspon- 
dance également  curieuse  et  biurre. 
Bonaparte,  ayant  intérêt  de  méoafier 
son  temps  et  ses  munitions,  se  prête 
patiemment  à  la  singularité  de  leurs 
procédés.  Il  diffère  Tassant;  on  con- 
tinue de  parlementer  et  de  tirer  suc- 
cessivement. Enfin,  le  21  février,  U 
garnison,  forte  de  seize  cents  hommes, 
se  r«^nd,  met  bas  les  armes,  et  promet 
de  se  retirer  a  Bagdad  par  le  désert. 
Une  partie  des  Maugrabins  prit  du 
service  dans  Tarmée  française  ;  Bona- 
parte envoya  au  Caire  les  Mameluks 
prisonniers  et  les  drapeaux  enlerés 
aux  ennemis. 

AsF£LD  (Bidal ,  baron- d'),  s'est  il- 
lustré par  la  défense  de  Bonne,  en 
1689.  Cette  place  était  bloouée  depuis 
deux  mois  par  l'électeur  ne  Bafière^ 
lorsque  l'armée  du  duc  de  Lorraine 
vint  se  joindre  aux  assiégeants.  Le  blo- 
cus fut  alors  converti  en  un  siège  dans 
les  formes  ;  d'Asfeld  fit  sortir  les  fem- 
mes, les  vieillat*ds  et  les  enfants,  et  se 
prépara  à  la  plus  vigoureuse  résù- 
tance.  Le  siège  dura  encore  deux  mois; 
la  tranchée  tut  ouverte  pendant  vio^t 
jours  ;  les  bombes  et  les  boulets  fou- 
droyaient la  place  avec^aut  de  sucrés, 
que  bientôt  il  n*y  eut  plus  ni  dehors , 
ni  maisons,  et  que  la  muraille  pré- 
senta une  brèche  où  vingt  hommes poo* 
vaient  passer  de  front.  Réduit  à  crtle 
extrémité,  d'Asfeld  demande  à  capi* 
tuler.  Le  duc  de  Lorraine  veut  accor- 
der une  capitulation  honorable,  mai 
l'électeur  ae  Bavière  a  des  injures  à 
venger  ;  il  veut  qu'on  se  rende  à  ità; 
crétion ,  ce  qui  est  absolument  refusé* 
Le  duc  de  Lorraine  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  engager  l'électeur  à  cfaang^ 
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de  sentiment.  Celui-ci  aime  mieux 
donner  Tassaut  avec  ses  seules  troupes 
que  de  sacrifier  ses  idées;  il  est  re- 
poussé ,  perd  deux  mille  hommes ,  et 
revient  trop  tard  à  Popinion  d'un  gé- 
néral expérimenté.  D'Asfeld,  mortel- 
lement blessé,  ne  jouit  pas  de  sa  gloire, 
mais  sa  garnison  sortit  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 
Aspirants  de  m^binb.  Voy.  Élè- 

T£S  DE  MARINE. 

Attihet  (Jean -Denis),  jésuite  et 
peintre,  naquit  à  Dôle  le  31  juillet 
1702,  et  étudia  Tart  de  la  peinture  à 
l*écolede  son  père,  artiste  assez  obscur. 
Les  grandes  dispositions  de  cet  enfant 
engagèrent  le  marquis  de  Brossia  à  se 
déclarer  son  protecteur.  Attiret  alla  à 
Rome,  et  se  forma  à  la  vue  des  chefs- 
d'ceuvre  des  mattres  du  seizième  siècle 
et  de  Tantiquité.  De  retour  en  France, 
il  séjourna  quelque  temps  à  Lyon ,  et 
y  peignit  quelques  portraits  qui  le  firent 
connaître.  A  trente  ans,  il  entra  dans 
Tordre  des  jésuites;  en  1737,  la  mis- 
sion de  Pékin  ayant  demandé  un  pein- 
tre, il  s'embarqua  pour  la  Chine,  où 
il  prit  le  titre  de  peintre  de  Tempereur 
du  céleste  empire.  On  trouve  de  cu- 
rieux détiilsdans  une  lettre  qu'il  érri- 
Tit  en  novembre  1743,  à  M.  d'Assaut. 
«  J*ai  été  reçu ,  dit-il ,  de  l'empereur 
de  la  Chine  aussi  bien  qu'un  étranger 
puisse  rétre  d'un  prince  qui  se  croit  le 
seul  souverain  du  monde;  qui  est  élevé 
à  n'être  sensible  à  rien  ;  qui  croit  un 
homme,  surtout  un  étranger,  trop 
heureux  de  pouvoir  être  à  son  ser- 
vice et  travailler  pour  lui.  »  Attiret 
devait  cet  accueil  à  un  tableau  de 
l'adoration  des  rois,  que  l'empereur 
Kien-long  trouva  admirable.  Les  jé- 
suites en  se  servant  de  Fart,  entre 
autres  moyens ,  pour  amener  la  Chine 
à  la  religion  et  à  la  civilisation  de 
l'Europe ,  savaient  aussi,  dans  ce  cas, 
se  plier  aux  usages  et  aux  exigences 
de  la  nation.  Voici  encore  un  passage 
de  la  lettre  d' Attiret.  «  Quant  à  la  pein- 
ture ,  hors  le  portrait  du  frère  de  l'em- 
pereur, de  sa  femme,  des  princes  et 
princesses  du  sanç,  et  de  (quelques  au- 
tres faToris  et  seigneurs,  je  n*aî  rien 
peint  dans  le  goût  européen.  Il  m'a 


fallu  oublier,  pour  ainsi  dire,  tout  ce 
que  j'avais  appris,  et  me  faire  une  nou- 
velle manière  pour  me  conformer  an 
godt  de  la  nation  :  de  sorte  que  je  n*ai 
été  occupé  les  trois  quarts  du  temps 
qu'à  peindre,  ou  en  huile  sur  des  claces, 
ou  à  Peau  sur  la  soie ,  des  arbres,  des 
fruits,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
animaux  de  toute  espèce  ;  rarement  de 
la  figure.  Tout  ce  que  nous  peiï^nons 
(avec  Gistiglione,  jésuite  italien  et 
peintre)  est  ordonné  par  l'empereur, 
hous  faisons  d*abord  les  dessins;  il 
les  voit,  les  fait  changer,  réformer 
comme  bon  lui  semble.  Que  la  correc- 
tion soit  bien  ou  mal ,  il  faut  en  passer 
par  là  sans  oser  rien  dire.  •  L'empe- 
reur n'aimait  pas  la  peinture  à  l'huile, 
à  cause  du  reflet  du  vernis  :  le  docile 
jésuite  peignit  à  la  détrempe.  L'empe- 
reur prenait  des  ombres  pour  des  ta- 
ches; le  peintre  n'ombra  plus,  ou  il  le 
fit  très-légèrement.  Les  Chinois  exigent 
la  reproduction  numériauement  exacte 
des  poils ,  des  cheveux,  des  feuilles  des 
arbres  ;  une  rapidité  capable  de  produire 
six  portraits  par  jour;  une  minutie  ri- 
goureusedans  les  détails  ;  un  fini  à  user 
la  patience,  même  d*un  Oriental.  At- 
tiret, formé  à  la  manière  large  et 
vigoureuse  des  peintres  italiens,  se 
plia  à  tout;  il  devint  même  le  chef  des 
artistes  chinois  qui  terminaient  ses 
nombreux  ouvrages,  et  écouta  avec  p(> 
tience  les  conseils  de  tous  les  seigneurs, 
officiers,  eunuques,  et  autres  habitants 
du  palais  :  conseils  bizarres  quelque- 
fois, mais  souvent  d'une  grande  sa- 
gesse. Au5:si,  de  1753  à  1760,  Attiret 
fut-il  tout-puissant  auprès  de  Kien- 
long  ,  qui ,  en  vrai  François  I",  visi- 
tait chaque  jour  son  atelier,  devisait 
avec  lui,  et  prenait  plaisir  à  le  voir 
peindre.  Attiret  fut  créé  mandarin 
(175-4);  et,  par  humilité  ou  par  or- 
gueil, il  refusa  cette  éminente  dignité. 
Il  fit  plus  tard  une  suite  de  tableaux 
ou  plafonds  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur; on  en  trouve  la  description  dans 
son  éloge  par  Amiot(*).  Attiret  fit 
aussi ,  pour  la  chapelle  des  néophytes  .  \ 

(*)  Journal  des  nvants,  p.  4x3,  joiii 
1771. 
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daD3  réglise  de  la  mission  francaisQ 
de  Pékin,  un  beau  tableau  repri^sen- 
tant  range  gardien;  mais,  épuisé  de 
travail  et  defatigiie,  il  succomba  le  9 
décembre  1768.  Keinpereur  envoya 
son  neveu  savoir  le  jour  de  son  enter* 
rement,  et  commanda  à  son  principal 
eunuque  d*aller  pleurer  sur  son  cer- 
cueil. Il  avait  aussi,  envoyé  deux  cents 
taëls  (quinze  cents  francs)  pour  les 
frais  de  ses  funérailles. 
AuGSBoyBG  (prise  d*).  —  Lor^ue  le 

général  Moreau  se  rendit  maître  d'Augs- 
ourg,  en  1796,  une  prise  aussi  im- 
portante ne  donna  lieu  h  aucun  fait  de 
guerre  remarquable  ^  mais  elle  fut  Vo^ 
casion  d*un  acte  d'humanité  touchante 
de  la  part  d'un  militaire  français^  Une 
îemme  émigrée  s'y  était  retirée.  A  Tap- 
prodie  imprévue  des  Français,  elle  se 
sauve,  emportant  son  enfant  dans  ses 
bras  :  c'était  sa  seule  richesse.  En  quit« 
tant  la  ville,  elle  se  trompe  de  porte; 
au  lieu  de  se  rendre  au  camp  des  Au- 
trichiens, elle  tombe  dans  les  avant- 
postes  français.  Reconnaissant  son 
erreur,  elle  s'évanouit;  les  soins  et 
rbumanité  des  soldats  ne  peuvent  par- 
venir à  la  rassurer^  Vivement  ému,  le 
général  Lecourbe  lui  fait  donner  une 
sauvegarde  pour  la  ville  où  eHe  vou« 
lait  se  rendre;  on.  l'y  conduit,  mais 
son  enfant  fut  oublié.  Dans  son  trou- 
ble extrême,  cette  mère  infortunée 
ne  s'était  point  aperçue  de  son  absence  ; 
un  grenadier  le  recueillit,  et  s'informa 
du  lieu  où  l'on  avait  conduit  la  mère. 
Ne  pouvant  lui  rœorter  aussitôt  ce 
précieux  dépôt,  il  fit  faire  un  sac  de 
cuir  dans  lequel  il  le  portait  toujours 
devant  lui;  on  l'en  plaisanta;  il  s6 
battit,  et  ne  Tabandonna  paç.  Toutes 
les  fois  qu'il  fallait  combattre  Tennemi  \ 
il  faisait  un  trou  en  terre,  y  déposait 
j'enfant,  et  venait  le  reprendre  après 
Faction  ;  enfin  on  conclut  un  armistice; 
le  grenadier  fit  une  collecte  parmi  ses 
camarades;  elle  rapporta  vingt  «cinq 
louis;  il  les. mit  dans  la  poche  de  î'en- 
ian{,  et  Talla  rendre  à  sa  mère. 

Quand  Mprean  rentra  en  France, 
Àugsbourg  fut  évacué.  Lemémegéné- 
Tf\  s'en  rendit  n^aî^re  une  sçconde  fois 
éhlÔOO.  Enfin  Augsbourg  tomba  une 


troisième  fois  att  pouvoir  des  Frao- 
çais,  en  1SQ5. 

AuGUis  (Pierre- Jean-Baptiste),  oa- 
quit  à  Melie,  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres.  Il  embrassa  la  canrière 
militaire,  et  devint  capitaine  de  dra- 
gons; lorsque  la  révolution  éclata,  il 
s'en  montra  le  zélé  partisan,  abao- 
donna  sa  profession ,  et  se  fit  rrceroir 
homme  de  loi.  U  fut  alors  nommé 
procureur  général  en  Corse,  place 
qu'il  refusa  pour  ne  p|as  s'éloigaer  de 
ia  ville  dé  Melle,  où  iî  fut  élu  prési- 
dent du  tribunal;  Il  fut  ensuite  co- 
voyé  ^r  ses  concitojrens  à  rAssem- 
blée  législative,  puis  à  la  Conveotion 
nationale,  où  il  slé^oa  aucentre.DsDS 
leprocèsde  Louis  XVI,  il  vota  l'appel aa 
peuple,  puis  la  détention  jusqu'à  la 
paix.  Il  fut  envoyé  à  Marseille  après  le 
9  thermidor^  pour  y  sévir  contre  les 
partisans  de  Robespierre.  De  retour 
a  Paris,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  génàralCy  et,  lors  àd 
journées  de  prairial ,  il  combattit  avec 
la  force  armée  ^  et  fut  blessé.  Dans  le 
Conseil  des  cin(|- cents,  il  se  montra 
favorable  au  Directoire,  et  coinbattit 
la  proposition  du  général  Joordan, 
qui ,  voyant  le  peu  d'énergie  du  pou- 
voir. Voulait  appeler  le  peuple  à  son 
lûde,  en  faisant  déclarer  la  patrie  t% 
danger.  Auguis  favorisa  ia  révolutioD 
du  18  brumaire,  et  continua  à  siésrr 
dans  les  différents  corps  léf^isUtifs, 
iusqu'en  1810,  époque  où  il  rentra  dans 
la  vie  privée. 

AuGDis  (Pierte-Rcné),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Melle,  le  6  octobre  17S6, 
se  livra  d'abord  à  Tinstruction  putili- 
que,  puis  quitta  cette  carrière  pour 
entrer  dans  celle  des  armes,  et  sent 
d'une  manière  distinguée  en  Fraii<t^ 
en  Hollande,  après  quoi  il  quitta  le 
Siervice  poUr  se  consacrer  de  nourtai 
tout  entier  à  la  littérature.  Sou  débet 
ne  fut  pas  heureux;  il  fut  accusé,» 
septembre  1814,  d'avoir  foorai  aux 
libraires  Froullé  et  Ferra  des  articte 
insérés  précédemment  dans  le  Mot^ 
teuTj  et  injurieux  à  la  persoaoe  de 
Louw  XVIIL  Le  résultat  de  ce  proctf 
fut  potir  lui  une  condansnatico  à  à^ 
années  da  détentîM.  il  subiisut  v» 
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JDgement,  lorsque  les  événements  du 
20  mars  1815  lui  rendirent  la  liberté: 
mais  en  septembre  suivant ,  il  fut  arrête 
de  nouveau ,  et  réincarcéré  à  la  Force 
jcisqu'au  27  septembre  1817.  Redevenu 
ibre  alors,  il  se  remît  à  écrire,  et  pu- 
blia successivement  plusieurs  ouvra- 
ges, oti  il  fait  preuve  d'érudition 
et  de  goût.  Lors  du  ministère  de 
M.  Decazes,  H  fut  nommé  conserva- 
teur du  palais  des  Thermes,  dont  la 
restauration  avait  été  ordonnée.  De- 
puis quel({ues  années,  M.  Aus^uis  fait 
partie  de  la  chànlbre  des  députes,  oii  il 
siège  sur  les  bancs  de  la  gauche. 

AuMALE  (journée  d').  —  L'armée 
envoyée  par  le  roi  d'Espagne  au  se- 
cours des  ligueurs  cherehait  en  Nor- 
mandie les  troupes  de  Henri  IV.  Le  roi 
s'était  avancé  vers  Aumale  avec  six 
mille  chevaux,  lorsque  Givri  l'avertit 
que  l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussi- 
tôt, trouvant  son  année  trop  faible 
pour  tenter  une  action  générale,  et 
trop  nombreuse  pour  une  simple  es- 
cannouche,  il  renvoya  toute  sa  cava- 
lerie du  cdté  de  Neufchâtel ,  et  ne  garda 
que  quatre  cents  hommes  et  cinq  cents 
arquebusiers  à  cheval.  Il  faisait  un 
brouillard  épais;  pendant  quelques 
heures,  il  ne  put  rien  apercevoir. 
Quand  Givri  vint  de  nouveau  Tavertir 
de  Papprodie  des  Espagnols,  ils  étaient 
si  près,  que  Ton  entendait  le  son  des 
trompettes  et  des  tambours.  Henri  se 
hâta  d'examiner  leur  position;  mais, 
voyant  cette  armée  marcher  serrée, 
avant  au  centre  sa  cavalerie  et  ses 
cnariots  sur  ses  âancs,  il  lui  parut 
impossible  de  Pentamer.  Alors  il  ne 
retint  a\ec  lui  que  cent  chevaux,  et 
ordonna  aux  autres  de  s'arrfter  sur  le 
penchant  de  la  colline  d'Aumale  pour 
être  à  portée  de  le  secourir;  ensuite  il 
envoya  Lavardin  dans  un  vallon  pro- 
chain avec  les  quatre  cents  arquebu- 
siers pour  les  placer  en  tirailleurs 
derrière  les  haies  et  les  fossés  qui 
couvraient  le  chemin.  Après  ces  dispo- 
sitions, il  s'avança  contre  les  Espa- 
gnols et  les  ligueurs. 

Le  prince  de  Parme  régardant  cette 
manœuvre  comme  un  pi^e,  fit  halte 
en  cet  endroit;  mais  assuré  par  le 


rapport  de  sa  cavalerie  légère  ouMl 
n'avait  que  cent  chevaux  en  tête,  A  fit 
attaquer  si  brusquement,  que  le  roi  fut 
presque  aussitôt  repoussé  et  rechassé 
dans  le  vallon.  Croyant  y  trouver  les 
cinq  cents  arquebusiers  qu'il  y  avait 
envoyés ,  il  s'écria  en  arrivant  :  Charge! 
Les  ennemis  soupçonnant  une  embus- 
cade, s'arrêtent;  mais  n'entendant  que 
cinquante  à  soixante  coups  de  cara- 
bine, ils  fondent  sur  les  royalistes 
avec  plus  de  fureur.  Les  soldats  de 
Henri  se  défendent  pas  à  pas  et  à  coups 
de  pistolet.  Maître  de  lui-même  au  mi- 
lieu du  plus  grand  danger,  le  roi  ne 
songe  qu'à  sauver  ses  braves.  Il  les  fait 
défiler,  non  sans  péril,  sur  le  pont 
d'Aumale,  et  le  passe  lui-même  le  der- 
jiier.  Dans  ce  moment,  il  reçut  dans 
les  reins,  au  défaut  de  la  cuirasse,  un 
coup  de  feu ,  dont  la  balle  ne  fit  qu'ef- 
fleurer la  peau.  Cette  blessure  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  bonne  contenance 
au  delà  du  pont,  où  se  trouvèrent  les 
cavaliers  qu'il  y  avait  envoyés  avant 
l'action.  Le  prince  de  Parme,  toujours 
persuadé  qu  on  cherchait  à  Tentraîner 
dans  une  embuscade,  cessa  de  pour- 
suivre les  Français.  La  blessure  dé 
Henri  porta  une  telle  épouvante  parmi 
ses  troupes,  qu'il  fut  obli^  de  se  mon- 
trer dans  plusieurs  quartiers.  Le  duc 
de  Parme  envoya  aussitôt  un  trom- 
pette, sous  le  prétexte  de  l'échange 
oes  prisonniers.  Le  roi  fil  amener  ce 
trompette,  et  lui  dit  :  «  Je  sais  bien 
«  pourquoi  vous  êtes  envoyé.  Dites  au 
«duc  de  Parme,  votre  maître,  que 
«vous  m'avez  vu  sain  et  gaillard,  et 
«  bien  disposé  à  le  recevoir  auand  il 
«  voudra  venir.  «  Les  dangers  de  Henri 
furent  aussi  vivement  sentis  par  ses 
amis  que  par  ses  troupes.  Le  maréchal 
de  Biron  lui  représenta  qu'il  était  mal- 
séant à  un  roi  de  France  de  s'exposer 
comme  un  capitaine  de  chevau  -  légers  ^ 
et  le  fidèle  Duplessis-Mornai  lui  écri- 
vit :  «  Sire,  vous  avez  assez  fait  l'A- 
«  lexandre;  il  est  temps  aue  vous  soye^ 
«  Auguste;  c'est  à  nous  de  mourir  potit 
«  vous ,  et  c'est  là  notre  gloire  ;  à  vous , 
«  Sire, de  vivre  pour  la  France;  et  j'ose 
«  dire  que  ce  vous  est  devoi>  {lGâ'2),  » 
Aumône,  peine  pécuniaire,  dîlR^ 
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rente  de  Famende ,  et  à  laquelle  on  sou- 
mettait certains  coupables  dans  le  but 
tVune  réparation  morale.  A  la  diffé- 
rence de  Vamende,  le  produit  de  Tau- 
mône  était  exclusivement  consacré  à 
des  œuvres  pieuses,  telles  qu*entretien 
des  pauvres ,  subsistance  des  prison- 
niers, fourniture  des  hôpitaux,  etc.,  etc. 
L*aum6ne  s*ordonnait  toujours  dans 
les  causes  de  débauche,  de  sacrilège, 
d*usure;  dans  les  cas  d'abus  ou  de 
négligence  dans  l*exerrice  des  fonc- 
tions publiques;  pour  Tentérinement 
de  lettres  de  grâce  abolitives  d'une  ac- 
cusation d'homicide,  etc.  Une  décla- 
ration du  20  mars  1671  avait  soigneu- 
sement distingué  l'amende  de  l'aumône; 
l'aumône  devait  toujours  être  pronon- 
cée seule ,  et  ne  pouvait  être  cumulée 
avec  l'amende  que  dans  les  cas  où  une 
réparation  morale,  une  preuve  du  re- 
pentir des  coupables,  devait  faire  par- 
tie de  la  pénalité.  La  déclaration  du 
20  mars  1671  a  été  confirmée  par  une 
déclaration  nouvelle  en  janvier  1685. 
L'aumône  n'était  jamais  infamante. 
Cependant,  lorsqu'elle  venait  à  être 
infligée  dans  un  procès  civil ,  la  jurîs- 
prudence  avait  fait  admettre  qu'elle 
devait  emporter  note  d'infamie.  Car» 
dans  ces  cas,  on  ne  l'infligeait  jamais 
qu'à  l'occasion  de  méfaits  graves  et 
infamants  par  eux-mêmes.  L'aumône 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Le  code  pé- 
nal de  1791,  le  code  des  délits  et  des 
peines  de  l'an  ty,  et  le  code  pénal  de 
j810  n'en  ont  plus  fait  mention.  Toute- 
fois, l'aumône  a  laissé  des  traces  dans 
les  usages  judiciaires  :  on  entend  sou- 
Tent  devant  les  tribunaux  des  plai- 
gnants manifester  le  vouloir  que  les 
dommages-intérêts  qui  leur  seront  ad- 
jugés soient  convertis  en  œuvres  pieu- 
ises.  Mais  cette  demande,  qui  était 
directement  permise  sous  le  code  pénal 
de  1791 ,  n'est  plus  d'aucune  valeur  au- 
jourd'hui. Par  l'article  51  de  notre 
code  pénal ,  on  peut  en  déclarer  Tin- 
tention  dans  le  cours  des  débats  ;  on 
n'en  saurait  faire  l'objet  d'un  chef  de 
conclusions  ni  dans  la  plainte,  ni  dans 
le  jugement. 

AuKÔiiE  {Eleemosyna),  secours  en 
argent  donné  aux  pauvres.— Dans  un 


état  social  constitué  de  telle  sorte 
qu'il  y  ait  des  pauvres  et  des  riches, 
1  aumône  est  un  palliatif  nécessaire. 
Le  christianisme  va  même  jusqu  a 
considérer  la  différence  de  la  ri- 
chesse et  de  la  pauvreté,  dans  Fétat 
social,  comme  une  condition  indis- 
pensable de  l'apprentissage  des  vertus 
firinci pales  de  l'homme,  la  patience  et 
a  charité  :  «  Pourquoi ,  dit  saipt  Ba- 
sile, pourquoi  le  riche  est-il  dans  Tabon- 
dance  et  le  pauvre  dans  le  dénilment, 
sinon  pour  aue  l'un  se  fasse  un  mérite 
du  bon  emploi  de  sa  fortune ,  et  pctur 
que  l'autre  obtienne  la  couronne  de  la 
résignation?  » 

Après  l'invasion  des  barbares,  alors 
que  les  ruines  étaient  si  rapides  et  tes 
misères  si  générales ,  l'aumône  et  tout 
ce  qui  pouvait  l'activer  ou  la  rendre 
moins  nécessaire,  la  charité,  le  niépris 
des  richesses,  la  résignation  aux  maux, 
étaient  préi*hés  et  recommandes  en 
France  par  l'Église  et  par  les  lois  ci- 
viles. Les  Capitulaires  sont  remplis  de 
pareilles  recommandations.  D'après 
ime  prédiction  du  temps,  le  monde 
devait  finir  vers  l'an  1000,  et  cette 
pensée  générale  d'une  destruction  im- 
minente ne  servit  pas  médiocrement  à 
détacher  les  esprits  des  biens  de  U 
terre ,  et  à  les  solliciter  à  la  pratique 
de  la  charité,  comme  à  un  moyen 
d'obtenir  le  saint  éternel. 

Mais  on  faisait  plus  que  de  recom- 
mander l'aumône,  on  l'ordonnait  publi- 
quement. Ainsi,  entre  plusieurs  Capitu- 
laires  que  nous  pourrions  citer,  celui 
de  805  prescrit  la  protection  des  pu- 
vres  contre  tous  ;  un  autre  de  810  or- 
donne des  aumônes  publiques  pour  la 
restauration  des  églises  de  Jérusalem, 
lesquelles  étaient  les  seuls  lieux  d^  re- 
fuse d'une  innombrable  quantité  de 
pèlerins  français ,  anglais,  îtaliem ,  etc. 
En  1260,  on  trouve  un  règlenieut  drs 
aumônes  annuelles  faites  par  les  rois 
de  France  pendant  le  carême.  En  ISfrl , 
une  ordonnance  relative  à  l'admiui^- 
trntion  de  la  justice  prescrit  aux  juçei, 
avocats,  procureurs,  grefûers,  de  ne 
rien  exiger  pour  les  actes  judiciaires  et 
les  conseils  que  des  uauvres  viendraienft 
réclamer. 
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Quant  à  l'Ëglise,  qui  devait  à  tous 
'exemple  de  la  charité,  elle  avait 
idmis,  dès  les  premiers  temps,  dans 
les  canons,  que  les  biens  des  bénéfi- 
:iers,  par  exemple,  ne  leur  appartc- 
laient  que  pour  un  tiers,  et  que  les 
leux  autres  tiers*  devaient  être  distri- 
)ués  en  aumônes  aux  pauvres.  Les 
îvéques  devaient  de  même  une  partie 
ie  lears  revenus  aux  misères  des  pau- 
rres.  Indépendamment  des  distribu* 
ions  périodiques  et  régulières,  dans 
es  teinps  malheureux,  tels  que  ceux 
le  peste  ou  de  famine,  les  éveques  ou 
ibbés  devaient  convoquer  une  assem- 
jjée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  pour 
subvenir  aux  misères  çxtrémes  et  gé- 
nérales. L'assemblée  ordonnait  une 
lumône  publique,  à  laquelle  tous  étaient 
ronviés ,  mais  qui ,  dans  le  cas  où  les 
collectes  seraient  insuffisantes,  devait 
Itre  fournie  par  les  évéques,  ecclêsiasti* 
|ueset  bénénciers.  Les  rois  de  France, 
m  Gdèles  exécuteurs  des  canons  de  TÉ- 
;lise,  C4>ntraignaient  au  besoin  àTao 
bmplissement  de  ces  généreuses  pres- 
:riptîons  ;  et  les  parlements,  venant  en 
)ide  aux  rois,  surveillaient  avec  soin  la 
fraude  de  ceux  qui  amassaient  les  au* 
iDÔnes  au  lieu  de  les  distribuer. 

Les  rois ,  qui  portaient  parmi  leurs 
titres  celui  deprotecfeurs  (ks pauvres  y 
X  livraient  aussi  à  de  nombreuses  libé* 
ralités  particulières;  et  la  distribution 
le  ces  libéralités  a  servi  à  dénommer 
m  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. (Voyez  Grand  aumônier.)  On 
f)eut  dire  que  les  rois  de  France  n*ont 
jamais  failli  à  ce  proverbe  populaire  : 

Un   nobl«  priooe,  u^raff/roi, 
H'm  jaiDM*  ne  pife  ne  crois. 

Jjes  seigneurs,  les  simples  particu- 
iers  rivalisaient  de  zèle  pour  le  secours 
les  pauvres.  G*est  à  eux  qu*il  faut  rap-^ 
[>^rter  ce  grand  nombre  de  fondations* 
pieuses,  ces  dons  qui  venaient  inces- 
samment les  enricnir,  et  toute  cette 
prodigalité  aumônière,  qui  a  fait  couler 
obscurément  en  France  plus  de  trésors 
qu'il  nVn  aurait  fallu  pour  éteindre  à 
jamais,  à  Faide  de  bonnes  institutions 
économiques,  toutes  les  misères  de  la 
[riirétienté.  (Voyez  Aumône  fieffbb, 
QdPiTAUx ,  Hospices,  Léproseries, 


Maladreries,  Legs  pieux,  etc.) 
Mais  les  aumônes  les  plus  abon- 
dantes, après  celles  de  TÉglise,  prove- 
naient, en  France,  des  villes  elles-mê- 
mes. Les  anciens  Germains  étaient  ar- 
rivés chez  nous  organisés  en  centaines 
ou  centuries,  dont  les  membres  étaient 
solidaires  entre  eux.  Un  des  associés 
venait-il  à  tomber  dans  la  misère,  la 
centaine  devait  le  prendre  à  sa  charge 
et  le  nourrir,  lui ,  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Ces  centaines  sont  devenues  plus 
tard  des  communes,  des  villes;  et,  de 
leur  ancienne  organisation ,  il  leur  était 
resté,  entre  autres  vestiges,  l*obliga- 
tion  de  Tentretien  de  leurs  pauvres. 
Telle  est,  en  Angleterre,  Torigine  de  la 
fatale  taxe  des  pauvres,  et  en  Allema- 
jçne,  la  cause  de  ces  fréquentes  émigra* 
tions  d*indigent8,  qui,  expulsés  de  tou- 
tes parts  pardes  communes  avares,vont9 
en  mendiant  et  vagabondant,  mourir 
sur  quelque  place  lointaine.  Mais  en 
France,  rhumanité  et  le  bon  sens  du 
peuple  ont  prévenu  toutes  ces  fâcheuses 
conséquences  :  Thumanité  recevait  par- 
tout, malgré  les  règles  subsistantes, 
les  pauvres  expulsés  par  certaines  com- 
munes ;  et  le  bon  sens  du  peuple,  qui  a 
fait  du  vice  de  la  fainéantise  un  sobri- 
quet injurieux ,  n'accordait  de^  secours 
qu'aux  pauvres  qui  en  avaient  un  besoin 
réel.  Le  travail  était  l'aumône  qu'on 
faisait  aux  autres;  des  peines  terribles 
poursuivaient  les  mendiants  et  les  vaga- 
l)onds.  La  coutume  d'origine  germani- 
que, dont  nous  avons  parle,  ayant 
montré  quelques  bons  eflets  de  police 
dans  certaines  villes,  fut  appliquée  à 
d'autres  communes  où  elle  ne  s'était 
point  nnturellpinent  produite;  et  de  la 
sorte,  on  peut  dire  qu'en  France  il  a 
été  de  droit  commun  que  chaque  ville 
devait  entretenir  ses  pauvres.  Ainsi, 
un  règlement  de  Henri  II  (13  février 
1551) ,  relatif  à  la  nourriture  des  vrais 
pauvres  impotents,  établit  que  des 
commis  ou  députés  du  parlement  fe- 
ront une  quête  auprès  de  chaque  ma^ 
nant  et  habitant  de  la  ville  de  Paris 
et  de  ses  faubourgs,  afin  de  jsavoir  par 
leurs  déclarations  les  sommes  diverses 
ulls  voudront  consacrer  à  l'entretien 
es  pauvres  de  la  ville  et  des  faubourgs 


a 


tSi         L'UNIVERS.  —  DICTIONNAÏÉÉ  ENCYCÎjOPÉDIQUE 


àe  Paris.  Les  déclarations  faites,  le 
parlement  ou  ses  commis  en  assoiront 
un  impôt,  lequel  devra  être  ()erçude  se- 
maine en  semame;  Nous  citerons  en- 
core pour  preuve deoette  humarJté,'qui« 
malgré  les  règles,  ne  repousse  aucune 
mi&ere  réellement  besoigneuse,  Tàr- 
ticle  4  de  Tordonnance  de  Charles  IX 
(avril  1661)  sur  les  hôpitaux  et  sur 
i*entretien  des  pauvres.  «  Enjoignons 
très-expressétnent  auxdits  administra- 
teurs recevoir  et  faire  traiter  humaSne' 
ment  et  gracieusement  les  pauvres 
mcUadeSj  tant  ceux  des  villes  et  lietix 
circonvaisins  ^  que  les  passons,.,  »  Un 
édit  de  Heuri  IH  (mai  lôS6)  parle  de 
bourgeois  notables,  lesquels  avaient 
été  assemblés  pour  aviser  aux  moyens 
de  uourrir  les  pauvres  de  Paris.  «  Crai-' 
gnant ,  continue  le  préambule  de  Tédit , 
que  ce  qui  sera  fait  par  eux  ne  demeure 
sans  eiîect,  si  aux  autres  vUies  de 
notre  royaume  n'estoit   par  même 
moyen  remédié  aux  inconvéniens  et 
pourveu  à  la  Nourriture  des  pauvres 
aicelles  villes,  taTU  par  distribution 
de  deniers  et  aumosnes  envers  les 
pauvres  invalides,  que  par  asteliers 
et  œuvres  publiques  (travaux  publics) 
pour  les  veUides,,.  »  En  conséquence 
de  ces  considérants  «  Tédit  ordonne 
que  les  luibitants  de  toutes  et  ehaeu' 
nés  les  autres  villes  du  royaume  se- 
ront tenus  nourrir  et  entretenir  leurs 
pauvres,  sans  qu'ils  puissent  f^a§uer 
nof  eux  transporter  ae  lieu  en  autre^ 
comme  ils  ont  fait  cy-devant  ;  ùins 
qu'ils  soient  contenus  cUms  leurs  limi- 
tes y  soit  par  contribution  des  habitant 
ou  autrement  i  et  par  le  meilleur  ordre 
et  règlement  qu'à  sera  txdvisé,  confor* 
mément  à  l'ordonnance  de  nostre  tréS' 
honoré  seigneur  et  frère,  le  roy  Char» 
les  IX..,    L*ordonnance  de  Moulins 
(février  1566)  présente  en  effet,  dans 
son  article  73,  ce  même  commande- 
ment général  pour  toutes  les  villes, 
d'entretenir  leurs  pauvres.  La  fameuse 
ordonnance  de  Louis  XIII  (janvier 
^    1629) ,  dite  Code  3!ichaud,  contient  le 
même  commandement,  en  d(ts  termes 
qui  méritent  d'être  rapportés  (article 
42).  «  Nous  ordonnons  qu'en  toutes  les 
viOes  de  nostre  royaume j  l'ordre  et 


règlement  ordonné  pour  nos  vHh  ù 
Paris  et  Lyoïiy  ou  la  clôture,  tnirdt 
nement  et  nourriture  des  pourro, 
soit  suivi...;  voulons  que  tout  parnn 
aient  à  se  •  retirer  és4ieux  de  Itv 
naissance  ou  domidley  n  quoi  nw 
eiy  oignons  à  nos  praairevrt  dt  im 
là  main.  Mandons  "à  tous  notoffkjers, 
maires,  échévins,  consuls  fkiHnx, 
et  chacun  d'eux  à  qui  la  poùceetai' 
ministraUon  du  fmt  des  pauires  ap- 
partient,  qu'ils  aient  à  (ranifltr 
incessamment  que  tesditt  pamm 
soient  aecueiiUs  avec  la  charilé  pi'U 
appartient,  et  tes  vaUdèt  emplvfz 
à  ce  à  quoi  tiiacun  d'eux  sera  pkt 
propre...  en  sorte  que  nos  »;>/! 
soient  délivrez  de  Finammodité  ^ui 
provient  de  la  fréquence  et  assidviié 
desdits  pauvres  és-égUses..*;  In  oc- 
casions ostées  û  Vo&ireté  de  cm- 
mettre  des  scarukdes...^  et  la  misérr 
des  vrais  pauvres  soaksgée.*  kfrt- 
tonè-nous  dans  o^s  citatnmsfii  poor* 
raient  devenir  festidieuses.  D'autres 
détails  trouveront  mieux  letir  place  ail- 
leurs. (Voyez  CHàBiTB,  Biesfai- 
saugk,  Philawthbopib,  Stcoiis 

PUBLICS,  MBIlDkAllTSf  Vl6AB0SD>, 

Paupbbisms.) 

Résumons-noQS.  Des  malheurs  im- 
menses ont  fondu  sur  notre  pan;  tm 
ils  n'ont  jamais  lassé  la  ^nsitt 
de  ia  France  :  cette  générosité  a  m- 
jours  trouvé,  dans  la  violence  rfléo» 
des  lîfiisèrfls ,  des  foras  pow  sabvrtiir i 
i'énormité  des  sacrifices.  La  dertr  ' 
établi  dans  tdute  la  France  on  eut 

Î>our  toutes  les  douleurs.  Mais,  w»^^ 
a  suflisance  apparente  des  «wwn  pu- 
blics, la  charité  des  particuliers  ne  s  «« 
jamais  crue  dispensée  du  éevotr<KB 
commisélratlon  :  Taumône  est  am 
ftnjonrd'hu!  un  de  ces  njcrile*.  *»^ 
Tabsence  seule  se  remanpie.  Gloire  aa 
pays  où  les  cceurs  sont  ainsi  ik^^ 
bons!  On  n'a  point  donné  à  tous» 
trésors  consacrés  an  soulateiwfit  jrt 
pauvres  la  direction  \éeoflomii|ueU  F^ 
efficace,  r^e  nous  en  plaignons  pas  ^ 
sentiment  de  la  chanté  est  «««JJJ* 
garde  si  grande  an  milieu  d'ua  pccF* 
que  tout  ce  qui  peut  le  plus  direcl«îdff 
1  activer  et  l'exercer  est  eo  geoera.ii 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


655 


rection  la  phis  sage  et  la  plus  utile. 
La  loi  du  12  juillet  1790,  en  suppri- 
ant  les  bénénces  ecclésiastiques,  a 
ir  là  même  supprimé  toutes  les  obli- 
itions  qui  en  dépendaient,  et  entre 
(très  celle  de  fbire  TaumAne.  Les 
ndations  d*aumônes  affectées  aux 
luvres  sont  régies  aujourd'hui  par  les 
ireaux  de  biemaisance  créés  par  la  lôf 
1  7  frinjaire  an  v.  EnGn  cje  sont  les 
briques  qui  ont  été  chargées,  par  la 
i  du  18  germinal  an  x ,  de  TadminSs- 
ation  des  aumônes  offertes  pour  les 
ais  dn  culte  et  l'entretien  des  é^lisies. 
a  législation  des  pauvres  a  été  tout 
^tiere  Tobjet  de  dispositions  nou- 
illes; elles  seront  examinées  plus 
mvenablement  ailleurs. 
Aumône  fieffée.  —  Dans  le  der- 
ier  état  de  notre  législation ,  on  en- 
odait  par  ce  mot  certaines  fondations 
ites  par  nos  rois  en  faveur  des  égli- 
^s,  des  monastères,  des  hôpitaux,  et 
3nt  le  payement  était  assigné  sur  le 
3inaine  dé  la  couronne,  pour  être  fait 
1  deniers  ou  en  nature,  suivant  les 
:ats  arrêtés  au  conseil.  On  peut  con- 
férer comme  aumône  fleffee  la  libé- 
iiité  suivante.  Dans  les  pays  de  grandes 
^belles,  on  devait  dresser  et  arrêter, 
3ur  ciiaque  paroisse,  un  rôle  des 
luvres  habitants  hors  d'état  d'acheter 
u  sel ,  et  y  indiquer  la  quantité  néces< 
lire  pour  leur  consommation.  Le  curé 
I  les  principaux  habitants  signaient  ce 
'>ie  et  faisaient  soumission  de  payer, 
JX,  la  valeur  du  sel,  suivant  1  impo- 
tioD  qui  en  serait  réglée.  Les  rois 
aient,  eh  outre,  dans Tusage  de  faire 
stribuer  gratuitement,  aux  ordres 
icndiants,  une  certaine  quantité  de 
^1  tous  les  ans  :  Tétat  en  était  arrêté 
laque  année  en  conseil,  et  remis  aux 
Ijudicataires  des  fermes  pour  s'y  con- 
•rmer. 

L'aumône  fieffée,  comme  \a  franche 
^  pure  numône,  avait  une  origine 
'icieone.  A  l'époque  de  l'invasion  des 
^rbares ,  une  prédiction  populaire  fai- 
tit  croire  à  la  prochaine  destruction 
J  monde.  De  là ,  chez  les  hommes  les 
lus  avides  d'accroître  leurs  domaines 
'  leurs  richesses,  des  effrois  soudains 
i>  venaient  les  dégoûter  d'une  pro- 


fession qui  ne  pouvait  être  sans  re- 
mords. Ajoutez  a  cela  que,  faiblement 
maîtrisés  par  leur  conversion  toute  ré- 
cente au  christianisme, les  hommes  de 
ce  temps  avaient  des  retours  fréquents 
vers  les  habitudes  de  leur  ancien  état. 
Anssi ,  à  de  certains  moments  de  leur 
vie,  et  surtout  aux  approches  de  Tan 
mil  (voyez  Fm  du  monde),  la  peur 
d'être  condamnés  à  des  sonnran- 
ces  étemelles,  plutôt  encore  oue  les 
reproches  de  leurs  crimes,  les  je- 
tait eux  et  leurs  biens ,  presque  tou- 
jours mal  acquis,  aux  pieds  du  pou- 
voir, qui  seul  pouvait  leur  procurer, 
avec  la  paix  du  cœur  en  ce  monde, 
l'espérance  d'obtenir  dans  Tautre  une 
vie  sans  tourments.  L'Église  mettait 
ainsi  i  profit  cette  ferveur  de  dévotion 
pour  s  enrichir,  et  pour  fonder  des 
lieux  de  secours  à  Tusage  des  innom- 
brables malheureux  que  les  guerres, 
les  brigandages,  la  destruction  de  tout 
le  monde  antique,  avaient  répandus 
sur  la  terre. 

Ces  donations  constituèrent  cette 
immense,  richesse  de  l'Église,  long- 
temps appelée  le  prix  des  péchés  et  le 
patrimoine  des  pauvres.  Mais  la  ftsr- 
veiir  des  donataires  se  fit  bientôt  une 
singulière  illusion.  La  plupart  de  ceux 

3ui  s'étaient  enrichis  sans  s'inquiéter 
es  moyens,  croyaient,  dans  leur  sini* 
plicité,'^  pouvoir,  par  l'abandon  d'une 
partie  de  leurs  biens  mal  acquis ,  s'as- 
surer l'impunité  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  et  obtenir  te  droit  de  con- 
server le  reste  pour  en  jouir  sans  au- 
cun remords.  Ils  prétendaient  ainsi 
cumuler,  avec  les  profits  du  crime,  les 
avantages  réservés  à  la  pure  vertu. 
D'autres ,  plus  simples  encore ,  volaient 
pour  avoir  le  moyen  de  faire  à  l'Église 
une  donation  qui  rachetât ,  en  même 
temps  que  leur  vol ,  des  crimes  d'une 
rémission  plus  difficile.  Des  Cvineilrtr 
durent  s'élever  contre  une  pareille  er- 
reur :  <t  Malheureux ,  disait  l'un  d'eux 
«  sous  Charlemagne,  ne  péchez  point 
«  pour  faire  l'aumône;  faites  l'aumône, 
«  parce  que  vous  avez  péché  ;  et  sou- 
a  venez-vous  que  sans  le  repentir  et  le 
a  châtiment  mtérieur  et  extérieur, 
«  dont  l'aumône  hb  doit  être  qu'un  ef- 
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«fet«  toute  libéralité  est  vaine,  et 
«  tourne,  comme  un  coupable  subter- 
•  fuge ,  contre  votre  criminelle  hypo- 
«  crtsie  qu'elle  atteste  hautement...  » 
Plus  tard ,'  les  donateurs  des  églises 
oublièrent  le  commandement  qui  seul 
faisait  de  Taumône  un  bienfait  public 
et  un  moyen  de  salut.  Au  lieu  de  don- 
ner pourTaumône  de  Dieu  et  des  pau- 
vres, en  chacun  desquels  Dieu  souffre, 
ce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  sacrir 
fices  et  tous  les  holocaustes ,  ils  don- 
nèrent précisément  pour  les  vains  sa- 
crifloes  et  les  vains  holocaustes ,  en 
fondant  à  perpétuité  des  messes  et  des 
prières,  destmées  à  assurer  le  repos 
des  âmes  d*une  famille  en  particulier. 
Cette  dégénération  des  anciennes  et 
primitives  libéralités  produisit  la  plu- 
part de  ces  abandons  de  biens  faits 
directement  à  l'Église ,  que  Ton  nom- 
mait/rancAe^  ou  pures  aumônes^  et 
qui  de  Faumône  ne  conservaient  plus 
que  le  nom.  Mais  les  rois,  qui  s'intitu- 
laient les  protecteurs  des  darnes^  des 
veuves  et  des  orphelins^  comprirent 
bien  mieux  tes  vrais  principes  ^u  chris- 
tianisme. Leurs  aumônes  fieffées  en 
sont  la  preuve.  Avec  les  libéralités  et 
les  dotations  analogues  de  quelques 
particuliers  qui  s'étaient  préservés  de 
Terreur  commune,  elles  maintinrent 
l'usage  de  ces  donations  désintéres- 
sées et  pures  que  l'on  faisaità  l'Eglise, 
comme  à  la  meilleure  distributrice, 
pour  le  seul  soulagement  des  pauvres. 
(Voyez  AuMONB,  AUMÔriiBR.) 

AUTHENTIQUBBUNB  FEMME,  FBMMB 

AUTHENTIQUEE.  —  Le  corps  du  droit 
romain,  qui  faisait  jadis  partie  de  nos 
lois,  se  compose,  entre  autres  compi- 
lations, d*un  code  ou  recueil  des  cons- 
titutions impériales,  antérieures  à  Pan- 
née  534.  De  nouvelles  constitutions 
ayant  été  promulfsuées  par  la  suite,  les 
premiers  mterpètes  du  droit  romain, 


afin  de  rapprocher  plus  facilement  les 
prescriptions  qui  se  modifiaient  entre 
elles,  imazinèrent  de  faire  des  éditions 
du  code,  dans  lesquelles  des  constitu- 
tions, postérieures  à  sa  promulgation, 
se  trouvaient  rapportées,  par  extraits 
ou  résumés,  immédiatement  au-dessous 
des  lois  qu'elles  concernaient.  Ces  ex- 
traits et  ces  résuma  furent  désignés 
sous  le  nom  ^' Authentiques  {*).  Un 
personnage  de  notre  comédie  parle 
ainsi  (**)  : 

«  .......t....  J*ipporteà  TM  beauté, 

«  Ua  oœnr  noiiTMa  vcna  des  nuirenitèt  ; 
«  Si  TOUS  avet  hctoin  de  tmlet,  àê  mbrîqa^s , 
«  Je  sais  le  C<»de  eniior  arec  tes  jtutkemtifuet.  m 

Or,  parmi  ces  Authentiques,  il  en  est 
une  que  connaissaient  tous  nos  malins 
aïeux ,  sans  en  excepter  même  ceux  qui 
n'étaient  point  légistes  :  c'est  l'Authen- 
tique sed  hodié.  où  était  formulée  la 
peme  de  l'adultère.  Authentiquer  une 
femme,  c'était  lui  infliger  cette  peine. 

Automne  (Bernard) ,  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux,  naquit  dans  l'A- 
ffénois  en  1587.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  avait  publié  un  commentaire  latin 
très-étendu  sur  Perse  et  Ju vénal.  H 
s'occupa  ensuite  de  l'étude  du  droit 
romain,  et  publia  divers  ouvrages,  où 
il  fit  preuve  d'une  connaissance  assez 
approfondie  des  antiquités  romaines. 
Son  commentaire  sur  la  coutume  de 
Bordeaux  est  à  présent  le  plus  connu 
de  ses  ouvrages.  En  général,  on  trouve 
dans  toutes  ses  productions  plus  d'é- 
rudition que  de  jugement,  plus  de  ci- 
tations que  de  logique.  Automne  mou- 
rut en  1666,  à  l'âge  de  soixante  et  dix- 
neuf  arts.  ;^ 

m 

(*)  Attribuées  à  Imerius ,  célèbre  juris- 
consulte bolonais  du  commencement  du  doit- 
lième  siècle.  Voyez  Savignj,  Histoire  du 
droit  romain  au  moyen  dgt,  chap.  xivt  et 

XXVII. 

(••)  Le  Menteur, 
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